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OR. — L'or est un métal que sa couleur jaune et sa densité caractérisent lorsqu'il est pur. Il pèse 19 fois et demi autant que l'eau, i volume égal. C'est le plus malléable rt le plus ductile de tous les métaux On peut l'amener à la forme de feuille* dont l'épaisseur ne dépasse pa< de millimètre. On peut en étirer une petite masse de 5 centigrammes, ou, »i l'on x eut, un cube, doot ou coté aurait uu peu plus de 2/3 de centimètre, en un 01 de plu» de 1 60 mètre» de long. L'or a une ténacité si grande, qu'un 61 de 64 centimètres de longueur, sur | de millimètre de diamètre, (.eut supporter, sans rupture, un poids de 8 kilogrammes. Lorsqu'il est réduit à une extrême minceur, il devient transparent et ne laisse passer que la lumière verte. Il est fusible au chalumeau ; lorsqu'sprès avoirété fondu, il se refroidit lentement, il crisiallise. Il n'est volatil qu'aux températures les plus élevées de la pile, ou d'une forte batterie électrique. Sa dureté est faible; aussi est-on obligé de lui allier une certaine quantité de cuivre, avant de l'employer à la fabrication des bijoux et de la monnaie.
Il n'est pas attaqué par l'oxygène, ni par les arides ; il se dissout dans l'eau régale, formée, comme on le sait, par la réaction de l'acide azotique sur l'acide eblorbydrique, ou dans un mélange de ce dernier acide et de tout* matière propre i en dégager du chl. re, telle que le bioxyde de manganèse, l'acide ebromique.
Les sels d'or sont d'un jaune orangé ; ils donnent dans l'acide sulfb ydrique et le sulfbydrate d'ammoniaque un précipité noir de sulfure d'or, qui se dissout dans un excès
de sulfhydrate; avec le protoclilorure d'étain, un précipité pourpre (pourpre de Cassius), si la liqueur est étendue ; brun, si la liqueur est concentrée. Ils sont réduits par le sulfate de protoxyde de fer, et le métal, extrêmement divisé, colore la liqueur eo bleu indigo ou brun pourpre, si elle n'est pas assex concentrée; en vert, si elle l'est suffisamment
L'or, doot l'équivalent est 98, 18, en prenant celui de l'hydrogène pour unité, peut être obtenu combiné avec l'oxygène suivant deui lois différentes. Deux atomes de ce métal forment l'oxydule d'or, lorsqu'ils sont combinés avec un seul d'oxygène, et le sesquioxyde d'or,ou acide aurique, lorsqu'ils sont unis à trois du même gaz. L'oxydule d'or forme avec l'acide stannique un stannale hydraté, appelé pourpre de Cassius, recherché dans la peinture sur porcelaine, et pour la coloration des verres en rose, en violet ou en grenat. Les corps simples qui donnent à l'or les formes les plus util es à l'industrie sont le chlore et le cyanogène. Uni aux cyanures alcalins, le cyanure d'or constitue des sels doubles employés pou r la dorure.
L'or possède une propriété remarquable:
celle de se dissoudre dans le mercure, avec lequel il forme un composé, que l'on appelle amalgame. Grèce à cette solubilité, il peut être facilement séparé des matières différentes auxquelles il est souvent si intimement mélangé.
11 se rencontre presque toujours dans la nature à IVtat de métal, mélangé ou allié & d' autres corps, simples, mais conservant ses caractères extérieurs. Il est uni à l'argent, dans réteefrum; au tellure, dans le le/fur*
natif; h l'argent et au tellure, dans le tellure graphique et le tellure jaune; au plomb et au tellure, dans le tellure feuilleté ; au palladium, dans la porpésite. Cn l'a trouvé allié au bismuth, quelquefois au rhodium, dans les monts Ourals; enfln, au mercure, en Californie, près de Alariposa, et en Colombie.
Sa couleur caractéristique se modifie souvent, quand il n'est pas pur. Il devient verdâtre, lorsqu'il est allié à l'argent, dans les proportions de 7 à 3; gris, lorsqu'il contient t de fer.
Formes. — H est souvent cristallisé. Les formes les plus habituelles sont le cube, le cubo-octaèdre, l'octaèdre, ou même le cube pyrnmidé, on enfiu l'une de celles qui se rattachent au système cubique. Les cristaux sont fréquemment groupés, et les groupes se disposent cn dendrites, en ramifications, en réseaux, parfois en lignes courbes et fines (variété capillaire) ; ou, en lames, cn enduits saillants à la surface des fissures de gangues pierreuses, parmi lesquelles le quartz occupe le premier rang.
Fréquemment aussi, le métal précieux, est disséminé en paillettes dans ses gangues, en particules extrêmement fines, imperceptibles même, dans la masse de minerais de fer ou de cuivre, et surtout des sulfures de ces deux métaux. C'est l'état sous lequel on aperçoit l'or à l'oeil nu , ou armé d'une loupe, au milieu des pyrites de fer devenues jaunes et ocreuses, au Brésil, et à Bérésof dans les monts Ourals, par suite de leur altération en limonitc. Enfin, daus les sables des rivières actuelles, ou dans les alluvions déposées par d'anciens cours d'eau dans leur lit, outre la forme de petites lamelles ou paillettes, l'or présente aussi celles de petites masses irrégulières, tantôt quelque peu sj heroïdalcs, tantôt aplaties, allongées, que Ton nomme des pépites. Les pépites atteignent quelquefois un poids assez considérable. On cite particulièrement, à cet égard, celle de Californie, qui pesait 60 kilogrammes ; la Russie en a fourni un certain nombre du poids de 10 kilogrammes; une, même, en pesait 36.
Gisements. — Ce métal est un des plus universellement disséminés à la surface du globe. Il est peu de régions qui cn manquent absolument ; mais il y en a bien peu où il soit
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abondamment répandu. Il a été un des premiers connus, à<causc de l'éclatqu'il possède, môme à l'état naturel, et l'un des plus estimés, soit à cause de cet éclat, soit parce qu'étant assez fusible, il est d'un facile travail, et aussi parce qu'il n'est altérable par aucun des éléments normalement ou accidentellement répandus dans l'atmosphère.
Il a trois sortes de gisements:
1° H se rencontre formant avec d'autres minerais des lits et des petites veines au milieu de roches métamorphiques, surtout auprès des roches éruptives, des porphyres, des diorites, des serpentines.
2" Dans des filons qui traversent les roches primitives cristallines, ou celles des terrains sédimentaires.
3° Dans les alluvions des rivières actuelles ou des cours d'eau disparus.
II n'est pas très abondant en Europe, bien que Ton en rencontre un peu partout. En France, dans le département de l'Isère, on a exploité de 1781 à 1787 les mines de la Gard et te, sans faire aucun bénéfice ; après avoir longtemps abandonné ces mines, ou les a reprises en 1837, et l'on a subi des pertes. L'or s'y trouve en paillettes, en petits cristaux, dans des filons de quartz, qui traversent legnchs; avec le plomb phosphaté, la galène, la pyrite de cuivre, la pyrite de fer, la limonitc, la malachite.
Au Pic de Pradelles, il accompagne quelquefois le wolfram, dans le quartz. Il se moutre ça et là, au milieu des alluvions des vallées de Glayeul, en Vaory, de l'étang de Creux (Haute-Vienne) , du Guchcono (Morbihan), de quelques vallées des Cévenues, mais surtout dans le lit du Rbiu, de l'Ariége, du Rhône. II a été entraîné dans ces vallées comme les fragments de cailloux, les galets quarlzeui, comme les matières pierreuses ou métalliques dont il est accompagné, par les cours d'eau qui y descendent des montagnes, ordinairement voisines, en général peu éloignées. Il a été dans presque toutes observé dans des filons de quartz, et il a éprouvé le sort de tous les débris de ces filons, détruits, en même temps que les roches qu'ils traversaient, par les agents atmosphériques.
Le Rhin est un des fleuves de l'Europe qui en contiennent le plus. C'est à partir de Kchl, vers Dahluudcn, jusqu'auprès de Carisruhe,
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que l'on exploite le lit du fleure sur ses deux rives. Les orpailleurs y puisent des niasses de gravier, qu'ils lavent ensuite sur des peaux de moutons ou sur des étoffes de laine, dont les poils retiennent le métal précieux, très* pur dans ce gisement, mais peu abondant. Eutre Bâle et Manheim, on a une moyenne annuelle d'environ 4500 fr. L'exploitation du lit de l'Ariége, assez active autrefois, n'est plui assez profitable aujourd'hui. Les fleuves de l'Europe, s'il faut en croire la tradition, roulaient bien plus d'or autrefois qu'aujourd'hui dans lenr eaux. Le Pactole et le Phase ont été célébrés plus d'nne fois à ce titre par les poètes de l'antiquité. Ce métal est encore recueilli de nos jours, en Portugal, aux environs de Lisbonne, dans un sable quartzeux assez fin, et sur la côte de ce pays, près d'Adica, entre l'embouchure du Tage et le cap Espichel ; en Espagne, dans les Asturies, où il est rare, et en petites paillettes dans le lit du Tage, qui était si riche au temps des Carthaginois.
En Irlande, l'or a été employé fort longtemps avant l'invasion des Romains, comme ou le voit par les ornements trouvés dans le* tombeaux et dans les marais tourbeux de cette Ile. La plus importante des exploitations auxquelles il a donné lieu a été celle d'uuamas dans une vallée située sur les flancs de la montagne Croghan Rinshela. Il a ét- découvert en plusieurs points de l'Angleterre, et en particulier dans des veines de quartz et de calcaire, qui traversent des grès rambriens et des schistes taf queux du silurien inférieur, à Ungules, entre Dolgclly et Barmoutb, dans le Mérionetshire. Il a été rencontré en petites quantités au milieu d<*> allnrions stannifères du Côrnouailles, et au<si. en rares parcelles, dans l'argile de Londres.
Il a été observé dans les filons de calcaire qui percent la grauwacke du canton des Crisous, en Suisse.
II a ponr gangue, en Suède, à Udelfors, paroisse d'Alsheda, en Smoland, du quartz eii filon- dans les micaschistes et les pyrites qui accompagnent le quartz, dans la masse ■ desquelles H est engagé en particules excessivement fines.
11 accompagne les minerais d'argent à RooMberg, en Norvège. On le rencontre accidentellement dans le schiste argileux et
la grauwacke de Berncastel (prorinces rhénanes) ; dans le quartz et le séléniure de plomb à Tilkcrode, au Harz.
L'empire d'Autriche possède les véritables mines d'or de l'Europe proprement dite.
Parmi les filons de quartz aurifère de la Bohème, on peut citer ceux du gneiss de Bergreichenstein.etde Eule ; ceux des granités de Tok et de Mileschow, aux environs de Prxibram. Des filous de galèneet de sulfures de fer et de cuivre aurirères sont exploités à Obergrnnd, en Silésie. En Slyrie, des sulfures répandus dans des bancs de quartz, encaissés eux-mêmes dans des micaschistes, contiennent de très polîtes proportions d'argent aurifère. C'est encore le quartz qui a entraîné l'or dans les schistes cristallins des environs de Ga»teio, enSalzbourg, dans les micaschistes de Zell (Zillerthal) et de ses ru y irons. Eu Carinthie, ce métal est exploité dans drs schistes argileux qui semblent appartenir à la grauwacke ; on en extrait aussi de la blende trtasique de Secland, commune au sud-ouest de RappeL Les mines, longtemps abandonnées, paraissent redonner aujourd'hui un peu d'espoir, à la suite de recherches récentes et de la découverte de nouveaux gîtes. Les veinules de quartz aurifère, répandues dans le granité grossier de Biiring (Hongrie), ont perdu lenr ancienne réputation. Les environs de Dobschan, et les filons de Rezbanya (Hongrie) sont presque tous aurifères. Mais leur richesse est bien inférieure à celle des grès des Carpathes. Celte chaîne forme a vec les branches extrêmes des Alpes une gigantesque couronne autour des plaines tertiaires de la Hongrie et de la Transylvanie. Outre les roches éruprives développées surtout dans la partie méridionale, et dans les petits Carpathes, la chaîne est bordée à l'intérieur par du granité, des diorites et des mehes trachytiques ; et sur son flanc extérieur, par des grès, rapportés en partie au terrain crétacé, en partie à l'éojène. Ces grès encaissent à Zsibold, et aux environs do Zalatbna, en Transylvanie, des filons de pyrites aurifères, mêles à des minerais de tellure. A VorOspatak, et aux environs, le grès est imprégué d'or natif, et traversé de fentes, occupées par du quartz abondamment imprégné d'or, d'argent natif et de pyrite aurifère.
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A Scbcmoilz, en Hongrie, des diorites, recouvertes de trachytes , renferment de nombreux filons d'argent, de sulfures métalliques aurifères, et de quart! imprégné d'or. M. Haidinger fait remonter au ixme siècle l'exploitation des mines de Scbrmniti. L'or a rendu également célèbres les filons des porphyres dioritiques à Kremnitz, à Na- \ gybanya (Hongrie), où il est associé à l'or- i gent et au cuivre dans les filons de quartz ^ qui traversent le diorite et le tracbyte; en- | fin, les porphyres dioritiques de Kapnik, de Borpatak. de Zalathna, etc., ceux d'Offeubanya (Transsylvanie), ainsi que les mines de Nagyag, et celles des monts de Csetras, si métallifères, surtout sur leur versant occidental. C'est là, principalement, que l'or se trouve allié au plomb, à l'argent, au tellure, au milieu de carbonate de manganèse, de quartz, d'une blende rouge, dans des filons de quartz qui traversent le porphyre en tous sens. Les deux provinces de Hougrie et de Transsylvanie ont rapporté 1473 kilogrammes de ce métal en 1856.
L'Italie possède assez peu d'or ; cependant quelques ruisseaux de la vallée d'Aoste en contiennent des paillettes ou des grains.
Presque tous les versants du mont Rosa offrent des filons de sulfure de fer (pyrite jaune), qui renferment quelques cent millièmes d'or et des proportions d'argent a peu près égales.
L'Asie est pourvue de gttes de ce métal bien plus féconds que ceux de l'Europe. Los deux régions de l'Oural et de l'Altaï tiennent le premier rang à ce point de vue.
La cbatne centrale des monts Ourals est formée degranite au nord d'ikaterineubourg; de schistes argileux, dans les parties plus septentrionales, vers Bogoslofsk, et de micaschistes au sud, près Zlataoust.
Cette région a été à plusieurs reprises déchirée par d'immenses fissures, qu'ont remplies les roches éruptives, granités, syéuites, serpentines, diorites et porphyres dioritiques. Ces roches soulevées ont clé elles-mêmes injectées de quartz aurifère. Mais ce sont les vallées qui contiennent dans leurs alluvious les trésors les plus Faciles à conquérir. Les ruisseaux sortis des rameaux de la chatne principale ont dû, à 4'ls époques anciennes, former des lacs aussi \astcs que profouds, et à un certain mo-
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ment, brisant les roches qui leur servaient de digues, et que les altérations produites par les agents atmosphériques les aidaient à démolir, ils ont emporté leurs débris, et tout ce qu'ils renfermaient. Dans ces mouvements, il s'est produit au sein des eaui un triage naturel des éléments qu'elles charriaient ; les fragments des roches et de leurs filons se sont séparés d'après le rapport de leurs densilts, de leur configuration. Ce sont les parties les plus lourdes qui se sont le moins éloignées des montagnes, en formant des grauers, dont l'étal de division et la teneur en or évitent à ceux qui les exploitent la nécessité de broyer la gangue et une partie des opérations du lavage, puisque le triage du minerai et de sa gangue est déjà en partie effectué. Le groupe des exploitations de Bérésowsk comprend deux sortes de gisements.
1° Près d'ikaterinenbourg, sur le flanc est de l'Oural, apparaissent desgranites mélésde schistes talqueux, de serpentines subordonnées, avec chlorite, horoblende, et de marbres en amas. Entre les sources de la Pischma et de l'Isset, la rocho dominante est un schiste talqueux, criblé de veines de quartz, qu'on appelle dans le pays bérésite. Cette roebe, surtout dans ses veines quartzeuses, renferme du nadelerz, des aiguilles de malachite, du ebromate de plomb, des pyrites aurifères et de l'or natif. La pyrite, souvent transformée en limonites , laisse apercevoir les parcelles d'or, que masque son éclat lorsqu'elle est intacte.
C'est en 1823 que le premier gisement de sable aurifère y a été découvert, le long des accotoirs orientaux de l'Oural, formés de schistes talqueux, passant aux phyllades (ardoises), liées aux serpentines et aux diorites. Ils sont arrosés par l'Atlian et la Miass, où se jettent les ruisseaux qui sortent des rameaux de la chaloe principale de l'Oural, formée de roches primitives. Dans la vallée de la Miass, plus riche que les bords de l'Allian, sur un lit de roches primitives, s'étendent les alluvions qui se composent d*argile,dc fragments de quartz, d'oxydes de fer, d'amphibole, auxquels se mêlent le platine, l'or et l'osmiure d'iridium. La couche végétale est quelquefois si mince, que l'on a trouvé des pépites jusque dans les racines des arbrisseaux. Les mines de
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ZlaUouu ont produit, de 1831 a 1835, les deux cinquièmes de ce que rapportait toute la circonscription de l'Oural. Le groupe des sable* des environsde Bogostofsk, situé plus au nord que le précédent, a peu près à la latitude de Pexm, a douné son maximan vers 1830. Puis il a fallu laver une plus grande quantité de sables pour obtenir la même quantité du métal précieui.
Des gisements considérables d'or ont déjà été découverts dans les monts Altaï, qui bordent au nord le plateau de l'Asie centrale, et qui sont composés de micaschistcs,de schistes chloriteux, talqueux, traversés par des diorites avec filons de quartz, le tout appuyé sur des roetaes granitiques (granités et syénites). Les mines se trouvent dans un espace qui fut occupé jadis par la mer Caspienne, comme l'attestent encore un grand nombre de lacs et de marais salés. Dans celte plaine immense serpentent de rares cours d'eau. Vers le sud, cette zone est acculée à la chaîne; elle a pour bornes, à l'est, le petit Altaï ; à l'ouest, la steppe des Kirghises ; au uord, la grande plaine sibérienne. Ses valléessontbaigoéesparl'Irtyscb.l'OI et laTom
Vers le sud, la cbatne de Kholzoum, granitique et schisteuse, offre des altuvions, des terres ocreuses aurifères, surtout dans leurs parties supérieures, mats peu d'or dans ses mines, exploitées avec beaucoup de succès pour les antres métaux. Les gttes les plus riches se trouvent dans une partie de la vallée de la Tom, à cimes neigeuses, que forment des syénites, flanquées de micaschistes.de phyllades, sur lesquels s'appuient d s contreforts de schistes talqueux. à veines de quartz aurifère. Il faut ajouter encore à ces gisemeuls ceux du district de Sertschinsk, situés à l'est et au sud des monts Jablonoï. Ce vaste champ ouvert A la rct herche de l'or, soit au bas du versant asiatique de l'Oural, soit à travers les steppes, sous lesquels plongent les monts Altaï ei Oamiriques, a donué depuis 1850 un produit annuel à peu près constant ; il était de 23 020 kilogrammes en 1863.
La Russie ne possède pourtant pas tous 1rs gisements aurifères de l'Asie. 11 en existe un assez grand nombre au Japon, eu particulier dans h presqu'île de Nifon ; en Chine, dans les provinces du nord-ouest et du sud-est ; ils sont assez riches, bien
qu'ils donnent peu de bénéfices. Aux Indes- Orientales, les environs d'Ava (royaume des Birmans), le pays d'Anam ; en Cochinrhine, le royaume de Siam, contiennent souvent des paillettes d'or dans leur terrain d'alluvion. Ce métal se retrouve dans les Iles de la Sonde, à Sumatra, è Java. Il estacrompagné de platine et de fer magnétique, à la pointe S.-O. de l'Ile de Bornéo, où l'argile rouge qui le renferme est superposée immédiatement à une serpentine traversée par de nombreux filons de quartz. Il y a été exploité en grande partie par les Chinois. Il occupe aux environs de Montredock près de 6000 ouvriers, au dire de Crawford. I| a été aussi rencontré en paillettes souvent empâtées par des galets de spinelle, dans la grande Ile de Ccylan. On sait enfin que le Thibct, entre la chaîne de l'Himalaya et celle de Kulkun, payait autrefois en or un tribut à la Chine.
Les renseignements qui nous ont été fournis sur l'Afrique par les relations des voyageurs modernes, nous montrent tous, sans exception, que si les gisements de l'intérieur sont peu connus, ils doivent être au moins aussi abondants que ceux des régions où les Européens ont pu facilement pénétrer. S'il faut en croire Hérodote et Pline, l'Ethiopie aurait été d'une merveilleuse production. C'est sur les cotes d'Afrique aujourd'hui, qu'a lieu l'échange important de la poudre d'or et des marchandises européennes. On peut mentionner parmi les régions où les Maures et les races africaines voot chercher les éléments de leur commerce :
r Le pays de Cordofan, où le granité est rempli de filon de diorile, avec sulfures cl arséuiures de fer et de plomb ; — 2° Le grand désert de Sahara; — 3° Le pays de Bambouck, en Sénégambie ; — 4° La contrée de Sofala, en face de l'Ile de Madagascar.
L'Amérique du Sud, dont les trésors immenses oot attiré tant de générations des peuples européens depuis le commencement de l'ère moderne, occupe uti rang bien inférieur de nos jours parmi les grandes régions aurifères. Elle qui versait encore dans le monde, au commencement du siècle, à peu près les deux tiers de l'or annuellement découvert, elle lui en procure aujourd'hui è peine le douzième. Au Mexique,
les filons argentifères renferment des traees de ce métal ; mais l'Etat de Sonora en conticut d'assez grandes quantités dans ses alluvioas de la vallée de Rio-Hiaqui. Les exploitations les pins importantes sont celles de San An tonin-de-los-Cues, ÉtatdeOaxaca. L'n grand nombre des provinces du Pérou sont aurifères ; en Bolivie, la fameuse mine de Polos i, élevée à 4865 mètres au-dessus de la mer, produit à la fois de l'or et de l'argent. Au Chili, dans les environs de Coquimbo, la mine de Toro est un véritable placer, exploité depuis une époque antérieure à la découverte de l'Amérique. Tout le terrain de cristallisation du Chili est rempli de filons souvent aurifères. Le Brésil, qui vers la fin du siècle dernier donnait plus d'or a lui seul que tout le reste du monde, promet encore de rémunérer largement des exploitations nouvelles. L'or y estépars en paillettes, en petites lames, quelquefois en agrégats de filaments capillaires, dans la roche appelée iacotinga au Brésil, et formée de quarto laminaire dont les feuillets sont séparés par du fer oligiste écaillcux. Audessus de l'iacotioga est un grès également aurifère, appelé itabirite, et composé aussi de quartz hyalin grenu, stratifié en lits parallèles avic des oxydes de fer cl un peu de carbonate de manganèse : eaflu, au contact des deux premières, une autre roche aurifère, schisteuse, a pour élémeuts le quartz, le mica» le talc; elle est nommée ilacolunule. Ces roches oui été incliuées par les diorites qui les traversent. C'est dans la province de MiuhasGerars que l'on observe le mieux ce gisement primitif; mais les vallées de cette province.et de celle de alatlo-Grosso, doivent encore aujourd'hui une grande célébrité à leurs alluvions, où l'on recueille, au milieu des éléments des roches précédeutes, l'or, le platine, le diamaut. Le mauque de bras, l'epuisemenl des anciens gîtes, ont singulièrement diminué la production du Brésil. A la Guyane française, les alluvious sont exploites avec un succès assez variable sur ' les lives de l'Arataye et d'autres fleuves. L'or s'y trouve accompagné, dans les sables, de uombreux cristaux de staurotide, de fer oxyduié, etc. La nouvelle-Grenade doune encore environ 5000 kilogrammes du métal qui nous occupe; eu 1853, on a découvert de l'or à Cumana, proviuce de Venezuela.
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Haïti, Cuba, parmi les Antilles, apportent leur petit contingent.
De uombreux glics sont aujourd'hui connus dans l'Amérique septentrionale. A la Nouvel le -Ecosse, le métal se rencontre dans le silurien inférieur, et dans des conglomérats formés à l'époque du terrain carbonifiere, aux dépens d'éléments arrachés au silurien. On avait d'abord exploré avec succès les deux Carolioes, la Virginie, et la ebatue des Alleghanys, criblée partout de filons aurifères, et dout les schistes empâtent des paillettes d'or; mais les trois grandes régious les plus riches sont la Californie, la (icorgie et le Colorado. C'est en 1848, peu après l'annexiou de la Haute- Californie aux Etats Dnis, que l'or fut découvert sur les bords d'un affluent du Sacramenlo. Les gttes occupent les vastes vallées du Sacranieulo et du Son Joaquim, sur la côte occidentale du Pacifique, a l'ouest de la ligue de faite de la Sierraj Nevada, qui continue la grande crête de la cordillièrc des Audes. Ces montagnes qui s elèveut lcntemcut a uue grande hauteur au-dessus de la mer, s'abaissent brusquement vers l'est de plus de 1800 mètres. Elles sont composées de roches primitives et métamorphiques. Dans les schistes de leurs contre forts, on a recueilli quelques ; bélcmnitcs , qui paraissent appartenir au i type des béicuiuites jurassiques. A leurs I pieds s'élendeui d'immenses plaines de j sable, d'où se dressent des massifs volcaniques, dans lesquels ou a observé des tra- | chyles, des basaltes, des obsidiennes, des I pouces, et un cortège d'eaux minérales qui en sortent à l'état d'ebulitiou. Partout les dépôts siliceux abondeut. Cette sorte de > sécretiou du quartz parait avoir commence lors de l'apparitiou des trachytes, depuis, elle n'a pas été interrompue, comme les eaux thermales actuelles en fout foi. D'après I M. Laur, c'est sans doute au temps de l'éruption des trachy tes que l'or a dû être amené dans les roches qui en renferment. Les alluvious tertiaires de celte contrée ali- I mentent des lavages uombreux et actifs, qui ont eu cependaut à subir des pertes assez grandes depuis quelques années. Ces dépôts sont recouverts par des basaltes, à l'épanchemeul desquels oui succédé de nouvelles érosion». Les placer* de Dahlo-
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tvga. en Géorgie, ont donné déjà de trèsbeaux lésultals. I/or y brille au milieu des caillom . sur le bord des lorrenls. Des veines de quartz et de tétradymilesaurifères j remplissent des scbisles micacés et nmphi.
boliqucs décomposés. Eu 1860 , 1861 et 1862 , il y eut un -courant continuel d'émigration vers le Colorado ; mais il s'arrêta, dit M. Whitney, par suite de la guerre civile des États-Uni*, et des attaques cruelles et furieuses dirigées contre les blancs |Mr iles Indiens. Les veines de quartz aurifère y apparaissent innombrables, et d'après
vr augmente avec la profondeur.
F.n 1 8S1 , l'Australie s'est à son tour peuplée peu à peu d'une colonie attirée perses richesses. Le terrain aurifère s'y étend au milieu des grandes vallées qui descendent des moniagoes Bleues, dans la Nouvelle- GalleaduSud, entre Sydney et Port Phillips. Il se campée d'une masse de matières airnacées, épaisse de 1000 à 1500 .mètres, et ebamée comme celle de Californie. Dans le district de Balloarat, une nappe de basalte, de 30 mètres d'épaisseur, repose sur les ailavions. Les sables aurifères ne «enferment que des fossiles végétaux; ils paraissent d'origine marine, et sont d'une époque assez récente de la période tertiaire. L'or s'y trouve à plusieurs niveaux, il est vrai ; mai6 ce n'est pas là son gisement pri* natif ; ces graviers proviennent évidemment de la destruction et du transport de filons aurifères, dont les débris mêlés à des sables ont été déposés par des mers assez récentes. Les filons s'observent en place dans les schistes siluriens, mais paraissent plus modernes. Les mines et les Lavages de l'Australie et de la Nouvelle-Zélande réunies ont fourni depuis 1851 près de 4 milliards et demi de francs, environ 66 mètres cubes o"or. C'est dans les alluvioosdc la Nouvelle- Galles du Sud qu'a été trouvée la pins grasse pépite connue : elle pesait 84 kilogrammes.
Pendant plusieurs années à partir de 1848, des flots de chercheurs , appartenant à toutes les nations, coururent en Californie. C'est que, jusqu'en 1857, ce fut cette contrée qui conserva le premier rang parmi les pays où l'or était réuni sur certains points privilégiés en masses volumineuses ;
mais une fois les gUes de facile exploitation épuisés, il fallut imaginer des moyens qui devinrent de pins en plus dispendieux. Il fallut en venir à fouiller les filons de quartz, et l'on s'aperçut bientôt que ces filons, comme beaucoup d'autres plus anciennement connus, devenaient de plus en plus pauvres, à mesure qu'on les fouillait à une profondeur de plus en plus considérable. Jusqu'en 1857, l'or trouvé chaque année en Californie représentait les 43 centièmes de celui que l'on lirait de toutes les mines du globe. Celui que produisait la Russie n'en était que les 14 centièmes. Mais les immenses richesses de l'Australie, les nouveaux gîtes de la Géorgie, du Colorado, se disputent aujourd'hui les émigrants des pays voisins ou même éloignés ; la Californie cependant, tout en n'offrant plus à ses nouveaux colons les mêmes chances d'une fortune rapide, leur donne un sol fécond et de culture peu laborieuse.
Exploitation des gttes, et traitement des minerais d'er. — Les alluviuns aurifères sont les gttes les plusrépandus, ceux que l'on découvre en général les premiers, dont l'exploitation est la plus facile. On lave I quelquefois les graviers, comme il a été dit plus haut, sur des peaux de bètes, de mouton par exemple, dont les poils retiennent les paillettes d'or, et ce moyen a été sans doute employé par les anciens, comme le fait présumer la légende de la Toison d'or. Si le métal est bien isolé au milieu des alluvions, le lavage est la première de toutes les opérations; mais s'il est emprisonné dans un conglomérat, dans le quartz, ou dans une roche, on bocarde ces masses, on les broie en fragments assez Gns, pour qu'il devienue libre, et on soumet le tout au lavage. Voici plusieurs des procédés dont on a usé & Miask pour cette opération. Sur des tables, dont trois côtés portent des rebords, et dont le quatrième laisse descendre le gravier, on fait couler de l'eau et remonter le sable dans une direction opposée. Cependant, on enlève les parties les plus grossières sur les cotés, où l'on effectue ce premier criblage au moyen de caisses percées de trous assez larges. On obtient ainsi un sable métallique appelé schlich noir. On bien des ouvriers triturent le sable et retirent les gros galets, pendant
que de l'eau qui coule et des râteaux qui 6e meuvent eu travers de l'auge élaborent les graviers qui restcut. On obtient encore un schlich assez rîclie. On sèche les scblichs ainsi obtenus, et Ton rn sépare le fer titane, le frr magnétique à Table du barreau aimanté. La teneur moyenne des sables est de 26 parties d'or pour dix u illions de parties arénacées.
En Californie, on a exécuté des travaux gigantesques: ici l'on détournait des rivières pour en fouiller le lit; ailleurs, au moyen d'eau qui sortait de tuyaux de con- . duite, en masses éuurmes. sous une forte pression, comme celle qui jaillit de la lance des pompiers, on arrivait a rainer des montagnes de sable, et à produire des éboule* ments de tout ce qui surplombait; mais, eu dépit de l'énergie des moyens, on éprouva des pertes considérables, et les Européens abandonnèrent aux Chinois, plus modesws dans leurs désirs, et l'œuvre et sa modique récompense. Le travail des fllons exige un plus grand nombre d'opérations. Si la gangue est du quartz, el que l'or y soit distinct à l'œil ou, il suffit de faire passer le tout sous des pilons de fonte dans des caifses bordées de funte cl percées de trous. En Russie, de Peau qui passe dans ces caisses entraîne tout avec elle sur des plan» incliné», disposés à des hauteurs différentes; l'or s'arrête sur les étages supérieurs. On retire la gangue bocardée, on la lave sur des ta bles inclinées après l'avoir tamisée, «.fin de se débarrasser des parties terreuses rtl'on obtient le schlich de bocardage. Le résidu est le srblirh noir, que l'on soumet à l'action de l'aimant, comme il a été dit plus haut. Ou broie ce qui reste en \ oudre plus finn, el l'on en soumet la partie métallique à l'action du mercure. Il se forme on amalgame d'or que l'on recueille, et que l'on t«rd dans une peau de chamois; l'excès du mercure s< rt, et il reste un amalgame solide que l'on chauffe dans des vases clos, en ayant le soin de condenser dans des récipients ronvcnebl ment refroidis le mercure qui distille. L'or débarrassé du mereure est soumis de nouveau a une haute température, mais cette fois en présence du borax, qui rend fusible le quartz et '•• autres impuretés de nature terreme, et qui 1rs fait passer à l'état de scories \i-
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te uses. Souvent Ton avive l'amalgamation au moyen de l'acide sulfurique. Si les particules d'or ne sont pas distinctes dans les gangues, comme c'est le cas pour beaucoup de pyrites du Piémont, on les grille avant de les broyer, ou on les pulvérise plus finement, et l'on fait suivre ces opérations de l'amalgamation qui les complète.
Au Tyrol, tes pyrites, dont la teneur en or varie de 6 à 15 millièmes, sont d'abord réduites en poudre très fine par des bocards, et immédiatement après elles sont agitées et entraînées dans un mouvement de rotation par des moulins où l'on verse du mercure qui en amalgame les parties métalliques. L'eau, trouble au sortir des moulins, se rend dans des labyrinthes, où elle dépose un seblieb très argentifère, qu'on lave et qu'où traite comme minerai d'argent. Quant à l'amalgame, il est retiré des moulins après quatre semaines de travail, lordu dans une peau de ebamois, où il laisse un résidu solide dont on obtient l'or, en volatilisant le mercure par distillation.
Dans la haute Hongrie, on fait agir o'u plomb pur, appelé plomb pavvre, sur des minerais de cuivre peu riches en argent et surtout en or métalliques, ( ne partie du l>lomb se substitue aux métaux, et l'autre partie forme avec ces métaux, mis eu liberté, un alliage, que l'on fait agir sur des minerais nouveaux, qui n'ont encore subi d'autre opération que le grillage. On continue à enrichir le plomb, par celte méthode dite à' imbibUion , et l'on obtient un alliage, le plomb d'auvre, qui mérite d être roupellé. Pendant la coupellation, on mêle à cet alliage les tellurures d'or et d'argent très riches; les métaux qui peuvent passer a l'état d'oxydes s'infiltrent a cet état dans la coupelle, sur laquelle reste un alliage d'argent et d'or. On affine ce dernier au moyen de l'acide nitrique, de densité 1,32, exempt d'acide rhlorbydrique. Il faut que l'alliage contienne trois parties d'argent, et une partie d'or. Dans ce» conditions, l'or reste intact, et tout l'argent est dissous. On précipite l'argent de »a dissolution au moyen de lames de cuivre.
On peut aussi obtenir, par un autre
procédé d'affinage, l'or au moyen de l'accid
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MilCurique ; et s'il est allié au cuivre, en même temps qu'à l'argent, il est utile que les proportions soient à peu près celles de '200 parties du premier métal, pour 725 d'argent et 75 de cuivre. On débarrasse l'alliage 4a plomb, et des autres métaux qu'il peut contenir, par coupellation ; puis on le traite par l'acide sulfurique couceniré dam d<*s chaudières de foute, en portant à l ébullilioD, jusqu'à ce que le mélange des sulfates d'argent et de cuivre prenne la consistance péteuse. On les soumet ensuite à l'action de la Tapeur d'eau, et l'on décante à l'aide de siphons qui emportent les sulfate» dans des réservoir* de plomb, où l'on précipite l'argent par des lames de cuivre. Qoantà l'or, on le retire à l'état métallique.
Les aHiages d'argent très aurifères sont attaqués à part, dans des cornues de platine, par l'acide sulfurique. Au Colorado, le minerai est soumis a l'amalgamation sur de larges plaques de cuivre revêtues de mercure, ou dans de grands vases de fer ou de bois. On bien, on lave les sables en les remuant à l'aide de grosses pierres et de lames de fer, que l'on fait tourner au milieu de la masse ; et l'on recueille l'or trié par ce lavage. Enfin, chaque fois que l'on découvre un gtte d'one grande richesse, on emploie des procédés d'extraction d'autant plus parfaits que l'exploitation dure plus longtemps. Heureux les mineurs, lorsque leurs dépenses les plus fortes ne s'appliquent pas à des régions déjà trop épuisées.
Vsages de l'or. — Les u.*ages de ce beau métal sont trop connus pour qu'il soit utile de les rappeler ici. C'est la matière première des plus belles parures, celle dont l'éclat sied le mieux aux plus belles pierres précieuses, et particulièrement aux gemmes colorées; à l'état d'ettrèrae division, il sert
aux verres de Bohême, enûn, il sert à la fabrication des monnaies. Il s'emploie rarement par, il serait trop mou; allié au contraire au cuivre ou à l'argent, il devient plus dur et plus consistant. La proportion d'or qui entre dans mille parties d'un de ses alliages en est I: titre. La monnaie en France est au titre de 900 millièmes; les bijoux peuvent être vendus à trois titres différents: 1° de 920 millièmes; 2° de 840 millièmes; 3° de 750 millièmes. La tolérance
est de 3 millièmes pour l'or. Chaque titre, vérifié à la Monnaie, est indique sur les objets au moyen d'un poinçon particulier. Les bijoux au dernier titre n'ont plus un éclat assez beau ; on en avive la surface au moyeu d« liqueurs qui en dissolvent les métaux étrangers.
Eu général, les bijoux de Paris, marqués d'un poinçon spécial, qui portent le litre garantie or, ne contiennent de cuivre que juste ce qu'il en faut pour faciliter le travail du métal précieux.
Essais. — On appelle ainsi les moyens de reconnaître le titre des objets d'or. L'un des plus simples consiste à tracer avec l'objet que l'on essaye, sur unepierra de louc/ic,uuc ligne un peu large; on mouille avec une barbe de plume trempée dans de l'eau forte un peu étendue, additionnée d'à peu près deux centièmes d'aride chlorhydrique ; puis on essuie légèrement. La teinte verte plus ou moins foncée et l'éclat de la ligne permettent d'estimer très approximativement le titre. On n'arrive à cette appréciation délicate, qu'après s'y être exercé en s aidant de termes de comparaison, que l'on appelle des iouchaux, et qui sont des alliages composés de proportions connues, et taillés en formes d'aiguilles. On compare les lignes tracées avec des touchaux de différents litres, attaqués par la liqueur défiuie plus haut, a celle de l'objet à essayer, dans les mêmes conditions. La pierre de louche doit être homogène; elle doit être assez dure pour rayer les alliages métalliques ; noire, pour que l'or y apparaisse avec tout son éclat et «ans modification ; inattaquable aux acides. La pierre préférée par le» bijoutiers est la lydienne noire, sorted'argile siliceuse., colorée par de l'anthracite. Ou peut aussi employer le jaspe noir; mais le jaspe pur entame trop fortement les bijoux. Ce procédé, même entre les mains d'un homme habile, ne donne pas une mesure précise, et devient même mutile, lorsqu'il s'agit de bijoux de cuivre, d'argent, dorés, ou dou- Lles. La méthode employée pour une analyse complète s'appelle inquarlalion, lorsqu'il s'agit de séparer l'or de l'argent, parce qu'elle exige que l'on opère sur un alliage formé de un quart d'or cl trois quarts d'argent. Si l'objet essayé contient trop peu d'argent, après une analyse
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rapide, faite préalablement, oq eo ajoute ce qu'il faut ; puis, l'on eu forme un petit bouton que l'on aplatit, que l'on passe au laminoir, et dont on fait un petit cornet, qui ne doit pas être trop mioce On le fait entrer dans un petit matras, où l'on verse par parties, de l'acide azotique. Cet acide dissout l'argent; on fait tomber le petit cornet qui n'.i pas perdu sa forme dans un creuset ; on le recuit sur la moufle d'un fourneau de coupetlc,dont la température ne doit s'élever que peu a peu. Le cornet, sans fondre, devient assez ferme pour être pesé dans une balance.
Depuis les découvertes successives des mines de l'Oural, de la Californie et de l'Australie, le prix de l'or a baissé relativement à celui de l'argent; mais cette question est plutôt du ressort de l'économie politique que de la minéralogie. (Ed. Janmkttaz.)
ORAGE. Météor. — L'orage est une manifestation des forces électriques de l'atmosphère.
La première étincelle tirée d'un corps élcctrisé par frottement, il y a plus d'un siècle, fut comparée aux éclats de la foudre; mais Franklin conçut le premier l'idée de démontrer par des expériences directes l'identité de ces deux phénomènes et d'en tirer un moyen de préserver nos édifices des atteintes de la foudre. C'est un jouet d'enfant, le cerf-volant, qui lui permit d'arriver à un aussi grand résultat. Par un temps d'orage, il s'en alla dans les champs, seul avec son fils, « craignant, disait-il, le ridicule dont on ne manque pas de couvrir les essais infructueux ». Le cerf-volant fut lancé, la corde qui le retenait étant fixée au bout d'un support en verre. Un nuage promettant beaucoup ne produisit aucun effet; d'autres nuages s'avançaient et tout restait tranquille : on ne voyait ni étincelle, ni aucun signe électrique sur l'appareil. A la fin, rependant, une petite pluie fine étant survenue, quelques filaments se soulevèrent sur la corde comme s'ils étaient repoussés; un petit bruissement se fit entendre. Franklin présenta son doigt, une vive étincelle, bientôt suivie de plusieurs autres, s'échappa de l'extrémité inférieure de la corde rendue conductrice de Véledriciu par l'eau qu'elle avait reçue. Cette expérience eut lira en Juin 1752.
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Déjà les idées de Franklin, publiées et connues en France, y avaient reçu une complète démonstration. Le 10 mai 1752, Dali bard avait fait élever sur le plateau de Marly-la-ville un support élevé sur lequel était fixée verticalement une barré de fer ronde, de 1 3 mètres de hauteur, et terminée i son extrémité supérieure par une pointe d'acier trempé et poli. Au moment où des nuages orageux passèrent au zénith, la barre s'élertrisa assez fortement pour donner de longues et brillantes étincelles.
En juin 1753, un magistrat français, de Romas, assesseur au présidial de Nérac, connaissant l'expérience de Dalibard, mais ignorant encore celle de Frankliu, eut, comme ce dernier, l'idée de se servir du cerf-volant. Il eut soin de garnir la corde de son instrument d'un fil métallique bon conducteur; il obtint immédiatement des signes électriques très énergiques. Il répéta cette expérience en 1 757, pendant un orage ; les effets furent formidables. « I maginezvous, dit de Romas, de voir des lames de feu de 9 à 10 pieds de longueur et d'un pouce d'épaisseur, qui faisaient autant et plus de bruit que des coups de pistolet. » Maigre ses précautions, il fut une fois reuvervé par la violence du choc. Riebemanu, de l'académie de Saint-Pétersbourg, fut foudroyé en répétant l'expérience de Dalibard?
L'existence de l'électricité dans les nuages orageux n'est plus douteuse pour personne; mais d'où vieut celte électricité.
L'air est toujours éleclrisé alors même qu'il n'existe aucun nuage : il contient dans ce cas de l'électricité vitreuse ou pcsitive, en quantité d'autant plus grande qu'on le considère à une plus grande hauteur dans l'atmosphère. Dans un ciel nuageux, les signes électriques sont généralement plus intenses, mais ils sont en même temps plus variables. Dans les temps orageux, en particulier, les instruments accuseront pendant des heures entière» la présence de l'électricité positive dans les nuages, puis, sans que rien ait changé en apparence dans les conditions extérieures, les signes s'intervertissent et se succèdent rapidement tantôt dans un sens, tantôt dans l'autre.
Toutes ces variations agissent puissamment sur nous. L'anxiété que l'on éprouve souvent à l'approche d un orage ou pendant
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sa dorée n'a pu d'autre origine. Les éclats | du tonnerre et la connaissance des effets redoutables que peut produire la foudre eiritent la crainte chez beaucoup de personnes ; mais on se tromperait si l'on attribuait à cet unique sentiment l'impression que l'orage produit sur nous. Des nommes dont le courage ne peut être révoqué en doute, et qui, d'ailleurs, apprécient le danger a sa véritable valeur, ne sont quelquefois pas plus épargnés que les autres par cet état nerveui résultant des brusques mouvements de l'électricité dans nos or gaoes. Les personnes d'un tempéramment nerveui, celles qui ont été affaiblies par les maladies ou qui sont atteintes d'affections rhumatismales y sont le plus «posées.
Éclair. Les sillons de feu qui constituent les éclairs atteignent quelquefois 10 a 15 kilomètres de longueur; mais alors ils sont formés par une série d'étincelles partant simultanément, ou à peu près, entre divers lambeaux de nuages. L'éclair est souvent simple, mais il affecte toujours la forme d'une ligne brisée, présentant des angles nombreux. Les effets de perspective augmentent beaucoup celte apparence. La durée d uo éclair simple est excessivement courte, bien que l'impression produite sur l'ail soit quelquefois très durable, surtout pendant la nuit. Un disque de carton sur lequel ou a tracé des secteurs alternativement blancs et noirs, étant éclairé par la lueur de l'un de ces éclairs, paraît au repos quelle que soit la vitesse de rotation qu'on lui imprime autour de son centre. Pendant la durée réelle de l'éclair il n'a pas eu le temps de se déplacer d'une quantité appréciable et les lignes de séparation des secteurs se montrent aussi nettes que si le disque était réellement au repos. Les éclairs formés de la succession rapide d'éclairs plus petits produiseniune autre impression ; le» lignes de séparation des secteurs apparaissent moins nettement limitées. Assez souvent, on voit l'éclair présenter la forme d'un tronc d'où se détachent plusieurs branches disiiuctes. Bien des détours attribués à la Toudre, quand elle frappe une habitation, n'ont pas d'autre origine qu'une division de ce genre. Le 3 juin t865 la foudre pénétra a» même instant par trois points différents et fort éloigoés les uns des autres
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dans le collège de Pembroke à Oxford. En avril 1718, vingt-quatre églises furent foudroyées auxenvirons de Saint-Paul-de-Léon, quoi qu'on n'eût entendu que trois coups de tonnerre.
Les éclairs de chaleur sont dus à des orages lointains. L'illumination du ciel produite par un éclair peut être aperçue h une distance de 40 à 50 lieues, tandis que le bruit du tonnerre n'est plus perçue à une distance de plus de 6 ou 7 lieues.
Il est dangereux de regarder les éclairs, durant la nuit surtout, leur éclat est tellement vif, qu'il est arrivé à plusieurs personnes de perdre la vue, sans remède, pour s'y être exposées.
Tonnerre. — Le tonnerre accompagne l'éclair, comme le craquement de l'étincelle d'une machine électrique accompagne le jet de lumière qui s'en échappe. Le bruit est instantané comme l'éclair lui-même ; son long retentissement tient à la lenteur avec laquelle le son se propage dans l'air,
Imaginons que des soldats soient répartis en ligne droite sur une longueur de 1000 mètres seulement et qu'ils déchargent leur fusil au même instant. Un homme placé à l'uu des bouts de la ligne entendra d'abord le coup de fusil le plus près, puis successivement tous les autres. Le roulement durera près de trois secondes et sera uniforme si les soldats en ligne sont également espacés ; s'ils sont au contraire disposés sur une ligne brisée, l'uniformité disparaît parce que les distances ne vont plus croissant d'une manière uniforme. En certains points les coups seront plus pressés, le bruit plus intense. Or le bruit de la foudre est également réparti sur toute la longueur d'un éclair ; il nous arrive en détail mais plus nourri dans certaines parties plus inclinées que d'autres. Les échos contribuent d'ailleurs à prolonger le roulement du tonnerre. Ce roulement peut durer de 35 a 45 secondes.
C'est aussi à la lenteur de progression du son qu'est dû l'intervalle qui sépare l'éclair du bruit du tonnerre. Si l'on compte le nombre des battements du pouls effectués pendant cet intervalle, et qu'on multiplie 300 mètres par ce nombre, on aura approximativement la dislance du point lo plus rapproché de l'éclair jusqu'à nous.
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Nal ne peut être atteint par uo coup de foudre dont il a vu l'éclair.
Foudre. — Il est impossible de décrire les effets de la foudre, tant ils sont en apparence bizarres et variés. Chaque coup de foudre a son histoire particulière.
Pour que ta foudre tombe, il faut que le nuage orageux soit très bas. Tous les points de la surface terrestre sont alors fortement éleclrisés par influence. L'électricité qu'ils contiennent, opposée à celle du nuage, est attirée par cette dernière et se porte sur les poiuts en relief. Elle y attire à son tour l'électricité du nuage et favorise sa décharge. Aussi, les arbres sont-ils les plus exposés aux atteintes de la foudre, et parmi eux, ceux qui sont le plus fournis de séve, dont le feuillage est le plus volumineux et le plus élevé, dont les racines plongent le plus profondément dans le sol, et qui recherchent les terrains les plus humides. Mais qu'un remous du vent abaisse un lambeau de nuage, et la foudre éclatera en apparence contre toutes les règles, en un point où les circonstances les plus désavantageuses semblent <ire réunies : l'influence de la distance devient accidentellement prépondérante.
Lorsque la foudre rencontre sur son chemin un corps lui faisant obstacle par son défaut de conductibilité électrique, elle le contourne si l'accroissement de résistance provenant de ce détour est moindre que la résistance du corps. Dans le cas contraire, elle le perce, le brise et quelquefois le disperse au loin. Son passage est toujours marqué par une production de chaleur en rapport avec !a somme de résistance vaincue Les métaux, corps bons conducteurs, sont à peine échauffés si leur section est suffisante; mais s'ils offrent à l'électricité une route trop étroite, ils sont volatilisés. C'est l'effet ordinairement produit sur la séve des arbres frappés par la foudre. Cette séve, n (lui te eu vapeur an milieu des tissus de l'arbre, dans sa partie la plus étranglée, généralement le tronc, les fait éclater et les convertit en espèce de filaments comme des allumettes.
Des effets aussi énergiques expliquent aisément l'action exercée par la foudre sur l'ho i:rne ou les animaux. Si la foudre parcourt la surface extérieure du corps, elle y < n uie un sillon, et la brûlure ainsi produite
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est profonde, très douloureuse et très difficile à guérir. Si elle pénètre dans l'intérieur, elle produit sur le sjstème nerveux une telle commotion quelle le désorganise* De là des paralysies quand la partie atteinte n'est pas essentielle^ bien la mort, sans qu'aucune blessure puisse être constatée.
Les hommes réduits en cendre ou en charbon par la foudre, si le fait est réel, ne peuvent être que des hommes saturés d'alcool, ayant péri victimes d'une combustion spontanée, accident que Pou a vu se produire chez des ivrognes en soufflant simplement une chandelle.
Choc en retour. — Nous pouvons supporter, sans nous en apercevoir, des charges d'électricité considérables. Ce qui nous impressionne, c'est moins la présence de l'électricité que ses variations.
Pendant certains orages, quand les nuages sont bas et fortement électrisés, on voit des lueurs phorphorescentrs apparaître à l'extrémité des objets dressés dans l'air. Les armes des soldats, les mâts des navires, le sommet des clochers et des girouettes , les pointes des paratonnerres et quelquefois même les cheveux et les vêtements, se recouvrent de flammes on de lueurs accompagnées d'un sifflement aigu. Ces flammes, complètement inoffensives, sont dues à l'écoulement de l'électricité, et accusent une forte dose de ce fluide sur les corps où elles apparaissent. Tant que cette dose se maintient ou ne varie qu'avec lenteur, les effets ressentis sont faibles; mais si le nuage qui la relient par attraction se décharge brusquement,, le retour également brusque «le l'électricité du corps dans le sol pro luit une forte secousse : c'est ce que l'on nomme choc en retour. Souvent, pendant les orages, les chevaux ou les bœufs bondissent ou s'abattent à un coup de tonnerre parti entre deux nuages bas ; le volume de leur corps et l'cxigulté de leurs membres y rendent les comrootous faciles A produire. Quelquefois aussi, par un violent coup de tonnerre, des hommes se trouvent transportés à plusieurs mètres sans garder couîcicnce de ce qui s'esi produit en eux : le passage instantané de l'é ectricité a fait contracter leurs muscles comme le fait la décharge d'une forte bouteille de Leyde. Ces commotions sont rarement dangereuse*; elles peuvent cepeudant devenir funestes quand
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on est très près du irajetde la foudre, parce qo* les mouvements de réleetridté deviennent très énergique*. Une grande partie des ras de mort sat» lésion apparente o*ont pas d'autre cauae.
Le nombre des personnes foudroyées est annuellement de 79 ou 80 en moyenne pour la France ; pins de la moitié l'ont été sous des arbres. Dans l'intérieur des habitations, les accidents sérieux de cette nature sont extrêmement rares, parce que tout l'effort de l'électricité porte sur les mura, surtout quand il pleut. Il est difficile, quand on est surpris par une pluie d'orage au milieu de* champs, de ne pas proQler de l'abri qu'offrent les arbres. L'inconvénient immédiat dit dédaigner un danger éventuel auquel o;i échappe très souvent. Il conviendrait du moins de prendre certaines précautions propres à éloigner le péril. Il faut choisir de préférence pour abri quelques arbres bas, situés à nne petite distance de grands arbres, y occuper le moins de place possible en hauteur, et surtout ne jamais s'appuyer au tronc. Le Docteur Winthorp conseillait de se placer à S ou 1 0 mètres de quelques grands arbres, et Franklin approuvait ce précepte.
Origine des orages. — L'électricité atmosphérique naît principalement de l'évaporation qui s'effectue à la surface du sol et des eaux. Peut-être, même, le retour de la vapeur d'eau à l'état liquide est-il aussi une source d'électricité. Quoi qu'il en soit, sur les océans, dans la zone comprise entre les aliic* du N.-E. et du S.-E. , ce qu'on nomme La zone des calmes éqoaloriaux (voy. Cibcdlatkh* atiospbériqub) , les orages sont quotidiens, et acquièrent une violence inconnue dans uos climats. L'air transporté par les alizés vers cette région est chargé de vapeur dans son long parcours à la surface des océans. Arrivé dans la zone des calmes, il s'élève en hauteur et se refroidit à mesure ; une forte proportion de sa vapeur se condense en nu;r
s qui ramassent toute l'électricité des mas* ses d'air ayant contribué à leur formation, et deux ou trois orages éclatent chaque jour. Là, les orages se préparent et se développent sur place.
Il en est quelquefois de même à nos latitudes, pour des orages isolés qu'on observe surtout dans le pays de montagnes. L'air
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échauffé dans la plaine et sur leurs flancs méridionaux, s'élève durant le jour le long de leurs rampes ; arrivé à une certaine hauteur, il s'est assez refroidi pour abandonner une partie de sa vapeur sous forme de nuage ; et ce nuage recueillant l'électricité de l'air qui l'a produit peut devenir un centre d'orage. Mais, dans la généralité des cas, les orages naissent en France dans des conditions spéciales ; et au lieu d'être localisés comme les précédents, ils s'étendent sur d«s surfaces considérables, qu'ils parcourent progressivement, depuis les cotes occidentales de la France jusqu'aux États limitrophes du nord-est.
Eu été, nos orages surviennent d'ordidairc par un baromètre peu éloigné de sa hauteur moyenne. Quand le baromètre est haut, il n'y a presque jamais d'orage ; quand il est bas, l'orage est également très rare, si ce n'est pendant l'hiver. Mais quand on examine l'ensemble des hauteurs du baromètre sur l'Europe pendant un jour orageui, ou trouve toujours une région où le baromètre est bas et cette région est placée au nord ou au nord-ouest de la zone d'orages. L'exameu des vents montre également que l'air circule autour de ce centre de dépression barométrique et constitue un mouvement tournant, se propageant à la surface de l'Europe comme les tourbillons qui se produisent en certains points d'un fleuve descendent à l* dérive d *s eaux.
Presque tous les orages de l'Europe et des régions tempérées se rattachent ainsi à un mouvement tournant, et sont distribués sur la partie méridioualc du disque tournant (voy. Tkmp&te, Tui rbillons), là où les vents soufflent du sud, du sud-ouest ou de l'ouest. Plus la saison est chaude, moins le mouvement tournant a besoin d'être énergique pour engendrer l'orage ; mais les tempêtes tournantes de l'hiver sont fréquemment accompagnées de tonnerres. Du reste, la mode de formation du nuage orageux n'y est pas essentiellement différent de ce qu'il est dans la zone ëqualoriale, seulement, les conditions favorables à son développement n'existent pas naturellement dans nos climats; elles sont amenées par le mouvement tournant. La rotation de l'air sur lui-même l'éloigné du centre de rotation ; l'air ainsi refoulé sur la périphérie s'y élève graduel-
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fcrnent vers les hauteurs de l'atmosphère, pour retourner vers le centre, et dans rc mouvement il dépose sa vapeur en nuages «ragent. Cet effet, toutefois, n'est bien marque que dans la partie la plus chaude du •disquctouroant,dans celle où se trouve aussi l'air humide tenant de la mer.
Cette particularité de la formation des «rages a une grande importance, car elle permet de prévoir leur retour. Le télégraphe apporte chaque matin a Paris l'indication de la hauteur du baromètre en un certain nombre de «talions de France et d'Europe. En inscrivant ces hauteurs sur une . * <arte, en réunissant par une courb" les points où la hauteur est la même, on peut juger par l'in«pection de ces courbes de la aituation de l'atmosphère sur notre continent. Dès que les courbes se creusent de manière à présenter vers l'ouest ou le nord- -ouest une concavité bien circonscrite, des orages surviendront dans la journée ou le lendemain. On peut même ainsi juger Approximativement des lieui qui seront atteints. Au reste, les mouvements tournants ne sont pas rares dans les régions équato • riales ; ils y acquièrent même trop souvent un degré de violence inouï; les orages euxmêmes y prennent alors des proportions effroyables. Enfin, dan* la zone orageuse d'un .mouvement tournant, des mouvements tournants secondaires se forment assez fréquemment et donnent à l'orage un caractère de gravité qu'il n'aurait pas sans cette circonstance . On a alors une trombe orageuse; et toutes les chutes de grêle un peu intense se rattachent* un épiphénomènede ce genre. La trombe abaisse rapidement dans son aie et vers le sol l'air froid des régions élevées, cl porte sur son pourtour, dans les couches «•levées, l'air chaud et humide des régions iuférieures. Il résulte de ces mouvements verticaux des chaugements de température considérables, des condensations et des congélations de vapeurs. En môme temps, le mouvement de rotation rapide imprimé a toute la masse roule en pelote les particules glacées, soude eusemble des gréions isolés, transporte ces masses dans des points inégalemeut chauds et humides où naissent des alternatives de fusion et de congélation .
Depuis 186i où nous avons reconnu ces caractères généraux des orages, leur tlude
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s'est étendue à toute la France et a confirmé de plus en plus ces résultats; tuais,enmémc temps, on a pénétré plus avant dans les détails, et l'on commence à préciser pour chaque département le rôle des circonstances locales sur la marche du phénomène et sur la fréquence et la gravité des dommages qu'il peut produire. Il ref sortira, avec le temps, de cette étude, la possibilité de prévenir les populations de l'arrivée des orages, et d'asseoir sur une base scientifique un large système d'assurances contre les pertes que ces météores font subir à l'agriculture.
(Mawe-Davï.) ORANG. Pilhecus, Geo IL m ah. — Genre de Mammifères quadrumanes, appartenant i la famille des Singes selon Is. Geoffroy, et à celle des Anthropomorphes selon MM. de Blainville et Lessoo. De tous les Quadrumanes, ceux de cette famille sont les seuls dont l'os hyoïde , le foie etlecoscum ressemblent à ceux de l'Homme. Ils ont le museau très proéminent, l'angle facial de 55 à 65 degrés; trente-deux dents semblables 1 celles de l'Homme, si ce n'est que leurs canines sont plus longues et se logent dans un vide de la mâchoire opposée; leurs ongles sont plats ; Us manquent de queue, et leurs membres supérieurs atteignent ou dépassent l'articulation du genou. Leurs mouvements sont graves et n'ont pas cette pétulance capricieuse ou brutale qui caractérise si bien les autres Singes. Les femelles sont sujettes aux mêmes incommodités périodiques que les femmes.
Les Orangs proprement dits, PUhecus, Geoff.; Si m ta, Lin.; Salyrus, PUhecus et Pongo , G. Cuv. , forment le premier genre de la famille des Anthropomorphes. Ils manquent d'abajoues; leurs bras sont très longs; leurs oreilles arrondies, plus petites que celles de l'Homme; enfin, ils n'ont point de callosités aux fesses.
Selon l'opinion nouvelle des naturalistes, il n'existerait qu'une seule espèce d'Orang, et l'on établit ce rail sur ce passage de Temminck : « Nous venons enfin d'obtenir la certitude de l'identité spécifique du Simia satyrus avec le prétendu Pou go Wurmbii des catalogues. (Probablement M. Temminck regarde le Règne animal de Clavier comme un catalogue, ce que nous ne pouvons accepter.) Plusieurs peaux d'Orangs
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el quelques squelettes, hauts de quatre pieds et demi, obtenus récemmtnt au musée des Pays-Bai, et faisant partie des objets rassemblés par H. Diard à Bornéo, ne laissent plus aucun doute sur celte identité. » (Fauna japonica , discours préliminaire, en note, p. vi.) On réunirait également à la même espèce le Pongo d'Abel , de Lesson, le Simiamorio, d'Owen, etc.
Nous reviendrons sur ce sujet du plus haut intérêt, quand nous décrirons les variétés d'âge et de localité.
L'Osarg - Hootan , PUkocus salyrut , Des m.; Satyrus ru/us, Less.; Simia rotyrut, Lin.; l'Orang-outang , Vosm, G.
Cuvier; Y Homme des bois des voyageurs; V Homme sauvage d'Hérodote ; le Sphynx ou Satyre d'jElien; le Satyre de Pline; VOrang-PencLtk ou homme nain de Sumatra ; le Kahica des Dayaks ; VOrang roux de plusieurs naturalistes , etc. , etc. — G. Cuvier se trompe en donnant l'étymologie de re nom en langue malaise : Orang signi6e en effet Homme ou être raisonnable ; mais Outang signifie dette et non forêt. Orang-Outang veut dire littéralement un débiteur; on doit donc écrire Orang-Houtan , qui signiBe Homme des forêts. Aussi est-ce dans les forêts les plus reculées et les plus sauvages de Sumatra , de l'Inde orientale , de la Cochincbioe et de la presqu'île de Malaka, qu'il faut aller chercher cet animal devenu rare, et dont la race finira par disparaître peu à peu de dessus le globe; autant qu'on peut le prévoir , il en sera de lui comme de ces animaux fossiles dont les dépouilles, enfouies dans les entrailles de la terre, viennent de temps à autre révéler l'antique existence; et si, dans ces temps à venir , la mode des effrayants cataclysmes , de? é pou va n tables catastrophes du globe.etc. , eiiste encore , les géologues auront un Joli sujet pour inventer une nouvelle révolution de la terre.
Jadis les Orangs habitaient toute la partie occidentale de l'Asie, comme on en peut Juger par un passage de Strabon ( lib. 15 , loin. S). Selon cet auteur, lorsque Alesandre pénétra dans l'Inde à la tête de son armée victorieuse, il en rencontra une nombreuse troupe, qu'il prit pour une armée ennemie; aussitôt il fit marcher contre elle son invincible phalange macédonienne. Mais le roi
Taille , qui se trouvait auprès de lui , tir» le conquérant de l'Asie de son erreur , en lui apprenant que ces créatures, quoique semblables i nous, n'étaient que des Singesfort pacifiques, nullement sanguinaires, et n'ayant pas la plus mince parcelle d'esprit de conquête.
Les Indiens sont tellement persuadés qu'ilsont été, au moins en partie, Singes avant d'être Hommes civilisés, qu'un de leurs anciens historiens duThibet, traduit d'aborder* langue mongole, puis du mongol en anglais, par If. Klaproth , raconte ceci : « Après quela véritable religion deCbakiamouni eut étérépandue dans Nndoustan et chez les Barbares les plus éloignés, le grand prêtre et chef de la religion des Boudhistes , ntt" voyant plus rien à convertir entre les Hommes, résolut de convertir la grande espècede Singes appelée Jaktcba ou Baktcba, d'introduire ches eut la religion de Boudba r et de les accoutumer à la pratique des préceptes , ainsi qu'à l'observation exacte décrites sacrés. L'entreprise fut confiée à unr mission , sous la direction d'un prêtre regardé comme une émanation de Kbomehim- Botisato. Ce prêtre réussit parfaitement et convertit une quantité prodigieuse de Singes à la croyance indienne. » Cette fable antique prouve que l'Orang était jadis commun dans PInde, et peut-être, par cette* raison, beaucoup moins sauvage qu'au Jotxd'bul
Quoi qu'il en soit , cet animal a une ressemblance effrayante avec l'Homme, ressemblance qui avait d'abord poussé Linné , Edwards et d'autres , à le placer dans lemême genre, sous le nom d'Homo troglodytes et d'Homo sylvestris. Considérés sousles rapports anatomiques, les Orangs, en y comprenant le Chimpanxé, s'éloignent beaucoup plus des Singes que de l'espèce humaine. Le célèbre physiologiste Tiedemaors trouve le cerveau de l'Orang roux absolument conformé comme le nôtre, et Ton est obligé, pour trouver des différences spécifiques invariables, d'aller les chercher dan» les pouces des pieds, qui sont chez lui opposables aux autres doigts , et dans d'autreav caractères encore plus légers. Il en est unce pendant auquel G. Cuvier et d'autres naturalistes donnent une grande importance et le voici : les Orangs ont des poches tby-
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raidîmes placées eo dedans du larynx, de manière à ce que l'air sortant de la glotte t'y engouffre pour produire un murmure sourd , lequel m .peut conséquent ment, selon ces naturalistes , Jamais former un langage articulé. Il me sembleque ceci n'est pas très concluant, surtout quand ou a entendu articuler des mots par des Perroquets, des Pies, des Serins et autres Oiseaux qui, certes, ont un organe de la voix bien plus différent de celui de l'Homme. Ensuite voici un passade «suait de l'Abrégé de géographie de Balbi : • 31. de ttienzi a vu luimême , près de la baie des La ni pou ngs, des Hommes de très petite taille, etc. Cet infatigable voyageur a vu aussi , sur la cote orientale de l'Ile d'Andragiri, quelques individus que les naturels nomment Gougons; ils venaient, dit-il, de l'État de Menangkarhou. Ces hommes appartenaient à Ja race qu'il propose d« nommer Pitbékomorphes (ou à formes de Singes), parce qu'ils oN freut quelque ressemblance avec ces Quadrumanes , par leur corps couvert de lougs poils, l'os frontal très étroit et comprimé en arrière , la conformation de la glotte, et leur peu de conception. • A ceci , M. de Ricnzi ajoute : « Ils ne surpassent guère les Singes en intelligence, mais enfin ils sont Hommes. Ils nous dirent qu'ils habitaient l'intérieur de îlenangkorbou , et qu'ils formaient une petite peuplade.»
Quelle que soitila confiance que l'on ait en M. de Riensi , il n'en est pas moins vrai que si les Orangs ne parlent pas , c'est tout simplement parce que , ainsi que tous les autres animaux , ils ne pensent pas , a Ja manière de l'Homme, faute d'une intelligence suffisante. Ils -n'ont pas reçu de Dieu une Ame immortelle et raisonnable, et ce caractère spécifique , comme dirait un na • turaliste , suffit pour mettre entre l'Homme et l'animal une distance incommensurable, que nulles ressemblances anaiomiques ne peuvent rapprocher.
L'Orang-Houlan , selon le plus grand nombre des naturalistes, est bout de trois à quatre pieds. Son corps est trapu, couvert d'un poil uniformément roui; son visage est nu, un peu bleuâtre; ses cuisses et «es jambes sont courtes, ses bras très longs; son ventre est gros et tendu. Tel le est la description qu'on en fait généralement. G. Cu-
vier ajoute : • C'est un animal assez doux , qui s'apprivoise et s'attache aisément; qui, par sa conformation, parvient à imiter un grand nombre de nos actions, mais dont l'intelligence ne parait pas s'élever à beaucoup près autant qu'on l'a dit, ni même surpasser beaucoup celle du Chien. Camper a découvert et bien décrit deux sacs membraneux qui communiquent avec les ventricules de la gloUede eet animal, et qui assourdissent sa voii ; mais il a eu tort de croire que les ongles manquent toujours à ses pouces de derrière. » Cotte description prouve que Cuvier connaissait fort mal cet Orang , et ce qui le prouve encore davantage, c'est rétablissement de son genre Pongo, placé dans son règne animal à la suite des Guenons et desMacaques, quoique son prétendu Pungo ne soit qu'un Qcang-Uoutan.
L'histoire de cet animal est extrêmement embrouillée , et les naturalistes ne font tous les jours qu'augmenter sa confusion. Citonsen un exemple : Leaaon (Maslologie méthodique , p. 40) dit, dans sa description générale de l'ûrang roux , qu'il habite exclusivement les Iles de Sumatra et de Bornéo. Puis il donne sa description à l'âge adulte , et il le place alors sur le continent indien ; puis, à l'Age mûr, il lui fait habiter la cote N.-O. de Sumatra ; et enfin, dans sa vieillesse, l'Ile de Bornéo. Or, comme il n'admet qu'une espèce, il en résulte naturellement que cet animal devrait changer de contrée en raison de son Age, et être fort habile nageur pour passer du continent indien à la cote N.-O. de Sumatra , entre l'âge adulte et l'Age mûr ! — D'un autre côté , voilà Temminck qui décide, comme je l ai dit plus haut, sur une peau et un squelette , que le Pongo de Cuvier ou ûrang do Wurmbs est identique avec l'Oraog roux , et cependant Guvier a établi uniquement son genre Pongo sur Ja présence d'abajoues , dont Temminck n'a pu vérifier l'existence ni sur des peaux ni sur des squelettes ! Et voilà cependant comment écrivent des naturalistes à grande réputation, je dirai mieux, à réputation méritée.
Quant à moi , je crois qu'il est d'une sago critique de ne décider son opinion que sur des faits parfaitement constatés , et je n on vois aucun dont on puisse conclure avec certitude qu'il n'existe qu'une espèce d'Orang-
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Hou un. J'en vois beaucoup, au contraire , qui me portent à croire qu'il eo existe au moins deux , peut-être trois.
L'histoire de l'Orang, telle que nous allons la faire, jettera peut-être quelque jour sur celte question.
La ménagerie de Paris a possédé , il y a quelques années, un Orang-Houtan vivant, qui a permis de faire de bonnes observations, en faisant néanmoins la part de l'âge, car il n'avait pas plus de deux ans. Il est clair que l'on ne peut pas plus se faire une idée de l'Orang adulte , d'après cet individu, que l'on ne pourrait se faire l'idée d'un tambour-major de grenadiers sur la vue d'un enfant de deux ans , malingre , racbitique , mourant de marasme dans un hôpital sous un ciel étranger et un climat contraire , à trois mille lieues de son pays. Or, cet individu avorté a servi de type à presque toutes les figures elles descriptions que l'on a publiées en France , et même en Allemagne , depuis cette époque. Un autre Orang vivant avait déjà été vu à Paris en 1808; il appartenait à l'impératrice Joséphine, qui le tenait à la Malmaison , et comme c'était une jeune femelle, Bonaparte l'avait nommée Mademoiselle des Boit. Cet animal était encore plus malingre que l'autre. Il avait eu les mains et les pieds gelés dans les Pyrénées, lorsqu'on l'apportait d'Espagne ; et il n'a survécu que peu de mois i cet accident. Lorsqu'il mourut, H n'avait que dix-huit , mois.
Voilà , ou du moins je le crois, les seuls sujets vivants qui , en France , ont pu être soumis à l'observation des savants ; et l'on conçoit qu'ils n'étaient nullement propres a fournir une description exacte , quant au physique de l'animal ; mais pour son moral il en est autrement : aussi nous rapporterons ici tout ce que l'on a pu observer de ieur intelligence. Fr. Cuvier, qui a publié un Mémoire sur l'Oranp (Je l'impératrice Joséphine, s'est fait une très haute idée de cette intelligence. « lit répètent sans peine , dit cet écrivain, toutes tes actions auxquelles leur organisation ne s'oppose pas , ce qui résulte de leur confiance , de leur docilité , et de la grande facilité de leur conception. Dès la première tentative, ils comprennent ce qu'on leur demande , c'est-à-dire qu'après avoir fait l'action pour laquelle on vient
de les guider, ils savent qu'ils doivent la faire eux-mêmes, lorsque la même circonstance se représente. 0 L'auteur va plus loin, il dit , dans les Annales du Muséum (t. XVI, p. 58) : « Il a (l'Orang) la faculté de généraliser ses idées, de la prudence, de la prévoyance , et même des idées innées auxquelles les sens n'ont jamais la moindre part. » Je demande ce que peut avoir de plus , je ne dis pas un Hotlentot, mais un Homme civilisé. Ailleurs, le même Fr. Cuvier assure que toutes ces choses ne sont pas des actes de raisonnement, et qu'on pourrait les apprendre à des Chiens , seulement avec un peu plus de peine. Abstraction faite de la contradiction où tombe F. Cuvier avec lui-même, voilà deux naturalistes à grande réputation, lui et G. Cuvier, qui n'accordent guère plus d'intelligence à cet animal qu'à un Chien. D'autres, au contraire, lui en attribuent presque autant qu'à un Homme , et Bory de Saint-Vincent va jusqu'à lui en supposer plus qu'à un Hotlentot. H y a une grande exagération dans chacune de ces opinions contradictoires , d'où il résulte que l'histoire morale des Orangs est tout aussi embrouillée que leur histoire physique. Étudions d'abord les deux individus misérables que nous avons vus vivants. Nous extrairons deFr. Cuvier lui-même les observations faites sur celui de l'impératrice Joséphine. Il employait ses mains comme nous employons les nôtres, et l'on voyait qu'il ne lui manquait que de l'expérience pour en faire l'usage que nous en faisons dans un très grand nombre de cas particuliers; il portait presque toujours les aliments à sa bouche avec les doigts. H buvait en humant, flairait ses alimenta avant de mettre la dent dessus; mangeait presque indifféremment des légumes, des fruits, des œufs, du lait et de la viande. Il aimait beaucoup le pain , le café et les oranges , ne mettait aucun ordre dans ses repas , et pouvait manger à toute heure , comme les enfants. La musique ne produisait chex lut aucune autre sensation que celle du bruit ; pour sa défense il mordait et frappait de la main , mais ce n'était qu'envers les enfants qui l'impatientaient qu'il montrait quelque méchanceté. En général , il était doux, affectueux , et répondait au besoin naturel de vivre en société. Il aimait à être caressé ,
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donnait de véri tables baisers. Son cri était guttural et aigre ; il ne le Taisait entendre que lorsqu'il désirait vivement quelque chose ; alors tous ses signes étaient très expressifs. Secouant sa tète pour montrer sa désapprobation , il boudait quand on ne lui obéissait pas, et, quand il était Taché tout de bon , il ci hit très fort en se roulant par terre; son cou s'enflait alors beaucoup. Cet animal, bien différent de ceux dont on avait jusqu'alors Tait l'histoire, n'avait été soumis a aucune éducation particulière ; il ne devait rien à l'habitude, toutes ses actions l iaient indépendantes et les simples effets de sa volonté. « La nature , ajoute Fr. Cuvier, a doué l'Orang-Houtan de beaucoup de circonspection ; la prudence de cet animal s'est montrée dans toutes ses actions , et principalement dans celles qui avaient pour but de le soustraire à quelque danger. Il donna plusieurs preuves d'une certains façon de raisonnement durant la traversée, ne se hasardant à Taire ce dont il ne connaissait pas les suites, qu'il ne l'eût vu Taire sans danger à la personne qui en avait un soin particulier , et dans laquelle il avait consequemment placé ses affections et sa conûance. • Ennuyé des nombreuses visites qu'on lui Taisait, il se cachait souvent sous sa couverture, mais il n'en agissait jamais ainsi avec les personnes qu'il affectionnait, et dont il ne se séparait qu'avec peine, la solitude lui paraissant insupportable. Une fois , pour l'empêcher d'entrer dans un appartement , on avait ôié du voisinage de la porte les chaises sur lesquelles il eût pu monter pour atteindre au loquet; mais il fut au loin en chercher une pour s'élever jusqu'à la serrure, qu'il sut bien ouvrir. Aimant à jouer avec un petit Chat qu'on lui avait donné pour le divertir, il en Tut égratigné ; aussitôt il regarda Tort attentivement le dessous des pattes du Chat ; y ayant trouvé les griffes, il examina comment elles étaient Taitcs et essaya de les arracher avec ses doigts. Se servant assez maladroitement de fourchette et de cuiller, lorsque les choses qu'il voulait saisir avec ces instruments semblaient s'y refuser, il présentait ta Tourchctte et la cuiller aux personnes qui l'avoisinaienl, pour qu'on l'aidât dans ce qu'il n'avait su Taire. Ayant posé uu vase de travers, et ^aperce-
vant qu'il allait tomber, il le soutint et l'étaya.
Quant à l'Orang qui a vécu à la Ménagerie, il a confirme en tout point ce quo Fr. Cuvier avait observé chex le précédent, et il serait inutile de le répéter ici. Nos naturalistes en ont conclu avec beaucoup de justesse que les Orangs sont des animaux éminemment grimpants , destines à vivre constamment sur les arbres, ce qui est rigoureusement vrai. En effet, quand ils marchent à quatre pattes , ils ne posent sur le sol que l'extrémité des doigts des pieds , . et le devant du corps ne porte que sur les poings Termés ou sur le tranchant des mains. Eu outre, ils sont obligés, dans cette attitude, pour voir devant eux , de relever la tète d'une manière Tort incommode. Mais il me semble qu'on s'est un peu trop pressé quand on a décidé qu'ils ne pouvaient pas marcher debout, parce qu'il leur manque ce puissant développement des muscles du mollet, de la cuisse et des fesses , au moyen duquel l'homme conserve son équilibre et marche avec fermeté. Dumont d'L'rville et beaucoup d'autres voyageurs ont trouvé en Australie des nations sauvages qui sont aussi mal partagées sous ce rapport que les Orangs, dont les hommes, cependant, sont de très bons marcheurs. D'une autre part, nous voyons tous les jours dans les rues de Paris de petits Singes bien plus mal conformés pour la station verticale, et auxquels , cependant, ou a Tait contracter l'habitude de se tenir et de marcher constamment debout.
L'Orang observé par Vosmaër était une jeune femelle à peu près de l'âge des deux précédents. Elle aimait le vin de Malaga , les carottes , et surtout les feuilles de persil. Elle mangeait aussi avec plaisir de la viande rôtie et du poisson cuit , savait boire avec un verre, déboucher une bouteille, se curer les dents , s'essuyer les lèvres avec une serviette , escamoter dans les poches ce qu'elle y trouvait h sa convenance. Connaissant la route de la cuisine, elle y allait seule chercher son repas. Elle se couchait à l'entrée de la nuit, après avoir bien arrangé le foin de sa couche, s'être fait un oreiller et avoir disposé convenablement sa couverture, sou* laquelle on la voyait se blottir comme le fait un homme frileux. Ayant examiné que
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▼o^maér ouvrait ou fermait le cadenas de «a chaîne au moyen d'une clef, on la surprit tournant un morceau de bois dans le trou et ctaerrbant à se rendre compte de ce qu'elle ne réussissait point à se mettre en liberté. Lorsqu'il lui arrivait d'uriner sur le plancher, elle n'avait pas de cesse qu'elle n'eût trouvé un chiffon pour essuyer les ordures qu'elle avait faites. On lui avait appris à nettoyer les bottes , ainsi qu'à ôler les boucles des souliers, etc.
Cest à peu près tout ce qu'on sait de très positif sur le jeune Orang-Houtan. A l'état adulte et sauvage, cet animal a été peu observé. On sait qu'il n'habite que les forêts le* plus retirées , et qu'il se construit sur les arbres une sorte de hamac , où il se couche chaque soir, pour neselever qu'avec le soleil. Il se nourrit principalement de fruits , mais U est probable qu'il y adjoint les oeufs et les petits des Oiseaux qu'il est habile à dénicher. D'anciens voyageurs ont avancé qu'en temps de disette il quitte les montagnes, et descend sur le bord de la mer, où il se nourrit de Coquillages et de Crabes. « Il y a, dit Gemelli Careri , certaines Huîtres qui pèsent plusieurs livres, et qui sont souvent ouvertes sur le rivage; or, le Singe, craignant que, lorsqu'il veut les manger,elles lui attrapent la patte en se refermant, jette une pierre dans la coquille , ce qui l'emjiechede se fermer, et ensuite il les mange sans crainte. » Les Indiens lui font la chasse pour le réduire en esclavage et en tirer quelques services domestiques. « On les prend , dit Schouten , avec des lacs , on les apprivoise, on leur apprend à marcher sur les pieds de derrière , et à se servir de leurs mains pour faire certains ouvrages, et même ceui du ménage, comme de rincer les verreSi donner a boire, tourner la broche, etc. ■
• L'Orang-Houtan , dit Sonnerat, est plutôt sauvage que méchant, ses passions sont néanmoins très vives. Un observateur judicieux , qui exerçait la chirurgie à Batavia , écrivait à M. Allemand , savant naturaliste hollandais, qu'il avait tu pendant quelque temps, cbex un magistrat de Batavia , un couple d'Orangs-Houlans de grandeur humaine, qui, entre autres singularités, témoignaient de la honte quand on les regardait avec trop d'attention. La femelle se jetait dans les bras du maie et so
cachait le visage dans son sein, ce qui, ajoute l'observateur , faisait un spectacle véritablement tournant, que j'ai vu de mes propres yeux. Ces animaux, continue Sonnerat, vivent en troupe, se construisent des cabanes, et se nourrissent de fruits, de racines, de graines, d'œufs de Grenouilles, d'Huîtres, etc. Ils aiment beaucoup leurs petits, et les corrigent en leur donnant des soufflets. En domesticité, on leur apprend à travailler, à servir à table; mais toute contrainte les rend tristes et ils meurent bientôt d'ennui en captivité , quelques soins que l'ou prenne pour l'adoucir. »
François Léguât dit avoir vu à Java « un Singe fort extraordinaire; c'était une femelle ; elle était de grande taille et marchait souvent fort droit sur ses pieds de derrière; alors elle cachait d'une de ses mains l'endroit de son corps que la pudeur défend de montrer. Elle avait le visage sans autres poils que les sourcils , faisait fort proprement son lit chaque jour, s'y couchait la tête appuyée sur un oreiller, et se couvrait d'une couverture. Quand elle avait mal à la tête, elle se serrait d'un mouchoir, et c'était un plaisir de la voir ainsi coiffée dans son lit. Je pourrais en raconter diverses petites choses qui paraissent extrêmement singulières, mais j'avoue que je ne pouvais pas admirer cela autant que la multitude, parce que je savais qu'on devait conduire cet animal en Europe, pour le montrer par curiosité , et je supposais qu'on l'avait dressé en conséquence. •
Il y a, dans cette citation et la précédente , une chose qui me parait plus que douteuse; c'est le fait de la pudeur, fait qui a été également avancé par Bontius , médecin à Batavia. Les voyageurs qui ont vu les femmes de la Nouvelle-Zélande, de quelques Iles de la mer du Sud, etc. , se montrer sans voile et sans pudeur aux étrangers, auront de la peine à croire que cette vertu puisse exister naturellement dans un animal, quand elle manque à des nations entières.
A cet âge adulte , cet animal aurait, selon Lesson, l'occiput aplati au lieu d'être bombé, et les crêtes occipitales et frontales seraient très saillautes. C'est ce qu'on ne voit pas sur une excellente figure d'adulte que ' l'on trouve dans les Mémoires pour servir
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à l'histoire naturelle des possessions Néerlandaises dans V Inde , V* livraison, 1839. A cet âge, toujours selon le môme, il habiterait le continent indien, comme s'il était possible quecet animal s'exilât de contrées en contrées selon ses diffère nu âges! Son pelage serait alors d'un roux plus ou moins foncé, avec les poils des avant-bras , des jambes et de la tête plus roux que les autres.
Prenons maintenant l'Orang-Houtan dans ce que Lesson appelle son âge mûr. Il aura alors 6 pieds 5 pouces de grandeur, et ce sera le Pongo Abelii du Manuel de M. Lesson lut même, le Simia satyrus de Clark A bel , et le Simia Abelii de Fischer. Sa tête sera recouverte d'une épaisse crinière de poils lisses et d'un noir plombé. Il aura la face nue , des moustaches touffues sur la lèvre supérieure; une barbe couleur marron, longue, épaisse, au menton ; le nez très aplati et le museau très proéminent ; le pelage entièrement roux ou rouge-brun&tre , passant au rouge vif ou au brun noir en certains endroits ; la paume des mains et la plante des pieds nues et noirâtres. Sa peau sera encore d'un gris bleuâtre , comme dam les précédents. Il habitera alors la cote nord-ouest de Sumatra.
Or, voici tout ce que l'on sait de cet animal , que je crois , à l'exemple de M. Lesson , être l'Orang roux. Je l'extrairai de the Asialic researches , t. XV : « Deux officiers anglais , du brick Mary-Anna-Sophia, M M, FisbelGraigraan, quittaient en relâche i Ramboun , sur la cote nord-ouest de Sumatra , furent avertis qu'un animal de la plus haute taille se trouvait perché sur un arbre du voisinage. Us formèrent sur-lechamp le projet de s'en emparer mort ou vif. Plusieurs chasseurs du pays se joignirent à eux. En les voyant approcher, l'animal , qu'ils reconnurent pour un Orang- Iloutan de la plus grande espèce, descendit de l'arbre et se mit à fuir sur deux pieds » avec assez de vitesse, et s'aidant quelquefois de ses mains ou d'une branche d'arbre. Dès qu'il eut atteint d'autres arbres, on reconnut combien il était habile à grimper. Malgré sa taille élevée et son poids , il saisissait de faibles branches et s'en servait pour s'élancer sur d'autres, comme aurait pu faire un Singe de la petite espèce. Les habitants de Sumatra assurent que dans
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les vastes forêts de l'intérieur de l'Ile , où les grands arbres sont très rapprochés , ces animaux s'élancent de l'un à l'autre avec autant de vitesse qu'un Cheval peut en mettre à la course. Le bosquet dans lequel l'Orang-Houtan poursuivi se réfugia était assez petit; mais les mouvements de I animal étaient si vifs et si prompts , que les chasseurs restèrent longtemps sans pouvoir l'ajuster, et le manquèrent à diverses reprises. Ils prirent alors le parti de couper plusieurs arbres, afin de ne lui permettre d'autre refuge que ceux qu'ils laissèrent debout. On l'atteignit enfin , et une grêle de balles lui traversa le corps. Il se cou* eba sur une branche qu'il tenait fortement embrassée , et rendit par la bouche une quantité prodigieuse de sang ; ses viscères sortaient par les blessures qu'on lui avait faites au ventre, et offraient un spectacle horrible. Les chasseurs ayant épuisé toutes leurs munitions, résolurent, pour achever leur capture , d'abattre l'arbre sur lequel le malheureux Orang-Houtan s'était cramponné; mais, dès que cet arbre toucha la terre , le blessé s'élança sur un autre arbre avec autant d'agilité que s'il n'eût rien perdu de ses forces. On renouvela le procédé dont on venait de se servir; on reprit la hache et l'on abattit l'un après l'autre presque tous les arbres du bosquet. Réduit enfin à se défendre par terre , l'animal abattu montra encore un courage digne d'un meilleur sort. Accablé par le nombre, percé d'outre en outre à grands coups de lances , on le vit s'emparer d'une de ces armes , et , selon l'expression des témoins du combat , la briser aussi facilementquesi c'eût été une carotte. Pendant son agonie, on fut forcé de reconnaître dans cet animal une grande similitude avec l'homme, en étudiant l'expression de son regard mourant et de ses gestes, les intonations plaintives de sa voix, et surtout son intelligence et son courage. Malgré ses douleurs atroces , il n'était point abattu et s'efforçait à prolonger sa vie en contenant avec ses mains les parties blessCes. Mais rien ne put arrêter ses impitoyables meurtriers , jusqu'à ce que la victime eût rendu le dernier soupir.
» On fut alors étonné de la taille et des proportions du vaincu. Cet Orang-Houtan avait environ 6 pieds 6 pouces (anglais) de
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hauteur , le corps bien proportionné, la poitrine large, la tête d'une grandeur moyenne, les yeux un peu plus petits que les nôtres. Le nez paraissait plus saillant que dans les autres Singes; la bouche était très Tendue; une barbe couleur de noisette, et de 3 pouces de longueur, couvrait les lèvres et les joues. Elle semblait plutôt un ornement qu'un disgracieux appendice au vif âge; les bras étaient bien plus longs que les membres postérieurs. La beauté des dents, dont aucune ne manquait, indiquait que l'animal était encore Jeune. Le poil qui recouvrait tout le corps était doux, poli, luisant. Ce qui surprenait le plus les assis- Unis était la ténacité avec laquelle sa vie atait résisté aux coups nombreux qu'il avait reçus. Sa force musculaire devait avoir été bien grande, car l'irritabilité de la fibre se manifesta encore lorsque le cadavre eut été transporté à bord et bissé pour être écorebé. Dans cette opération, faite longtemps après sa mort, l'action du couteau détermina un mouvement effroyable de contraction sur les parties charnues. Celte espèce de vie galvanique inspira un tel sentiment d'horreur, que, lorsqu'on parvint aux régions dorsales, le capitaine du navire ordonna de suspendre la dissection jusqu'à ce que la tête eût été déticbée.
» Cet Orang avait dû voyager durant plusieurs jours avant d'arriver au lieu où on le surprit, car il avait de la boue jusqu'aux genoux (ce qui prouve qu'il avait voyagé à pied, au moins en partie). Sans doute il s'était égaré en sortant des forêts impénétrables de cette partie de l'Ile, dans lesquelles nul habitant n'aurait osé s'aventurer. kVes gens du pays, accourus à cette chasse, attribuèrent alors à l'Orang les cris singuliers qu'ils entendaient depuis quelques jours, et qui n'appartenaient i aucun des animaux féroces de la contrée. La hauteur de son corps était de 6 pieds 6 pouces. Desséchée, sa peau avait encore 5 pieds 4 pouces de hauteur, de l'épaule à la cheville du pied ; le cou avait 3 pouces, et la face 8 ; la figure était complètement nue, si ce n'est au menton et au bas des joues, où commençait la barbe; les cheveux, d'un noir plombé, tombaient sur les côtés et sur les tempes; lef paupières étaient garnies de cils; set lèvres paraissaient minces; les oreilles, appliquées
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contre la tête, avaient un pouce et demi de haut en bas; ses bras étaient très longs. •
Il parait certain, d'après ce qu'on vient de lire , que le Pongo Abelii n'est rien autre chose qu'un Orang- Houtan , mais qui, i l'Age mûr, pour me servir de l'expression de M. Lesson, n'avait ni le nez très aplati, ni le museau très proéminent, ni crinière épaisse, mais une chevelure, car il n'est pas dit que cette chevelure existât sur le cou et les épaules.
Selon l'auteur que je viens de citer, le Simia niorio d'Owen (Proced. 1836, p. 91) ne serait qu'une variété adulte de l'Orang roux, tandis que d'autres auteurs le regardent comme une variété de l'Orang de Yurrabs. Owen, qui certainement est un excellent anatomisle, a soutenu son opinion dans Y Écho (mars 1839), dans les Ann. des se. nat. (t. XI, 1839), et dans un Mémoire envoyé à l'Institut (séance du 18 février 1839), que son Simia morio diffère spécifiquement de l'Orang roux et de l'Orang de Wurmbs par plusieurs caractères spécifiques très tranchés, et particulièrement par son système dentaire. En effet, son Morio, au lieu de n'avoir que seize molaires, comme l'avait avancé M. Dumortier, en avait vingt, dont douze vraies, et huit bicuspides ou fausses molaires cachées dans l'épaisseur des mâchoires; en outre, les canines sont plus petites que les incisives. Il cite encore la présence ou la persistance des sutures maxillo-intermaxiltaires, comme de bons caractères pour le distinguer. Jusqu'à des preuves contraires mieux établies, je crois, comme Owen , que son Morio doit être considéré comme une espèce distincte.
Il nous reste maintenant le Pongo de G. Cuv., grand Orang-Houtan deWurmbs, Pongo Wurmbii E. Geoff. Desm., Blainv.»
Fr. Cuv., etc. Simia Wurmbii Owen , Kubl, Fischer ; animal dont Lesson, dans sa Mastologie, fait l'état de vieillesse de l'Orang roux.
Or, nous avons vu que ce dernier auteur donne 6 pieds 5 pouces à son Orang de Tige mûr, et le fait habiter la côte N.-O. de Sumatra. Pour l'amener à l'état de vieillesse, il le fait se raccourcir de 17 pouces, car il ne lui donne plus que 5 pieds , et il te fait se transporter de Sumatra à Bornéo. Tout cela
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n'a pas besoin de réfutation , mais d'autres naturalistes ont traité la chose plus sérieusement. Buffon, qui n'avait aucune connaissance de cet animal, a donné le nom de Pongo à un être imaginaire qu'il croyait voisin du Chimpanzé. Le savant G. Cuvier, qui probablement ne Pavait connu que par le Mémoire de Wurmbs, le retira de la famille des Orangs, pour le classer, ainsi que je l'ai dit , entre les Mandrilles et les Sapajous, place qui certainement ne lui convient pas. Dcsmarest, à son exemple, et plusieurs naturalistes anglais, en ont fait un genre bien tranché; et voilà qu'aujourd'hui on ne veut pas l'accepter comme espèce.
« Les Pongos, dit G. Cuvier, ont les longs bras et l'absence de queue des Orangs-Houtans, avec les abajoues des Guenons et des Babouins, et une forme de tète toute particulière; le front en est très reculé, le crâne petit et comprimé; la face de forme pyramidale, à cause des branches montantes de la mâchoire inférieure , etc. On n'en connatt encore qu'une espèce, qui est le plus grand de tous les Singes, et un des animaux les plus redoutables. Son squelette est représenté dans Âudebert, pl. II, f. S. » Comme on le voit , ceci ne peut guère s'appliquer aux Orangs dont nous avons parlé jusqu'à présent.
Si le Pongo est un Orang-Houtan , son histoire offre une singularité unique parmi les animaux, et la voici : dans tous les êtres doués d'instinct ou d'intelligence, celte intelligence est comparativement très faible dans le premier Age; elle se développe progressivement, et n'atteint guère à toute son énergie que vers la fin du premier tiers de la vie. Elle se soutient ensuite jusqu'à la décrépitude, et même, dans les animaux aauvages, jusqu'à la mort. Dans l'Orang- Houtan, ce serait positivement le contraire, en supposant qu'il devint un Pongo dans sa vieillesse. Dans son enfance, il a le front grand, saillant, proéminent, et la téte arrondie comme l'homme. Alors il est doux, posé, réfléchi, et il semble tout-à-fait incapable de la pétulance et de la férocité de beaucoup do Singes ; H affectionne les personnes qui le caressent et le nourrissent, et, comme le Chien, il est susceptible de recevoir une certaine éducation. Devenu vieux, c'est-à-dire quand il prend le nom
de Pongo, il s'opère chez loi une métamorphose étrange et sans autre exemple connu : son angle facial, qui était ouvert à 65 degrés, s'allonge, se ferme, et se trouve réduit à oO; son front se rejette en arrière comme celui [ des idiots nommés crétins; sa téte s'allonge' vers son sommet et se rétrécit considérablement. Son museau s'avance; sa face s'élargit prodigieusement par l'effet de deux gros* ses protubérances qui se développent entra les yeux et les oreilles, depuis la base des mâchoires; son nez s'affaisse et disparaît; ses lèvres, de minces qu'elles étaient, deviennent épaisses et grosses; une loupe difforme et adipeuse s'élève depuis la tempe jusqu'à l'origine de la mâchoire inférieure, sur chaque joue, devant les oreilles; la couleur de la peau et du poil passe au noir et au brun noirâtre; et, ce qu'il y a de plus merveilleux , sa taille , qui était do 6 pieds 6 pouces, se réduit à 4 pieds, car telle est la hauteur du squelette d'Audebert. Il se creuse des abajoues dans sa bouche ; ses dents canines , au lieu de se raccourcir par l'usure, grossissent, s'allongent, sortent de sa bouche dans des proportions menaçantes. Des sortes de poches se forment sur sa poitrine; enfin, c'est une métamorphose aussi complète qu'extraordinaire.
L'intelligence éprouve la même révolution. Les voyageurs épouvantés qui le retrouvent dans les bois sous les noms de Sin-Sin, Fc[c\ Kukurlago, Golokk, tremblent à son approche , car ce n'est plus cet animal rempli de douceur et d'affection , mais un être farouche, indomptable, plein de courage et de férocité, sans cesse occupé à donner la chasse aux êtres plus faibles que lui, se nourrissant non seulement de fruits, mais de la chair des animaux qu'il surprend la nuit dans leur retraite; c'est ce terrible homme nocturne qui poursuit les femmes, attaque les voyageurs, les assomme à coups de pierre ou de bâton, et les dévore ; qui, enfin, porte l'épouvante et la mort partout avec lui.
Sans doute, dans ce portrait que nous en font les voyageurs, il y a beaucoup d'exagération; mais en adoucissant beaucoup cette peinture de mœurs sauvages, il restera toujours, dans le Pongo de Wurmbs, un animal féroce, courageux et indomptable. Pour en donner une idée plus précise, nous extrairons quelques passages du Mémoire de
ORA
Wurmbs (Trans. Soc. do Dalav., tom. II,
Le résidant hollandais à Rnmnang , ayant été envoyé en mission à Saccadons, dans l'Ile de Bornéo, parvint à se procurer l'animal dont il est question , lequel se défendit vigoureusement avec de grosses branches d'arbre qu'il arrachait, de sorte qu'on ne put parvenir à le saisir vivant. Sa tète était fin peu pointue vers le haut de l'occiput, le museau était assez proéminent, et les deux joues munies d'une large excroissance charnue. Lrs yeux , petits , saillaient hors de la té te; le nez, qui n'offrait point d'élévation, consistait en deux narines placées obliquement à côté l'une de l'autre. La bouche était garnie de grosses lèvres et d'abajoues; la langue était épaisse et large; la face d'un noir fauve, sans poils, excepté à la barbe, qui en présentait fort peu; le cou fort court; la poitrine beaucoup plus large que les hanches. Les jambes, courtes et grêles, étaient fortement musclées. La poitrine et le ventre demeuraient tans poils ; mais sur les autres parties du corps où l'animal eo était couvert, ce poil, qui n'avait au plus qu'un doigt de long, était brun. Il avait des poches particulières sur la poitrine.
En 1818, Cuvier ayant reçu une tète osseuse de l'Inde, qui, dans la généralité de ses formes, ressemble à celle de l'Orang roux, mais où le museau est plus allougé, et dans laquelle on voit des crêtes sourcilières, «apposa que cette tête prouvait l'identité de l'Orang roux et du Pongo de Wurmbs, mais que celui-ci était le vieil Âge du premier. Comme on le voit, quelques rapports dans les os du crâne lui firent négliger d'autres caractères bien plus essentiels, en dépit de la description de Wurmbs, et il est remarquable qu'il ne connaissait l'animal que par cotte description ! le pense que. s'il eût connu le Pongo Abelti, ce «rand naturaliste est changé de manière de voir.
En dernière analyse , et pour les raisons que je n'ai pu qu'esquisser dans cet article, je pense que cet animal doit être considéré comme espèce distincte, au moins tant qu'on n'aura pas la certitude qu'il manque d'abajoues . et même quand il en manquerait , son identité serait encore discutable. Je ne doute pas non plus que l'animal empaillé
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du Muséum, portant l'étiquette de vieil Orang-Outang, ne soit le Pongo de Wurmbs.
Nous terminerons par la citation de ce que le docteur Abel Clarck raconte d'un Orang maie, qui fut transporté, en 1826, de Java à Londres : « Lorsqu'il fut à bord , dit le docteur, on cherchai s'assurer de lui par une chaîne fixée à un câble; mais il réussit bientôt à détacher la chaîne, cl il s'en fut sur le pont la traînant après lui. Comme elle le gênait dans sa marche, il la roula deux fois autour de son corps , et en laissa pendre l'extrémité sur son épaule. Quand ensuite il s'aperçut qu'elle n'y le* nait pas, il la plaça dans sa bouche. On le laissa enGn circuler librement dans le navire, et il devint familier avec les matelots, qu'il surpassait en agilité. Ils faisaient la chasse après lui dans les cordages, et lui donnaient, dans leurs jeux, des occasions multipliées de déployer son adresse. Tant que nous restâmes à Java , il logeait dans un grand tamarin, près de mon habitation. Le soir, il préparait son lit en entrelaçant de petites branches de l'arbre, et en les recouvrant de feuilles. Pendant le jour, il restait couché sur la poitrine, la tête avancée hors de son lit, pour observer ce qui se passait au dehors. Quand il apercevait quelqu'un avec des fruits, il descendait pour en obtenir une portion. Cet animal était en général Tort doux; mais cependant, quand on l'irritait, sa colère n'avait plus de bornes : il ouvrait sa bouche, montrait ses dents, et mordait ceux qui l'approchaient; deux ou trois fois on eût pu croire que, dans sa rage, il allait se suicider. Lorsqu'on lui refusait quelque nourriture qu'il désirait ardemment, il poussait des cris aigus, s'élançait avec fureur dans les cordages, puis revenait et tâchait encore de l'obtenir; si on lui refusait de nouveau , il se roulait sur le pont, comme un enfant en colère, en remplissant l'air de ses cris, puis se relevait tout-à-coup et disparaissait de l'autre côti du navire. La première fois que cela arriva, nous crûmes d'abord qu'il s'était jeté à la mer; après beaucoup de recherches, on le trouva caché sous des cordages.
- Il ne faisait point de grimaces comme tes autres Singes , et n'était point disposé, comme eux , à faire perpétuellement de mauvais tours. Il était habituellement doux,
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grave, et même mélancolique. Lorsqu'il se trouvait pour la première rots en présence d'étrangers, il promenait autour de lut des regards inquiets, et pouvait rester des heures entières la tête cachée dans ses pattes. S'il était trop incommodé par leur eiamen, Il allait se blottir sous le premier abri qui était à sa portée. Il taisait voir sa douceur par la patience habituelle avec laquelle il supportait les injures ; il fallait qu'elles fussent bien violentes pour qu'il les ressentit. Cependant ii avait toujours le soin d'éviter oeux qui le tourmentaient. Il montrait, au contraire, beaucoup d'attachement pour les personnes dont il était bien traité ; il allait s'asseoir près d'elles, s'en approchait le plus possible, et ce pauvre animal, dans sa tendresse , portait même souvent leur main k sa bouche. Le contre- maître , qui était son Favori, attendu qu'il lui laissait prendre la moitié de sa portion , lui apprit à manger avec une cuiller. C'était un spectacle curieux que de le voir prendre le café avec une gravité grotesque. Ma qualité d'historien m'oblige cependant à dire, k la charge de mon héros, que, malgré m reconnaissance pour les bienfaits du contre-maître, il lui dérobait souvent son eau-de-vie. Après le contre maître , j'étais peut-être son ami le plus intime; il me suivait sur les points écartés du navire où je me rendais afin de lire tranquillement, loin du bruit de l'équipage. Après s'être bien assuré que mes poches ne contenaient rien qu'il pût manger, il s'étendait à mes pieds, fermait les yeui, puis les ouvrait de temps à autre pour observer mes mouvements. Son plus grand plaisir était de se suspendre aux cordages par les bras, s'aidant pour grimper de ses pattes et de ses dents. Il dormait ordinairement sur une voile du grand mât, dont il ramenait une partie sur lui pour lui servir de couverture. Lorsqu'il disposait son lit, il prenait le plus grand soin d'écarter tout ce qui pouvait en rendre la surface inégale. Quelquefois, pour le contrarier, j'en prenais possession avant lui ; il secouait alors la voile avec violence pour m'en faire sortir; mais quand elle était assez large pour nous contenir tous les deux , il se résignait et venait se coucher tranquillement à côté de moi. Si toutes les voiles étaient déployées, il allait k la recherche d'une autre couverture , déro-
bait les chemises que les matelots faisaient sécher, et se permettait même souvent d'enlever les draps des hamacs. » Cet animal arriva malade à Londres, et y mourut au bout de dix- neuf mois. (Boitaud.)
ORANGE, bot. ph. — Fruit de l'Oranger Voy. ce mot.
ORANGE DE MER. folyp. — Nom vulgaire des Eponges du g. Tcthium. Voy. » <mot.
ORANGER. Cilrus. bot. ta. — Genre de plantes de la famille des Aurantiacées , rangé par Linné dans la polyadelphie icosandrie de son système. Son nom français d'Oranger présente dans la pratique des inconvénients, k cause des équivoques et des confusions qu'il fait naître; on l'emploie en effet également , soit pour le genre tout entier, soit, et plus communément , pour une de ses espèces. Dès lors , il aurait été peutêtre avantageux d'adopter le nom d'Agrumes, que proposait Gallesio pour le genre entier, mot qui n'était, au reste, que l'imitation de celui d'Agrumi , sous lequel les Italiens réunissent commodément toutes les espèces et variétés cultivées de ce genre. Les Citrus sont des arbres de taille médiocre, ou des arbrisseaux, souvent armés d'épines axillaires, qui croissent spontanément dans l'Asie tropicale , d'où la culture les a répandus sur la plus grande partie de la surface du globe. Leurs feuilles persistantes, alternes, sont composées-unifoliolées, c'està-dire qu'elles représentent des feuilles pennées dans lesquelles toutes les folioles , moins l'impaire, auraient disparu paravortement; presque toujours cette composition réduite autant qu'elle puisse l'être , est in • diquée par l'articulation qui existe à l'extrémité du pétiole, sous la foliole terminale; celle-ci présente dans son épaisseur des réservoirs vésiculaires d'huile essentielle qui se montrent comme des points transparents lorsqu'on la regarde contre le jour. Les fleurs blanches ou légèrement purpurines possèdent également dans l'épaisseur de leur tissu des réservoirs d'huile essentielle qui produisent sur elles l'effet de ponctuations , et à l'existence desquelles elles doivent leur odeur suave et pénétrante. Elles présentent les caractères suivants : Calice urcéolé , 3-5 fide; corolle à 3-8 pétales hypogynes; 20 60 élamines, à filets compri-
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més intérieurement , polyadelphes, à anibères 2-loeulaires ; ovaire à loges nombreuses, renfermant chacune 4-8 ovules , fixés à l'angle central en deux séries ; style unique , cylindrique ; stigmate rendé , hémisphérique. Le fruit qui succède à ces fleurs a reçu des botanistes le oomd'Hcspértdic ( Htspcridium , Desv.) , et dans le langage vulgaire ceux d'Orange, Citron, Cédrat, Limon, etc. Ses loges, creuses dans l'ovaire, et ne renfermant d'abord dans leur cavité que les ovules, se remplissent peu à peu , après la fécondation , de sortes de poils à grandes cellules allongées et pleines de pulpes qui, de la paroi citerne, s'étendent graduellement et se multiplient jusqu'à remplir tout le vide qui existait précédemment, et a envelopper les graines. Uu endocarpe membraneux entoure ces loges , qui peuvent se séparer sans déchirement , formant ainsi ce qu'on nomme vulgairement les trancltes. Le reste du péricarpe forme ce qu'on nomme vulgairement Vécorce ou le zeste , et se distingue en deux couches; l'extérieure est orangée ou rougeâtre, creusée d'un grand nombre de réservoirs vésiculeux, remplis d'huile essentielle , ou de vésicules qui , d'après l'observation de M. Poileau , font saillie i la surface des fruits à jus doux.et forment, au contraire, une petite concavité dan» ceux à jus acide ou amer. L'intérieure, très épaisse dans certaines espèces et variétés , est blanche, plus ou moins charnue ou spongieuse, comme feutrée intérieurement ; elle renferme une substance particulière qu'on a nommée Hespéridine. Cette manière d'envisager le fruit des Citrus diffère entièrement de celle de De Candolle. Ce botaniste admettait, en effet, qu'un « torus, qui est épais et glanduleux à l'extérieur, entoure complètement les carpelles jusques à l'origine du style, et adhère avec eux au moyen d'un tissu cellulaire très lâche. > (Organog. végét.t t. U, p. 41.) Mais cette opinion est à peu près abandonnée aujourd'hui. Les graines, dont plusieurs avortent d'ordinaire dans les individus cultivés , se distinguent par la multiplicité de leurs embryons, parmi lesquels il en est en général un dont le volume dépasse celui des autres.
Les espèces de CUrus décrites jusqu'à ce jour sont , d'après la 2* édition du Komen-
clator, de Steudel , au nombre de 25.
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Celles d'entre elles dont la culture a pris de vastes développements dans ces derniers siècles, ont donné une si grande quantité de variétés , que leur histoire en est devenue très difficile. Les botanistes et les horticulteurs ne sont pas d'accord à cet égard , et nous voyons même les travaux successifs d'un même auteur présenter quelquefois , sous ce rapport, des divergences frappantes. Pour sortir de cet embarras, nous adopterons ici la classification spécifique exposée par Risso , dans son mémoire sur V Histoire naturelle des Orangers, Bigaradiers, etc. (Annal, du Mas., vol. XX), classification qui a été adoptée généralement par les botanistes. Nous ferons connaître ensuite la division qui a été présentée par le même auteur dans l'ouvrage qu'il a fait en commun avec M. Poileau. Pour plus de développements à cet égard , ainsi que pour l'histoire détaillée des CUrus, on pourra consulter les ouvrages suivants : Ferrari ; Jlespcridcs , sice de malorum aurcorum culturd et usu, in-fol.; Romx, 1016. — Volcamerius ; Hesperidum norimbergensium t sive de malorum citreorum , limonum t auranliorum culturâct usu , libr. IV ; Norimbergaj. — Gallesio ; Traité du Citrus , I , in-8. Paris, 1811. — Risso; sur V Histoire naturelle des Orangers, Bigaradiers , Limct* tiers, Cédratiers, Limonnicrs ou Citronniers, cultivés dans le déparlement des Alpes maritimes ; Annal, du Nus. , vol. XX, p. 160- 212 et 401-431. — Risso et Poileau; Histoire naturelle des Orangers, I, in-fol.; Paris, 1818, avec de belles planch. color.
Le ClTIONMER OU CEDRATIER, CittUS
medica Risso. Pétioles nus ou non ailés ; feuilles oblongues, aiguës; fleurs à 40 étatnines environ, souvent agyncs ou sans pistil; fruit oblong , a écorce épaisse , rugueuse, à pulpe acidulé. Originaire de l'Asie ; cultivé dans l'Europe méridionale.
La tige du Citronnier est peu élevée; ses branches sont courtes et roides, colorées d'une légère teinte violette dans leur jeu nesse , de même que les feuilles ; plus tard, les unes et les autres deviennent d'un vert clair ; ses feuilles sont plus allongées que dans les espèces suivantes , à pétiole continu ou non articulé. Ses fleurs sont grandes , blanches en dedans, purpurines ou violacées en dehors, portées sur un pédoncule
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court et épais; elles te succèdent pendant presque toute Tannée. Son fruit, vulgaire* ment nommé Citron ou Cédrat , se distingue par la grande épaisseur de son écorce proportionnellement au faible volume de sa portion pulpeuse , qui est fort peu succulente , moins acide et moins parfumée que celte des Limons : aussi ne fait on guère usage que de celte écorce, qu'on mange ou que l'on confit au sucre.
Le Libettieb, Citrus Limetla Risso
Pétioles nus; feuilles ovalcs-arrondies , dentées en scie ; fleurs i 30 élamines environ ; fruit globuleux couronné par un mamelon obtus | à écorce ferme , à pulpe douce. Originaire des Indes orientales , cultivé en Italie.
Le Limettier forme un arbre plus baut que le précédent; il ressemble beaucoup au Limonnicr; ses fleurs sont blanches, tant en dehors qu'en dedans. Son fruit porte les noms vulgaires de Lime douce , Limclta , Bergamolta , Peretta.
Le Lhokxier , Citrus Limonum Risso
Pétioles légèrement ailés; feuilles oblongues, aigués , dentées ; fleurs à 35 élamines, souvent agyncs; fruit oblong, à écorce mince , à pulpe très acide. Originaire d'Asie.
Le Limonnier forme un arbre assez baut; ses branches, longues et flexibles, sont très anguleuses, violacées dans leur jeunesse , ainsi que les feuilles ; son port est très irrégulier. Ses feuilles adultes sont grandes, larges, dentelées sur les bords et d'un vert clair, à pétiole articulé. Ses fleurs, plus grandes que celles de l'Oranger, mais plus petites que celles du Citronnier, sont blanches en dedans , violacées en dehors. Son fruit , ou le Limon , est ovoïde ou oblong , terminé par un mamelon obtus plus ou moins volumineux; son écorce est d'un jaune pâle, mince et lisse ; ses loges sont grandes , o pulpe acide par l'effet de la présence d'une f >rte proportion d'acide citrique. Son suc est employé pour la préparation des limonades et autres boissons rafraîchissantes.
4. L'Oranger, Citrus Aurantium Risso. Pétioles presque nus; feuilles ovales-oblongues, aiguës ; fleurs à 20 étamines ; fruit globuleux, à écorce mince , à pulpe douce. Originaire de l'Asie orientale.
L'Oranger forme un arbre élégant, à cime arrondie, plus haut et plus vigoureux que
les précédents et le suivant; ses rameaux jeunes sont anguleux, mais non violacés ; ses feuilles, d'un vert foncé, sont oblongues, aiguës , dentelées sur le bord, à pétiole légèrement ailé, articulé. Sa fleur blanche, tant en dehors qu'en dedans , est constamment hermaphrodite, portée sur un pédoncule allongé. Sa floraison a lieu au printemps ; elle est ou totale et dans ce cas bisannuelle, ou partielle et alors annuelle. Son fruit , ou l'Orange , est globuleux ou un peu déprimé, d'un beau jaune doré , à écorce d'épaisseur variable, dans laquelle la couche blanche intérieure n'est pas charnue comme dans le Citron, mais en quelque sorte cotonneuse et presque dépourvue de saveur. Ses loges sont grandes, à pulpe douce , très agréable. Ce fruit est l'un des plus estimés dans nos contrées.
5. Le Bigaradier , Citrus vulgaris Risso. Pétioles largement ailés; feuilles elliptiques, aiguës , légèrement crénelées ; fleurs à 20 étamines ; fruit globuleux à écorce mince , raboteuse , à pulpe àcre et amère. Originaire de l'Asie.
Le Bigaradier est un bel arbre a cime touffue et régulière, moins haut que l'Oranger. Ses rameaux , anguleux et blanchâtres dans leur jeunesse , deviennent plus tard minces et pendants. Ses feuilles se distinguent surtout par leur pétiole articulé , bordé d'une large membrane en cœur. Sa fleur, blanche tant en dehors qu'en dedans, est plus parfumée que celle des précédentes; aussi est-elle préférée pour la préparation des eaux distillées et des essences. Sa floraison est analogue à celle de l'Oranger. Son fruit , ou la Bigarade .vulgairement nommé Orange amère, est d'un jaune rouge, d'une odeur pénétrante , à pulpe amère ; on en confectionne de très bonnes confitures, et son jus sert à assaisonner les aliments.
Aux cinq espèces que nous venons de décrire se rattachent les nombreuses variétés de Citrus que l'on possède aujourd'hui, et dont on devra chercher l'énumération dans les ouvrages spéciaux que nous avons cités. Mais lorsqu'on examine avec soin ces cinq es* pèces elles-mêmes, on reconnaît qu'elles sont en quelque sorte organisées selon deux types distincts ; aussi Linné n'en faisait-il quedeux espèces, dont l'une, le Citrus medica, correspondait au Citronnier, au Limettier et au
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Lîtnonnier, dont l'autre , le Citrus auranliui», comprenait l'Oranger et le Bigaradier. D'an autre côté, MM. Risso et Poiteau, dam leur grand ouvrage sur l'histoire naturelle des Orangers, ont rattaché toutes les variétés cultivées de ces arbres à huit groupes différents, sur la valeur desquels ils ne s'expliquent pas, de telle sorte qu'il est difficile de savoir s'ils constituent à leurs yeui autant d'espèces distinctes. Ces groupes sont ceux des Orangers, des Bigaradiers, des Bergamottiers, des Limeltiers, des Pampolmousses, des Lumies, des Limon niera, des Cédratiers ou Citronniers. Nous nous bornerons à ajouter à notre description des cinq espèces admises d'abord par Risso, que les Bergamottiers, associés aux Limonniers par Gallesio, forment un petit groupe caractérisé par de petites fleurs blanches, à odeur suave, par un fruit pj ri forme ou déprimé, d'un jaune pale, à vésicules concaves, à pulpe légèrement acide, d'un arôme agréable; que les Lumies ont la tige, les rameanx et les feuilles des Limonniers; mais que leurs fleurs sont purpurines à l'extérieur ; que leur fruit ressemble au Limon pour les ' proportions relatives de l'écorce et de la ebair, mais que sa pulpe est douce et plus ou moins sucrée; enfin que les Pampelmoussa ont des fleurs très grandes, un fruit très gros, arrondi ou pjriforme, jaune pale, i écorce lisse , à pulpe verdalre , peu abondante et médiocrement savoureuse.
L'biitoire de l'introduction des Cilrus dans les cultures européennes a donné lieu à des recherches multipliées, et desquelles est résultée la preuve que leurs diverses espèces ont été importées à des époques très différentes. Le Citronnier a certainement paru le premier. De la Médie, où il croit spontanément , il a dû se répandre dans plusieurs provinces de la Perse, où les Hébreux et les Grecs ont pu facilement le voir et le connaître. Néanmoins, il est impossible de préciser l'époque à laquelle ces peuples commencèrent à le cultiver, ni celle où ils le portèrent en Europe. Théophrasle l'a décrit, il est vrai, en termes précis; mais sa description elle-même, écrite après les guerres d'Alexandre, prouve que les notions qu'il possédait à ce sujet lui étaient Tenues de l'Asie. Parmi les Latins, Virgile est le premier qui ait parlé du Citronnier , mais
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seulement comme d'un arbre propre a la Médie, où ses fruits servent de contre-poison (Géorg., lir. 2, vers 126 et suiv.). Après lui , Pline commence à désigner cet arbre sous le nom de Cilrus, et dans quelques passages il nous apprend que son fruit était apporté de Perse à Rome, où on l'employait comme médicament, surtout à titre de contre -poison. Ce n'est guère que deux siècles plus tard, du temps de Plutarque, qu'on commença de s'en servir a Rome en qualité d'aliment; mais, même à celte époque, le Citronnier n'était pas encore cultivé en Italie, bien que, dès le temps de Pline, on eût fait des essais , à la vérité infructueux, pour y en transporter quelques pieds. La plupart des auteurs attribuent i Palladius l'introduction du Citronnier en Italie; mais cet agronome dit loi-même que, de son temps, cet arbre était déjà acclimaté en Sicile et à Naples , où il portait, toute l'année, des fleurs et des fruits; sa culture y était même déjà tellement perfectionnée , qu'on doit sûrement la faire remonter à un siècle au moins avant cet auteur. Or, les Bénédictins de Saint- Maur admettent que Palladius vivait au v* siècle; et dès lors l'introduction du Citronnier en Italie remonterait au m* ou iv* siècle. C'est seulement ptus tard, et vers le x' siècle, que sa culture paraît s'être étendue à la Ligurie; c'est encore plus tard qu'elle est arrivée à Menton et i Hyères; enfin, il faut descendre jusqu'au xv* siècle pour la voir parvenir jusque dans les contrées froides de l'Europe.
L'introduction en Europe de l'Oranger et du Citronnier a eu lieu bien postérieurement à celle du Citronnier. L'Oranger, originaire, à ce qu'il paraît, de l'Inde au-delà du Gange, est probablement arrivé dans l'Arabie vers la fin du îx* siècle ou au commencement du x*. De cette contrée, il a passé dans la Palestine, l'Egypte et la côte septentrionale de l'Afrique? Il parait qu'il avait été introduit en Sicile dès la fin du x* siècle ou au commencement du xi*. Enfir ce fut à l'époque des croisades, et dans le xiii* siècle, qu'il fut porté sur le continent de l'Italie et que sa culture s'étendit , avec celle du Limonnier, jusqu'à Salerne , Saint- Réme et Hyères. D'un autre côté, des passages de divers auteurs arabes autorisent à | penser que déjà , à cette époque, la culture
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de ces deux arbres avait été introduite en Espagne par les Arabes, et qu'elle y avait même acquis beaucoup de développement.
C'est i une époque assez récente que l'Oranger a commencé de s'éloigner de la Méditerranée et de se répandre en France et dans les autres parties du centre et du nord de l'Europe. Ainsi, c'est en 1336 que le daupbin Humbert, i son retour d'un voyage qu'il fit à Naples , fit acheter, à Nice, vingt pieds d'Orangers pour les planter en Daupbiné. Dans le nord de la France, il n'eiistait encore, au commencement du xti* siècle, qu'un seul pied d'Oranger. C'était celui qui eiiste encore à l'Orangerie de Versailles, et qui est connu sous les noms de François I", grand Bourbon, grand connétable. Il fut pris, déjà gros, en 1523, à la saisie des biens du connétable de Bourbon. Il avait été semé à Pampelune en 1421 ; de là il avait été transporté successivement à Chantilly et à Fontainebleau.
Dans nos climats septentrionaut, on cultive les diverses espèces de Citrus dans une terre composée qu'on désigne sous le nom de terre à Oranger. La nature et les proportions des matières qui entrent dans la composition de celte terre varient asses ; mais, dans tous les cas, ses qualités doivent consister à être très nutritive, légère, facilement perméable aux racines, à se laisser aisément traverser par l'eau sans la retenir; de plus, les matières qui la composent doivent être entièrement réduites à l'état de terreau et intimement mélangées. Aussi ce n'est qu'après être restée en tas pendant trois ou quatre ans et avoir été passée chaque année à la claie, qu'elle est propre à être employée. On prend ordinairement pour type la terre de l'Orangerie de Versailles, dans laquelle entre pour base an mélange, par portions égales, de terre franche et de terreau découche, auquel on ajoute intimement de la terre de gazon et divers eicréments ■ animaux. Les Citrus se cultivent principa- ' lement en caisses ; ils y prospèrent même beaucoup plus que dam des pots de terre, qui, d'ailleurs, seraient difficilement asseï grands pour les contenir lorsqu'ils ont acquis de fortes dimensions. Dans ce dernier cas , la mobilité des panneaux des caisses est très commode et permet diverses opérations, qui seraient souvent très difficiles
avec des vases de terre. Pour ces divers motifs , on met ces végétaux en caisse de très bonne heure. La multiplication se fait principalement par les semis. Celle par boutures, quoique s'opéra nt sans difficulté, est peu avantageuse, surtout pour les Orangers et les Bigaradiers, qui, reproduits de la sorte, restent faibles et poussent fort peu pendant plusieurs années. Le marcottage présente encore plus d'inconvénients, aussi est-il abandonné. Quant aux semis , conduits avec intelligence, ils ont beaucoup d'avantage. Au premier printemps ou vers la fin de l'hiver, on sème des graines de Limonniers, le développement de celte espèce étant plus rapide, dans des terrines un peu prorondes, en les espaçant d'environ 3 ou 4 centimètres, ou une à une dans autant de petits pots; on les couvre légèrement de terre. On enfonce ensuite les terrines ou les pots dans le terreau d'une couche chaude , et l'on courre le tout de châssis vitrés. La germination a lieu du dixième au quimième jour. On arrose fréquemment et on maintient les châssis fermés jusqu'au commencement de l'été; alors seulement 'on commence à les soulever pour donner de l'air. Par ce moyen , on a déjà , en octobre, des pieds de 3 ou 4 décimètres de hauteur. En laissant ce jeune plant sous les châssis pendant les deux années suivantes, et lui donnant seulement de plus en plus d'air, on obtient, à la quatrième année, des pieds susceptibles d'être greffés. On emploie pour les rus deux modes de greffe : la greffe en écusson pour les sujets déjà forts, et la greffe à la Pontoise pour les petits pieds. Celle-ci consiste , comme on le sait, à flser contre l'extrémité du sujet , coupé obliquement, l'extrémité inférieure d'un rameau de même diamètre , coupé également dans une direction oblique. Quant aux soins nombreux qu'exige la culture des Orangers, Citronniers, etc., ils constituent tout un art dont nous n'essaierons pas «Teiposer les préceptes, et pour lequel nous renverrons aux traités de culture.
La culture des diverses espèces de Citrus est d'une grande importance à cause de la variété et de Futilité de leurs produits. Dans les lieux où l'Oranger pousse en pleine terre, ses fruits se consomment en grande quantité sur plaça, et de plus, la commerce en
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«porte des quantité* considérables dans les climats moins favorisés. Les limons et les bigarades forment aussi l'objet d'un commerce importait. Ces fruits et ceux des autres espèces se confisent de diverses ma* niëres, soit en entier, soit leur écorce seulement. Les feuilles , les fleurs et la couche extérieure du fruit de ces végétaux renferment une huile essentielle très odorante qu on en extrait par la distillation , et qui , suivant la manière dont la préparation a eu lieu et la partie sur laquelle on a opéré , sert à divers usages, et reçoit divers noms. Dans les fleurs , cette buile essentielle est appelée Néroli. La plus counue et la plus répandue de ces préparations aromatiques est l'eau distillée des fleurs , vulgairement désignée sous le nom d'Eau do (leurs d'Oranger, bien qu'on la prépare principalement avee les fleurs du Bigaradier. On fait aussi grand usage dans la parfumerie de l'huile essentielle retirée de l'écorce de citron et de celle de bergamolte. En médecine, on emploie fréquemment , soit ces huiles essentielles, soit les fleurs, les feuilles d'Oranger, et l'écorce ou zeste d'orange et de citron. Cette dernière partie agit à la manière des stimulants , à cause de son buile essentielle et de son amertume. Les feuilles agissent aussi comme stimulants et non comme toniques; elles ont, de plus, ainsi que les fleurs, une action très marquée sur le système nerveux , sur lequel elles agissent comme antispasmodique; aussi les emploie-t-on tous les jours contre les affections nerveuses , en infusion ou en décoction. On a usé de la poudre des feuilles d'Oranger à haute dose contre l'épilepsie, et dans quelques cas, on en a obtenu des résultats avantageux. Le bois de l'Oranger, du Citronnier, etc., est estimé en ébénisterie. 11 est de couleur jaune clair , d'un grain fin et serré, très liant, susceptible de recevoir. un beau poli. On en fait des meubles de prix, des objets de tour et de tabletterie. Un usage spécial , pour lequel on le préfère à tout autre , est la fabrication des mètres pliants. Enfin on sait quel rôle jouent les divers Cifrus pour la décoration des jardins et des parcs; cultivés ainsi pour ornement, As sont d'autant plus précieux, qu'a la beauté de leur feuillage, à l'élégance de leur tonne, au parfum de fleurs, ils joignent l'a-
vantage de fournir un revenu qui ne manque pas d'importance. (P. D.)
ORANGERS, sot. ra. — Nom donné autrefois à la famille actuellement connue sous celui d'Aurantiacécs. Voy. ce mot.
•OR WIA. bot. ph. — Genre delà famille des Palmiers, tribu des Arécinées, établi par Blu me ( Apud Zippelium et Mac Klock in Bijdr. tôt de nat. Wet., V, 142 ). Palmiers de Java et de la Nouvelle-Guinée. Voy. pac-
M1EBS.
ORANOJR. ois. - Nom vulgaire d'une espèce de Gros Bec.
ORANVERT. ots. — Espèce de Stourne, Lamprotornis chrysogaster Licht. V. merle.
ORBAINE. ois. — Nom vulgaire des Lagopèdes.
ORBE poiss.— Nom vulgaire des espèces du penre Diodon. Voy. ce mot.
ORBE A, Harw. ( Synops. suceetl. ). bot. ph. — Voy. stapelu, Liun.
ORBICLLA. ioll. — Voy. o»bjcclk.
OUB ICI I AIRES Orbicuîaria, Latr.
crust. — Syn. de Coryslicns de M. Milne Edwards. Voy. ce mot. (H. L.)
ORBICULB. Orbicula. moll. — Genre de Bracbiopodes établi par Lamarck pour une coquille bivalve queO.-F. Mûllcr avait nommée Patella anomala , dans l'opinion que c'était une coquille univalve , parce que la valve inférieure est si mince, si délicate, qu'il ne l'avait pas aperçue. Ce genre, adopté par tous les naturalistes comme faisant partic de la classe des Bracbiopodes avec les Liogules et les Cranies , comprend aujourd'hui quatre espèces vivantes et deux ou trois fossiles. 11 n'a d'abord été connu qne par la coquille qui est suborbiculaire , inéquivalve, sans charnière apparente, ayant la valve inférieure très mince, aplatie, adhérente aux corps marins, et la valve supérieure légèrement conique. Mais tout récemment, en 1834, H. Owen a publié une anatomie presque complète de l'O. Cumingii, qui habile les mers du Chili et du Pérou. Il résulte de ce travail que l'animal de l'Orbicule a les deux lobes du manteau désunis dans toute leur circonférence, bordés de cils fins, inégaux, cornés; le corps est petit, arrondi , et présente à sa partie antérieure el médiane la bouche, qui est une simple fente ; le pied passe au travers d'une fente de la valve inférieure pour s'attacher aux rochers.
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Les deux brai ciliés caractéristiques de ta classe des Brachiopodes sont assez grands, contournés en spirale , mais non saillants au dehors ; l'appareil respiratoire est représenté par un réseau vasculaire occupant toute la surface du manteau qui revêt la valve supérieure. La coquille est plutôt cornée que calcaire. L'espèce type, 0. Norwegica , se trouve dans la mer du Nord : elle est large d'un centimètre environ. Une deuiième espèce des mêmes mers, 0. lœvis, est un peu plus grande. Avec l'O. Cumingii , on trouve aussi une quatrième espèce , 0. lamellosa , dans les mers du Pérou. Une des espèces fossiles, 0. refUxa, appartient aux lias d'Angleterre ; une autre, 0. cancellaia, vient des terrains anciens du Canada. (Dcj.)
ORBICUL1KA. fobaihr. —Genre de Foraminifères ou Rbizopodes établi par Lamarck,qui le plaçait parmi les Céphalopodes polythalames à coquille multiloculaire, dans sa famille des Cristacés. M. Aie. d'Orbigny a admis ce genre , et l'a placé, avec les Alvéoltnes et les Lîtuoles, dans la deuxième section de sa famille des Nautiloldes faisant partie de l'ordre des Hélicostègues , c'est-àdire ayant une coquille équilatérale formée de loges empilées suivant une spire enroulée sur le même plan, les loges étant d'ailleurs divisées intérieurement en compartiments réguliers, et présentant plusieurs ouvertures en lignes longitudinales à l'enroulement spiral. Férussac avait placé ce genre dans sa famille des Camérines avec les Numraulîtes; M. de Blainrille le plaça de la même manière dans sa famille des Nummulacées.
L'espèce type, 0. numismalis, se trouve virante dans les mers des Antilles ; mais elle tarie tellement que Ficbtel et Moll en firent trois espèces admises par Lamarck, et prises par Mont fort pour types de ses trois genres Ilote , Hélénide et Archidie , qui n'ont pas été adoptés. (Dut.)
•OllBIGNYA (nom propre), bot. ph. — Genre de la famille des Palmiers inermes, tribu des Cocolnées, établi par Martius (Sy~ nops. msc. ). Palmiers de l'Amérique australe. Voy. PALMIERS.
OUBILLE. bot. ca. — Nom donné aux apolbécies des Usnées. Voy. lichens.
OBBIS. moll. — Ancien nom vulgaire du Cardium aculeatum.
ORBITES. anat. — Voy. oeil.
ORBITOLITES. roLtr.— Genre de Polypes ou de Bryozoaires que Lamarck avaii d'abord nommé Orbilulite puis Orbulite, et qu'il plaçait parmi les Polypiers foraminés. L'animal n'étant pas connu, ce genre doit être caractérisé seulement par la forme et par la structure du Polypier qui est pierreux, libre, orbiculaire, plan ou un peu concave, poreux des deux côtés ou dans le bord seulement, et ressemblant un peu à une Nummulite. Les pores , très petits , sont assez régulièrement disposés et très rapprochés; toutefois, M. de Blain ville ne leur trouve pas ce caractère de régularité qui appartient aux Polypiers des Escbares et des Réiépores, par exemple, et conséquemment, il pense que ce pourraient bien n'être pas de véritables Polypiers, mais seulement quelque pièce intérieure qui s'accrott par la circonférence. On connaît une petite espèce d'Orbitolite à l'état vivant dans les mers d'Europe et particulièrement dans la Méditerranée parmi les Corallines.Elle est large de 2 millimètres et huit à dix fois plus mince, très fragile. On en connaît aussi cinq ou six espèces fossiles dont une, très commune dans les terrains marins tertiaires des environs de Paris (à Grignon), est large de 3 à 4 millimètres; les autres proviennent du terrain crétacé.
(Dlj.)
ORBITULITES. tolw.— Dénomination employée d'abord par Lamarck pour le Polypier que depuis il a nommé Orbuliles. Voy. ce mot. (Ou.)
"OBBULINA. foeav. — Genre de Foraminifères , de l'ordre des Monostcgues, établi par M. Aie. d'Orbigny, qui le caractérise ainsi : Enveloppe testacéc , coquine ovale , une ouverture placée sur une saillie. Voy. FOEAMIlflFEIES.
OBBUMTES. moll.— Genre proposé par Lamarck pour les espèces d'Ammonites dont le dernier tour enveloppe tous les autres , e'est-à-dire dont la spire n'est nullement visible. M. de Haan a formé un genre correspondant sous le nom de Globite, mais le caractère distinctif adopté par ces auteurs n'a point une valeur absolue, et l'on observe tant de formes intermédiaires entre les Orbuliles et les Ammonites à spire visible qu'on ne peut assigner une limite entre les unes et les autres. (Dcj.)
OU BL UTES. fOLTP. — Dénomination
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adoptée par Lamarck pour tes Polypiers qu'il j nommait d'abord Orbulites et que depuis lors les naturalises soat couvenus de nommer OrbitolUes. Voy. ce mot. (Dw.)
ORC A. sua. — Nom que les Latins donnaient à une espèce de Célacé indéterminée, et que les modernes ont également appliqué à des Cétacés d'espèces différentes. Dans ces derniers temps , M. Wagler (Système des Amphib., 1830) a indiqué particulièrement sous cette dénomination une subdivision des Dauphins {voy. ce mot) qui comprend le Delphinus orca des auteurs.
ORCA NETTE, bot. ra. — Nom vulgaire du Gremil tinctorial , LUhospermum iincto-
'ORCBESELLA (JPXn*.;, agilité), ueiap.
— Genre de Tordre des Thysanures, de la famille des Podurelles, établi par Templetcn, et dont les caractères peuvent être ainsi présentés : Corps cylindrique souvent fusifonne, très velu, et hérissé, ainsi que la tète, de poils longs, en massue, obliquement tronqués au sommet. Segments du corps inégaux et au nombre de huit. Tète souvent globuleuse; antennes courbées à la seconde articulation, plus grêles à l'estrémité, presque aussi longues que le corps, et composées de six ou sept articles d'inégale longueur. Plaques oculaires rapprochées de la base des antennes; yeux au nombre de six sur cha« que plaque et disposés sur deux lignes courbes. Pattes longues, grêles, velues et hérissées comme les antennes, mais dans toute leur longueur; queue large. Les espèces qui composent ce genre sont très agiles, soit à la marche , soit au saut. On en connaît un assez grand nombre d'espèces dont VOrchesella villosa Geoff. , peut être regardée comme le type. Cette espèce , qui vit solitaire, est très commune en été et en automne sous les broussailles ; c'est particulièrement dans les bois de Vinccnneset de Meudon que Je l'ai rencontrée très abondamment. (H. L.)
ORCnESIA (Spxwc, danse), ws. — Genre de Coléoptères bétéromères, famille des Stéoélytres, tribu des Scrropalpides , créé par Latreille {Gcneract sp. Ins., t. Il, p. 194), et ainsi caractérisé : Palpes maxillaires terminés par un article en forme de hache ; pieds propres pour sauter , pénul-
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tième article des quatre tarses antérieurs bifide. Ce genre renferme 8 espèces. 3 sont originaires du Brésil, 3 des États-Unis, et deux sont propres à l'Europe , savoir : ici O. bipunctato, tomentosa DeJ., quindecimtnaculata Lap. , fasciata , flavicornis Say , hypocritaChv.,micans F., et fasciata Pyk.t espèce distincte de celle de Say. Ces deux dernières, types du genre, se trouvent aux environs de Paris, l'une dans les Bolets , l'autre sur les branches mortes et humides.
ORCHESTE9 ( ipX*)»T»,'ç, sauteur ). m.
— Genre de Coléoptères tétramères, famille des Curculionides gonatocères, division des Érirbinides, établi par llliger (J/aposm, 3, p. 105) et généralement adopté depuis. Ce genre se compose de 30 ou 40 espèces qui , pour la presque totalité , appartiennent à l'Europe , et quelques unes à l'Amérique septentrionale. Nous citerons comme en faisant partie les suivantes : C. quercus, fagi, alni, salicis Linn., scutellaris, ilicis, iota, populi, bifasciatus, pilosus, rufescens, capreœ Fab., rufus 01., etc. Ce sont de très petits Insectes, longs de 3 à 3 millimètres, et larges de 1 à 2, etc., qui rongent les feuilles de certains arbres. Leur corps estovalaire et couvert de villosités ; It tête est petite , les yeux sont gros et contlgus ; la trompe est cylindrique, arquée, un peu plus longue que la tête et que le corselet réunis; leurs cuisses postérieures , très anguleusement renflées en dessous , sont munies d'une rangée de petites épines, et leurs tarses grêles, flexibles, et à pénultième article bifide, donnent, par cette organisation toute particulière, à ces Insectes, la facilité de sauter au moindre danger.
Fabricius avait donné le nom générique de Salius à quelques unes de ces espèces. Ce nom n'a pas été adopté.
Schœnherr avait aussi établi avec celles dont le funicule est composé de 7 articles, et qui ont les cuisses simples, son genr* racnyeryes, qu'il n'a considéré dans sot dernier ouvrage que comme division du genre en question. (C.)
ORCIIESTIA f>Xr,9T>};, qui s'agite violemment). cacsT. — Genre de l'ordre des Atnphipodes , rangé par M. Milne Edwards dans sa famille des Crevettines, et dans sa tribu des Creveltines sauteuses. Ce genre,
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foodé par Leach et adopté par tous les carcinologisies, ne diffère guère des Talitres {voy. ce mot) que par la conformation des deux premières paires de pattes. Les mœurs de ces petits crustacés sont les mêmes que celles des Talitres , et on les trouve souvent clans les mômes localités. Ce genre renferme huit à dix espèces répandues dans la mer il «J i terra née et dans l'Océan; quelques unes habitent les côtes de la mer Rouge, du Chili et de la Nouvelle-Zélande.
L'Orchestik littorale , Orchcstia littoralis Montagu , peut être considérée comme le type de ce genre. Celte espèce est très abondamment répandue sur nos côtes océaniques et méditerranéennes. (II. L.)
ORCHESTR1S, Kirby. iks. — Synonyme des genres Disonycha et Phyllolreta , Cbevrolat. (C.)
"ORCHETTA. cri st. — Rondelet , dans le tome 11 de son Histoire des Poissons, donne ce nom au Scyllare large des auteurs. Voy. SCYLLABE. (H. L.)
ORCIIIDE. Orchis (5PX,Ç, testicule, a cause des deux tubercules ovoïdes du plus grand nombre), bot. ph. — Genre de plantes de la famille des Orchidées, tribu desOphrydées, rangé par Linné dans sa Gynandrie diandrie, quoique appartenant réellement à la Gynandrie raonandrie. La conuaissauce imparfaite que le célèbre botaniste suédois avait des organes floraux de ces plantes, l'avait conduit à réunir sous le nom d'Orcltis, toutes les Ophrvdées pourvues d'un éperun plus ou moins allongé et non raccourci en une sorte de bourse obtuse. Les botanistes lionéens adoptèrent celte manière de voir, de telle sorte qu'ils appliquèrent successivement ce nom à un grand nombre de plantes, dont plusieurs avaient même été distinguées par Liuné , comme formant les genres Satyrium et Limodorum. Mais dans ces derniers temps, L. C. Richard, Mol. R. Brown, Lindley, elc.ayaut examiné ces plantes de plus près, ont été conduits à démembrer ce grand groupe , et à proposer plusieurs nouveaux genres formés à ses dépens. Ainsi L. C. Richard a établi les groupes génériques suivants : Anacamplis, dont le type est notre Orchis pyramidalis Linn.; Platantherat où rentre notre Orchis lifolia Linn.; Gymnadeniat qui comprend, par exemple, nos Orchis conopsea |
Linn., et odoralissima Linn., et qui a été lui-même restreint par M. R. Brown ; Aïgrileila, pour VOrchis nigra Wild. (Satyrium nigrvm L.) ; Loroglossum, pour l'Orcais hircina Wild. (Satyrium hircinum Linn.); Holotrix, pour VOrchis lùspidula Linn., espèce du Cap; enfin le même botaniste a repris le genre Limodorvm Tour., pour notre Orchis aborlwa Linn., qui n'est pas même une Opbrydée , mais bien une Néoltiée. A ces genres il en a été ajouté de nouveaux encore pour des Orchis exotiques ; savoir le Perularia Lindt., et le Peryslilus Blume. Malgré ces suppressions nombreuses , le genre Orchide conserve encore un assez grand nombre d'espèces. Ce sont des plantes herbacées terrestres , des parties tempérées et un peu froides de l'ancien continent , à facine munie de deux tubercules ovoïdes nu palmés, à feuilles pour la plupart radicales, un peu épaisses, sujettes a noircir par la dessiccation, à fleurs en épi terminal. Cellesci présentent : un périanlhe à folioles conniventes ou dont les deux extérieures latérales sont parfois étalées, tandis que la supérieure et les deux du rang interne sont réunies en voûte; le labclle , placé au côté inférieur de la fleur adulte, est ronné avec la base de la colonne, entier ou 3-lobé, prolongé à sa base en éperon parfois très long; une anthère dressée, à loges contigués , parallèles ; masses polliuiqtics à 2 glandes distinctes, enfermées dans une bursicule 2-loculairc, formée par un plissement du stigmate.
a. Androrchis. Périanlhe à folioles extérieures latérales étalées ou réfléchies. Ici rentrent quelques espèces communes dans les prairies et les bois de presque toute la France , parmi lesquelles nous décrirons les suivantes:
1 . Obchide maculée, Orchis maculata Linn. Racine à tubercules palmés; tige pleine, feuillée, haute de 4-5 décimètres; feuilles inférieures linéaires-lancéolées, presque obtuses , pour l'ordinaire parsemées de taches noirâtres, les supérieures linéaires acuminées ; fleurs en épi serré et un peu court, blanches avec des lignes ou des taches violacées, ou purpurines, accompagnées de bractées plus longues que l'ovaire ; la bel le presque plan , trilobé, les lobes latéraux larges, dentés, le médian entier, plus petit
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que les latéraux, acuminé; éperon cylindrique, plus court que l'ovaire.
b. Heroixkis. Périanihe à folioles extérieures redressées et conoiventes comme les autres. Cette section comprend la plupart de nos espèces françaises, parmi lesquelles nous nous bornerons à décrire la suivante :
Obchidb bouffon, Orchis Mono Lion
Cette espèce est à peu près la plus commune dans le* prairies et les bois du midi de la France; elle est an peu moins répandue dans nos départements du Nord. Ses tubercules sont OToides- courts et presque globuleux ; sa lige a généralement 2-3 décimètres de hauteur , souvent moins , rarement davantage ; ses feuilles sont linéaires-lancéolées obtuses, les supérieures engainantes, aiguè*; ses fleurs violacées, quelquefois blanches, tachetées de blanc sur le labelle, forment un épi lâche, et sont accompagnées de bractées à peu près de même longueur que l'ovaire; les folioles de leur périanlbe sont réunies en une voûte presque globuleuse ; leur labelle est court et large, à 3 larges l;bes obtus , dont le médian est éebancré ; leur éperon est conique, ascendant, un peu plus court que l'ovaire.
Les tubercules des diverses espèces d'Orchu, par l'effet d'une préparation fort simple, fournissent leSalep, substance alimentaire très usitée en Orient, mais qu'on n'emploie guère en Europe que pour des usages médicinaux. Dans la Perse, d'où vient presque tout celui du commerce, cette préparation consiste simplement , après avoir lavé les tubercules, à les passer à l'eau bouillante, afin de les dépouiller de la pellicule qui les recouvre; après quoi on les fait sécher à l'air et au soleil , en les traversant d'un fil en guise de chapelets , ou en les déposant simplement sur des toiles. Ainsi desséchés, ih se conservent indéfiniment. Ils forment alors de petits corps irrégulièrement ovoïdes, ridés, un peu transparents, d'apparence cornée, ayant une lépère odeur de bouc que l'eau rend plus prononcée. Pour les pulvériser on est obligé de les humecter légèrement. Us renferment une matière soluble dans environ 60 parties d'eau, et une portion insoluble analogue par ses propriétés à la gomme de Bassora.
On peut préparer, comme nous venons de le
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dire, les tubercules de nos Orchis indigènes pour obtenir du Salcp ; mais le prix peu élevé de celui de Perse rend cette opération inutile et sans profit. — Le Salep constitue un excellent analeptique dont on use avec avantage pour restaurer les forces des personnes épuisées. En Pologne, on en fait une tisane qu'on administre dans un grand nombre de maladies. Dans l'Orient , il constitue un aliment de tous les jours. Dans quelques opérations de teinture on l'emploie économiquement en place de gomme arabique. (P. D.)
ORCHIDÉES. Orchidcoe, bot. pu.— Vasto et belle famille de plantes monocotylédones, rangée par A.-L. de Jussieu dans sa classe des Monocotylédons à élamines épiçyncs, et qui rentre tout entière dans la Gynandrio du système de Linné. Plus que toute autre, elle peut servir à donner une idée de l'extension qu'ont prise toutes les parties du règne végétal , par suite des découvertes faites par les voyageurs dans le cours de ces dernières années. Ainsi, dans son Gcncra , Linné ne caractérisait que 8 genres de plantes gynandres digyncs, dans lesquels rentraient toutes les Orchidées connues de lui. A.-L. de Jussieu lui-même , en 1789 , n'en signalait encore que 13 genres, qui composaient pour lui ce groupe tout entier; cl aujourd'hui la liste de genres que nous donnons, d'après M. Lindley, n'en renferme pas moins de 395. La progression selon laquelle s'est opéré l'accroissement des espèces , n'a pas été moins forte. Ainsi la dernière édition du Systcma vegetalilium a la rédaction de laquelle Linné ait coopéré (13* édition, par Murray, Gotting. cl Gotha, 177i) renferme les diagnoscs de 105 espèces d'Orchidées ; en ce moment les seuls catalogues des horticulteurs anglais renferment les noms d'environ 2,500, et l'on peut dire qu'au total le nombre de (elles aujourd'hui connues s'élève sûrement à 3,000. Cet accroissement rapide est dû surtout à la bizarre beauté des fleurs de ces végétaux qui a fixé sur eux l'attention des voyageurs, et qui a fait de leur culture , malgré ses difficultés et les dépenses considérables qu'elle enlratnc , l'objet d'une véritable passion.
L'importance de cette belle famille, la structure singulière et obscure des plantes
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qui la composent, nous obligent à présenter avec quelques détails l'exposé de ses caractères , et à signaler les principales opinions qui ont été émises pour en rendre compte.
La famille des Orchidées est tellement naturelle que Teumen le plus superficiel suffit pour reconnaître les plantes qui lui appartiennent ; mais celte grande similitude réside surtout dans les organes de la fructification. Ceux de la végétation présentent, en effet, des modifications importantes et dont nous devons indiquer les principales. Presque toutes ces plantes sont herbacées ; un petit nombre seulement sont sous-frutescentes ; toutes sont vivaces. Les unes sont terrestres, comme toutes celles de nos pays; les autres, au contraire , sont des fausses parasites qui s'attachent à l'écorce des arbres , et qu'on nomme pour ce motif épiphytes. Celles-ci abondent dans les forêts humides des contrées inlertropicales , où leurs espèces sont en nombre presque indéfini. Beaucoup d'Orchidées ont des racines fasciculées, sanscaracière propre; il n'existe non plus rien de particulier dans les racines d'une partie de celles qui grimpent sur les arbres , du moins sous le rapport de la disposition extérieure. Mais , chez un grand nombre d'espèces terrestres , outre les racines normales . on trouve des corps renflés qu'on nomme improprement des bulles, et qui constituent plutôt desimpies (uôercules féculents , formés par le renflement de certaines divisions de la racine. Ces tubercules sont souvent ovoïdes ou presque globuleux, parfois aussi divisés à leur extrémité libre ou palmés. Il en existe ordinairement deux, dont l'un fournit au développement de la tige actuelle , dont l'autre est destiné à la tige qui se montrera au printemps prochain. On a cru longtemps que ce dernier se produisait toujours du même côté par rapport au tubercule ancien , et que de là résultait un déplacement progressif de la plante; mais un examen plus attentif a montré que c'était là une erreur. Les racines proprement dites partent d'un niveau supérieur à celui des tubercules. La lige , et par suite le port général de la plante , et son mode de végétation , varient beaucoup. Chez les espèces terrestres , un rhizome très court émet chaque année une tige herbacée qui porte uu nombre de feuilles variable , et
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qui se termine par les fleurs. Chez beaucoup d'espèces grimpantes , la tige se prolonge presque jusqu'au sommet des arbres; elle reste longtemps vivante dans cette grande longueur et ne présente dans toute son étendue aucun renflement remarquable: cette modification de tige n'est nullement comparable à la précédente ; elle l'est tout au plus au rhizome des plantes de celte première catégorie , quoique en différant notablement pour la couleur, le mode de développement , etc. ; elle est généralement charnue et verte; elle porte des feuilles nombreuses, également vertes et charnues ; elle finit quelquefois par s'atrophier à sa partie inférieure. Un troisième mode de développement fort remarquable est celui des Orchidées à pseudo-bulbes. Ici nous trouvons un vrai rhizome ordinairement superficiel , à feuilles très rapprochées, réduites à l'état d'écaillés serrées et même Imbriquées ; de l'aisselle de ces écailles partent des rameaux qui , au lieu de se développer sous la forme de branches ordinaires , se renflent dans leur portion inférieure et forment ainsi ces corps oblongs, renflés ou aplatis, à section transversale arrondie, ovale ou anguleuse, qu'on a nommés des pseudo-bulbes ; ces corps se terminent par une, deux ou trois feuilles , nombre constant pour chaque espéra. Dans un petit nombre de cas , leur prolongement supérieur présente encore quelques renflements successifs, mais beaucoup moindres, d'où résulte l'apparence de plusieurs bulbes superposés. Dans certains cas , le pseudo-bulbe émet à son extrémité supérieure l'inflorescence; ailleurs, celle-ci part de l'aisselle d'une des écailles qui entourent la base de ce corps, ou même elle est axillaire pour l'une des écailles du rhi zome. Les feuilles des Orchidées présentent en général plus d'uniformité; cependant leur consistance est tantôt molle , tantôt charnue, tantôt coriace ; elles ont tonjour* inférieurement une gaine fermée et u»
limbe ovale ou lancéolé, entier, à nervures parallèles, très rarement réticulées; chez plusieurs espèces grimpantes , leur limbe est comme articulé à l'extrémité de la gaine, au point qu'il finit par se détacher et tomber. Chez les espèces terrestres , les feuilles inférieures sont ordinairement ramassées en touffe, les supérieures plus ou
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moins écartées , plut petites ; celles des Épidendres sont le plus souvent distiques. Les feuilles d'un petit nombre d'Orchidées présentent , sur leur Tond vert , une sorte de réseau ou de dessin irrégulier, formé de lignes argentées ou dorées, douées d'un brillant métallique fort rare dans le règne végétal. Telles sont celles du Microchilnt pirtus Morr. , et de VAnœctochUus $eta~ irus. If. Morren a reconnu que la cause de ce phénomène réside dans les cellules de l'épiderme prismatiques et serrées , couronnées à leur cdté libre par des calottes hémisphériques, remplies d'un liquide transparent et laissant entre elles de petites masses d'air.
V inflorescence des Orchidées consiste tantôt en fleurs solitaires au sommet d'un pédoncule né du rhizome , plus souvent en grappes ou en épis , à fleurs plus ou moins nombreuses , ordinairement «piratées , plus rarement distiques. A la base de chaque fleur se trouve une bractée. La fleur ellemême est sessile ou brièvement pédonculée ; la position de ses parties relativement à Taie change presque constamment avant l'épanouissement par l'effet de la torsion de l'ovaire qui reporte en bas le côté supérieur et réciproquement. De là , dans la description qui va suivre, il faudrait renverser tous les termes relatifs à la situation apparente des parties par rapport à l'axe pour avoir leur situation réelle dans le bouton et dans le plan normal. Cependant il n'y a pas de torsion rhez les Epidendrum, dont tes organes floraux conservent , par suite , leur position normale.
Le périanihe est supère, coloré , à six folioles membraneuses ou charnues, disposées sur deux rangs ternaires, toujours irrégulier. Le rang externe est formé de 3 folioles, dont deux latérales et une inférieure, devenant supérieure par suite du renversement des parties, quelquefois plus grande que les sutres ; le rang interne est également à 3 folioles, deux latérales semblables, et une primitivement supérieure, presque toujours inférieure par renversement, généralement plus grande, dissemblable, affectant la coloration et les formes les plus bizarres, i laquelle on a donné le nom de labelle ou lèvre; à sa base, celui-ci présente fréquemment un enfoncement qui se prolonge même
parfois en un long éperon; il est entier, le plus souvent trilobé, ou i contour variable, relevé fréquemment de callosités, de lames , etc. On qualifie d'ordinaire le rang externe de calice, l'interne de corolle ; cependant, comme dans certains genres [Epistephium), il existe, plus extérieurement, une sorte de calicule, M. Lindley est porté à voir dans ce calicule, le vrai calice; dans le rang externe, la corolle , et dans le rang interne, des staminodesou le résultat delà transformation de trois étamines. Cette manière de voir est, au reste, empruntée à M. His, qui l'appuyait sur une monstruosité observée par lui, dans laquelle les trois divisions internes du périanihe s'étaient converties en autant d'étamines. Dans quelques cas, les pièces du rang externe se soudent entre elles; ailleurs, la supérieure se soude aux deux latérales du rang interne; enfin la soudure s'opère quelquefois avec la colonne des organes sexuels (Bpidendrum). Cette colonne forme un corps plus ou moins allongé, occupant le centre de la fleur, et provenant de la soudure des étamines avec le pistil. Sa nature et la situation de ses parties dans le plan symétrique de la fleur n'ont commencé à être bien connues que par suite des belles observations de MM. Robert Brown , Fr. Bauer, etc. Les étamines sont normalement au nombre de 3 ; mais presque toujours une seule se développe entièrement, et les deux autres restent rudime nia ires à l'état de simples mamelons ou processus, parfois i peine visibles ou même nuls; mais, chex les Cypripcdium, l'inverse a lieu : les deux dernières se développent , tandis que la première reste avortée et rudimentaire. L'étamine normale de la presque totalité des Orchidées est opposée à la foliole supérieure externe du périantbe; les deux étamines rudimentaires sont opposées aux deux foliotes latérales internes du périantbe; cette manière de voir, relativement à la situation des étamines dans le plan théorique de la fleur, est celle qu'avait exprimée M. R. Brown, dans les Plantes asiat. rarior. de M. Wailich (vol. 1, p. 74), et qu'il a confirmée dans son beau Mémoire sur les organes sexuels des Orchidées et Asctépiadées (Trans. of the linn. Soc., t. XVI, p. 685- 745); il en a déduit la conséquence que le plan symétrique de la fleur d'une Orchidée
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comprend deux rangs de 3 étamines chacun , dont l'extérieur est réduit aux deux restées rudimentaires, tandis que l'intérieur n'a plus conservé que celle qui s'est développée normalement. M. Lindley admet, au contraire (Vegct. Kiugd., p. 174) , que les 3 étamines sont opposées aux 3 folioles du rang externe et forment un seul verticille. L'étamine restée unique dans la fleur des Orchidées a ion anthère biloculaireou uniloculaire, par suite du développement incomplet de la cloison; ailleurs, au contraire, subdivisée en 4 ou plusieurs logeltes plus ou moins complètes par des cloisons secondaires , tantôt presque verticale , tantôt comme rabattue sur le sommet de la colonne [clinandrc), sessile ou brièvement stipilée, grâce à l'existence d'un petit rétrécissement terminal de la colonne. Le pollen a toujours ses grains groupés et agglomérés, mais à des degrés divers. Dans certains cas (Néottiées et Aréthusées) , ses grains étant groupés par 4 , ces petits groupes à leur tour sont réunis en très grand nombre, de manière à former 2 ou quelquefois 4 grandes masses polliniques; mais leur moyen d'union est assez faible pour qu'une légère traction les sépare sans difficulté ; c'est là le pollen puftrtrufent. Ailleurs (Ophrydécs), les petits groupes de 4 grains sont rattachés par un filament élastique à un axe élastique aussi , de telle sorte qu'en les écartant, on les voit former une sorte de grappe. Ailleurs enfin (Malaxidées , Vandée»), tous les grains de pollen sont agglutinés en tissu solide, compacte, de consistance de cire, ressemblant à une masse de tissu cellulaire très fin; c'est là le pollen céracé, stxtUo. Dans ces divers cas, le pollen est rassemblé en 2, 4 ou 8 masses polliniques ou pollinies logées dans les poches membraneuses de l'anthère, libres, ou plus habituellement fixées à une glande stigmatique, soit immédiatement (Malaxidées) , soit, d'ordinaire, par un prolongement celluleux, plus étroit qu'elles (caudicule). La partie de la colonne qui regarde le labelle est formée par le style soudé aux filets staminaux; vers l'extrémité de celte colonne, sous l'anthère, se trouve une fossette qui n'est autre que la surface stigmatique {Gynixus Rich). M. R. Brown y a reconnu trois stigmates généralement plus ou moins couQueDts; mais, dans quel-
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I quescas, manifestement distincts , et dont deux sont quelquefois pourvus de styles fort longs (Donatea speciosa). Les stigmates sont, d'après lui, opposés aux trois divisions externes du périanlhe; les cellules qui les forment sont d'abord étroitement unies entre elles ; mais plus tard , toujours avant la fécondation, elles s'accroissent et sont écartées l'une de l'autre par l'interposition d'une matière visqueuse abondante. Cette surface stigmatique est mise en communication avec l'ovaire par une bande de (issu conducteur, qui se divise, dans le bas , ea trois branches, subdivisées elles-mêmes, dans l'épaisseur des parois ovariennes, chacune en deux faisceaux qui descendent, l'un à droite , l'autre à gauche de l'un des placentaires. Au bord supérieur de la fossette stigmatique se trouvent une ou deux glandes nues ou enfermées dans un repli membraneux ou une poche simple ou double { Bursicule ) t auxquelles tiennent les extrémités des masses polliniques. L'ovaire est presque toujours tordu dans la fleur épanouie , extérieurement à trois angles et trois côtes, intérieurement uniloculaire, à trois placentaires pariétaux , bifides, chargés d'un nombre considérable d'ovules. Ces placentaires alternent avec les stigmates : M. R. Brown regarde cet ovaire comme formé de trois carpelles ; au contraire , MM. Fr. Bauer et Lindley, se basant sur ce que le fruit qui en provient s'ouvre fréquemment en 6 pièces, 3 pour les angles et 3 pour les faces, munies chacune d'un faisceau vasculaire, ont admis que six carpelles entrent dans sa composition , opinion qui semble contraire à toute analogie. Le • fruit est une capsule membraneuse ou coriace, rarement presque ligneuse et remplie de pulpe, uniloculaire, renfermant un très grand nombre de graines extrêmement petites, à test lâche, réticulé , sous lequel est un embryon sans albumen, charnu, solide.
Les fleurs des Orchidées présentent les formes les plus bizarres et les plus diverses ; elles imitent des Insectes, divers petits animaux, des têtes coiffées d'un casque, etc., etc. Beaucoup d'entre elles se font remarquer par leur beauté, la vivacité ou la singularité de leur coloration, et par leur longue durée. Un des faits les plus remarquables que présentent quelques unes d'entre elles consiste
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dans l'existence, sur ud même pied et dans une même inflorescence, de fleurs tellement différentes, que, considérées i part, elles seraient rangées dans des genres distincts. La première obserTation de ce fait est due au voyageur R. Schomburgk, qui, dans la Guyane anglaise, trouva, réunies sur un même épi, des fleurs organisées comme un Cataselum , un Myanlhus et un Monacanikus. Plus tard , un même fait a été observé en Angleterre , où Ton a vu des fleurs de Cycnoches ventricosum et Egerlonianum réunies sur un même pied. On peut voir ce dernier exemple figuré dans le splendide ouvrage de Bateman sur les Orchidée* du Mexique.
Le nombre des Orchidées utiles est peu considérable; à part la Vanille, dont les fruits sont très employés pour la pulpe parfumée qu'ils contiennent , et les Orcfcs dont les tubercules fournissent le salep, il n'en est guère qui méritent d'être mentionnées. Mais ces plantes ont beaucoup d'importance aujourd'hui comme plantes d'agrément. Sous ce rapport, leur culture a pris un immense développement, surtout en Angleterre et en Belgique.
Voici la liste des genres d'Orchidées que nous empruntons à l'ouvrage général le plus récent , le Vegelable Kingdcm de M. Undley (Londres, 1346).
Tribu I. — MALAXTDÉES.
Pollen cohérent eu masses céracées ( pol' Unies) dont le nombre est défini, sans tissu celluleux superflu. Anthère terminale, operrulaire. Herbes épiphytes ou terrestres , à bases des feuilles ou tiges le plus souvent épaisiies.
Section 1. — P mx botuallidées»
PiewoïKaUit , K. Br. ( IUtynchopera , Klousch ; Myoxantkus , Pœpp. et Endlic. ; Specklmia, Lindl. ,CtnLranlhera, Scheidw.; Ai uxtdUra, Scheidw.) — Dialissa, Lindl. — HieUs, Svartz (Uumboldlia, FI. Pcr.) — Lepanthês, Swaru.— Reiirepia, Kunth. — ? Codetia , Gaudich. — Vhysostphon t Undl. — Masdcvailia, H. Pex. — Slenoglossum, H.
B. L. — Ociomeria, R. Br.
Section 2. — Uf arudlls.
Liparis , Rich. {Sturmia, Rchb. ; Alipsa, Hofnmg. ; Cttlichis, Tbouars ) — Dislhhù ,
Tbouars. — Dcndrochilum, Blume. — 0 syrien a, Blume. — ■ Chrysoglossum, Blume.— Oberonia, Lindl. (Ensifera, Blume) — Tilania, Endlic— Empusa, Lindl. (Empusana, Rebb.) — Platystylis, Blume. — Gastroglottis, Blume. — Microstylis , Nuit. (Crépidium, Blume.; Jfonorcftw, Menti.; Achroanthes , Rar. ; Pterochilus , Hook. ) — Dienia , Lindl. (Pedilea, Lindl.) — Malaxis, Swartz.
— Nephelaphyllum, Blume. — Calypso, Salisb. (Cytherea, Salisb.; Norua, Wall.; Orchidiwn, Swaru).
Section 3. — Dendrobidées.
Dendrobium, Swartz (Grastidium, Blum.; Ceraia , Lour. ; Keranthus , Lour. ; Bonlia, Peliv. ; ? Sarcostoma , Blume ; § Stachyobium, Lindl.; $ Ceratobium, Undl.; $ Pedilonum, Blume ; $ Onychium, Blume ; $ Desmoirtchum, Blume ;§Dendrocoryne, Lindl.) —Macroslomiua», Hlume. — Aporum, Blume ( Schismoctras, Presl. ) — Diploconchium , Scbauer. — Oxyslophyllvm, Blume. — ?Z)tglyphis, Biuroe (Diglypkosa, Blume).— J/onomeria, Lindl. — Epicriunlhss, Blume.— IDrymoda, Lindl. — Bolbophyllum , Tbouars (Diphyes, Blume; Tribrachia, Lindl.; Odonlostjlis , Blume , f. Endlic; Gersinia , Neraud, f. Endlic; ifacro/epis, A. Rich.; S Anisopelalum, Uook. ) — Sunipia , Lindl. — Trias, Lindl. — Tltelichiton, Endlic — CocAlia, Blume. — Lyraa, Lindl. — liegaclinium, Lindl. — Cirrhopetalum, Undl. (Zygoglossum , Reinw. ; Ephippium , Blume ; ? Sestochilus , Kubl et Hass. ) — Dryobium , Lindl. — Coachidium , GriO*. — Mycaranthes, Blume. — Phreatia , Undl. — Eria, Undl. ( Dcndrolirium , Blume; Pinalia, Hamilt.).
Section 4. — CoftALLOiuuzioizs.
Corallorhixa, Haller. — Ap lectrtm, Nuit.
— Aphyllorchis , Blume.
Tribu 11. — ÉPIDENDRÉES.
Pollen cohérent en masses céracées ( pollinies) dont le nombre est défini; membrane celluleuse cohérente en caudicules élastiques, pulvérulentes, le plus souvent repliées, sans glande diaphane propre. Anthère terminale, operculaire. Herbes épiphytes ou terrestres, souvent cauiescentes , tantôt à bases des feuilles ou liges épaissies; tantôt, mats très rarement, à racines charnues lobées.
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Section I. — Coblogymoéis.
? Acanthoglossum, Blume. — Cœlogyne , Lindl. (Chelonanlhera, Blume) — Panisea, Lindl. —Pleione, Don [Gomphostylis, Wall.) — Trichosna, Lindl. — Dilochia, Lindl. — Pholidola, Lindl. (Ptilocnema, Don; Cr morne , Blume) — Otochilus, Lindl. —Earina, Lindl.
Section 2. — Isochilidées.
Isochilus, R. Br. — Hexitea, Lindl.
/wM(nu», Pre»l.) — Diolhonea, Lindl.— Gos- Iropodium, Lindl.
Section 3. — LjBludées.
Epidendrum, Lin. ( § //ormidium, Lindl.; § tytcfadium, Lindl.; §£ncycltum, Hook.; §Diacriumt Lindl.; %Aulizcum, Lindl.; { Osmophylum , Lindl. ; § Lanium, Lindl. ; § Spamiuro , Lindl. , $ j4rophi0loM«um , Saliib. ; $ Euepidendrum , Lindl.; Seraphyla, Fisch.) — Physinga, Lindl. — Portera, Lindl. (Nemaconia, Koowles) —Aspegrenia, Poepp.
et Eudlicb. — Ucxadesmia, Brongn. {Hexopia, Batem.) — Dinema, Lindl. — Sophronilis, Lindl. — Alamania, Llave. — Harlwegia, Lindl. — Arpophyllum, Llave. — Barkeria, Knowtes. — Broughionia , R. Br. — Chysis, Lindl. — Lœlia, Lindl. (Amalia, Bchb.) — Callleya, Liodl. — Schomburgkia, Lindl.' — Telramiera, Lindl. — Leptotes, Lindl. — Brasavola, Lindl.
Section 4. — Bletidées.
Phaius, Lour. {Pachyna, Salisb.; Tankervillia, Link.) — Arundina, Blume. — J?relyna , Poepp. et Eodlicb. — Blelia , R. et Pav. ( Gyas, Salisb. ; Thielaudia, Colla ) — MHopcialum, Blume [Tainia, Diurne).— Spathogloltis, Blume. — Paxlonia, Lindl.— Collabium, Blume, — Cylheris, Lindl. — Pesomena , Lindl. — Jpsea , Lindl. — IPaehytloma, Blume. — jipaturta, Lindl. — ?Cr»fmw/ro, Lindl. — Ania, Lindl. — tCalloslylis, Blume (Tylostylis, Blum.) — ÏCeralium, Blume (CyJindroJobus, Blume). — ? Trichotosia , Blume. — ? Plocoglottis , Blume. — ÎPacnycniliM, Blume (Endlich).
Tribu III. — VANDÉES.
Pollen cohérent en masses céracées (pollinies) dont le nombre est déûni , agglutinées , lors de l'an ibère, à une lamelle élastique (caudiculei) et à la glande du siig-
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mate. Anthère terminale, rarement dorsale, opercutaire. Herbes épipbyles ou terrestres, tantôt (surtout les espèces américaines) pourvues de pseudobulbcs avec peu de feuilles , tantôt ( surtout les espèces asiatique;) caulescentes; presque toutes indigènes des régions inlerlropicales.
Section 1. — Sarcahtbidées.
Bulophia, R. Br. — Galeandra , Lindl.
(Corydandra, Rcbb.)— Cyrlopera, Lindl.- Lissochilus, R. Br. — Dorilis, Lindl. — lui. sta, Gaud. (Pseudovanda, Lindl.; Mesoclastes, Lindl. ; Birchca , A. Rich. ) — Vanda , R. Br. (Fieldia, Gaud.) — Rcnanihera, Lour. (Arachnis, Blume; Nephranthcra, Uassk. , Arachnanihe, Blum.) — Phalœnopsis, Blum.
— Diploccntrum , Lindl. — Microsaccus , Blume. — Camarolis, Lindl. — Chiloschista, Lindl. — Gunnia, Lindl. — Micropcra, Lindl. — Saccolabium, Lindl. {Saccochilus, Blume ; Gasirochilut , Don ; Robiquetia , Gaud. ; Gussonea, A. Rich. ; Iihynchostylis, Blume; Carteretia, A. Rich.)— SotcocMuj, R. Br. — Tceniophyllum , Blume. — Ctewostoma, Blume {PolycMos, Kubl et Hass.)— Ceratostylis, Blume. — Ephippium, Blume.
— Ceratocm/us, Blume (Omœo, Blume.) — tfcm'oolossum, Blume.— SarcanîAus, Lindl.
— Pteroceras , Hass. — Agroslophyllum , Blume. — Adenoncos, Blume. — AEceoclades, Lindl . — Trichogloltis , Blume. — Aërides , Lour. {Dendrocolla, Blume ; Cucu/ta, Blume; îuoera, Blume ; Fornican'a, Blume ; Pikaria, Lindl.; Omi/nocmius, Wall.) — tSchœnorchis , Blume. — Aèranthus , Lindl. — Cryptopus, Lindl. (Jfcctardio , A. Rich.) — AEonia t Lindl. — Angrœcum, Thouurs {Ai'robion, Spr.) — Mystacidium, Lindl. — ilicrocœlia t Lindl. — iJpptftdtcu/a , Blume (itetachilum, Lioûl. ) — Podochilus, Blume ( Pla/ysmo, Blume; Placostigma , Blume; yfptsia, Blume; Bexadesmxa, R. Br.;?Biu* meo, Meyer. ) — Cryptoglollis , Blume. — GJomera, Blume. — Thelasis, Blume.— Te* trapeltis, Wall. -? Conchochilus, Haskl. — ? rodaroa, A. Rich.
Section 2. — Qitptochtud^es.
Cryptochilus, Wall. — Acanthophippium, Blume. — ? Anthogonium, Wall.
Section 3. — Brass idées.
Cymbidium, SwarU. — Bolbidium, Lindl.
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— Grammatophyllum , Blume ( Gaberlia , Gaud.) — Slauroglollis, Scbauer. — Bromhtodia , Lîndl. — Anscllia , Lindl. — Aganisia, Lindl. — Epiphora, Lindl.— Aspasia, Lindl. — 1 Acriopsis, Blume. — TrichopUia, Lindl. — Hdcia, LindL — Nanodes, Lindl.
— Ptiumna , Lindl. - Dipodium , R. Br. ( ? Armodorum , Kubl et Hass.) — Dichœa , Lindl. — Fernandexia, R. ctPav. (Lockhartia , Hook.) — Phymalidium, Lindl. — Leochilus, Knowles. - Oncidium, Swarti (Cyrtochilum , H. B. K.) — Odontoglouum , H. B. K. ( ? Trymenlum , Lindl.) — Bratsia , R. Br. — Mitfofiw , Lindl. ( Maerochilus , Knowles ).
Section 4. — Pachtpbtllidées.
Nasonia, Lindl. — Cmtropelalum, Lindl.
— Pachyphyllum, H. B. K.
Section 5. — Maxillaudées.
Ston/.op«i, Forst. { Ceratocfciltts , Lodd. )
— Houlletia, Ad. Brong. — Peristeria, Hook. (EcJtardia, Rcbb.) — Aàneta, Lindl. — Lacma, Lindl. — 1 Cuitlauzma, Llave. — Goxxnia, Lindl. (tfuctwrofe, Lîndl.; Angidium, Lindl.) — Batemannia , Lindl. — Gongora, FI. Per. — Aeropera, Lindl. — Coryanthes, Hook. — Chœnanthâ , Lindl. — Malachadema, Lindl.— Gelia, Lindl. — Ornithiiwm, Salisb. — frigronidtum, Lindl. — ? Piiliaco- ^amim, Llave. — Stenia, Lindl. — Prornc/ww, Lindl. — Grobya, Lindl. — Warrea, Lindl. — Hunileya, Lindl. — Zyjfoprta/tim, Hook. — Bifrenaria, Lindl. — S/enocoryne, Lindl. — Maxillaria, FI. Per. (S?IVol/»iuni, Lindl.; Jy/ofcium, Lindl.; Dicrypta, Lindl.; Hetcrotaxis , Lindl. ) — Lycasfe , Lindl. — 4n£uIoa, FI. Per. — Camaridium, Lindl.
— Swi^owaiw/iui, Poepp. et Endlicb. — Seuticaria, Lindl. — Scaphygloltis , Poepp. et Endlicb. (CJado&ium, Lindl. ) — Colax , Lindl. — Papftinia, Lindl. — PoJystachya, Hook. —1 Or chidofunki a , A. Rirh. (Ctynhymenia, A. Rich.) — fGafeoUta, A. Rich.
Section 6. — Catasetidbes.
Catasetum, Rirh. (Monacanthu$ , Lindl.
S A/ faniAiu , Lindl. ) — Mormoda , Lindl. {Cyclosia, Klotzscb.) — Clowctia, Lîndl. — Cycnoches , Lindl. — Cyrlopodium , R. Br. (ïvlocht/w, Nées).
Section 7. — Nomméts.
Nolylia, Lindl. — Cirrhœa , Lind. — Zygo states, Lindl. {Daclylostyles, Scbeidw.)— Ornithocephalus , Hook. — ? Trophianthus , Scbeidw. — Crypiarrhena, R. Br. — Macradenia, R. Br. — Sutrina, Lindl. — Telipogon, H. B. K. — Trichoceros, H. B. K.
•Trizeuxit, Lindl. — Quetoftia, Lindl.
Section 8. — Ioxopsidées.
Bodrigwzia, R. et Par. {Gometa , R.
Br. ) — SceJocWItt», Klotzscb. — Burlingtonia, Lindl. — lonopsis, H. B. K. (Iantho, Hook. ; Cybelton, Spreng. ) — Diadenhm, Poepp. et Endlicb. — Comparettia , Poepp. et Endlicb. — Trichocentnm , Poepp. et Endlicb (icoidium, Lindl.).
Section 9. — Calarthidèes.
Calanthe, R. Br. (Centrosia, A. Rich. ; AHsmorchis, Thouars; Amblygottis, Blume; Styloglossum, Xuhl et Hass.) — Limatodes , Blume. — GMcsbrechlia t A. Rich. — Ttpti- /aria, Nuit. (^nl/iericli*, Ra f. ) — Geodorum, Jacks. (Olandra, Salisb.; Cûielta , Blume).
Tribu IV. — OPHRYDÉES.
Pollen cohérent en masses eéraeées (pollinies) innombrables, réunies par un axe arachnoïde élastique, rattaché à la glande du stigmate. Anthère terminale, dressée ou résupinée, totalement persistante; logette* complètes. Herbes toutes terrestres, à feuilles succulentes planes, dont les radicules sont toujours plus grandes , et qui passent peu à peu aux feuilles engainantes de la tige et aux bractées. Fleurs toutes en casque.
Section 1. — Sbiumadêes.
Orchis, Lin. ( $ Herorchis , Lindl. ; Androrchis, Endlicb.) — Anacamptis, Rich. — Nigritclla , Rich. — Aceras, R. Br. ( Loroglotsum, Rirh. ; Himantoglossum , Spr. ) — Serapias, Lin. {HeUéborine, Pen.)—Ophrys, Swartz. — Hemipilia , Lindl. — Glossaspts, Spreng. (Glotsula, Lindl. ) — Perularia, Lindl. — Bartholina, R. Br. (Lathrisia, Swartz ).
Section 2. — Sattrîadées.
PachUes, Lindl.— Salyrium, Swartz (Dipleclrum . Rich. ) — Salyridium , Lindl. — Avictps, Lindl.
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SeCtiOD 3. — GïMNADÉtUDÉES.
Aopla, Lindl. — Herminium, R. Br.
{Arachniles, Hoffra. ; § Chamorchis, Rich. : C/iamœrepeï , Spr.) — Gymnadenia , R. Br. {Sieberia, Spr. ) — Plalanthera, Rich. (Mecosa , Blume. ) — Peristylus, Blume (Benthamia, A. Rich.) — Habenaria, Wild. (Dùsor/iync/Mum,Scbauer;?CeitfrocAiius,Scbauer).
— 4fe, Lindl. — flonatea, Wild. (Bilabrella, Lindl. ) — Stenofltortfo , Lindl. — Diplomem, Don (DipfocAtitu, Lindl.; Paragnalhis, Spreng.) — Biconwlfa, Lindl. — Cynorchis, Thouars ( ? Amphorchis, Thouars.) — Cceloglossum, Lindl. —Ommatodium, Lindl.
Section 4. — Holotiibicuidées.
Holothrix, Rich. — Saccidium, Lindl. — Motwtris , Lindl. — Scopularia , Lindl. — Tryphia, Lindl. — Bucculina, Lindl.
Section 5. — Disidées.
Disa, Berg. (S rfrpandra, Lindl.; § Phlebuha, Lindl.; $ raginaria, Lindl.; § Pardogtosia , Lindl.; $ Corypftara, Lindl. ;§Sfenocnrpa, Lindl.; §Or«gfuro, Lindl. ; S Trirhochita , Lindl. ; $ Disella, Lindl. ) — Monadcnia , Lindl. — Sc/iizodium , Lindl. — Pi'nthea, Labill. — Forficaria, Lindl. — HencMia, Lindl. — Brachycorylhis, Lindl.
— Brownleca, Harv.
Section 6. — Cortcidées.
Pterygodium, Swartz.— Corycium, Swarti.
Disperis, Swartz (Dipera, Spreng. ; Dryopeia, Thouars.) — Ceratandra, Lindl. {$ Mppopodium, Harr. ; S ffeofa, Lindl.; Calota, Harv. )
— Arnotlia, A. Rich.
Tribu V. - ARÉTIIUSÊE3.
Pollen pulvérulent, ou agglomère* en petits lobules cohérents par l'interposition d'une matière élastique; anthère terminale, opcrculaire. persistante ou tombante. Herbes de port variable, le plus souvent terrestres, plus rarement épiphytes, habitant les régions tempérées de l'un et l'autre hémisphère , surtout de l'hémisphère austral , vraisemblablement étrangères à l'Afrique; quelques unes aphylles , parasites sur les racines d'autres plantes , rousses, d'aspect analogue a celui des Orobanches. Feuilles membraneuses, graminées, tantôt réticulées, tantôt plissées, quelquefois charnues, rarement dures, «ans gaine et complètement ar-
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ticulées sur la tige. Fleuri du plus grand nombre membraneuses, brillantes, rarement petites et herbacées.
Section 1 . — Lixodoitd£es.
Chloraa , Lindl. (Epîpactis , Feuill. ) — Asarca, Lindl. (Gavilca, Poepp. ; Asarca , Poepp. ) — Bipinnuîa , Commcrs. — Limodorum, Tourn. — Cephalanthera , Rich. — Macdonaldia, R. Gunn. — Friochilus , R.
Br. (Diplodium, Swartz. ) — Caladcnia , R. Br. (Calonema, Lindl.) — Leptoceras, R. Br.
— Glossodia, R. Br. (Blythranthe, Endlich.)
— Lypcranthus, R. Br. — Microtis, R. Br.
Section 2. — Acianthidées.
Acianthus, R. Br. — Chiloglollis, R. Br.
— Cyrlostylis, R. Br. — Corysanthes, R. Br. (CalceariOy Blume; Corybas, Salisb. ; Sie'.eocarys, Endlich.) — Pleroslylis, R. Br.
Section 3. — Calevipùes.
Calcya, R. Br. {Caleana, R. Br.) — Drakœa, Lindl. — Sp/cutea, Lindl.
Section 4. — Pogosidées.
Pogonia, Juss. (Triphora, Nutt.; JVfXvilfo, Commers.; Odonectis, Rotin.: Isotria, Rafin.)
— Didymoplexis , GrilT. — Codonorchis, Lindl. — Arethusa, Gronov. — HaplosteHis, A. Rich. — Cleisles, Rich. — Calopoqon, R. Br. (Cathea , Salisb.) — Cr»/&e, Lindl.
Section 5. — Gasthodidées.
Gaslrodia, R. Br. (Epiphanes, Blume.)— Ceratopsis, Lindl. — Gamoplexis, Fa le. — Epipogium, Gmel.
Section 6. — Vasillidées.
CyaUioglotlis , Poepp. et Endlich. — Sobralia, R. clPav. — Epistephium, II. B. K.
— Enjthrmchis, Blume. — Cyrtosia. Blume.
— Vanilla, Swartz. — Pogochilus, Falcon.
Tribu VI. — NÉOTTÉES.
Pollen pulvérulent , ou aggloméré en lobules cohérents par l'interposition d'une matière élastique. Stigmate le plus souvent prolongé en un rostelle fissile. Anthère dorsale, persistante , presque parallèle au stigmate ou à la face de la colonne. Herbes toutes annuelles, à racines fasciculées, quelquefois accidentellement épiphytes , indigènes des régions tempérées et des parties montueuscs
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humides tropicales des deux hémisphères; manquant dans le» contrées arctiques ; quelques unes aph ylles, parasites sur des racines, rousses. Feuilles membraneuses, ensiformes ou pétiolées, le plus souvent élargies en gaine qui entoure la tige ; rarement dures , plis* sées , arundinacées. Fleurs en épi, très rarement panicutées , le plus souvent à duvet glanduleux, la plupart petites, à moitié herbacées.
Section 1. — Cramcbi»ées.
Ponthieva. R. Br. (Schœnleinia, KIot.) — Pterichis, Lindl. — écrira, Lindl. — Cryptnstylis , R. Br. — Zojterosrytis , Blume. — Gomphickis, Lindl. — Slenoptera, Lindl. — Altensteinia, H. B. K. —Cranichis, Swarti.
— Triplcure, Lindl. — CMorosa, Blume. — Bophostemon, Blume {Cordyla , Blume.) — Galeoglossvm , A. Ri ch. — Ocampoa , A. Rich. — Pretcotlia, Lindl. (Decaisisoo, Ad. Brong.).
Section 2. — Listébidees.
Listera, R. Br. {Diphyllum, Rafin.) — Seottia, R. Br. (Nwtlidium, Link.) — CalocAihu, R. Br. — Epipactis, Hall. (Serapias, Pers. ).
Section 3. — SmAirraioéEs.
Cntmiàta, Lindl. (Dccaisnea, Lindl.) — Spiranthes, Rich. (/oïdium, Salisb.; Cyctopnfjon , Presl ; Gyroslachys , Pers. ) — Sfenoptera , Presl. — Sarcogîoltis , Presl. — Cordylestylis , Falcon. — Stenorhyncfm , Rkh. — Sauroglossum , Lindl. — Pelexia , Poit. {Synassa, Lindl.
Section 4. — Phtsuiidées.
Plexaure, Endlicb. — Chloidia, Lindl. — lettrine, Lindl. ( Aienostyles , Blume, Cto- ■ii/iccw , Kuhl.) — Chœradoplectron , Schr.
— Monochilus, Blume (ffaplocnilus, Eodlic.)
— Chcirostylis, Blume. — Myoda, Lindl. — I!<rmaria , Lindl. — HylophUa , Lindl. — Miheria , Blume ( Platylcpù , A. Rich. ) — Goodyera, R. Br. (Leucoifachys , HofDmg. ; Gonogona, Link.; Ttmaca, Rafin.) — Eucosia, Blume. — Georchis , Lindl. — Macodes. Blâme. — Ttvpidia, Lindl. (Ptychochilus , Scbauer.) — Vcantha , Hook. — Anœclochilus, Blume (CArysobophiu, Wall.; Orchipedum, Kuhl.) — Gâtera, Blume.— Phyiwnw, Rich. (IficrocMliM, Presl ; Erylhrodes,
Blume ; Psychechylos , K ubl. )—Bûsfcerw/iaf Lindl. — Herpysma, Lindl.
Section 5. — Dicbidées.
Diuris, Smith. — Orihoceras , R. Br. — Prasophylluro , R. Br. — Bamcdio , Lindl.
— Genosplesium, R. Br.
Section 6. — Taélyshtiiidées.
Thelymitra, Forst. — Epiblema, R. Br.
Tribu VII. — CYPR1PÉDIÉES.
Trois étamines, dont les latérales fertiles, l'intermédiaire stérile; pollen granuleux, se résolvant enfin en une matière pultacée; style à moitié libre; stigmate divisé en trois aréoles opposées aux étamines.
Cypripedium, Lin. {Criosanthes, Rafln. ; Arictinium, Bcck.).
GENRES TRfcS FED COSNTJS.
Ilysteria , Reinw. — Corymbis , Thouars.
— Thrixspermvm , Lour. — Scaredederis , Thouars. — Oxyanlhera, Ad. Brong — Galeola, Lour. — CaWirfo, Lour. — Acronia, Presl. — Scltropleris , Scbeidw. — Alacroslylis, Kuhl et Hass. — imolojiomo, Scbeidw.
OftCRIDIUM , Swartx ( Swenks Bot. , t. 518). bot. ra. — Syn. deCalypso, Salisb.
*ORCHiTEDA (orcMs, orchis ; pes, tige).
bot. pu. — Genre de la famille des Apocynacées , tribu des Plumériées , établi par Blume (fiijdr., 1026). Arbres de Java. Voy.
APOCÏftACEES.
•ORCllIPEDUM, Kuhl et Hass. (Orchid.
edU. Dreda, t. 10). bot. ra.— Syn. dMnactochilus, Blume.
OnCHIS. bot. ra. — Foy. obchide.
ORCYKUS. poiss. — Nom scientifique du genre Germon. Kby. ce mot.
ORÉADE. Oreas. «ou.— Genre proposé par Montfort pour quelques espèces de Cristellaires que l'on plaçait alors parmi les Mollusques. (Dcj.)
ORÉADÉES. Oreadeœ. bot. ch.— Tribu de Tordre des Mousses acrocarpes. Voyes
■ODSSES.
OREAS. «a*.— Nom d'une espèce du genre Antilope {Antilope canna). Koy.ce mot. (E. D.)
OREAS, Brid. (Afsc). bot. en. — Syn.
de Mielichhoferia, llornsch.
OREAS, Cbam. et Scbl. (tu Linnaa , I,
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29, t. t ). bot. ph. — Syo. d'Apkragmus , Andrz.
OREAS. holl. — Voy. oaéade.
♦ORECTOCHILCS ( ^ixtJ; , allongé ; X**'o: , lèvre), iri. — Genre de Coléoptères pentamères, famille des Gyriniens , formé par Esch$cbollz, et adopté par Dejean ( Catalogue, p. 67), par Lacordaîre( Faune ent. des environs de Paris, I, 345) et par Aubé (Specics gén. des Coléoptères, 6, p. 726). 16 espèces y sont comprises : 16 sont originaires d'Afrique, 4 d'Asie et 2 d'Europe; et nous citerons comme en faisant partie les suivantes : 0. Schcenhcrri , ornalicollis , specutaris Dej. Aubé, glaucus, scriccus Kl., Gangeticus Gr. , setm'tvsiifus Guér. , involvens Fald. , et villosus F. Cette dernière se trouve aux environs de Paris ; elle parait nocturne et vit cachée sous des débris de bois ou sous les feuilles.
Les caractères propres à ces Insectes sont : Écusson apparent ; dernier segment de l'abdomen triangulaire , alloogé et pyramidal ; labre allongé, étroitement arrondi en avant; unes «intérieurs des mâles dilatés en pelotes, ovalaires ; ceux des femelles simples. (C.)
•OREDA. iss. — Genre de Coléoptères tétra mères, famille des CurcuKonides gonatocères, division des AposUsimérides cryptorhynchides , créé ptr Wbile ( The xool. of the Voy. of Erebus and Terror, 1846, p. 16). Le type, 1*0. notala Wh., est originaire de la Nouvelle-Zélande. (C.)
'OREGOSTOMA (loir*, j'étends; ffT^«, bouche), iss. — Genre de Coléoptères subpentaraères, té ira m ères deLatreille, famille des Longicornes, tribu des Cérambyrins, créé par Serville (Annales de la Soc. ent. i\c France, t. II, p. 551 ), et adopté par Dejean (Catalogue , 3' édit. , p. 359). 21 espèces toutes américaines y sont comprises (0. tabidwn (nigripes Dejean), pmetatum, Vcrforatum, albicans, apicale Klug , discoideum, rubricolle, collare Serville, etc.). L'auteur leur donne pour caractères : Tête avancée en un museau carré ; antennes à trois premiers articles cylindrico-coniqaes , 4-10 aplatis, larges, dilatés en dent de scie; corselet globuleux; élylrcs linéaires, arrondies, tronquées ou acuminées à l'extrémité. (C.)
•OREIAS. ois. — Genre créé par Kaup aux
dépens des Lagopèdes, et dont le type est le Telrao xolicus Latb. (Z. G.)
OREILLARD. Plecotus. sas. — Genre de Chéiroptères créé par Ét. Geoffoy Saint- Ililaire (Ann. du Muséum), ayant une grande ressemblance avec les Vespertilions, sous le rapport du système dentaire, des formes, des membres et de la disposition de la queue dans la membrane interfémorale . mais s'en distinguant bien nettement par les oreilles toujours très grandes ou énormes, et liées entre elles par un prolongement de leur bord interne, qui traverse le front vers son milieu. Le système dentaire se compose, au moins dans l'Oreillard ordinaire , de quatre incisives supérieures , six inférieures, deux canines à chaque mâchoire , et cinq molaires de chaque côté en haut , et six en bas.
Les meurs des Oreillards sont tes mêmes que celles des Vespertilions. On eo connaît une quinzaine d'espèces qui sont répandues dans toutes les parties du monde, excepté en Asie, ob on n'en a pas encore signalé.
L'espèce type est :
L'Oreillard d'Europe, Plecotus vulgaris Ét. Geoff. , Vespertilio auritus Gm., I'Oreillard , Duffon -Daubcnton (Mcm.
del'Acad.des te. de Paris 1759). Sa longueur totale est d'environ 5 centimètres, et son envergure de 25 à 28 centimètres. Sa tète est aplatie; son museau conique , très renflé des deux cotés et derrière les narines, échancré au milieu; les oreilles sont très ■ grandes, rabattues sur le corps , ayant en largeur les deux tiers de leur longueur ; elles sont réunies par leur base; les membranes sont très amples. Le pelage est d'une couleur mêlée de noirâtre et de gris roussâtre en dessus , et d'une teinte moins foncée en dessous. La base de tous les poils est noire ; les oreilles sont d'un gris mêlé de brun.
Celte espèce habile les vieux édiûees. On la trouve daos presque toute l'Europe , et elle n'est pas rare aux environs de Paris. On en a rencontré une variété en Egypte.
Parmi les autres espèces, nous citerons: La Barrastbllb, Duffon - Daubenton (loc. cit.), Plecotus barbastellusÉi. Geoff., Vespertilio barbastellus Gm., dont aJ. Gray a fait dernièrement, sous le nom de Barbastellus, et M. Blasius sous celui de Squatus, la
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type d'un genre distinct. Dans cette espèce, l'oreille , plus petite que dans la précédente, est triangulaire. Le pelage est partout d'un brun noir; les membranes sont garnies de poils d'un bran obscur.
La Barbastelle se trouve aux environs de Paris; elle babite dans les édifices , où elle vit en société et hiverne avec la Pipistrelle. Soi odeur est très désagréable. Elle est esses rare.
Le l'iecotus cornntus Faber (Isis 1826), qui babite le Jutland.
Le Pleeotus brevimanus Jennyns , de Sicile et d'Angleterre.
Et parmi les espèces étrangères à l'Europe :
Le Pleeotus Mangei A.-G. Desm. , qui habile Porto-Rico.
Le Pleeotus tsaoettïntu Temminck , trouvé en Barbarie.
Le Ptecotva tht\orien$is Et. Geoffr. , qui se rencontre dans presque tout l'archipel Indien. (E. D.)
OREILLARD, ois.— Nom vulg aire d'une espèce de Grèbe, Podicepsauritus Lath. Koy.
WtfE.
OR K II. LE. Auris. akxx. et phtsiol. — L'Oreille est l'organe au moyen duquel les animaux perçoivent les vibrations sonores ; mais tous les animaux n'en sont pas doués, et ce sens est moins répandu que celu i de la vue. Les vibrations se transmettent bien à tous les corps, et, sous un certain rapport, on peut dire que tous les animaux sont affectés par les vibrations; mais l'ébranlement qu'ils éprouvent, comme les corps bruts, ne sont point la sensation du son ; celte dernière n'appartient qu'aux animaux qui sont doués d'un appareil particulier dont la partie essentielle est une expansion nerveuse, flottant librement dans un fluide demi-consistant et entourée d'une capsule qui communique avec l'extérieur.
Nul chez les animaux inférieurs, tels que les Infusoires, les Zoophytes et les Radiaires, l'appareil de Poule n'existe que chex un très petit nombre de Mollusques et chez une petite partie des animaux articulés; mais il ne manque cites aucun Vertébré. Ceux des Mollusques qui en offrent les premiers rudiments sont les Céphalopodes supérieurs, les Poulpes, les Seiches et les Calmars; là, l'organe auditif consiste dans un simple sac rempli d'une matière liquide et où vient se
rendre an nerf ; c'est l'analogue du vestibule de l'Homme, c'est-à-dire de la partie la plus essentielle de l'organe auditif.
Cet organe n'est guère plus développé chez ceux des Entomozuaires qui en sont doués. 11 est encore réduit à sa partie la plus essentielle cbex certains Poissons ; puis on voit, chez d'autres, apparaître un appareil de perfectionnement de l'ouïe, les canaux demi* circulaires, puis an autre encore, le limaçon. Quant à l'Oreille moyenne, elle n'existe pas, non plus que l'Oreille externe. Cet appareil se perfectionne encore chez les Reptiles ; chez quelques uns , les Batraciens , on voit déjà une caisse du tympan, appareil de renforcement des sens ; cbez les Reptiles proprement dits, on distingue un rudiment plus évident du limaçon, l'organe est caché entre les os du crâne, et la caisse a des osselets. L'ouïe offre, chez les Oiseaux, à peu près les mêmes pièces que chez les Reptiles ; mais seulement ces pièces sont encore mieux appropriées à la fonction. Jusqu'ici l'appareil de l'audition n'a suivi qu'une progression lente; chez les Mammifères, il arrive presque toul-â-coupà son summum de développement, et l'on y distingue parfaitement : 1° les parties essentielles et fondamentales ; 2° les parties de perfectionnement acoustique; 3° les parties accessoires d'unisson et de renforcement; 4° les parties accessoires de perfectionnement.
De l'Oreille cher l'Homme. L'appareil acoustique de l'Homme se compose de trois parties: !• l'Oreille externe, 2° l'Oreille moyenne, et 3° l'Oreille interne. Cette dernière est l'organe essentiel de la sensation ; la seconde sert à harmoniser les sons; la première recueille les vibrations sonores.
A. Oreille externe. Elle se compose du pavillon de l'Oreille et du conduit auditif externe. Le pavillon de l'Oreille ou auricule, lame élastique, ovalaire, plissée sur ellemême et ondulée, occupe chaque côté de la région latérale de la tête, derrière l'articulation de la mâchoire supérieure, au-devant des apophyses mastotdes. Libre en haut, en arrière et en bas, il est très fortement fixé en avant et en dedans, puisqu'il peut supporter le poids du corps. Bien que la forme, la direction et les dimensions du pavillon de l'Oreille varient infiniment, suivant les individus, il existe cependant certains carac-
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tères qui te retrouvent chez tous. Ainsi la face eiterne présente, à son centre, la connue, excavation infundibuliforme dont le Tond aboutit à l'orifice du conduit auditif externe. Celte conque est limitée en avant par le ( agus, petite languette triangulaire, adhérente par sa base et libre par son sommet dirigé en arrière et en dehors. Le Uragus est hérissé de poils du côté de la conque, et lorsqu'il est déprimé , il bouche l'ouverture du conduit auditif. En arrière et en bas , à l'oppositc du tragus, ttlVanti-ttagus, autre languette triangulaire, plus petite que le tragus, dont il u'est séparé que par une tfihancrurc arrondie, appelée echaucrure de la conque. En arrière et eu haut, la conque est limitée par Vanlhelix, repli curviligne qui commence au-dessus de l'anli-tragus, se porte eu haut et en avant, et se bifurque pour se terminer dans la rainure de l'hélix. L'espace qui existe entre les branches de celte bifurcation s'appelle fosse scaphoide ou fossette de l'authélix. L'hélix est le repli curviligne qui constitue le bord de l'Oreille; il commence dans la cavité de la conque qu'il divise en deux parties inégales, l'une supérieure plus étroite, l'autre inférieure plus large, se porte en grossissant en baut et en avant, n'étant d'abord séparé du tragus que par l'écbancrure de la conque , puis il s'élève, se recourbe en arrière, descend en bas pour former le bord postérieur de l'Oreille, et se termine en se continuant en bas avec l'an ibélix en avant, avec le lobule en arrière. La gouttière concentrique à l'hélix s'appelle rainure ou sillon de l'hélix. Le lobule est l'extrémité inférieure du pavillon dont sa mollesse le distingue.
La structure du pavillon de l'Oreille est cartilagineuse.
La peau qui recouvre l'auricule est remarquable par sa finesse et sa transparence. Le lobule n'en est qu'un repli et ne renferme pas de cartilage. On distingue, dans la peau qui recouvre la conque et la fossette de l'hélix, des follicules sébacés.
Des ligaments fixent ces différentes parties : les uns, dits extrinsèques, fixent l'auricule en avant et en arrière ; les autres, dits intrinsèques, maintiennent le cartilage du pavillon plissé sur lui-même.
Les muscles sont également divisés en extriuseques et intrinsèques. Les premiers sont:
1° Vauriculaire supérieur, appliqué sur l'aponévrose temporale ; il porte l'Oreille en haut et tend l'aponévrose épicranienne; 2° l'auriculaire antérieur, qui est placé au-devant de l'Oreille et la tire en haut et en avant; 3* Vauriculaire postérieur qui porte l'Oreille en dehors. Les muscles intrinsèques sont : i" le grand muscle de l'hélix, verticalement placé sur la partie antérieure de l'hélix au niveau du tragus ; 2" le petit muscle de l'hélix, couché sur la partie de l'hélix qui divise la conque en deux parties ; 3" le muscle du tragus, quadrilatère, placé sur la race externe du tragus, et dont les fibres sont verticales; 4" le muscle de ianti- tragus qui recouvre la face externe de l'anti-iragus et va se fixer par un tendon à la partie supérieure de l'extrémité caudale de l'hélix; 5" le muscle Ironsverse étendu en demi-cercle de la convexité de la conque à la saillie qui correspond à la rainure de l'hélix.
Le conduit auriculaire est un canal en parlie cartilagineux, en partie osseux , qui s'étend de la conque à la paroi externe de l'Oreille moyenne, c'est-à-dire à la membrane du tympan. Sa longueur est d'environ 2 centimètres 1/2; sa direction, transversale , avec une légère courbure dont la convexité est en haut; mais, à son niveau avec le pavillon de l'Oreille, il est un peu coudé à angle saillant en baut, et rentrant en bas. Son orifice externe, souvent garni de poils, occupe la partie antérieure et inférieure de la conque , derrière le tragus, qui lui sert d'opercule; l'orifice interne est circulaire, très obliquement coupé de haut en bas et de dehors en dedans, et bouché par la membrane du tjmpao. La portion la plus externe est cartilagineuse et fibreuse; elle forme la moitié du conduit; le tragus n'est qu'un appendice de celte portion cartilagineuse, qui occupe surtout la partie inférieure, tandis que ta supérieure est plutôt fibreuse. On appelle incisures de Santorini deux ou trois rentes ou divisions que présente celte portion cartilagineuse au voisinage du tragus. La portion la plus interne du conduit auditif est osseuse; elle manque chez le fœtus et l'enrant nouveau né, où elle est remplacée par l'anneau ou ccicle tympanal. La peau qui recouvre ce conduit est la continuation de celle de la conque; elle est remarquable : 1* par sa fiue*>e;
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* par le duvet ou les poils qui la tapissent suivant l'Age; 3" par les glandes sébacées, appelées cérutntneuses, dont les orifices, visibles à l'œil nu, donnent à la peau un aspect aréolaire. Ces glandules , situées au pourtour de la portion cartilagineuse et fibreuse du conduit, sécrètent l'humeur onctueuse, visqueuse, jaunâtre, nommée ci-
B. Oreille moyenne. Cette Oreille moyenne s'appelle aussi caisse du tympan. C'est une cavité intermédiaire au conduit auriculaire, que nous venons de voir, et à l'Oreille interne ou labyrinthe; elle est en communication avec l'extérieur au moyen de la trompe d Euslacbe, qui s'ouvre dans l'arrière-bouebe. Celle cavité occupe la partie antérieure de la base du rocher, au-dessus de la lame do conduit auditif, au-devant de l'apophyse mattolde, et Tait suite à la ponton osseuse de la trompe d'Eustache. La forme de cette caisse est aplatie transversalement. Sa paroi externe est formée par la membrane du tympan , cloison membraneuse circulaire, demi-transparente, sècbe comme du parchemin, vibratile, qui s'aperçoit au fond du conduit auditif. La direction de relie membrane est très oblique de haut en bas et de dehors en dedans. Sa face externe est libre ; l'interne adhère très fortement au marteau, premier des osselets de l'oule. Sa circonférence est encadrée, à la manière d'un verre de montre , dans une rainure circulaire que présente l'extrémité interne du conduit auditif. C'est immédiatement en dedans de l'encadrement de la membrane du tympan , au niveau de l'extrémité postérieure du diamètre horizontal de cette membrane, qu'existe un petit trou qui est l'orifice du canal par où passe le nerf appelé corde du tympan. On distingue a la membrane du tympan trois feuillets, malgré son peu d'épaisseur et sa transparence. Le feuillet externe est le prolongement de l'épiderme du conduit auditif; l'interne est muqueux et le prolongement de la muqueuse qui tapisse la cavité du tympan; le moyen est le feuillet propre: il parait de nature fibreuse, el donne à la membrane sa résistance. Celle membrane est parcourue par des ramifications vasculaires excessivement nombreuses et fines ; Sœmmering en a injecté les artères, et M. Cruveilbier a vu
cette membrane bleue par l'injection des veines jugulaires d'un fœtus. C'est le feuillet interne ou muqueux qui est le siège de celte vascularité.
La paroi interne de la caisse du tympan présente un grand nombre d'objets à considérer : 1* En haut, la fenêtre ovale , ayant son grand diamètre horizontal et un peu incliné en bas et en avant; elle établirait une communication entre la caisse du tym- 1 pan el le vestibule, si elle n'était remplie par la base de l'étrier, sur la forme de laquelle elle est moulée; c'est pourquoi elle s'appelle aussi ouverture veslibulaire du tympan. La fenêtre ovale est précédée par une fossette dont la profondeur est déterminée, en haut, par le relief de l'aquedur de Fallope, qui la circonscrit dans ce sens; en bas, par la saillie du promontoire; en arrière, par une languette osseuse qui va à la pyramide. 23 Au -dessous de la fenêtre ovale est le promontoire , éminence qui répond au premier tour de spirale du limaçon , el qui est sillonnée par un canal qui contient le nerf de Jacobson , anastomose entre le glossopharyngien et les filets mous provenant du nerf vidien et du grand sympathique. 3* Derrière la fenêtre ovale et au niveau do son diamètre transverse est une petite saillie plut ou moins proéminente, suivant les sujets, appelée pyramide, on y distingue un pertuis par où sort un cordon fibreux appelé muscle de l'étrier. 4" Audessous de la fenêtre ovale, en arrière du promontoire, se voit la fenêtre ronàe, qui occupe le fond d'une fossette infundibuliforme, dite fossette de la fenêtre ronde, dont le fond présente une lamelle en partie osseuse, en partie membraneuse, qui est le commencement de la cloison spirale du limaçon. Si cette fenéire ronde n'était pas fermée par une membrane appelée second tympan, elle communiquerait avec la rampe tympanique du limaçon ; c'est pourquoi elle a reçu le nom d'ouverture cochléaire du tympan. 5* Sous la pyramide, en arrière de la fenêtre ronde , se voit une fossette profonde percée de quelques trous; c'est la fossette sous-pyramidale. 6" Enfin, derrière la fenêtre ovale , uu peu au-dessus de son diamètre transverse , sous la saillie du canal de Fallope , se voit Vorifice interne du conduit du muscle interne du marteau.
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Voici ce qu'offre maintenant la circonférence de la caisse du tympan : 1° En baut se trouve Y arrière-cavité destinée à loger la tète du marteau , le corps et la branche postérieure de l'enclume; 2° en bas, une rigole; 3* en arriére et en haut , une large ouverture qui conduit dans les cellules mastoïdiennes, cavités excessivement multipliées, qui occupent toute l'étendue de la portion mastoïdienne du temporal; 4* en avant, un rétrécissement en entonnoir qui se continue avec la (rompe d'Eustache. Celle-ci est un canal recliligne, iufundibuliforme, aplati de dehors en dedans, de 5 centimètres de long, étendu de la caisse du tympan à la partie supérieure et latérale du pharynx, où il se termine par une extrémité libre, évasée, dirigée en dedans et en bas, et qui s'appelle orifice guttural ou pavillon de la trompe. Sa direction est oblique de dehors en dedans, d'arrière en avant, et de baut en bas. Il est constitué par une portion osseuse de 15 à 18 millimètres de longueur, qui part de la portion écailleuse du temporal, et d'une portion cartilagineuse et fibreuse, qui fait suite à la précédente. La membrane muqueuse qui tapisse cette trompe est fort mince. Cette même extrémité antérieure de la caisse du tympan présente encore deux ouvertures superposées , dont l'une, supérieure, est l'oriuce interne du conduit par lequel passe la corde du tympan, tandis que l'autre, inférieure, est une fissure oblique qui donne passage à un cordon fibreux appelé muscle antérieur du marteau.
La caisse du tympan est traversée de dehors en dedans par une chaînette osseuse , disposée d'une manière anguleuse, et constituée par quatre os articulés entre eux , et qui s'étendent de la membrane du tympan à la feuêtre ovale. Le premier de ces osselets ou le marteau est le plus antérieur : on lui dislingue uue lé te , qui est située dans t'arriére -cavité lympanique, au-dessus de Ja membrane du tympan; elle est ovoïde, lisse , excepte en arrière et eu bas, où elle est concave, pour s'articuler avec l'enclume. Au-dessous de la tète est le col, étranglé, légèrement contourné et aplati, qui sert de support aux deux apophyses. Le manche du marteau est vertical; il forme, avec la tête et le col, un angle très obtus, rentrant en dedans , et s'applique contre la face in-
J terne de la membrane du tympan. Le maileau présente encore deux apophyses : une courte et externe, un peu dirigée en dehors; l'autre longue, grêle, dite apophyse grêle de Raw, en forme d'épine, naissant de la partie antérieure du col, pénétrant dans la scissure de G laser, et donnant attache à un muscle ou cordon fibreux.
L'enclume a été justement comparée à une petite molaire ; son corps est contenu dans l'arrière-cavité lympanique, derrière le marteau, avec lequel il s'articule par une surrace concave : de ses deux branches, la supérieure, courte, épaisse, conoîde, horizontale , située sur le même plan que le corps , est aussi logée dans l'arrière-cavité lympanique; l'inférieure, plus longue, plus grêle, se porte verticalement en bas, parallèlement au manche du marteau; son extrémité inférieure est recourbée en crochet; son sommet présente une espèce de tubercule lenticulaire appelé os lenticulaire, qui a été considéré comme un os a part, mais qui parait une dépendance de l'enclume.
Uétrier est placé horizontalement au niveau du sommet de la branche inférieure de l'enclume ; il est étendu de celte branche a la renétre ovale. Sa tête présente une petite cavité articulaire pour recevoir le tubercule lenticulaire de l'enclume; sa base, dirigée en dedans , est une plaque mince, dont la configuration est adaptée à celle de la fenêtre ovale. De ces deux branches, l'antérieure est plus courte et moins courbe que la postérieure.
On admet généralement, avec Sœramermg, quatre muscles pour les osselets de l'ouïe : 1° le muscle interne du marteau ou tenseur du tympan, le seul peut-être que l'on puisse bien démontrer; 2° le muscle ou ligament antérieur du marteau ou muscle eitcrnc ; 3* le petit muscle externe; 4° le muscle de Tétrier.
Une membrane très mince, de Tordre des muqueuses , tapisse la caisse du tympan , forme une enveloppe aux osselets del'ouie et se prolonge dans les cellules mastoïdiennes.
C. Oreille interne ou labyrinthe. Celte partie essentielle de l'organe de l'ouïe est située en dehors de la caisse du tympan , et creusée dans l'épaisseur du rocher. Le labyrinthe est, pour ainsi dire, double; il est composé d'une portion membraneuse logée
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daoi une portion osseuse. Commençons par eelie-ei. Elle est constituée par le vestibule, tes canaux demi-circulaires et le limaçon. Le vestibule est une espèce de carrefour
i intermédiaire aux canaux demi-circulaires et au limaçon , qui sont comme des exlensioas de sa cavité. U se trouve dans Taxe du conduit auditif interne qui s'y porte immédiatement. On y trouve un grand
, nombre d'ouvertures, de grandes et de peufes; les premières sont: 1* la fenêtre
■ orale, que nous avons déjà signalée quand nous avon.« parlé du tympan dans lequel elle s'ouvre, et qui est bouchée par rétrier ; 2* ciuq orifices pour tes canaux derai-circu- Uires ; 3* l'orifice de la rampe vcsiibulaire du limaçon ; V au-dessous de la fenêtre ovale une ouverture oblongue qui va à la fenêtre ronde. Les petites ouvertures sont: 1° le permis de l'aqueduc du vestibule qui •'ouvre sur la paroi postérieure de celte cavité ; 2* des pertuis pour les vaisseaux; 3* des permis pour les nerfs. La cavité du vestibule est d'ailleurs irrégulièrement ovoïde et présente deux fossettes, une inférieure, béraisphérique.unesupérieure.sesni-ellipsoïde; Morgagni en désigne une troisième occupant l'embouchure commune aux deux canaux demi-circulaires réunis.
Les canaux demi - circulaires sont au nombre de trois, et sont comme trois cylindres recourbés en demi-cercles réguliers, égaux en diamètre ; ils sont situés dans la base du rocher , en arrière du vestibule dans lequel ils s'ouvrent par cinq orifices. Deux «ont verticaux et un horizontal. Le vertical supérieur, qui décrit les deux tiers d'un cercle, occupe la partie la plus élevée du labyrinthe, en dehors du vestibule ; sa convexité est dirigée en haut; la branche antérieure et externe se dilate en ampoule pour s'ouvrir isolément à la partie supérieure et interne du vestibule ; la branche postérieure et interne s'unit à la branche correspondante du canal vertical inférieur, pour former un canal commun qui s'ouvre «os se dilater dans le vestibule. Le canal
.vertical inférieur est perpendiculaire au
' précédent, parallèle à la face postérieure du rocher, et s'ouvre en dedans et en haut du vestibule par le canal commun que nous venons de désigner; il se porte en arrière , se recourbe et vient s'ouvrir, après s'être
dilaté en impoule, à 2 millimètres de son point de départ, après avoir décrit un cercle presque entier à convexité postérieure. Le canal horizontal , le plus petit des trois, est situé entre les deux autres , en dehors du précédent , en arrière et au-dessous du premier; il commence dans le vestibule entro la fenêtre ovale qui est au-dessous et l'orifice externe du canal vertical supérieur , se dilate en ampoule, puis décrit un demicercle horizontal dont la convexité est en dehors et vient s'ouvrir sur la paroi inférieure du vestibule entre l'orifice commun des deux canaux verticaux et l'orifice propre ou inférieur du canal vertical inférieur.
Le limaçon , ainsi nommé à cause de sa ressemblance avec la coquille de l'animal de ce nom , est une cavité conolde qui décrit deux tours et demi en spirale, et qui est divisée en deux demi-cavités ou rampes, par une cloison étendue de la base au sommet. Il est situé en dedans et en avant de la caisse du tympan. Sa base porte sur le fond du conduit auditif interne. On y distingue la lame des contours, la lame spirale, l'axe ou columelle, deux rampes et un aqueduc. La lame des contours forme la paroi ou coquille du limaçon. Le canal spiroTde du limaçon est divisé, suivant sa longueur, en deux cavités secondaires appelées rampes, par une cloison dite lame spirale. Cette lame part de la base du limaçon et de la fenêtre ronde , se contourne autour de l'axe du limaçon et se continue jusqu'au sommet; elle appuie, par son bord interne , sur l'axe du limaçon ; par son bord externe, elle adhère aux parois de la lame des contours. Celte lame spirale est composée de deux portions : une osseuse , qui domine dans le premier tour et cesse au commencement du troisième , où elle se termine par une espèce de bec ou crochet ; et une membraneuse qui complète la cloison dont elle forme la paroi externe , et reste seule pour former le troisième tour. L'axe ou columelle est un noyau osseux qui part de la partie postérieure du fond du conduit auditif interne , se dirige en dehors et s'élève , par trois étages successifs , jusqu'au sommet de la voûte du limaçon ; épais à son point de départ, et constitué , à son extrémité , par une lamelle appelée infundibulum, dont lé vasement répond à la coupole
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du limaçon. La base de la cotumelle est percée de trou» par lesquels pénètre une branche du nerr auditif. Des deux rampes, l'une est externe, supérieure ou vestîbulaire ; elle part en effet du vestibule , et est la plus ample; l'autre est interne, tympanique , et part de la fenêtre ronde où elle est bouchée par le second tympan. Les deux rampes communiquent ensemble un peu au-dessous du sommet. L'aqueduc du limaçon s'ouvre , d'une part , dans la rampe tympanique du limaçon près de la fenêtre ronde , et , d'autre part , au bord inférieur du roeber, i côté de la fosse jugulaire. C'est un canal vasculaire.
Le labyrinthe membraneux est, pour ainsi dire, inclus dans le labyrinthe osseux, mais il ne l'occupe pas tout entier et ne se prolonge pas dans le limaçon. Il se compose de canaux demi-circulaires et d'un sac vestibulaire. Beaucoup moins ample que la portion osseuse , il flotte , pour ainsi dire, dans cette dernière , et en est séparé par une humeur limpide , connue sous le nom dVtumeur de Cotugno. Dans l'intérieur du labyrinthe membraneux eiiste un autre liquide, appelé /mineur de Scarpa, du nom de celui qui l'a découvert, et que M. dè Blainville compare a l'humeur vitrée ; c'est pourquoi il l'appelle vttrina auditive. Les canaux demicirculaires membraneux ont la même configuration que les canaux demi-circulaires osseux, et présentent aussi cinq ouvertures; quanti la membrane du vestibule , elle se compose d'une partie nommée utricule , confluent des canaux demi-circulaires , et d'une autre nommée saccule, qui occupe la fossette hémisphérique du vestibule; ce saccule communiquerait avec t'utricule, suivant certains anatomistes , et ne communiquerait pas, suivant Soemmering.
Outre ce labyrinthe membraneux , la face interne du labyrinthe osseux est revêtue d'une membrane périodique qui lui est adhérente.
D'après M. Breschet , il y aurait dans le ■accule et l'utricule une espèce de poussière, sous forme de tache blanche , l'analogue des pierres labyrinthiques des Poissons.
Le système nerveux de l'appareil acoustique est formé par la portion molle de la septième paire, qui naît de la paroi antérieure du quatrième ventricule , et qui, ar-
rivée au fond du conduit auditif interne, s'y dirise en deux branches: l'une antérieure, plus considérable, est destinée au limaçon ; elle se contourne en pas de vis et pénètreà travers les trous de la lame criblée, dans les deux rampes, par des filets, dont les premiers sont plus longs et les derniers plus courts. La branche postérieure ou vestibulaire se divise en trois rameaux , dont le plus considérable se rend i l'utricule et aux ampoules des canaux membraneux vertical supérieur et horizontal , le moyen au saccule et le plus petit i l'ampoule du canal vertical inférieur.
Tel est l'appareil auditif de l'Homme; il est incontestablement le mieux organisé de toute la série animale pour la perception des modulations les plus variées des sons. Mais nous verrons certaines parties remporter chex certains animaux par leur développement sur les parties correspondantes de l'Homme. Ainsi , l'Oreille externe sera plus mobile et plus ample , ou la caisse du tympan sera plus grande et les muscles des osselets de l'ouïe plus prononcés ; ou bien certaines parties du labyrinthe seront plus développées et les nerfs auditifs auront plus de volume par rapport au cerveau. Mais l'appareil auditif de l'Homme reste le plus parfait pour la perception musicale des sons.
1* De VOreille chex les Mammifères. Ici toutes les parties qui constituent l'ouïe sont i leur plus haut degré de développement, excepté la conque auditive qui semble disparaître dans un certain nombre d'espèces. Nous verrons aussi cet appareil passer, d'un genre a l'autre, par une série de dégradations qui le rapprocheront de celui des classes inférieures , soit que l'Oreille externe arrive à manquer, soit que le nombre des osselets de l'ouïe diminue, soit par suite de quelque autre particularité.
Dans cette revue de l'appareil auditif dans les différentes classes d'animaux , nous commencerons toujours par signaler les parlies fondamentales , parce que ce sont elles que nous retrouverons toujours.
En général, le labyrinthe est presque toujours entouré d'une masse osseuse très dure chez les Mammifères ; et cette masse acquiert une dureté pierreuse chez les Dauphins et les Baleines.
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Chez tous les Mammifères, tans exception , se trouvent non seulement le vestibule , mais les trois canaux demi-circulaires et le limaçon. Le vestibule, de forme ir régulière , est plus petit que dans les autres classes de Vertébrés ; mais la composition est la même. Les canaux demi-circulaires varient ; ils sont très grands , en proportion du limaçon , cbex la Taupe , et ils sont presque libres, entourés seulement d'un diploë fort lâche, et laissent entre eux une fosse profonde pour loger les lobes latéraux du cervelet. Chez les Cétacés , au contraire , les canaux demi-circulaires sont si petits , que Camper les a révoqués en doute, bien qu'ils existent réellement.
Le limaçon décrit ordinairement deux tours et demi; il est en général plus grand que les canaux demi-circulaires ; il est entièrement saillant dans la caisse du tympan chez les Chauves-Souris. 11 a un tour de plus que chez l'Homme , dans plusieurs espèces, suivant Cuvier , par exemple , chez le Cochon d'Inde. Sa spire ne s'élève point, mais s'enroule presque i plat, selon Camper, dans la Baleine; en général , chez les Cétacés, il ne décrit pas tout à- fait deux tours. Les Moootrèmes nous offrent un exemple remarquable du passage de la forme du labyrinthe des Mammifères, aux classes inférieures ; ainsi , le limaçon , dans l'Ecbtdné, n'est plus qu'une corne recourbée, suivant Home , ei ressemble à celle des Oiseaux et des Crocodiles. Meckel n'a observé qu'un demi-tour de spire chez l'Ornithorynque.
Si nous passons à la caisse du tympan , nous y trouvons une trompe d'Eustacbe ; ce canal se dilate considérablement à son extrémité inférieure chez la plupart des Ongulés, comme le Cheval et l'Ane. Ce conduit s'abouche, chez les Cétacés, dans le conduit natal correspondant , et offre , à son orifice, ane valvule qui empêche l'eau d'y pénétrer; il est assez large.
La caisse même est ici bien close , les parois étant formées par l'os temporal ; et sa cavité y est accrue par plusieurs cellules accessoires. Quand cette cavité osseuse se développe en dehors, elle constitue le conduit auditif comme chez l'Homme ; si c'est en dedans, derrière la membrane du tympan, c'est l'ampoule osseuse du Chat, du Chien,
des Rongeurs, et des deux manières à lq t. x.
fois , comme chez la Brebis et la Chèvre.
La membrane du tympan est généralement concave; elle est tellement oblique chez la Taupe, qu'elle forme le couvercle du conduit auditif et le fond de la caisse. Cette disposition, secondée par l'ampleur des canaux demi-circulaires , explique la cause de la finesse de Poule chez cet animal. Si l'on s'en rapporte à Home , c'est la Baleine franche qui a la membrane du tympan la plus remarquable , où elle fait une grande saillie convexe en dehors dans le conduit auditif élargi de haut en bas. Elle laisse apercevoir, comme chez l'Éléphant, daoa sa membrane moyenne, des fibres musculaires bien distinctes , et n'a pas la moindre connexion immédiate avec les osselets de l'ouïe.
Il n'a pas été bien constaté si la corde du tympan existe chez tous les Mammifères ; mais Bajanus l'a vue dans le Veau et la Brebis.
La plupart des Mammifères ont , de même que l'Homme , trois osselets de l'ouïe, excepté l'Ornithorynque qui n'en a que deux, bien que Meckel en ait admis un troisième. D'ailleurs , les osselets offrent de nombreuses variétés , comme le prouve la collection des étriers formée par Carliste ; là on voit que cette forme d'étrier est loin de se maintenir dans la série. Ainsi, tandis que la configuration de cet os ressemble véritablement a un étrier dans les ordres les plus élevés ; chez le Cochon d'Inde , le Morse , et surtout chez l'Ornithorynque et le Kanguroo , il a tout-à-fait perdu celte forme et ressemble à celle que nous rencontrerons dans les classes inférieures à celle-ci. Rudolphi a constaté, chez la Taupe dorée du Cap, un quatrième osselet assez gros et cylindrique, placé entre le marteau et l'enclume. La pièce moyenne du marteau se prolonge , chez le Hérisson , en une large plaque osseuse, qui occupe une grande partie de la cavité tympanique. L'enclume et le marteau se distinguent , chez les Taupes, en ce qu'ils sont creux et que la cavité de ces deux os s'ouvre , par un large orifice, dans la caisse du tympan.
Les muscles des osselets de l'ouïe sont , en général , plus Torts chez les Mammifères que chez l'Homme.
Le conduit auditif externe est en générai
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comme chez l'Homme, en partie osseux, en partie cartilagineux ; le conduit osseux est fort court chez les Carnivores , tel* que le Chien et le Chat , encore plus court chez les Chéiroptères; enfin, il manque tout-à-fait chez les Cétacés, tandis que le conduit cartilagineux y est étroit et long, d'après Cuvier et Home ; ee dernier estime sa longueur i 60 ou 80 centimètres dans la Baleine. Cetlç portion osseuse est très longue chez les Ongulés ; c'est au contraire la portion cartilagineuse chez les Monotrèmes.
Quont à la conque, qui doit être considérée comme un complément de l'appareil auditif, elle acquiert chez certains Mammifères , chez l'Oreillard par exemple , des dimensions considérables, tandis qu'elle est réduite à un très petit appendice chez d'autres, et qu'elle manque entièrement chez quelques uns , tels que les Cétacés , plusieurs Phoques , le Morse', les Monotrèmes, les Taupes et les Musaraignes. Il serait oiseuz de décrire les innombrables variétés de forme de l'auricule chez les Mammifères.; il suffit de savoir qu'il est composé des mêmes parties essentielles que chez l'Homme. Ainsi, on y trouve fréquemment plusieurs pièces cartilagineuses, et souvent des muscles puissants mettent en mouvement l'auricule tout eolier et ses différentes parties. Chez la Chauve-Souris l'Oreille est presque entièrement membraneuse et présente peu de muscles, comme nous le verrons chez la Chouette ; d'autres, la Musaraigne, par exemple, présentent une particularité remarquable; chez cet animal, l'anthelix et l'antitragus peuvent, à la volonté de l'animal , fermer exactement ou largement ouvrir l'orifice du conduit auditif , absolument comme le ferait une valvule.
Quant à la distribution du nerf auditif, elle est la même que chez l'Homme ; mais la mollesse de ce nerf, eu égard à la dureté du facial, varie considérablement.
2- De l'Oreille chei les Oiseaux. L'appareil de l'audition, dit M. de Blainville, loui jours construit , chez les Oiseaux , sur le
même plan que chez les Mammifères , se simplifie d'une manière évidente , en ce qu'il n'y a jamais de limaçon proprement dit, ni de conque auditive, que la chaîne d'osselets, d'abord plus simple , moins dé-
veloppée, est tout autrement disposée, et que les os qui la composent s'éloignent peut à peu de l'appareil de l'ouïe et rentrent dans le domaine des fonctions de la déglutition.
Si nous commençons notre examen par le labyrinthe, nous voyons qu'ici le limaçon est tellement incomplet, qu'il n'est plus réellement qu'un rudiment de ce que nous l'avons vu chez les Mammifères; il ne consiste plus que dans une corne légèrement recourbée; l'Autruche offrirait, au rapport de Cuvier, le plus petit développement de cet organe. Tréviranus a découvert une conformation intérieure très remarquable de ce rudiment de limaçon. Deui minces cartilages le partagent toujours, dans le sens de sa longueur, en une chambre supérieure et une inférieure; la fenêtre ronde conduit à la première et la fenêtre ovale à la seconde. Au bout du cartilage et i l'extrémité libre du cone osseux, se trouve un réservoir cartilagineux, que Tréviranus appelle la bouteille , et par lequel cet organe commence chez les Serpents , d'après Windisebmann. Il reçoit une branche particulière du nerf coebléaire. Entre les deux plaques cartilagineuses, on aperçoit une ouverture oblongue , par laquelle pénètre la plus grosse branche du nerf coebléaire, et , de chaque côté de celte ouverture , se trouvent au-dessus des cartilages cochléaires, les feuillets auditifs sur le cdté conveie desquels un réseau de vaisseaux sanguins se répand, d'après Windischmann. Nous avons donc ici , dit Carus , un organe fort compliqué , qui représente en quelque sorte la lame spirale du limaçon humain dans ses nombreux replis, et quanta la forme totale du limaçon, qui figure au moins le commencement d'un premier tour. Les canaux demi-circulaires sont entourés d'un diploë qui se brise aisément, de sorte qu'il est facile de les mettre en évidence, bien qu'ils soient encore encroûtés.
La caisse du tympan est bornée, en avant, par la cote auditive (os carré). Elle s'ouvre, en différents points, ce qui est extrêmement caractéristique chez les Oiseaux, dans le riiploê celluleux et plein d'air des os du crâne, par l'intermède duquel s'établit une communication entre les caU»s tympaniques des deux cotés. Cette caisse
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communique, d'un autre edté, «a avant, par la trompe d'Eustacbe, avec la cavité gutturale. Quant à la trompe, elle eat presque entièrement logée dans l'os ; partant de la saisie, par un orifice peu évasé, elle te rétrécit ensuite et t'ouvre du fond d'une large cavité, sécrétant beaucoup de mucus, qui se trouve à la voûte de Perrière-gorge, derrière l'orifice postérieur du conduit nasal et à peu de dû tance de cet orifice. En dehors, le caisse du tympan est fermée par une mince membrane à laquelle s'attache une petite colonne osseuse, dont la plaque ovale interne, qui est mobile, ne remplit qu'a demi la fenêtre ovale du vestibule, mais dont l'extrémité externe tient ordinairement à la membrane du tympan par le moyen de trois cartilages fleiibles. Un muscle venant de l'occiput peut la tendre, ainsi que la membrane du tympan, et sa forme varie dans les divers genres.
La membrane du tympan est convexe en dehors ei se dirige obliquement en bas. Elle est beaucoup moins cachée que cbei les Mammifères, étant située à l'extrémité d'un court conduit auditif, uniquement membraneux, dont l'orifice externe est garni de plumes roides, la plupart courtes, rarement longues. Point d'Oreille externe ou auricule charnue et cartilagineuse; cependant la grande valvule membraneuse de plusieurs Chouettes parait en tenir lieu, car elle occupe le bord postérieur d'une grande conque divisée en plusieurs compartiments, et qui est formée en partie par les os du crâne recouverts seulement par la peau, eo partie également par le bord postérieur du globe de l'œil et par plusieurs ligaments tendineux transversaux.
L'appareil nerveux est ici tout-à-foit analogue à celui de l'Homme; c'est le nerf auditif, dont une branche va au rudiment de limaçon, les trois autres se rendant aux canaux demi-circulaires; le nerf facial traverse également l'Oreille moyenne.
3* Dâ l'Oreille chez les ReplUes. L'appareil acoustique occupe ici une place moins considérable dans les parois postérieures du crâne que dans les Oiseaux ; la partie essentielle du labyrinthe augmente en étendue; tandis que les canaux demi-circulaires diminuent, non pas en nombre, mais en grandeur; le limaçon est encore plus rudimen-
taire que nous ne venons de le voir; la substance crétacée de l'humeur du vestibule augmente; la caisse du tympan a, pour ainsi dire, disparu dans un certain nombre de genres, et le conduit auditif externe, ainsi que la conque, ne sont plus; il y a cependant une exception à l'égard de cette dernière pour le Crocodile, qui possède une sorte d'oreille externe, sous la forme de deux lèvres charnues, qui ressembleut assez à des paupières.
Plusieurs Sauriens se rapprochent, pour l'organisation du tympan , des types supérieurs; ainsi le Caméléon a une membrane du tympan couverte de parties charnues, et le Crocodile offre un développement encore plus parfait de l'Oreille. En effet, chez lui, le labyrinthe est exactement enveloppé par une matière osseuse, toujours pourvue de noyaux crétacés, et présente un appendice inférieur, de forme conique et courbé en avant, dont l'intérieur est partagé, par une cloison transversale, en deux conduits qui s'ouvrent, l'un dans le vestibule, l'autre dans la caisse du tympan, dans cette dernière, au moyen d'un petit trou bouché par une membrane , que l'on peut comparer à la fenêtre ronde de l'Homme. D'après la situation de cet appendice, d'après sa forme et ses ouvertures , on le considère comme le rudiment du limaçon ; et les recherches de Windiscbmaon ont confirmé ce point.
La caisse du tympan, cbei les Sauriens , est spacieuse, et les osselets de Poule, réduits i un seul , ne se présentent plus que sous forme d'un long pédicule osseux (columelle) , qui adhère à une membrane du tympan mince et ovale, tout-à-fait perpendiculaire lorsqu'elle est extérieure , comme dans l'Iguane, mais se dirigeant en haut chez le Crocodile.
Chez les Chéloniens , le vestibule membraneux est renfermé dans Pos, et leurs canaux circulaires sont disposés comme nous allons le voir chez les autres Reptiles; mais la chambre correspondante au sac vestibulairedes Poissons et contenant une concrétion crétacée est séparée ici d'une manière plus distincte, tamis que le vestibule est rempli d'une eau limpide. Les recherches de Windiscbmaon ont démontré encore ici un rudiment du limaçon , avec une fenêtre ronde, déjà entrevue par Cuvier, et qui,
placée à côté de la fenèlre ovale, derrière
Ce rudiment de limaçon ne forme qu'une simple vésicule légèrement plissé©, qui est unie au sac da labyrinthe par un
elle est côtoyée par le nerf racial; la caisse est complètement ossifiée, longue, et divisée en deui portion*, l'une interne (antivestibutum de Bajanus), l'autre est bouchée par une épaisse tympan , composée de deux couches membraneuses, entre lesquelles on aperçoit un disque cartilagineux adhérant à la columelle; cette cavité communique d'ailleurs avec la cavité gutturale par une trompe d'Eustache longue et étroite. L'osselet de Toute ressemble à celui des Sauriens , et sa base ovalaire repose- sur la fenêtpe ovale.
Plusieurs Batraciens, les Grenouilles et les Crapauds, ont un labyrinthe garni d'un noyau crétacé , avec une fenêtre ovale ; et ,
Cette caisse n'est plus entièrement enveloppée de parois osseuses; elle est en grande partie membraneuse et située derrière la côte de la dernière vertèbre auditive. Elle contient encore des osselets de Poule, qui, indépendamment de l'opercule cartilagineux de la fenêtre ovale, consistent en une petite
osseux, uni, à angle obtus , avec la colunulle, et adhèrent à la membrane du tympan. Cette caisse ty m panique s'ouvre dans la gorge par une courte et large trompe d'Eustache. Les orifices des deux trompes sont même faciles à voir dans la Grenouille quand on écarte fortement les mâchoires l'une de l'autre; d'après Mayer, ils offrent, dans le Pipa, cela de particulier, qu'ils se confondent en un seul. Le Bufo igneus n'aurait pas de trompe d'Eustache, ni de caisse, ni de membrane du tympan, d'après
que, comme le remarque Scarpa, la trompe d'Eustache ne se rencontre que chez les animaux qni ont un» caisse du tympan. Mais, chez la plupart des Grenouilles, des Crapauds et des Orvets, où Ton rencontre encore cette trompe , elle a des dimensions énormes , ce qui tendrait à établir que son but principal est d'être le premier canal audiiif pour la conduite du son a L'Oreille in-
terne. En s*él étant plus haut , tout au contraire, une membrane du tympan se mani*
proprement dit. Chex les Batraciens, cette membrane est tout-à-fart à la surface extérieure du corps , à peu près perpendiculaire, derrière I articulation de la mâchoire, couverte par les téguments communs.
Chez la plupart des vrais Serpents, une pièce osseuse adhère bien à l'opercule de la fenêtre ronde . mais, au heu de se joindre, d'un autre côté, à une membrane du tympan , elle se perd dans les muscles de l'articulation de la mâchoire. Les Orvets font exception à cet égard , suivant la remarque de Scarpa , car leur organe auditif est conformé à peu près comme celui des Grenouilles et des Crapauds, et ce que l'on ap* pelle improprement la membrane du tympan est également couvert encore par des parties charnues. Dans les Serpents proprement dits, on aperçoit, auprès du labyrinthe, un petit appendice en forme de bonteille qui contient une branche nerveuse particulière, et qu'on doit coosidérer, suivant Windiscbmano, comme un dernier rudiment du limaçon , que déjà un peu plus développé chex I et les Cbéloniens. Voilà ausii pourquoi les Serpents ont, outre une fenêtre ovale, une
Batraciens, tels que la Salamandre, le liufo igneus, servent de transition aux Poissons cartilagineux. Ils n'ont plus qu'un petit
naux demi-circulaires, où se voit un noyau crétacé. Voilà tout l'organe auditif; il est situé dans les parois latérales du crâne, de manière cependant que, chez le Protée, la cavité du labyrinthe communique avec la cavité crânienne par une large ouverture. 11 s'ouvre également à l'extérieur par une sorte de fenêtre ronde, qui , au lieu de sa montrer à la surface du corps, est cachée par un opercule cartilagineux, par la peau et les muscles de la tête.
D'ailleurs le nerf auditif qui se distribue au labyrinthe, chex tous les Reptiles, constitue un nerf à part. Il aboutit au sac v es tabulaire et aux renflements des canaux demi-
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4* De ï Oreille chez tes Po usons. Tous les Poissons à branchies libres ont uo organe auditif renfermé en grande partie dans la même cavilé que le cerveau, moins tourné en dehors que les autres appareils des sens. Les Poisson» à branchies cachées, comme les Raies elles Squales, forment une catégorie à part, et ont un labjriatbe membraneux entouré d'un cartilage qui s'isole de la cavité crânienne.
Tous les Poissons, excepté ceux qui appartiennent au dernier ordre, offrent les du positions suivantes : 1° trois «anaux demicirculaires, outre un sac membraneux simple, que nous retrouvons seul dans les animaux inférieurs; 2° un noyau solide, souvent même osseux, un ou plusieurs corps pierreux, composes de carbonate de chaux et d'un peu de matière animale, dans une portion du labyrinthe membraneux.
On distingue ordinairement, dans le sac membraneux rempli de liquide, deux parlies, dont la première s'appelle vestibule, parce que les canaux demi •circulaires y aboutissent ; l'autre se nomme le sac , parce qu'elle contient le noyau osseux le plus considérable; celle-ci n'a point de communication appréciable, avec la première.
Quelquefois, par exemple, dans la Baudroie, on peut distinguer, au dire de Scarpa, deux portions distinctes dans celte dernière. Chez plusieurs Poissons, comme la Carpe, le Brochet , le Silu» Ui glams et lé Cobitis fotsilis, le vestibule membraneux, de chaque coté, se prolonge postérieurement en un long canal, qui, d'une part, communique avec lui du côté opposé, par un conduit transversal impair, et d'autre part, offre, à son extrémité postérieure ou inférieure, dea dilatation* qui communiquent, de diverses manières , avec la vessie natatoire , d'après Weber.
Les noyaux osseux fragiles des Poissons osseux, ont des formes très variées. Le plus petit se trouve ordinairement dans le vestibule, le plus gros dans la grande portion du sac, et le second dans U plus étroite. Par exception, le vestibule ne contient pas d'os chez le Hareng. Les canaux demi-circulaires tantôt sont parfaitement libres, et tantôt, comme dans le Brochet et la Baudroie, tournent aulour d'une petite columelle osseuse.
ble à l'endroit où ils s'ouvrent en arrière et en avant du vestibule. Les branches moyennes du postérieur et de l'antérieur communiquent avec le vestibule par un conduit commun. 11 est difficile de déterminer la disposition de l'expansion nerveuse; ce qui est certain, c'est que les nerfs qui se reudent à l'appareil auditif sont fort gros.
11 est un Poisson osseux , le Lepidoleprxu trachyrhynchus, qui, par une anomalie bien singulière, signalée par Otto, présente une sorte de conduit auditif externe.
Chez les Poissons cartilagineux supérieurs, le labyrinthe n'est pas encore libre, mata plongé dans les parois latérales du crâne et contenant trois germes osseux. On trouve un analogue de la fenêtre ronde et de la fenêtre ovale, chez le Requin; il n'y a de chaque côté qu'une ouverture bouchée par la peau, et qui conduit dans la cavilé cartilagineuse du vestibule. Ce que l'on appelle les évents, chez les Raies et les Squales, rappelle un conduit auditif externe réuni à la trompe d'Eus tache; ils forment un canal qui commence à la surface de la téle, qui n'a point de communication immédiate avec les organes auditifs, et sert à rejeter l'eau, mais il offre les traces d'un premier pas vers ce conduit auditif.
L'appareil de l'ouïe est très faiblement développé chez les Cycloslomes; il est logé dans les boules cartilagineuses qui se trouvent eutre la première ei la seconde vertèbre crânienne. Chacune de ces boules est creuse et ne communique avec la cavilé crânienne que par deux, petits trous. L'un de ces trous donne passage au nerf auditif, l'autre a de petits vaisseaux destinés à la poche vestibulaire. Celle-ci est cousliluée par une membrane mince qui renferme une substance animale liquide, mais point de pierres, et qui offre trois petits-plis qui seraient, suivant Weber, les vestiges de trois canaux demicirculaires qui n'existent plus.
5. iTe l'Oreille chez les animaux articulés. On ne connaît point les organes de l'ouïe des Insectes, bien que ces animaux soient très certainement doués de ce sens ; les observations de Campa retli sur ce sujet ne sont point suffisamment confirmées pour être admises définitivement. Nous ne nous arrêterons pas aux descriptions de ces organes, un peu hypothétiques chez quelques gros
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Coléoptères, cbex l'Abeille, les Papilloot diurnes, la Cigale, et nous laisserons à Treviranus la responsabilité de rassimilation qu'il établit entre ces organes et une vésicule qu'il décrit cbes quelques Hyménoptères , quelques Diptères et quelques Névroptères.
Quant aux derniers ordres, les travaux de Fabricius , Biimasi , Scarpa et autres, n'ont démontré positivement l'existence du sens de l'ouïe que chex les Décapodes. Dansl'Écrevisse commune, cet organe apparaît en dessous de la tète de l'animal, sous la forme d'une papille conique très dure, qui appartient aux grandes antennes et qui renferme la partie la plus essentielle, le sac du vestibule. Cette papille n'est point séparée de la cavité de la tête par des os , elle n'est pas non plus close en dehors, où elle se termine par une ouverture ronde, sur laquelle une forte membrane est tendue, et que l'on peut comparer peut-être à la fenêtre ronde de l'Oreille humaine. Le nerf qui se rend au petit sac, logé dans la cavité de cet organe, n'est plus isolé, il n'est plus qu'une branche de celui qui appartient à la grande antenne et naît du ganglion cérébral. Le sac lui-même ne contient plus de petite pierre, comme il en contenait chex les Poissons.
Quant aux Annélides et aux Enthelminthes, ils n'ont absolument aucun vestige d'Oreille.
6. De l'Oreille chez les Mollusques. Tous les Mollusques, excepté les Céphalopodes supérieurs, sont dépourvus du sens auditif.
Quant à ces Céphalopodes supérieurs (Seiches, Calmars et Poulpes), ils offrent deux organes auditifs bien développés, sous la forme la plus simple. On voit, chez ces animaux, dans la portion du cartilage céphalique située au-devant du pharynx, deux petites cavités closes en dehors, dont chacune est tapissée d'une membrane mince, et remplie de matière animale à l'état liquide, au milieu de laquelle nage un petit corps plus dense, ayant à peu près la consistance de l'empois, mais plus Terme chez la Seiche ordinaire. A ces deux petits sacs se rendent quelques courts filets provenant de l'arc antérieur de l'anse nerveuse primaire, et qui naissent entre ceux des pieds et ceux des viscères. Ci» sac peut être comparé au vestibule de l'Homme; il est plus petit que la cavité du
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cartilage qui le loge et fixé 1 ce dernier pat an tissu cellulaire entouré d'eau.
Owen a -vainement cherché un organe auditif chex le Nautile.
DE L'AUDITION
Pour expliquer l'audition, il nous est absolument nécessaire de rappeler quelques principes d'acoustique.
Le son est la vibration d'un corps élastique; quand cette vibration est au dessous de 3 ou 4 ou au-dessus de 64,000, suivant Savart, elle n'est pas encore perçue ou cesse de l'être; la plus rare donne le son le plus grave; la plus fréquente, le son le plus aigu.
La force du son dépend de l'étendue des oscillations. Point de son sans corps vibrant, comme le prouvent la cessation du son dans le vide, et sa diminution sur de hautes montagnes et dans des gat de plus en plus rares. Les gaz sont meilleurs conducteurs des sons que les solides, et les solides meilleurs que les liquides. Il ne faut pas oublier qu'une vibration née se communique , de sorte que tout corps éprouve une vibration à l'occasion de celle de l'air ; j'ajouterai que certains corps, d'une certaine forme et d'une certaine consistance, entrent plus facilement que d'autres en vibration, à l'occasion de certaines vibrations de l'air. C'est ce qu'un de nos grands chanteurs modernes appelle les vibrations sympathiques.
La marche des ondes sonores se fait par cercles de plus en plus grands , et qui se croisent, dans certains cas, sans se détruire; cette propagation est plus étendue si elle se fait dans un seul sens , comme le prouve celte expérience de Biot qui se fait entendre , 1 voix basse, à l'extrémité d'un cylindre de 95! mètres.
Le son parcourt 337 mètres par seconde, infiniment moins que la lumière, qui, dans le même espace de temps, parcourt 72,000 lieues; ce qui explique la distance qui existe , dans certains cas, entre l'apparition de l'éclair et le bruit du tonnerre. Cette propagation du son n'est point altérée par l'humidité de l'air; elle s'accroît un peu par l'élévation de température ; elle va malgré le vent , mais elle est diminuée par celui qui lui est contraire , et favorisée par celui qui marche dans le même sens qu'elle-
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Le ton , comme la lumière , est réfléchi cous un angle égal à celui d'incidence. Le bruil résulte d'une succession de sont égaui ou inégaux dans des temps inégaux. Le bruissement est une succession de sons simples ou de bruits dans des temps égaux , tout le temps que Ton peut encore distinguer les ébranlements.
Les eipériences de IfQller prouvent que les ondes sonores, primitivement aériennes, augmentent d'inteosité en devenant liquides , et encore plus en devenant solides ; mais elles perdent de leur intensité , lorsqu'après avoir passé par un corps solide elles retournent à l'air. L'Oreille, appliquée contre le sol , ne perçoit bien que les ondes sonores primitivement parties du sol , et non celles qui viennent primitivement de l'air. Les ondes sonores solides se commun!* quent difficilement à l'air, et diminuent d'intensité par ce seul fait. Les ondes sonores liquides diminuent en passant dans Pair.
Eipliquons maintenant le mécanisme de l'audition chez l'Homme , il sera facile d'en faire l'application aux animaux.
Les ondes sonores frappent le cartilage de l'Oreille, et trouvent toujours, quelle que soit leur direction, une surface perpendiculaire, par suite des nombreux replis de ce cartilage. Celles qui vont dans la direction du conduit auditif s'engouffrent dans la conque , qui les recueille et les condense ; comme ces ondes sont directes , elles sont les plus fortes t ce qui fait qu'en tournant successivement l'Oreille dans différentes directions pour percevoir un son, on peut juger de la direction de ce son. Ces ondes centrales restent aériennes , et vont frapper obliquement la membrane du tympan puisqu'elles la rencontrent dans un plan oblique. Les autres ondes sonores , qui ont frappé sur le cartilage , deviennent solides , et se transmettent, par les parois du conduit auditif externe, au cercle tym panai. D'ailleurs, bien que la condition de la vibration soit , pour le tympan , comme pour toute membrane, uue certaine tension , il est bon de remarquer qu'une trop grande tension , comme un grand relâchement du tympan, nuit à l'audition. Cette tension parait être, d'ailleurs, en rapport avec l'acuité des sons.
Voila le trajet externe des ondes sonores, mais l'audition peut avoir lieu sans lui; ainsi les vibrations peuvent se transmettre au tympan par les os de la face et du crâne, et par les dents. Ingrassias cite un Espagnol sourd, qui entendait une guitare en mettant le manche de cet instrument entre ses dents. Ce mode de transmission des sons est analogue à celui qui a lieu chez les animaux dépourvus de conduit auditif externe. ,
Voici maintenant quel est, chez l'Homme sain , le second trajet des sons. La membrane du tympan , modérément tendue par le muscle du marteau (que Muller croit soumis à la volonté chez lui ), vibre entre les deus couches d'air, celle du conduit auditif et celle de la caisse du tympan; cette condition augmente l'intensité de la transmission des ondes sonores de l'air a l'eau , comme le prouve Muller par un mécanisme ingénieux. Cette vibration de la membrane du tympan se transmet donc , avec avantage , à travers l'air de la caisse jusqu'à la fenêtre ronde, qui est véritablement un second tympan. Celte transmission est aérienne ; mais il 7 en a une autre solide , au moyen des osselets de l'ouïe, celle-là va à la fenêtre ovale , dont la membrane est tendue par le muscle de l'étrier. Le silflet imaginé par Muller montre qu'une tige solide , placée entre deux membranes, augmente l'intensité de la transmission des sons.
Le second trajet des ondes sonores n'est point encore indispensable à l'audition , et l'on a vu des hommes dont la membrane du tympan était déchirée, privés des osselets de l'ouie par une suppuration qui les avait entraînés, et qui entendaient cependant encore bien.
Suivons maintenant les ondes sonores dans leur troisième trajet. Nous nous sommes arrêté aux vibrations de la fenêtre ronde et de la fenêtre ovale. Les premières se transmettent à la rampe inférieure du limaçon ; les autres au vestibule, et de là à la rampe supérieure du limaçon et aux canaux demicirculaires. Là les ondes sonores rencontrent la lymphe de Cotugno, puis le labyrinthe membraneux , puis la vitrine auditive au milieu de laquelle flotte la substance nerveuse ; celle-ci est ébranlée, et cette impression, transmise au cerveau , constitue l'audition
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Il est probable que la transmission des ondes sonores au vestibule est seule nécessaire pour l'audition, puisque les expériences de Brescbet, et de MM. Flourens et Longet, prouvent que la destruction du nerf du limaçou ne détruit pas la sensation.
D'ailleurs, nous ferons observer ici, comme on peut le faire à l'occasion des fonctions de tous les autres sens, que la sensation du son ne dépend pas de la seule existence des ondes sonores dans l'eipansion nerveuse; mais qu'elle résulte d'un certain état du nerf auditif, ainsi que le prouvent les sons que Millier appelle-subjectifs, c'està-dire la persistance de l'audition d'un son longtemps après que les vibrations sonores ont cessé. KnOn c'est le cerveau qui entend, et c'est cet organe, et non l'Oreille proprement dite, qui fait les musiciens et Les chanteurs.
On .peut se demander, à l'occasion de l'organe auditif, comme à propos de celui de la vue , si l'audition est double. Il faut croire qu'elle est unique, parce que les deux impressions se confondent habituellement ; car lorsqu'il y a défaut d'uniformité de transmission des sons, elle apparaît double, d'après les observations de Millier.
La section de la cinquième paire a de l'influence sur l'audition comme sur la vision, d'après les expériences de M. Magendic; elle la détruirait même, au rapport de ce dernier. La seotion des canaux demi-circulaires, faite par M. i'iourens, a donné des résultats curieux : celle du canal horizontal fait tourner l'animal sur lui-même ; celle du vertical postérieur le porte à faire des culbutes en arrière,. et celle de l'antérieur des culbutes en avant. Mais ces faits n'ont pas encore leur place dons le domaine de la science.
Le nerf do l'oule a d'ailleurs cela de commun avec celui de la vision, d'être insensible aux stimulations mécaniques.
L'oule, pour se développer à son plus haut degré, a besoin , comme tous les sens, d'éducation ; les animaux, les enfants, les sauvages, les aveugles, nous fournissent la preuve de celte vérité.
Le mécanisme que nous venons de décrire est applicable a tous les animaux qui entendent dans l'air, quelque-simple que soit l'appareil ; n'y eût-il qu'un rudimeut du
tympan, comme chez certains Reptiles, n'y eût-il point de conduit auditif externe , les ondes sonores aériennes viennent toujours frapper les parties solides de l'organe auditif, avec ou sans vibration de membrane libre, et se communiquent , par les parties solides , jusqu'à l'expansion nerveuse. Mais toute l'Oreille externe est organisée pour recevoir ces ondulatioos vibratoires. La difficulté ici était de ne pas trop perdre de l'intensité des vibrations dans leur passage de l'air dans un solide , d'un solide dans l'air , pui&dansun solide, et enfin dans un liquide, la lymphe qui baigne le nerf auditif. Pour les animaux qui vivent dans l'eau, le mécanisme est beaucoup plus simple; il n'y a que transmission d'un liquide (l'eau) à un solide (les canaux demi-circulaires), et de ce solide à un liquide, la lymphe auditive. Les causes d'affaiblissement de l'intensité des vibrations qui existaient tout à l'heure ne se retrouvent plus ici; tout au contraire il y a plutôt renfoncement , parce que le passage des ondes sonores liquides à un solide augmente l'intensité de la vibration.
(C. Broossais.) Le mot Oreillt a été quelquefois appliqué à des animaux et à des plantes dont l'aspect offrait quelque ressemblance avec cet organe. Ainsi l'on a appelé :
En lebthyologie :
Oreille guakde ou obands Oreille, le Thon.
En Conchyliologie :
On fille d'Akt., une Haliotide, unStrorobc;
Oreille de Boeuf, un Bulime;
Obeillb de capucin ou de CocnoN, une Moule et un Strombe;
On ei lue de géant, la grande Haliotide;
OnsiLLE de ver , les Haliottdes ;
Oreille de Midas, les Auricules ;
Oreille de saint Piebre, l'animal des Fissurelles;
Oreille sans trous, le Sigaret;
Oreille oe Silène, un Bulime;
Oreille oe Vénus, quelques Haliotide*.
En Botanique :
Oreille d'abbb, le spathe des Gouets; Oreiixe d'Ane, l'Oreille d'abbé, le Nosloc et la grande Consoude ;
Oreille de capucin, quelques Trcmelles •Oreille de Diane, voy. Oreille d'abbé ;
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Oseille d'Homme, VAuxrvm et quelque* Champignons;
Oreille de Jodas, l'Oreille d'Ane et une Pezixe ;
Oseille de Lièvre , quelques Buplèvres , VAgrostemma gilhago, le Trèfle des champs ;
Oreille de Malchus , quelques Champignons parasites;
Oreille de muraille, le Myosotis lappula ;
Oreille d'Odrs , une espèce de Primula;
Oreille de Rat et de Sooais, le Myosotis, une Ëpervière et un Céraiste.
ORE1LLÈRE. ins. — Nom vulgaire des Forficules.
OREILLETTE, bot. m. —Nom vulgaire dtYAsarumeuropœum L. Voy. asaret.
OREILLOK. mai.— Le tragos de l'oreille des Chauves-Souris a reçu généralement le nom é'Oreillan. Cet organe présente des modifications de formes et de dimensions qui ont servi dans la caractéristique des genres.
*OREINA, Chev. no. — Sjn. deCnrysochloo, Hope. (C.)
ORE LIA, Aubl. (Guian., I, 271, t. 186). sot. pb. — Sjn. oVAllamanda , Linn.
OREOBOLUS. sot. pn. — Genre de la famille des Cypéracées, tribu des Rbynchosporées, éubli par R. Brown (Prodr., 235). Petites herbes originaires de l'Ile Diémen.
Voy. CTrf RACÉES.
OREOCALLIS ( Spot, montagne ; mAU , beauté), bot. pb. — Genre de la famille des Protéacées, tribu des Grevillées, établi par R. Brown (in Linn. Transact. , X, 196). Arbrisseaux des montagnes du Pérou. Voy.
PBOTÉACÉES.
OREOCDLOA , Lioh. {Ilort. Berol, I, 44). sot. pb. — Voy. sesleria, Ard.
•OREOCINCLA. ois.-Genre établi par Gould sur le Turdus varius de Horsûeld. Voy. merle. (Z. G.)
•OREOD A PHN É ( oPo; , montagne ; Sir*i. laurier), rot. ph.— Genre de la famille «les Laurinées, tribu des Oréodaphnées, établi par Nées (in Linnœa, VIII , 39 ; Progr., 1 6 ; Laurin. , 380 ), et dont les principaui caractères sont : Fleurs hermaphrodites, diolques ou polygames. Périanthe à 6 divisions. Elamines 9 ou 12, placées sur trois ou quatre rangs; 9 extérieures fertiles, dont 3 portent a leur base deui petites glandes ; 3 intérieures stériles ; filets courts, étroits ; 1. x.
anthères oblongues, à 4 petites loges, introrses dans les séries 1 et 3, extrorses dans la troisième série. Ovaire uniloculaire, uniovulé. Style court; stigmate discoïde. Baie monosperme.
Les Oreodaphnés sont des arbres originaires de l'Amérique tropicale, à feuilles alternes, penninerviées ; à fleura disposées en particules, en grappes ou en ombelles.
Les espèces de ce genre , asses nombreuses , ont été réparties par Nées ( Laurin. , 381-462) en quatre sections, qui présentent chacune des caractères spéciaux d'organisation ; ce sont : Aperiphracta, Agriodaphne, Ceramophora et Umbellularia. (J.)
•ORÉODAPHNÉES. Orcodaphnem. bot.
pb. — Tribu de la famille des Laurinées , établie par M. Nées d'Esenbeck. (Ad. J.)
•OREODERA (époî, montagne; J/pu, cou), irs. — Genre de Coléoptères subpentanières, tétramères de Latrcille, famille des Longicornes, tribu des Lamiaires, créé par Serville {Annales de la Soc. entom. de France, t. IV, p. 19), et qui se compose déplus de vingt espèces de l'Amérique équinoxiale. Nous citerons comme en faisant partie les suivantes : 0. glauca Linn. , icooro, Splengleri F., lateralis 01., cinerea Serv., trinodosa Germ. Ces Insectes sont caractérisés par un corselet muni en dessus de trois tubercules triangulaires , et d'un quatrième anguleux sur le bord latéral; leurs antennes, surtout chez les mâles, sont fort longues et souvent pubescentes. (C.)
OREODOXA (?p0;, montagne ; M*», ornement), bot. pb. — Genre de la famille des Palmiers , tribu des Arécinées , établi par Wildenow (in Mem. academ. Berolm., 180*, p. 34 ). Palmiers de l'Amérique tropicale. Voy. palmiers.
•OREOGEUM, Sering.(DC., Prodr., III, 553). bot. pu. — Syn. de Sieversia, Willd.
♦OREOICA. ots. — Division fondée par Gould dans la famille des Pies-Grièches. Voy. ce mot. (Z. G.)
*OREOMYRRHIS(s>o<, montagne ; pc'ç , myrrhe ). bot. pb. — Genre de la famille des Ombellifères , tribu des Scandicinées, établi par Endlicher (Gen. plant., 4508). Herbes des montagnes du Pérou.
Foy. OMBELLIFÈRES.
*OREOPniLA (5P»Ç, montagne; Vloç, qui aime), bot. ph. — Genre de la famille des
Composées, tribu des Chicordcées, établi par Don (in Iwm. Transact., XVI, 178). Herbes des montagnes du Péron. Voy. composées.
— Oreophila , Nutt. , syn. de Pachystcma, Bar.
•OREOPHILUS (5Po;, montagne; «pfloç, qoi aime), to*. — Genre de Coléoptères pentamères , famille des Carabiques , tribu des Féroniens, créé par de Chaudoir ( Tableau d'une nouvelle subdivision du genre Fcronia.
— Extrait du Bulletin de la Soc. imptr. des naturalistes de Moscou, 1838, p. 9 et 15), ci qui te compose des espèces suivantes: Pterostichus externe punctatus St. , muttipimctatus Dej., smuato-punctatuseibilineipunctalus Bon. (C.)
OREOPflORVS ( Jjooç , hauteur; 9ip0i , qui porte), crust. — Genre de l'ordre des Décapodes brachyures, rangé par M. Milnc Edwards dans sa famille des Oxystomes. Cette nouvellecoupe générique, établie par M. Ruppeîl, est très remarquable en ce que les Crustacés qui la composent, tout en ayant le mode de conformation de la bouebe ordinaire chez les Leucosiens , se rapprochent des Calappes par l'élargissement postérieur de la carapace, qui constitue de chaque côté , au-dessus de la base des pattes, un prolongement clypéiforme. Sa forme générale est à peu près subtriangulaire, avec les cotés latéraui arrondis , et sa substance est épaisse et rugueuse, presque comme chez les Partbénones (voy. ce mot). On ne connaît qu'une •eule espèce dans ce genre, c'est I'Oiiéopuorr horrible, Oreophorus horridus Rupp. Celte espèce a pour patrie la mer Rouge. (H. L.)
OREOSCMDIUM. bot. rn. — Genre de la ra mille des Ombellifères , tribu des Amminées, établi par DeCandolle pour quelques espèces du genre Apium (Ache).
OREOSELINUM , Dub. (Bot. Oall., I).
tor. m. Voy. prucebanc», Linn.
•OREOSERiS(î,9î, montagne; Plante), bot. ph. — Genre de la famille des Composées, établi par De Candolle (Prodr., VII, 17). Herbes vivaces des montagnes des ludes orientales. Voy. composées.
•OREOSPLENItiM , Zabi. (Msc). bot.
pu. — Syn. dtZalhbrucknera, Reicbenb.
•OREOTRAGt'S (SP9< , montagne ; tpa'r»;, bouc), u av.— -Fors ter a donné ce nom à VAntilope capensis, et M. Hamilcon Smitb {Griff. An. Kingd., 1827) a indiqué sous la
ORG
même dénomination une des subdivision»
du grand g. Antilope. Voy. ce mot. (E. D.)
*ORESlGONIA, Schlecb.!(Jfsc.).BOT. rn.
— Syn. de Culcitium, îlumb. et Bonpl. — Orcsigonia, Willd. (Msc.), syn. de Werw rio, Humb. et Bonpl.
•ORESITROPIÏE. bot. pn. — Genre de !a famille des Saxifragacécs , sous-ordre ou tribu des Saxifragées, établi par Bunge (F.numer. plant. Chin. bor., 31). Herbes de la Chine boréale. Voy. saxifiugaceks.
•ORESTIA (nom mythologique), ws. — Genre de Coléoptères tétramères, famille des Clavipalpes, tribu des Érotyliens , créé par nous et adopté par Dejcan (Catalogue, 3c édit., p. 464) qui l'a classé à tort parmi les Trimères et dans la famille des Fongicoles. Le type , seule espèce connue , 10. alpina Zicgl., Germ., est originaire de I» Styrie et de la Carinlhic. (C.)
ORGANISATION ANIMALE zool. — Voy. anatouie et animal.
ORGANISATION VÉGÉTALE, bot.—
Voy. AKATOUIE VEGETALE.
ORGANISTE, ots.— Nom vulgaire d'une espèce de Tangara.
ORGE. Hordeum. bot. ph. — Genre de la famille des Graminées, tribu des Hordéacées, à laquelle il donne son nom, de la Triandrie digynie dans le système de Linné. Les espèces dont il se compose habitent l'Europe et l'Asie méditerranéennes, ainsi que l'Afrique et les parties de l'Amérique situées au-delà du tropique du Cancer ; leurs feuilles sont planes; leurs fleurs sont disposées en un épi simple dont l'axe est denté, finalement articulé , et porte à chacune de ses dentelures trois épillets biflnres dans chacun desquels une des deux fleurs, placée du côté supérieur, est réduite à un simple rudiment snbulé ; souvent la fleur reste nie des deux épillets latéraux se montre imparfaitement développée et mile ou neutre.
Les fleurs normales présentent deux glumes linéaires - lancéolées , subulées-aristées , presque unilatérales, antérieures, qui simulent un involucre; deux glumelles inégales, l'inférieure concave, prolongée en arête au sommet, la supérieure bicarénée ; deux glumellules ou squamules entières ou à deux lobes inégaux, le plus souvent pileuses ou ptumeuses ; 3 étamines; un ovaire sessile , poilu au sommet; 2 stigmates plu-
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meui. Le caryopse qui succède à ces fleurs est également velu au sommet; il reste souvent enveloppé por la gtumelle, qui, dans les autres espèces, le lame à nu. L'imporlaoce de quelques e»pèces d'Orges comme céréales nous oblige à en présenter l'histoire arec quelques détails. Nous suivrons pour cria la seconde édition de l'ouvrage de il. Serînge sur les Céréales (Descriptions et fis uns des Céréales européen -tes ; extrait des Annal, delà Soc. roy. d'agric. de Lyon, t IV, 1841, tiré et publié à part avec nombreuses plancfa. in-4* ). Seulement nous ne suivrons pas ce botaniste dans sa ma* nière de déterminer et de nommer les parties de l'épillet des Orges. En effet , pour lui le rudiment souvent plumeux de la fleur supérieure de chaque épillet et les deux glunws de la fleur normale constituent trois bractées , tandis que d'un autre côté la glumelle devient pour lui la glu me ou le calice, conformément au langage lin oéen qu'il
auopie.
A. Hordeum , Palis. Bcauv. Les trois épirtels portés sur choque dent du racbis également hermaphrodites et fertiles. Ce sont le* Hexasliques ou Orges à six rangs de 11. Serioge.
•Grumelles étroitement appliquées sur le grain et l'enveloppant à la maturité.
1. Orge escocrgeoîi, Hordeum hexastichon Lin. Cette espèce est regardée par quelques auteurs comme une variété de la suivante. Son épi est court , roide , à fleurs très serrées, étalées, disposées sur six rangs réguliers et très distincts , pourvues d'arêtes divergentes ; chacune de ces arêtes est re levée en dehors d'une grosse nervure à peine bordée , accompagnée de chaque côté d'un sillon peu profond ; elle est plane en dedans. La lige est grosse, à parois minces ; les feuilles sont larges.
a. ORGE ESCOURGEON LACHE , H. h. lûXUm
Ser. Axe de l'épi allongé ; fleurs lâches.
0. Orge escourgkok scmiè , //. h. densum Ser. Aie de l'épi roide; fleurs très rapprochées et étalées. Cette variété est connue •ous les noms vulgaires d'Escourgeon, Orge anguleux , Orge à six côtés , Orge à six rangs , Orge d'hiver , Secourgeon , Scorion, etc.
Orge commue , Hordeum vulgare Lin
Elle se distingue de la précédente par son épi allongé, flexible et un peu arqué, à fleurs lâches, ascendantes, disposées sur six rangs peu réguliers , dont les plus saillant* sont les deux opposés formés des fleurs médianes de chaque groupe ternaire, pourvues d'arêtes ascendantes; chacune de ces arêtes est relevée en dehors d'une nervure continue à fa médiane de la glumelte , et sur chaque côté d'une autre petite nervure parallèle, visible à la loupe. M. Serin ge rapporte à celte espèce les quatre variétés suivantes , dont les deux premières sont seules cultivées comme céréales, dont les deux dernières méritent d'être mentionnées pour leur singularité.
a. Orge comiuirs pale, H. v. patltdum Ser. Épi de teinle jaune-pâle. Cette variété est cultivée presque partout. Telle que la la considère M. Seringe , elle réunit ce que certains auteurs ont distingué sous les noms d'Orge d'hiver et Orge du printemps. Le botaniste que nous suivons ici ne trouve absolument aucun caractère distinctif enlre res prétendues variétés. L'Orge commune à épi pâle est désignée vulgairement sous les noms d'Orge commune. Orge commune d'été, Orge commune d'hiver.
fi. ORGE COVXCNE BLEUATRE , H. V. COTU-
lescens Meizg. Cette variété distinguée par Mctzgcr, et que M. Seringe regarde comme se rattachant probablement à la précédente, se Tait remarquer par la teinte bleuâtre ou violacée de son épi ; de là son nom vulgaire d'Orge commune à épi violet.
7. Orge commune noire, H. v. nigrum Ser. Celle variété est très curieuse par son épi noir, recouvert d'une efllorescence pruineuse, qui disparaît facilement au loucher. Non seulement cette teinte noire se montre sur l'épi à partir de quelques jours après la floraison, mais elle s'étend encore jusqu'à l'albumen. On cultive cette plante comme objet de curiosité, et on bai donne vulgairement les noms d'Orge noire, Orge de Russie.
S. Orge cor-muse tortue, H. v. tortile Audib. Cette singulière variété, que M. Robert, de Toulon, a regardée comme une espèce distincte {Hordeum tortile Robert) , se
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distingue par son épi de teinte pâle, et par les nombreuses déformations que subissent la glumelle externe et ion arête; en effet, celle-ci se montre diversement flexueuse et tordue, souvent élargie vers m base, et de ton côté, la première se courbe, se creuse et se dilate vers son extrémité de manières diverses, souvent fort irrégulières.
** Caryopses ou grains tombant nus sous le fléau, les glumelle* restant Qxées au racbis; delà ces Orges reçoivent vulgairement le nom commun d'Orges à graines nues.
3. Orge céleste , Hordeum cœleste Palis. Presque tous les auteurs confondent cette espèce avec l'Orge commune, de laquelle elle se distingue néanmoins par plusieurs caractères. Son épi est allongé, arqué, plus flexible que chez la précédente , à fleurs lâches, ascendantes, disposées sur 6 rangs réguliers, pourvues d'arêtes larges, creusées, sur chaque côté de la nervure médiane, de deux profondes cannelures parallèles , visibles sur les deux faces, sans nervures latérales. Les glumelles, au lieu d'être épaisses, fermes et étroitement appliquées sur le grain, comme chez l'Orge commune, sont crustacées, minces, lisses, très fragiles, et laissent tomber le grain nu. Pour ce dernier motif, elle a'égraioe facilement, surtout dans les années sèches; on remédie i cet inconvénient en faisant la récolte un peu avant la maturité. Cette espèce est avantageuse par la grosseur de son grain et parce qu'elle réussit presque partout.
a. Orge céleste baudue, //. c. barbatum Ser. Glumelle externe insensiblement terminée en longue arête droite et fragile. — Vulgairement nommée Orge céleste, Orge commune à graines nues , Orge de Jérusalem, Orge de Sibérie, Orge nue.
P. Orge céleste trifurquée, H. c. trifurealum Ser. , vulgairement Orge trifurquée , Orge de l'Himalaya. — Épi droit, presque cylindrique, imberbe ; glumelle externe trifurquée, blanche et pélalolde au sommet pendant la floraison ; quelquefois les deux pointes latérales prolongées en arête sont incomplètes.
B. Zeocriton, Palis. Épi comprimé; des 3 (leurs que porte chaque dent du rachis, la médiane hermaphrodite, sessile et fertile, arislée, les deux latérales faiblement pédiculées, mâles, imberbes. Ce sont les
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Uniques ou Orges à deux rangs de M. Se-
ringe.
* Glumelles étroitement appliquées sur le grain et l'enveloppant à U maturité.
4. Oacs éventail, Hordeum seocrium Linn. (Zeocriton commune Palis.); vulgairement Orge à large épi , Orge de Russie, Orge faux Rix, Orge pyramidale, Orge rustique, Riz d'Allemagne. Celte espèce est aisément reconnaissable à son épi lancéolé, comprimé, roide, à fleurs très étalées, sur deux rangs opposés, pourvues d'arêtes longues , divergentes et étalées en éventail ; chacune de ces arêtes est relevée sur ses
i deux faces d'une grosse nervure convexe accompagnée de chaque côté d'un sillon peu prononcé, mais visible sur les deux surfaces.
5. Orge paii elle , Hordeum distichon Linn. (Zeocriton distichum Palis.). Cette espèce diffère de la précédente par son épi oblong, comprimé, souvent fléchi sur un de ses bords, dont les fleurs fertiles sont ascendantes, avec des arêtes presque parallèles, du reste semblables quant à leur nervation.
a. Orge pauells lâche, H.d. forum Ser.; vulgairement Orge à deux rangs lâche, Baillard , Bailleraye , Orge de mars , Pamelle, Parmouillé, Paumelle, Paumoule. Épi allongé, arqué sur ses bords; fleurs distantes, imbriquées; arêtes presque parallèles.
p. Orge pauellb serrée, H.d. densum Ser.; vulgairement Orge distique à fleurs rapprochées, Orge plate. Épi élargi, oblong, lancéolé, droit ou à peine courbé; fleurs fertiles, serrées, obliquement étalées. Cette variété, dit M. Seringe, est souvent beaucoup plus petite sur les montagnes de la Suisse, avec apparence mutique, les barbes ayantélé brisées par le vent; c'est alors V Hordeum distichum imberbe DC. (Fl. (r., 1. 1», p. 93).
y. Orge pamelle boire , H. d. nigricans Melzg. Variété signalée seulement par Metiger dans son ouvrage sur les Céréales.
i. Orge pauellb o'Abtmihib, H.d. abyssinicum Ser. Cette variété, de connaissance toute récente, est remarquable en ce que les glunies des fleurs fertiles sont plus de deux fois plus larges que les autres, et surtout en ce que les fleurs latérales sont réduites au point qu'oit les distingue à peine, ou qu'elles manquent même complètement.
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Caryopses ou graiDS tombant nu» sous le fléau.
6. Oies a CArt, Hordcum cœlestoides Ser.; vulgairement Orge à deux rangs nue, Orge d'Espagne, Orge du Pérou, Orge nue. Celte plante se dislingue par son épi oblong, aplati, très flexible, épais, Formé de fleurs llches, imbriquées; les glumelles de ses fleurs sont minces, crustacées, sèches ; celles des fleurs latérales sont hérissées ; les arêtes des premières sont larges, relevées d'une nervure dorsale, creusées latéralement d'un sillon, planes à leur face interne.
Les diverses espèces et variétés d'Orges qui viennent d'être caractérisées succinctement sont cultivées , soit pour leur herbe , en fourrage , soit pour leur grain , comme céréales, surtout dans les pays septentrionaux et montagneux ; la plupart d'entre elles présentent aussi cet avantage important , qu'elles réussissent dans des terres pauTres et presque stériles, qu'il serait parfois difficile d'utiliser pour une autre culture. liais elles prospèrent surtout dans une terre profondément labourée et bien préparée. On les sème à l'automne et au printemps; les semis du printemps sont avantageux en ce qu'ils succèdent souvent à une première récolte de racines alimentaires et fourragères, telles que Carottes, Navets, Raves, etc.; mais, d'un autre côté, ils exposent au danger de voir les plantes, surprises par l'arrivée presque subite des chaleurs , rester en herbe sans fructifier : aussi préfère- l-on généralement ceux faits en automne. On se trouve bien , dans tous les cas, d'humecter le grain et de le laisser en tas pendant deux jours, avant de le confier à la terre; la germination s'en trouve hâtée. D'après Matthieu de Dombasle, la quantité de semence nécessaire est de deux hectolitres par hectare, pour les semis à la volée; mais cette quantité est notablement diminuée lorsqu'on sème au semoir. Après les semailles, on berse de manière à couvrir le grain d'environ 6 ou 8 centimètres. Dans les terres sablonneuses, on sème plus profondément, et, après la herse, on passe le rouleau pour tasser la surface du sol. Cultivées dans des terres humides, les Orges l'emportent sur le Froment, en ce qu'elles versent moins que lui. La récolte se fait un peu avant la parfaite maturité du grain ,
lorsqu'il conserve encore «ne certaine mollesse. Les espèces les plus communément cultivées sont l'Orge commune, l'Orge pa melle ou distique, l'Orge escourgeon, el celle en éventail. Quant a l'Orge céleste, elle est moins cultivée qu'elle ne mériterait de l'être, d'après II. Seringa; elle produit beaucoup, et sa paille est presque aussi bonne que celle du Froment.
Les usages des différentes espèces d'Orges sont nombreux et importants. Semées dru, elles fournissent un bon fourrage ; dans ce cas , on les fauche un peu avant la floraison, lorsque l'épi est sorti de la gaine de la feuille supérieure. Ce fourrage est bon pour la nourriture des bêtes i lait; mais c'est surtout dans leur grain que résident leurs principaux avantages. Dans les parties méridionales de l'Europe , au nord de l'Afrique, et dans quelques parties de l'Asie, on en nourrit la volaille et les chevaux. Réduite en farine, l'Orge sert à faire un pain gris, grossier, qui se dessèche vite, mais dont se nourrissent les montagnards et les habitants du nord de l'Europe. D'après l'analyse de Proust, cette farine a la composition suivante: Résine jaune, 1 ; extrait gommeux sucré, 9; gluten, 3; amidon, 32;hordéine, 55. Celte dernière substance est rude au toucher et semblable à de la sciure de bois; c'est elle qui rend le pain d'Orge rude et grossier. Le grain d'Orge germé est, comme on le sait, la base de la bière, et ce seul usage en fait consommer des quantités considérables dans les parties moyennes et septentrionales de l'Europe , où ce liquide forme la boisson habituelle. Le marc qui a servi à la fabrication de la bière, ou la drèche, sert à nourrir les bestiaux. Quant à la paille d'Orge, elle est de qualité inférieure et ne sert guère que pour litière.
En médecine, on fait un grand usage de la tisane d'Orge , pour laquelle on emploie le grain dépouillé mécaniquement de son tégument , dans lequel réside un principe un peu ècre (Orge mondé), ou usé par une meule et réduit à ne plus former qu'un petit corps ovoïde ou presque arrondi, taillé dans l'albumen dénudé (Orge perlé). Dans ce der nier état, on l'emploie quelquefois pour potage; Parmentier avait même proposé de l'employer en place du pain. Enfin , la farine d'Orge est usitée comme résolutive.
La culture de l'Orge remonta « la plui haute antiquité. Quant à la patrie des diverse! espèces de ces céréales, il règne à leur égard la même incertitude que pour la plupart de nos plantes qui sont l'objet des plus grandes cultures. (P. D.)
•OllGIUïS (*pr«'loç. irascible), tas. — Genre de l'ordre des Hyménoptères., tribu des lebneumoniens, famille des Braconides, établi par Haliday. La seule espèce de ce genre est VOrgU. obscurator, qui vit ea Europe.
ORGUE, ois. — Nom vulgaire du Canard siffleur.
ORGUE DE ME*, polïp. — Nom vulgaire du Tubipora musica.
ORGYA ou ORGl'IA ( nom mythologique ). ims. — Genre de l'ordre des Lépidoptères nocturnes, tribu des Liparides, établi par Ochseitiheimer, el dont une partie des espèces qai le composaient ont servi i l'établissement de nouveaux geurcs ( Da~ syckira, Leucoima, Lœiia, Deouu). Tel qu'il a été restreint par Stephens , le genre Orgya se compose actueliemeut de» espèces qui présentent les caractères suivants (Dupouchel , Cotai, des Upid. d'Eur.) : Antennes courtes, pi uni eus es ou largement I>ertinécj dans les maies , dentées dans les femelles. Palpes velus, assez longs. Trompe nulle. Corps grêle; ailes larges et propres au vol dans les mêles. Corps très gros; ailes nulles ou rudimentaires dans les femelles. On connaît neuf espèces de ce genre, parmi lesquelles les Orgya antiqua et pudtbunda sont très communes dans presque toute l'Europe. (L.)
ORGYA, Stack. (Nsreis, t. 20). sot. ca. — Syn. de Laminaria, Lamx.
OUÏRA , Adans. bot. ph. — Voy. abk-
UONE.
OK1BASIA ( Flor. mexic. ). bot. pb. — Syn. de Wornena, llumb. et Bonpl.
ORIBATES (ôp>6xrq$, qui voyage sur les montagnes), abacu. — G cure de l'ordre des Acarides , de la famille des Oribatées, établi par Latreilie, et généralement adopté. Les caractères de ce genre sont : Palpes fusi formes , cachés sous le rostre. Mandibules en forme de pince. Corps couvert d'une peau ferme , coriace ou écailleuse. Yeux à peine visibles. Hanches à peine distinctes. Pieds propres à la course. Les espèces qui corn-
posent ce genre se trouvent sous les piertet humides. VOiibaUs castanens Dugès Mari.
du se. naL, 1. 11, p. 3, pl. 27, fig. 24), espèce type, n'est pas rare dans toute la France ; elle a été trouvée par Dugès à la surface de quelques grosses pierres, dans des creux capables de contenir un pois, les nids de l'Oribaies castaucHS ; ils étaient plus ou moins fermés par uae croûte mince de matière papyracée et d'un gris sale. Là étaient rassembles une quarantaiue d'individus adultes, dont les plus grands n'avaient toutefois qu'une demi-ligne de longueur ; il s'y trouvait aussi beaucoup de peaux blanchâtres , et des petits dont la plupart, n'ayant qu'un quart de la dimension de l'adulte, en avaient pourtant toutes les formes; ils étaient seulement un peu aplatis; leurs yeux, bien visibles à cause de la demi-transparence du corps, qui a permis à Dugès d'observer d'autres détails d'organisation, étaient d'un gris bleuâtre; d'autres, plus petits encore et un peu plus aplatis, n'avaient que six pattes, et ces pattes étaient moins élégamment renflées que celles de l'adulte, onguiculées du reste de la même manière; ces deux paires antérieures s'attachaient également sous le corselet, qui portail deux gros yeux bien détachés par leur couleur d'ardoise sur un fond châtain noir. (H. L.)
«OR1RATÉES. Oribata. abacb. - C'est une famille de l'ordre des Acarides, établie par Dugès et adoptée par tous les aptérologistes. Les Acarides qui composent cette famille sont surtout caractérisées par la dureté de leur enveloppe extérieure , que sa consistance a fait comparer à une cuirasse; aussi Hermann les appelait-il Notaspis , et il comparait, ainsi que l'avaient fait avant lui Geoffroy et Linné , mais également a tort, cette espèce d'écaillé ou d'écussou aux étuis cornés de plusieurs Insectes coléoptères. La dénomination d'Oribata, publiée antérieurement à celle qu'avait adoptée Hermann, a dû être préférée. Les Oribates, à cause de leur nature coriace , résistent mieux aux circonstances extérieures que les autres Acariens, et on les rencontre souvent dans les lieux arides, cachés sous les pierres et sous les écorcesdes arbres.
On n'en connaissait avant Hermann que deux ou trois espèces, mais, dans le Mémoire de ce savant aptérologisle , douxe sont déjà
signalées arec soin, et ce nombre • été à peu près doublé depuis lors; aussi verrons-nous que plusieurs coupes génériques ont été indiquées dans la famille des Oribatées.
Les parties de la bouche de ces animaux sont assez difficiles à reconnaître , et tous les auteurs n'ont pas également bien observé leurs palpes. L'appareil buccal , d'àprès la remarque de Dugès , se compose néanmoins des mêmes parties que cbez les autres Acarides, savoir : 1* One lèvre large, triangulaire, obtuse, un peu festonnée à son angle antérieur, qui a voisine le bord du museau; 2° deux palpes attachés aur les cotés de sa base, tusilbrmes, à cinq articles, dont le premier très petit, le deuxième gros, rende, faisant en longueur la moitié de tout le palpe; les autres s'atténuant progressivement, mais le dernier un peu ovalaire et plus allongé que les précédents; ils sont tous velus , en dehors seulement ; 39 deux mandibules (maxUlcs) en pinces didactyles , à mors dentelés, crochues, cachées par la lèvre.
La forme du corps est très variable; son bouclier dorso- abdominal est quelquefois unique, d'autres fois coupé transversalement, de manière à simuler uu thorax.
Souvent il est séparé de la plaque ventrale par un rebord ; ceile-ci présente les ouvertures génitale et anale. On n'a pas encore bien indiqué la position des stigmates. La carapace est souvent ciliée bilatéralement, et plus ou moins aiguillonnée de petites épines ou de poils trèa forts , ce qui peut donner à la physionomie des Oribatcs quelque chose de singulier. Les jeux manquent le plus souvent, ou bien il est très difficile de les apercevoir, et les pattes, plus ou moins longues, ont un, deux ou trois ongles. Uermann a employé ce dernier caractère pour partager les Notaspit en trois sections, suivant qu'elles ont, en effet, un, deux ou trois de ces organes. M. Hcyden a signalé comme types de ce genre plusieurs des espèces de ce naturaliste , et M. Koch a dénommé aussi plusieurs coupes spéciales; ni lui, ni d'autres n'ont employé dans deux sens différents, ainsi que le voudrait Dugès, les mots Oiïbala eiNoiaspis, bien qu'ils fassent double emploi. On pourrait établir ainsi qu'il suit la subdivision des Oribatées, famille qui comprendrait les genres Nothvus.
Belba , Galumna, Uoplopkora et Silltbano. Voy. ces mots. (H. L.)
ORIGAN. Origanum (Spot, montagne; ya»o{, joie; Joie de la montagne), bot. pu. — Genre de plantes de la famille des Labiées, tribu des Saturéinées, de la Didynamie gymnospermie dans le système de Linné. Proposé primitivement par Tourneforl, il avait été étendu par Linné qui y avait réuni les Majorana ou Marjolaines de l'illustre botaniste français; mais, récemment, ce dernier genre ayant été rétabli par Mœnch (voy. habjolainc), le genre Origan lui-même est rentré dans les limites que lui assignait Tournefort, avec cette seule modification que deux de sea espèces en ont été détachées pour former le genre Amaracus (voy. amaracis). Les Origans sont des plantes herbacées ou sousfrutescentes qui habitent les régions méditerranéennes, les parties moyennes de l'Europe et de l'Asie, et quelques unes aussi let montagnes de l'Inde supérieure. Leurs feuilles sont entières ou très légèrement dentelées. Leurs fleurs sont réunies en épis cylindriques ou oblongs, accompagnées de bractées colorées, imbriquéesdemanière un peu lâche, recouvrant les calices. Elles présentent l'organisation suivante: Calice ovale- tubuleux, à 10 ou 15 nervures, strié, pourvu à son bord de 5 dents égales ou dont les 3 supérieures sont un peu plus allongées, velu à la gorge ; corolle à tube de même longueur ou un peu plus long que le calice, à limbe divisé en deux lèvres peu distinctes, dont la supérieure presque dressée, échancréc, dont l'inférieure étalée, à trois lobes presque égaux; 4 étamines saillantes, faiblement ditlynames; style divisé au sommet en deux branches presque égales entre elles. Nous décrirons l'espèce suivante comme type de ce genre :
OniGAM commun, Origanum vulgave Linn.
Celte plante est commune dans les clairières et sur la lisière des bois, le long des baies, dans les lieux montagneux. De son rhizome traçant, s'élève une tige haute de 5 ou 6 décimètres, droite, roide, tétragone, velue, souvent rougeatre, rameuse dans sa partie supérieure. Ses feuilles, pubescentes ou velues, surtout en dessous, août pétiolées, ovales, légèrement dentées. Ses fleurs purpurines, blanches dans une variété, sont accompagnées de bractées ovales, aiguës, rougeatres, ainsi que l'extrémité du calice. Celle
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plante a une odeur aromatique très agréable et une saveur amère, un peu Acre. Par la distillation, elle donne une huile essentielle qui, comme celle de la plupart des Labiées, laisse déposer ensuite une matière analogue au Camphre. Elle est employée à l'eitérieur, en lotions, bains, fumigations, etc.; à l'intérieur, en infusion. Elle agit comme tonique, stomachique, et aussi comme sudorifique et anticatarrhale. On en fait principalement usage dans les catarrhes tnuqueux chroniques avec engouement des poumons.
Elle entre dans quelques préparations pharmaceutiques, telles que l'eau vulnéraire, l'eau générale, etc. (P. D.)
ORIGNAL, aui. — L'élan porte ce nom au Canada. (E. D.)
OniMUS ( Jpipof, qui arrive à propos), «s. — Genre de Coléoptères lélramères, famille des Curculionides gonatocères, division des Apostasimérides cryptorhynchides, établi par Scbrenberr (Gênera et sp. Curculion. syn., t. VII, 2, p. 411). Le type, seule espèce connue, PO. cinctus Scbr., est originaire du cap de Bonne-Espérance. (C.)
ORIMJS , Nilzscb. ois. — Syn. de Hupicola (Coq de roche), Briss. (Z. G.)
•OIUOLIA.ois.— Genre établi par M. Isidore Geolfroy-Saint-Hilaire dans Tordre des Passereaux et dans la famitle des Denti rostres , et caractérisé par lui de la manière suivante : « Bec presque aussi long que le reste de la tête, droit, sauf l'extrême pointe qui s'infléchit légèrement, assez gros et aussi large que haut à la base , comprimé dans sa portion antérieure ; une échancrure mandibulaire; plumes frontales entourées sur la ligne médiane par la base du bec ; narines petites, irrégulièrement ovalaires, ouvertes sur les cotés du bec à peu de distance de la base; tarses courts, écussonnés ; quatre doigts tous très développés et armés d'ongles très comprimes , aigus , très recourbés ; queue longue, composée de douze pennes terminées en pointe , les latérales un peu plus courtes que les intermédiaires; ailes assez longues , atteignant le milieu de la queue, obtuses. *»
Ce genre n'est composé que d'une seule espèce, que M. Isidore Geoffroy-Saint Hilaire nomme Oriolia Banierii. Elle a un plumage roux avec des raies transversales noi res; les ailes et la queue sont uniformément
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de couleur feuille-morte ; seulement l'extrémité des six premières rémiges est d'un gris noirâtre. Elle habite Madagascar. (Z. G ) «ORIOM1MÉES. Oriolinœ. ou.— Sous- famille établie dans l'ordre des Passereaux dentirostres pour des espèces qui ont des affinités avec les Loriots. G.-R. Gray introduit dans cette sous-famille les genres Dalus, Sphecotheres, Oriolus, Mitncta, Anakipus, Sericulus et Oriolia. (Z. G.)
ORIOLUS. ob. — Voy. toaior.
* ORIOft ( nom mythologique ). m. — Genre de Coléoptères subpentamères, lélramères de Laireille, famille des Longicorncs, tribu des Cérambycins, formé par Dejean {Catalogue, 3« édit. , p. 352) qui y rapporte trois espèces: O. atropos Lac, Patagonus , Brunneus G. -M. La première est originaire du Tucuman et les deux autres de la Patagonie. — Orion, Meg., Slcph., synonyme de Xyletinus, Latreille. (C.)
•ORITES, Mœhring. ots.— Synonyme de Mecistura, Leacb. (Z. G.)
ORITES. bot. pb. — Genre de la famille des Protéacées , tribu des Grevillées, établi par R. Brown (in Linn. Transacl., X, 189). Arbrisseaux de la Nouvelle-Hollande et de l'Ile Diémen. Voy. protbacées.
ORITMYA ( nom mythologique), crust.
— Genre de l'ordre des Décapodes brarhyures, établi par Fabricius et rangé par M. Uilne Edwards dans sa famille des Oxystomes et dans sa tribu des Calappiens. Les mœurs de ces Crustacés sont tout à fii: inconnues. On n'en possède qu'une seule espèce, des mers de la Chine : c'est PO. mamiltaris Fabr. (Edw., Atlas du llèg. anim , de Cuv ). (H. L )
•ORITUY1 A ( nom mythologique), bot.
pb. — Genre de la famille des Liliacées, sous -ordre des Tuliparées, établi par Don (m Sweet Brit. Fl. gard.t t. 336). Herbes de l'Asie centrale. Voy. liliacées.
ORIUM , DC. ( Prodr. , I). bot. pu. — Voy. cltpeola, Linn.
ORIZARIA. moll. — Voy. obyzmre.
ORLAYA. bot. pb. — Genre de la famille des Ombellifèrcs, tribu des Daucinées, établi par Hoffmann (Umbellif., I, 58). Herbes de l'Europe centrale et des régions méditerranéennes. Voy. OIBKLL1FÈRES.
ORME. Ulmus. bot. pb. — Genre de la famille des Ulmacées.delaPeniandrie digy-
OFvM
OI\ M
nie dans le système de Linné. Il se compose d'arbres et d'arbrisseaux répandus dans les parties tempérées de l'hémisphère boréal, à feuilles alternes, simples, dentées en scie, un peu rudes; leurs fleurs précoces, fasciculées, petites, hermaphrodites , présentent les caractères suivants: Périantbe simple, turbiué-campanulé, 4-5-8-flde; étamioes en même nombre que les divisions du périantbe; pistil unique formé d'un ovaire ovoïde, comprimé, à deux loges renfermant chacune un seul ovule suspendu à la partie supérieure de la cloison, surmonté de deux styles étalés, divergents, qui portent les papilles stigroatiques à leur côté interne. Le fruit qui succède à ces fleurs est une samare membraneuse, entourée entièrement par une aile verticale, et renfermant une seule graine renversée. Le genre Orme a été établi par Tournefort, et adopté sans modifications par Linné et tous les botanistes qui l'ont suivi ; mais tout récemment, M. Spacb, dans ses Suites à Buffon, t. XI, a proposé de former à ses dépens le genre Microptelea pour YUlmus parvifolia Jacq. {U. chinensis Pers., Planera parvifolia Sweet). Quant au genre Orme lui-même , le même botaniste l'a subdivisé en deux sous-genres.
A. Dryonoptelea, Spacb. Fleurs à 3*7 é lamines (le plus souvent 4-5) , brièvement pediculées, agrégées en glomérules denses presque globuleux, en partie couverts (à l'époque de l'anthèse) par les écailles gemma ires; périantbe profondément lobé ; ovaire et samare glabres, ou légèrement pubeseents sur toute leur surface, mais non ciliés. Pédicclles fructifères plus couru que la samare, notants.
1. Orme champêtre, Ulmus campcslris Lin. Ce bel arbre est indigène des parties moyennes et méridionales de l'Europe, de l'ouest de l'Asie et du nord de l'Afrique ; il reçoit vulgairement le nom d'Ormeau avant d'avoir pris tout son développement. Son tronc est droit , élevé , revêtu d'une écorce épaisse, brunâtre , ordinairement raboteuse et crevassée; ses racines latérales s'étendent au loin sous la surface du sol , et donnent on grand nombre de rejets qui servent fréquemment à le multiplier. Ses feuilles , ovales, aiguës au sommet, inégales à la base, doublement dentées en scie sur leur bord,
sont un peu rudes au toucher. Ses fleurs t. x.
sont petites, rougeàlres , presque sessiles ou brièvement pédiculées, à 4-5 étamines ; elles naissent avant les feuilles, au premier printemps, en glomérules, le long des branches; elles donnent des samares extrêmement nombreuses, presque sessiles, glabres, à peu près arrondies, ou plus larges vers le haut, à aile membraneuse large. Cette espèce a donné beaucoup de variétés qui se distinguent entre elles : 1° par la forme et la grandeur de leurs feuilles, comme I'Orme
CHAMPÊTRE A FEUILLES ÉTROITES, U.C. Stricta,
celui a feuilles AiccES, U. c. acutifulia, celui A FEUILLES LARGES OU l'ORME- TlLLEUL ,
U. c. latifolia, celui a feuilles coscaves, U. c. cucullataf etc.; 2» par la teinte ou la panachure de leurs feuilles, comme l'Orme champêtre a feuilles d'un vert clam , U. c. virent , celui a feuilles panachées , U. c. variegata, etc. ; 3* par leur forme générale, la texture de leur bois, etc., comme l'Or;** champêtre a branches grêles, U. c. vimtna- Iw, variété élégante et très remarquable par ses feuilles étroites, par ses branches longues et grêles, très nombreuses, pendantes en majeure partie; I'Orue champêtre tortillard , ou a moïeux , U. c. tortuosa, etc.
La plus remarquable peut-être d'entre les variétés de cet arbre est I'Orme champêtre A ÉCORCE SUBEREUSE OU I'ObMU-LIÉGE ,
U. c. suberosa, qui a été décrite comme une espèce distincte par quelques botanistes {Ulmus suberosa Willd.). Elle se dislingue par son écorce épaissie en un véritable liège, généralement creusée de nombreuses et profondes crevasses, mais quelquefois aussi assez lisses.
L'Orme champêtre était connu des anciens, particulièrement des Romains, qui le plantaient dans le midi de l'Italie, pour servir d'appui et de soutien à la vigne ; cet usage s'est conservé jusqu'à ce jour dans le royaume de Naplcs. En France, l'Orme n'a joué qu'un rôle très secondaire, et même presque nul dans les plantations , Jusque vers l'époque de François l". Il parait qu'on ne commença à le planter en allées et sur les promenades que vers le milieu du xvt* siècle (1 540) ; mais à cette époque , et surtout plus tard, sous Henri IV, il se répandit beaucoup , et il ne tarda pas i prendre le premier rang dans les plantations des routes, des places et des lieux publics en gé-
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ncral. Sully favorisa beaucoup ces plantations, d'après le désir du roi, qui voulait les étendre à toutes les grandes routes du royaume. Aujourd'hui , il reste , sur divers points de la France, des Ormes qui remontent à cette époque ou plus haut encore, et qui se font remarquer par leurs fortes proportions. Tel est, entre autres, un arbre magnifique bien connu aux environs de Toulouse, sous le nom d'Orme de Pérandrieux , et qui mérite d'être signalé pour la force et la hauteur de son tronc, ainsi que pour la régularité de sa cime. On sait que le désir de Henri IV est aujourd'hui à peu près accompli , et que la plus grande partie de nos promenades et de nos grandes roules, au moins dans le voisinage des villes, sont implantées d'Orme champêtre. A part cet usage important , l'Orme se recommande encore, jusqu'à un certain point, comme espèce d'ornement ; du moins quelques unes de ses variétés figurent à ce titre dans les parcs et les grands jardins.
L'Orme est surtout utile pour son bois , dont on fait grand usage pour le charronnage, la charpente, les constructions maritimes, etc. A l'état parfait, il est brunâtre, dur, à grain assez On ; vert, il pèse environ 70 livres par piedeube; il perd beaucoup par la dessiccation et se réduit à 43 livres 1 /2 sous le mémo volume. Pour le charroonage, on emploie surtout celui de l'Orme tortillard , que ses fibres entrelacées et tortillées rendent beaucoup plus résistant. Les fortes excroissances noueuses ou les loupes qui se développent fréquemment sur le tronc des vieux Ormes fournissent des lames de placage marquées de veines nombreuses, irrégulicres, dont nos ébénistes tirent un très bon parti. Le bois d'Orme se conserve longtemps dans l'eau, ce qui le rend fort propre à la confection des tuyaux de conduite, des pilotis; on l'emploie aussi avec beaucoup d'avantage pour la quille des grands navires, et, sous ce rapport, son mérite est reconnu tellement supérieur à celui de nos autres bois indigènes, qu'on en paie les fortes pièces propres à cet usage un prix élevé. Comme bois de chauffage, M. llartig estime M valeur, comparativement à celle du bois de Hêtre : : 1 259 : 1 540, et réduit en char» bon :: 1407 : 1600. Ses cendres renferment une forte proportion de sels alcalins.
Les feuilles de cet arbre sont utilisées en certaines parties de l'Italie et de la France pour la nourriture du bétail ; assez souvent aussi on les fait bouillir pour en nourrir les Cochons. Enûn, l'écorce elle-même n'est pas fans utilité; elle est assez fortement astringenle pour être quelquefois emplojee comme telle, et de plus, ses couches intérieures ou son liber servent, comme celles du Tilleul , à faire des liens cl des câbles grossiers.
Les avantages que présente l'Orme sont quelque peu diminués par l'inconvénient qu'il présente de se creuser fréquemment dès que son tronc a acquis des dimensions un peu fortes : aussi le parti le plus convenable est-il de l'abattre à l'âge de soixante-dix ou quatre-vingts ans. De plus, les plantations de cet arbre sont très sujettes à être attaquées et dévastées par divers Insectes, dont les larves s'étendant entre l'écorce et le bois, creusent à la surface de celui-ci de nombreuses galeries horizontales rattachées des deux côtés d'une ligne médiane verticale et amènent ainsi le dépérissement de l'arbre , et enfin sa mort. Les plus communs et les plus redoutables de ces Insectes, sont le Bombyx Cossus et le Scolyte destructeur. C'est pour remédier à leurs ravages que M. Eug. Robert a proposé récemment son procédé de décorticalion superficielle et partielle, qui parait avoir déjà produit de bons résultats.
L'Orme champêtre réussit surtout dans un sol léger et profond. Sa multiplication s'opère aisément par graines, qu'on met en terre immédiatement après leur maturité, en planches faites de bonne terre légère , et qu'on espace d'environ 3 centimètres en tout sens. On recouvre ensuite légèrement. La germination a lieu dans la même saison , et le jeune plant peut être déjà mis en pépinière à l'automne. Quant aux variétés, on les conserve par la greffe, par marcottage , ou par rejets enracinés. Une fois en place, l'Orme ne demande plus que peu de soins ; il supporte la taille et l'elagage aussi bien, linon mieux , qu'aucun de nos autres arbres. Il monte d'ordinaire très droit, et, lorsqu'il se trouve dans une terre qui lui convient, il s'élève plus baut que la plupart de nos espèces indigènes, dont un bien petit nombre peuvent lui être compa-
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rées pour la grandeur et la beauté. Par la luite des siècles , il peut acquérir des dimensions colossales, comme le prouvent divers eiemples , parmi lesquels nous rapporterons celui d'un Orme cité par Loudon (Arbor, and frutic., t. III), qui existait en Irlande, dans le comté de Kildare , et qui fut abattu par un ouragan , dans l'hiver de 1776. Son tronc mesurait 38 pieds 6 pouces (anglais) de circonférence , et sa cime avait plus de 34 yards ou mètres de diamètre.
2. Dans son Arborctum and fruticelum, t. III , Loudon décrit sous le nom d' Ulmus montana Baub. (U.scabraWiW.), une espèce qui, quoique très répandue en Écosseeten Irlande, et fréquemment plantée en Angleterre depuis le commencement de ce siècle, paraît, dit-il, être inconnue en France et en Allemagne , puisqu'il n'en est fait mention dans aucun ouvrage. Il la caractérise de la manière suivante : Feuilles aiguës, rudes , larges, doublement dentées en scie ; fleurs assez longuement pédiculées, en gloroérule lâche , à 5-6 divisions ; samare à peu près orbiculaire, échancrée au sommet, nue. Branches nutantei à leur extrémité , ecorce lisse et unie. 11 ne produit pas de rejets comme l'Orme champêtre. Son bois , très utile en Irlande et en Écosse, est plus léger que celui de cette dernière espèce , moins durable, d'un grain plus grossier.
B. Orcoptelca, Spacb. Fleurs à 6-9 étamines (ordinairement 8), plus ou moins longuement pédiculées , disposées en fascicules lâches , corymbiformes , pendants ; périanthe peu profondément lobé; ovaire et samare ciliés de poils serrés ; pédicellcs fructifères aussi longs ou plus longs que la sarnare. Lobes de l'aile de la samare pointus.
3. Orse a cobyudes, Ulmus e//usa Willd. Otte e>pèce est indigène de diverses parties de l'Europe; elle croit aux environs de Paris, pfle-mêle avec la précédente, au bord des roules et dans les bois. En Russie, elle forme un grand arbre. On la dislingue aisément de l'Orme champêtre sous tous les états; ses bourgeons sont allongés , aigus , verd aires , tandis que dans ce dernierarbre ils sont courts , obtus , couverts d'un duvet griiâtre ; ses feuilles se développent deux eu trois semaines plus tôt que chez l'Orme rbampêtre , et généralement que chez les autres espèces; ses feuilles, de configuration
à peu près semblable à celle que nous avons signalée chez celui-ci , sont revêtues en dessous d'un duvet mou ; ses fleurs sont longuement pédiculées, pendantes ; il leur succède des samares notablement plus petites que chez l'Orme champêtre, longuement pédiculées, velues et ciliées. Son port diffère de celui de ce dernier; son tronc, revêtu d'une écorce unie et peu crevassée , se termine par une cime plus étalée. Son bois se distingue par des propriétés analogues.
Pallas dit qu'il est très dur, très durable, et qu'on en fait grand usage en Russie.
4. Orme d'Amérique , Ulmus americana Lin. Ce bel arbre représente notre Orme champêtre dans l'Amérique septentrionale ; il y croît abondamment dans les forêts des lieux bas , et la Nouvelle-Angleterre , jusqu'à la Caroline ; il y acquiert jusqu'à 25- 35 mètres de hauteur. Ses jeunes branches sont inclinées ou pendantes, revêtues de poils courts et très fins. Ses feuilles sont luisantes, largement et presque doublement dentées en scie , acuminées , d'un vert foncé, et rudes au toucher en dessus , pâles et duvetées en dessous , remarquables par des sortes de petites membranes qui occupent les angles des nervures. Ses fleurs sont portées sur un pédoncule court et glabre ; el'es ont 5-8 éiamines; la samare qui leur succède est ovale, aiguë, ciliée. Cet Orme a été introduit en Angleterre en 1752; mois quoiqu'il y végète très bien, il y fleurit rarement, et n'y mûrit jamais ses graines. En France , il en existe aujourd'hui , particulièrement à Trianon , des pieds assez forts qui sont provenus de graines envoyées d'Amérique par Michaux, en 1807, et qui se font remarquer par la beauté de leur feuillage. Aux Étals-Unis , on emploie le bois do celle espèce aux mêmes usages que celui de l'Orme champêtre en Europe; néanmoins, il est inférieur en qualité à ce dernier; il a moins de force et de dureté ; il est moins compacte, et de plus il se fendille plus facilement. Cet arbre réussit très bien dans les lieux bas et humides. (P. D.)
ORME D'AMÉRIQUE, bot. ra. — Nom vulgaire du Guazania ulmifolia. Voy. cua-
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ORMEMS (nom mythologique), dot. pu.
— Genre de la famille des Composée», tribu des Sénécionidécs , établi par Cassini («»
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Dict. se. na/., XXXVI, 355). Herbes de l'Europe, Voy. composées.
ORMIER. moll. — Nom vulgaire des i llaliolide*.
ORMIÈRE. bot. ra. — Nom vulgaire du Spirœa ulmaria, ou Reine des Prés.
ORMOCARPUM (îof/oî, «allier; x»o«,'(, fruit), bot. ph.— Genre de la famille des Lepumineuses-Papilionacées, tribu des Hédysardes, établi par Palisot de Beau vois (F/or. cwar., I, 95, t. 58). Arbres de l'Asie et de l'Amérique tropicale. Voy. légumineuses.
•ORMOCERUS ( o.o'^î, collier; xt>«;, antenne), ms. — Genre de l'ordre des Hyménoptères, tribu des Chalcidiens, famille des Cbalcidides , groupe des Ormocériles , établi par \Valckena6r (Mon. Chalcid., t. II, p. 169). On connaît fort peu d'espèces de ce genre; la principale est VOrm. vernalis, qui habite l'Angleterre. (L.)
ORMOSIA (ôp^o;, collier), bot. ph. — Genre de la famille des Léguminetises-Papilionacées, tribu des Sophorées, établi par Jackson (in Linn. Trans. , X, 360). Arbres de l'Amérique tropicale. Voy. llgi'junelsrs.
*ORMOSOLEXIA (Sp/*o;, collier ; ••»*»)», canal), bot. pb. — Genre de la famille des Ombcllifcres, tribu des Silérinées, établi par Tausch (in Flora , 1834, p. 348).
Herbes de l'Ile de Crète. Voy. ohbellieères.
*ORMYRl.'S(Sp»o;( collier; evp*, queue).
155. — Genre de l'ordre des Hyménoptères, tribu des Chalcidiens , famille des Cbalcidides, groupe des Diph lépites, établi par Westwood (Lond. and Edinb. philos. Mag.t 3' série , n" 2, p. 127). La principale espèce est l'Or, puuctigcr trouvé en Angleterre. (L.)
OR\EODES (ôp»itîô«;, semblable à un oiseau), iss. — Genre de l'ordre des Lépidoptères nocturnes, tribu des Ptérophorides, établi par Latreille et généralement adopté. Dupont hel ( Calai, des Lépid. d'Eur. ) en cite cinq espèces: deux se trouvent fréquemment dans les maisons et les jardins , aux mois de mai, juillet et octobre; ce sont les Or. hexadactylus et polydaviylus ; les autres habitent le nord de l'Europe : O. grammodactylus, dodecadactylus et pa>cilodaclylus. (L.)
ORXKOPIIII.es ou SYLVICOLES. iss.
— Sous ce nom, Durnéril (Zoologie Analytique) a établi une famille de Coléoptères heteromercs, composée des genres suivants:
Helops, Serropalpus, Ctstela, Calopus, l'y. rochroa et Horia. (C.)
•ORMSMYA, Lesson. ois. — Synonyme de Trochilus, Lath. Voy. colibbi.
*0RXIST0!I1LS ( êp»iç , oiseau ; »téj»* , bourhe). ins. — Genre de Coléoptères subpentamères, tétramères de Latreille, famille des Longicorncs , tribu des Cérambyrins, formé par Dejean [Catalogue, 3' édit., p. 346) avec deux espèces du Brésil : les 0. Lyciformis Gr. (signatus)t tlbkinclus Dej. (C.)
ORXITIIIOIUM (5p»<;, O*;, oiseau; Wia, forme), bot. pn. — Genre de la famille des Orchidées, tribu des Vandées . établi par Salisbury (in llortic. Transact. , I, 293). Herbes des Antilles. Voy. orchidées.
'ORXITHORIA (opv(î, 63î, oiseau ; C'.;, vie), ixs. — Genre de l'ordre des Diptères brachocères , famille des Pupipares de Latreille, tribu des Coriaces, établi par Meigen et adopté par M. Macquart. Ce dernier auteur (Diptères, Suites à Buffon , éd. Roret, t. II, p. 639) n'en décrit qu'une seule espèce, 0. pallida Meig., d'Allemagne. (L.)
*0RXITII0R1LS (cpvif, 6oç, oiseau ; î«'o;f vie), hexap. — Genre de l'ordre des Épizoïques, établi par Denny aux dépens des I'hitopterus des auteurs , et dont les caractères sont: Tète large, cordiforme, échancrée, à plaque supérieure obtuse, avec deux saillies mandibuliformes cornées. Point de trabécules. Yeux saillants, situés près le bord antérieur de la tête. Antennesaui deux tiers de sa base; les trois premiers articles les plus gros, surtout dans le mâle. Prothorax étroit, aplati; métaihorax large et arrondi. L'O. cygnorum Denny (Anopl. Ihil. , p. 83), espèce type du genre, vil parasite sur trois espèces de Cygnes (Cygnus o.'or, fcrus> et Dcwickii ou Islandictis). (H. L.)
ORXITHODELPIJES, B'ainv. mam. — Syn. de Monotrômcs. Voy. MARsmut.
ORXITHOCEPIIALLS ( 3i»<; , Od- , oiseau ; xcyx/»î, tète), bot. pu. — Gonre de la famille des Orchidées, tribu des Vandées , établi par Hookcr (Exot. (lor., t. ti!7). Herbes des Antilles. Voy. orchidées.
ORXITflOGALE. Ornithogalum (^».;, oiseau ; yxî», lait), bot. ph. — Génie de plantes de la famille des Liliacées, tribu des Hyacinthées, del'hexandrie moiingy nie dans le système de Linné. En adoptant le genreélabli
•oui ce nom par Tourneforl, Linné en traça la circonscription de manière assez vague pour qu'elle comprit des espèces sur lesquelles on a basé, dans ces derniers temps , la formation de genres nouveaux. Ces genres •ont : le Gagea, Salisb., dans lequel rentrent quelques espèces indigènes \VOrylhia, Don ; le Myogalum , Link , dont le type est notre Omilhogalum nutans, Lin. Ainsi modiflé dans sa circonscription , le genre Ornithoga!e se compose de plantes bulbeuses croissant principalement dans les parties de l'Europe qui avoisinent la Méditerranée et au cap de Bonne-Espérance; leur bampe se termine par une grappe de fleurs blanches , accompagnées de bradées membraneuses et présentant les caractères suivants : Périantbe coloré , à 6 folioles étalées ; 6 étamines hvpogynes à filaments subulés , aplanis à la base dans les trois extérieures; ovaire à 3 loges renfermant chacune de nombreux ovules bisériés, surmonté d'un style à trois angles que termine un stigmate obtus , trigone. Le fruit est une capsule membraneuse à trois angles obtus et à trois loges qui renferment chacune un petit nombre de graines a test noir , crustacé.
Parmi nos espèces d'Ornilbogales indigènes, la plus commune et la plus connue est l'OasiTHOGALE ombelle, Ornithogalum umbellalum Lin., vulgairement désigné sous le nom de Dame-d' onze-heures , parce que ses fleurs ne s'épanouissent que vers le milieu de la journée. On la trouve communément dans les champs, les vignes, les prés , etc. De son bulbe s'élèvent des feuilles linéaires , canaliculées, dont la longueur est à peu près égale à celle de la bampe ; celleci s'élève en moyenne à deux décimètres ; elle se termine par un petit nombre de fleurs qui forment une grappe cory mbiforme, et qu'accompagnent des bractées membraneuses, lancéolées , linéaires , acuminées , deux ou trois fois plus courtes que les pédoncules ; ceux-ci s'étalent après la floraison ; les folioles du périaiuhesont blanches ,verdàtres à leur dos, elliptiques lancéolées, obtuses. Une autre espèce qui se trouve assez communément dans presque toute la France , est I'Obrithocale des Pyrénées, Omilhogalum pvrenaïeum Lin.,, à fleurs d'un blanc jaunâtre, avec une raie verte au dos, réunies en uue grappe allongée ter-
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mtnale, pins ou moins serrée, de manière à caractériser par leur espacement ou leur rapprochement deux variétés bien distinctes.
On cultive en pleine terre, comme planto d'ornement , I'Ormtuogale pyramidal , Ornilhogalum pyramidale Lin. , auquel on donne vulgairement les noms d'Epi de la Vierge , Epi de lait, à cause de ses fleurs d'un beau blanc , en étoile , réunies en grappe pyramidale , qui se développent vers la fin de juin ou le commencement de Juillet, lorsque les feuilles sont déjà presque entièrement desséchées. Une autre espèce cultivée est I'Ohnithogale tuyrsiflorb , Ornithogalum thyrsoides H. K. , que nous croyons devoir mentionner, à cause du développement remarquable de bulbilles, observé par Turpin, sur ses feuilles pressées. On peut consulter à cet égard le mémoire de cet observateur où il a exposé ce fait et les conséquences qu'il a cru pouvoir eu déduire. (P. D.)
ORMTHOGLOSSLSI ( ôp»(( , 0o{ , oiseau; />Û5ir«, langue), bot. pu. — Genre de la famille des Colchicacécs , tribu des Vératrées, établi par Salisbury {Parai., t. 54). Herbes du Cap. Voy. colcqicacéks.
ORMTnOLlTIIES ( cp»i« , oiseau ; li- Oo; , pierre ). paleont. — Nom sous lequel on désigne les ossements fossiles d'Oiseaux, parce qu'on les trouve le plus souvent incrustés dans les couches pierreuses. Ces ossements sont plus rares jusqu'à ce jour que ceux des autres classes de Vertébrés, et ce n'est que vers la fin du siècle dernier que l'on a mis leur existence hors de doute : on croyait même, il y a peu d'années, que les terrains tertiaires seuls en recélaient; mais on en a trouvé tout nouvellement dans les formations secondaires , et parmi les empreintes de pieds nommées Chcirolhcrium , que l'on trouve dans certaines couches du trias, il s'en trouve que l'on croit avoir été laissées par des pieds d'Oiseaux.
Nous avons vu à l'article dinoiwis que le terrain diluvien ou môme alluvien de la Nouvelle-Zélande fourmille d'ossements do ta famille des Autruches , dont une espèce était haute comme une Girafe. Les cavernes du Brésil renferment, suivant M. Lund, des espères atsez nombreuses d'Oiseaux, les brèches osseuses et les cavernes de rEup':>**
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en ont aussi fourni quelques débris; dam les terrains supérieurs tertiaires d'Auvergne, on trouve non seulement un grand nombre d'Oiseaux de proie , d'Échassiers , de Gallinacés et de Palmipèdes , mais encore des roquilles d'oeufs et des plumes très reconnaissables. Les terrains tertiaires sous-pyrénéens en renferment également , comme aussi les terrains tertiaires d'Angleterre et d'Allemagne. Cuvier [Ossements fossiles, III) a figuré les restes de neuf espèces d'Oiseaux trouvés dans le gypse des environs de Paris, l>armi lesquels il croit avoir reconnu trois genres d'Oiseaux de proie, dont deux diurnes et un nocturne, un Gallinacé, trois genres d'Échassiers, et deux espèces du genre Pélican. Les terrains crétacés contiennent quelques ossements d'Oiseaux. M. Mantell a trouvé Un Héron dans la formation wealdienne de la forêt deTilgate; lord Ennishillen, un Albatros près do Maidstone; M. Escher , un Passereau dans les schistes du canton de Claris. Enfin les Ornitichnites du nouveau grès rouge d'Amérique sont rapportés par M. Hitchcock (Amer, jour n. of se, by Silliman, 1836 , et Ann. des se. nal.t 3* série , V) a huit espèces , qu'il nomme : Or. giganteus, tuberosus, ingens, diversus, ciaruSfptalydaclylus, palmalus tlminimus.
Les caractères ostéologiques des Oiseaux D'étant point encore assez connus, et les dents, ces organes si importants pour la détermination des autres Vertébrés, manquant ici complètement , on ne peut arriver bien souvent qu'à des approximations sur les affinités des Oiseaux fossiles. Nous croyons cependant qu'une élude approfondie du squelette des Oiseaux fournira les moyens de reconnaître les familles , les genres et ntvme les espèces fossiles. (L...D.)
ORNITHOLOGIE. Ornithologia (o>>;, oiseau ; io/s'î, discours). ïool. — Partie des nicnces naturelles qui a rapport à la connaistaticc des Oiseaux. Voy. ce dernier mot.
ORMTHOMYIA (£>(î, Ooî, oiseau; fivT* , mouche), ihs. — Genre de l'ordre des Diptères brachocères, famille des Pupipares, Latr. , tribu des Coriaces, Latr., établi par I.aireille aux dépens des Hippobosqiics de Linné etFabricius. M. Macquart (Diptères, Suites à Duffon , édit. Rorct, t. II , p. Cil) eu décrit quatre espèces, dont deux (0. avi-
cularia Meig., viridis Latr.) sont répandues sur toute la surface du globe. (L.)
ORNITII01IIYZIEKS. Ornithomyzii , Dumér. bexap. — Syn. de Riciniens. l'oy. ce mot. (H. L. )
ORMTIIOPODIUM , Tour nef. ( Inst. , 224). bot. pu. — Syn. à'Omithopus, Linn.
•ORNITHOPTÈRE . Ornilhoptera (Ô?*.it Ooî, oiseau; «t/po», aile), ins. — Genre de l'ordre des Lépidoptères diurnes , tribu des Papillonides, établi par M. Doisduval (Lépidopl., Suites à Duffon, éd. Roret), et dont les principaux caractères sont: Tète grosse; yeux saillants; palpes ne s'élevant pas audelà du front ; antennes longues , à massue allongée; prothorax formant un col assez développé; abdomen gros, notablement allongé; ailes grandes, robustes, à nervures saillantes ; les supérieures allongées, les inférieures grossièrement dentées. Chez les mâles, l'abdomen est muni, à l'extrémité, de dcui vulves anales fort grandes, et, en dessous , d'une profonde gouttière.
M. Boisduval (loc. cit.) a décrit neuf espèces de ce genre ; une seule habite le continent Indien ; les autres sont propres aux Moluqucs, aux Iles Philippines et aux Iles de la Sonde. Toutes ces espèces sont remarquables par leur taille et la beauté de leurs couleurs. Parmi elles, nous citerons principalement l'OawiTHOPTtiiB oe n'UaviLLE, OmùA. Urvilliana (allas de ce Dictionnaire, Lépidoptères, pl. G ) : Ailes supérieures d'un bleu violet très brillant; ailes inférieures d'un noir de velours, avec les nervures, la parité comprise entre la cellule discoîdale et le bord interne, et la bordure postérieure d'un bleu violet très brillant; cinq taches noires, ovalcs-oblongucs sur la partie bleue; bord abdominal d'un jaune doré, garni de poils de la même couleur; dessous des ailes supérieures noir, avec des taches violettes à reflet d'un jaune doré; dessous des ailes inférieures d'un jaune doré, à reflet bleu ou un peu verdàtre sur le milieu; sept taches noires orbiculaires , mais plus petites que celles du dessus ; une petite tache d'un jauue orangé , peu marquée , entre la base et la tache noire la plus externe. Thorax noir, marqué d'une raie médiane violette. Téte et antennes noires. Abdomen entièrement d'un beau jaune. Côtes de la poitrine marqués d'un peu de rouge. (L.)
ohn
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OnMTHOPUS (èavi;, Os;, oiseau; «0w;, pied ). bot. ra. — Genre de la famille des Légu mineuses- Papilionacées , tribu des Hédysarées, établi par Linné (Gen., n. 584). Herbes des régions centrales et australes de l'Europe.
•ORMTHORnYNCIlI, Wagler, OR- Kl THOnilYNCHID.E, C.-L. Bonaparte, et OKM rilOniIV\CIII\€, Gray. «Aa.-On i proposé, sous ces divers noms, de former, parmi les Marsupiaux, une subdivision particulière qui ne comprendrait que le genre Orniihorbynque. Voy. ce mot. (E. D.)
ORKITHOnn YKQUE . Ornithorhyncus.
(isi»t;, 6c;. oiseau, f'iY//'», bec), mas. — Blumenbacb , le premier, en 1796 (Man.
d'hist. nat.), donna la description de ranimai qui va nous occuper, d'après une peau bourrée que Banks lui avait adrcs«ée de la Nouvclle-Hollaudc. A la vue de l'espèce de bec, très- analogue a celui des oiseaui, que présentait cette peau couverte de poils comme celle des vrais mammifères, l'idée lui vint d'en faire le type d'un genre qu'il nomma Ornithorhynctis ; et ce geure, compose d'une seule espèce, fut classé parmi les mammifères dans la famille des Palmipèdes édentés. Peu de temps après, Shaw (Saturalists'Misccllany, 1799), donna la figure et la description du même quadrupède, et ne connaissant pas le travail de Blumrnbarb, il eo fit son Plaiypus anatinus, le désignant ainsi comme un animal à pieds aplatis, et ayant un bec analogue à celui <tu canard. Le même naturaliste, qui avait décrit l'Ecbidné quelque temps avant (1792), sous la dénomination de Myrmccophar,a aculcata, rapprocha de cet animal, et par conséquent des édentés, son Platypus, qui. ainsi que nous venons de le dire, n'est autre que rOmitborhyoquc. Home fit, des deui animaux, deux espèces d'un même genre; il appela le premier, à l'exemple de Hlumenbath , Ornithorhynchus para' doxus . et le second Ornithorhynchus hystrix. G. Cuvier fit de celui ci un genre particulier pour lequel il proposa le nom A'Echidna {voy. ce mot), généralement adopté par les zoologistes.
Les Orniihorhynques et les Ecbidnés, malgré de grandes ressemblances, offrent néanmoins des différences très- remarquables, et Latrcille (Faro. nat. du règne
animal) a cru devoir faire du premier du ces genres la tribu des Pinnipèdes, et du second celle des Macroglosscs. Et. Geoffroy Saint-Hilaire proposa de retirer l'Ornithorhynqueel PEcbidné de '• ordre des Edentés, et il en Ot un ordre particulier sous le non» de Moootrèmes, appelés depuis Ornilhodelphes (voy. Marsupiaux) ; mais il n'indiqua pas la place que celle division doit prendre dans la série des mammifères. A. G. Desmarest, en 1804, la plaça entre 1rs rongeurs et les édentés, et plus tard G. Cuvier la considéra comme une simple fam.llc du dernier de cês deux groupes. Enûu Blainvillc, en 1812 (Thèse pour le concours do la faculté des sciences), fit voir que les genres Orniihorbynque ctEcbidné u'appartienneut pas au groupe des mammifères monodclphrs, et les rapprocha des didclphrs auxquels ils ressemblent par la présence des os marsupiaux. Quelques années plus tard (en 48 N»), il les plaça dans la même sousclasse que ces derniers et à la fin des mammifères, en ajoutant, toutefois, que l'ou devrait peut-être en faire une sous -classa distincte, ce que, depuis, il a proposé d une manière définitive. D'après lilainville et d'autres naturalistes qui ont étudié avec soin leur organisation, tant extérieure qu'intérieure, les Orniihorhynques, forment doue le dernier degré de l'échelle mammalogique, et constituent non pas un groupe anormal, hétéroclite, comme on l'a souvent dit, mais un lien par lequel les mammifères s'unissent aux oiseaux et aux reptiles.
A considérer dans son ensemble la forme extérieure de rOrnithorhynque, on pourrait dire qu'il ressemble à la Taupe par le corps, aux Castors par la queue, aux Canards pue le bec. La tète, le corps cl la queue tout entièrement couverts de poils d'un brun plus ou inoins roussùlre; c'est à tort que l'on a dit que le dessus de la queue était habituellement déuudé. Ses poils longs et soyeui sur tout le reste du corps sont beaucoup plus roides sur le dessus de la queue, où ils sont entremêlés par une sorte de feutrage. Ceux du dessous de la queue sont courts et roides, mais ue soul pas entremêlés. Les mâchoires oui beaucoup de ressemblance avec le bec d'un Cygne ou d'un Canard, seulement la membraue qui les recouvre est loin d'avoir chez l'animal
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vivant l'aspect corné qu'elle offre sur les peaux sèches, conservées dans les collections; elleest.au contraire, assez souple et pourvue de nerfs qui lui donnent une grande sensibilité. Celle peau lisse et coriace, complètement dépourvue de poils, mais criblée de petits pertuis, d'un gris fonré sur la mâchoire supérieure, morbrée sur la roâi hoire inférieure, s'étend jusque près des orbites où elle est limitée par un repli transversal très épais qui se continue derrière les commissures des lèvres et entoure également la mâchoire inférieure. La mâchoire supérieure est limitée en avant et sur les côtés par une lèvre épaisse, que soutient une charpente cartilagineuse. La lèvre inf ricure est plus étroite, mais sa face buccale, au lieu d'être lisse, présente, de chaque côté, environ vingt plis légèrement obliques. Ces lèvres sont excessivement mobiles, et souvent agitée» par une sorte de trépidation. L'ouverture de la bouche ne correspond qu'à la moitié de la mâchoire inférieure, et derrière la commissure des lèvres il y a de chaque côté une vaste abajoue. C'est au niveau de ces abajoues que se trouvent à chaque mâchoire des dents cornées dépourvues de racines, et qui peuvent, en raison de leur forme, être considérées comme des molaires. Outre ces dents, qui sont au nombre de quatre, il y a deux stylets cornés appliqués à la partie antérieure du palais.
La langue est très remarquable par la quantité de papilles cornées qui ta recouvrent et par le volume de sa partie posté' rieurc.qni forme une masse arrondie, bien distincte de la partie antérieure. Les narines, percées dans le bord de la lèvre supérieure, peuvent se fermer à volonté. Les yeux, en partie dirigés en haut, sont très petits, brillants, et d'un brun clair. L'oriBcc extérieur de l'oreille se voit facilement chez les sujets vivants ; il n'est pas pourvu de couque auditive, et le conduit auditif est un long tube entouré d'anneaux cartilagineux incomplets qui permettent à des faisceaux du muscle peaucier de le comprimer à volonté.
Tout le corps de l'animal est déprimé ; les pieds sont courts, écartés, dirigés latéralement, et garnis en dessous de palmaturcs qui dépassent les doigts et même les ongles, quoique ceux-ci soient très puissauts ; les antérieurs sont plus forts que les
postérieurs, et les uns et les antres ont cinq doigt«, mais les pieds de derrière présentent de plus, aux tarses, un ergot acéré. Cet ergot, signalé d'abord par Blainvi Ile { Journal de physique, t. 83, 1817), offre à son sommet une ouverture que l'on a reconnue être la terminaison du canal excréteur d'une glande, placée entre les muscles de la cuisse: glande dont Mcckel et Knov ont donne la description. C'est par cette ouverture qu'une liqueur graisseuse, que l'on regarde à tort comme un poison, est versée an dehors.
Les os du squelette ont été étudiés par Everard-Home, Meckel (Omithorhynchi paradoxi, àescript. anatom.), Ticdemaoo, Et. Geoffroy Saint-Hilaire,G. Cuvicr, Blaiuville, Carus, Oken, Rudolphi, Knox, Vondrr Hœven, R. Owen, etc. La colonne vertébrale se compose de sept vertèbres cervicales, dix* sept dorsales, deux lombaires, deux vraies sacrées et eoviron vingt et une caudales. Les côtes, remarquables par l'ossiBcation de leur partie stcrnsle, ne s'articulent pas avec les apophyses transverses.
Le sternum porte à sa partie autérieurc, de même que chez l'Echidné. un os épwternal en forme de T, dont chaque branche s'unit par une articulation immobile à la clavicule correspondante. L'apophyse coracoïde de l'omoplate, longue et forte, s'articule comme chez les oiseaux tvec le sternum, mais reste soudée à l'omoplate comme chez les mammifères. Elle supporte, par son bord interne, unos épicoracoldien sembhble à celui que l'on observe chez les Lézards. L'humérus s'articule avec les os de l'épaule par une tête allongée reçue dans une gouttière comme chez les oiseau* ; cet humérus, court et contourné, rappcllecelui de laTaupe. Le bassin est complet, muni en avant, sur le pubis, d os analogues aux os marsupiaux des Didelphes; le péroné s'articule avec le fémur. Ces membres sont disposés pour l'action de nager et celle de fouir.
Meckel et R.Owenoot donné de nombreux détails sur la myologie, le système vasculaire, la névroiogie de ïOrnilhorhynque, et plus récemment le Dr M. Alix {Bull. Hoc. philom., 1867), a étudié comparativement les organe* locomoteurs de cet animal et de l'Ecbidné ; nous nous bornons ici à signaler ces éludes.
Les orgaues génito-uriuaires et excrémen-
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titicls de l'Ornilhorhynque ne s'ouvrent à l'extérieur que par uo seul orifice, une sorte de cloaque, qu'Eve rard Home a nommé vestibule, nom qu'Et. Geoffroy Saint-Hilaire a appliqué par extension à la môme partie chez tons les ovipares. Dlumcnbacb avait avancé que les Ornilhorhynqucs n'avaient pas de mamelles et cette opinion a été également soutenue par Et. Geoffroy Saiot- Uiuire. Tour lui, les glandes mammaires, admises par quelques auteurs, n'étaient que des amas de cryptes analogues à ceux que l'on voit sur les flancs des musaraignes; mais nous pouvons confirmer ce qu'eu ont dit de Bla inville, Meckel, a. OwenetG. Bennctt,car nous avons constaté leur existence sur les nombreuses femelles qu'il nous a été donné d'ouvrir. Ces organes sont situés entre lepannicule charnu, fort épais, et le muscle grand oblique à peu près au milieu du ventre et assez près de la ligne médiane. Us se composent d'un nombre assez considérable de gros cryptes intestiuiformes, assez longs et ficiueui; ces espèces de rsecums viennent se terminer tantôt isolément, tantôt après s'être réunis deux ou trois ensemble, a peu de distance de leur orifice, d* sunc auréole dépourvue de toute saillie, incapable d'érection, percée d'un grand nombre d'orifices, et qui ne peut être aperçue qu'après avoir rasé le poil qui la recouvre. Les mamelles sécrètent un lait graisseux dont nous avons pu recueillir une certaine quantité. I.e bec du jeune Ornitborbynque, plus court, plus large et plus souple que celui de l'adulte, s'applique sur cette auréole pour exercer une succion, en môme temps que les pattes exercent sur la {.lande une sorte de trituration; plus tard, lu:»que le petit peut suivre sa mère dans l'eau, il recueille le lait d'une autre manière. Nous avons vu de jeunes Ornitborhynques en compagnie de leur mère, avec laquelle ils jouaient, profiter du moment où celle-ci se trouvait parmi les plantes aquatiques, à peu de distance de la terre, là où aucun courant ne se faisait sentir et, en plongeant rapidement, imprimer avec leur bec une forte pression sur les glandes mammaires. Le lait expulsé par cette pression montait à la surface, y surnageait et, le jeune pouvait le humer avec facilité, ce qu'il faisait en tournoyant, afiu d'en perdre le moins possible.
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Le pénis du maie est divisé en quatre, les testicules ne sont pas apparents à l'extérieur. Leur volume, suivant G. Dennctt, peut varier depuis celui d'un œuf de pigeon jusqu'à celui d'un petit pois. Chez les femelles, l'ovaire a les ovules contenus, comme chez les autres mammifères, dans de véritables vésicules de Graaf, et, après qu'un de ces œufs s'en est échappé pour passer dans la trompe, ces vésicules se cicatrisent de la môme manière. Il est aujourd'hui démontré, conformément à l'opinion de Blainville, et contrairement à celle d'El. Geoffroy St-Hilaire, que ces animaux sout réellement vivipares; mais, comme l'a démontré R.
Owen, ils sont aplacculaircs et la vie du fœtus est entretenue pendant une longue période par le contenu de la vésicule ombilicale. Au bout de quiuze ou vingt jours les petits sont couverts de poils et peuveut nager.
Le sens de l'odorat paraît excessivement développé chez l'Ornithorbynquc. Nous avons remarqué que cet animal ne prenait jamais le moindre objet sans le flairer d'avance, et qu'il en était de même pour tous les corps dont il s'approchait.
Les organes de la vue et de l'ouïe, le premier surtout, paraissent moins pronoucés que dans beaucoup d'autres mammifères.
Ces animaux vivant en grande partie dans des terriers obscurs, et forcés de fouiller souvent dans la vase épaisse, on comprend que leurs yeux deviennent sinon inutiles, du moins de peu d'utilité, comme cela arrive pour certains mammifères fouisseurs.
L'Ornithorbynquc, on le sait, se creuse des terriers qui lui servent de refuge pendant le jour. Lorsqu'il dort, cet animal prend uue pose des plus bizarres : on peut en juger par les iudividus montés d'après uature, qui sont déposés dans les galeries du Muséum d'histoire naturelle de Paris. Dans cette pose, les pal tes sont repliées sur elles mêmes, la téte ou plutôt le bec, vient joindre la partie postérieure, et le tout se trouve recouvert par la queue large et velue, ce qui lui donne l'apparence d'une boule tronquée un peu en arrière.
Lorsque l'Ornithorbynquc n'est pas effrayé et qu'il se trouve sur le sol, il lui arrive souvent de se dresser sur ses pattes de derrière, en prenant un point d'appui sur la queue. Dans cette position, les pattes de de-
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vont, qui sont chez lui disposées à peu près comnx: chez les taupes, uc touchent jamais le sol : dles sont pendantes; la tôle tourne dans tous les sens et les reins parassent courbés en demi-cercle. Quant aux crochets qui arment les membres postérieurs du mâle, et qui, chez la femelle, sont rudiment.-lires, leur rôle, d'après nous, se borne à maintenir la femelle pendant l'acte de la copulation; c'est aussi l'opinion du Dr Palmeter. Des expériences souvent réitérées à diverses époques nous out démontré que ces crochets, contrairement h ce que quelques auteurs ont avancé, n'avaient rien de nuisible ; nous avons môme constaté que l'auimal, lorsqu'on le tourmente, ne cherche jamais a les employer comme arme de défense. Cependant il est incontestable qu'ils sont en rapport avec une glande, dont ils constituent en partie le conduit excréteur. Mais à quoi peut servir le produit excessivement onctueux et jaune olive que contient cette glande? c'est ce que nous n'avons jamais pu nous expliquer.
L'Orottborhynquc qui, par sa structure informe, paraîtrait ne posséder aucune intelligence, est cependant susceptible de recevoir de l'éducation. Plusieurs individus, que nous avions acqnis vivants, étaient devenus tellement familiers que, ta nuit, l'un d'eux cherchait parfois un refuge jusque dans notre lit, lorsqu'il pouvait y grimper en s'adossant au mur. Ils mangeaient très volontiers du riz cre\é, mélangé à du jaune d'œuf, et paraissaient même préférer, au bout d'un certain laps de temps, cette nourriture aux insectes et aux larves qu'on plaçait dans leur cage. Nous avons remarqué que nos Oruithorhynqucs captifs ne prenaient leurs repas que pendant la nuit, et que si l'on venait à les dérauger, ils grognaient en indiquant leur mécontentement, et se livraient même à des accès de colère.
Une seule espèce, comme nous l'avons dit, outre dans ce genre, c'est : rOnKiTitouuYKQtT. paradoxal. Oi'nitli. paradoxus, Blum., PiVitypus anatinus, Scbaw. Ornith.rufus ci fuseus, Péron et Lcsucur(Voy. aux Terres australes), d'un peu plus d'un pied delong; entièrementcouvcrtdepoilscourts,forts,£errés, lisses et de deux sortes ; les intérieurs très fins, ardoisés d'un gris clair; les autres plus
longs, seuls visibles à l'eiléricur, et d'une couleur générale d'un brun roussAtre en dessus, d'un blanc argenté endossons. L'Ornitborhynquo paradoxal offre d'ailleurs d'assez grandes variétés, mais uous croyons pouvoir offirmer qu'en Australie comme cnTasmanie il n'y a qu'une seule et même espèce.
Les poils des jeunes sont plus longs, plat soyeux et plus clairs de tous ; ceux des adultes varient suivant les saisons.
Il y a des spéculateurs qui dénaturent ces animaux en les peignant fortement pour en extraire les longs poils du corps; ils en fabriquant ainsi trois ou quatre espèces différentes pour tromper les acheteurs.
Excessivement rares il y a cinquante ans, les Omithorhynques sont devenus commun»
dans uns collections, on a même pu en avoir des individus vivants dans quelques ménageries et notamment en Angleterre.
(J. VtRBEAL'X.)
•OItMTI10XA\THUM, Link. {Handb., I, 161). bot. ph. — Syn. de Gagea, Salisb.
ORMTROPHE, Juss. (Gcn., 247). bot.
pn. — Syn. de Schmidelia, Linn.
ORMX (ornix, oiseau), iss. — Genre de l'ordre des Lépidoptères nocturnes , tribu des Tinéides, établi par Trcistchkc. Duponchel (Catal. des Lc'pid. d'Eur.) en cite trois espèces, parmi lesquelles l'Or, gulliferella, se trouve en France et en Allemagne , dans les mois de juillet et août. (L.)
ORM'S. bot. ru. — Voy. frêne.
OROBANCHACÉES. Orobanchaceœ. bot.
po. —M. Lindley, d'après les règles de sa nomenclature , change en ce nom celui des Orobancbées. Voy. ce mot.
ORORAXCnC. Orobanche{l?iÇo;, orobe, bx<*> j'étrangle; pour rappeler le parasitisme de ces plantes sur plusieurs Légumineuses). bot. pu. — Geurede plantes de la famille des Orobanchécs à laquelle il donne son nom, de la Didynamie angiospermie, dans le système de Linné. Dans ces derniers temps , plusieurs botanistes ont porté leur attention sur ces végétaux singuliers que réunissait le groupe linnéen de ce nom, et ils les ont étudiés , tant sous le rapport des caractères génériques, que sous celui de leur délimitation spéciflque. Il en est résulté que le genre primitif a été démembré en plusieurs. Ainsi Desfontainçs avait établi, dans sa Fiorcatla»-
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tique, te genre PheHpœa dans lequel les travail de M. C.*A. Meycr et de quelques autres botanistes ont fait rentrer plusieurs de nos Orobancbes indigènes.
Ce genre se distingue par ses fleurs hermaphrodites accompagnées d'une bractée et de deui bractéoles latérales ; par son calice liibuleui, 4 -S- fi de; par sa corolle à lèvre supérieure dressée, à lèvre inférieure étalée, triûde : par son oraire uniloculaire, à quatre placentaires pariétaux rapprochés par paires; enfin par sa capsule qui s'ouvre en deux vôtres seulement dans sa partie supérieure.
C'est à lui que se rapporte, par exemple, comme l'ont montré MM. Cosson et Germain [Flor. descript. et analyt. de Paris, p. 507), notre Orobanche rameuse qui crott sur les racines du Chanvre et de plusieurs autres plantes de familles diverses, et qui devient le Phelipia ramena Coss., Germ.
Ainsi encore VOrobanche virginiana Lin., et VOrobanche amtricana Lin., l'un et l*autre de l'Amérique du Nord, sont devenus les types des genres nouveaux Epiphegus, Nutt., à fleurs polygames, les inférieures de chaque inflorescence femelles, fertiles; les supérieures hermaphrodites stériles ; et Conophoto, Wallr., dans lequel les fleurs sont hermaphrodites, le calice, accompagné de deux bractéoles, comme chez les Phelipœa et VEpiphegus, est fendu profondément sur le derant, la corolle est ventrue à sa base, cl où la capsule s'ouvre à sa maturité en deux valves. Enfin M. C.-A. Meyer a élevé encore an rang de genre distinct, sous le nom de Boschniakia, une espèce de la Sibérie que MM. Cbarnissoet Schlcthtendal avaient décrite sous te nom d'Orobanche rossica, plante remarquable par son tubercule souterrain, &u, duquel partent plusieurs tiges.
Les plantes qui restent dans le genre Orobanche, après les suppressions que nous venons d'énumérer, sont des espèces herbacées, des parties tempérées de l'hémisphère septentrional, qui s'attachent en parasites aux racines de diverses espèces de plantes auxquelles elles empruntent les matériaux de leur nutrition au moyen de suçoirs radicellaires en forme de petits tubercules; leur t'ge, «impie ou rarement rameuse, ne porte que des feuilles rudimentaires , réduites à l'eut de simples écailles ; toute la plante a «ue couleur roussàtre particulière. On avait
posé comme une sorte de toi que toutes ces plantes parasites et colorées sont dépourvues de stomates; cependant nous avons montré que c'était là une erreur. Les fleurs des Orobancbes forment un épi terminal ; elles sont hermaphrodites, solitaires à l'aisselle des écailles supérieures qu'on peut qualifier de bractées, et dépourvues de bractéoles. Leur calice c«t formé de deux sépales distincts ou un peu soudés à leur base en avant, rarement en arrière, entiers ou plus ou moins profondément dentés. Leur corolle est bi labiée, à lèvre supérieure dressée, 2-lobée ou 2-fide; à lèvre inférieure étalée, 3-fide. Leur ovaire, accompagné au côté postérieur d'un disque hypogyne, est uniloculaire, et présente quatre placentas pariétaux, rapprochés par paires, auxquels s'attachent des ovules nombreux ; le stigmate est eapité-bilobé. La capsule qui succède à ces fleurs est uniloculaire, et s'ouvre incomplètement en deux valves qui restentadhérentesentreelles à la base et au sommet; elle renferme un grand nombre de graines très petites, à test épais, fongueux, dont l'histoire laisse encore quelques points à éclaircir.
Les travaux dont les Orobanches ont été l'objet dans ces dernières années en ont beaucoup, probablement même trop multiplié les espèces. En général , les dénominations spécifiques qu'on leur donne rappellent la plante sur laquelle elles sont parasites, au moins te plus habituellement; mais on sent tout ce que ce système de nomenclature présente d'arbitraire et même d'inexact 7 puisqu'on peut révoqueren doute qu'il y ait une Orobanche qui ne s'attache qu'à une seule espèce. Au reste , comme l'histoire de ces plantes présente beaucoup de difficultés et même beaucoup de divergences chez les auteurs qui s'en sont occupés , nous renverrons pour ce qui s'y rapporte aux ouvrages descriptifs; nous nous bornerons à signaler comme les plus répandues dans nos contrées VOrobanche Epithymum DC. , qui s'attache au Serpolet et à quelques autres Labiées, VOrobanche Rapum Thuil. (Oiob. majot Lam.), qui croit sur le Genêt à balais, 10robanche Galii Duby, parasite sur quelques Gaillets, etc. (P. D.)
OKOUAMCHÉES. Orobanchca. sot. ru.
— Famille de plantes dicotylcilonées, monopélales, bypogynes, confondue primilhe-
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ment i la suite des Pédicularinées où ses divers genres étaient rapprochés, distinguée maintenant par les caractères de sa placenta lion , de sa graine et de sa végétation pa rasite. Voici l'ensemble de ceux qu'elle pré* sente : Calice libre, persistant, Un tôt tubuloix avec un limbe à 4-5 divisions souvent bi labiées, tantôt fendu sur un de ses côtés ci rejeté de l'autre, quelquefois alors réduit a deux folioles. Corolle bi labiée, la lèvre supérieure entière ou bilobée, l'inférieure trilidc ou tridenlée, quelquefois rudimeutaire. Quatre élamines didynames, à lilets infericurement dilatés et inséré» sur la gorge, à anthères dont les deux loges , très rarement réduites à une, s'ouvrent par une fente occupant toute leur longueur ou seulement leur base , se prolongent quelquefois en puitite vers le bas , et en une sorte d'éperon par la face postérieure de leur connectif. Ovaire libre , sessile sur un disque glanduleux, surmonté d'un style simple, ordinairement courbé au sommet que terminent deux gros lobes d'un stigmate plus rarement indivis , offrant à l'intérieur une loge unique dont les parois présentent deux placentas saillants et bilobés , ou quatre rapprochés deux à deux, tout couverts d'ovules menus, anairopes : très rarement ces placentas se prolongent et se touchent vers l'axe en se réfléchissant ensuite en dedans, de manière À former deux loges distinctes. Capsule uni- (oculaire ou rarement biloculaire, s'ouvrant en deux valves. Graines petites, pyriformes, i test épais, fongueux, ponctué ou tuberculeux, à périsperme cellulaire et blanchâtre, logeant près du bile un très petit embryon presque globuleux.— Les espèces, qui habitent presque toutes les régions tempérées de l'hémisphère boréal, et principalement la méditerranéenne, sont des herbes d'un aspect tout particulier à cause de leur coloration toujours différente de laverie, et de la déformation de leurs feuilles qui simulent ordinairement des écailles : on a constaté néanmoins à leur surface l'existence de stomates plus ou moins abondants. Elles s'implantent par des fibrilles radiciformes sur les racines des végétaux voisins, aux dépens desquels elles paraissent se nourrir, du moins au commencement de leur vie. La tige s'élève au-dessus de la «erre, simple ou ramifiée, et se termine par une ou plusieurs fleurs, naissant cha-
cune à l'aisselle d'une de ces feuilles bractéiformes, et accompagnées souvent eu outra de deux bractéoles latérales. Leur emploi dans la médecine , qui a été recommandé autrefois comme celui de la plupart des végétaux à chacun desquels on attribuait sa vertu particulière, est abandonné aujourd'hui ; l'agriculture les considère comme nuisibles , parce qu'elles s'attachent en grande quantité à certaines plantes cultivées , comme, par exemple, l'Orobancbe rameuse au Cbanvrc.
CCNttES.
* Ovaire t-loculairc.
Epiphegus , Nuit. (Leplamnium, Raf. — Mtjlanchc, Wallr.) — Phelipœa, Desf. (Kopsia, Dum. — Cislanche, HoiTms. ) — ConO' pholis, Wallr. — Orobanche, L. — Bosclmiakia, C. A. Mey. {Stellara, Fisch.)-C/andcslina, Tourn. — Lathrœa, L. (Squarnaria, Hall.) — Anoplanlhus, Endl. (AnUalum, Tourn.).
** Ovaire biloculaire.
jEginelia, L. — Hyobanche, Thunb.
On y ajoute avec doute une plante de Java , l' Bpirhizanlhus BI. , à 4-5 «"lamines monadelphes, et à 2 loges monospermes.
(An. J.)
OROBAXCnOIDES, Endl. dot. ru. — Voy. STiur.A, Lour.
OKOBK. Orobus. dot. mi. — Genre de la famille des Légumineuses- Papilionacées , tribu des Lotées, établi parTournefort(/nsf., 216), et dont les principaux caractères sont: Calice rampanulé, à cinq divisions, dont les deux supérieures sont plus courtes. Corolle papilionacée, formée d'un étendard cordiforme, réfléchie sur les côtés ; de deux ailes oblongues, et d'une carène bifide à sa base. Élamines dix, diadelnhcs ; filet de l'étendard libre; anthères conformes. Ovaire sessile, multi-ovulé. Style semi-cylindrique, barbu à la face intérieure; stigmate terminal un peu plus large que le style. Légume comprimé, à valvules se roulant en spirale après la floraison.
Les Orobes sont des herbes dressées, ordinairement glabres, à feuilles pennées sans impaires, terminées par une soie courte, simple et non roulée, à stipules sagiitées; à fleurs de couleur cendrée , fixées en nombre sur des pédoncules axiliaires.
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On connaît une quarantaine d'espèces de j ce genre qui croissent abondamment dans les régions tempérées de l'hémisphère boréal. La France en possède neuf espèces, parmi lesquelles nous citerons I'Orobb tubéreux , Orobus tuberosus L. Cette espèce croit particulièrement dans les bois des environs de Paris ; sa racine est pourvue de beaucoup de filaments sur lesquels sont placés sept à huit tubérosilés, grosses comme une noisette, et que l'on dit bonnes à manger, cuites dans l'eau. En Écosse, les habitants en obtiennent une boisson rafraîchissante et fortifiante. Ses tiges sont d'une grande ressource pour les bestiaui dans les pays où les plantes fourragères viennent mal. Ses feuilles se composent de trois à six paires de folioles lancéolées, pointues , vertes en dessus, et d'une couleur glauque en dessous. Ses fleurs, d'un rose tendre, quelquefois versicolores , sont disposées par trois ou quatre sur chaque pc doncule, et s'épanouissent ordinairement daus le mois de mai.
Deux autres espèces qui croissent également dans les bois sont : I'Orobe sauvage, Or. sylvalicus, à feuilles composées de quatorze a vingt folioles, et à six ou douze fleurs purpurines; — I'Orobe koiratre, Or.niger, qui a ses feuilles composées de huit à douze folioles, et dont les pédoncules soutiennent quatre à huit fleurs d'un violet bleuâtre.
D'autres espèces croissent sur nos montagnes; telles sont: I'Orobb printanier, Or. vernus, à fleurs rougeàlres ou bleuâtres,— rOftoae iauxe , Or. lut eus, remarquable par ses grandes fleurs safranées et ses tiges hautes de 60 centimètres ; — I'Orobe blanc, Or. aiùus, a fleurs blanches, et chez qui les grappes et les feuilles ne sont point terminées par un filet, etc. (J.)
OROBUES, Sthœobcrr, Dejean. ins.— J'oy. oro.itis, Germar. (C.)
OROBIT1S (ipoS;™;, semblable à un grain d't-r»). ins. — Genre de Coléoptères tétraméres, famille des Curculionides gonatoteres, division des Apostasimérides cryptorbyncbides , établi par Germar ( Spccics Inset-lor»TO, p. 242) et adopté par Scliœnherr (Dtsp. méth., p. 314; Gênera et species Curcul. syn., 4, 604-8, 2 , p. 121 ). Le type de ce genre , le C. cyaneus Linn. {Alt. globcsus F.), hypoleucus Quensel , est propre à toute l'Europe ; il se trouve dan»
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les bois sur les plantes basses. Une seconde espèce d'Andalousie, l'O. niger Walt., fait aussi partie du genre. Ce sont de petits Insectes à corps sphérique. Leurs pattes, insérées les unes à côté des autres , se contractent en se repliant sur les cuisses au moindre danger. (C.)
•OROBIUM, Rcichenb. (Consp., 185).
bot. pu. — Syn. à%Aphragmus, Andrz.
OROBUS. bot. pb. — l'oy. orobe.
•OROCETES, G.-R. Gray. ois.— Synon.
de Petrophila, Swainson , division de la famille des Merles. (Z. G.)
•ORODINUS. ins. — Genre de Coléoptères tétramères, famille des Curculionides gonatocères, division des Cyclomides, formé par Mcgerle et adopté par Dabi (Catalogue, p. 61 ), qui y rapporte les deux espèces sui vantes, originaires de Hongrie, savoir: l'O. femoralis Meg., et asphaltinus Dahl. (C.)
•OROLAMÏltS, E. Mey. (Comment, plant. Afr. auslr., 230). bot. ph. — Syn. d'AEolanthus, Mart.
ORONGE. Orontium. bot. pu. — Genre de la famille des Aroïdées, tribu des Oron liacées, établi par Linné {Gen., n. 435), et dont les principaux caractères sont : Spatbe nul. Spadice conique, continu au scope.
Périantbe à 6 folioles. Étamines 6, bypogynes, opposées aux folioles du périanlhe; filets larges, plans; anthères à deux loges divariquées , à déhiscence transversale.
Ovaire à une seule loge uni-ovulée. Stigmate petit , conique. Utricule monosperme.
Les Oronces sont des herbes aquatiques, à feuilles ovales, à scape cylindrique, renflé au sommet. Elles sont originaires de l'Amérique boréale.
La principale espèce de ce genre est 1*0ronce aquatique, Or. aquaticum L. (J.)
ORONGE, bot. cr. — Nom vulgaire des Amanites, Agaricus aurantiacus Bull, et A. cœsa reus Schœff.
On a encore appelé :
Oronge blancue, VA. ovoïdes Bull.;
Oronge cigce blanche, VA. bullosus vanus Bull. ;
Oronge ciguë jaunâtre, l'A. phalloidcs Bull.;
Fa isse Oronge, IX muscarius L. Voy.
agaric.
OROXTIACÉES. Oronliaceœ. bot. rn. — Tribu de la famille des Aroïdées, sous-
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ordre des Hermaphroditanthées. Voy. aaoI-
DÉES.
ORONTIUM. bot. ra. — Voy. obonce.
ORONTIUM, Pers. {Encheir., Il, 158).
bot. pu. — Syn. d'Antirrhinum, Juss.
OROPETIEM. bot. ph. — Genre de la famille des Graminées, tribu des Rottbœlliacées, établi par Trinius ( Fund. , 93). Petits gramens des Indes orientales, l'oy.
CRABINLES.
*OROP!IACA, Torr. et A. Gr. (F/or. of rorlh Amer. , 1 , 342 ). bot. ph. — Voy. phaca, Linn.
OROPHEA (ipofn , toiture), bot. pu. — Genre de la famille des Anonacécs, tribu des Bocagées, établi par Diurne (Dijdr., 18). Arbrisseaux de Java. Voy. AHocuctts.
•OROSPIXA. ois. — Genre démembré par Kaup des Emberizas de Linné, cl auquel il donne pour type le Gavoué de Provence (Emb. provincialh), espèce fort douteuse qui n'a point été revue depuis Buffon.
OROSTACDÏS, DC. {Prodr., III, 399).
BOT. PII. — Voy. LUBIUCUS.
OIIOXVLIM , Vent, (in Kunth. Kov.
gcn. cl spec. III, 133). rot. pu. — Syu. de Dignouia, Juss.
OROZO. mam. — Espèce du genre Hamster.
Voy. ce mot. (E. [).)
ORPIIEUS, Swains. ois.— Synonyme de Mimus (Moqueur), Briss. , division de la famille des Merles, l'oy. ce mot. (Z. G.)
ORPHIE. Belonc. poiss. — Genre de l'ordre des Malacopténgiens abdominaux , TamUlc des Ésoccs, établi par G. Cuvicr (lièg. anim., t. II, p. 28G). Chez ces Poissons, les intermaiillaires forment tout le bord de la mâchoire supérieure, qui se prolonge, ainsi que l'inférieure , en un long museau; l'une et l'autre sont garnies de petites dents; celles de leur pharynx sont rn pavé. Leur corps , allongé , est revêtu d\. ailles peu apparentes, excepté une rangée longitudinale, carénée de chaque côté, pics du bord inférieur. Leurs os sont remarquables par leur couleur d'un beau vert.
Ce genre comprend plusieurs espèces, p.iriui lesquelles n«us citerons I'Omiui: proprement dite, Esox Iklone L., qui vil près de nos cotes. Ce Poisson a 65 centimètres de longueur, il est vert en dessus cl blanc eu dessous. Sa chair passe pour être assez
agréable, malgré la prévention qu'inspire la couleur des os de ce Poisson. (M.)
«ORPIllUM. bot. ph. — Genre de la famille des Gentianées, tribu des Chironiées, établi par E. Meyer (Comment, plant. Afr. austr., t. 181). Sous-arbrisseaux du Cap. Voy. gkntianées.
* OR PII NE A (ôf.9»6ç, sombre), crust. — C'est un genre de l'ordre des Décapodes brachyurcs, établi par Munster sur des Crustacés à l'état fossile , et dont on connaît environ G espèces. VOrphnea pseudoscyllarus Munst. (Beit. petref., 2, p. 39, peut être considérée comme le type de ce genre. (H. L.)
ORPIIMS (ipvvi*, sombre), «m. - Genre de Coléoptères penlamères, famille des Lamellicornes , tribu des Scarabéides xylophiles, créé par Mac Lcay (Uorœ Entomologicœ, édit. Lcq. , p. 33), adopte par Dejean {Calai., 3e édit., p. 166) et par Laporte de Castelnau (llùt. nat. des animaux articulés, t. H, p. 1 15). Les six espèces suivantes y ont été rapportées, savoir : 0. bicolore., meleagris Dcj., MacLeayi La p. (Senegalensis Dej.), Senegalensis Lap., nitidulus Duf. , et Madagascariensis Dupi. La première est originaire des Indes orientales ; les deuxième, troisième, quatrième et cinquième sont indigènes du Sénégal, cl la sixième de Madagascar. Ce genre est assez semblable aux Oryctes , mais il en diffère par la massue des antennes qui est subglobulcusc, par un labre avance, par des mâchoires terminées en un faisceau de cils spinuliforraes, arqué extérieurement, avec un lobe crustacé, triangulaire. (C.)
ORPIMENT ou ORPIN. sur. — Syn.
d'Arsenic sulfuré jaune, l'oy. arsenic.
ORPIN. Sedum. oor. ni. — Genre nombreux de plantes de la famille des Crassu lacées, de la décandric pentagynie dans le système de Linné. Le nom français d'Orpin appartient particulièrement à une de ses espèces, le Scdum Telcphium Linn.; mais on l'applique aussi, par extension, au genre tout entier. A l'inverse de la plupart des genres, que les botanistes modernes ont éu* conduits a subdiviser, celui des Scdum» été étendu dans ces derniers letnp* i en effet, tel que l'a circonscrit De Caudollc, et que nous l'admettons ici , il e>i formé par la réunion des lihodiola etdes iY./umdc Linn(«, ce dernier groupe lui-même lesulumi de
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1 union des Sedum Tourft., et AnacavipseroiTourn. Envisagé de la sorte, le genre Orpin se compose de plantes herbacées ou sous-frutescentes, qui habitent toutes les contrées tempérées du globe, mais plus particulièrement les parties moyennes de l'Europe et de l'Asie. Leurs feuilles sont alternes, rarement opposées, charnues, cylindriques ou planes, le plus souvent entières; leurs fleurs, disposées en eyme, sont blanches, jaunes, purpurines ou bleu clair; elles présentent les caractères suivants: Calice à cinq sépales ovales ; corolle à cinq pétales périgynes, le plus souvent étalés ; élimines périgynes en nombre double des pétales; disque formé d'écaillés bypogynes entières ou légèrement échancrées; cinq pistils simplet, uniloculaires, dans lesquels les ovules s'insèrent en grand nombre le long de la suture ventrale ; il leur succède autant de capsules folliculaires, distinctes, polyspermes, s'ouvrant tongitudinalement a leor c6té interne. Dans quelques espèces, la fleur, au lieu d'être pentamère , comme nous venons de la décrire, se montre tétraou heptamère ; dans ce cas, elle ressemble beaucoup k celle des Joubarbes, de laquelle elle se distingue par les écailles hypogynes de son disque, entières ou tout au plus légèrement échancrées, et non dentées ni déchi • rées a leur bord , comme dans ces dernières. Environ 30 espèces de Sedum appartiennent à la Flore française; plusieurs autres sont cultivées dans nos jardins comme f iantes d'ornement. Parmi les unes et les autres nous choisirons les plus remarquables, et nous nous arrêterons sur elles quelques instants.
1 . Omm* a ODKtrn de nos* , Sedum RhodMa DC. ( Rhodiola roua Linn. ). Cette Mante formait le type du genre Rhoâiola, Linn. , que le botaniste suédois rangeait dans sa dkscie oetandrie , et qu'il caractérisait surtout par des fleurs télramères, diolques paravortement. Elle croit dans les •ndroits frais et sur les rochers des montagne» Hans le midi de la France. Elle doit son nom «l'odeur agréable qu'eihale, à l'état frais, son rhn«nje épais et charnu. De ce rhizome s'élèvent plusieurs liges simples, délicates et cassantes , hautes d'environ 2 décimètres , chargées dans toute leur étendue de feuilles planes, lancéolées, un
peu élargies et dentées vers leur sommet, un peu glauques. Ses fleurs sont pelites, rougeatres, en cyme assex serrée, et ressemblant à une ombelle ramassée. Leur calice est à 4 ou plus rarement 5 pétales; leur corolle à 4-5 pétales ; leurs élamines au nombre de 8 ou 10. On cultive celle plante comme espèce d'ornement. Elle fleurit au mots de juin.
rpis asraisE, Sedum Telephium Linn
Cette espèce, l'une des plus grandes du genre, surtout dans sa variété à larges feuilles, croit spontanément dans les taillis, sur les bords des vignes , dans les endroits pierreux de presque toute la France ; on la cultive fréquemment dans les jardins, où elle est connue sous les noms vulgaires d' Orpin reprise, herbe- à-la-coupure. De son rhizome épais s'élèvent plusieurs tiges tendres etépaisses, rameuses dans le haut pour l'inflorescence, hautes de 3-6 décimètres; ses feuilles grandes, alternes ou plus rarement opposées, sont sessiles, planes, oblongues ou ovales, à dents obtuses et écartées. Ses fleurs sont purpurines, disposées au sommet des rameaux en cy mes serrées, rapprochées elles-mêmes en un grand corymbe terminal entremêlé de feuilles. Dans les jardins on la cultive dans une terre légère et sablonneuse, à une exposition méridionale. On la multiplie facilement par éclats. Persoon (Enchirid., 1, p. 511), et quelques auteurs après lui, ont séparé comme espèce distincte, sous le nom de Sedum maximum, une variété à grandes feuilles (S. T. latifolium Linn.), ordinairement opposées, les supérieures élargies à leur base, par laquelle elles embrassent la lige, à fleurs blanchâtres. — L'espèce qui nous occupe est regardée comme rafraîchissante, vulnéraire et résolutive.
Parmi les autres espèces indigènes de ce genre, nous signalerons encore comme les plus répandues et les plus remarquables : l'Oins blanc , Sedum al&um Linn., vulgairement nommé Trique-madame, qui croit abondamment sur les rochers, les vieux murs, les toits, et que font reconnaître ses tiges ascendantes, glabres, les unes terminées par l'inflorescence, hautes de 1-2 décimètres, les autres stériles , les unes et les autres, mais surtout les dernières, chargées de feuilles alternes, sessiles, étalées, cylio-
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dracées, oblongues, obtuses, glabres; ses fleurs sont blanches, avec les anthères purpurines; I'Oapis acbe, Sedum acre Linn., vulgairement désigné sous le nom de Vermiculaire brûlante, espère très commune dans les terres sèches, sablonneuses et pierreuses, sur les vieux murs, etc.» et dont on fait quelquefois, dans le midi de la France, des bordures d'un effet charmant. Elle se dislingue à sa forme générale en touffe ser rée résultant d'un grand nombre de liges longues d'environ un décimètre; ses feuilles, très serrées sur les tiges stériles, plus espacées sur les autres, sont sessiles, presque ovoïdes et renflées, courtes, presque dressées, alternes ; ses fleurs assez grandes, d'un beau jaune doré , ont leurs sépales ovales obtus, cl leurs pétales lancéolés acuminés; elles sont disposées en cyme scorpioïde à 2- 3 rameau*. Celle plante est très irritante et peut être employée pour produire la rubéfaction de la peau.
Parmi les espèces exotiques, on cultive en pleine terre I'Orpim a feuilles de Joubaude , Sedum sempervivoides Dieb., jolie plante à feuilles en rosette, rougeatres, obovales, à fleurs d'un rouge intense; et en orangerie les Sedum populifolium Linn., S. spuriwn Hook, etc. (P. D.)
Oit PIN. mu. — Voy. orpimemt.
OHQIE. ma*. — Une espèce du genre Dauphin [voy. ce mol), l'Épaulard, a reçu le nom d'Orgue. (E. D.)
ORSEIL ou ORSEILLE. rot. en. — Noms vulgaires d'une espèce de Roccclla et de la Parti le.
•ORSIN1A. dot. pb. — Genre de la famille des Composées, tribu des Eupatoriacécs, établi par Berloloni {M se.). Herbes du Brésil. Voy. composées.
•ORSIPtS, Nordmann. ois. — Synon.
de Tœnioptcra, Donap. Voy. ttbar. (Z. G.)
OUSODACXA ( ôpffoç , jeune pousse ; tix*»t mordre), ms. — Genre de Coléoptères subpcnUmères , tetrameres de Latreille, famille des Eupodes , tribu des Sagrides , établi par Latreille ( Hist. nat, des Crust. et des Ins., t. XI, p. 349) et adopté par Th. Lacordaire (Monogr. des Col. subpent. Phytophages, t. I, p. 69), qui le caractérise ainsi : Angle suturai des élytres non épineux ; yeux médiocrement arrondis ; crochets des unes bifides. Ce genre comprend
14 espèces, dont 8 américaines et 6 européennes. Parmi ces dernières, nous citerons principalement VO. cerasi 01. (cWorotica Latr.), espèce très commune aux environs de Paris. Ces Insectes varient beaucoup pour la taille et la coloration ; ils paraissent à l'époque delà floraison des arbres, et on les rencontre plus particulièrement sur les fleurs de l'Aubépine {Oxyacanlha). Leurs métamorphoses sont restées incon nues jusqu'à ce jour. (C.)
ORTALIDA , Mer rem. ois.— Synonyme de Parrakoua. Voy. ce mot. (Z. G.)
ORTAMS (Ipraii'î, petit oiseau), m — Genre de l'ordre des Diptères brachocère», famille des Atbéricèrcs, tribu des Muscides, sous-tribu des Ortalidées, établi par Falleo, et dont on a retiré quelques espèces qui ont servi à l'établissement de nouveaux genres. Tel qu'il a été adopté par M. Uacquart (Diptères, suites à Buffon , édit. Roret, II, 634), le genre Orlalis renferme encore treiie espèces dont les principaux caractères sont: Saillie buccale petite; épistome non saillant : antennes n'atteignant pas l'éptslome , ni fort allongées comme celles des Hérines , ni terminées en pointe comme dans les Céroxydes; troisième article ovale, comprimé, triple du deuxième.
Les espèces de ce genre vivent presque toutes en France et en Allemagne , sur les herbes et les tronc* d'arbres. La larve de l'une d'elles dévore la pulpe de la Cerise ; celle dernière est VOrtalis cerasi Mcg. ( 0. uliginosa Fall., Tephritis Cerasi, Mali et Morio Fab. , Latr. , Jfusca id. Linn.). Cet insecte a une ligne et demie de longueur ; il est d'un noir un peu métallique , avec la tète fauve, le bord des yeux blanc, les taches fauves; les ailes ont quatre larges bandes noires. Cette espèce est assez commune en France. ('<•)
ORTEGA, Linn. (Spec. edit., t. I,p. 5G0). bot. ph. — Syn. d'Ortcgia, Lœffl.
ORTEGIA. bot. ph. — Genre de la famille des Caryopbyllées, tribu des Polycarpées, établi par Loeffling (/(., 112). Herbes des régions méditerranéennes occidentale*.
Voy. CABVOPHYU.ÉES.
ORTEIL DE MER. polvp.— Nom vulgaire du Lobularia digilala.
ORTHAGOR1SCUS. poisb. — Voy. mole.
•ORTUANTHERA (fipOéj, droit; i^p'H
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floraison). MT. n. — Genre de la Camille des Aselépiadées , tribu des Pergulariées . établi par Wight {Contribué, 48). Arbris- ?Muide l'Indoustan.
ORTDEZIA. 1». — Syn. de Dorthesia, Bwc.
OKTHITE. ua. — Variété d'Allanite.
Voy. ce mot.
ORTHOCARPlîS (ipMi , droit; fruit), bot. pb. — Genre de la famille des Scropbalarinées , tribu des Rbinanlhées , établi parNuttall (Gcn., Il, 5G). Herbes de l'Amérique boréale. Voy. scropucuriiibes.
ORTUOCERAS (i.O»';, droit; x.'p««, corne), moix. — Genre de Mollusques céphalopodes établi par Brejroe, pour des coquilles fossiles du terrain de transition. La coquille de l'Onhocéras , qui doit être distinguée des Orthocèrcs de Lamarck et des Ortbocératiles de Picot - Lapcyrouse , est conique-allongée , droite , à tranche circulaire , cloisonnée dans la plus grande partie de sa longueur. Les cloisons en sont simples, concaves en avant et percées d'un siphon central ou situé plus près de la paroi correspondant au côté ventral. Chez les espèces qu'on a voulu distinguer fous le nom dïAclinoeeras , la dernière loge est grande , engainante, et peut contenir l'animal tout entier; l'ouverture est circulaire , simple , quelquefois garnie d'un bourrelet. Quelques espèces dont M. de Munster a formé le genre Gimphoceras, ont d'abord une première portion en forme de cône droit assez court, puis elles se dilatent en une poche régulière ovalaire , dont le grand axe prévoie, à l'extrémité, une ouverture triangulaire, qu'on ne voit pas chez les autres espèces. Le genre Orthocère parait ne différer essentiellement des Nautiles que par l'absence de courbure et d'enroulement de l'axe des loges. Il doit donc également faire partie de Ij famille des Nautilacées {voy. ce mot). On aiait cru longtemps que les Orthoceias appartiennent exclusivement aux terrains de transition, où l'on en trouve diverses espèces, qui devaient atteindre plus d'un mètre de longueur; mais on a signalé aussi leur présence dans les terrains secondaires plus récents, et jusque dans le terrain jurassique.
(Ddj.)
ORTTIOCERAS (6P0,'{, droit; „>aç, «rne). bot. ru. — Genre de la famille des | t. x.
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Orchidées, tribu des Opbrydées, établi par R. Brown (Prodr., 316). Herbes de la Nouvelle-Hollande. Voy. ORCHIDÉES.
ORTDOCÉRATES (&p6{;, droit; xl9*w corne), mou.. — Famille de Céphalopodes proposée par La treille pour les coquilles cloisonnées totalement droites ou redressées dans la dernière partie de leur longueur; mais cette famille comprend beaucoup de genres qui n'appartiennent pas au même groupe d'animaux, tels sont les Bélemniles, les Hippurites, les Nodosaires, etc. (Dm)
ORTOOCÉRATITE . Orthoccralites. moll.
— Dénomination employée par Pieot-Lapeyrouse pour les coquilles fossiles, qu'on nomme aujourd'hui Hippurites {voy. ce mot), d'après Lamarck. M. Deshayes a montré que ce sont des Concbifères ou Bivalves de la famille des Rudistes, et non des Céphalopodes à coquilles cloisonnées, ainsi qu'on l'avait cru d'abord. Ce même nom d'Orlhocératite ou Orthocéras a été donné également , et par double emploi, à des Orlhoccras, et surtout à des Nodosaires qui appartiennent à la classe des Foraminifcres. (Da.)
ORTHOCÈRE. Orthocera. «oll. ou fo- BAum. — Genre établi par Lamarck pour des petites coquilles microscopiques mulliloculaires de la classe des Rhizopodcs ou l'oraminifères, trouvées à l'état frais dans le sable de la Méditerranée, et surtout de la mer Adriatique, que par analogie on voulait rapporter à la classe des Céphalopodes , en les plaçant à côté des Nodosaires, dont elles ne diffèrent que par le renflement des loges. M. A. d'Orbigny, pour les distinguer des Orthocéras, qui sont de vrais Céphalopodes, en a changé le nom en celui à'Orihoccrhic* Voy. ce mot et isodosaibe. (Du.)
ORTROCÉREIE. Orthocerina , Aie.
d'Orb. fobam. — Syn. d'Orthocèrc, Larnk.
ORTIIOCERUS, Latreillc. ins. — Syn.
de Sarrotrium, Fabricius. (C.)
ORTI10CII1LE (ir.0o';, droit; ytr^it lèvre), ma. — Genre de l'ordre des Diptcrcs brachocères, famille des Dolichopodicns , tribu des Dolichopodites, établi par Latmllo et adopté par M. Macquart {Diptères, Suites à Buffon, édit. Rorcl, I, 467). L'espèce type et unique, Ortochilo nigro-cœruha Lalr. , Mcig., se trouve aux environs de Paris et de Bordeaux. (L.J
•ORTHOCILETES (Mo'î, droit ; x»i'm,
OV.T
crinière). i«. — Genre de Coléoptères té Iramères, famille des Curculionides gonacères, division des Érirhinides , formé par MOller, publié par Germar (Specics Insectorvm, p. 302), adopté par Lalreille {Règne animal, V, p. 394), mais que Schœnherr n'a considéré que comme sous genre de ses Styphlus. Les deux espèces qui y sont comprises sont les Or. seliger Gr., et Caucassicus Moic. La première se trouve en France et en Allemagne sur le bois mort et humide, et la seconde au Caucase. Ces Insectes ont le corps bisphérique, couvert de soies écailleuses ; leurs pattes de moyenne longueur, ont les cuisses en massue et sont munies en dessous d'une large épine assez aigué. (C.)
ORTHOCLADA ( Sp8ôç , droit ; xl.'Joj , rameau), bot. pr. — Genre de la famille des Graminées, tribu des Feslucacées, établi par Palisot de Beau vois (Agrost. , 69 , t. 14, f. 9 ). Gramens du Brésil. Voy. «abîmées.
OUTHOCORYS.Vicill. ois.— Synonyme d'Opislhocomus, HoITm. (Z. G.)
ORTIIODANIM (ijiOo'c, droit; J«»oî, action de présenter), dot. pr. — Genre de la famille des Légumineuses - Papilionacées , tribu des Eupbaséolées, établi par E. Meyer (Comment, plant. afr., 131). Arbrisseaux du Cap. Voy. légumineuses.
ORTIIODON (&pO*t, droit; Movî, dent).
bot. ca. — Genre de la famille des Mousses, établi par Bory de Saint-Vincent (apud Schwœgr. tuppl., II , 23, t. 106) pour des Mousses vivaecs, qui forment des gazons sur les troncs des arbres des lies australes de l'Afrique.
«ORTHODOIÏT1UM (Sp04*î, droit; èJ0««, é»roî, dent), bot. ca. — Genre de la famille des Mousses, établi par Scbwegrichen [Supp., II , 125, t. 188) pour de petites Mousses qui croissent au Brésil et au cap de Bonne -Espérance.
* ORTHOGENILM (i>9a'c, droit; ymiov, menton), icts. — Genre de Coléoptères pentamères, famille des Carabiqucs, tribu des Ilarpaliniens , créé par de Cbaudoir (Ann. de la Soc. ent. de France, t. IV, p. 432, pl. 10, B, flg. 3). Le type, seule espèce du genre, 10. fémorale, est originaire de Sl-Doraingue. (C.)
•ORTHOGNATIIUS, Dejean {Catalogue, S'édit., p. 193). iss. — Syn. de Sphœnognalhus, Buquet. (C.)
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•ORTnOGNATULS M-s, droit; y,»'- Oo;, mandibule), ws. —Genre de Coléoptères tétramères, famitle des Curculionides gonalocères , division des Bhyncophorides cryptopygiens , créé par Schœnherr (Gênera et sp. Curcul. syn., t. IV, 2, p. 8 12). Ce genre devra être adopté, bien que l'auteur lui ait appliqué le nom de Sphœnognalhus (loc. cit., t. VIII, 2, p. 215), déjà employé par Buquet pour un genre de Lamellicornes que Dejean avait nommé Orlho» gnathus, et que pour celle raison Schœnherr avait cru devoir changer précisément en celui de Sphœnognathus. L'espèce type est 1*0. lividus, du Brésil. (C.)
ORTnOGOMUS (Sp6oyo«îev, rectangle).
irs. — Genre de Coléoptères pentamères , famille des Carahiques, tribu des Troocatipennes, créé par Dejean (Species général des Coléoptères, t. I, p. 279). Il se compose des 9 espèces suivantes , dont 6 sont propres à l'Asie ( Indes orientales ) et 3 à l'Afrique tropicale, savoir : 0. duplicatus, alternant, acrogonus Wied., sligma F. , brevicollis Schr., Dej., femoralus, curvipes, Senegalensis Dej., et Hopei Gray. Ces Insectes ont pour caractères: Crochets des tarses dentelés en dessous; dernier article des palpes cylindrique; antennes plus courtes que le corps, flliformes; articles des tarses triangulaires ou cordiformes , pénultième fortement bilobé; corps large; tête ovale, peu rétrécie postérieurement; corselet transversal, court, coupé carrément en arrière; élytrcsen carré long. (C)
ORTDOGONODERES ( Ifli; , droit ; y«»«'«, angle; ifa, cou), ins. — Dcu\ième subdivision établie par Solier (Ann. delà Soc. ent. de France, t. IX, p. 233) dans son genre Proacis, et qui renferme les six espèces suivantes , qui toutes sont originaires du Chili, savoir: 0. subreliculatus , pleuroplerus, rugatus , sulcalus , punctatui et cribratus. '£•)
♦ORTnOMEGAS (iP9?'c , droit ; • grand), km. — Genre de Coléoptères subpentamères, tétramères de Latreille, famille des Longicoroes, tribu des Prioniens, créé par Serville ( Ann. de la Soc. ent. do France, 1. 1, p. 126 et 149), et qui se compose des quatre espèces suivantes: 0. serions Ol. , mucronatus F. (cortkinus Ol.) » cinnamomeus Linn., et faspfderis Buq. L*
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deuxième et la troisième lont originaires de Ciyeone, la première est indigène de Cuba, et la quatrième du Brésil. (C.)
•ORTUOMUSfoOôi, droit; wuoît épaule), t». — Genre de Coléoptères pcntamères, famille des Carabiques, tribu des Féroniens , établi par de Cbaudoir ( Mém. de la Soc. imp. des nalur. de Moscou , 1828 ; Tableau d'une nouvelle subdivision du genre Feronia, extrait, pag. 8, 14), qui y place les 3 espèces suivantes : Argutor Hispanicus, barbants Dej., punclula/us Duf. Lal" estorigioaire d'Espagne, la 2« de l'Algérie, et la 3* de la Styrie. (C.)
ORTnONEPETA, Benth. {Labial., 464).
•OT. PH. — Voy. REPETA.
•ORTnONEVRA (ôpOo'ï, droit; »i3po», nervure), irs. — Genre de Tordre des Diptères brachocères, famille des Doliehopodiens, tribu des Syrpbides , établi par M. Maequart {Diptères, Suites à Buffon, édit. Roret) , qui y rapporte deux espèces : Orth. elegans {Chrysogasler id. Meig.), et nobilis {Chrys. id. Meig., Euslalis id. Fall.), Elles sont toutes deui assez rares. (L.)
*ORTHO\YCI\ÉES Orlhonycinœ. ois.
— Sous-Famille de l'ordre des Passereaux et de la famille des Certhidées, proposée par G.-R. Gray, dans sa Litt of the gênera, et de laquelle font partie les genres Orthonyx tlMohoua. (Z. G.)
ORTHONYX. Orthonyx ( JpOôç , droit ; i»v'$ , onglet ). ois. — M. Temminck a établi sous ce nom , et dans son ordre des Anisodactjles, un genre auquel il donne pour caractères: Un bec très court, comprimé, presque droit, érbancré à la pointe; des narines latérales et placées vers le milieu du bec, ouvertes de part en part, et surmontées de soies ; des tarses plus longs que le doigt du milieu, celui-ci et l'externe égaux; des ongles plus loogs que les doigts, Torts, peu arqués, cannelés latéralement, une queue large, longue, à pennes fortes et terminées par une pointe aigué très longue.
L'espèce type de ce genre est I'Obtborïx smicACUE, Orlft. spinicaudus Temm. (pl.
col., 428), d'un brun marron en dessus; la tète surmontée d'une buppe de plumes effilées; quatre bandes sur l'aile, deux noires et deux d'un gTis terne; les plumes de la queue terminées par une pointe de 5 à 6 lignes de long, garnie latéralement de soies 1
raides, ce qui a valu à cet Oiseau la dénomination de Spinicaude (épine en queue).
M. de Lafresnaye a placé dans ce genre, sous le nom û'Orth. icterocephalus, une deuxième espèce que MM. Quoy et Gaimard avaient rangée parmi les Grimpereaux, et qu'ils ont appelée Certhia heteroclitus. Cette espèce est devenue pour M. Lesson le type de son genre Mohoua.
Quoiqu'on ne sacbe rien des mœurs des Orthonyx, cependant, si l'on a égard à quelques points de leur organisation extérieure, c'est-à-dire à la disposition de leur queue, à la longueur et à la puissance de leurs ongles, on peut en induire qu'ils doivent vivre à la manière des Picucules, des Sitielles et des Grimpereaux, à côté desquels M. Temminck les place.
Les Orthonyx habitent la Nouvelle Hollande et, dit-on, aussi la Nouvelle-Zélande.
*ORTHOPERUS (Jp6o's , droit; «*>. , sac), irs. — Genre de Coléoptères hétéromères, famille des Taxicornes, tribu des Anisotomides, créé par Slephens {Systematic catalogue of Brilish însects, p. 156), et adopté par Hope {Coleopterisl's manual , H, p. 156). Le type, l'O. punclum Marsh.
(Derro.), est originaire d'Angleterre. (C.)
*ORTUOPLEL'RA (5p6s'«, droit; côté), irs. — Genre de Coléoptères té Ira mères , famille des Malacodermes , tribu des Clatrones, établi par Spinola {Essai monographique sur les Clérites, t. Il, p. 80, pl. 42, fig. 4 et 5). Les types sont les 0. damicornis et sanguinicollis F. Le premier est originaire de l'Amérique septentrionale, et le deuxième de l'Europe centrale. (C.)
*ORTHOPLO€ÉES. Orthoploccœ. bot.
fh. — On donne ce nom aux graines dont les cotylédons , pliés dans leur longueur , embrassent dans ce repli la radicule courbée en sens contraire. Il sert particulièrement à désigner une grande division des Crucifères. Voy. ce mot. (Ao. J.)
ORTHOPODIUM, Benth. {Labial., 638).
bot. ra. — Voy. TatcuosTEMMA, Linn.
ORTHOPOGON, R. Br. {Prodr. , 194).
dot. pb. — Voy. orusMERos, Palis.
ORTHOPTÈRES. Orlhoptera (t>0*c, droit; wt/po», aile), «s. — Tous les entomologistes désignent sous cette dénomination un ordre entier de la classe des Insec-
tes, caractérisé par des ailes antérieures semi -coriaces, ordinairement croisées l'une sur l'autre; des ailes postérieures membraneuses très veinées et pliées longitudinale* ment en éventail pendant le repos , et une bouche composée de pièces libres, des mandibules, des mâchoires et des lèvres propres à triturer les corps solides.
Linné confondait ces Insectes avec les Hémiptères; il les distinguait seulement des véritables représentant» de ce dernier ordre par l'épithète d'Hémiptères à mâchoires. Degéer prenant mieux en considération les grandes différences qui existent entre ces insectes pourvus de mâchoires libres et ceux chez lesquels toutes ces parties, extrêmement réduites, constituent par leur réunion un bec ou un suçoir , forma avec les premiers un ordre distinct. Ce naturaliste proposa de le désigner sous le nom d'ordre des Dermaptères. Ce changement dans la classification des insectes fixa peu d'abord l'attention des entomologistes. Olivier vint ensuite , et adoptant Tordre établi par Degéer , il lui fit un nouveau nom , celui d'Orthoptères.
Chose singulière , cette dernière dénomination, peut-être moins bonne même que la première, prévalut. Tous les entomologistes, en y comprenant Latreille , dont l'autorité étaitsigrande.radoptèrentsanspluss'embarrasscr de la priorité des noms. Depuis, chacun a craint avec raison d'amener de la confusion eu restituant, pour ce groupe de la classe des Insectes , une dénomination généralement oubliée, et c'est ainsi que celle d'Orthoptères a été conservée.
Les Orthoptères constituent un ordre très nettement circonscrit, mais néanmoins «voisinant les Coléoptères à un très haut degré. Ce sont, en effet, les ailes seulement qui fournissent le caractère réellement distinctif entre ces deux types. Chez les Orthoptères , les ailes antérieures , que Ton désigne encore sous le nom d'élytres , n'ont pas en général la consistance de celles des Coléoptères, elles sont d'une texture semieoriace. De plus, elles croisent Tune sur l'autre , au lieu de se rapprocher par leurs bords exactement sur la ligne médiane du corps, comme les élytres des Coléoptères. Les ailes postérieures des Orthoptères se font remarquer encore par leurs nervures
longitudinales ; n'ayant entre elles que de petites nervures transversales , formant ainsi un réseau. Ces ailes , comme l'indique la direction de leurs nervures , se plissent bien exactement dans le sens longitudinal pour se loger sous les élytres. La bouche de ces Insectes présente chez presque tous un développement considérable. Les mandibules et les mâchoires acquièrent une puissance remarquable, qui explique comment beaucoup d'Orthoptères broient et dévorent sans grande difficulté des feuilles et des tiges extrêmement dures. Du reste, la disposition, comme la forme générale de rej appendices buccaux, est tout-à-fait analogue à celle qui existe chez les Coléoptères. Les antennes affectent des formes très variées chez les Orthoptères: tentât ce sont des filets très grêles et d'une extrême longueur, composés d'une infinité d'articles; tantôt ce sont des appendices ensiformes, élargis et aplatis, se terminant en pointe, ou bien des filets renflés en massue vers le bout; tantôt encore ce sont des appendices, soit cylindriques, soit garnis de feuillets comme les dents d'un peigne. Les pattes de ces Insectes sont aussi très développées. Dans la plupart , elles acquièrent une grande longueur ; chez certains, les antérieures deviennent des organes de préhension, comme dans les Mantes ; chez d'autres , elles deviennent des organes propres à fouir, comme dans les Taupes-Grillons. Chez d'autres, au contraire, ce sont les postérieures qui prennent un développement particulier et deviennent des organes de saut, comme chez les Sauterelles, les Criquets , les Grillons.
Les Orthoptères offrent certains caractères particuliers dans leur organisation. Leur système nerveux n'acquiert jamais un degré de centralisation comparable à celui qu'on observe dans divers types parmi les Coléoptères, les Hyménoptères, les Hémiptères et les Diptères.
Les trois centres médullaires thoraciques restent toujours espacés. La chaîne abdominale s'étend toujours presque jusqu'à l'extrémité du corps. Ce qu'il y a surtout de remarquable dans le système nerveux des Orthoptères, c'est la portion stomatogastrique , qui atteint chez ces Insectes un développement qu'on ne retrouve pas ailleurs. Dans beaucoup, tels que les Taupes -
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Grillons , les Sauterelles, etc., le système nerveux de l'appareil digestif, au lieu d'être impair comme chcx tous les Coléoptères , est au contraire double. En outre, les ganglions ont un volume plus considérable ici que les ganglions gastriques des autres Insectes. On doit à M. Mflller plusieurs observations importantes sur le système nerveux s tomato-gas trique des Orthoptères. L'appareil alimentaire de ces Insectes occupe un espace très considérable de la cavité abdominale, offrant un développement tout-àfait en rapport avec la voracité si connue des Blattes, des Criquets, des Sauterelles.
Le tube digestif varie dans son volume , comme chacune de ses parties dans ses proportions relatives , suivant tes groupes ; aussi nous ne nous y arrêterons point ici , renvoyant aux articles de tribus ou de familles , pour ce qui les concerne plus spécialement. D'une manière générale, il faut remtrquer que les vaisseaux biliaires sont fort nombreux chez les Orthoptères , dispositionqu'on retrouve dans beaucoup d'Insectes, mais non pas chez les Coléoptères , où leor nombre varie seulement de quatre à six.
Les Orthoptères ont un mode de développement qui diffère notablement de celui des autres Insectes broyeurs , c'est ce qui avait engagé Linné à les rapprocher des Hémiptères, dont ils s'éloignent sous tant de rapports. Selon l'expression adoptée par les entomologistes, ils ont des métamorphoses incomplètes , e'est-à-dire qu'ils n'ont pas , comme le» Coléoptères, les Lépidoptères , les Hyménoptères , etc. , une période d'inactivité, et qu'ils ne subissent pas de changements considérables depuis leur sortie de
au moment de sou édosion, ressemble complètement à ceux dont il lient l'existence ; seulement il est privé d'ailes. Il subit quatre a cinq mues successives avant d'avoir ses ailes. Ordinairement après la cinquième, les ailes commencent à se développer.
Mais ce ne sont encore que des rudiments enveloppés d'une membrane. Après une dernière mua, celte membrane tombe, et les ailes s'étendent. L'animal est alors à son état parfait. Tantqu'il n'existe aucune trace d ailes, on le dit à l'état de larve. On le considère comme à l'état de nymphe dès
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que se montrent les rudiments de ces appendices.
Les Orthoptères atteignent des dimensions plus considérables que tous les autres Insectes, au moins par leur longueur. Diverses espèces de Phasmiens ont jusqu'à 40 centimètres de long. Ces Insectes affectent aussi entre tous les formes les plus bixarres; ce sont des éminences sur la tête, des expansions , soit au thorax , soit aux pattes. Certains Spectres privés d'ailes et très minces par rapport à leur grande longueur ont exacte m en t l'aspect de baguettes ou de liges plus ou moins cylindriques. Beaucoup d'espèces ont des ailes dont la coloration et la disposition des nervures leur donnent entièrement l'aspect de feuilles; de là, une foule de noms spéciûques indiquant cette ressemblance.
Les Orthoptères constituent, dans la classe des Insectes , un des ordres le moins nombreux en espèces. On en a décrit seulement environ huit cents. Mais les individus de certaines espèces se trouvent en abondance extrême, souvent en quantité incalculable ; ce qui explique comment ces animaux occasionnent parfois des ravages si étendus, comme cela arrive trop fréquemment pour les Blattes, les Criquets, etc.
Les Orthoptères sont herbivores pour la plupart. Certains (Blattiens) sont omnivores. Les représentants d'nne tribu tout enlièro (Mantiens) sont carnassiers.
Les Insectes de cet ordre sont souvent de très grande taille; très peu d'entre eux peuvent être considérés comme petits. Ils sont dispersés dans toutes les régions du globe , mais sont surtout abondants dans les pays chauds. Les grandes espèces d'Acridiens et de Locustiens habitent particulièrement l'Amérique méridionale; tandis que les plus grands, représentants de la tribu des Pbasmiens , proviennent de la Tasmanie et des Moluques. L'orient et le nord de l'Afrique sont les régions où quelques Acridiens apparaissent surtout en prodigieuse quantité.
Dans les parties tempérées ou froides de l'Europe et de l'Amérique, ces Insectes sont de moins en moins nombreux et représentés par des espèces de plus petite dimension.
Sans doute à cause de leur petit nombre, les Orthoptères peuvent compter parmi les Insectes les mieux connus sous le rapport
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spécifique. On les trouve décrits, pour la plupart , dans les ouvrages de MAI. Serville et Burmeister.
Latreille divisait cet ordre en deux grandes divisions, les Coureurs et les Sauteurs. Depuis, ce caractère n'ayant pas paru d'une valeur assez importante, la plupart des entomologistes ont repoussé cette distinction. Malgré les limites tranchées de Tordre des Orthoptères, on a cru pouvoir considérer deux tribus comme constituant deux ordres particuliers. M. Léon Du four a proposé le premier de séparer les Forficuliens des autres Orthoptères, en leur appliquant la dénomination de Labidoures. Les ailes de ces Insectes les éloignent un peu, en effet, des autres représentants de l'ordre , et les rapprochent des Coléoptères. Cependant ces caractères ne nous paraissent pas avoir une importance suffisante pour motiver cette séparation. II. Westwood, néanmoins, a adopté l'opinion de M. L. Dufour, mais il a créé un nom nouveau plus en rapport que celui de Labidoures avec les autres noms des ordres d'Insectes; c'est Tordre des Euplkxoptèkes. Comme les caractères des Forflculiens sont évidemment plus considérables que ceux qui séparent entre elles les autres tribus de l'ordre des Orthoptères , nous avons adopté (Uisl. des Ins., t. 2 , p. 207, 1845) deux divisions dans cet ordre. L'une, Euplexoptères de Westwood , comprenant seulement la tribu des Forficuliens ; l'autre, pour laquelle nous avons repris le nom de Dermaplires de Degéer, comprenant les six autres tribus généralement admises par tous les entomologistes.
Le tableau suivant présente le résumé de celte classification :
DEUXIÈME SECTION
DCBUAPTÉKES.
Elytru croisant ou ebrrau hint l'un* «or l'antre. Allés plUra seulement dan»
U aej» longitudinal. Autrnnea longue*, aétaeêr*. Paîtra propres arulesnrnt è la ennrw. Tara»» de rinq arlirtea Abdomen l«i niai par dctolets erli-uleY . . ,
Antenne* simple* oo périmées. Patlet antérieure*, ravisseuses. Tarses de cinq •rlirlee. Abdomen termine par des C'eti articulée
Anteimra actarées. Pattes seuleirrut propret * la course. Tarara de cinq articles. Éljtres rudimrntalirs. ....
Antenne* sélacecs, minces et très longue*. Cuistci postérieures renflées, pro* près aoaaoU Tarses de quatre articles.
Audomm (1rs
ai «Tune
CaiLtitas.
ManTiina.
Paassiuas.
goc tarière. Loccstii»*
mince, et 1 • I
tir les. Abdomen dr* I fiel* tarière.
Antenne* courtes. filifa statiques. Cuisse* postérieures très irn. flecs , propre* saut. Tarses de trois articles. Abdomen des remette* sans ta.
rirr* AcaiDiiss.
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*ORTHOPTERUS(Mo',, droit; tm>s», aile), tas. — Genre de Coléoptères létramères, famille des Xylophages, tribu des Paussides, établi par Westwood et adopté par Newmann {Entam., I, p. 164). Le type, seule espèce connue, l'O. Smillii li.-L., est originaire de l'Amérique méridionale. (C.)
ORTHOP1XIS, PalU. {Prodr., 78).
»0T. ch. — Syn. de Mnium, Dill.
*ORTI10RHAPUIA (ôPeôç, droit; p»?*, suture ). Ins. — Genre de l'ordre des Hémiptères homoplères, établi par Westwood, et considéré par M. Blanchard (ffisf. des Ins., édit. Firm. -Didol), comme synonyme du genre Ulopa de Fallen. Koy. ce mot.
»OBTHOnHIKUS(op6e<, droit; p«'», nez), nu. — Genre de Coléoptères tétramères , famille des Curculionides gonatocères, division des Érirbinides , créé par Schœoherr ( Gênera et sp. CurcvAum. syn., t. III, 194- 7, 2, 356 ) , et qui se compose des sept espèces suivantes , qui toutes sont propres à l'Australie, savoir: O.cylindrkollis F., simulant Schr., Klugii , spilotus , rugirostris Hupe, lepidoptus elpact ficus Et. Ces insectes sont assez semblables aux Pissodes ; ils en différent par une trompe perpendiculaire, cylindrique , droite, et par les pattes antérieures, des mâles surtout, qui sont très allongées et robustes. (C.)
*ORTUORHYNCHU9, Mac-Leay. ihs.— Synonyme de Itelus, Schœnherr et Latreille, et de Trypetes, Schœnherr. (Q.
ORTHORHTNCDIJS, Lacépède. ois. — Syn. d'Oiseaux-youcbes. Voy. colibbi. (Z.G.)
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ORTFIORIMA , Doisd. 1RS. — Syn. de Ptilodontis, Steph.
ORTUOSE. *w. — Espèce de Fclspath.
Toy. ce mot.
ORTDOSIA (ip8tf, droit), iks. — Genre de l'ordre des Lépidoptères nocturnes, tribu des Orthosides, établi par Ocbseinheimer , et généralement adopté. Duponchcl (Calai, des Lépid. d'Europe, p. 105) donne à ces Insectes les caractères suivants : Antennes plus ou moins ciliées dans les mâles, simples on filiformes dans les femelles, généralement longues dans les dcui seies.
Palpes presque toujours incombants; les deux premiers arlictes peu épais ; le dernier grêle, nu, cylindrique, plus ou moins court, et toujours incliné vers la terre. Trompe généralement grêle. Abdomen terminé carrément dans les maies, et en cône obtus dans les femelles. Ailes supérieures ayant l'angle apical assez aigu , et les deux tacbes ordinaires bien marquées, surtout la réoiforme.
Les chenilles sont rases, veloutées, lisses, à lête moyenne , subglobuleuse. Les unes ment exclusivement sur les arbres ou tes arbrisseaux, d'autres sur les plantes basses ; elles opèrent leur métamorphose dans des coques peu consistantes enfoncées dans la terre.
Ce genre renferme une trentaine d'espèces, dont la plus grande partie vit en Fraoce et en Allemagne. Une des plus communes dans notre pays est VOrthosia instants. Cette espèce a 3 à 5 centimètres d'enwgure; les ailes antérieures d'un gris cendré ou rougeâtre , quelquefois noirâtre ou ferrugineux, ayant ordinairement une bande transversale plus foncée, la bordure, deui tacbes ordinaires, et deux lignes transversâtes parallèles près le bord terminal d'un gris jaunâtre clair; les secondes ailes d'un gris uniforme. (L.)
•ORTflOSIDES. Orthosiiœ. m — Tribu établie par M. Boisduval dans l'ordre des Lépidoptère! nocturnes, et dont les caractères sont, d'après Duponchel (Caiof. des Lfpid. d'Bur.) : Antennes généralement ciliées ou subciliées dans les mâles. Palpes presque toujours très grêles, droits ou même incombants, très rarement ascendants. Ailes ayant les taches principales toujours visibles, la réniforme presque toujours salie
I inférieurement de brun ou de noir, les lignes transversales distinctes, l'a nié termina le souvent droite; au repos, les ailes supérieures recouvrant entièrement les inférieures , et disposées en toit.
Chenilles cylindriques, toujours dépourvues d'éminenecs et de tubercules, veloutées, à seize pattes. Elles vivent de feuilles d'arbres ou de plantes basses, et se tiennent cachées ou abritées pendant le jour. Les chrysalides, lisses , luisantes et cylindricoconiques, se renferment dans des coques composées de soie et de terre, et enfoncées plus ou moins profondément dans la terre.
Duponchel (foc. cit.) rapporte à celte tribu seize genres, qui sont : Trachea , Episema, Scmiophora, Anchoscelis, Orlhosia, Cerasiis, Glcea, Dasycampa, Mecoptera, Xanthia, //oporina, Gonoptera, Cirradia, Plastenis, Mesogona et Cosmia. (L )
•OKTnOSIPIION (M>ô;, droit; o,>«v, tige), bot. ra. — Genre de la famille des Labiées, tribu des Ocimoïdées, établi par Bentbara (Labial. y 25). Herbes ou sousarbrisseaux des Indes orientales et de l'Amérique tropicale. Voy. labiées.
•ORTnOSOM\(S 0 ;, droit; oS^, corps).
155. — Genre de Coléoptères subpentamèrcs, télramères de La treille, famille des Longicornes, tribu des Prioniens, formé par Dejean et publié par Servit le [Annales de la Soc. ent. de Fr., t. I, p. 126, 155). Trois espèces sont rapportées à ce genre: les 0. unicolor Drury (cylindricum F.), spadiceum Daim., badium Dej. La 1'» est originaire des États-Unis, la 3* du Brésil, et la patrie de la 2* reste ignorée. Cette dernière vit sous les écorces, vole rarement et ne produit aucun cri.
Peut-être faudra t-il rapporter a ce genrv les Prionus dasystomus et cilipes de Say . (C.)
♦ORTIIOSOMA (JoOi;, droit; »ÙPa, corps).
h elm. — Genre d'Helminthes extérieurs, de la famille des Prostomes. 11 a été établi par M. Ebrenberg, dans ses Symbolœ physicœ, en 1831. La seule espèce qu'il comprenne a été recueillie près de Dongalab, dans les eaux du Nil. 11 a pour caractères : Corps grêle, allongé , mou , nu ; tube digestif droit, simple; bmrhe et anus terminaux, opposés; point d'ouverture génitale distincte. (P. G.)
ORTIIOSPEIIMÊES. Orlho^rmcv. Eor.
ta. — Nom par lequel on désigne une des
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grandes divisions des Ombellifères , et qui est dû au défaut de courbure de ses graines, lesquelles, avec les carpelles, s'appliquent, dans chaque fruit, lune sur l'autre par leurs faces internes aplaties. Voy. ohdelli- Fènts. (Ao. J.)
OItTIlOSTACnYS, R. Br. [Prodr. , 492 ). bot. pu. — Voy. iiÉuoînoPE.
OIITIIOSTEMOX (Ô^OÔî, droit; ot«>*v fil ). dot. pu. — Genre de la famille des Gentianécs , tribu des Chironiées, établi U. Drown [Piodr., 45 1). Herbes de l'Asie et de l'Australasie tropicale. La principale espèce est l'OrJ/ios/crooi» erectum. Voy. ceh«
TIANGKS.
•ORTIIOSTOMA (l^l;, droit; a«V«t bouche), iss. — Genre de Coléoptères subpcniamèrcs, létrameres de Latrcille, famille des Longicornes , tribu des Cérambycins , créé par Serville ( Ann. do la Soc. cnt. de France) et adopté par Dejean [Calai. , 3* éd., p. 350), qui y comprennent deux espèces du Brésil : les O. abdominalis Schr., cl hœmorrhoidalis Germar. Mais ces deux espèces ne semblent pas devoir se rapporter exacte» ment aux descriptions des auteurs cités. Les Orlhosoma ont le corps rougeàtre avec les élytres aplaties, vertes ou bleues. Leurs mandibules sont fortes chez les mâles , petites et relevées, et leurs antennes couvertes d'un épais duvet. (C.)
•ORTI10STOMUM (Sp0o*;, droit; ot0>*, bourbe), annél.— Genre d'Annélidcs de l'Adriatique,décritcnl3i0parM.Grubc.(P.G.)
•OUI IIOTHECA (SpOB'î , droit ; û^n , bollc). dut. pd. — Genre de la famille des Mousses , établi par Driilcl {Dryolog., I , 778). Mousses des régions tropicales et extratrnpicales de l'Amérique.
OIUIIOTOME. Orthotomus ( i,G«; »
droit ; T1'aï, , section ). ois. — Genre de la famille des Passereaux dentirostres , publié par HorsQcld dans le tome XIII des Transactions philosophiques de la société linuéenne , cl caractérisé par un bec grèle, allongé, presque droil, un peu déprimé et élargi a sa base, à bords mandibulaires lisses et droits, à arête vive entre les fosses nasales, qui sont grandes et revêtues en dessus d'une membrane; par des ailes fort courtes et très arrondies; une queue médiocre, étalée, à rectrices molles et étroites; des tarses longs, grêles ; des doigts munis d'on-
I gles courbés et assez forts , surtout celui du pouce.
Plusieurs ornithologistes, M. Lesson entre autres, qui a reproduit ce genre sous le nom d'Edèle , ont cru voir dans les Orthotomes des Oiseaux fort voisins des Pomalborins , des Sittelles et des Soui-Mangas. M. de Lafresoaye, trouvant que leurs formes rappelaient celles de certaines Rousseroles, voyant dans les tarses lougs et déliés des uns et des autres , dans leurs ailes très courtes et très arrondies, dans leur queue élagée, des affinités suffisantes , a pensé que les Orthotomes devaient être groupés près des Fauvettes, si toutefois on ne devait pas les confondre dans le même genre.
On a sur les mœurs des Ortbotoraes fort peu de renseignements. Il est probable qu'ils vivent d'insectes; l'un d'eux, au rapport deSikcs, se nourrirait principalement de Fourmis. On sait encore que VOrthotomus ruficeps a un mode de nidification des plus remarquables. Son nid , que M. de Lafresnaye a fait connaître dans le Magasin de zoologie (sixième année, pl. 517), est artistement placé entre deux grandes feuilles faufilées ensemble, par leurs bords avec des fils de coton; il est lui-môme assujetti au moyen d'autres fils qui sortent de ces feuilles par de petits trous, et forment à l'extérieur des espèces de nœuds ou de petiles houppes qui semblent destinés à les retenir. Ce nid, qui est étroit et profond, el a les plus grands rapports avec celui de nos Fauvettes de Roseaux est composé d'une bourre souvent roiissatre et des plus douces, mêlée à des fibres très déliées de Graminées. Les œufs, selon le colonel Sikes , sont au nombre de deux, d'une forme oblonguc , et de couleur rouge. —Tous les Orlhotomes sont originaires de l'Inde; on en connaît aujourd'hui quatre espèces :
1. L Ortuotome chiglet, O. sepium Horsf. {Mag. de sool, 1836, Ois. , pl. 51). C'est I'Edele a tete BorjssF. ( Edel. rufi eps ) de M. Lesson. Son plumage est généralement d'un vert olivâtre en dessus , à l'exception de la tète, qui est d'un roux vif. Les autres parties inférieures sont d'un blanc grisâtre satiné.
Il habite Java , où on l'appelle Chiglet t dénomination spécifique qu'on lui a conservée.
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2. Le colonel Sikes a décrit I'Orthotome Bevset, Orth. Bennetlii {Proceeding, 1832, p. 90) , espèce qui paraît différer de la précédente par sa couleur brune-olivatre en dessus et blanche en dessous, par une taille plus forte et une queue plus courte.
3. if. Temminck a Tait connaître, sous le nom d Orth. prima (Swains, Zool. UL, n. 5, pl. 97), une iroisii ne espèce, que M. Horsfield a prise pour type de son genre
4. Enfin, M. Ad. Delessert a décrit une quatrième espèce qu'il nomme Orthotome a testée jaune, Ort. flaviventris Del. [Revue soologique , avril 1810, p. 101). Celle-ci, fort voisine de la précédente, s'en distingue yur des formes plus sveltes , et une queue plus longue. Elle a la tête d'un gris ardoifé, la gorge, le devant du cou et la poitrine, d'un blanc roussàtre, et le ventre d'un jwne paille vif. Elle habite le nord du Bengale. (Z. G.)
ORTHOTR1C. Orthotrichum (SpGÔ;, droit ; V;. Vx°î» poil), bot. ca. — Genre de la famille des Mousses bryacées, établi par Hedwig (Jtfusc. frond., II, 96), et dont les principaux caractères sont : Capsule droite, lisse ou sillonnée longitudinalemcnt; péri- Home «terne , formé de seize dents rapprochées par paires, larges et courtes, déjetées en dehors après l'émission des graines ; lin terne, formé de huit ou seize cils, alternant avec les dents, réfléchis en dedans, et manquant dans quelques espèces; coiffe campanulée , le plus souvent laciniée à sa l»*e, et hérissée extérieurement de poils droits et raides.
Les Orthotrics sont des mousses vivaces qui croissent en abondance dans toutes les «mirées du globe, sur les troncs des arbres, rarement sur la terre. Leur tige, droite, rameuse, est garnie de feuilles nombreuses, courtes et obtuses, imbriquées ou étalées; leurs fleurs sont tantôt terminales, tantôt «illaires. Soixante espèces environ sont comprises dans ce genre.
OnTHOTIUCÉES. Orthotriceœ. sot. ca.
— Tribu de l'ordre des Mousses acrocarpes. Foy. housses.
"ORTUOTROPIS (5p0o'{, droit; t?**,?, caréné), sot. m. — Genre de la famille des Légumineuses-Papilionacées, tribu des Podalyriées , établi par Beniham ( in Lindley I t. x.
Svoan River, XVI, n. 70). Arbrisseaux delà Nouvelle-Hollande. Voy. lécluikecses.
'ORTHROSANTRUS, Swcet(F/. auslr., t. 11). bot. pu. — Syn. de Sisyrinchium , Linn.
ORTIE. Urlica ( urere , brûler ; à cause de la sensation que leurs poils produisent sur nos organes), bot. ru. — Genre do plantes de la famille des Uriicées, à laquelle il donne son nom, de la monœcie triandrie dans le système de Linné. Il se compose de végétaux herbacés , quelquefois sous-frutescents , disséminés sur presque toute la surface du globe , revêtus de poils brûlants par l'effet du liquide caustique qu'ils introduisent dans la piqûre faite par eux. Leurs feuilles sont simples , alternes ou opposées, dentées plus ou moins profondément; leurs fleurs, petites et de nulle apparence, sont réunies en panicules ou en grappes axillaires, très rarement en capitules; elles sont monoïques ou plus rarement dioïques. Les mâles présentent un périanlhe calycinal, régulier , à 4-5 divisions profondes , étalées dans la fleur épanouie; 4-5 étamincs opposées aux divisions du périanthe, à ûlet d'abord infléchi, ensuite étalé, à anthère biloculaire; un simple rudiment de pistil. Les fleurs femelles ont un périanthe à 4 folioles dressées , opposées en croix , dont les extérieures sont plus petites et avortent parfois, dont les intérieures persistent; un pistil à ovaire libre, renfermant, dans une loge unique, un seul ovule droit 6xé sur sa base , à stigmate unique , sessile , presque en tête, velu, en pinceau ou allongé-filiforme. Le fruit est un akène oblong , un peu comprimé, lisse ou tuberculé i sa surface, nu ou enveloppé par le périanthe persistant et devenu charnu , renfermant une seule graine dressée , dont le test adhère au péricarpe. Dans la partie botanique du voyage de l'Uranie, M. Gaudicbaud a établi parmi les Orties proprement dites , cinq genres qui ont fourni à M. Endlicher la division suivante en 5 sous-genres :
a. Urlica , Gaudic. : Fl. mâles: périanthe 4-parti, 4 étamincs. FL femelles: les deux folioles intérieures du périanlhe très grandes, foliacées; stigmate en pinceau. Akène droit, comprimé lenticulaire, lisse, enveloppé par les folioles intérieures du périanthe non modifiées. Feuilles opposées. t
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[ci se rapportent nos espèces indigènes qui croissent le long des murs , des haies , parmi les décombres, etc. , et dont les plus connues et 1 s plus communes sont les trois suivantes : 1* I'Ortie brûlante , Urlica tirais Lin., vulgairement nommée Ortie gricche , petite Ortie , plante annuelle, haute de 2-4 décimètres , à feuilles elliptiques ou oblongues, généralement petites, profondément découpées sur les bords en dents de scie aiguës; à fleurs monoïques, en grappes jxillaircs dans lesquelles les femelles dominent. 2° L'Ortie dioÏquk , Urlica dioïca Lin. , vutgairemcut nommée grande Ortie , espèce vivace, haute souvent de 1 mètre ou même plus, à feuilles généralement grandes, ovales-lancéolées, en coeur à leur base, découpées en grandes dents de scie; à fleurs didques, réunies en grappes grêles , paniculocs, plus longues que le pétiole. Les fibres corticales de celte espèce sont employées, dans quelques parties de l'Europe, comme matière textile, et donnent une toile de bonne qualité. 3* I/Ortie nuxi- FfciiE, Urlica pilulifera Lin., espèce monoïque , commune dans nos départements méditerranéens , qui devient très rare ou manque même tout-à-fail dans ceux plus avances vers le nord, et que font reconnaître au premier coup-d'œil se* fleurs femelles en petits capitules globuleux, hérissés, pédouculés.
b. Urcra, Gaudic. : Fl. mâles : Périantlie 4-5 parti ; 4-5 étamincs. Fl. femelles : les deux foliotes intérieures du périantlie plus grandes, l'une des extérieures avortant fréquemment ; stigmate en pinceau. Akène ovale-oblique , un peu comprimé, lisie , enveloppé par les folioles intérieures du périantlie devenues charnues. Feuilles alternes.
A ce sous - genre appartient I'Ortie m anche , Urlica nivea Lin. , grande plante vivare, haute de 1 mètre ou plus, à tiges nombreuses formant une grosse touffe , a giandes feuilles ovales t presque arrondies , acuminées , dentées , réiré/ics à leur base, couvertes en dessous de poils abondants , d'un beau blanc de neise. Elle est originaire de la C.hine, où on la cultive de plus en quantité comme plante textile. Elle réussit en pleine terre dans n.'S contrées, au moins dans le midi de la France.
c. Laportea, Gaudic. : Fl. mâles : Périaaihe 5-parli, 5 étaroines. Fl. femelles: foliole* intérieures du périantlie plus grandes, foliacées ; stigmate allonge - subulé. Akène ovale oblique, un peu comprimé, légère* ment luberculé à sa surface , enveloppé par les folioles intérieures du périanthequi n'oot pas été modifiées. Feuilles alternes.
Le type de celte section est I'Ortie du Caxada , Urlica canaiensis Lin. , espèce vivace à feuilles ovales en cœur, à épis rainent distiques dressés, qui a été introduite, il y a quelques années, en Angleterre, cl 7 a joui momentanément d'une grande faveur comme plante textile, sans que néanmoins sa culture paraisse avoir acquis beaucoup d'importance.
d. Fleurya, Gaudic. : Fl. mâles : Périanthc 4-parti, 4 examines. Fl. femelles : Périanibe à 2-4 folioles inégales; stigmate allongéfiliforme. Akène ovale-oblique, un peu comprimé, bordé d'une aile étroite, nu. Feuilles alternes. (Ex. : U. divaricata Lin., etc.)
e. G irard in ia, Gaudic. : Fl. mâles: Périanibe 4 -parti; 4 étamines. Fl. femelles * Péri an the à 4 folioles inégales, dont 3 connées à leur base, et la 4* libre. Akène ovaleoblique, comprimé lenticulaire, lisse. Feuilles alternes. (Ex. : U. palmala Lcschcn.)
Les fibres corticales de plusieurs Orties vivaces ont une ténacité et une finesse qui permettent de les utiliser comme très bonnes matières textiles. Nous avons déjà signalé à cet égard notre Ortie diuïquc dont on fait de bonne toile en Suède, et l'Ortie du Canada dont on a cherché à introduire la culture en Europe depuis quelques années; mais les plus importantes cl les plus remarquables à cet égard sont VUrtica nii ca Un., et le Ramie ou Urlica ultlis Diurne, qui appartient aujourd'hui au genre Ihchmcria , mais que nous ne croyons pas néanmoins devoir passer sous silence. Ces deux niantes, particulièrement la dernière . ont été récemment l'objet d'une note de M. Decaisue , à laquelle nous emprunterons les faits les plus importants qu'elle renferme (no y. J. Dcraisne, Ilccherches sur le Ramie, nouvelle piaule textile; Journ. d'agric. pratiq. et dit jardin, du docteur Dirio, avril 1815. p. 407).
L' Urlica vlilis 131 . porte à Java le nom de /{it;if'c ; elle atteint iu,,5de hauteur. i"*es feuilles minces, longuement petiolecs, rap-
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pellent celles de VUrtica nivea; mais elles sont plus grandes, plus longuement acuminées et grisâtres en dessous. La base des tiges égale la grosseur du petit doigt, et présente, sous ce rapport, dit M. Decaisne , de l'analogie arec celles du Chanvre. Les échantillons et les notes rapportés en 1844 par V. Leclaacher, chirurgien de la corvette la Favorite, ont prouvé que ces deux Orties qui nous occupent sont cultivées concurremment en Cbine pour l'excellente filasse qu'elles donnent. Le lia raie en particulier est cultivé dans les Moluqucs et dans les diverses lies de l'archipel Indien préférablement à toute antre plante textile. Sa filasse n'a rien de la raideur qui caractérise celle de VUrtica nitta ; elle est d'un blanc nacré, très douce au loucher, tandis que celle de l'Ortie blanche est d'un blanc verdatre. D'après M. Korthals , les habitants de Sumatra fabriquent avec le Ramie une sorte d'étoffe recommandable par sa longue durée; à Java, les naturels préfèrent les fibres de cette plante * celles de toute autre pour la fabrication de leurs filets , de leurs cordages : ils en confectionnent également des étoffes d' une Cï— trème finesse. Un rapport officiel , présenté par une commission au gouvernement des Pays-Bas, signale les résultats d'expériences faites avec soin sur cette précieuse matière textile. Voici en peu de mots ces résultats : pour 137 grammes de déchet, on a obtenu 75 grammes d'étoupe ou de filasse, quantité supérieure à celle qu'on obtient du meilleur Lin. Les fibres qui formaient cette filasse étaient d'une grande finesse ; 500 grammes ont donné un fil ténu de 9,300 mètres. On obtiendrait encore probablement, disent les commissaires , une plus grande finesse, si l'on parvenait à débarrasser les fibres d'une substance résineuse qui semble y adhérer. A l'état sec, le fil obtenu du Ramie surpasse eo ténacité celui du meilleur Chanvre ; il l'égale lorsqu'il est mouillé ; enfin sa force d'extension dépasse de 50 pour 100 celle du meilleur Lin. Au total , > la supériorité du Ramie, comme plante textile, est incontestable, dit 11. Decaisne. Toute la question est de savoir si sa culture peut offrir en Europe des bénéfices réels ; et dans le cas où le fait ne serait pas démontré, il resterait encore à apprécier les avantages que l'introduction et la culture de celte plante pourraient of-
frir a Pondichéry , à Cajenne, et peut-être même à notre colonie d'Alger, en utilisant les marais de La Caile, dans lesquels s'avancent spontanément quelques plantes des ré* gions tropicales; car on ne doit pas perriro de vue que le Ramie est une plante des régions équatoriales, tandis que VUrtica nivea semble appartenir plus spécialement aux climats tempérés. » (P. D.)
On a encore donné le nom d'Ortie à plusieurs plantes de familles et de genres différents. Ainsi l'on a appelé :
Ortie blaxcue, le Laraier;
Ortie-Chanvre ou CuANvaitts, une espèce de Galeopsis;
Ortie morte, la Mercuriale annuelle;
Ortie nègre, le Dalechampia scandens ;
Ortie rolcb, le Galeopsis galcobdolon, etc.
ORTIE DE MER. acal. — Nom vulgaire donné, sur les côtes de France, à quelques Médusaires, à cause de l'inflammation que la plupart causent à la peau lorsqu'on veut les saisir.
ORTIGA, Feuillé (Peruu., M, 737). aor.
ra. — Syn. de Loasa, Adans.
•ORTIXÈLE. Ortixelos, ois.— Genre sur la valeur et la position duquel les auteurs ne sont pas d'accord. Les uns considérant que les caractères qui ont servi à tes fonder ne sont pas suffisants, confondent l'espèce qui en est le type parmi celles du genre Turnix, tandis que les autres reconnaissent à ces caractères une importance assez grande pour être générique. Il est de fait que l'Ortixèle n'est point un Turnix. Vieillot, qui, dans la deuxième édition du Nouveau Dictionnaire d'histoire naturelle, l'avait rangé avec ceux-ci (rapprochement qu'ont adopté la plupart des ornithologistes), l'en sépare plus tard pour en faire une division de l'ordre des Échassiers, intermédiaire à celle des Coure-vite et des Pluviers. Celte place lui a été conservée par G.-R. Gray dans sa List oftke gênera.
Ce qui a porté Vieillot à séparer des Turnix l'Ortixèle, c'est que cet oiseau s'en distingue par son bec très grêle, court, droit, un peu fléchi à son extrémité, nu à sa base ; par des tarses longs, réticulés, et surtout par ses jambes dénuées de plumes sur leur parlie inférieure. Ces deux derniers caractères le rapprochent évidemment des Echassiers.
La seule espèce conuue est I'Obuxelb
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Meifren, Ott. Meifreni Vicill. (Gai. des Ois.* pl. 300). Elle a la tôle d'un roux sombre ; toutes les parties supérieures et un collier au bas de la gorge d'un roux tacheté de blanc ; une bande blanche s'étend du bec à la nuque en passant sur l'œil; les parties inférieures sont de cette couleur, seulement la gorge est lavée de roussatre.
On ne connaît rien des mœurs de l'Ortixèle. D'après les caractères tirés des jambes, Vieillot a pensé que ce devait être un oiseau de Marais. Tout ce qu'on sait de positif, c'est qu'il vit au Sénégal. (Z. G.)
ORTOLAN. Horlulana. ois. — Ce nom, donné à plusieurs espèces du genre Bruant, sert surtout à désigner un Oiseau de ce genre, l'Ortolan proprement dit (Emlerisa hortulana), que la délicatesse de sa chair a depuis fort longtemps rendu célèbre. Cette espèce, qui se distingue de ses congénères par son plumage d'un brun olivâtre et marron sur le dos , et d'un jaune paille sur la gorge et le devant du cou , parait confiné dans les contrées méridionales de l'Europe. On l'y trouve presque toute l'an née. Néanmoins l'Ortolan n'est point uu Oiseau sédentaire; il voyage à deux époques de l'année : au printemps, il se répand dans les contrées tempérées pour y faire ses nichées. Cependant il ne s'arrête pas indifféremment dans toutes; ainsi, en France, on ne le rencontre que dans les départements méridionaux, en Lorraine et en Bourgogne; rarement il se montre ailleurs. Il recherche surtout les pays de vignoble?, et semble préférer, pour y placer son nid , un ceps de vigne à toute autre circonstance. Ce nid, assez négligemment établi et composé d'herbes sèches et d'un peu de crin, renferme ordinairement de quatre à six œufs d'un gris rougeatre, marqués de points noirs. Lorsque les pontes sont finies, et que l'éducation des jeunes est terminée, se fait le départ. Les Ortolans , à ce second voyage , qui a lieu vers la tin du mois d'août et en septembre, deviennent l'objet de chasses assidues. Alors il n'est pas de moyens qu'on n'emploie pour les prendre ; mais on fait surtout usage, pour leur chasse, d'un grand filet a nappes. C'est surtout des Ortolans pris à ce passage d'automne que l'on fait grand commerce et grand cas, soit porce qu'alors ces Oiseaux sont naturellement
gras, soit parce qu'ils ont, plus qu'à tout autre moment de l'année, de la tendance à engraisser. Il suffit, en effet, pour les amener à cet étal d'embonpoint qui les fait rechercher des gourmands , de les enfermer à l'étroit, dans un endroit obscur, et de pourvoir abondamment leur prison de millet et d'avoine. Dans peu de jours, ils sont, pour ainsi dire, chargés de graisse. L'inaclion et une nourriture abondante et selon leur goût sont les seuls moyens rois en usage pour obtenir ce résultat.
L'Ortolan n'est pas la seule espèce du genre Bruant qui ait de la tendance à prendre de l'embonpoint. La plupart des Oiseaux qui composent ce genre n'arrivent Jamais, il est vrai , et quoi qu'on fasse , à ce degré d'obésité qu'atteignent les Ortolans; cependant les Bruants de marais et de roseaux, et, jusqu'à un certain point, le Bruant /ou, peuvent facilement engraisser, et leur chair acquérir autant de délicatesse que celle du Bruant Ortolan. (Z. G.)
ORTYG1A, Boié. ois. — Synonyme de Perdrix , La th. Voy. perdrix.
•ORTYGINÉES. Ortyginœ. ois. — Sousfamille établie par Ch. Bonaparte dans l'ordre des Gallinacés et dans la famille des Cryplur idées (Tinamous), et de laquelle fait seulement partie le genre Turnix. (Z. G.)
ORTYGION, Keys. elBIas. ois. — Sju.
de Colurnix, Mœhring. Voy. perdrix.
ORTYGIS, Illiger. ois. — Synonyme de Twnix. Voy. ce mot. (Z. G.)
ORTYGODE. Orlygodes, Vieill. ois. — Synonyme de Turnix. Voy. ce mot.
ORTYGOMETR A . ois. — Genre établi par Ray sur le Rallus crex des auteurs. Vvy. balle. (Z. G.)
ORTY'X. ois. — Genre créé aux dépens des Perdrix de Lalham, et fondé sur le Colin Houl (Perd, borealis Vieill.). (Z. G.)
ORTYXEI.OS. ois. — Voy. ortixèle.
ORUBU. o». — Voy. urubu.
ORDCARIA, Clus. (Exot., 47, 48). dot.
ph. — Syn. de Drepanocarpus , C. F. W. Mey.
OR VAL A. bot. pb. — Genre de la famille des Labiées, tribu des Stachy des, établi par Linné , et considéré actuellement comme une simple section du genre Lamier. Voy. ce mot.
ORVET. Ânguis (anguis, serpent), bcpi.
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— Linné a donné à l'un des genres qu'il a établis dans son ordre des Serpents ou Ophidiens le nom d'^njjuij. Ce mot était employé par les Latins comme synonyme de celui de Serpe» s. L'Orvet ou Serpent de verre, qui est commun dans presque toute l'Europe, est pour Linné une des espèces du genre Ànguis; mats ce célèbre naturaliste lui adjoint plusieurs espèces d'Ophidiens et d'autres animaux serpentiformes, dont les uns sont en effet voisins de l'Orvet et, à bien dire, du même genre que lui , tandis que d'autres en différent beaucoup et ont dû être considérés comme des genres à part. Gmelin, dans son édition du Syslema nalurw de Linné, porte a vingt-six le nombre des espèces du genre Anguis. On compte parmi elles des animaux des divers genres Opbisaure, Typhlops, Eryx, Tortrix , Hydre, etc., etc., et l'on sait que tous ces animaux, quoique semblables en apparence aux Serpents, ne sont plus aujourd'hui classés parmi les Ophidiens. 11 y a de ces Taux Serpents qui sont de véritables Sauriens apodes, et les Orvets, qui ont conservé en propre le nom générique à* Anguis, sont plus particulièrement dans ce cas. Voy. les articles ophidiexs et reptiles de ce Dictionnaire.
Beaucoup de naturalistes avaient remarqué la grande analogie qui lie les Orvets aux Srps cl rcux-ci aux Scinques; mais M. de Blainville et Oppcl se sont les premiers décidés à les placer dans la même famille. C'est à eux par conséquent que l'on doit d'avoir séparé les Orvets des Ophidiens et d'avoir montré que ces animaux sont réellement, malgré leur apparence serpentiforme, de >éri tables Sauriens. Cette manière de voir est aujourd'hui acceptée par tous les erpétologutes ; elle est d'ailleurs l'expression la plus juste des affinités des Orvets.
L'Orvct(/4no^is/VooïJis) n'est pas ta seule cpèce que comprenne le groupe des Anguis ; un petit nombre d'autres, quoiqu'on les en ait séparées pour en faire autant de genres ou sous-genres distincts, ont aussi ses caractères principaux; telles sont VAnguismi- Uarit de Pallas (genre Ophiomorus, Dum. et Bibr.), V Anguis meleagris (genre Aconlias, G. Cuvier), VAng. cœcus (genre Typhline, Wiegmann); mais celui-ci n'a pas de paupières, et à cause de cela on l'a placé dans un autre groupe (les TypMophthalmes, Dum. et
Bibr.; Typhlinina, Ch. Bonap.).Nous devons ajouter que les Orvets se lient d'une manière tout à fait intime avec les Scinques à membres rudimentaires, tels que les Seps, les Ophiodes, les Prépodites, les Dibames, etc., et que leur distinction elle-même en un groupe particulier a réellement quelque chose d'arbitraire. Aussi M. Charles Bonaparte place-t-il la plupart de ces animaux dans sa famille des Anguina.
L'Orvet, commun en Europe (Anguis fragilis), se trouve aussi dans les parties occidentales de l'Asie et en Barbarie. C'est un petit animal cylindrique, allongé, ayant l'apparence extérieure des Ophidiens, mais dépourvu de leur souplesse et de leurs principaux caractères. Sa longueur dépasse rarement 2 décim., et sa grosseur est un peu plus considérable que celle d'une plume de Cygne. Son corps n'est pas très long, mais la partie caudale, qui commence à l'anus, est considérable. Les muscles courts et comme verticillés qui la meuvent peuvent se détacher aisément de leur insertion, et la queue se casse alors avec assez de facilité, soit par l'effet d'une faible traction, toit, assuret-on, par la seule force de contraction de l'animal lorsqu'il se raidit. Aussi l'a-t-on appelé fragilis, et souvent, dans le langage vulgaire, Serpent de verre. Les yeux sont petits mais distincts et pourvus de paupières. Le trou auditif externe existe aussi , quoi qu'on en ait dit, et laisse voir le tympan, ce qui n'a jamais lieu chez lesOphidicns. Comme on s'accordait à nier la présence de cette ouverture chez les Orvets, on a indiqué à tort dans quelques ouvrages et comme distincts, sous le nom générique d'Oiopm'î, des individus de cette espèce dont ce trou auditif avait été plus facile à constater. Les écailles du corps sont lisses; celles du dessus de la téte ont l'apparence de plaques; celles du corps sont élargies, bien distinctement hexagones à là région dorsale et à la ventrale, et placées de telle sorte que leur diamètre le plus grand se trouve exactement en travers du corps, tandis que celles des parties latérales, qui sont plus petites, sont rhomboldales et rangées obliquement. Les écailles preanaies de la dernière rangée sont un peu plus développées que celles qui précèdent. La partie inférieure des écailles présente un encroûtemeut | osseux caractéristique de toute la famille des
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Scioques. La bouche n'est pas dilaUble comme celle des Serpents. Les narines s'ouvrent sur les parties latérales du museau, chacune dans une seule plaque, qui est dite plaque nasale. La langue est charnue et bi~ j fidc a son extrémité; sa surface est en partie granuleuse, en partie veloutée. Les dents sont longues, aiguës, un peu couchées en arrière, insérées sur les maxillaires seulement ; le palais a une large rainure longitudinale. Les vertèbres sont au nombre de 130 environ : 2 cervicales, 61 dorsales, 2 sacrées et 65 caudales. Il y a un rudiment de sternum et d'épaule, mais le reste du membre antérieur n'existe pas. Au membre postérieur on ne voit de même, dans le squelette, qu'uu rudiment du bassin et rien extérieurement, M. Van Bcnedcn a néanmoins remarqué, aiusi qu'il nous Ta écrit, que dans les Orvets naissants il y a des traces extérieures des membres de derrière. Elles sont réniforines, à peu près comme dans les Dibames.
Ces petits animaux sont ovovivipares. Us vivent dans les bois, les landes, les garrigues, préfèrent les endroits pierreux, un peu secs un sablonneux, et se retirent dans des trous. Ils sont timides, assez vifs, et, dès que l'on s'approche , ils se cachent immédiatement. Ce sont des Reptiles complètement inoOTcnsifs, bien que, dans beaucoup de localités, on les redoute à l'égal des Serpents venimeux. Laurenti a depuis longtemps fait des expériences tout à fait concluantes à cet égard, et l'organisation des Orvets ne permet d'ailleurs aucun doute. Toutefois le préjugé subsiste dans un grand nombre de pays. Les Orvets sont nommés Anveaux, Anguist etc. Us se nourrissent de Vers de terre qu'ils avalent sans les mâcher, de petits Mollusques et d'Insectes. C'est évidemment à tort qu'on les accuse d'attaquer les Rats, les Grenouilles et les Crapauds; leur faiblesse et leur petite taille ne sauraient le leur permettre.
Lacépède rapporte qu'il y a aussi des Orvets au cap de Bonne-Espérance ; mais c'est une erreur. L'^concwj que ce naturaliste pomme la Peintade et qu'il donne à tort comme de l'Inde, le Typhline et quelques Typhlops leur ressemblent néanmoins assez, et ont pu être confondus avec eux par des observatcurssuperDciels. Voy. ces mots.
VAngxùs mdiaris, que l'on nomme aussi Attguis punctalissimus , est plus voisin des Orvets, et a été placé jusqu'en ces derniers temps dans le même gearequ'eux. MM. Duméril et Bibron l'en ont séparé sous le norr d'Ophiomorus, en lui assignant les caractère suivants : Narines la léra les s'ouvra nt chacune entre deux plaques, la nasale et la supéronasale; langue plate, squameuse, faiblement échancrée à sa pointe; dents coniques, obtuses, droites; palais non denté, a rainure longitudinale; ouvertures auriculaires fort petites; pas de membres; corps anguiforme; queue longue, arrondie, pointue; écailles lisses.
UAnguis miliaris est un peu plus petit que VA. fragilis. Il a le corps marqué de nombreuses ponctuations noires. On le trouve sur les bords de la mer Caspienne, en Morce, aiu»i qu'en Algérie. (P. G.)
ORYCTÈRE. OrycUrus (ip«w,P, fossoyeur), ha m. — Fr. Cuvier (Denis des Mamm.) a appliqué ce uom à un genre de l'ordre des Rongeurs, dans lequel il plaçait la grakdk Taupk du Cap, Mus maritimus, et la petite Taupe du Cap, de Buffbn , Mus capensis. On doit remarquer toutefois que chacun de ces animaux avait été précédemment considéré par Uliger comme type d'un genre distinct : le Mus capensis, formant le groupe des Gcorycnus , dans lequel prend également place une espèce décrite par Ruppel sous le nom de Bathyergus splendcns, et le Mus capensis, auquel on doit joindre quelques espèces voisines, constituant le groupe des Bathyergus. Mais comme il existe entre ces animaux des différences réelles, il semble utile d'adopter la marche suivie par Uliger, et c'est du reste ce qu'a fait Fr. Cuvier dans une note insérée dans les Ann. des se. nal. en 1837. On doit, en outre, réunir à ces deux grour pes particuliers celui des Rais-Taupes ou Spalax, qui en est très voisin , ainsi que quelques petites subdivisions qui ont été proposées dans ces derniers temps.
Ainsi constituée , la famille des Oryctères comprend des Rats de taille ordinairement petite, etqui habitenlFAiriqueet une partie de l'Europe et de l'Asie. Les ongles de ces animaux , surtout ceux des membres antérieurs , sont très développés et très propres à fouir : aussi creusent-ils la terre à la ma -
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nièrc des Taupes, et ont-ils une vie presque exclusivement terrestre , ne sortant guère que la nuit de leurs terriers. Leurs yeux s soi très petits et même quelquefois cachés sous h peau. Enfin , leur queue est nulle ou très courte.
I. Genre Geoïtchus, llliger
{BoUtyergustl Oryclcrus, Fr. Cuv.)
La tète est arrondie et non pas allongée , comme chez les Batbyergues; les molaires, au nombre île douze, trois de chaque côté à l'une et à l'autre mâchoire, n'ont pas de tr;,\\i; les incisives sont nues. Les doigts f-oui au nombre de cinq partout, ayant des oncles peu développés , les trois moyens à peu près égaux. Enlfci , la queue est très courte.
Ces Rongeurs ont une vie souterraine:
ils se creusent des terriers, se nourrirent prim ipalcmcnt de racines et probablement aussi d'Insectes.
Dcui espèces , toutes deux propres à l'Afri'juc , entrent dans ce groupe. Ce sont :
La Taipe dd Cap, Uuflon {Suppl., t. IV); J/uî cnpcnsis le Crickt, Ét. GcoITr.;
la Talpe nés Doses, Allamand, dont la taille est à peu près égale à celle du Surmulot. Sa couleur est d'un brun minime en dessus , plus fonré sur la tète , cendre en dessous ; le bout du museau, le tour des yeux , les oreilles dans quelques individus et une tache sur la nuque, sont de couleur blanche. Celte e<pccc se trouve communément au cap de Bonne-Espérance.
Le Georychus tplendcns ( Bathyergus iy'c-tdcns Ruppcl). Un peu plus gros que le Campagnol ; a poil assez long cl fort, doux au toucher, brun plombé a la hase, cl fauve il» ré a sa pointe , ce qui donne à l'animal un reflet métallique que l'on n'a remarqué que Tort rarement chez les Mamrnirèrcs. La t'Vc et le ventre sont bruns; les dents in- «i-ives supérieures sont marquées sur leur m ien d'un sillon peu évident; la queue est • une. Cette espèce a élé trouvée à Dembta , en Aby^smie.
IL Genre Batuyeugus , llliger.
(Orycttrus et Bathyergus , Fr. Cuv.)
Les molaires sont au nombre de seize, quatre de chaque e6té des deux mâchoires ; le» incisives sont très développées. Les pieds,
très courts, ont cinq doigts armés d'ongles fouisseurs de moyenne grandeur, et le museau est terminé par une espèce de boutoir. L'oreille externe ne se montre que par les poils qui vont en rayonnant aulour de son oriGce. Les yeux sont très petits. Le pelage est ras et doux. La queue est courte et plate.
Ces animaux , dont la taille se rapproche de celle du Lapin , sont éminemment rongeurs , ainsi que le montre le grand développement de leurs incisives. Ils se creusent des galeries très étendues et très profondes. Leur nourriture habituelle ne consiste guère qu'en racines et branches d'arbres, mais ils mangent sans doute aussi des matières animales comme tous les Rongeurs dont les molaires ont des racines et des couronnes simples. On en connaît aujourd'hui cinq espèces, qui toutes habitent le cap de Bonue-Espérance Nous allons les indiquer brièvement:
La grande Taupe du Cap, Buffon (SuppL, t. VI); Mus maritimus, Gm.; le Bathyergus maritime ou Blesmoll. Cet animal a près de 35 centimètres de longueur , et est très bas sur jambes. Sa couleur est d'un blanc jaunâtre, qui prend une teinte grise sous le corps ; le tour de l'oreille est plus blanc que les parties voisines. Celle espèce préfère les collines sablonneuses; elle creuse surtout dans la terre humide cl dans les endroits où croit le Cuuoniacapcnsis , donl les racines paraissent dire son principal aliment.
Le Bathyeugoeuottestot, Dalhyergus Ilotlentolus Lcsson et Garnot, D. cœculicns Brandi, U. Ludwigii Smith. Plus pelil que le précèdent , à pelage d'une teiuie uniforme de brun-gris, passant au cendré en dessous, avec la queue bordée de poils distiques.
Le Batuyerguf. de Buffon , Bathyergus Buffonii Fr. Cuvier ; Petite Taupe dc Cap, Buffon. Remarquable eu ce que chez elle la première molaire est la plus petite, elque celles qui viennentaprès vodI en augmentant dc grandeur, de sorte que c'est la dernière qui csi la plus grande; en oulre, les incisives sont lisses et sans sillon.
Enfin, les deux dernières espèces sont le Bathyergus damarasensis , que M. Ogilhy a indiqué, en 1833 , dans les Procecdings Society of London, el le Balhytrgus innumi» natus Fr. Cuvier, dont on ne connaît encore que le squelette.
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III. Genre Splalax, Guldenst
Les molaires sont au nombre de six à chaque mâchoire , et leur émail forme des replis et non un simple bourrelet. On en connatt un assez grand nombre d'espèces , qui toutes sont de l'ancien monde.
Les Spalax, qui portent vulgairement le nom de Rats-Taupes , ont éié, dans ces derniers temps, partagés en plusieurs genres distincts , tels que ceux de Siphneus, Brandt; temmotnj/s , Lesson ; Rhizomys, Gray, ou Nyctoleptes, Temminck, etc. Nous ne décrirons pas maintenant ce groupe important , nous renvoyons le lecteur au mot rat-tacpe; cependant nous avons cru devoir indiquer brièvement les caractères principaux des Spalax, parce qu'ils ont de grands rapports avec les Georychus et les Bathycrgus. ^ (E. D.)
ORYCTÈRES. «s. — Syn. de Fouisseurs. Voy. ce mot.
ORYCTÉRIENS. mam.— A.-G. Desmarest (Dictionnaire d'histoire naturelle de Détcrvillc, t. XXIV, 1801) a créé sous ce nom une famille de Mammifères particulièrement caractérisée par ses molaires d'une forme simple et par ses ongles fouisseurs, et ne comprenant que les genres Tatou et Oryctérope. Voy. ces mots.
Les divisions des Orycterina , Wagn. ; Orycteropina, Gray, et des Orycteropodina, C.-L. Bonaparte, correspondent presque entièrement à la famille des Orycl«Viensd*A.-G. Desmares t. (E. D.)
•ORÏCTEROMYS (lpixn'»t fossoyeur; rat), mam. — M. Pictet (Schiveig. nat.
acs., 1842) a employé ce nom pour désigner un genre de Rongeurs américains voisin de la grande division des Rats. (E. D.)
ORYCTÉROPE. Orycteropus (ôovxm'p , fossoyeur; «o3ç, pied), mam. — Genre de l'ordre des Édentés, établi en 1791 , par Et. Geoffroy Saint-Hilaire ( Mag. encycl. , t. VI ; et Bull, de la Soc. phil. de Paris , t. I) pour un Mammifère du cap de Bonne- Espérance, placé précédemment avec les Fourmiliers , sous la dénomination de Myrmecophaga capensis.
Les Oryctéropes, qui ont beaucoup de rapports avec les Fourmiliers et les Tatous , s'en distinguent bien aisément en ce que leur corps est couvert de poils semblables à
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ceux de la plupart des Mammifères , et par l'existence, quoique imparfaite, d'un système dentaire. De même que chez la plupart des Édentés, il n'y a ni incisives ni canines, mais il existe aux deux mâchoires des molaires dont la structure est remarquable: leurs racines ne diffèrent pas de leur couronne, mais elles ne possèdent pas de cavité pour la capsule dentaire comme toutes les espèces de dents chez les Mammifères; elles semblent présenter un mode particulier de développement pour ces organes. De même que toutes les dents dépourvues de racines proprement dites, elles paraissent croître constamment; mais au lieu d'être formées de couches successives et toujours renaissantes, elles te sont, en apparence du moins , de fibres longitudinales, pentagones, et dont le centre serait percé ou rempli d'une substance de couleur plus foncée que ces fibres. On a dit pendant longtemps que les molaires étaient au nombre de douze à Tune et à l'autre mâchoire ; mats , d'après les observations de Fr. Cuvicr, il semble démontré qu'il y a réellement sept molaires à la mâchoire supérieure. En effet, il existe, de plus qu'on ne l'avait dit, une petite dent placée en avant et assez loin des autres, mais très peu visible, très rudimenlaire , et même à peine sortie de la gencive. Au reste, la seconde dent est elle-même très petite , et c'est seulement la troisième qui commence à servir à la mastication ; sa coupe représente un ovale très allongé ; la quatrième et la septième sont de même longueur , mais beaucoup plus larges que celles-ci; et les deux autres , les plus grandes de toutes , présentent un large sillon sur chacune de leurs faces latérales , et semblent résulter de deux portions de cylindre réunies. Les trois premières dents de la mâchoire inférieure sont assez semblables à la seconde, à la troisième et à la quatrième delà supérieure, mais elles sont un peu plus petites; au contraire, les trois dernières molaires inférieures sont un peu plus grandes que les trois dernières supérieures, auxquelles elics sont analogues et auxquelles elles correspondent. La tête est très allongée, de forme généralement conique, et terminée par une sorte de boutoir ; les oreilles sont membraneuses, longues et pointues; le corps est
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usez long; la queue est renflée à la base et de forme conique ; les membres sont robustes, assez courts, le* postérieurs plantigrades et pentadaclydes, et les autres digitigrades et tétradactyles; enfin, les ongles sont très forts, très épais, très comprimés, entourant presque toute la phalange unguéale et rapprochés par cela des vrais sabots. La peau, en général dure et très épaisse, est presque nue sur les oreilles et le ventre , mais garnie de poils ras sur la tête , sur les trois quarts postérieurs de la queue et sur la partie postérieure de l'avanthias; le reste du corps, des membres et de la queue est couvert de poils soyeux , ru ies , peu abondants et de grandeur moyenne.
L'espèce type de ce genre est I'0«yctkrope do Cap, Myrmecophaga capensis Pallas, Oryci&opus capensts Él. Geoffr. , qui est désigné vulgairement sous la dénomination de Gcaoei dk TE«*t,que Kolbe lui a appliquée. De la taille à peu près du Fourmilier- Tamanoir, il a un peu plus de 1 mètre depuis le bout du museau jusqu'à Toriginede laqueue, et celle-ci a environ un demi-mètre de longueur ; ses oreilles sont très longues , cat elles atteignent près de 1S centimètres ; enfin sa hauteur est de 50 centimètres. Le corps est généralement d'un gris roussi ire , avec la jambe, l avant bras et les pieds noirâtres ; enfin la queue est presque blanche.
L'Oryctérope est un animal fouisseur et nocturne, qui se creuse des terriers qui lui servent de demeure ; sa nourriture ordinaire consiste en Fourmis, ce qui donne à sa chair un goût très prononcé d'acide formique , et cependant c'est un gibier assez recherché des Européens et des Hottentols. Kolbe ( J oy. au cap de Bonne-Espérance, part. 111, cha p. V, pag. 5, 6 et 7 ) a donné sur cet animal des détails que nous croyons devoir transcrire ici. « La terre sert de demeure à lOryctérope; il s'y creuse une grotte, ouvrage qu'il fait avec beaucoup de vivacité et de promptitude ; et s'il a seulement la tète et les pieds de devant dans la terre , il s'y cramponne si bien que l'homme le plus robuste ne saurait l'en détacher. Lorsqu'il a faim, il va chercher une fourmilière. Dès qu'il a fait cette bonne trouvaille , il regarde tout autour de lui pour voir si tout est tranquille et s'il o'y a point de danger. Il ne t. x.
mange jamais sans avoir pris cette précaution ; alors il se couche en plaçant son grouin tout près de la fourmilière, et tire la langue tant qu'il peut; les Fourmis sautent dessus en foule, et dès qu'elle en est bien couverte, il la retire et les gobe toutes. Ce jeu recommence plusieurs fois et jusqu'à ce qu'il soit rassasié. Afin de lui procurer plus aisément cette nourriture , la nature , toute sage , a fait en sorte que la partie supérieure de cette langue, qui doit recevoir les Fourmis, est toujours couverte et comme enduite d'une matière visqueuse et gluante , qui empêche ces faibles animaux de s'en retourner lorsqu'une fois leurs jambes y sont empêtrées; c'est là sa manière de manger. Il a la chair de fort bon goût et très saine; les Européens et les Holtentots sont souvent à la chasse de ces animaux. Rien n'est plus facile que de les tuer. Il ne faut que leur donner un petit coup de bâton sur la tête. »
Cet animal parait assez commun aux environs du cap de Bonne-Espérance.
Dans ces derniers temps , M. Lesson {Mast. mélh., 1840) a signalé une seconde espèce de ce genre, qui habite la Sénégambie, et que pour cela il a nommée Orycteroput Senegalensit. Mais cette espèce est encore bien loin d'être connue des naturalistes.
A côté des Orycléropes on doit placer un animal fossile fort remarquable, dont les débris ont été trouvés par M. Lartet aux environs de Sansans, dans le département du Gers, et qui a reçu le nom de Macrolherium giganteum. (E. D.)
ORVCTEROTHER1L1I. paléokt. —
Voy. MKGATUÉRlofOES.
ORYCTES (êpwxTDî, qui creuse la terre).
ims. — Genre de Coléoptères peniamèrcs, famille des Lamellicornes , tribu des Srarabéides xylophiles , créé par llliger ( Va :cichniss der Kctfer Preusscns, p. 14), et généralement adopté aujourd'hui. Une vingtaine d'espèces , originaires d'Europe , d'Asie et d'Afrique , y sont comprises ; nous citerons comme en faisant partie les espèces suivantes : O. Rhinocéros, nasicornis Lin., grypus 111., Stentor , Boaj , Ilircus F., monoceros, Augias et Tarandus 01. La 2« espèce, la plus grande, se trouve, ainsi que sa larve, dans le terreau des couches à melon. L'Insecte parfait est vulgairement nommé Licorne ou Rhinocéros. Ce genre a pour ca-
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ractères : Épistome en forme de triangle renversé ; joues formant sur les yeux un canthus brusquement coupé à sa partie postérieure, où il représente une sorte de dent ; plantule terminée par quatre ou cinq poils divergents ; ongles toujours égaux. (C.)
•ORYCTÉSIEX9. Onjctesii. ras. — Cinquième famille de Coléoptères pentamères lamellicornes, du groupe des Pétalocérides , établie par Mulsant {Hist. nat. des Lamellicornes de France , 1842 , p. 37 ), et qui a pour caractères : Pieds intermédiaires rap prochés; écusson toujours visible; élytres laissant le pygidium à découvert; ventre généralement plus long que les deux segments pectoraux; yeux faiblement coupés; prosternum relevé postérieurement et couronné de poils; antennes de 10 articles; mandibules cornées et saillantes sur les côtés. Elle se divise en deux branches , celle des Oryctésaires et celle des Pentadonaires. (C.)
♦ORYCTODERUS (orycfes, genre de Coléoptères ; à/pyj , cou), ins. — Genre de Coléoptères pentamères, famille des Lamellicornes, tribu des Scarabéides xylophiles, établi par M. Boisduval (royale de l'Astrolabe, Ins., 1 835, p. 160, atlas, pl. 9, fig. 5), avec une espèce de la Nouvelle-Guinée que l'auteur nomme 0. latitarsus. (C.)
•ORYCTOJIORFIIL'S (oryetes, genre de Coléoptères; jaoû<j»/i', forme). n»s. — Genre de Coléoptères pentamères, famille des Lamellicornes , tribu des Scarabéides xylophiles , créé par Guérin-Méneville ( Voyage de la Coquille, Ins., p. 79, atlas, pl. 3, f. 3), avec les caractères suivants : Antennes allongées , plus longues que la tète , avec les 2% 3* , 4e et 5' articles allongés ; les 6* et 7' courts et dilatés en dedans. Crochets des tarses antérieurs très inégaux , l'externe plus grand et bifide. Deux espèces composent ce genre : l'O. bimaculaius Guér. , et pictus Waterh. New. La première est originaire de la Conception , et la seconde de Valdivia. (C.)
•ORYCTOMYS (ipCxrr,,, qui creuse; pZi, rat), ham. — M. de Blainville {Cours de la Sorbonne, 1831) réunit sous ce nom générique plusieurs groupes de Rongeurs américains à huit dents molaires. Ce genre, qui, pour M. de Blainville, rentre dans la grande division des Balbyergues, comprend les subdivisions des Ascomys, Diploitoma, Sacco-
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inys, Patphagomys, Cimomys , Octodon, Abrocoma,ete. Voy. ces divers mots. (ED.)
ORï G AMES. Orygama. un. CM. — 3yn.
de Corbeille. Voy. ce mot.
ORYGIA. bot. pb. — Genre de la foralUe des Portolacacées , tribu des Molluginées, établi par Forskal ( Mgypt. , f OS ). Herbe» de l'Arabie , des Indes orientales et du cap de Bonne Espérance. Voy. poartrucACiES.
•ORYGMA (Spvyita, trou), ras. — Genre de Tordre des Diptères bratbocères, famille des Dichcetes , tribu des Muscides acatyptérées , sous-tribu des Psilomydes , établi par Mcigen pour une Muscide d'Angleterre, que l'auteur du genre a nommée Orygma luctuosa. (L.)
* ORYGOTHERIL'M (SpvÇ, oryx ; pfov, béte sauvage), ma*. — Groupe de Ruminants fossiles créé par Hermann Von Meycr (Jahrtb. f. Mm., 1828). (E. D.)
♦ORYSSIDES. Oryssides. ras. — Famille de la tribu des Siriciens, dans l'ordre des Hyménoptères, et qui ne renferme Jusqu'à présent que le seul genre Orysivs. Voy. ce mot et siftictens.
ORYSSIE^S. ras. — Syn. d'Oryssidcs.
Voy. ce mot.
ORYSSfSfpvS&cr», creuser), nw. — Genre de l'ordre des Hyménoptères , tribu des Siriciens, famille des Oryssides, établi par Latreille et généralement adopté. Les principaux caractères dece genre sont : Corps épai«, légèrement convexe. Mandibules courtes, sans dentelures ; lèvre inférieure sans échancrure; palpes maxillaires de 5 articles, longs et sétacés; les labiaux de 3, dont le dernier ovalaireet plus gros que les autres. Antennes filiformes, de 11 articles dans les mêles, de 10 seulement dans les femelles. Ailes ayant une seule cellule radiale et deux cellules cubitales. Pattes assez épaisses, surtout les antérieures : les intermédiaires et les postérieures épineuses. Abdomen sessrle; tarière capillaire, roulée en spirale daus l'intérieur de l'abdomen.
Deux espèces seulement composent cm genre ; elles se trouvent dans nos bois , an printemps, posées sur les vieux arbres exposés au soleil , et soutent sur ceux qui ont été coupés ; elles courent très vite sur une ligne droite, marchent aussi de côté et même en arrière. Les Sapins, les Hêtres et les Chênes sont les arbres qu'elles préfèrent.
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L'espèce type du genre, VOryssus lus Fabr. , habite principalement les contrées méridionales de la France «t quelques parties de l'Allemagne. C'est un Insecte long de 12 mdlimètres, d'un noir luisant , avec l'abdomen d'un rouge faute; les deux rs segments noirs, et le dernier orné ±c blanche dans le anale «eu lèsent, (L.)
ORVTHIA (nom mythologique), acal. — Genre de Méduses établi par Pérou et Le-
eolées, non tentaculées, sans bras, sans suçoirs , munies seulement d'un pédoncule simple. Ce genre, ainsi défini, ne comprenait que deui espèces : 0. vfndw, large de 4 à 5 centimètres , trouvée près de la terre tl'Eodracht, et 0. minura , large de 9 millimètres , trouvée près des côtes de Belgique. M. de Blahmlle a adopté ce genre en y ajoutant une troisième espèce , 0. \utea , décrite par MM. Quoy et Gaimard; il le place dans la section des Méduses proi, et le caractérise par l'absence des taculaires au pourtour, et par la forme semi-sphéroïdale ou discoïde, fortement excavée à la partie inférieure, avec un prolongement eu manière de trompe, iwiij appendices brachidés et comme suspendu par plusieurs bandelettes. Lamarck avait précédemment aussi admis un genre Orythie ; mais il le définissait autrement, en y c./mprenant les Favonies, les Mélitées et les Évagores de Péron et Lesueur, ce qui lui donne en tout sept espèces, ayant le corps orbiculaire, transparent, sans tenta-
de bouche. Esctascboltx au contraire a supprimé le genre Orythie, en reportant au genre Rbizostome les C . ofrtdis et O. lutea, et au genre Géryonie l'O. mmima , en même temps il conserve le genre Favooie de Péron, et confond aussi avec les Rhizoslomes les Mélitées et les Evagores du même auteur. Plus récemment enfin, M. Lesson , dans son Histoire naturelle des Acatëplm , a repris le genre Orythie tel qu'il avait été établi dans l'origine avec ses deux espèces, en le plaçant dans ■on troisième groupe des Méduses sgaricines ou proboscidées. (Dcj.)
ORVTHIA. causT. — Même chose qu'Orithya. Ko y. ce mot.
ORYX. Oryœ. ois. — Genre de Loxictis à bec épais, pointu, comprimé sur les côtés, à ailes longues, à queue courte, égale, à plumage crépu et soyeux.
Ce genre, dont Lesson est le créateur, répond en partie aux Euplectet de Svrainson, aux Pyromelana de Bonaparte, et a pour type la Losàa oryx, Lion. (Z. G.)
ORV\. bam. — Nom que les anciens ont donné à des animaux différents, mais qu'ils paraissent toujours rapporter à des espèces de Ruminants à pieds fourchus et à cornes creuset.
Pallas et plus récemment M. Hamitton Smith [Griff. An. Kingd., 1627) ont appliqué ce nom a l'une des nombreuses subdivisions du grand genre Antilope, dans laquelle entre le Pasan de Buffou. (E. D.)
ORYZA. bot. pb. — Nom scientifique du Rix. Voy. ce mot.
ORYZAIRE (on/sa, rix). tobau. — Genre proposé psr M. Defrance pour un petit corps fossile du terrain marin tertiaire des environs de Paris (Oryaaire de Bosc), dont la forme rappelle un peu celle d'un très petit grain de Rix, et qu'il classait parmi les Polypiers for a minés. C'est le test d'un FeraminiCère qui doit être rapporté au genre Mélonieou Mélonite de LaraarcJt, ou Alvéoiine de M. A. d'Orbigny. Montfort en faisait une Miliolile , et Fortis un Dhvcolithe. (Dra.)
OftYZÉ&S. Orynœ. sot. pu. — Tribu de la famille des Graminées. Voy. ce mot.
ORYZOPS1S (orysa, rix; éf-i«, aspect).
bot. »B. —Genre de la famille des Graminées, tribu des Stipacées, établi par Richard (m Mica. Flor. bor. Amer., I, 51 , t. 9 ). Granens de l'Amérique boréale. Voy. gba-
akat. — Koy. squxurm
OSANE. «au. — Et. Geoffroy Saint-Hilaire indique sous ce nom V Antilope equiua.
03 DE SEICHE, uoll. — Voy. seiche.- OSBECKIA. bot. ra. — Genre de la famille des Mélastomacées , tribu des Osbeckiées, établi par Linné (Gm., n. 467). Arbrisseaux de l'Asie et ét l'Afrique tropicale.
l'oy. IliLABTOllACÉES.
OSBECK11 ES Osbeckiem. BOT. PH. — Tribu de la famille des Mélastomacées. Voy. mot.
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OSC ABRELI.E. Chitonellus. «ou.. — Geore établi par Lamarck pour les espèces d'Oscabrions dont les écailles dorsales sont très petites ou ruditnentaires , et dont la /orme plus étroite et allongée a quelque rapport avec celle d'une Chenille. Lamarck n'en connaissait que deux espèces, longues de 4 centimètres environ, et rapportées par Pérou et Lesueur de la Nouvelle Hollande. Depuis lors , MM. Quoy et Gairaard en ont décrit deui autres espèces, dont Tune, C. fascialus, de Tonga-Tuboa, est longue de 1 3 à 14 centimètres. (Doj.)
OSCABIUON Chiton. «oll. — Genre de Mollusques gastéropodes de Tordre des Cyclobranches, établi sous le nom latin de Chiton put Linné, qui le rangeait parmi ses Mullivalves avec les Balanes et les Pholades. Adanson , au contraire, en avait décrit une petite espèce en la rapprochant des Patelles. Mais le nom &Oscabrion , donné par des pêcheurs du Nord à certains Crustacés parasites, tels que les Cyrnotboés, avait antérieurement été donné par extension à ces Mollusques que Vallisnieri nommait Punaise de mer, Cimex marinus , à cause de leur forme aplatie et de la manière dont ils adhèrent aux rochers. Bruguière, dans l'ifncyclopédie méthodique , avait classé, comme Linné, les Oscabrions parmi les Mullivalves. Cuvier et Lamarck , au contraire , les rangèrent tout d'abord avec les Gastéropodes , quoique dans des rapports un peu différents. Mais ce fut l'anatomie de ces Mollusques faite par Poli et complétée par Cuvier qui dut leur assigner dans la méthode naturelle une place en rapport avec leur organisation. Cependant, plus récemment encore, M. de Blaioville trouva dans celle organisation même des motifs pour séparer les Oscabrions des Gastéropodes, et pour les réunir avec les Balanes et les Analifes dans le soustype des Malentozoaires, dont ils constituent une classe particulière, les Polyplaxiphores. Celte manière de voir n'a pas été généralement adoptée, parce que les autres Malentozoaires, les Nématopodes ou Cirrhipèdes, ont dû èire reportés avec les Crustacés ; il est bien vrai pourtant que les Oscabrions se distinguent des autres Gastéropodes par des caractères très importants, et notamment par leur forme plus symétrique, par la position de l'anus terminal et opposé i la
bouche, et par l'absence d'yeux et de ten. tacules. Peut-être devraient-ils former uo ordre particulier au même titre que les Dentales et lesTubulibranches. C'est dooe provisoirement que nous les rangeons, à l'exemple de Cuvier , dans l'ordre des Cyclobnnches avec les Patelles. Quant au classement de Lamarck , il n'en diffère que par l'adjonction du genre Phyllidie, pour former la famille des Phyllidiens, et parce que les espèces d'Oscabrions à écailles rudiroentaire» sont séparées en un genre distinct sous le nom d'Oscabrelle.
Les Oscabrions ont le corps rampant, ovale ou oblong , déprimé , plus ou moins convexe, arrondi aux extrémités, débordé tout autour par une peau coriace, et eo partie recouvert par une série longitudinale de huit pièces testacées, imbriquées, transver»es , mobiles , enchâssées dans les bords du manteau, mais beaucoup plus petites et presque rudimenlaires dans les espèces dont on a voulu faire le genre Oscabrclle. La tête sessile porte en dessous la bouche surmontée par un rebord membraneux en forme de voile , mais dépourvue de tentacules et d'yeux. Les branchies sont disposées en série tout autour du corps sous le rebord de la peau. L'anus est situé sous l'extrémité postérieure. La face ventrale est occupée par un disque charnu ou pied musculeux servant à la reptation comme celui des autres Mollusques gastéropodes. Les Oscabrions n'ont d'ailleurs que des mouvements fort lents ; ils vivent dans la mer près du rivage et se tiennent fixés fortement sur les rochers et les coquilles ; si on les détache de leur station , ils se courbent aussitôt à la manière des Hérissons et des Armadilles. Quant aux Oscabrelles, dont la forme est plus allongée, et dont le pied plus étroit est creusé en gouttière, elles doivent se fixer sur les Fucus.
La bouche, comme celle de la plupart des Gastéropodes, contient une langue très longue, roulée en spirale el armée de dents cornées; le reste de l'appareil digeslir est également analogue a ce qu'on voit chez les autres Mollusques de la même classe , sauf la position terminale de l'anus. Les branchies sont rangées de chaque côté du corps entre le pied elle bord du manteau; ce sont des lamelles triangulaires très nombreuses, empilées de manière à former un épais cor*
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don caché en partie; le coeur, situé dans Taie, vers la face dorsale an arrière, est symétrique, composé d'un seul ventricule et de deux oreillettes. Le système nerveux présente un anneau œsophagien complet comme celui des autres Mollusques, et le pied charnu qui occupe la face ventrale est également semblable à celui des autres Gastéropodes. Les Oscabrions , enfip , sont hermaphrodites comme les Patelles, quoiqu'on ne connaisse pas exactement cbes eux l'appareil génital mâle.
Les Oscabrions se trouvent dans toutes les mers, mais les espèces septentrionales sont généralement petites, et ce n'est que dans les mers tropicales qu'on en voit dont la longueur atteigne un diamètre. Tous ont huit pièces écailleuses imbriquées sur le dos, mais quelques uns, dont Lamarck a voulu Taire le genre Oscabrelle, ont ces écailles très petites, non imbriquées, et en même temps ont une forme plus allongée et plus étroite. Le bord du manteau, dépassant les écailles dorsales , est tantôt nu , tantôt granuleux ou écailleux , tantôt hérissé de poils ou d'épines , tantôt enfln on observe des faisceaux de poils disposés symétriquement autour du corps. Ces différences ont motivé la division des Oscabrions proprement dits en quatre sections. Le nombre des espèces vivantes est de quatre-vingt environ ; on connaît en outre quelques espèces fossiles, dont une du terrain de transition et une autre du terrain tertiaire de Grignoo. (Dur)
OSC A NE. noLL. ? — Genre proposé par Bosc pour un prétendu Mollusque parasite sur les branchies des Crevettes, et qui parait être un Crustacé femelle du genre Bo- . pyre, ou bien quelque autre Crustacé parasite. (Dtw.)
OSCILLARIA (oscillare, osciller). hcfus.T a te. — Genre d'Algues filiformes vivant dans les eaux ou sur la terre humide et animées de mouvements spontanés très singuliers qui les ont fait prendre pour des animaux ou pour des êtres intermédiaires entre le règne animal et le règne végétal : c'est ainsi que Bory Saint-Vincent les rapportait à son règne Psycbodiaire en leur attribuant , d'après les illusions du microscope, une organisation qu'elles ne possèdent pas. D'un autre côté, De Candolle, et avant lui Vaucber, les regardèrent comme des animal-
cules ; ce dernier même leur attribuait une queue et une tête. Le fait est qu'en réalité les Oscillaires sont des végétaux filiformes verts , larges de 5 à 30 millièmes de millimètre et longs de 5 i 30 millimètres suivant les espèces. Chaque filament est composé d'un tube diaphane presque mucilagineux, renfermant une série de petits disques empilés de matière verte, laquelle parait susceptible de dilatation et de contraction dans le sens de l'axe; chaque filament, dans son ensemble, se meut isolément de plusieurs manières , soit dans le sens longitudinal, soit par des inflexions brusques ou des oscillations comme l'indique le nom générique , soit par des ondulations peu prononcées, sinon à l'extrémité, plus diaphane. Toutefois aussi les filaments d'un même groupe sont susceptibles de s'étaler en étoile ou en rosace autour de leur centre d'origine commune.
Certaines espèces habitent particulièrement au pied des murs, des murailles humides ou sur la vase qui borde les égouts, et qu'elles recouvrent d'un enduit noirâtre, luisant; mais toutes ont une odeur caractéristique un peu ammoniacale qui dénote suffisamment leur composition azotée; elles sont d'ailleurs susceptibles de donner à l'eau en se décomposant une coloration particulière en bleu , en violet et en rouge, qu'on n'observe pas avec la matière verte des autres végétaux. Plusieurs autres espèces vivent dans les eaux thermales ou dans les mares, dans les fossés bourbeux; d'autres enfln dans les eaux de la mer. On en connaît une trentaine d'espèces. (Duj.)
OSCILLARIÉES. Oscillarieœ. bot. en.— Tribu de la classe des Pbycées, famille des Zoospermées, établie par Bory de Saint-Vincent [Dict. cia$s. d'hist.nat.). Voy. niyckf.s.
OSCILLATORIA, Vauch. {Conf., t. 15).
bot. eu.— Syn. 6'Oscillaria, Bosc.
OSCILLATORINÉES. OsciUatorinœ , Agardh. bot. ca. — Synonyme d'Oscillariées, Bory.
OSCINE. Oscinis. tus.— Genre de l'ordre des Diptères brachocères, famille des Atbéricères, tribu des Muscides, sous-tribu des Hétéromyzides , établi par Latreille qui y comprenait d'abord les Chlorops et les Agromyzes de Meigen, les Otites, les Dacus et d'autres Muscides de diverses tribus. Mais,
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dans la seconde édition du Règne animal, l'auteur que nous venons de citer paraît ravoir limité aux Chlorops seulement. Plus tard , le nom de Chlorops fut conservé seulement pour les espèces qui ont les yeux verts, de sorte que le genre Oscine, tel qu'il est adopté aujourd'hui et décrit par M. Macquart (Diptères, Suites à Buffon, édition Roret, t. H, p. 577), se compose des espèces qui présentent les caractères suivants: Face nue; front tomenteux ou nu; antennes à troisième article oblong , le style pubescent. Pattes simples. Abdomen ordinairement ovale. Ailes à nervure costale s'étend a m jusqu'à Pexterno-médiane; médias line s'étendent un peu au-delà du tiers de l'aile; transversales fort rapprochées, ordinairement perpendiculaires. M. Macquart (loeo cilato) décrit trente-six espèces de ce genre qui habitent la France et l'Allemagne; elles sont généralement ptus petites que les Chlorops, et de couleur noire; elles déposent ordinairement leurs œufs sur des plantes herbacées, et leurs larves sont souvent fort nuisibles à ces végétaux. L'une d'elles, I'Qbciiœ frit, Oscùw frit Fall., Fab. {Chlorops éd. Meig., Mu$'a id. Linn.), est très nuisible auxgrains d'Orge. Cet Insecte est noir, avec le style des antennes blanc; les tarses jaunâtres, les antérieurs brunâtres; les ailes un peu brunâtres.
D'autres espèces, comme les Ose. palposa, ftava, cognata, fuscipes, pallidtventris, bipunctata, cornuta, rufteeps, tibialis, nigerrima, sont très communes dans les bois ou les prairies de la France et de l'Allemagne, dans les mois de mai, juin, juillet et septembre. (L.)
OSEILLE, bot. pb. — Nom vulgaire des espèces du genre Rumex. Voy. ce mot.
On a aussi appelé:
Oseille de buchebqic et petite oreille, YOxaiis acelellosa;
Oscille de Cerf, te Rhexiaalifanus;
Oseille de Goihée, V Hibiscus sabdariffa et le Basclla rubra ;
Oseille no IIalabab, une Bégone;
Oseille de Sawt-Dobwgue, P Osait* frutc$ccf%s *
Oseille a teois fecilles, quelques autres Oxalides, notamment PAlleluia ou petite Oscille, etc.
OSIER, bot. re.— Nom vulgaire des Sau-
les. On a aussi appelé Que* fleobi VEptiobium angustifolium.
OSILI.V. «ou.. — Nom donné par Adanson au Trochus tessellatus.
•OS1MLS. iks. — Genre de Coléoptères pentauières, famille des Carabiques, tribu des Harpalieus y formé par Motchoulski ( Jfem. de la Soc. imp. dos nat. de Motc, 1845), avec les deux espèces suivantes, l'une de la Russie méridionale, l'autre de la Perse occidentale, savoir : les 0. ammopkilus Stev. et grandis Fald. (Acinopus), que Dejean regardait comme synonymes d'une même espèce. (C.)
•OSMAKTHUS, Lour. {Flor.cochin., 35).
bot. pb. — Synonyme de Phillyrea, Tour nef.
OSMUULS. poiss.— Nom scientifique de l'Éperlan. Voy. ce mot.
* OSMETECTIS qui a l'odeur ;
xt.'ç, belette), m au. — Genre de Carnassiers de La division des Viverras, indiqué par M. Gray (Ann. nal. hitl., X, 1842), et ne compreoantqu'une espèce, VOsmetectisfusca Gray, Viverra fusca Gray {lllusl. Jnd. zool., I, t. 5), qui habile l'Inde. (E. D.)
*0SAIETICT1S. at abl — Voy. osBlEtlctjs.
OSH1IA ( off^uô, odeur ). nu. — Genre de l'ordre des Hyménoptères, tribu des Apiens ou Mdllifères, Camille desOsmiides, établi par Panier (faut», germ. ) et généralement adopté. Ses principaux caractères sont: Corps épais, convexe; téte grosse; mandibules bid entées ; palpes maxillaires de trois articles: antennes filiformes, coudées, assez longues dans les mâles; thorax convexe, presque globuleux; ailes antérieures ayant une cellule radiale oblongue et deux cellules cubitales, dont la seconde recuit les deux nervures récurrentes; pattes épaisses, dépourvues de palettes pour la récolte du pollen ; abdomen ovalaire, très convexe en dessus et concave en dessous.
Ce genre est assez nombreux en espèces. M. Lepeletier de Sainl-Fargeau [Hyménoptères, Suites à Buffon, édition Rorct, t. Il, p. 302) en décrit vingt et une que l'on trouve dans toute la France, et principalement aux environs de Paris ( Osm. eornuta, bieomis, LateilUi, etc.).
Les femelles d'Otmia construisent leurs nids dans la terre, dans les feutes de murailles, dans du vieux bois, et se servent d'une sorlc de mortier dans lequel elles déposent
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iti loges ou cellules; quelque* unes dépotent ces loges dan» des coquilles du genre Hélice; d'autres forment leurs nids avec des pétales de fleurs ou des feuilles. Voyez pour plus de détails l'article melufebm. (L.)
•OSMI1DES. Osmiidts. ms. — Famille de Tordre des Hyménoptères, de la tribu des Apiens ou MeMfères, caractérisée principalement par des pattes postérieures simples, impropres à récolter le pollen ; par une seule brosse sons le premier article des tarses; par l'abdomen offrant une palette garnie de poils étages pour retenir le pollen .
M. Blanchard (Hist . des /«., édit. Firmia Didot) comprend dans cette famille les genres Diphysis, St-Farg. ; Csmia, Pans. ; Chalkodoma, Sl-Farg. ; MegachOe, Lalr. ; LUhurgus , Latr. ; Anthocopa , St-Farg. ; Anthidinm, Fabr. ; Beriades, SpiB., et W«hstorna, Latr. Voy. nELUFÈBES. (L,)
•OSMriTES. Osmutes. nisv — Groupe de la famille des Osmiides , dans la tribu des Apiens ou Mellifères. Voy. «ELLirÈRES.
OSMITES (l^, odeur), bot. rn. -Genre de la famille des Composées, tribu des Sénécîonldees, établi par Casslni {in Dkt. te. mal., XXXVlï, 5), et dont les principaux caractères sont: Capitule muluÊore, bétérogame; fleurs du rayon ligulées, femelles ou rarement neutres ; celles du disque tubufeuses, hermaphrodites. Iovolucre campa nulé , è écailles disposée* sur plusieurs rangs. Réceptacle plan, épaléolé. Corolles du disque 5-deotées. Anthères pédiculées. Stigmates obtus. Akènes sessiles, glabres ou pubérules, ovoïdes, comprimés et bordés par nne légère membrane, surmontés d'une aigrette fermée de plusieurs paillettes.
Les Omîtes sont des arbriiseaui indigènes du Cap; à feuilles alternes, groupées, sessiles, orales, lancéolée» ou linéaires, dentées en scie, ponctuées-gtanduleuses; à capitules solitaires au sommet des rameaux; disque jaune; rayons blancs, épais.
Ce genre comprend actuellement 7 espères, réparties par De Candolle {Prodr., VI , 290) en trots sections qu'il nomme et caractérise ainsi : a. Euosmtles ; Ligules neutres; aigrette courte (0. Ursula); b. BeUMoptii : Ligules femelles ; aigrette courte (0. bdlidbutrum , parti folia, dentata, anlhemoides); e. Spunofrichuro : Ligules femelles; écailles de l'aigrette inéga-
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les ; plusieurs terminées par une soie allongée (0. pinnatifida, anguHifolia). (J> OSMITOPSIS (Osmites , genre de plantes ; «J*< , aspect ). bot. ta. — Genre de la famille des Composées, tribu des Sénécio- Didées, établi par Casaini (te Mat. se. natf., XXXV11, 5) aux dépena des Osmites, dont il diffère principalement par l'absence de l'aigrette. Ce genre comprend deux espèces ( 0. campkorima et asUricoidc* , dont les feuilles exhalent une forte odeur de Camphre, Ces deux arbrisseaux sont originaires*
du Cap. <J>
OSMIUM (J,^, odeur). ■m.-Métal découvert en 1803 dans la mine de Platine par Tennant. Il est de couleur grise foncée ; il s'oxyde facilement en le chauffant à l'air ; son oxyde , très volatil , répand une odeur particulière et désagréable.
•OSMODK11MA odeur; fc>p«,
peau), ins. — Genre de Coléoptères pentamères, famille des Lamellicornes , tribu des Scarabéides mélitophiles, établi par Lepeletier de Sainl-Fargeau et Serville [Encycl. méthod., tom. X, p. 102), et adopté par Burmeisler [Hanibmek der Entomologie). Ce genre se compose des quatre espèces suivantes : 0. eremita Lin., aremUicola Kn., tcabra P. B., et rugala Ky. La première est propre à l'Europe , et les trois autres sont originaires des États-Unis. La larve de notre espèce vit dans le tan des vieux arbres de nos forêts, et l'Insecte parfait parait en Juin et juillet; il répand une douce odeur de rose. (c)
OSMODILM, Rafln. (an Ntw-York Media. RepotU., II; H*»., V, 350). bot. ro. - Syn. d'Onosmodium, L.-C, Rich.
OSMONDE. Osmuuda. bot. ca. — Genre de la famille des Fougères, tribu des Osmondées, établi par Linné (Gen., n. 1172) et dont les principaux caractères sont : Capsules lisses, sans aucune trace d'anneau élastique ni de disque strié, se divisant jusqu'à moitié en deux valves, portées sur un très court pédicelle et réunies en très grand nombre sur des frondes dont le limbe est avorté; elles forment aussi des panicules rameuses ou sont disposées sur le bord de la fronde.
Les espèces de ce genre habitent les régions froides et tempérées des deux hémisphères; cependant elles sont plus abondantes dam l'hémisphère boréal. La plus remarquable
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est VOsmunda regalis à feuilles bipeonées, les fertiles souvent terminées par des paniculée.
OSMOIVDÉES. (kmundeœ. bot. ci Tribu
de la famille des Fougères, Voy, ce mot.
•OSMOIUUIIZA (è,p„', odeur ; p«'Ç«, racine), bot. psj. — Genre de la famille des Ombellifères, tribu des Scandicinées , éubli parRaOnesque(en/aun». Phys.t 89). Herbes de l'Amérique boréale. Voy. ousELUFtitts.
OSMUNDA.Scbeuchz. (Herb, diluv., 1. 10, f. 3). bot. poss.— Synonyme de Neuropterû, Brongn.
*OSMUNDABIA, Lamx. (in Ann. Ifu*., XX, 42, t. i, f. 4-6). bot. ch.— Synonyme de Polyphacum, Ag.
•OSMYLLS (i^TÎ, odeur), ira. — Genre de l'ordre des Névroptères, tribu des Myrméléoniens, famille des Hémérobiides, établi par Latreille aux dépens des Hémérobes dont il diffère par une téte pourvue de trois ocelles sur le vertex. Ce genre ne comprend que deux espèces, 0. maculotus et strigains, que Ton trouve dans les lieux humides des environs de Paris. (L.)
OSORIUS (osor, qui a de l'aversion), ira. — Genre de Coléoptères peotaraères, famille des Brachélytres, tribu des Oiytéliniens osoriuiens , proposé par Leacb et adopté par Dejean (Catal., 3" édit., p. 76), par Latreille (Règne animal, t.lV, p. 438), et par Erichson (Gênera et sp. Staphylino» rum, p. 753). Dix espèces y sont rapportées, savoir : 0. ater Py., piceus Er., Brosiliensit Guer., inUrmenius Er., cylindricus, inciticrus Lat. , lalipes Gr. , Americanus Dej . , brunnieornis Hope. 7 sont d'origine américaine, 1 est propre à l'Asie (Java), 1 à l'Afrique (Madagascar), et la dernière, eitraiie du copal, est supposée antédiluvienne. Say a donné 1 ces Insectes le nom générique de Molo$oma,tt Perty celui de Leittrophut. Leur corps est allongé, cylindrique, ailé, légèrement pubescent. Ils vivent sous l'écorce des arbres morts et décomposés; leur larve se trouve aussi dans les mêmes lieux. (C.)
* OSPflR ANTER qui a de
l'odeur), «au. — Genre de Marsupiaux créé par M Gould (Ann. nat. hit t., t. IX, 1842), et qu'il considère comme un démembrement du grand genre Kanguroo (voy. ce mot). Le type de ce genre est VOsphranter antilopinus | Gould (loco citato), qui a été trouvé au Port- [
Essingtoo, en Australie. Une autre espèce, également nouvelle et provenant de la Nouvelle-Hollande, est placée avec doute dans le même genre sous le nom d'Osphranter isa* beUinus. (E. D.)
OSPHHOMÈNE. O*phromenu$ (5^p^ç, narines ; , croissant ). roua. — Genre de l'ordre des Acanibopiérygieos , famille des Pharyngiens labyriulhiformes , établi par Commersoo, et adopté par G. Cuvier ( Règ. anim. , t. Il , p. 228 ). Ces Poissons ont i peu près tous les caractères des Polyacantbes (ttoy. ce mot); ils en diffèrent principalement par leur chanfrein un peu concave, leur anale qui occupe plus de place que la dorsale; par une très Cue dentelure située à leurs sous-or bi la ires et au bas de leur préopercule ; par le premier rayou mou de leurs ventrales très prolongé. Leurs ouïes ont six rayons.
La principale espèce de ce genre est l'Os-
PHROMÈNE GOURAUI, Otph. OlfaX Cotnm. ,
qui, d'après Commersoo, aurait été apporté de la Chine â l'Ile de France; li elle vit dans les étangs où elle se propage très bien. Sa nourriture principale paraît consister en herbes fluviatiles. Ce poisson atteint souvent la taille du Turbot, et Du petit-Tbouars assure en avoir vu des individus qui pesaient Jusqu'à 10 kilogrammes. La ebair du Gourami fait souvent l'ornement des tables les plus délicates. Les voyageurs qui ont étudié les mœurs de ce Poisson rapportent que la femelle creuse une petite fosse sur le bord de l'étang ou du réservoir où elle est renfermée pour y déposer ses œufs.
Le Gourami a le corps haut et comprimé et couvert de grandes écailles arrondies; le museau obtus et la bouche protractile; la mâchoire inférieure avance un peu plus que l'autre; toutes deux sont armées de dents en fin velours. Il est d'un brun doré clair, et la plupart des individus observés jusqu'à présent offrent des bandes verticales , plus brunes et plus claires, au nombre de huit i dix; une tache ronde, noirâtre, plus ou moins marquée , se voit sur le côté de la queue, au-dessous de la ligne latérale. (M.)
OSPHYA, Illiger. ims. — Synonyme de Nothus , Ziegler, Latreille. (C.)
OSSjEA. bot. pu. — Genre de la famille des Mélastomacées, tribu des Miconiées, établi par De Candolle {Prodr., 111, 168). Ar-
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brisseaux de l'Amérique tropicale. Voy. mt-
lASTOMACiES.
OSSEUX, roiss — On donne ce nom, par opposition » Cartilagineux ou Cbondroptérygiens , à tous les Poissons munis d'arêtes , c est-à-dire dont le squelette est vraiment
OSS1FRAGA. ou. — Voy. gtpaets.
OSTÉODERMES. Qsfodtrmata. Miss.
— il. Duméril (Zool. analyt.) donne ce nom i une famille de Tordre des Cartilagineux téléobranches, qui comprend tous les Poissons dont la peau est couverte d'une cuirasse ou de grains osseux. Celte famille se compose des geures Coffre, Tétrodon , Diodon, Mole, Syngnathe, Hippocampe, Ovolde et Sphéroïde, et répond en grande partie à Tordre des Lophobrancnes de G. Cuvier.
•OSTEODESML (i,t.,,, os; itVaa, lien, ligament), mou.. — Genre de Mollusques conebifères dimyaires , de la famille des Ojiéoiiesméa. I» est caractérisé par un osselet cardinal en forme de plaque quadrangulaire, engagé dans le ligament, et appuyé par ses deux bouts sur des cuillerons très étroits qui s'enfoncent, en «'écartant l'un de l'autre, le long du bord dorsal de chaque valve. La coquille est oblongue, transverse, très mince , inéquivalve , un peu baillante à ses extrémités , avec une impression palléale échaocrée en arrière, et des impressions musculaires très petites , dont l'antérieure est allongée et la postérieure est arrondie. M. Desbayes, qui a institué ce genre, 7 rapporte cinq espèces, dont Tune, 0. corbuioules, était une AmphidcsmedeLamarck, et avait été nommée précédemment Mya norvégien par Cbemnitz; elle se trouve dans la mer du Nord et dans la Manche. Gne autre espèce , 0. solemyalis , avait été confondue avec les Myes par Lamarck; elle est blanchâtre, longue de 20 à 22 millimètres, et se trouve dans les mers de la Nouvelle Hollande. (Du.)
•OSTÉODESMÉS. «oll. — Famille de Mollusques coachirères dimyaires, de Tordre des Enfermés, comprenant les genres Ostéudesme , Lyonsie , Périplome , Thracis et Anatine, et caractérisée par l'absence de dent* cardinales, et par un ligament interne porté par deui appendices en forme de cuilleron, avec un oiselet accessoire adhérent au ligament. (Dci.) t. x.
OSTÉOLITDES. gkol. — Nom donné par les oryetographesaux ossements fossiles.
OSTEOMELES ( S,™*o» , os ; M3io» , pomme), bot. pb. — Genre de la famille des Pomacées , établi par Lindley (in Linn.
Transact. , III , 98 ). Arbrisseaux des tics Sandwich. Voy. pomacées.
OSTEOPERA ( Wo», os; «<>., extrémité), mam. — M. Harlan (Faune amer.) a crée sous ce nom un genre de Rongeurs fossiles pour y placer un crâne trouvé sur les bords de la Detaware, et conservé dans le Musée de Philadelphie. A. -G. Desmarest a démon» tré {Bulletin des sciences naturelles, 1824) que ce genre devait être rejeté; car le crâne de la Delaware n'est autre chose qu'un crâne de Paca fauve, et, des lors, la prétendue espèce d'Ostéopère, VOsteopera placephala, doit être supprimée. (E. 0.)
OSTEOSPERMUM (S.Tf'ov, os; <ncfPftat graine), bot. pb. — Genre de la famille des Composées, tribu desCynarécs, établi par Linné (Gen., n. 992), et dont les principaux caractères sont : Capitule raultiflore, bélérogame ; fleurs du rayon unisériées , ligulées , femelles ; celles du disque tubuleuses, harmapbrodites. Involucre paucisérié , à écailles libres. Réceptacle nu ou rarement soyeux. Corolles du disque à limbe 5-denté. Akènes du disque avortant; ceux du rayon presque globuleux, glabres, lisses et drupacés, très durs. Aigrette nulle.
Les espèces de ce genre sont des arbrisseaux originaires du Cap, à feuilles très entières, dentées ou pinnatiGdes, à capitules jaunes. UOstcospermummonilifemm est fréquemment cultivée en Europe dans les jardins de botanique. (J.)
OSTÉOSTOMES. Osleostomala. poiss.
— M. Duraéril (Zool. analyl.) nomme ainsi une famille de Tordre des Poissons osseux holobrancbes , comprenant les Poissons qui ont les mâchoires entièrement osseuses.
OSTÉOZOAIRES. zool. — Dans la méthode de M. de BJainville, ce nom remplace celui de Vertébrés. Voy. ce mot. (E. D.)
OSTEROAMYA, Ncck. (Etero., n. 1593).
bot. ch. — Syn. de Zoysta, Willd.
OSTERDYCKIA , Burm. (Âfric. , 259 , t. 96). bot. pb. — Synonyme de Cunonia, Linn.
OSTER1CIUM. bot. ra. — Genre de la famille des Ombellifères, tribu des Angéli-
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cées, établi par Hoffmann {Umbellif., 162). Herbes de l'Europe. Voy. ombbllifèhes.
OSTODES (è7T<j^;, osseux), bot. pu. — Genre de la famille des Eupborbiacées, tribu des Crolonées, établi par Blume (Dijdr., 619). Arbres de Java. Voy. eupuorbiacéks.
OSTOMA, Laicharling. ms. — Synonyme de Peltis et de Mlidula, Fabr. (C.)
OSTRACÉS ou OSTRACÉES. Ostracea.
moll. — Famille de Mollusques conchifères monomyaircs, comprenant le seul genre Hultrc(Oî/rœa), et les sous genres G rypbée et Exogyre, qu'on a voulu quelquefois considérer comme des genres distincts {voy. mollusques). Lamarck le premier institua une famille des Ostracées correspondant au grand genre Ostrœa de Linné, et comprenant ainsi les genres Radiolite, Calcéole, Cranic, Anomie, Placune, Vulselle, Huître, Gryphée, Plicalule, Spondyle et Peigne; mais, plus tord, ce grand zoologiste en sépara, pour former sa famille des Rudistes . les trois premiers genres, et les trois derniers pour former la famille des Pe< Li> des , de telle sorte que sa famille des Ostracés resta composée des seuls genres Anomie , Placune, Vulselle, Huître et Gryphée. D'un autre côté, Cuvier donna encore plus d'extension à la famille des Ostracées et la divisa en deux sections, savoir : les Ostracées à un seul muscle, comprenant les genres Huître, Anomie, Placune, Spondyle, Marteau, Vulselle ctPerne; puis les Ostracées à deux muscles, comprenant les genres Aronde, Jambonneau et Arche. Plus tard enfin , M. de Blainville a adopté la famille des Ostracées telle que Lamarck l'avait circonscrite en dernier lieu, sauf le genre Vulselle, qui fut plus convenablement placé auprès du genre Marteau. (Dix)
•OSTRAOÏD1LM (oaro«*ov, coquille; if- Joît apparence), abaco. — C'est un genre de l'ordre des Phalangides, de la tribu des Gonyleptides, établi par Perty, et qui est adopté par M. P. Gervais dans son troisième volume des Insectes aptères par M. Walckenaer. Chei ce genre, dont on ne connaît que deux espèces, les palpes sont plus courts que le corps, avec le dernier et l'avant-dernier article épineux; les mâchoires sont courtes; le céphalothorax est déprimé, sans épines, •o forme de bouclier, granuleux , étroit en avant, arrondi sur les cotés, élargi en arrière
et tronqué; les trois premières paires de pattes sont assez courtes et bien séparées de la postérieure; le tubercule oculifère pré* sente deux yeux à ses côtés, et deux tubercules médians; l'abdomen est plissé et caché tout à fait sous le céphalothorax. Les espèces qui composent ce genre n'ont encore été signalées que comme habitant l'Amérique méridionale: I'Ostracidikbrdrb, Ostracidium fuscum Perty (Delect. anim., p. 206, pl. 40, fig. 1), peut être considérée comme le type de cette coupe générique; cette espèce a été rencontrée près du Rio Kcgro (Brésil), dans la province du même nom. (H. L.)
OSTRACI\S. Ostracini. cbdst. — Duméril, dans la Zoologie analytique, donne ce nom à une famille de Crustacés qui reoferme les genres Daphnie, Cypris, Cythérée, et Lyncée. Cette famille correspond entièrement, d'une part, à l'ordre desDaphnoldes, et de l'autre, à celui des Cyproldes. Voy. ce mot. (H. L.)
OSTRACION. potss. — Nom latin du genre Coffre. Voy. ce mot.
OSTRACITES. moll. — Nom des Huîtres fossiles.
♦OSTRACODERMA (oarpouo», coquille ; J/pfA«, peau ). bot. cb. — Genre de Champignons gastéromycètes , établi par Frie»
(Pl. nom., 150) pour de petits Champignons blancs qui croissent parmi les Mousses. Voy. MYCOLOGIE.
OSTRACODES. Ostracoâa. cmjst. — Ce nom désigne , dans la légion des Entomostracés, un ordre créé par Latreille, auquel M. StraQs a donné , mais bien postérieurement, celui d'Ostrapodes. Cet ordre se compose d'un petit nombre de Crustacés presque microscopiques , dont le corps n'est pas divisé en anneaux distincts, et se trouve renfermé en entier entre les deux valves d'une carapace conchiforme. Ce test bivalve est garni d'une charnière dorsale, et peut se fermer complètement; mais, en s'ouvrant, il laisse passt r l'extrémité des antennes et des pieds. Les antennes sont au nombre de quatre , et s'insèrent au bord antérieur du corps ; celles de la première paire sont grêle* et en général sétacées; celles de la seconde paire sont assez larges, coudées, dirigées en bas, et conformées de façon à constituer des rames natatoires. La bouche n'est pa» saillante, et se trouve vers le milieu de la
OTE
face inférieure du corps , elle est garnie d'un labre, d'une paire de mandibules palpigères, d'une lèvre inférieure et de deux paires de mâchoires , dont les postérieures portent un grand appendice flabelliforme , considéré par quelques auteurs comme étant une branebie. Les membres, qui s'insèrent en arrière de la bouche , et qui doivent être considérés comme étant de véritables pattes thoraciques, ne sont qu'au nombre de deux ou trois paires. Enfin le corps se termine par une queue bifide, et les œufs se logent entre le tronc et la partie dorsale de la carapace. Cet ordre ne se compose que d'une seule famille, désignée sous le nom de Cyproldes. Voy. ce mot. (H. L.)
OSTRACOPODES. cbost.— Syn. d'Ostrapodes.
OSTR.EA. «oll. — Nom scientifique du genre Huître. Voy. ce mot.
OSTRALEGA, Brus. ois. — Syn. d'Hœmaiopus, Linn. Voy. Buttau*.
OSTR APODES Oslrapoda. cbost. — Straûs donne ce nom a un ordre de Crustacés qui, antérieurement, avait été désigné par La treille sous celui d'Ostracodes. Voy. ce nom. (H. L.)
•OSTREOCARPLS , L. -C. Richard (1/sc.). bot. pb. — Syn. d'Aspidosperma , ilart. et Zucc.
•OSTROPA. bot. ca. — Genre de Champignons pyrénomycètes, établi par Fries (PL hom. , 109 ) aux dépens des Spbéries , et qui comprend les Sphœria sclerolium et barbara.
OSTRYA. bot. pb. — Genre de la famille des Cupulifères, établi par Micbeli (Nov. gen., 223, t. 104) aux dépens du Charme (Carpinus), dont il diffère principalement par la présence d'une écaille florale en forme de vésicule qui recouvre entièrement la fleur et le fruit. La principale espèce, VOstrya vulgaris, est un arbre qui croit dans l'Europe australe et l'Amérique boréale.
OSYRICERA (Osyris, genre de plantes; xip*î, corne), bot. ph. — Genre de la famille des Orchidées, tribu des Plcurothallées, établi par lilume {Bijdr. , 307, f. W). Herbes de Java. Voy. orchidéf.s.
OM RIS (nom mythologique), bot. pu. — Genre de la famille des Santalacées , établi par Linné (Gen., n. 1101). Arbrisseaux des régions méditerranéennes. V. sartalacées.
•OT A C H Y RI L M , Nées (m Mort, fl.bras., II, 173 ). bot. pb. — Syn. de Ponictws, Linn.
•OTAN DR A , Salisb. ( m Hortk. Transact., I, 261 ). bot. ph. — Syn. de Geodorum, Jacks.
•OTANTBERA (5t«, oreille; 4*8np4, fleuri), bot. pb. — Genre delà famille des Mélastornacées, tribu des Osbeckiées, établi par Blume (in Flora, 1 831 , p. 488). Arbrisseaui des Moluques. Voy. bél astob acées .
OTANTMIS, Link. (Flor. Portug., II, 364 ). bot. pb. — Syn. de Diotis, Desfont.
OTARIA («ta'pto» , petite oreille), bot. ph. — Genre de la famille des Asclépiadées , tribu des Cynanchées, établi par Kunlh ( in llumb. et Bonpl. Nov. gen. et spec., III, 191). Herbes du Mexique. V. asclépiadées.
OTARIE. Olaria ( »7«po* , petite oreille), bum. — Péron {Voyage aux terres australes, 1807) a créé sous ce nom un groupe de Carnassiers amphibies, que l'on réunit généralement au grand genre des Phoques. Voy. ce mot. . (E. D.)
OTARION (wrapiov, petite oreille).
crust. — Ce genre, qui appartient à l'ordre des Trilobiles, a été établi par M. Zenker; il est très voisin des Trinuculcs, et semble établir le passage entre ces Trilobiles et les Ogygies. Cette coupe générique se compose de Trilobites aplati.s et dépourvus d'yeux, dont le corps est obovalaire; le bouclier cépbalique est grand et cormgère; les lobes latéraux sont larges, contigus et obtus à leur extrémité; le front est court et arrondi en avant, et séparé des joues par deux petits tubercules oculiformes. Les lobes latéraux du thorax sont composés de segments très grands et entiers. L'abdomen est petit et formé de segments plus ou moins confondus entre eux. Il est a noter qu'on n'aperçoit pas sur le devant du front un sillon médian, comme dans les Ogygies.
On ne connaît que deux espèces de ce genre, et parmi elles nous citerons VOtarion diffractum Zenkcr. Ce fossile a été trouvé dans un conglomérat calcaire du terrain de transition de Bohême. (H. L.)
•OTEROSCEL1S («Trpoî, différent; jambe), ins. — Division de Coléoptères Jiétérornères, famille des Melasomes. tribu des Piméliaires, établie par Solier [Ann. de ta Soc. ent. de Fr., t. IV, p. 546) , avec le*
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6 espèces suivantes do genre Aéexnia, sa-
voir : 0. pulcherrima Fiscb., carinata, Audouinii, dévala Sol., metalUca KL, et Pariseii I-eTebv. Les 3 premières sont originaires de Pêne , et les 3 dernières de la Haute- Egypte. (C)
OTUÉROCEIWE ou KIKO. CHM.—Suc desséché analogue à l'Opium, et qui parait provenir de divers végétaux des bords da fleuve de Gambie en Afrique, de la Nouvelle-Hollande, etc. (Pterocarput erinaceus, Eucalyptus restmifera, Nauclea gainbvr, Coccoloba uvifera). L'Othéroceroenu Kino est apporté en masses irrégulières assez considérables, sèches et cassantes, d'un brun foncé, opaques, et oiïraot souvent de petites cavités dans leur intérieur. Sa poudre est d'un rouge sale ; sa saveur est très astringente, d'abord un peu anère , ensuite douceâtre. Le Kino répandu dans le commerce est, d'après M. Guibourt, recueilli sur le Coccoloba uvifera. On le nomme indifféremment Gomme de Gambie , Gomme-Kino ou Résine-Kino. Cette substance est considérée par M. Vauquelin comme une espèce particulière de Tannin , abstraction faite d'une matière qui ne se dissout que dans l'eau, et d'une autre qui est tout à fait insoluble. Cette substance possède une propriété astringente très énergique. Voy. aussi l'article rauclee. (M.)
•OTH1LS. ms. — Genre de Coléoptères peu ta mères, famille des Brachéljtres, tribu des Staphyliniens , établi par Leaeh , et adopté par Erichson {Gênera et tp. Staphylinorum, p. 294). Dix espèces rentrent dans ce genre ; 8 appartiennent à l'Europe, et 2 i l'Amérique septentrionale. Nous citerons les suivantes comme en faisant partie : 0. fuivipennis F., melanocephalus, alternons Fr., ptiicomis Pk., punctipennis Lac, macroccptuUus Nordm., et Californiens Escb. Ce genre a pour caractères : Antennes droites; languette entière; paraglosses linéaires ; palpes filiformes.
Dejean a donné à ces Insectes le nom générique de Sauriodet, et Lacordaire celui de Cafius. (C.)
•OTHLIS, Sebott (m Spreng. Cur. post., 407). bot. po.— Syn. deDoliocarpus, Roland.
•OTHONIA (nom propre), causr. — C'est on genre de l'ordre des Décapodes bracb jures, de la famille des Oxjrbynques, établi par
M. Bell, et ainsi caractérisé par ce tarant : Cirapace largement ovale, terminée par unrostre petit, courtetbifide. Yeux épais, à pédoncule allongé, cylindriqae. Antennes internes très petites; antennes externes plus allongées, avec l'article basilaire lamelleux et armé au côté externe d'une dent triangulaire. Pattes de médiocre longueur. Abdomen de la femelle composé de sept articles; on ne connaît pas celui du mâle. La seule espèce connue de celte singulière coupe générique est TOtbokie a six dewts, Othcnia sexdeniaia Bell. ( Trans. xool. Societ. of lond., t. 11, 1836, p. 56, pl. 12, fig. 1 ). Celte espèce a été rencontrée aux Iles Gailapagos. (H. L.)
•OTHONIA. amrsL.—Genre d'Annélides tubicoles des cèles d'Angleterre, établi par Johnston dans le Magazin de Loudon pour 1835, et dédié à Othon Fabricius. (P. G.)
OTH ON \ A ( MJwa, nom grec de l'Œillet d'Inde), bot. m. — Genre de la famille des Composées, tribu des Cynarées, établi par Linné (Gen., n. 993), et dont les principaux caractères sont : Capitule multiflore, bétérogame; Oeurs du rayon unisériées, ligulées ou tronquées, femelles; celles du disque tubuleuses, miles par l'imperfection du style. Involucre uiiisérié,à écailles soudées plus ou moins entre elles par les côtés. Réceptacle convexe ou snbconique, muni d'une fossette, quelquefois duveteux ; limbe de la corolle du disque 5denté. Akènes du rayon fertiles , ovales , hirsutes ou glabres, papilleux ; ceux du disque cylindriques, glabres; ces derniers avortent constamment. Aigrette soyeuse.
Les Olhonna sont des herbes ou des arbrisseaux originaires du Cap; à feuilles dentées ou entières , charnues ou membraneuses ; à capitules fauves ou rarement azurés, solitaires au sommet des pédoncules.
Les espères de ce genre, au nombre de plus de soiiante, sont cultivées pour la plupart dans les jardins botaniques de l'Europe ; quelques unes étalent aussi dans nos parterres leurs grandes et belles fleurs radiées. Parmi les plus remarquables nous citerons la suivante :
Otboitoe a feuilles dk cmoFL^E, Oth.
Cheirifolia Linn., Dubam. Sa tige s'élève à 65 centimètres et quelquefois plus; elle supporte des feuilles alternes, sessiles.
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glauques, entières, spatulées, an pea charnu«, cartilagineuses sur leurs bords, marquées de trois serrures saillantes; les inférieures obtuses , les supérieures aiguës , longues d'environ 5 centimètres. Ses fleurs, grandes, belles, radiées, jaunes, de 5 centimètres de diamètre, sont portées sur de longs pédoncules simples, solitaires, et un peu renflées en tête. Cette plante, quoique originaire de l'Ethiopie, supporte très bien la gelée, et présente l'avantage de ne , oint perdre ses feuilles. Elle n'est pas difficile sur le choix du terrain; on la multiplie aisément de marcottes, ou de boutures et de graines. Sous le climat de Paris , celte plante fleurit vers la fin de mai ou au eom-
ûn cultive assex fréquemment aussi les Othonna tcnuissima, cormopifolia, peclinata, parviflora, abrotanifolia , retrofractati orborescens, dont les fleurs sont d'un agréable aspect. (J.)
OTBRYS, Noronh. («se Thouars gen.
iladagasc., n. 44). bot. ph. — Syn. de Crafcri'a, Linn.
•OTIDERES (Ar'î, outarde ; <fyw» , eou). us. — Genre de Coléoptères tétramères, famille des Curcul ion ides gonatocères , division des Cléonides, formé par Dejean ( Catalogua, 3< édiu, p. 283) avec une espèce des Andes , l'O. mguinatus de l'auteur. Ce genre a beaucoup de rapport avec les Listrcderes , mais il en diffère par un corselet avancé aoguleusement sur le milieu latéral, et par des antennes beaucoup plus longues. (C.)
OTIDÉES. Olidea. «ou.. — Famille de Mollosques ou Halacozoaires proposée par M. de Blainville, et comprenant les genres Haliotide et Aneyle. Cette famille fait parlie du troisième ordre de ses Paracéphalophores hermaphrodites. (Dcj.)
OTID1A, Lindl. (in Suxet geran., t. 98). iot. ph. — Voy. PFXAaGomDU , L'Hérit.
#Oïf DOCE PIIALllS («.'?, outarde; xrf>«lïî, léte). nw. — Genre de Coléoptères tétramères, famille des Curculionides gonatocères , division des Érirhinides , créé par nous ( .dit», de la Soc. eniomol. de France » t. 1 , p. 98, pl. 3, f. 1), adopté par Dejean {Catalogue, 3« édtt., p. 303) et par Schœnherr (Gêner, et sp. Cureulion. syn., t. 111 , p. 363 ; Vil, 2, p. 194). Ce genre renferme
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plus de 20 espèces, qui toutes appartiennenl à l'Amérique, et nous citerons comme y étant comprises les espèces suivantes : 0. mexicanw, albopilosus, pilosus, flavipennis, pmyi Cnev., gaiella F., /brmicortus 01., apioniformis, oculatus, pelliceus, pubescens, setulotus, parvulus, gibbus, boops, scrobicol- Us,bicolor Scbr., americanus Dej., myrmecodet III., et pulicarius Er. Ces Insectes sont écailleux, lisses et poilus; leurs élytres sont pyrîformes , et quelquefois élevées ou gibbeuses vers l'extrémité ; leurs cuisses offrent des éperons anguleux, assez larges. (C.)
OTILOPHUS. bbpt. — Genre établi par Cuvier pour quelques espèces de Crapauds. Voy. ce mot.
♦OTIOCERÎJS (ivfov, petite oreille; xccorne), ras. — Genre de l'ordre des Hémiptères bomoptères, tribu des Fulgoriens, famille des Fulgorides, établi par Kirby {Trans. Linn. soc, XIII, 16). L'espèce type etuniqne, l'Ofiocertis Stollii Kirb., est originaire de Philadelphie. (L.)
OTION, Leacb. cinan. — Syn. de Gymnolèpe , Blainv.
•OTIOPIIORA («Wo», petite oreille ; fSpoç, qui porte), bot. pn. — Genre de la famille des Rubiacées-Cofféacées , tribu des Spermacocées , établi par Zuccarini (Arov. Plant, fasc., t. I, p. 316 ). Arbrisseaux de Madagascar. Voy. bobiacbes.
OTIOPHORES. Otlophori. iks. — Nom donné par Latreille (Gen. Crust. et Inst., t. II, p. 53) à sa douzième famille des Coléoptères pentamères. Elle a pour caractère principal : Antennes dilatées extérieurement et présentant l'apparence d'une sorte d'oreille. Genres Dryops, Macronychus et Gyrinus. Dans les ouvrages subséquents de l'auteur cette famille a été abandonnée, et les genres ci-dessus rentrent soit dans ta tribu des Gyriniens , soit dans celle des Leptodactyles. (C.)
•OTIORHYNCniDES. Otiorhynchi. ira.
— Dixième division de Coléoptères tétramères, famille des Curculionides gonatocères, établie par Schœnherr {Dispositio melhodica gen. et sp. Curcul. syn., t. III, p. 591 ; VII , 1 , 257) , et que l'auteur caractérise ainsi : Trompe assez courte, renflée, subhorizontale , dilatée , épaisse au sommet , à peu près plane en dessus; ptéryges étendues au sommet. Genres : Offornync/ius, Tylode-
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res , Embrithes, SUeytes, Agraphus, Calergus , Caterectus , Elythrodon , Nastus , Hyphantus, Phytoscaphus et Clasbius, Chez ces deux derniers le corps est ailé, el le corselet lobé près des y eut; mais chez les précédents le corps est aptère, et le corselet presque trooqué antérieurement , sans aucune trace de lobe. (C.)
OTIORBYNCBUS («*tm>« , petite oreille ; fax9* > trompe ). «s. — Genre de Coléoptères létramères , famille des Curculiooides gonatocères , division des Oliorbyncbides , créé par Germar (Inseclorum species, t. I, p. 343, t. 2, r. 9 à 12), et adopté par Schœnberr (Disp. melhod. , p. 203 , Gênera et sp. Curculion. syn. , t. Il, p. 551 ; Vil , p. 257). Il se compose de plus de 300 espèces propres pour la plupart à l'Europe , quelques unes à l'Asie (Sibérie) et à r Afrique (la Barbarie). Les Oliorhynchus habitent de préférence les pays montueux; ils sont nocturnes , et se trouvent pendaut le jour immobiles contre les feuilles, sous les écorccs , les pierres , la mousse et les détritus. Quelques espèces causent des dégâts assez notables à certains arbres. On ne sait encore rien sur leurs métamorphoses.
Nous citerons parmi les espèces qui y sont comprises les suivantes: 0. singularis, ligustici, ovatus Lin., sutphunfer , niger, muttijmncJatus, lavigatus, gemmatus, leptdopterus, nigrita, picipes, raucus, sulcalus, sebra, morio Y., fuscipes, mastix, perdix, Itgneus, pimeloides 01., goerxensis, pianatus , tenebricosus , irritant , tinicolor, orbicularis, conspersns, hirsicornist septentrioms , porcalus, pinastrt Hst., giraffa , alutaccus , lasius , du/ci» et obsidianus Gr., etc.
Ces Insectes ont reçu plusieurs noms géîii'riques , savoir : teui de Luborhynchus et de Bi achyihynihus par Mégerle et Dabi ; de liachyrlunus par Latreille; de Pachygaiier et de Simo par Germar, Mégerle et Dcjcan, et de Jlftcoceru* par Billberg.
Les caractères de ce genre sont : Antennes longues, brisées au milieu ; scapus dépassant les yeux; massue plus ou moins oblongue ou ovalaire; trompe plus longue que la téte, renflée à l'extrémité ; fossettes courtes, larges , un peu élargies et dilatées du coté des yeux; yeux arrondis; écusson petit, triangulaire; élytres sub-ovalaires, plus larges
que le corselet , arrondies sur les épaules , convexes en dessus; corps dur, aptère,
obscur. (C.)
•OTIOTHOPS. abacbk. — C'est un genre de Tordre des Aranéides, de la tribu des Araignées, établi par Mac Leay et ainsi caractérisé par ce savant : Yeux au nombre de huit, sur trois lignes, la ligne antérieurs courbée en arrière; deux autres sur une seconde ligne, au-dessus des latéraux de la ligne antérieure, mais rentrant, et faisant celte seconde ligne moins longue que la première. Les deux yeux postérieurs, plus gros, sont reculés sur le derrière de la téte , teintent condensés entre eux, qu'ils paraissent ne former qu'un seul œil, marquant seulement le milieu de la troisième ligne, séparés par un intervalle notable des yeux latéraux, et sur la perpendiculaire qui passe au milieu de l'intervalle des yeux intermédiaires de la ligne antérieure. La lèvre est allongée, triangulaire, conique. Les mâchoires sont larges, triangulaires, resserrées à leur insertion, tronquées en ligne droite à leur extrémité. Les pattes antérieures sont 1 premiers articles renflés; la première est palpiforme et ne présente que six articles. La première paire est plus longue, la seconde ensuite, la troisième après ; la quatrième est la plus courte. On ne connaît qu'une seule espèce de ce genre remarquable , c'est 1*0-
TIOTHOPS DE WlLCKEHAE* , OtiûtkOpS Wttlc-
kenaerii Mac Leay (4nn. ofnat. hist., 1833, t. 21, p. 12, pl. 2, fig. 5). Celte espèce, qui habile sous les pierres et qui a été rencontrée dans l'Ile de Cuba , se trouve aussi dans les bois. (H. L.)
OTIS. ois. — Dénomination scientifique du genre Outarde. Voy. ce mot.
•OTISOllEX. (oî«,»«4, oreille; sorex, musaraigne), mam. — M. Dehay (Nat. hist. New- York, t. 1, 1842) forme, sous ce nom, un groupe de Mammifères créé aux dépens du grand genre Musaraigne. V. ce mol. (E. D.)
OTITES, lus. — Genre de l'ordre des Diptères bracbocères , famille des Albéricères, tribu des Muscides, sous-tribu des Psilomydes , établi par Latreille (Règne animal), et dont les principaux caractères sont, d'après M. Macquart (Diptères, suites à Buffon, édit. Roret, 1. 11, p. 124): Téte assez grande; face un peu convexe, carénée, à deux fossettes ; front saillant, obtus, plat; deuxième
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article des antenne* conique, un peu allongé; troisième ovale, de la longueur du deuxième ; style nu.
Ce genre renferme neuf espèces qui habitent la France et l'Allemagne. Parmi elles nous citerons principalement VOtites for-
/or-
mosa Rob.-Desv. , Musca id. Panz., Ortalis gangrœnosa Meig. , Dictya id. Fab. , ScafopAoga ruficeps Fab. ), que Ton trouve abondamment dans la forêt de Saint- Germain , sur les fleurs de l'Aubépine. (L).
OTITES, Otth. (in DC. Prodr., I, 367).
sot. ra. — Ko?/, siuma, Linn.
"OTOCÉPIIALE. Olocephalus (.îç, *t<îç, oreille; xc^oW, tète), tb«at. — Genre de Monstres unitaires appartenant à la famille des Otocépbaliens.
• OTOCÉPBALIENS. Otocephalœi. téut. — Famille de Monstres unitaires appartenant à l'ordre des Autosites. Ce sont les derniers Monstres de cet ordre , fort voisins, à quelques égards, des Cyclocéph a liens , mais beaucoup plus anomaux encore. Les oreilles sont rapprochées et •ourent réunies sur la ligne médiane chez les Otocépbaliens, comme les yeux cbez les Cyelocépbalienj, et il eiiste une atrophie plus ou moins marquée de la région inférieure du crine ; le plus souvent même la mâchoire et une grande partie de la face manquent. La fusion et l'atrophie , tout en affectant surtout la portion inférieure de la tète, et c'est là le trait caractéristique des Otocépbaliens , s'étend , dans beaucoup de cas , jusqu'à la région supérieure; et l'on retroure, parmi les Otocépbaliens, des groupes caractérisés par l'existence d'un seul ail médian, et un genre «hez lequel manquent les yeux et l'appareil nasal.
L'organisation générale de ces Monstres, et les circonstances de leur naissance et de la mort, ayant la plus grande analogie avec celles des Cyclocéphaliens , nous nous bornerons à ajouter à ce résumé des caractères des Otoréphaliens la caractéristique de chacun des genres que comprend cette famille.
A. Deux yeux séparés.
1. Spbxkoçêpbalb. Sphenocephalus (Sphénenréphale de Geoffroy Saint-Hilaire , qui a ainsi nommé ce genre des modification! remarquables qu'y présente l'os sphénoïde).
—Les deux oreilles sont rapprochées ou réunies sous la tète ; mais les mâchoires et la bouche sont encore distinctes. C'est le genre le moins anomal de cette famille , et en même temps le plus rare de tous.
B. Un seul ail , ou deux yeux réunis dans la même orbite.
2. Otociphale. Otocephalus. — Genre très rare aussi, qui est caractérisé par la réunion ou le rapprochement, sous la tête, des deux oreilles , la mâchoire et la bouche étant encore distinctes ; l'appareil nasal est atrophié, ses téguments ne forment point une sorte de trompe.
3. Édocéphale. Mdocephalus («Woïb», parties sexuelles; xiraXi), tête). — Cne trompe formée par les téguments de l'appareil nasal atrophié d'ailleurs; au-dessous d'elle, un œil médian; plus bas, une ouverture transversale, que l'on a quelquefois prise pour la bouche, mais qui représente les deux trous auditifs réunis sur la ligne médiane; enfin les conques auditives placées de chaque côté, en dehors du trou auditif commun : telles sont les seules parties que présente la face dans le genre Édocéphale , privé par conséquent de bouche , et n'ayant que des mâchoires rudimentaires.
Ce genre est beaucoup moins rare que les précédents. Les Édocépbales ont excité à un haut degré l'attention et l'étonnemenl de quelques anciens tératologues qui, prenant la trompe nasale pour un pénis, regardaient comme hermaphrodites les Édocéphale* femelles qu'ils avaient sous les yeux. Quelques replis de peau ont été de même pris pour des testicules; et c'est ainsi que l'on croyait retrouver insérées sur la tête toutes les parties sexuelles; erreur sin gulièreque rappelle le nom donné à ce genre.
4. Opocéphale. Opocephalus (&{>, £i»£ç, œil; xi?«Xn, Wle). — Genre fort voisin du précédent, mais qui est nettement caractérisé par l'absence de trompe nasale.
C. Point d'yeux
5. TaioCKPiiALX. Triocephalus ( Triencéphale de Geoffroy Saint-Hilaire. qui a ainsi nommé ce genre pour rappeler l'absence simultanée de trois appa reils se n s i t i fs ) . — Da n s ce genre très curieux et peu rare, la bouche (et par conséquent la langue) et l'appareil nasal manquent comme les yeux; la face ne
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se compose plus que d«s deux oreilles rapprochées ou réunies sous la té Le. La léte est ainsi réduite à un. très petit volume et on peut dire à demi effacée, et Ton conçoit l'erreur des auteurs qui ont rapporté les Triocéphales aux monstres Paracéphaliensou même Acéphaliens; mais cette erreur, assez naturelle au début des études tératologiques, n'en est pas moins grave. Les Triocéphales, dernier genre des Autosites» ont encore toute l'organisation intérieure do ceux-ci, indiquée i l'extérieur par leur conformation régulièrement symétrique ; ce qui établit un intervalle immense entre eux et les premiers genres de Tordre des Omphalosiles.
(Is. G. St-Hilairk.)
"OTOCMLUS (ovî, «ire;, oreille; Xtïloç, lèvre), bot. ph. — Genre de la famille des Orchidées, tribu des Pleurothallécs, établi par Lindley {Orchid., 35). Herbes de l'Inde boréale. Voy. orcuidkes.
•OTOCnLAMIS (o7i, «5to':, oreille ; xlcceblamyde). bot. ph. — Genre de la famille des Composées , tribu des Séoécionidées, établi par De Candolle (Prodr., VI, 77). Herbes du Cap. Voy. composées.
oreille; xvmv, chien).
mam. — II. Licbleinstein {Viegmann Arch., IV, 1838) a créé sous ce nom une subdivision dans le genre naturel des Chiens. Voy. cet article. (E. D.)
• OTOES (wT^ctj, qui a des oreilles), «ah. — Synonyme de Phoca, d'après M. G. Fischer. Voy. l'article phoqub. (E. D.)
•OTOGLENA (ùr£;, oreille; ^'vt,, œil).
iifFts., stst. — Genre de Sys toi ides ou Rotateurs établi par M. Ehrenberg , dans sa famille des Bydatinœa, et caractérisé par la présence de trois yeux ou points oculi formes, dont deux en avant , et un trobième porté par un pédicule sur la nuque. (Ddj.)
OTOLICNUSUto'î, oreille; Xi'xvoy, van ).
MAM.-IIliger (Prodr. syst. Mam. et Avium, 1811) indique sous ce nom un groupe de Mammifères qui correspond au genre des Galagos. Voy. ce mot.
Depuis, G. Fischer ( Zoognos, 1812) a créé sous la même dénomination un groupe de Carnassiers de la division des Chien*. Voy. ce mot. (E. D.)
OTOLITHE. OtolUhus (0ÎÇ, ir*{. oreille; Mac, pierre), rocs*. — Genre de Tordre des Acaothoptérygiens, famille des Sciénoïdes,
OTO
établi par G. Cuvier {Règne animal, t. II, p. 172). Les Otolilhes ressemblent aux Scieoes proprement dites, par tous les détails de leur structuie et surtout par l'extrême petiiesse de leurs épines anales et l'absence de barbillons; mais ils s'en distinguent par deux canines fortes qu'ils ont à la mâchoire supérieure. Lear vessie natatoire est remarquable par deux productions pointues en forme de bras ou de cornes, situées sur les côtés de la partie antérieure et dirigées en avant.
MM. G. Cuvier et Valenciennee (Histoire des Poiss., t. V, p. 60) décrivent treize espèces de ce genre qui appartiennent aux meis d'Amérique et des Inde*. Parmi elles, noos citerons principalement I'Otolithe rocge, Otol. ruber {Johnius ruber BL, vulgairement Pèche- Pierre- k Pondfchery). Cest un Poisson long de 40 centimètres environ: il est fauve sur le dos, avec des reflets métalliques, argenté sur les flancs et au ventre; les nageoires supérieures sont de las couleur du dos , les inférieures sont blanches. (M.)
OTOMYS(«Téç,oreiMe;pû;, rat), mam.— Genre de Rongeurs de la division des Rats, créé par P. Cuvier {Denis des Mam., 1825), et assex voisin des Campagnols. Voy. ce mot. (E. D.)
OTOPHIS. hept. — Syn. d'Anguis. Voy.
OBVBT. (P. G.)
'OTOPflORUS (*riç, oreille; yr>», je porte), ims. — Genre de Coléoptères pe manières, famille des Scarabéides coprophages, établi par Mulsant (Histoire naturelle det Lamellicornes de France, p. 172), compté seulement d'une espèce qui est propre à l'Europe : le Scarabœus hœmorrhoidahs Lin. (Aphoditu III.). (C.)
*OTOSI>ERMOPfl!LUS oreille; Spermophilus, Spermophile). mam. — Charles Brandi (Af.od. des se. de St-Ptiersbowrg, 1844; et Journal de l'Institut, 1844) indique sou* ce nom un sous-genre de Spermophile*. Voy. ce mot. (E. D.)
•OTOSTEGIA (*r£(, «retire; «rtépt, toit). bot. ph. — Genre de la famille des Labiées , tribu des Stacbydées, établi par Bentham (Labial., 601). Arbrisseaux de TArabieelde TAbyssinie. Voy. labiées.
•OTOTROPIS (iro'î, oreille; Tpowf;, carène), bot. ru.— Genre de la famille des Légumineuses-Papiltonacées, tribu desLotées, établi par Bentham (in Ann. Wiener. Mus., II,
142). La principale espèce, Lotus microphyU- Jus, Blook., est une herbe originaire du Cap. — Olotropii , Schauer ( Index sem. Hort. Wartislaw., i839), syn. de Dollinera, Endl.
OTTEL AMBEL, Rbèede (Malab.. IX, 25, l. 46). bot. ph. — Syn. VOttelio, Pers.
OTTELIA. bot. ra. — Genre de la famille des Hydrocbaridées, tribu des Stratyotidées, établi par Persoon (Encheir. , l , 400). Herbei du Nil, du Gange et de l'Australie.
Vojf. BTOBOCHABIDKBS,
•OTTILIS, Gaîertn. (t. 57). bot. pb. — Syn. de Leea, Lion.
OTTO A. bot. ph. — Genre de la famille des Ombellifères, tribu des Sésélinées, établi par H.-B. Kunlb (in Humb. et Bonpl., Nov. gen. et sp., V, 20, t. 428). Herbes du
QUÏIO. Voy. OMBELLIFÈRES.
OTTONIA. bot. ph. — Genre de la famille des Saururées , établi par Sprengel (Neu$ Enldeck., I, 255). Arbrisseaux de l'Amérique tropicale. Voy. saururées.
OTl'S. ois. — Cuvier a désigné sous ce nom les Chouettes-Hiboux. Voy. chouette.
OUANDEROU. hah. — One espèce du genre Macaque (voy. ce mot) porte vulgairement ce nom. (E. D.)
OUARIN. m ah. — Nom d'une espèce de Sapajou. Voy. ce mot. (E. D.)
OUBLIE, holl.— Nom vulgaire du Bulla Ugnaria.
OUDîMEYA ( nom propre), bot. ph. — Genre de la famille des Crucifères , tribu des Arabidées, établi par B. Brown (in Denh. et Clappert. Narrât. , 220 ). Arbrisseaux de l'Afrique boréale. Voy. crucifères.
ODETTE, hah. — Nom vulgaire du Ifarsouin. Voy. daupihs. (E. D.)
OUIE. zool. — Voy. oreille.
OUÏES. P0I58. — Voy. poissons.
OUISTITI. lacchus. hah. — Genre des Quadrumanes formant, dans le groupe des Singes américains ou Plalyrrbiniens , une section particulière sous le nom d'Arctopithèques, selon la classiGcation d'Élienne Geoffroy Saint-Hilaire , et se rapportant, suivant Buffon , à la famille des Sagouins, c'est-à-dire à la division des Singes américains, à queue entièrement velue, lâche et droite. Les Ouistitis ont, en général, été placés à la Gn de la section des Singes , et ils établissent le passage entre les Cebus et les Lernur.
Ces animaux, comme tous les Singes américains, n'ont pas de callosités aux fesses , ni d'abajoues; leurs narines sont écartées, comme dans les Sagouins; leur queue est longue , non prenante et couverte partout d'un poil fourni, mais pas fort long: ils diffèrent des Plalyrrbiniens en ce qu'ils sont encore plus petits ; que leurs ongles sont transformés en véritables griffes; que leurs pouces, surtout les antérieurs, out presque entièrement perdu la propriété d'être opposés à tous les autres doigts ensemble ou séparément; et surtout en ce que leurs molaires, moins nombreuses, puisqu'il n'y en a que cinq au lieu de six à chaque côté des mâchoires , ont une forme qu'on ne retrouve dans celles d'aucun autre genre de Singes, c'est-à-dire qu'elles ont leur couronne garnie de tubercules pointus, analogues à ceux des molaires des Insectivores.
Les Ouistitis ont la tète petite, assez ronde , avec l'occiput moins saillant en arrière que dans les Sapajous. Leur face est perpendiculaire, ce qui pourrait faire croire que leur angle facial est très ouvert, ce qui n'est véritablement pas ; les yeux sont médiocrement grands ; ils sont rapprochés l'un de l'autre et dirigés en avant. Le museau est court et le nez un peu saillant. La bouche a les proportions ordinaires de celles des Singes. Les oreilles sont assez grandes et presque nues. La taille de ces animaux est petite et ne dépasse pas celle de notre Écureuil d'Europe, avec lequel ils ont été plusieurs fois comparés ; leurs corps est long, leurs membres sont grêles, et ne diffèrent pas, dans leurs proportions, de ceux des Sajous; mais leurs ongles sont beaucoup plus voûtés , plus recourbés et semblent se rapprocher davantage de ceux des Carnassiers , et principalement des Ours , ce ce qui leur a valu le nom que leur a appliqué Éi. Geoffroy Saint-Hilaire. Moins quadrumanes que la plupart des Singes américains , leurs extrémités antérieures ne peuvent plus recevoir le nom de mains , le pouce n'étant plus opposable oux autres doigts. Les membres postérieurs sont pourvus de véritables mains; la queue, toujours plus longue que le corps, est , ainsi que nous l'avons déjà dit , velue et non prenante; enfin, les poils, ordinairement
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peints de couleurs très gracieuses et bien nuancée», sont généralement longs, touffus et très doux au toucher , ce que l'on remarque sur toutes les parties du corps excepté •ur les mains et la té te, où ils sont courts et peu abondants.
Leur système dentaire, assez analogue & celui des aut,res Singes, présente cependant quelques particularités qu'il est bon de noter. Les canines supérieures , au nombre de quatre, sont semblables à cellci des Sajous; mais, au lieu d'être parallèles, comme elles le sont dans les autres Singes, elles sont disposées en arc de cercle assez petit ; les canines sont longues , arquées et tranchantes postérieurement. Les trois fausses molaires qui les suivent ont une pointe à leur bord externe, avec un talon à l'interne, et leur grandeur croit successivement de la première a la troisième; la quatrième dent, qui est une vraie molaire, est très grande et ne diffère des premières que parce qu'elle présente deux tubercules pointus a son bord externe , avec un rudiment de tubercule intermédiaire ; la dernière molaire ou la cinquième ressemble a la précédente, mais elle est de moitié plus petite. A la mâchoire inférieure les deux incisives latérales sont un peu plus fortes que les deux mitoyennes, et toutes sont disposées en arc de cercle. Les canines ressemblent toul-à-fail aux incisives latérales. Les trois premières dents qui suivent sont des fausses molaires à une pointe sur leur bord externe , et sont pourvues d'un rebord interne en forme de talon. La quatrième molaire , qui est la plus grosse , a quatre tubercules pointus ; enfin la cinquième, qui est beaucoup plus petite que celle-ci , présente à peu près les mêmes formes.
L'ostéologiedes Ouistitis a été étudiée par plusieurs auteurs , et nous en parlerons ici d'après M. de Blainville (Osléographie, Fascicule des Primates, 1841). La tête de ces animaux a une forme moins allongée que dans les autres Cebus; le museau est très court, ce qui fait que l'angle facial peut être estimé à 50 degrés; le plan des orbites est très peu oblique, celui des narines est également presque vertical : aussi les os du nez sont-ils parallélogrammiques, au lieu •l'Être triangulaires; enfin, l'angle de la mâchoire inférieure se détache en une apo-
physe distincte. Le reste du squelette est presque semblable à celui des Cebus; toutefois , les membres antérieurs se raccourcissent en comparaison des postérieurs. Le nombre des vertèbres dorsales est de onze ; quelquefois, comme dans l'Ouistiti ordinaire, il y eo a treize; et, dans ce cas, le nombre des vertèbres lombaires , qui est ordinairement de sept, n'est plus que de six. Elles ont, du reste, leurs apophyses épineuses et Iran verses, assez longues, et surtout antéroverses. Les vertèbres sacrées ne sont , au contraire , qu'au nombre de deux, et quelquefois de trois, mats dont la première seule est articulée avec l'iléo. Quant aux coccygieoncs, elles sont souvent, lorsque la queue est bien complète, au nombre de vingt-huit à trente , de forme et de proportion ordinaire. L'hyoïde a aussi son corps assez large , mais sans cavité , et surtout la corne antérieure est de nouveau réduite à être un très petit tubercule pointu, cartilagineux, situé à la base de la corne postérieure , fort large , et ayant quelque ressemblance avec la première c4te de l'homme. Le sternum n'est jamais formé de plus de sept sternèbres , en comptant les terminales , et toutes assez larges et assez plates; dans l'Ouistiti ordinaire il n'y en a que six. Les côtes , au nombre de douze , rarement de treize, sont larges et aplaties, sauf la dernière , qui est droite et grêle. La proportion des membres est un peu comme dans l'Écureuil. Les antérieurs, plus couru en totalité et dans chacune de leurs parties, ont, du reste, une ressemblance presque parfaite avec ceux des Sajous; même forme d'omoplate, de clavicule , d'humérus , qui est même percé d'un trou au condyle interne dans le Tamariu ; de radius , de cubitus et d'os du carpe, du métacarpe et des doigts; l'os intermédiaire du carpe est peut-être même plus considérable proportionnellement que dans les Sa* jous, au contraire du trapèze, notablement moins développé. Mais une différence capitale porte sur la forme de la phalange uoguéalc, qui est courte , étroite , comprimée et assez aiguë même , surtout au pouce. Aux membres postérieurs, le bassin , peu différent de ce qu'il est dans le Sajou, si ce n'est qu'il fait un angle un peu plus ouvert avec la colonne Terlébralc, ne s'articule eo
-effet qu'avec nue seule vertèbre du sacrum ; l'os des îles est aussi peut-être un peu plus étroit ; quant au fémur , au tibia , au péroné, il n'y a pas do différences notables à signaler, et c'est ce que l'on peut dire également du pied, à l'exception de la tubérostté calcanéenne, qui est davantage creusée en poulie , et des phalanges unguéales , qui ont la même disposition qu'au membre de devant.
Les Ouistitis sont surtout abondants à la Guiane et au Brésil; mais on en trouve aussi quelques uns en Colombie et au Mexique, ainsi que dans la partie sud du Pérou et au Paraguay. Leurs mœurs , à l'étal de nature, sont assez peu connues; on sait seulement qu'ils vivent sur les arbres comme les autres Singes , et qu'ils s'accrochent aux branches au moyen de leurs griffes, à la manière des Écureuils. Ils font une guerre très active aux Insectes , dont ils se nourrissent presque exclusivement.
On les réduit assez facilement à l'esclavage , et il n'est pas rare d'en voir en Europe. Moins délicats que beaucoup d'autres espèces du même ordre, les Ouistitis supportent plus facilement le froid de nos climats; leur petite taille et leurs gentillesses permettent d'ailleurs de les y soustraire plus facilement : aussi a-t-on plusieurs fois réussi à les faire reproduire en France et en Angleterre. Edwards savait déjà qu'ils avaient pu se reproduire en Portugal , et il pensait qu'on pourrait les acclimater dans le midi de l'Europe. Dès 1778, on en avait vu naître à Paris; depuis, il en est également né plusieurs fois à la ménagerie du Muséum.
Fr. Cuvier (Hist. des Mamm. ) a donné quelques détails sur les moeurs de plusieurs espèces étudiées en domesticité , et principalement au temps de l'éducation de leurs petits. Deux Ouistitis ayant été réunis vers la fin de septembre 1818, ne tardèrent pas à s'accoupler ; la femelle conçut, et elle mit bas le 27 avril suivant trois petits, un mâle et deux femelles, très bien ponant* ; ceuxci, en venant au monde , avaient les yeux ouverts et étaient revêtus d'un poil gris foncé, très ras et à peine sensible sur la queue. Us s'attachèrent aussitôt à leur mère en l'embrassant et en se cachant dans ses poils ; mais avant qu'ils tétassent, elle mangea la tête à fun d'eux. Cependant les deux
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autres prirent la mamelle , et dès ce moment la mère leur donna ses soins que le père partagea bientôt. Quand la mère était fatiguée de porter ses petit* , elle s'approchait du mile , jetait un petit cri plaintif, et aussitôt celui-ci les prenait avec ses main», les plaçait sur son dos ou sous son ventre , où ils se tenaient d'eux-mêmes, et il les transportait ainsi partout, jusqu'à ce que le besoin de téter les rendtl inquiets ; alors il les faisait reprendre à leur mère, qui ne tardait pas à s'en débarrasser de nouveau. En général , le père était celui des deux qui en avait le plus de soin ; la mère ne montrait pas pour eux cette affection vive, cette tendre sollicitude que la plupart des mères ont pour leurs petits : aussi le second mourut il au bout d'un an , et le troisième ne prolongea sa vie que de quelques jours de plus ; et cela parce que , dès les premier* Jours de juin 1819, la mère, ayant éprouvé de nouveau les besoins du rut, avait Ûni par perdre son lait.
Victor Audouin ayant possédé deux individus du Iacchus vulgarts, et ayant observé leurs mœurs avec grand soin , nous croyons devoir rapporter ici plusieurs de ses remarques , d'après ce qu'en dit M. Is. Geoffroy Saint-Hilaire {Dict. classique, 1827). Les Ouistitis savent très bien reconnaître dan* un tableau , non pas seulement leur image, mais encore celle d'un autre animal : ainsi l'aspect d'un Chat, et même celui d'une Guêpe , leur causent une grande frayeur , tandis qu'à la vue d'une Sauterelle ou d'un Hanneton ils se précipitent sur le tableau comme pour s'emparer de l'objet qui y est représenté. Ce fait est important, car il montre que ces animaux ont une intelligence assez développée , et sur ce point plus parfaite même que celle du Chien. Un autre exemple de leur instinct doit être cité : Il arriva un jour à l'on des deux individus que possédait Audouin de se lancer dans l'œil , en mangeant un grain de raisin, un peu de jus de ce fruit; depuis ce temps , il ne manqua plus, toutes les fois qu'il lui arriva de prendre du raisin , de fermer le* yeux. Ces deux animaux aimaient beaucoup le sucre , la pomme cuite et les œufs qu'ils savaient saisir avec beaucoup de grâce et vider avec une adresse remarquable ; mais ils ont toujours refusé les amandes de toute
nature, les fruits acides ou acidulés et les feuilles qui se mangent en salade ; ils n'aiment pas non plus la chair; mais lorsqu'on mettait dans leur cage un petit Oiseau vivant, et qu'ils parvenaient à s'en rendre maîtres , ils lui ouvraient le crâne , mangeaient tout le cerveau , en ayant soin de lécher le sang qu'ils faisaient couler, et dévoraient quelquefois aussi la corne du bec , les tendons des pattes , etc. Ces Ouistitis étaient très curieux; leur vue était très perçante; ils tenaient beaucoup à leurs habitudes, quoique asses capricieux ; ils reconnaissaient partout les personnes qui avaient soin d'eux ; enQn , leurs cris étaient très variés, suivant les passionsqui lesanimaient. Lorsqu'ils étaient effrayés , ils faisaient entendre des glapissements qui semblaient partir du gosier; dans d'autres circonstances, ils poussaient de petits sifflements prolongés , ce qui arrivait surtout quand on les mettait en plein air; ou bien ils s'appelaient l'un l'autre par un gazouillement semblable à celui d'un grand nombre d'Oiseaux.
Le genre Ouistiti des auteurs, qui a reçu d'Etienne Geoffroy Saint-Hilaire le nom de Jacrhus, et d'illiger celui oVHapale, a été subdivisé en plusieurs groupes secondaires. Etienne Geoffroy Saint-Hilaire , Kuhl , Mikan, et plus récemment H. Lesson, ont proposé de former plusieurs divisions dans ce genre naturel. Sans nous arrêter à toutes ces subdivisions particulières , nous n'indiquerons ici que celles des Ouistitis proprement di/J et des Tamarins, qui ont été le plus généralement adoptées par les naturalistes, et nous dirons quelques mots de chacune des diverses espèces qui doivent y rentrer, tout en faisant observer que plusieurs ne sont probablement que nominales et n'ont pas été assez étudiées jusqu'ici.
§ 1. Ouistitis propbeueht dits {lacchus, Ét. Geoffr.; Hapale, lllig.).
Incisives supérieures non contiguès : les inférieures presque verticales, les latérales étant les plus longues ,* oreilles médiocres.
1* Ouistiti proprement dit, Buffon ( Ilist. nat. gén. et part., t. XV, pl. U), Simia laccAus Lin., lacchus vulgaris Ét. Geof., Desm. C'est l'espèce du genre la plus anciennement et la plus généralement connue, et celle que l'on voit presque seule en Europe.
Le pelage est grisâtre , avec la croupe et la queue mêlées de gris- brun et de cendré; il y a une tache blanche au milieu du front, et deux grandes touffes de poils blanchâtres, qui sont situées au-devant et derrière chaque oreille. Le dessous du corps est d'un gris plus clair que le dos et un peu jaunâtre. La longueur du corps est d'environ huit pouces, sans y comprendre la queue, qui est un peu plus longue que lui. Le jeune Age offre quelques modifications dans les couleurs de son pelage. Cette espèce se trouve à la Guiane et au Brésil , et elle a été très souvent apportée en Europe, où elle peut se reproduire; ses mœurs ont pu être étudiées avec soin ainsi que nous l'avons dit plus haut. Les sons qu'il fait entendre lorsqu'il crie ont vain à l'Ouistiti le nom qu'il porte.
21* Ouistiti a puceau , lacchus penkillalus Ét. Geoffr., Desm. Plus petit que l'espèce précédente, dont il n'est peut-être qu'une simple variété, il se distingue par sa gorge et son ventre roussilres, par la nuance plus éclaircie de son dos, et surtout par l'espèce de pinceau de longs poils noirs, naissant audevant de l'oreille, et qui remplacent les poils blancs qui ornent les cotés de I Ouistiti ordinaire. On ne connaît pas les mœurs de cet animal, qui habite le Brésil.
Z* Ouistiti a téte bukche , lacchus leucocephalus Ét. Geoffr., Desm. , Simia Geoffroyi Humboldt. Ce Singe , qui ne diffère peut être pas spécifiquement de l'Ouistiti vulgaire, se fait remarquer particulièrement par sa tête et sa gorge qui sont entièrement blancs. Il provient du Brésil , d'où plusieurs individus en ont été rapportés au Muséum d'histoire naturelle par M. Auguste Saint- Hilaire.
4° Ouistiti oreillard, lacchus auritut Ét. Geoffr., Desm. Très voisin des précédents, ce Singe se distingue, principalement en ce qu'il a au-devant de l'oreille un pinceau de poils blancs, beaucoup plus court que le pinceau noir du lacchus penicillatus. Il habite également le Brésil.
5° Ouistiti cahail, lacchus humeralifer Ét. Geoffr., Desm., Humboldt. Dans cette espèce la face est généralement blanchâtre au centre, et brune autour, avec le front seulement couvert de très petits poils fins I et serré* : toutes les parties supérieures du
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corps sont couvertes de poils d'un brun foncé dan» la plus grande partie de leur longueur , et terminés de blanc- gris ; la queue est noire, avec des anneaux fort distincts entre eux et de couleur cendrée. Il provient du Brésil.
Ces cinq prétendues espèces ont à peu près la même taille ; elles sont toutes pourvues de touffes de poils aux deux côtés de la léte, et ont plus ou moins la croupe et la queue rayées ou annelées de couleurs différentes, etc. D'après cela, et jusqu'à ce que des observations complètes puissent bien démontrer qu'elles sont bien distinctes les unes des autres, n'est on pas en droit, ainsi que l'ont fait plusieurs auteurs, de les réunir en une seule et même espèce, présentant seulement des variations plus ou moins profondes?
6° Ouistiti mblakurb, lacchus melanurus Ét. Geoffr., Desm. De la taille de l'Ouistiti ordinaire ; le corps et les membres de cette espèce sont généralement d'un brun clair, avec les parties inférieures et les cuisses d'un blanc roussàtre ; les pieds et les mains bruns; la queue n'étant plus annetée, mais entièrement d'un noir brunâtre. Cette espèce provient du Brésil.
7° Ouistiti mico , Buffon ( Hist. nat. gén. et part., t. XV, pl. 18), Humboldt; Stmia argenlala Linn. , lacchus argentalus Ét.
Geoffr., Desm. Pelage d'un blanc lustré assez pur, le milieu de la face nu ; les oreilles, les tubercules palmaires et plantaires d'un rouge de vermillon; la queue noire en entier. Celte espèce a été trouvée dans le Para. Ce singe forme le genre Aftco de M. Lesson.
$ 2. Tamabiks. Jtfidos, Ét. Geoffr.
Incisives supérieures contiguè's; les inférieures pt oclivest conliguës et convergentes en bec de flûte ; oreilles très grandes, membraneuses, et plates sur les eûtes de la tête; front grand et très relevé par la saillie des crêtes sus-orbUaires.
8" Tarubin , Buffon ( Hist. nat. gén. et part., t. XV, pl. 13); Simia midas Linné, Humb., lacchus rufimanus Desm., Midas rufimanus Ét. Geoffr. De la taille de l'Écureuil; son corps est assez allongé; ses oreilles sont grandes , plates, nues et de forme anguleuse; son poil est généralement
noir , mais varié de gris sur la région des lombes; la face supérieure des mains et des pieds est couverte de poils d'un jaune roux ou couleur de feu ; sa queue est très longue, fort mince et toute noire. Dans l'étal de nature il babite en grandes troupes, sur les sommités des arbres, dans les endroits de la Guiane et du Maragnan qui sont à la fois monlueux et distants des babitations de l'bomme. Ce Singe s'apprivoise facilement, et nos ménageries le possèdent souvent; son cri est un sifflement aigu; il est fort vif et très sujet à la colère ; en captivité, il aime à chercher les puces sur le corps des animaux domestiques, et il grimpe avec plaisir sur les épaules des personnes qui le soignent, sans chercher à leur nuire; sa ebair a un mauvais goût et n'est pas recherchée même par les Indiens.
9" Tabtarih règre, Buffon ( Hist. nat. gén. et part., suppl., t. VII, pl. 32), Fr. Cuvier, Saguinus ursulus Hoffm., JWtdas tirsulus Ét. Geoffr. , lacchus ursulus Desm. Très semblable au précédent, dont il n'est peutêtre qu'une variété ; il est entièrement noir, avec le dos intérieurement varié de gris, mais en outre les poils qui couvrent les pieds, tant en dessus qu'en dessous, sont du même noir que le reste du pelage, et nullement teints de roux comme dans le Tamarin ordinaire. Il se trouve communément au Para.
10° Ouistiti labié, Simia labiata Humb., Midas labiatus Ét. Geoffr. , lacchus labiatus Desm.. Midas fuscicollis? , nigricollis?, et myslax? Spix. De la taille des espèces précédentes, il est en dessus du corps ei de la face extérieure des membres d'un brun noirâtre ; en dessous, d'un roux ferrugineux , et la tête , la queue et les eitrémités des pattes sont noires; mais ce qui le distingue surtout, c'est que le nez et le bord des lèvres sont recouverts de poils blancs, très fins et très courts. 11 se trouve au Brésil.
1 1# Ouistiti a fboht jauhr , Midas cftrysomelus Kuhl , lacchus chrysomelus Desm. , lacchus chryjurusNeuwied. Son pelage est noir; son front et la face supérieure de sa queue sont d'un jaune doré; ses avantbras , ses genoux , sa poitrine et ses côtés sont d'un roux marron. Ce Singe babite les grandes forêts du Para et du Brésil, et
n'est pif commun entre les quatorzième et quinzième degrés de latitude australe.
12" Ouistiti a fesses dobils , Iacchus ckrytopygus N a itérer et Mikan. Le pelage de cette espèce est généralement noir, avec les fesses et la partie iuterne des cuisses d'un jaune doré, elle front Jaunâtre; il est remarquable par l'existence d une longue crinière noire, qui tombe de la téte jusque sur les bras, et par sa queue qui Corme plus de la moitié de la longueur totale. Se trouve au Brésil, dans la capitainerie de Saint- Paul.
13vMiautnu, Buff. (£/«*. naU gé%. et part., t. XV, pl. 16) Fr. Cuv., Sunia rosalia Unn., Midas rosalia ÉL Geoffr. , Iacchus rosalius Des»., le Singe-Lion, vulgairement type du genre Leontopithecus de Lcsson. Le corps est long de 25 centim , et la queue est un peu plus longue; le pelage est d'un jaune clair, et présente sur la téte et les épaules une sorte de crinière très marquée par rallongement du poil, qui, dans ces parties, est doré à la pointe; la poitrine et la croupe ont également des reflets dores , tandis que le dos, la base de la queue, les cuisses et le bas-ventre sont d'un jaune plus clair; la queue, aussi jaune, est terminée par un flocon de poils plus longs que « eux qui la couse trouve dans la Guiane et le Brésil.
44° Leonito, Sitnia leonina Humboldt, ilidas leoninus Et. Geoffr.; Iacchus leoninus Des m. Un peu plus petit que le précédent; son pelage est d'un brun olivâtre, tant sur le corps que sur la grande crinière qui recouvre le derrière de la téte, le cou et la région des épaules; la face est noire; le dos est marqué de petites taches et de légères lignes d'un blanc jaunâtre; la queue est terminée par un flocon, il habite les plaines qui bordent, à l'est, la chaîne des Cerdilières, et particulièrement les rives du Pata-Mayo et du Caqueta. Rare dans son pays natal, il ne « élevé jamais jusqu'à la région tempérée des montagnes; son caractère est très vif et très irascible; il fait entendre souvent un son de vois semblable ta chant des petits Oiseaux.
15" Pinchb, Buflon (MisL nat. gén. et JHM1., t. XV, pl. 17 ), Simio œdipus Linn., Attdas œdipus Et. Geoffr. , Iacchus œdipus Desm. , Titi de Canhagène Humboldt. Type
du genre Œdipus de Lesson. Il a environ 1.5 centim. de longueur, et sa queue a près* que le double ; il présente une chevelure très longue, mais n'offrant pas l'aspect d'une véritable crinière comme dans les deux espèces précédentes. Son pelage est lustré , d'un brun fauve, quelquefois moucheté de taches fauves en dessus, et toujours blanc en dessous ; les deux premiers tiers de sa queue sont d'un roux vif, et le dernier est noir ; le sommet et les cotés de la téte sont garnis d'un toupet de poils lisses et blancs contrastant avec la couleur noirâtre et foncée de la face, qui est à peine couverte d'un duvet gris ; quelques poils blancs et raides sont implantés sur les lèvres, le menton et auprès des oreilles, qui sont fort grandes et arrondies. Ce Singe se trouve aux environs de Canhagène, vers l'embouchure du Rio-Sian; il est rare à la Guaine. A l'état de liberté il est d'un caractère méchant et irascible, et fait entendre un cri à peu près semblable à celui de nos Chauves- Souris. Fr. Cuvier en a étudié des individus à l étal de domesticité : ils dormaient tout le jour, et ce n'était qu'au crépuscule qu'ils commençaient à remuer cl à prendre leur nourriture; et dès que l'aube apparaissait ils retournaient se cacher dans un coin de leur cage, et l'on ne pouvait les en retirer qu'avec peine. (E. Deshabest.)
OUIVKO. ma m. — Nom donné par Fr. Cuvier au Gibbon desRaffles, UylobaUs Ilaf- (lesii Ét. Geoffr. Voy. gibbon.
OURALITE. min. — Nom donné par G.
Rose aux cristaux d'Amphibole qui existent dans les Diorites des monts Ourals. Voy. m-
PBIBOLK.
OURAGANS, lirtcm. — Voy. mbtéobo-
LOGIB.
OURAPTERYI, Leach. no. — Sja.
û'Urapteryx , Rirb.
OURAV chs, — Syn. de Pauxi.
•OUREBIA. sua. — L'une des divisions des Ruminants cavicornes a reçu ce nom de M. Ogilby (Proe. zool. Soc. Lond. , 1836).
OURISIA. bot. ph. — Genre de la famille des Scrophularinées, tribu des Véronicées , établi par Jussieu (ex Cominers.). Arbustes de la Nouvelle-Hollande et du détroit de
OI IILON. ins. — Nom vulgaire des Han-
notons dans quelques parties septentrionales
de la Fraoce.
OUROUPAQIA, Aubl. bot. pu. — Syn.
d'Uncaria, Scfareb.
•OLROZtLKTES. cudst. — Ce genre, qui appartient à l'ordre des Amphipodes, a été établi par M. Milne Edwards, qui le range dans sa famille des Cymolhoadiens et dans sa tribu des Cymolhoadiens parasites. Dans celte coupe générique, le corps est large, déprimé et assez régulièrement ovalaire. La tête est très petite, presque globuleuse et profondément enfoncée entre deux prolongements du premier anneau thoracique. Le front est moins saillant que le labre. Les anteunes sont courtes et coniques. La bouche est très avancée et dirigée en avant plutôt qu'en dessous. Le thorax est très large, et présente de chaque coté uue bordure formée par les pièces épiraériennes qui sont allongées; le dernier anneau est en forme de fer à cheval , et loge la moitié de l'abdomen dans lécbancrure de son bord postérieur. Les pattes sont courtes et présentent à leur base de grandes lames foliacées qui constituent sous le thorax une poche ovifère. L'abdomen est composé d'anneaux tous soudés ensemble, et ne se distinguant entre eux que par de légers sillous transversaux. Les fausses pattes de la première paire sont très grandes , et leur lame externe recouvre non seulement toutes les fausses pattes suivantes, mais se recourbe sur la partie latérale et supérieure de l'abdomen. Les fausses pâlies des quatre paires suivantes ne présentent rien de remarquable; quant à celles de la dernière paire, elles sont cachées sous la lame terminale de l'abdomen.
Ces Crustacés, dont on ne connaît pas la femelle à l'étal adulte, subissent des modifications considérables par le progrès de l'âge. Quand ils viennent de naître ils sont encore renfermés dans la poche ovifère de leur mère , ils ressemblent beaucoup à de jeunes Anilocres. Leur léte est grosse ; le thorax ne porte que six paires de pattes; l'abdomen est divisé en six anneaux mobiles ; les fausses pattes des cinq premières paires sont semblables entre elles, et garnies de deux lames ovalaires à bord ciliés ; enOn les dernières fausses pattes sont grandes, et forment, arec le dernier article de l'abdo-
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men, une large nageoire a cinq sillons. On ne connaît qu'une seule espèce de ce genre singulier, c'est I'Obbozeuxtx o'Owbh, Ouroseukles Owenii Edw. {Hist. nat. des Crust., t. III, p. 276, pl. 33, fig. 8). La patrie de cette espèce est inconnue. (H. L.)
OURS. Ursut, Linn. sua. — Genre de Mammifères plantigrades , formant à lui seul une petite famille très naturelle, celle des Ursiens d'Isid. Geoffroy, et des Ursidées de Lesson. Les Ours, comme tous les Carnassiers plantigrades de G. Cuvier, ont cinq doigts à tous les pieds, et manquent de cocu m.
Ces animaux ont six incisives à chaque mâchoire , et deux très fortes canines ; douze molaires supérieures et quatorze inférieures; les trois grosses molaires de chaque coté et à chaque mâchoire sont entièrement tuberculeuses ; c'est la pénultième d'en haut qui représente la carnassière; la dernière, qui représente la tuberculeuse, est la plus grande de toutes ; en avant des trois est encore une molaire pointue, et, entre elle et la canine, une ou deux très petites dents simples, espacées, et qui tombent souvent: en tout quarante-deux dents. 11 résulte de cet appareil que , malgré leur grandeur et leur puissance musculaire, les Ours ne sont nullement sanguinaires, Tivent de graines et de fruits, et ne mangent de la ebair que lorsqu'ils y sont poussés par la nécessité. Leur corps est trapu, leurs membres épais, et leur queue très courte ; leurs doigts sont presque égaux en longueur, armés d'ongles forte mais variables dans leur forme et leur longueur, selon les espèces; la plante des pieds est fort large et appuie pesamment sur le sol dans toute sa grandeur; les oreilles sont courtes, velues des deux côtés; les yeux petits , brillants , souvent un peu louches à cause de la largeur de la face. La téta est longue, fort large en arrière, se terminant en avant par un museau plus ou moins fin ; leurs narines sont très ouvertes, et le cartilage de leur nez est prolongé et mobile. Leur cerveau est volumineux, et ses circonvolutions sont assez nombreuses, aussi ces animaux ne manquent-ils pas de finesse. Ils ont, dans la verge, un os pénial assez grand et recourbé en S; enfin, le caractère anatomique le plus remarquable
ehei eux est celui des reins, composés de lobules si nombreux et si distincts que, selon G. Cutier, ils ressemblent lune grappe de raisin. Nous ne poursuivrons pas plus loin ces détails anatotniques qui , selon nous, appartiennent plus à l'anatomie comparée qu'à l'histoire naturelle.
Si Ton compilait les naturalistes et les voyageurs, il faudrait admettre au moins quinze ou seixe espèces d'Ours ; Kr. Cuvier seul en a créé sis avec VUrsus arctos de Linné. Cette profusion vient de ce que la plupart des naturalistes , surtout depuis qu'ils attachent une grande importance à la géographie loologique, ne peuvent se résoudre à croire aux espèces cosmopolites , et quelques centaines de lieues entre deui individus leur paraissent plus que suffisantes pour faire de ces individus deux espèces différentes. Le genre des Ours a été divisé parGray, HorsGeld et Illiger, en cinq sousgenres, sur des caractères si légers, si peu importants, qu'ils ne me paraissent pas même suffisants pour établir bien solidement cinq espèces. Néanmoins nous les indiquerons ici pour nous prêter aux exigences des savants , mais nous en ferons de simples sections.
1" Section. — Thalarctos de Gray.
On les reconnaît à leur crâne aplati , formant avec le chanfrein une seule ligne arquée en dessus; à leurs ongles courts, peu recourbés ; à leur corps allongé, bombé sur le dos; 1 leur museau fin, Ung, ayant de l'analogie avec celui des Maries; enfin à leur couleur constamment blanche. On en trouve une seule espèce, savoir :
L'Oiss blanc , Ursus maritimus Linn. , Ursus albus Briss. , Thalarctos maritimus Gray ; l'Ours blanc et l'Ours delà mer glaciale, Buû*. ; VOurs polaire des voyageurs ; Ursus marinus Pallas; l'Ours polaire, the polar bear, Pennant. Cet animal a une réputation effrayante de férocité, décourage et de voracité, qu'il doit aux exagérations des naturalistes sans critique, et aux contes des voyageurs. Toutes les terribles histoires qu'on a débitées sur son compte étant ré duites à leur Juste valeur, on est Tort étonné de trouver que l'Ours blanc ne diffère en rien , quant aux mœurs, des autres Ours, et que s'il montre plus d'intrépidité, il le
doit plus à sa stupidité et à sa misère qu'à un véritable courage. Les Hollandais de la troisième expédition envoyée pour trourer par le nord un passage aux Indes, disent avoir vu des Ours blancs de 13 pieds (4m 223) de longueur, et c'est mentir précisément du double , car les plus grands de ces animant observés avant et après eux , n'ont jamais dépassée pieds 1/2 (2,„,lt 1). M. Isid. Geoffroy affirme, dans le Dictionnaire classique d'histoire naturelle , que l'Ours polaire a la plante des pieds seulement d'un sixième plus courte que le corps. L'exagération est si énorme qu'il faut attribuer ceci a une faute de rédaction ; mais ce qu'il y a de certain, c'est que cette espèce est remarquable par la longueur de son cou, de son corps, et surtout de sa main et de son pied. L'œil est petit et noir, ainsi que la langue et tout l'intérieur de la gueule; les poils blancs qui lui recouvrent tout le corps sont longs, soyeux , et très touffus ; il en a jusque sous une partie de la paume des mains et de la plante des pieds, ce qui assure m marche sur les glaces les plus unies.
Habitant les glaces éternelles du pourtour du pôle boréal, les côtes du Groenland, du Spitzberg , en un mot tes parties les plus froides du globe , il a dû contracter des habitudes en harmonie avec ces climats rigoureux. L'été , retiré dans l'intérieur des terres, il erre solitairement dans les forets et mange les graines, lesfruits, et même 1rs racines qu'il y trouve. Ceci ne l'empêche pas , quand l'occasion se rencontre, de dévorer les cadavres des animaux et les voieries les plus infectes. C'est dans les bois qu'il fait ses petits, qu'il les allaite sur un lit de mousse et de lichens, et qu'il les habitue peu à peu à manger des substances animales. Mais sous les hautes latitudes les étés sont fort courts, et bientôt des neiges abondantes , en couvrant la campagne, forcent les Ours blancs à quitter les forêts où ils ne trouvent plus de nourriture, et à venir sur les bords de la mer, suivis non seulement de leur famille , mais encore d'une troupe nombreuse que la famine a également chassée des bois. Cette sorte de sociabilité qui les réunit, quoique accidentellement, est un caractère qui distingue celte espèce , car toutes les autres ont une vie constamment solitaire et restent toujours
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dans un Murage isolement. Je ne conçois vraiment pas comment un aussi bon naturaliste que Fr. Cuvier a pu se tromper aussi grossièrement sur les moeurs de cet animal. « C'est au mois de septembre» dit-il, que l'Ours blanc, surchargé de graisse, cherche au aiile pour passer l'hiver. 11 se contente pour cela de quelque fente pratiquée dans les rochers , ou même dans les amas de glace, et, sans s'y préparer aucun lit, il s'y couche et s* j laisse ensevelir sous d'énormes masses de neige 11 y passe les mots de janvier et de février dans une véritable léthargie. » Je ne pense pas que ce fait, tout d'invention, car je ne sache pas qu'il ait été vu par personne, puisse se soutenir devant la critique la moins sévère; dans tous les cas, il est au moins fort douteux. En effet, la ménagerie a possédé plusieurs Ours blancs, et jamais on ne les a vus plus vifs, plus éveillés, si je puis le dire, que pendant les froids les plus rigoureux de l'hiver. S'ils paraissent languissants et faibles, c'est lorsque la température de l'été se trouve à un degré assez élevé. J'ai vu le froid à Paris descendre à 22" centigr.; c'est-à-dire presque aussi bu qu'à la Nouvelle-Zemble, et cependant l'Ours blanc qui occupait un des fossés du jardin ne paraissait pas plus engourdi que de coutume. Ensuite , si on lit attentivement les voyageurs , on verra que c'est précisément dans la saison où le froid est le plus rigoureux que les Ours se rencontrent le plus fréquemment sur le bord de la mer. Mais il est encore une raison plus forte qui s'élève contre l'opinion de Fr. Cuvier: on sait que le temps de la gestation, chez les Ours, est de fept moU ; la femelle met bas au mois de mars , d'où il résulterait que tout le temps de sa grossesse elle serait en léthargie. Or, il serait fort difficile de comprendre comment les deux fœtus renfermés dans le sein maternel se nourriraient , se développeraient et prendraient de l'accroissement, comment la mère communiquerait à ses enfants cette activité d'organisation qui caractérise la force vitale, si elle-même en était privée par son état d'engourdissement ; comment elle fournirait à leur nutrition pendant qu'elle serait privée de toute alimentation, etc., etc.
J'ai dit que les Ours blancs quittent l'intérieur des terres en hiver. Pendant ce net. x.
Ut voyage, ils se préparent i combattre les grands animaux marins en attaquant les Rennes et autres êtres timides qu'ils rencontrent sur leur route ; mais leur pesanteur leur permet rarement d'atteindre leur proie, à moins qu'ils ne la surprennent endormie. Bientôt, de chasseurs maladroits ils deviennent excellents pêcheurs, et ils poursuivent jusque dans la profondeur des ondes les Poissons et les Mammifères amphi. bies , qui deviennent leur proie. Ils s'habi-* tuent à plonger et à rester longtemps sous l'eau; ils nagent avec autant d'aisance que de rapidité, et peuvent faire ainsi plusieurs lieues sans se reposer. Quelquefois, si une course trop longue les fatigue, ils cherchent un glaçon entraîné par les eaux, y montent et s'y endorment, sans s'inquiéter si cette singulière barque, poussée par le vent et les courants, ne les portera pas en pleine mer où bientôt ils se trouveront réduits à mourir de faim. C'est ainsi qu'en Islande et en Norvège on voit quelquefois arriver sur des glaçons flottants des bandes d'Ours aflaméi au point de se jeter sur tout ce qu'ils rencontrent. Alors ils sont terribles pour les hommes et pour les animaux, et cette circonstance toul-à-fail accidentelle, mais qui se renouvelle presque chaque année, n'a pas peu contribué à leur faire une réputation de courage et de férocité. S'ils sont entraînés dans la haute mer, ils ne peuvent plus regagner la terre ni quitter leur lie flottante. Dans ce cas ils se dévorent les uns les autres, et celui qui reste meurt de faim. 11 n'y a guère que les Ours blancs et les hommes qui aient fourni de tels exemples de férocité.
Ces animaux vont sans cesse furetant à travers les glaçons sur le bord de la mer, pour se nourrir des cadavres que les vagues rejettent à la côte. Leur proie ordinaire consiste en Phoques, en jeunes Morses, et même en Baleineaux, qu'ils osent aller attaquer à la nage à plus d'une demi-lieuo de la cote. Us se réunissent cinq ou six pour cela ; mais malgré leur nombre ils ne réussissent pas toujours , parce que la Baleine accourt à la défense de son petit , et, avec sa terrible queue, étourdit, assomme ou noie les agresseurs. Le Phoque , malgré ses puissantes mâchoires, ne leur offre guère de résistance, parce qu'ils s'approchent de lui
doucement et moi bruit pendant ion sommeil, le saisissent derrière la tête et lui brisent le crâne avant qu'il ait pu opposer la moindre résistance. Il n'en est pas de même du Morse ; plus défiant que le Phoque, il est rare qu'ils parviennent à tromper sa vigilance. Le corps porté sur les pattes ou plutôt sur les nageoires de devant, la têie droite et élevée, il leur présente srs formidables défenses, le* frappe, leur perce le corps et les renverse mortellement blessés; puis, forcé par le nombre de battre en retraite, il se lance à la mer et disparaît aux yeux de ses ennemis, qui le poursuivent avec autant d'acharnement que d'inutilité.
L'Ours blanc est l'effroi des marins qui sont obligés d'hiverner près du cercle polaire. Dans les contrées qu'il habite, il n'a jamais rencontré un être assez fort pour le vaincre , ce qui fait que la crainte est pour lui un sentiment étranger, mais dont il est cependant très susceptible. N'ayant jamais éprouvé de lutte sérieuse , il ignore le danger, et sa stupidité l'empêche de le reconnaître lorsqu'il l'aperçoit pour la première fois. Aussi l'a-t-on vu venir d'un pas délibéré attaquer seul une troupe de matelots bien armes , et l'on a pris cela pour du courage. D'autres fois, il s'élance à la nage et va sans hésitation tenter l'abordage d'une chaloupe montée de plusieurs hommes, d'un vaisseau même, et il périt victime, non de son intrépidité, mais de sa slupide imprudence. S'il cent de la résistance , s'il est blessé, il cesse honteusemeut le combat et fuit lâchement , ce que ne font jamais l'Ours brun, le Tigre, et d'autres animaux doués d'un véritable courage. Les marins qui ont hiverné dans le Nord ont rempli leurs relations d'histoires plus ou moins vraisemblables touchant les Ours blancs. Ce qu'il y a de bien positif, c'est qu'ils ont été toujours inquiétés par ces animaux qui venaient flairer une proie vivante jusqu'à la porte de leur cabane , et qui grimpaient jusque sur le toit pour essayer de pénétrer par la cheminée. Mais toutes les fois qu'on les recevait à coups de fusil ou même à coups de lance, il se hâtaient de prendre la Tuile, ou du moins n'essayaient pas de soutenir une lutte.
Comme je l'ai dit, la femelle met bas au
mois de mars, et l'on prétend qu'elle ne fait qu'un ou deux petits à la fois, rarement trois. Du reste, on n'a guère pu s'assurer de ce fait , et l'on n'a pu en juger que par le nombre d'Oursons dont elle est ordinairement suivie. La voix de ces animaux ressemble, dit- on, à l'aboiement d'un Chien enroué , plus qu'au murmure grave des autres espèces du même genre. Fr, Cuvier dit que les mères sont très attachées â leurs petits , et qu'elles les portent quelquefois sur leur dos en nageant; ce dernier fait a besoin d'être confirmé. Dans la servitude, l'Ours blanc ne se montre susceptible d'aucune éducation , d'aucun attachement , et il reste constamment d'une sauvagerie brutale et stupide. La partie de la Sibérie où ces animaux sont le plus communs est située entre les embouchures de la Lénaetdu Jenissey. Il y en a moins entre ce dernier fleuve et l'Obi , et entre l'Obi et la Mer blanche; sans doute parce que la Nouvelle- Zemble leur offre un asile commode et toutà-fait solitaire , ils la préfèrent au continent. On n'en voit point en Laponie. Leur fourrure , quoique belle et bien garnie , ne sert guère qu'à faire des tapis de pieds et quelques vêtements grossiers mais chauds.
L'Ours blanc que Ptolémée Philadclphe fit voir au peuple d'Alexandrie , et dont parle Athénée et Calixène le Rhodien , appartenait-il à cette espèce? ou était-ce une variété albine de VUrsus arctos? Je laisse celte question à résoudre à de plus érudiu que moi.
2' skctios. — Danis de Gray.
Les Danis atteignent une taille monstrueuse, dépassant de beaucoup celle de tous les autres Ours. Leurs ongles sont très longs , comprimés , arqués et assez aigus ; leur tête est proportionnellement un peu moins large en arrière que celle de VUrsus arctos , et leurs jambes sont plus longues. Quant à leur couleur . elle varie du gris au brun. On n'en connaît qu'une espèce, qui est :
L'Ours terrible, ou féroce, ou rôdeur, Ursus ferox Lewis et Clark , Ursus horribilis Ord., Ursus cinereus Desm., Wirden, Harlen , Ursus candescens Smitb , Danis ferox Gray; VOurs gris des voyageurs.
Non seulement je n'admets pas que cet atii-
mat puisse former un nouveau genre» mais j'hésite même à ie regarder comme devant former une espèce différente de VUrsus arclos. En ceci je partage parfaitement le doute d'un savant d'autant plus estimable qu'il est à peu près le seul , parmi nos célébrités, qii ait le talent et le courage de porter dans la sci< ice de la critique et de la philosophie ; c'est nommer M. Is. Geoffroy. Voici ce qu'il dit : « Il n'est pas encore absolument certain que l'on doive distinguer l'Ours terrible de l'Ours brun d'Amérique, et on peut encore moins affirmer que ce dernier diffère spécifiquement de VUrsus arclos auquel l'ont rapporté, mais avec doute , Desmarest et quelques autres auteurs. • Il ajoute que la description qu'a donnée Harlan de son Vrsus américains s été littéralement traduite de la description de l'Ours brun des Alpes faite par Fr. Cuvier; et que Warden nous apprend que l'Ours terrible « ressemble à VUrsus amcricanus par ses formes générales , mais ses
jambes et son corps sont plus longs On
ne sait, dit Warden en terminant, s'il dirfere de l'Ours d'Europe. » Or, je partage d'autant plus l'opinion de M. Is. Geoffroy, que moi-même je regarde VUrsus americanus comme une très légère variété de VUr» sus arclos.
Cependant, il parait que M. Clinton, qui a été a même d'étudier un squelette de l'Ours terrible, n'a nullement reconnu son identité avec notre Ours brun , identité qui aurait dû le frapper si elle eût eiisté , puisqu'il la cherchait. De cette recherche de M. Clinton il est résulté un fait bien plus curieux, et qui prouverait, s'il était suffisamment établi, combien il faut apporter de 4éûance et de circonspection en science , même quand une observation neuve est appuyée de grands noms faisant trop souvent autorité. Voici donc ce qui est arrivé : Des ossements fossiles, trouvés en Amérique, furent étudiés par Jefferson en Angleterre, et par G. Cuvier en France. Ces deux grands naturalises déclarèrent qu'ils appartenaient à un animal étrange, fantastique, antédiluvien, n'ayant plus d'analogue vivant sur la terre, et ils imposèrent le nom de Mégalonyx à cet être extraordinaire. Or, voilà que M. Clinton vient de trouver que les ossements fossiles du Mégalonyx ne sont
rien autre chose que les os plus ou moins anciens de l'Ours terrible I
Quoi qu'il en soit , les voyageurs nous font un portrait effrayant de cet Ours; il joint à la stupidité de l'Ours blanc la férocité du Jaguar, le courage du Tigre et la force du Lion : aussi est-il la terreur des habitants nomades des contrées qu'il habite. Sa taille énorme atteint communément huit pieds (2",760) de longueur, et souvent davantage. Un de ces animaux, tué par les compagnons de Lewis et de Clark , pesait entre cinq et six cents livres. La longueur de son corps était de huit pieds sept pouces et demi , sa circonférence avait cinq pieds dix pouces, et le tour du milieu de ses jambes de devant vingt trois pouces; ses griffes avaient quatre pouces trois huitièmes de longueur. On trouve de ces animaux qui, selon Warden , pèsent jusqu'à huit à neuf cents livres et qui, par conséquent, doivent être beaucoup plus grands que celui dont je viens de donner les dimensions. Son corps est couvert de poils longs , très fournis , principalement sur le cou, d'un gris tirant quelquefois sur le brun ou le blanchâtre. C'est le plus farouche, le plus horrible des animaux, et la nature lui a donné en excès toutes les affreuses qualités qui jettent l'épouvante. Sa physionomie est terrible ; son agilité égnlesa force prodigieuse ; sa cruauté surpasse celle de tous les autres animaux, et son indomptable courage est d'autant plus à craindre qu'il tient toujours de la fureur, et qu'il prend sa source dans une brutale conscience de sa force et de sa supériorité. Solitaire comme l'Ours brun , dont il a les formes générales , il ne se plaît que dans les immenses forêts vierges qui couvrent de leur ombre les montagnes rocheuses du grand Chippewyan , les bords du Missouri , du Nebraska et de l'Arkansas , enfin la partie nord-ouest de l'Amérique septentrionale, connue aux États Unis sous le nom de pays indien. Celle immense contrée, qui commence au pays des Osages , quoique renfermant plusieurs tribus qui se livrent au commerce des fourrures, est encore fort mal connue des hommes civilisés ; quelques marchands de pelleteries et des trappeurs ou chasseurs de Castors ont seuls osé, jusqu'à ce jour, pénétrer dans ces profondes solitudes. C'est là que l'Ours gris domine en
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maître sut les animaux du désert, et qu'il exerce sur eux son impitoyable tyrannie. Endormi pendant le jour dans les profondes cavernes du montagnes , il se réveille au crépuscule, sort de sa retraite, et malheur aux êtres vivantaqu'il rencontre! Les Daims des montagnes , les Argalis et autres animaux légers , sont attendus par lui; de son embuscade il s'élance sur sa proie , la terrasse et la dévore; l'Ours blanc lui-même le craint et fuit sa présence. Il descend parfois dans les vallées où paissent d'immenses troupeaux de Bisons, et ces monstrueux Ruminants, malgré leur nombre et leurs cornes redoutables , sont impuissants à se défendre contre sa rage. Vainement ils ce pressent les uns contre les autres et lai présentent un rang compacte de fronts menaçants, l'Ours se précipite au milieu d'eux, les disperse, les poursuit avec agilité; d'un bond il s'élance sur leur dos , les presse dans ses bras de fer, leur brise le crâne avec ses dents , et souvent il en tue plusieurs avant d'en dévorer un.
Tel est le portrait que les voyageurs nous font de cet animal. Et cependant, parmi les hommes sauvages , demi-nus , enfants du désert comme lui, l'Ours terrible trouve des ennemis qui lui résistent, qui l'attaquent même, et qui osent soutenir contre lui une lutte horrible corps à corps. Le chasseur indien de l'Arkansas possède un talent merveilleux pour découvrir, pendant l'hiver, la caverne dans laquelle l'Ours a établi sa demeure; il sait, dans les autres saisons , l'attendre à l'affût, le surprendre dans son fourré au moment où lui-même attend une proie, le suivre à la piste , et le percer de ses flèches ou de ses balles. Lorsqu'il a découvert la trace de ses pas , il le suit armé d'un arc , d'une carabine et d'un couteau indien long et effilé, couteau dont il se sert plus ordinairement pour scalper la chevelure de ses ennemis vaincus. 11 s'approche du féroceanimal en se cachant et rampant dans les bruyères, et il a soin de prendre le dessous du vent, non pas qu'il craigne que l'Ours, averti de sa présence par la finesse de son odorat, prenne la fuite, mais pour n'en être pas attaqué le premier et conserver l'ascendant qu'a toujours le premier assaillant. Quand le chasseur se croit à distance convenable du monstre, Use redresse, se fait
voir fait touUà-coup, et lui lance une flèche; puis il se laisse tomber de toute sa longueur sur 4a terre , se met à plat-ventre, et, soutenu sur son coude , il saisit sa carabine , ajuste le monstre et attend. L'Ours, furieux et blessé , hésite un instant entre la fuite et l'attaque; mais voyant non ennemi à teere, ils'élanoe sur lui pour le déchirer. Le sauvage chasseur a le courage d'attendre qu'il soit à cinq pas de lui, et alors seulement il fait feu et lui envoie dans la poitrine une balle qui le renverse raide mort. Si la carabine vient i manquer , l'intrépide chasseur.se relève lestement, et, le couteau' à la main , il attend une lutte corps à corps. Le plus ordinairement ce changement de posture suffit pour arrêter l'animal, qui, après une nouvelle hésitation , se retire à pas lents,, et en tournant souvent la tète vers le téméraire Indien. Vais quelquefois aussi l'Ours, dans la fureur que lui cause une douloureuse blessure, se dresse sur ses pieds de derrière, étend ses bras et se jetie sur son agresseur. Celui-ci lui plonge son couteau dans le cœur et le renverse mourant. S'il manque son coup, il meurt déchiré en mille pièces , victime d'une puérile vanité qui l'a fait s'exposer par bravade à un danger sans utilité, ou seulement dans l'espoir de conquérir une misérable fourrure, propre à faire des manchons , des palatines, et des manteaux pour les sauvages.
Ce queje viens de raconter sur la chasse de l'Ours féroce est d'une exacte vérité dans tous les détails , mais Je pense qu'il y a beaucoup d'exagération dans tout ce que les voyageurs nous ont raconté de la férocité de cet animal. Je persiste à penser que tout ce que je vais dire de notre Ours des Alpes est applicable à celte espèce, et qu'il ne se nourrit de proie vivante que lorsqu'il manque de graines, de fruits et de racines. Sa force et son entier isolement dans des forêts où il domine exclusivement peuvent lui donner dans l'attaque une assurance que n'ont pas les animaux qui connaissent par expérience la puissance de l'Homme ; et son courage, comme celui de l'Ours blanc, ne peut guère résulter que de la faim et de l'ignorance du danger. Il ne s'engourdit nullement en hiver, et dans cette saison , affamé dans ses forêts couvertes de plusieurs pieds de neige, il descend dans les plaines,
vers le sud, où la nécessité le contraint à commettre des dilapidation!. Warden, persuadé, comme la plus grande partie des naturaliste* , que l'Ours est un animal hibernant , tombe en contradition avec lui-même en ajoutant qu'à l'époque des premières neiges il se relire dans les cavités des rochers ou dans des creux d'arbres où il reste dans un état d'hibernation jusqu'à la fin de la saison froide. Je reviendrai sur ce sujet à l'article de notre Ours des Alpes.
TaotsifcvE SECTion. — Ursus, de Gray.
Les animaux de cette section ont les ongles courts, coniques, recourbes; la hauteur relative de leurs jambes varie également, dit G. Cuvier, et le tout sans rapport constant avec l'Age et le sexe. Leur taille , même dans la même famille , n'est nullement déterminée , car j'ai vu des Oursons devenir, en trois ans , deux fois plus grands que leur mère, tandis que d'autres restaient plus petits. Leur tête est fort grosse, élargie eo arrière; leur front forme une saillie prononcée sur les yeux ; leur museau est assez gros; enfin, leur poil varie de couleur, d'individu à individu, en passant par toutes les nuances du fauve blond au gris , au brun noirâtre, au noir et au blanc; mais ces deux dernières teintes paraissent n'appartenir qu'aux individus attaqués de mélanisme ou d'albinisme. Celte section , si l'on s'en rapportait aux nomenclatures, renfermerait onze à douze espèces , que je réduis à deux, savoir, VUrsus arctos et VUrsus ornatus , et encore cette dernière me paraît douteuse.
L'Ouas otonutas, l'Ouas oks alpes, Ursus nrctos Linn. ; l'Ours brun d'Europe , G. Cut. ; Ursus pyrmaicus. Fr. Cuv. ; l'Ours desJ*yréntos, id. Ses variétés, dont nous nous occuperons a part, sont: 1" Ursus albus ; T pyrenaicus; 3° norwegicus; 4* coltons; 5° isabellinus; 6* syriacus; T thitetanus; 8* nioer; 9° americanus; 10° gularis ; li* sibiricus.
L'Ours ordinaire habite les hautes montagnes et les grandes forêts de toute l'Europe , d'une partie de l'Asie et de l'Amérique ; mais il me parait très douteux qu'il M trouve en Afrique. Cependant, Dappcr, Sbaw et Poncet affirment qu'il en existe en Barbarie , au Congo et en Nubie. L'abbé
Poiret va plus loin ; il dit que ceux qui habitent l'Atlas , entre l'Algérie et le Maroc, sont très carnassiers, et il ajoute même une anecdote sur ces animaux : « L'opinion, » dit4l , que l'Ours lance des pierres quand » il est poursuivi, est admise chez les Ara - » bes de l'Atlas, comme parmi les peuples » d'Europe. Pendant mon séjour chez Ali- » Bay, à la Mazoule, un Arabe rapporta la • peau d'un Ours qu'il avait tué à la chasse. » U me montra une blessure qu'il avait » reçue a la jambe, poursuivi, disait-il, par » cet Ours. Ce rapport ne me convainquit ■* point, étant très possible que ce chasseur, » poursuivi par l'Ours, ait frappé du pied » contre une pierre et se soit blessé en » fuyant un ennemi trop à craindre pour » laisser de sang-froid le chasseur qui l'a t- ■ taque (Poiret, Voyage en Barbarie). » Ceci paraît bien positif, et Poiret était naturaliste !
La longueur de cet animal est de 4 à 5 pieds environ (ts,299 a i",624). La hauteur relative des jambes varie beaucoup.
Son front est convexe au-dessus des yeux, et son museau diminue de grosseur d'une manière très brusque. Il a la plante des pieds de derrière moyenne; son pelage, quelquefois un peu laineux, est ordinairement brun ou d'un brun jaunâtre; mais on en voit d'un brun lisse à reflets presque argentés, de fauves , etc. 11 est très connu en France, grâce aux montagnards qui descendent quelquefois des Alpes ou des Pyrénées pour venir promener, dans les petites villes et les villages , de jeunes Ours qu'ils ont apprivoisés , et auxquels ils ont appris à marcher debout, à faire des culbutes et à danser d'un pas lourd au son de la flûte à bec et du tambourin. Quoiqu'il obéisse à son maître, ce n'est jamais qu'à contre cœur et en grognant. Chaque fuis qu'on l'oblige à montrer son savoir, il s'irrite et fait entendre un murmure sourd qu'il accompagne d'un frémissement de dents très significatif. Aussi le tient-on constamment muselé, et se dé6e-t-on beaucoup de sa colère, qui procède souvent d'un caprice et tourne toujours en fureur. Dans ses forêts, qu'il ne quitte guère que lorsqu'il y est poussé par la faim , l'Ours mène une vie solitaire et sauvage. Il se loge dans les cavernes , les trous des rochers , et plus souvent
encore dans les troncs caverneux des vieux arbres. C'est là qu'il passe ses journées à dormir, en attendant la nuit, pour se mettre en campagne et chercher sa nourriture. On prétend que, faute d'arbres creux ou d'antres de rochers, il se construit une sorte de cabane avec des branches de bois mort et du feuillage; mais ceci me parait plus que douteux.
Tout lourd qu'il parait, cet animal n'est pas moins doué d'une certaine agilité, qu'il ne déploie, a la vérité, qu'avec beaucoup de circonspection et de prudence. Quand il grimpe sur un arbre, soit pour aller chercher les fruits dont il se nourrit, soit pour rentrer dans son trou, il s'accroche aux branches avec ses mains, et au tronc avec les griffes de ses pieds de derrière ; quelquefois aussi il embrasse la lige avec ses bras et ses cuisses, comme ferait un homme.
Mais, dans tous les cas, il y met beaucoup de précautions, et jamais il ne lâche une patte de son appui qu'il ne se soit assuré, à plusieurs reprises , que les trois autres ne lui manqueront pas. Bien que ses mâchoires soient armées de dents redoutables, ses mœurs ne sont pas carnassières, et il n'attaque jamais un être vivant que pour défendre sa propre vie, ou quand il est poussé par une faim terrible. Ordinairement il se nourrit de fat nés ou fruits du hêtre , de baies sauvages, de graines de différentes plantes, et même de racines. Il aime beaucoup les fruits du sorbier, de l'épine- vinetle, et en général tous ceux qui sont un peu acides. Si celte nourriture manque dans ses forêts, il les quille, se jette dans la plaine, «•t fait d'assez grands ravages dans les champs d'avoine et de mais. Ce n'esi guère qu'en hiver, à la suite de longs jeûnes, qu'affamé il se jette sur les troupeaux et attaque les animaux qu'il rencontre; encore ce fait aurait-il besoin d'être confirmé. Ce dont je me crois certain, c'est que jamais il n'est dangereux pour l'homme , à moins qu'il n'en soit attaqué; mais, dans ce cas, il est d'une intrépidité effrayante. Il a le sentiment de sa force : aussi n'éprouve-t-il jamais la crainte; mais souvent celui de la colère, comme tous les êtres puissants, Ours ou Hommes. S'il rencontre un chasseur il ne fuit pas à la rue de ses armes : il ne' se détourne même pas; il passe outre en je-
tant sur lui un regard farouche de mécontentement, car il n'aime pas que l'on pénètre dans ses forêts silencieuses pour troubler sa solitude. Hais malheur à l'imprudent audacieux qui ose l'attaquer sans être sûr de lui donner la mort du premier coup! Blessé, ou simplement offensé, sa colère est terrible, et toujours il en résulte une lutte mortelle pour l'un ou pour l'autre, quelquefois pour tous deux. Sans hésiter, il court sur son agresseur, mugissant de fureur, l'œil en feu, la gueule béante, dressé sur ses pieds de derrière; il s'élance, l'écrase de son poids, le saisit dans ses bras puissants, l'étouffé en lui dévorant le visage, ou lui brise le crâne avec ses formidables mâchoires. S'il est harcelé par une meute de chiens courageux et appuyés par de nombreux piqueurs, il se relire, mais il ne fuit pas. il gagne lentement sa retraite en se retournant, de temps à autre, pour faire faceà ses nombreux ennemis, qui reculent aussitôt épouvantés. Enfin, harassé de fatigue, mortellement blessé par les balles des chasseurs, près de mourir, il s'apprête à faire payer chèrement la victoire a ses ennemis. Debout, le dos appuyé contre un arbre ou un rocher, il les attend, et tout ce qui est assez téméraire pour l'approcher tombe écrasé par sa terrible patte ou brisé par ses dents. En Europe, on fait la chasse à l'Ours avec le fusil et des chiens. Quelquefois aussi, quand il a été aperçu dans la plaine ou que l'on a découvert sa retraite, on le traque comme le Loup ; c'est-à-dire que tous les paysans d'un ou plusieurs villages se réunissent, entourent la forêt d'une ceinture de tireurs et de traqueurs , qui marchent en resserrant de plus en plus le cercle qui le circonscrit, et finissent par l'approcher et l'accabler sous leur nombre. « On prend des Ours, dit Buffon, de plusieurs Tacons, en Norvège, en Suède et en Pologne, etc. La manière la moins dangereuse de les prendre est de les enivrer en jetant de l'eau -de- vie sur le miel, qu'ils aiment beaucoup, et qu'ils cherchent dans les troncs d'arbres. » Ce fait, rapporté par le grand écrivain sur la foi de Regnard, me parait tout aussi peu probable que les contes débités sur les Lapons par ce dernier voyageur.
Le courage de l'Ours a été regardé par quelques auteurs comme de la brutalité, et
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il 7 a là une grande erreur. L'Ours est intrépide, mais prudenl, et il ne combat que lorsqu'il 7 est forcé par la faim , la défense de ses petits ou la vengeance. Jamais on ne le voit fuir, parce qu'il a la conscience de M supériorité; il oppose la menace à la me- Mce, la violence à la violence , et sa fureur devient terrible, parce qu'il porte dans le combat un courage insouciant de la vie. Il aime la vie solitaire et fuit , par instinct , toute société, même celle de ses semblables. Il ne eberebe même sa femelle qu'au temps des amours, c'est-à-dire en juin, et, ce moment passé, il la quitte et va fixer sa demeure à plusieurs lieues de la forêt qu'elle habite. Aussi est-il tout-à-fait indifférent aux plaisirs de ta paternité, et il y a plus, c'est qu'il ne manque jamais de manger ses enfants, si le hasard lui fait découvrir l'asile sauvage où sa femelle les a cachés dans un lit de feuilles sèches et de mousse. La femelle, au contraire , aime ses petits avec la plus ardente affection, et les garde avec elle jusqu'à ce qu'ils aient deux ans et qu'ils aient acquis la force de repousser toute agression étrangère. Elle les soigne, leur apporte des fruits et du gibier, les lèche, tes nettoie, et les porte avec elle, dans ses bras, lorsqu'ils sont fatigués. Si un danger les menace, elle les défend aTec un courage furieux , et se fait tuer sur la place plutôt que de les abandonner. Aussi n'est-ce qu'avec beaucoup de danger et de prudence que les montagnards viennent à bout de s'emparer de ses Oursons , ordinairement au nombre d'un à trois, très rarement quatre ou cinq.
G. Cuvierdit : « Les Ours se creusent des antres ou se construisent des cabanes où ils passent l'hiver dans une somnolence plus ou moins profonde et sans prendre d'aliments. C'est dans cette retraite que la femelle met bas {Règne animal). » Il 7 a dans ce passage presque autant d'erreurs que de mou. J'ai habité un pays où les Ours ne •ont pas très rares; j'en ai chassé, et j'ai surtout consulté un grand nombre de chasseurs et d'habitants de la contrée. Voici l'opinion que Je me suis formée sur tout ce que j'ai vu et ce que J'ai pu recueillir de renseignements. Les Ours ne se creusent ni antres, ni terriers, et se construisent moins encore de cabanes. Dans les Alpes, ils nba- |
bilent que des trous d'arbres , et encore faut- il que ces trous ne soient pas à plus de 5 ou 6 pieds au-dessus du sol. Ils s'y retirent, non seulement en hiver, mais dans toutes les saisons, et c'est là que la femelle met bas. Ils 7 dorment, il est vrai, mais ils en sortent toutes les fois que la faim les presse, ce qui arrive aussi souvent en hiver qu'en été. Ce qu'on a dit de leur léthargie, de se nourrir de leur graisse , de se sucer la patte, etc., est aussi faux que ridicule. Malgré ses formes grossières , sa tournure pesante et se* gestes grotesques, il ne faut pas croire que l'Ours soit un animal slupide ; il est, au contraire, plein d'intelligence et de finesse, et la preuve, c'est qu'il ne doune jamais dans les pièges qu'on lui tend. Tout objet nouveau éveille chex lui la défiance ; il l'observe prudemment avant de l'approcher, passe sous le vent pour s'en rendre compte par l'odorat, qu'il a d'une finesse extrême; il s'avance doucement, le flaire, le tourne et le retourne, puis s'en éloigne, s'il ne lui convient pas de s'en emparer. C'est ainsi qu'il agit toutes les fois qu'il trouve un cadavre d'homme ou d'animal , auquel il ne louche jamais. Sous celle enveloppe d'un aspect si rude existe une perfection de sensation peu commune dans les animaux ; sa vue , son ouïe et son toucher sont excellents, quoiqu'il ait l'œil petit, l'oreille courte, la peau épaisse, et le poil fort et touffu. Autrefois il était bien plus commun en Europe qu'aujourd'hui , et alors sa chasse pouvait être avantageuse, à cause de sa fourrure assex estimée, quoique grossière, et surtout à cause de la graisse dont il est toujours abondamment pourvu, et a laquelle la crédulité de nos pères accordait des vertus merveilleuses pour guérir les rhumatismes et une foule d'autres maladies. Ce qu'il 7 a de cerlain , c'est que cette graisse , dépouillée par des procédés fort simples d'une odeur particulière dont elle est imprégnée, est fort douce, excellente, et ne le cède pas au meilleur beurre pour la cuisine. Il ne s'agit, quand on veut lui enlever son odeur, que de la faire fondre et d'y jeter, lorsqu'elle est très chaude, du sel en quantité suffisante, et de l'eau par aspersion; il se fait une sorte de détonation , et il s'élève une épaisse fumée qui emporte avec elle la mauvaise odeur. Quelques peuples mangent
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VARIÉTÉS
n'étant qu'une variété al bine et accidentelle, nous n'eu parlerons pas ici. On ne l'a signalé que daus les Alpes; mais il doit se rencontrer accidentellement partout où il y a des Ours, puisque sa couleur est un résultat pathologique.
2° L'Ours de» Pyrénées, L'rsus pyre miens Fr. Cuvier; Ours des Asturies, id.
Il est plus petit que le précédent, d'un blond jaunâtre sur le corps, et noir sur les pieds. Il habite les montagnes des Asturies.
3° L'Ours de Morvége, Ursusnoruxgicus Fr. Cuvier, n'est connu que par de jeunes individus, st son espèce n'a été établie par Fr. Cuvier que sur un Ourson âgé de cinq semaines. Il était d'un brun de terre d'ombre , sans aucune trare de collier blanc.
4° L'Ours à collier , Ours de Sibérie ,
Vrsus colibris Fr. Cuvier/ a beaucoup de ressemblance avec l'Ours des Pyrénées, mais sa taille serait un peu plus petite , et un large collier blanc lui passerait sur le haut du dos, sur les épaules, et se terminerait sur la poitrine. Il habite le nord de l'Asie, et Fr. Cuvier a cru remarquer que ceux qui ont vécu à la ménagerie étaient un peu plus carnassiers que les autres.
Nous observerons que tous les petits de l'Ours brun ou commun ont, pendant leur jeunesse, un collier blanc plus ou moins prononcé. Cependant on trouve dans la même portée des Oursons qui n'en ont pas du tout, d'autres qui le perdent peu de temps après leur naissance, et enfin d'autres qui le conservent jusqu'à ce qu'Usaient atteint le quart ou même le tiers de leur pros<cur. Or, comme Fr. Cuvier a établi ses nombreuses espèces sur de jeunes Oursons , il est probable qu'il a dû être induit en erreur par la présence ou l'absence de ce collier, auquel il attachait beaucoup trop d'importance. Beaucoup de voyageurs ont parlé de cet Ours qui habite le nord de l'Asie , et aucun ne fait mention de ce large collier blanc. Nous citerons, au sujet de cet Ours, un passage assez curieux du voyageur Les-
seps : « La chasse de l'Ours, dit-il, exige de l'art et beaucoup de hardiesse. Les Kamtschatdales l'attaquant de différentes manières : quelquefois ils lui tendent des pièges. Sous une trappe pesante, suspendue en l'air, ils mettent un appât quelconque afin d'attirer l'Ours. Celui-ci ne l'a pas plus tôt senti et aperçu qu'il s'avance pour le dévorer: en même temps il ébranle le faible support de la trappe qui lui tombe sur le cou et punit sa voracité en lui écrasant la tête, souvent même tout le corps. H est encore une autre chasse aux Ours fort en usage au Kamtschatka, et pour laquelle on jugera qu'il faut autant de force que de courage. Un Kanuschaldalc part pour aller à la découverte d'un Ours ; il n'a pour armes que son fusil, espèce de carabine dont la crosse est très mince, plus une lance ou un épicu, et son couteau. Toutes ses provision!» se bornent à un petit paquet contenant une vingtaine de poissons sécbés. Ainsi muni et équipé, il pénètre dans l'épaisseur des boia et dans tous les endroits qui peuvent servir de repaire à l'animal. C'est pour l'ordinaire à travers les broussailles , ou parmi les joncs, au bord de* lacs et des rivières, qu'il se poste et attend son ennemi avec constance et intrépidité. S'il le faut, il restera ainsi en embuscade une semaine entière, jusqu'à ce que l'Ours vienne à paraître. Dès qu'il le voit a sa portée , il pose en terre une fourche de bois qui tient à son fusil. A l'aide de celte fourche le coup d'œil acquiert plus de justesse et la main plus d'assurance ; il est rare qu'avec une balle même assez petite il ne touche pas l'animal soit à la tête, soit daus la partie des épaules , son endroit sensible. Mais il faut qu'il recharge dans la même minute, car si l'Ours n'est pas renversé du premier coup, il devient furieui et accourt aussi têt pour se jeter sur le chasseur qui n'a pas toujours le temps de lui en tirer un second. Alors le Kamtscbatdale a recours à sa lance, dont il s'arme à la hâte pour se défendre contre l'Ours en furie qui l'attaque à son tour. Sa vie est en danger s'il ne porte à l'animal un coup mortel. Souvent il arrive dans ces combat* que l'homme n'est pas le vainqueur ; cela n'empêche pas les habitants de ces contrées de s'y esposer presque journellement. »
On trouve , dans le troisième voyage du
capitaine Cook, une description absolument semblable de cette chasse, et une notice très précieuse sur l'Ours du Kamstchaïka, qui ne peut être qu'une variété de celui-ci, quoique les navigateurs anglais disent qu'ils est d'un noir lustré , et qu'ils ne fassent pas mention de son collier blanc. « Les Ours sont spécialement redoutables, selon ces voyageurs, lorsqu'ils sortent de la tanière où ils ont passé l'hiver. Si la gelée se trouve forte , et si la glace n'est pas encore rompue dans les lacs , et les prive de leur moyen de subsistance, ils ne tardent pas à -devenir affamés et féroces. » Ce passage prouverait que l'Ours du Kamslchatka est pécheur, ou au moins qu'il fréquente les bords des lacs pour se nourrir des cadavres de Poissons ou autres animaux que les vagues rejettent sur la grève. Il est certain que c'est toujours dans les roseaux des rivages que les chasseurs vont se placer en embuscade pour les attendre à l'affût. « Les Ours, ajoute la relation , ont l'odorat très fin ; ils sentent de loin les Kamlschaldales et ils les poursuivent; comme ils rédent hors de leurs sentiers ordinaires , ils attaquent souvent les malheureux qui ne se trouvent pas sur leurs gardes, et quand ceci arrive, les chasseurs du pays ne sachant point tirer à la course et ayant toujours besoin d'avoir leur fusil posé sur un point d'appui, il n'est pas rare de les voir dévorer par ces animaux. Il règne une grande affection entre l'Ours femelle et ses petits, et les chasseurs la mettent à proût pour assurer le succès de leur chasse. Ils ne s'avisent pas de tirer un Ourson lorsque la mère est dans les environs, car elle entre dans un accès de fureur qui va jusqu'à la frénésie si son Ourson est blessé, et si elle découvre son ennemi elle l'immole à sa vengeance. D'un autre coté, si la mère est blessée, ses petits ne la quittent pas; lors même qu'elle est morte depuis assez longtemps ils continuent à se tenir près d'elle; ils témoignent l'affection la plus profonde par des mouvements et des gestes très expressifs , et ils deviennent ainsi la proie des chasseurs. » Il est possible que l'Ours du Kamtscbatka ne soit rien autre chose que . V Ursus americanus. Cependant ce dernier n'est nullement féroce , et , hormis le Poisson, il n'attaque aucune proie vivante.
Il est fort remarquable que les mêmes contes sur ces animaux sont débites par nos paysans des Alpes et des Pyrénées, et par les habitants du Kamtscbatka. Selon les uns et les autres, l'Ours se nourrit de sa propre graisse, en hiver, en se suçant les pattes, et la prudence, la sagacité des Ours, va presque jusqu'au dernier échelon de l'intelligence.
Pendant la belle saison, les Ours du nord de l'Europe et de l'Asie se nourrissent de fruits, de baies, et principalementde celles de l'Airelle (Kaccttttttmmyr(i/lum),de l'Arbousier, etc., des bulbes de certaines Liliacées, telles que les Lilium bulbifervm, Kamtschatcenst, etc. Ils ne dédaignent pas les graines, et, faute de mieux, ils mangent les feuilles laiteuses du Laiteron (Sonchus alpinus) , de la Campanule à larges feuilles (Campanula Ictifolia), et même les jeunes pousses de Bouleau. Il parait qu'ils nagent très bien et qu'ils vont pécher dans les lacs.
5* L'Ouk Isabelle , Ursut isabellinus Horsf., qui habite les Himalaya du Népaul, n'est qu'une très légère variété du précédent, à pelage d'un fauve jaunâtre.
6° L'Ours de Syrie, Ursus syriacus Chremb. et Hemp., n'est qu'une très légère variété de notre Ours des Alpes. Il habile toutes les hautes montagnes du Liban.
7° L'Ours du Th&et , Ursus tkibelanus Fr. Cuvier, se trouve au Thibet, au Népaul , et au Sylhet. Il a beaucoup d'analogie avec notre Ours des Alpes, sous le rapport des formes, mais il en diffère par la grosseur de son cou, et par son ebaufrein qui forme une ligne droite. 11 est noir , à poils lisses ; son museau est un peu roux ; sa lèvre supérieure couleur de chair, et l'inférieure blanche ; il a , sur la poitrine , une tache blanche en forme d'Y.
8° L'Ours noir d'Europe, G. Cuv. ; Ursus ater Boit. , Ursus niger Less., est une espèce plus que douteuse , décrite par Buffon et adoptée par G. Cuvier. Ce dernier naturaliste dit qu'il a le front aplati, et même concave , surtout en travers , ce qui convient très bien à certaines variétés de notre Ours brun ; son pelage serait laineux, non pas lisse comme celui de l'Ours d'Amérique, et d'un brun noirâtre, ce qui existe encore chez le vieil Ours brun. Enfin, il aurait le dessus du nez d'un fauye clair, et le reste
du tour du museau d'un brun roux. G. Cuirier ignorait sa patrie; mois je pense que cette description ne peut s'appliquer qu'à l'Ours du Kamtschatka, dont j'ai parlé au n* 4, à moins que cet Ours du Kamlscnatka vesoit, comme le pense M. Isid. Geoffroy St-Hilaire, YUrsus americanus.
9° L'Ours d'Amérique, Ursus americanus Richards, Pallas. G. et Fr. Cuvier; l'Ours noir d'Amérique, G. Cuvier. Il a le front plat, presque sur la même ligne que le museau; la plante de ses pieds et de ses mains est très courte ; son pelage est noir, lisse, long et brillant. G. Cuvier dit lui avoir toujours trouvé les petites dents derrière la canine plus nombreuses qu'aux Ours d'Europe. Il a quelquefois une tache fauve audessus de chaque œil , et du blanc ou du fauve à la gorge ou à la poitrine. Enfin, on en a vu des individus entièrement fauves.
La taille de cet animal ne dépasse guère quatre pieds huit pouces (t"\ 516) ; cependant j'en ai vu un beaucoup plus grand que cela. Il varie beaucoup dans la couleur, et on en trouve des variétés plus ou moins jaunes, couleur de chocolat. Tous habitent les États-Unis d'Amérique et peut-être le Kamtschatka. « L'Ours noir , dit M. Dupratr, paraît l'hiver dans la Louisiane, parce que les neiges qui couvrent les terres du Nord, l'empêchant de trouver sa nourriture, le chassent des pays septentrionaux. Il vil de fruits, et entre autres de glands et de racines , et ses mets les plus délicieux •ont le laitet le miel ; lorsqu'il en rencontre il se laisserait plutôt tuer que de lécher prise. Malgré la prévention où l'on est que l'Ours est carnassier, je prétends, avec tous ceux de cette province et des pays circonvoisins, qu'il ne l'est nullement. Il n'est jamais arrivé que ces animaux aient dévoré des hommes, malgré leur multitude et la fairn extrême qu'ils souiïreni quelquefois, puisque, même dans ce cas, ils ne mangent pas la viande de boucherie qu'ils rencontrent. Dans le temps que je demeurais au Natchés, il y eut un hiver si rude dans les terres du Nord , que ces animaux descendirent en grand nombre ; ils étaient si communs qu'ils s'affamaient les uns les autres et étaient forts maigres; la grande faim les faisait sorlir des bois qui bordent le fleuve; on les voyait courir la nuit autour des habi-
tations, et entrer dans les cours qui n'étaient pas bien fermées ; ils y trouvaient des viandes exposées au frais : ils n'y touchaient pas et mangeaient seulement les grains qu'ils pouvaient rencontrer. »
D'après cette citation faite par Buffon, il semblerait que l'Ours noir n'est jamais carnassier, et que, par conséquent, ce ne peut être celui du Kamtschatka , sans cesse occupé de faire la chasse aux Rennes, et se jetant sur tous les animaux et sur les hommes. Mais cependant, l'un et l'autre sont pécheurs et se nourrissent de Poissons. Kn hiver, l'Ours noir d'Amérique descend des bois et vient pérber sur le bord des lacs et des rivières. Il uage et plonge fort bien, et s'empare de sa proie avec beaucoup d'adresse et d'agilité. Il se plaît particulièrement dans les forêts d'arbres résineux, et il se loge dans les cavités formées par le temps dans leur tronc. La plus haute est celle qu'il choisit de préférence, et il n'est pas rare de le trouver niché à plus de quarante pieds ( 12", 892) de hauteur. Pour le prendre , les Américains mettent le feu au pied de l'arbre, et le forcent ainsi à sortir de sa retraite pour se sauver des flammes. Si c'est une femelle, elle descend la première, à reculons comme font tous les Ours , et lorsqu'elle est près de terre ils l'abattent d'un coup de fusil tiré à bout portant dans le cœur ou dans l'oreille. Les Oursons descendent ensuite, et on les prend vivants et sans danger s'ils sont encore petits ; dans le cas contraire, on les tue. On chasse encore l'Ours noir avec des chiens courants qui le harcèlent jusqu'à ce que le chasseur ait trouvé le moment favorable pour le tirer. Toutes les manières de le chasser sont sans danger, parce qu'il ne couri jamais sur le chasseur, et que, blessé ou non, il nerherche jamais qu'à fuir. Seulement il ne faut pas s'approcher imprudemment de lui lorsqu'il est abattu et mourant, car alors, entant qu'il ne peul plus échapper au danger, il cherche a se défendre et a se venger.
Son cri esl 1res différent de celui de l'Ours brun; il consiste dans des hurlements qui ressemblent à des pleurs. Les Américains lui fout une chasse continuelle, non oas seulement parce qu'il dévore leurs champs de maïs, d'avoine et autres grains, mais encore parce qu'ils estiment beaucoup
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m chair, et que sa fourrure, dont ou fait chez nous les bonnets de grenadiers , ne laisse pas que d'avoir de la valeur. Sa graisse remplace avantageusement le beurre; ses pieds offrent un mets très délicat , et ses jambons , salés et fumés comme ceux du cochon, ont une grande réputation en Amérique , et dans toute l'Europe où on les envoie pour la table des riches.
10* VUrsus gularis d'E. Geoffroy, ne peut être distingué de l'Ours noir d'Amérique.
1 1° Enfin , VUrsus sibiricus de Fr. Cuvier est une variété très peu différente de VUrsus eoitorâ. On le trouve en Sibérie et en Laponie. Le missionnaire Canute Leems , qui est resté dix ans en Laponie, raconte la manière singulière dont les habitants de ces froides contrées s'emparent de cet animal. « Il arrive souvent, dit-il, que le Lapon étant à la poursuite du gibier découvre, au moyen de ses Chiens , la retraite que l'Ours s'est choisie. Alors , le chasseur se dispose à surprendre l'animal , et pour y parvenir il coupe un certain nombre des branches des arbres voisins, qu'il plante et entrelace fortement à l'entrée du repaire, ne laissant qu'un espace suffisant pour que l'Ours puisse y fourrer la tête. Cela étant fait, le chasseur, qui s'est pourvu d'une bacbe , se met en devoir d'éveiller l'animal quand il est dans son plus profond sommeil. L'Ours, provoqué par la témérité et les insultes de l'assaillant , s'avance avec la plus grande rage vers l'ouverture ; mais il n'a pas plus tôt mis la tête à l'espèce de guichet rail à dessein, que le chasseur lui porte un coup avec sa hache qui , s'il tombe au bas des yeux, abat sûrement l'animal par terre.» Celte chasse se fait l'hiver.
Si l'on s'en rapporte au voyageur Acerbi {Voyage au cap Nord) , la chasse d'été est bien autrement merveilleuse: « Lorsque, dit-il , un Lapon connaît la retraite d'un de ces formidables animaux , il se munit d'une longue lance, ayant un fort bâton attaché en travers , i dix-huit pouces ou deux pieds de sa pointe. Avec cette arme il a l'audace de s'approcher de l'Ours, et de lui présenter le fer de sa lance devant la poitrine au moment où l'Ours se lève sur les pieds de derrière pour élreindre le chasseur dans ses terribles bras; l'Ours blessé, loin de se
reculer pour fuir , saisit avec ses deui pattes le bâton placé en travers de la lance , le tire a lui et, ainsi , s'enfonce lui-même le fer dans la poitrine quand il croit tirer à lui son ennemi. » Les Hommes , sauvages ou civilisés , ont tous la vanité de ne pas vouloir se contenter d'une gloire ordinaire , et ils aiment à eiagérer beaucoup les dangers qu'ils ont à courir dans l'attaque des animaux féroces. C'est à cela qu'il faut attribuer l'histoire que je viens de rapporter, et que des chasseurs auront sans doute racontée au voyageur Acerbi, pour se faire valoir à leur manière. Quoi qu'il en soit, il est beaucoup plus certain que les Lapons attaquent les Ours avec des Chiens , et les tuent avec leur carabine , comme le dit ailleurs le même auteur.
L'Ours oimé , Ursus ornatus Fr. Cuv. , VOrso frontino des Colombiens , pourrait bien encore n'être qu'une variété de notre Ursus arctos, très voisine de l'Ours noir d'Amérique. Il est assez commun dans les Cordillères du Chili, et peut-être dans toute l'Amérique australe. S'il est te même que celui que Garcilasso de la Vega et Acosta disent exister au Pérou, c'est le seul animal de ce genre qu'il y ait dans l'Amérique méridionale. Sa taille dépasse rarement trois pieds et demi (1,137); son museau est un peu plus court, d'un fauve sale; son pelage est d'un noir lisse et luisant, mais il a un demi-cercle fauve sur chaque ail , et du blanc ou du fauve à la gorge ou à la poitrine. Dans sa jeunesse il parait que cet animal se nourrit exclusivement de fruits et de racines , et qu'il est alors peu dangereui; mais lorsque , pc ussé par la faim , il a une fois mangé de U chair d'un animal, il y prend tellement goût qu'il ne veut plus d'autre nourriture. Il devient alors la terreur de toutes les fermes du canton, auxquelles il enlève un grand nombre de Mules et de Chevaux (Roulin, Jl/ém. sur le Tapir).
Quatrième stctio». — Helarclos , Uorst. ; Prochilus , Gray.
Ils ont les ongles longs et comprimés , le pelage noir; une tache jaunâtre , large, en cœur ou en croissant sur la poitrine. Une seule espèce, savoir:
L'Ours malais, Ursus malayanus Raffl., Helarctos malayanus Horsf., Prochilus ma-
îayanus Gray , Helarctos euryspilus Horsfield, VOurs bateleur des Malais. Cet animal a la tête arrondie et le front large, ce qui le distingue assez bien des précédents , mais pas suffisamment de l'Ours aux grandes lèvres , dont il pourrait fort bien être une variété plus petite, à la vérité assez bien tranchée. On le trouve à Bornéo , à Java , à Sumatra, probablement dans d'autres lies de la Sonde, et, selon Duvaucel, dans le Pégu. Son museau est assez court ; son pelage d'un noir luisant. Il a le museau d'un fauve jaunâtre et une grande tache do la même couleur, à peu près en forme de cœur, sur la poitrine. Dans la jeunesse on lut trouve , au-dessous de chaque oeil , une petite tache d'un fauve un peu plus pâle. 11 paraît que cet animal est peu farouche et qu'il ne manque pas d'intelligence , car les Malais l'apprivoisent et lui apprennent facilement à danser et à faire différents tours pour amuser le peuple. Il est d'un sixième plus petit que VUrsus labiatus, qui, ainsi que je l'ai remarqué à la ménagerie , a naturellement comme lui quelque chose de grotesque dans les gestes et la tournure. Horsfield fait deui espèces de ses Helarctos malayanus et Helarctos euryspilus , mais sans aucun fondement.
CiHQUtÈMB Sictios. — Prockilus , Gray.
Helarctos, Horsf.
Ils ont, comme le précédent, les ongles longs et comprimés; mais ce qui les en distingue parfaitement , c'est leur museau allongé et leurs lèvres longues, pendantes et très mobiles.
L'Ours aux grandes lèvres, Ursus lahiatus Blainv. , Prochilus labiatus Gray , Ursus longirostris Tiedem, Bradypus ursinus Shaw; l'Ours jongleur, Fr. Cuvier. Cet animal , qui habite les montagnes de l'Inde, a été le sujet d'une singulière mystification pour les naturalistes, et nous la citerons comme une anecdote fort piquante, analogue à celle des ossements du Mégalonyx. Nous laisserons parler M. Is. Geoffroy. •< Cet Ours, dit-il , a été l'objet de l'une des plus singulières méprises qu'aient jamais faite les naturalistes. Un individu de cette espèce , privé de toutes ses incisives, soit par l'effet de l'âge, soit par quelque autre circuuslance individuelle , fut amené en Eu-
rope vers 1790, par des montreurs d'animaux; il fut examiné à cette époque par plusieurs naturalistes et décrit par eux avec soin. L'espèce pouvait dès lors être bien connue ; mais ces naturalistes ne comprirent pas que l'absence des incisives pouvait être accidentelle, et, grands admirateurs de la méthode linnéenne (méthode établie, comme celle de Cuvier, sur les dents , les pieds , etc.), ils se trompèrent pour avoir suivi à la lettre un immortel ouvrage sans en avoir pénétré l'esprit. Le nouvel animal, manquant d'incisives, appartenait nécessairement , suivant eux , à l'ordre des Bruta, que caractérise la phrase suivante : Dentés primores nulli ulrinque. Ainsi , quoiqu'il eût le port , la physionomie , les doigts et tous les caractères extérieurs des Ours , il fut placé dans le genre Bradypus. On sa fondait, pour ce dernier rapprochement, sur l'existence , cheï le nouvel Ours , d'ongles très allongés et de poils assez semblables à ceux des Paresseux, et sur cette autre considération , purement négative , qu'il s'éloigne des autres genres de l'ordre des Brûla, beaucoup plus encore que des Bradypus. On se rappelle , en effet , que cet ordre , qui correspond à peu près à celui que l'on désigne aujourd'hui sous le nom d'Édentés , comprenait les genres Bradypus, Myrmecophaga , Manis , Dasypus, Rhinocéros , Elephas , et Trichecus. C'est ainsi que VUrsus labiatus fut décrit par divers auteurs sous les noms de Bradypus ursinus^ de Paresseux uniforme, Ursiform sloth; de Paresseux Ours , et de Paresseux à cinq doigts. Plus tard, quelques auteurs, sans comprendre encore ce qu'était le Bradypus ursinus , comprirent du moins qu'il n'était pas un véritable Paresseux , et ils créèrent pour lui un genre nouveau qui fut nommé Prochilus par Illiger, et Slelursus par Meyer. On doit à Buchanan et à Sonnini , les premiers , puis à Blainville et à Tiedemann , d'avoir démontré que le prétendu Paresseux n'est qu'un Ours. »
Cet animal a ordinairement un peu plus de quatre pieds de longueur. Son pelage est d'un noir foncé , et on lui trouve quelquefois des taches éparses , un peu brunâtres ; il a sur la poitrine une tache blanche en forme de V. Mais ce qui le rend reconnaissante au premier coup d'œil, ce sont
ses lèvres qui sont lâche* , très extensibles , tt sa langue qui est d'ao« longueur extraordinaire. Son museau est très allongé et asses gros , et son nez est soutenu par un cartilage mobile et fort large. La tète est assez petite, et les oreilles sont grandes comparativement a celles des autres Ours. Selon Duvaueel , il est assez commun au Bengale, particulièrement dans les montagnes du Silhet , et il passe pour être entièrement frugivore. Il est intelligent , d'un caractère douz , et s'apprivoise aisément. On le dresse comme le précédeot à plusieurs exercices.
( Boitazo. )
Ol'RS FOSSILES, faléokt. — Des ossements d'Ours se trouvent dans les brèches osseuses du littoral de la Méditerranée, dans les fentes des rochers et dans le dituviom ; mais c'est surtout dans les nombreuses cavernes des roches calcaires qu'il s'en rencontre un nombre si grand, que pendant des siècles on tirait des cavernes d'Allemagne, sous le nom de Licorne fossile, des dents qui entraieut dans la matière médicale. En 1672, Paterson Hayn représenta plusieurs os d'Ours tirés de ces cavernes , sous le titre d'ossements de Dragons , mats BrUckman , en 1732 , dans une description des cavernes de Hongrie , annonça que les os qu'elles renferment , aussi bien que ceux des cavernes d'Allemagne, sont des ossements d'Ours. Une fois cette affinité admise, on voulut les comparer aux espèces actuelles, et les premiers qui s'occupèrent de ce sujet crurent reconnaître dans les tètes d'Ours des cavernes la tète de l'Ours blanc. Bientôt après, Camper, Rosenmuller, Hunier et Blumenbach , annoncèrent que ces tètes diffèrent de celles des espèces actuelles, et le dernier établit même deux espèces parmi elles, sous les noms d'Ursus spelœus et d'I/rjiworctoiûVus.
Enfin O. Cuvier (Oss. foss., t. IV, 2* éd.) admit la première comme espèce distincte, et la seconde avec doute, ainsi qu'une troisième espèce décrite par M. Goldfuss (Nova nat. ewr., X) sous le nom d'Ursus priscus. Depuis ce temps plusieurs paléontologistes ont établi de nouvelles espèces, en sorte qu'en les inscrivant toutes elles s'élèveraient en Europe à onze, tandis que M. de Blain- VilIe(Oif. du genre Ours) n'en admet quo deuz , l'Ours des cavernes et l'Ours d'Au-
vergne ; encore regarde-t-il la première comme constituant, avec les Ours bruns et noirs d'Europe actuels, et l'Ours féroce d'Amérique, une seule et unique espèce, qui atteignait une taille presque gigantesque, comparativement avec les races actuelles.
11 est certain que plusieurs de ces espèces fossiles ont été établies sur des caractères trop fugitifs, mais nous pensons cependant, avec MM. Wagner (Bulle t. de l'acad. roy. des se. de Munich, juillet 1842), Pictet (Traité étém. de Paleont., 1844, 1), et Owen ( Jfan». et Ois. foss. de la Grande-Bretagne, 1844), pour ne parler que des auteurs qui ont traité nouvellement de cette question, que les Ours des cavernes diffèrent autant, et même plus , de l'Ours brun , que celui-ci diffère des autres espèces vivantes, et nous enregistrons comme espèces fossiles :
L'Ours a front boudé ou des cavcmes, Ursus spelœus Blum. (Cuv., IV, pl. 24 à 27 bis, et de Biainville, pl. 13 à 18), dont le principal caractère consiste dans la forte élévation du front au-dessus de la racine du nez, et dans les deux bosses convexes de ce même front. Le diamètre de l'orbite est comparativement plus petit ; les dents offrent chacune quelques différences avec celles des espèces actuelles, mais les plus sensibles se trouvent dans la première permanente d'en bas qui a une pointe de plus , comme l'a remarqué M. Owen , et dans le diamètre antéro-posiérieur plus long de la première permanente d'en haut. Cette espèce était d'un cinquième, et même d'un quart, plus grande que nos plus grands Ours, bruns; elle était également plus trapue, car des os longs d'individus de même taille sont plus épais à proportion dans l'espèce fossile que dans les vivantes. Cet Ours se rencontre en grande abondance dans toutes les cavernes d'Allemagne, de Belgique et de France, et plus rarement dans celles d'Angleterre.
L'Ours arctoîdb, Ursus arctoideus Blum.
De la même taille, ou même plus grand que le précédent, mais à crâne moins bombé, à bosses frontales moins saillantes; les crêtes temporales se réunissent plus en arrière et par un angle plus aigu. M. de Biainville regarde les têtes sur lesquelles cette espèce est établie comme celles des femelles de l'Ours à front bombé; mais M. Wagner fait remarquer que les Ours v>
m ocr
vent en monogamie, et que ces télés existent en très petite quantité, comparée au grand nombre des autres ; cependant le savant de Munich, ainsi que M. Piclet et M. Owen , croient que YUrsus arctoideus pourrait bien n'être qu'une variété de YUrsus spelœus , comme Cuvier penchait à le croire. Mais si l'on considère qu'il existe de rares humérus, qui se distinguent par un trou au condyle interne pour le passage de l'artère cubitale, on sera tenté peut être de les attribuer avec nous à ces tètes de forme particulière et peu nombreuses , et de considérer dès lors l'Ours arcloïde comme espèce distincte.
L'ÛUBS INTERMÉDIAIRE , UfSUS pÙSCUS Gold-
fus (Cuv., pl. XXVII bis, flg. 5 et 6). Cette espèce, de la grandeur de l'Ours brun, et trouvée, pour la première fois, dans la caverne de Gaylenreuth , a une forme de tête qui tient le milieu entre les Ours bruns et les Ours noirs d'Europe et d'Amérique. Le profil supérieur de la tête est moins arqué que dans aucune espère vivante ; l'espace compris entre la première molaire permanente et la canine est plus étendu, de sorte que les petites fausses molaires sont plus écartées.
M. de Blainville regarde cette tête comme un degré encore plus rapproché de l'Ours d'Europe que l'Ours à front bombé.
M. Wagner pense que son caractère spécifique ne peut être donné avec certitude, mais MM. Piclet et Owen l'admettent comme espèce perdue. On sera toujours forcé de reconnaître , soit qu'on la considère comme une espèce particulière, soit qu'on l'envisage comme la souche de nos Ours d'Europe, que les différences qui distinguent les Ours à front bombé et arcloide de celui-ci, ne tiennent pas aux circonstances extérieures, puisque ces circonstances étaient les mêmes pour toutes les espèces contemporaines.
L'Ours d'Auvergne, Ursus arvernensis Croizet et Jobert. Les débris de cette espèce, dont une mâchoire supérieure est représentée dans VEssai sur la montagne de Boulade, de MM. Devèze de Cbabriol et Bouillet, 1827, pl. XIII, et dans les Recherchés sur les ossements fossiles du Puyde-Dôme, par MM. Croixet et Jobert, 1828, pl. I, flg. 3 été, et une autre, pl. XIV, de
M. de Blainville, se rencontrent dans les alluvions anciennes sous- volcaniques de l'Auvergne (époque pliocène, suivanlM.Pomel). D'une taille un peu moindre que l'Ours brun, l'Ours d'Auveigne a le museau plus large, les dents molaires plus peliles, les fausses molaires très séparées l'une de l'autre cl persistantes, le talon interne de la carnassière d'en haut ou première persistante aussi rudimentaire que dans l'Ours blanc et l'Ours malais. Les six incisives occupent un espace moindre , comme daos l'Ours noir d'Amérique, quoique les externes soient fortes. L'Ours d'Auvergne se distingue encore par son humérus, qui est percé au condyle interne comme dans l'Ours des Cordillères. M. de Blainville pense que cette espèce , la seule qu'il regarde comme éteinte, pourrait bien être la même que I'Ours de Toscane , U. Etiuscus Cutier (pl. XXVll bis, fig. 8 à 11), établi sur des fragments de maxillaires supérieures. Mais nous voyons que le talon interne de la carnassière est plus marqué dans l'Ours d'Auvergne, ce qui nous fait croire à la distinction de ces deux espèces. Cuvier avait changé ce nom d' Ursus elruscus en celui d' Ursus culhïdcns, d'après le témoignage de M. Portland, qui lui avait annoncé que cet Ours portait de longues canines aplaties, comme le Stenodon ou Felis cullridens d'Auvergne ; mais aucun naturaliste italien n'ayant rien publié depuis ce temps a cet égard, nous devons nous borner à exprimer le vœu que les Ossements fossiles de la Toscane soient bientôt publiés, pour que l'on puisse se former une opinion définitive sur cène espèce.
Quant aux espèces nommées Ursus pittorii et U. meloposcairnus par M. Marcel de Serres, U. leodiensis et U. giganteus par M. Smerling , et U. neschersensis par M. Croizet, nous croyons avec M. de Blainville qu'elles ne reposent point sur des caractères assez déterminés, et qu'elles appartiennent soit à VU. spelœus, soit à VU. arctoideus. MM. Cautley et Hugh Falconer ont signalé uu Ours trouvé dans les monts Sivaliens , auquel ils ont donné le nom d' Ursus SivalenAs , et qui sera sans doute bientôt décrit et figuré dans l'ouvrage qu'ils ont entrepris sur les fossiles de l'Himalaya.
(Laorillard.)
OURSE, iab. — On désigne Ainsi la femelle de l'Ours.
OURSIN, mam.— Nom quelquefois appliqué à une espèce du groupe des Phoques, division des Otaries. Voy. pboqob. (E. D.)
OURSIN. Echinus. Écnm. — Genre d'Éehinodermes pédicellés à intestin complet , revêtus d'une coque ou d'un test calcaire symétrique, sur lequel sont implantées des pointes ou épines mobiles en grand nombre, qui leur ont Tait donner anciennement le nom de Châtaignes de mer. Linné, en instituant le genre Oursin, lui donna une telle extension, que ce genre a dû devenir Tordre des ÉcHistOEs. Ce furent d'abord Klein , Van- Pbelsum et Leske qui subdivisèrent les Oursins en genres nombreux-, mais Lamarck, venant ensuite, en réduisit le nombre et limita le genre Oursin aux seules espèces dont le corps est régulièrement orbiculaire, ou légèrement ovale, avec cinq ambulacres complets, bordés chacun de deux bandes multipares, divergentes. Ces ambulacres sont étendus en rayonnant depuis l'anus, qui occupe le sommet en dessus, jusqu'à la bouche, située au milieu de la face inférieure, et armée de cinq mâchoires osseuses portées par une charpente très compliquée. Lamarck distinguait alors les vrais Oursins des Cidarites, parce que ceux-ci, disait-il, ont des épines de plusieurs sortes , dont les plus grandes sont portées par des tubercules perforés, et parce que leurs ambulacres sont plus étroits, plus réguliers, plus semblables i des allées de jardin, les bandelettes poreuses qui les bordent étant plus rapprochées et moins divergentes. Mais ces deux genres de Lamarck, les seuls parmi les Echinîdes qui dussent avoir l'anus supérieur vertical et la bouche inférieure ventrale, ont été subdivisés depuis en plusieurs autres genres par MM. Gray et Agassiz; c'est ainsi que le premier de ces auteurs a d'abord séparé des Oursins , sous le nom d'Échinomèlres, toutes les espèces dont le corps est ovale transversalement , arqué en dessous , couvert de tubercules mamelonnés de deux sortes, et portant des épines diversiformes, mais toujours fortes et grosses. Les vrais Oursins et les autres genres ou sous-genres qu'on peut établir a leurs dépens comprennent seulement alors des espèces orbiculaires , dont les épines sont aciculaires, assez minces.
Le test calcaire des Oursins, au lieu d'être complètement extérieur, comme celui des Mollusques, des Annélides tubicoles et des Crustacés, est revêtu extérieurement d'une membrane vivante munie de cils vibratiles, laquelle se prolonge sur les épines et sur les divers appendices mobiles implantés à la surface, et qui parait exclusivement chargée de sécréter ces parties , et de faire mouvoir les épines calcaires. Le test d'ailleurs, ainsi que les épines, préseute une structure éminemment poreuse ou lacuneuse, et ce n'est qu'après la fossilisation qu'il présente cette compacité et cet aspect cristallin et spathique tout a -fait caractéristique des Oursins fossiles des divers terrains.
Déjà pendant la vie, mais plus aisément après la dessiccation, et surtout après la fossilisation , le lest , qui semble alors parqueté, se partage symétriquement en pièces polygonales ordinairement hexagones , dont le nombre augmente avec l'âge , ainsi que le nombre des épines qui sont implantées sur ces pièces. Ces épines sont formées de lames longitudinales poreuses, disposées en rayons autour de l'axe, reliées entre elles par des zones concentriques également poreuses, et revêtues d'un enduit vivant et de cils vibratiles dans toutes leurs anfractuosités. Entre les épines qui servent d'organes locomoteurs se trouvent d'autres petits organes d'une structure particulière, les pédicellaires , qu'on avait cru d'abord des Polypes parasites, et que depuis on a cru être les jeunes individus de l'Oursin. Ce sont de petites tiges calcaires très minces et mobiles, revêtues de la même couche charnue proportionnellement plus épaisse, et terminées par une sorte de pince à trois branches, qui , par ses contractions, sert à saisir des filaments de Conferves ou de Ceramium pour fixer l'animal. Enfin, par les trous nombreux des doubles rangées multiples de chacun des cinq ambulacres sortent des pieds tubuleux complètement rétractiles, et susceptibles de s'allonger audetà des épines, pour se fixer, comme autant de ventouses, sur les corps solides. A cet effet, les pieds sont terminés par un petit disque soutenu par une rondelle calcaire finement découpée à jour. Au point de rencontre des ambulacres au sommet se trouve l'anus, et autour de lui dii petites ouvertures
asser difficiles à reconnaître au premier coup d'oeil, et dont les cinq plus grandes donnent passage aux oeufs, tandis que les cinq autres, correspondant à l'extrémité des ambulaeres, ont été considérées comme des yeux.
A la face inférieure, la bouche occupe le centre d'an grand espace mou , revêtu d'une membrane résistante et parsemée de petites pièces calcaires. La bouche, très contractile , laisse voir seulement l'extrémité des cinq mâchoires, comme cinq dents très dures , très luisantes , au moyen desquelles l'animal se nourrit exclusivement de fucus. Ces mâchoires ou dents consistent en un long cordon replié à l'intérieur, où il est encore mou et formé d'une série innombrable de petites lamelles calcaires obliquement empilées. C'est l'extrémité seule qui se consolide pour servir à la mandueation. Avec une structure si particulière, les mâchoires devaient être soutenues et protégées à l'intérieur par une charpente très compliquée, qu'on nomme In lanterne d'Ariftote, i cause de sa forme. Les pièces nombreuses qui la composent sont fortement articulées entre elles, et sont mues par cinq groupes de muscles puissants pour faire jouer les dents. A partir de là, l'intestin se contourne le long de la paroi interne du test, où il est fixé par une sorte de mésentère que traversent des vaisseaux nombreux, puis enfin vers le sommet se trouvent, dans l'intervalle des ambulacres, cinq ovaires jaunes ou rougeàtres, formés d'un nombre immense de très petits œufs, qui , à l'époque de leur maturité , sortent par les cinq orifices correspondants, autourde l'anus. Ce sont précisément ces ovaires très volumineux qui sont la seule partie comestible dans les Oursins que l'on apporte en grand nombre sur les marchés, au bord de la Méditerranée.
Les organes génitaux mêles se trouvent à la même place que les ovaires dans des individus distincts, et s'ouvrent de même par des oriûces correspondants autourde l'anus; ce sont des amas.de tubes ou canaux ramifiés et enroulés, contenant un liquide blanchâtre; mais ils ne sont bien distincts qu'à l'époque de la fécondation.
Des tentacules rameux, implantés autourde la bouche, sont considérés comme des organes respiratoires ; mais il est plus probable que la respiration s'effectue sur toute la surface exté-
rieure munie de cils vibratiles. On a annoncé récemment, chez les Oursins, la découverte d'un système nerveux, remarquable surtout par sa coloration violacée ou rotigeâire qui avait empêché de le reconnaître auparavaut. Cest un anneau nerveux entourant la masse buccale, et d'où partent cinq branches principales correspondant aux ambulacres et terminées à l'organe ocukforme situé près de l'anus. Les Oursins se trouvent répandus dans toutes les mers, où ils vivent près do rivage cachés entre les rochers , et sous les pierres et parmi les Algues. On en compte plus de cinquante espèces. On en connaît aussi un grand nombre de fossiles dans les terrains secondaires et tertiaires. (Du.)
OLRSI\E. bot. pu. — Nom vulgaire du genre àrctopus, Lmn.
OURSIN IENS. Vicqd'Axvracréé sous celte dénomination une famille de Carnassiers plantigradesqui correspond au genre Urtus de Linné. Voy. osas. (E. D.)
OURSON, uah. — Ce nom a été appliqué à deux espèces du genre Ours et à une espèce de Singe du genre Hurleur. Voy. ces mots.
OUSTROP1S , Don. bot. ph. — Syn.
d'Qtotropis , Ben th.
OUTARDE. Olis. ois. — Genre de l'ordre des Écbassiers et de la famille des Pressi rostres, de G. Cuvier. Il est caractérisé par un bec aussi long ou plus court que la tète, droit, conique, comprimé ou légèrement déprimé à la base, à mandibule supérieure un peu voûtée vers la pointe; par des narines ovales, ouvertes vers le milieu du bec; des pieds longs, nus au-dessus de l'articulation tibio-tarsienne; trois doigts devant, couru , réunis à leur base , et bordés par des membranes; des ailes médiocres, obtuses.
Les Outardes sont des Oiseaux dont les formes ambiguës ont longtemps embarrassé les naturalistes qui ont cherché à les classer d'après leurs véritables rapports. Leur bec assez semblable à celui du Coq, du Dindon, et leurs jambes allongées et en partie nues comme celles des Cigognes, ont contribué, suivant qu'on donnait plus d'importance à l'un ou à l'autre de, ces caractères , à les réunir tantôt aux Gallinacés , tantôt aux Écbassiers. Pourtant le plus grand nombre les a rapportés à ce dernier ordre.
Orques auteurs, comme MM. Tomminck cl illiger, les ont réunies dans un même ordre (celui des Coureurs) avec les Autruches, les Casoars, etc. Du reste, tous les ornithologistes sont portés à en Taire le passage des Gallinacés aux Écbassiers , en les plaçant, soit à la suite des premiers, soit à la tète des seconds.
Dans les méthodes modernes , les Outardes, qui, pour Linné, pour G. Cuvicr , Vieillot , U. Temmiock et beaucoup d'autres naturalistes , composaient un genre unique, forment une famille ou une sousfamille qui comprend cinq genres tous établis aux dépens du genre primitif (kis. Nuits indiquerons plus bas quels sont les types sur lesquels reposent ces divisions généri-
Les Outardes sont généralement des Oiseaux pesants, plus propres i la locomotion terrestre qu'à la locomotion aérienne. Elles courent avec beaucoup de vitesse et peuvent fournir de longues traites sans s'arrêter. Pour prendre leur volée, elles ont besoin de parcourir un certain espace les ailes étendues. Leur vol n'est pas très élevé; elles n'en font usage que lorsqu'elles y sont forcées ou lorsqu'elles émigrent ; néanmoins il est assez rapide. D'un naturel très farouche et très sauvage, elles fuient l'homme du plus loin qu'elles l'aperçoivent. Plus elles sont Agées , plus elles montrent de défiance, et toutes agissent avec tant de précaution , qu'il est difficile de les surprendre et de les approcher. Le caractère défiant de ces Oiseaux est si bien connu , qu'il était devenu proverbial , et que du temps de Delon nos ancêtres disaient faire la Canepelière, par allusion à une personne rusée et soupçonneuse. Rarement elles prennent leur volée du côté où leur vient un ennemi. Si elles voient qu'un cherche à les surprendre , aussitôt elles partent. Presque toujours elles se tiennent dans un endroit assez élevé, afin de pouvoir découvrir tous les lieux environnants , et s'il arrive que le chasseur qui les poursuit échappe à leur vue, soit en se cachant, ou bien encore en se courbant pour les approcher de plus près , elles cherchent aussitôt, d'un air inquiet, un point dominant d'où elles puissent le découvrir. Les animaux leur inspirant plus de confiance que
! , on peut les aborder plus aisément t. x.
( lorsqu'on est à cheval ou en voiture. La grande Outarde est celle de toutes les espèces qui montre le plus de défiance. C'est d'elle surtout que l'on pourrait dire ce que l'on a tant de fois répété, à tout propos, de ces êtres que la peur domine : que son ombre même l'effraie. Et cependant, cet Oiseau, auquel un rien fait prendre la fuite, est dompté par la faim (comme le sont d'ailleurs tous lesanimaui pressés par le besoin), au point de se laisser approcher de très près , quelle que soit pour lui l'apparence du danger. En 1836, l'hiver, dans toute la France, fut très rigoureux, et les terres demeurèrent longtemps couvertes de neiges. On vit alors les Outardes , affamées par plusieurs Jours de jeûne, s'avancer jusque dans les jardins voisins des habitations, et se laisser tuer sans trop chercher à fuir.
Les habitudes des Outardes et leurs be soins les portent à vivre dans les campagnes maigres et pierreuses , dans les plaines frappées en quelquesorte de stérilité. Le Houbara d'Afrique établit de préférence son domicile dans des lieux incultes , voisins des déserts. En France , la grande Outarde se rencontre particulièrement dans cette partie de ta Champagne qu'on appelle Pouilleuse.
Cependant quelques espèces , comme l'Outarde canepelière, recherchent les plaines couvertes de verdure, se plaisent dans les prés , dans les champs ensemencés d'avoine.
Les Outardes ne vivent point dans l'isolement. Elles se réunissent communément en petits groupes , et quelquefois pendant l'hiver elles composent des compagnies de quinze individus.
C'est au printemps que les Outardes entrent en amour. De même que chez les Gallinacés, plusieurs femelles passent le temps convenable pour la fécondation avec un seul mâle; et, comme chez eut aussi, celui-ci trahit ses transports en étalant, à la vue des femelles, les plumes de sa queue et de ses ailes. Il tourne autour d'elles; il se gonfle, s'irrite; en un mot, il fait ce qu'on nomme vulgairement la roue. L'accouplement semble être un acte pénible pour le mâle, et une cause d'épuisement profond; car, immédiatement après la consommation de cet acte, il est tellement fatigué, qu'il ne peut reprendre son vol. Alors on s'en
rend aisément maître, et ce n'est que dam
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ce moment que les chiens peu yen t le forcer; à ce moment aussi, il arrive assez souvent qu'au lieu de fuir, il se couche à l'approche de son ennemi. Ces faits ont été principalement observés chez la grande Outarde. Du reste, dans toutes les espèces, les mâles, aussi bien que les femelles, sont très silencieux, même a l'époque des amours, ce qui est assez exceptionnel.
Après l'accouplement, les femelles se séparent de leur mâle pour faire leur ponte. Elles ne font ordinairement point de nid ; elles choisissent, dans les seigles ou dans les blés les plus fourrés, un lieu propice, et j déposent leurs œufs. La grande Outarde n'en fait ordinairement que deux de la grosseur de ceux du Dindon , mais plus allongés et tachés de brun rougeâtre sur un fond olivâtre. Les autres espèces sont plus fécondes : ainsi l'Outarde canepelière en pond jusqu'à cinq, d'un beau vert uniforme et luisant, et l'Outarde Houbara en produit à peu près le même nombre, d'une couleur olivâtre, comme ceux delà grande Outarde, et parsemés de taches brunes irrégulières. Cependant M. Desfoniaines, qui a eu en sa possession une femelle vivante de Houbara, dit que cette dernière ne pond que deux œufs. Quoi qu'il en soit , l'incubation dure, selon les espèces, de vingt-cinq à trente jours.
Une opinion des plus erronées, et qui ne résultait certes pas d'une longue observation, mais bien plutôt d'une hypothèse, était celle qui voulait que la grande Outarde prit ses œufs sous ses ailes pour les transporter dans un autre lieu , lorsque celui où elle les avait déposés tout d'abord était découvert. A cette opinion on en a substitué une autre, que d'autres faits analogues rendent plus vraisemblable. Ainsi, on a dit que, comme l'Engoulevent, la grande Outarde prenait ses œufs dans son gosier pour les transporter ailleurs. L'on sait positivement que le Coucou d'Europe emploie les mêmes moyens pour enlever du sol l'œuf qu'il y pond , et pour le porter dans un nid voisin. Il est probable que la grande Outarde use du même expédient, s'il est vrai toutefois qu'elle cherche réellement à cacher de nouveau ses œufs lorsqu'ils ont été découverts. On a dit encore que , si l'espèce dont il est ici question, après avoir quitté sa couvée pour aller prendre de la nourriture, s'aperçoit, a son re-
tour, qu'on y • touché, elle l'abandonne pour toujours. Ceci étant vrai de beaucoup d'autres Oiseaux , peut bien l'être aussi de la grande Outarde.
Les jeunes Outardes naissent couvertes d'un duvet blanc. Elles quittent le nid, courent et cherchent leur nourriture aussitôt après leur éclosion. Leur mère lea guide, et elles vivent longtemps sous sa conduite, à la manière des Gallinacés. Comme les Outardeaux n'acquièrent que fort tard la faculté de pouvoir voler, si un objet ou une cause quelconque vient les effrayer, au lieu de fuir, ils se blottissent contre terre, de manière à se laisser écraser plutôt que de dévoiler leur présence par un mouvement. Prises jeunes, les Outardes s'apprivoisent aisément et s'habituent à vivre dans une basse-cour. On les nourrit alors avec de la mie de pain de aeigle mêlée à du foie do bœuf.
En liberté, les Outardes mangent de l'herbe, des grains, des vers, des insectes et, scion quelques auteurs, des Grenouilles, «les Crapauds et dea petits Lézards. Lorsque la terre est recouverte de neige, quelques espèces se contentent d'écorce d'arbres. Elles ont , comme les Gallinacés , l'habitude d'avaler de petites pierres , afin de facilitera leur estomac la trituration des aliments. On prétend même qu'elles peuvent, comme l'Autruche, déglutir des pièces de métal sans en être incommodées.
Les Outardes sont un très bon gibier : la chair des jeunes, un peu faisandée, est, diton , excellente. S'il faut en croire les gourmets, les cuisses sont, de tout l'animal . les parties les plus savoureuses. Au rapport de M. Desfontaines, les Arabes attribuent à la vésicule du fiel et à 1 estomac de l ûutanie Houbara la propriété de guérir les maladies des yeux; ils en frottent l'organe affecté, ou les portent en amulette suspendus au cou. Toujours est-il que les Outardes sont des Oiseaux assez estimés, et ce qui le prouve, c'est que partout, et par tous les moyens possibles, on leur fait une chasse assidue. En Crimée, où la grande Outarde vit en troupes , principalement pendant l'hiver, on la force à l'aide de chiens courants ou de lévriers. Il arrive même quelquefois qu'on la prend à la main , et cela lorsque des morceaux de glace s'attachent à ses ailes,
ce qui arrive souvent dans les temps de neige et de >erglas. Les Arabes, au contraire, se
w servent du Faucon pour la chasse de l'Outarde Houbara. Celte cbaise est curieuse, et M. Desfontaioes , qui en a rendu compte dans les mémoires de l'Académie des Sciences pour 1787, assura avoir souvent pris plaisir à voir toutes les ruses que le Houbara emploie pour échapper au Faucon, lorsqu'il en est poursuivi. Il court rapidement, revient tout-à-coup sur ses pas, s'enfonce dans les broussailles, en sort, y rentre plusieurs fois de suite, et lorsqu'il se voit sur le point d'être saisi par l'Oiseau de proie, il se renverse sur le dos et frappe fortement avec les pieds. Chez nous, où les Outardes sont devenues rares, la chasse a ces Oiseaux n'est, pour ainsi dire, qu'un fait accidentel : le fusil est l'instrument dont on se sert pour la faire.
La grande analogie qui existe, sous le rjpport des mœurs, et même, eu partie, sous celui des caractères physiques, entre la plupart des Gallinacés qui vivent dans nos fermes et nos basses-cours et les Outardes, a dû nécessairement porter l'homme à faire des tentatives dans le but de convertir ers dernières à la domesticité. Tout semblait présager que les essais que l'on ferait dans cette vue ne seraient pas vains ; car les Outardes remplissent la condition principale de la domesticité : le penchant à vivre en troupes ; cependant ceux auxquels ou s'est livré n'ont pas été couronnés de succès. Le naturel farouche de ces Oiseaux peut être modifié , la preuve en est fournie par des individus pris jeunes que l'on élève; mais là n'est pas l'obstaeie qui s'oppose à ce que les Outardes deviennent domestiques. Il parait certain qu'elles refusent de pondre en captivité. D'après Pallas {Nouveau Voyage dans la Russie méridionale, t. II de la traduction française, p. 406), on s'est assuré en Crimée qu'elles ne font jamais d'oeufs, quelque ap- , privoisées qu'elles soient. Il est vrai qu'une ou plusieurs tentatives sans résultat ne sont pas, pour un cas pareil à celui dont il s'agit, une preuve démonstrative. La persévérance serait ici nécessaire. « Si l'on concevait le projet de former une race d'Outardes domestiques , a dit M. F. Cuvier dans son Supplément à l'Histoire naturelle de Buffon, il faudrait commencer par faire éclora les œufs de
l'espèce qu'on choisirait, et puis élever les petits en les nourrissant comme les jeunes
et en les ayant sans cesse près de soi , afin que leur apprivoisement devint aussi complet que i/ossible; car la grande difficulté est de porter les Oiseaux sauvages à se reproduire. Si celte première génération se reproduit, si les femelles qui naîtront sont fécondées par les mâles qui auront été élevés avec elles, la race domestique aura pris naissance, mais sa domesticité ne sera encore qu'en germe, et ce n'est qu'à la suite d'un nombre de générations plus ou moins grand que cette race pourra être abandonnée à ellemême pour sa propre conservation, et traitée, à cet égard, comme les autres Oiseaux de basse-cour. • Or aucune expérience n'a encore été entreprise dans cette direction ; il serait à désirer que les personnes qui sont à même de pouvoir se procurer les œufs de ces Oiseaux voulussent en faire l'essai. Une pareille tentative serait non seulement intéressante, mais pourrait même avoir son utilité, si les résultats étaient satisfaisants.
Les espèces d'Outardes que l'on connaît appartiennent toutes à l'ancien monde. Deux d'entre elles vivent et se reproduisent en France ; une troisième a été rencontrée dans quelques parties de i'Kurope méridionale.
Selon M. Temaainck, la mue, chez les Outardes, serait double : elle aurait lieu au printemps et à l'automne. Les màlcs, chez le plus grand nombre des espèces, différent des femelles par des ornements extraordinaires et par un plumage plus bigarré; les jeunes mâles âgés d'un ou de deux ans ont le plumage de celles-ci.
Les Outardes forment une division naturelle qu'on a cherché à subdiviser. 0. Cuvier, MM. Temminek et Lesson ont établi pour elles deux sections. Plus tard, ce dernier a porté ces sections à un nombre plus élevé. Nous distinguerons les Outardes en :
Espèces dont les mandibules sont comprimées à la base et dont la queue est ample, presque égale ou légèrement étagée.
A ce groupe appartient la gbàkde Outarde, Otis tarda Linn. (Buff.,pl.enl.,245). C'est l'Oiseau d'Europe qui a la plus forte taille. Son plumage varie selon l'âge et le sexe. Le mâle adulte se distingue par un faisceau de plumes longues, effilées et à barbes désunies.
qui ornent les côtés de la gorge. Il a la tête cendrée , le dessus du corps d'un roux jaunâtre rayé de noir, et les parties inférieures blanches. La femelle, ordinairement plus petite, n'a point de faisceau de plumes i la base du bec.
La graude Outarde était autrefois assez commune en France, dans les plaines de la Champagne, en Lorraine, dans le Poitou , dans les plaines de la Crau , aui environs d'Arles. Aujourd'hui elle est devenue très rare et ne niebe plus en Champagne qu'en très petit nombre. Elle paratt commune en Espagne, dans l'Andalousie, en Italie, en Dalmatie et dans le Levant. On la trouve aussi en Suisse , en Allemagne et surtout dans la Russie méridionale, en Crimée.
L'Outarde canepetière , Ot. telrax Linn. ( Buff. , pl. enl. , 25 et 10 ) : on la nomme •ussi petite Outarde. Un collier en sautoir d'un blanc pur sur le cou ; une bande blanche sur la poitrine; toutes les parties supérieures d'un jaunâtre clair, vermiculées de noirâtre; point de plumes en forme de moustaches.
Celte espèce habite la France une partie de l'année , y arrive en avril et en part à l'automne. On la trouve assez communément en Normandie, en Bourgogne, et surtout en Beauee et en Berry. Elle est très rare en Angleterre , assez commune en Russie , dans les déserts de la Ta r tarie, en Crimée ; on la voit aussi en Espagne, en Italie, particulièrement dans la campagne de Rome , en GrèceeteoSardaigne, où elle reste toute l'année.
C'est de cette espèce que Leach etStepbeni ont fait le type du genre Tetrax.
L'Outarde d'Afriqub, Ot. afra Linn., Ot. lorauata 6. Cuv. Front et devant du cou noirs ; occiput cendré ; dos roux vermiculé de brun ; couvertures inférieures de la queue rousses. — Habile le cap de Bonne-Espérance.
L'Outarde korbaan, Ot. cafra Laib. {Synopsis-, pl. 79 ). Occiput rayé de fauve ; joues blanches; dos roux vermiculé de noir et de blanc. — Habite le cap de Bonne-Espérance.
L'Outarde lohong, Ol. arabs Lalb. {Edw., pl. 12). Sur la tète une huppe noire; toutes les parties supérieures d'une couleur marron brillante , mélangées de noir; gorge et devant du cou d'un cendré bleu , traversé
par des lignes brunes; poitrine et dessoui du corps blancs. — Habite l'Afrique dans le voisinage du Cap, et l'Asie.
L'Ootarde dd Bengale , Ot. bengalensix Linn. (Less., Voyage de Bélanger, pl. 10). Tète et toutes les parties supérieures vermiculées de brun sur un fond roux: tout le dessous du corps , i partir du thorax , d'uoj noir profond. — Habile les Indes.
L'Outarde nubiemke, Ot. nuba Ruppell (Voy. pl. 1). Sur la tète une calotte rousse; le cou plombé, le thorax et le haut du corps d'un roux vif; les ailes et la queue vermiculées de noir. — Habile la Nubie.
L'Outarde rbaad , Ot. rhaad Lath. Tète noire ; occiput surmonté d'une huppe d'un bleu foncé ; dessus du corps fauve taché de brun ; parties inférieures blanches ; queue brune rayée transversalement.— Habile l'Afrique.
Dans le langage des Barbaresques , le nom de rhaad signifie tonnetre, et ces peuples l'ont donné aux Outardes que ce nom représente pour exprimer le grand bruit que font ces Oiseaux en s'élevani déterre.
L'Outarde rhaad et les cinq qui précèdent font partie du sous -genre Bupodotis de M. Lesson. Il y joint I'Outarde Dcrbab, OU Durhami Less. ; I'Outarde bleuâtre, Ot. ccerulescens Levaill.; L'Outarde de Vicors, Ot. Vigorsii Smith; I'Outarde a ventre hoir, Ot. melanogaiter Ruppell ; I'Outarde a tête koi re , Ot. nigriceps; 1*0/. afraoides, VOt. ferox et VOt. scolopacea. Ces quatre dernières sont douteuses pour M. Ruppell.
L'Outarde passeragb, Ol. aurita Lalb.
Une grande tache blanche sur la région parolique ; une bande blanche entre le cou et le dos ; la télé, le cou, la poitrine et le ventre noirs; le dessus du corps varié de noir et de brun ; sur l'occiput une huppe composée de plumes acuminées. — Habite l'Inde.
Cette espèce compose avec \'0t. fulva le sous-genre Sypheottdes de M. Lesson.
Espèces dont les mandibules sont déprimées dans une grande portion de leur étendue. ( Sous-genre Chlamydotis de 11. Lesson. )
L'Outarde boubara , Ot. houbara Linn.
(Vicill., Gai. des Ois., pl. 227). Espèce remarquable par l'espèce de mantclet, formé de plumes longues , effilées , blanchâtres , I striées de noir, qui orne les parties latérales
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de iod cou ; elle e l'occiput , les Jouet et la gorge blancs raie* de brun ; tout le dessus du corps jaunâtre, finement rayé et parsemé de tache» brunes; les parties inférieures blanches.
On la trouve en Arabie et en Barbarie. Ses apparitions en Europe sont rares et accidentelles; elle se montre quelquefois en Silésie, en Suisse, en Espagne, et assez fréquemment en Turquie.
M. Ruppell , dans une monographie du genre Outarde ( Afem. du Mus. Seuckcnbergianum, 1837) a donné comme espèces nouvelles YOt. Koritt VOt. Ludwigii, et Smith, dans les Illustrations oflhe zoology oftouth Africa, a fait connaître, sous le nom de Ot. mficrisla, une espèce inédile. (Z. G.)
OUTARDE AU. ois. — On nomme ainsi le petit de l'Outarde.
•OUTARDES, on.— Famille établie par II. Lesson , dans son Traité d'ornithologie , pour des espèces qui ont un bec presque droit, recourbé à la pointe, et comprimé sur les côtés; des fosses nasales amples; des jambes nues au-dessus de l'articulation, et des tarses longs terminés par trois doigts courts, sans pouce. Les espèces de cette famille vivent exclusivement dans les lieux secs et sablonneux de l'ancien monde.
Les seuls genres Outarde et Coureur ou Court- Vite en font partie. (Z. G.)
OUTEA. bot. fb. — Genre de la famille des Légumincuses-Cssalpiniées , tribu des Amherstiées, établi par Aublet (Guian., I, 28). Arbres de la Guiane. Voy. légumineuses.
OUTIAS. mam. — Nom donné vulgairementaux Capromys. Voy. ce mot. (E. D.)
OUTRE DE MER. «ou.. -Les pécheurs nomment ainsi les Ascidies.
OUTREMER, mm. — Voy. laiulitb.
OU V 1ER. ois. — Nom vulgaire du Vanneau-Pluvier.
OUVIRAKDRA. bot. ta. ~ Genre de la famille des Naladées , établi par Dupetit- Thouars (Gen. Madagasc. , n. 3). Herbes aquatiques de l'Afrique tropicale. L'Ouuirandra Madagascariensis Dup.-Tb. t dont le nom spécifique indique la patrie , est la principale espèce de ce genre.
•OVA et OVUM. échu». -Genre d'Échinides proposé par Van Pbelsum et adopté par M. Gray pour certaines espèces de Spatangues ayant cinq ambulacres pétaloldes très
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enfoncés, tel que le Spatangus canaliferus qui est un Micraster de M. Agassix. (Dcj.)
OVAIRE . — Voy. ovologie et mopagation.
OVAIRE, bot. — On donne le nom d'Ovaire à la portion inférieure du pistil dans laquelle sont renfermés les ovules ou les jeunes graines, portion qui se distingue à l'extérieur par son renflement et son volume.
D'après la doctrine de la métamorphose, telle qu'elle a été exposée par Ch. -F. WoltT, Batseh, Goethe, et adoptée par les botanistes modernes, le pistil , comme les autres parties de la fleur, résulte de la modification plus ou moins profonde d'une ou plusieurs feuilles qui se sont courbées et creusées de manière à former une cavité close par le rapprochement et la soudure de leurs bords. Cette cavité n'est autre que la cavité ovarienne, dans laquelle sont situés les ovules, et la portion de feuille modifiée qui la circonscrit n'est autre chose que l'Ovaire. Celui-ci est ordinairement surmonté d'un prolongement plus ou moins considérable , dans lequel se continue la cavité ovarienne, et qui forme dès lors un tube vide ou occupé par un tissu particulier lAche et très peu consistant; ce prolongement est le style, que termine une partie le plus souvent renflée, formée d'un tissu sans épiderme , en communication directe avec le tissu intérieur du style, et qu'on nomme le stigmate.
Cette formation de l'Ovaire par le ploiement et la modification plus ou moins profonde d'une feuille est fréquemment mise en évidence par des monstruosités dans lesquelles on voit sa cavité s'ouvrir, ses parois s'étaler plus ou moins, et reprendre l'apparence d'une portion de feuille normale. Ce retour à l'état primitif a été observé et signalé dans un grand nombre de cas; il se présente habituellement, et de la manière ta plus évidente, chez le Merisier à fleurs doubles. Dans cet arbre, fréquemment cultivé dans les jardins pour sa rare élégance, le centre de la fleur est occupé, non par un pistil, mais par une petite feuille de structure , de couleur et de forme analogues à celles des feuilles normales, qui ne diffère de celles-ci que parce qu'elle est ployée sur sa nervure médiane, prolongée elle-mfme en un filet que termine un petit renflement. Dans ce cas remarquable, l'Ovaire est devenu le limbe de la petite feuille , tandis
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que le style et le stigmate sont restés sous la forme du Blet grêle qui continue sa nervure médiane , et du petit renflement qai termine ce filet. C'est, en effet, dans le limbe delà feuille transformée en pistil que la plupart des botanistes semblent s'accorder à trouver l'origine de l'Ovaire, et cette manière de voir parait avoir pour elle l'appui de plusieurs faits tératologiques et diverses analogies, en même temps qu'une grande simplicité. Néanmoins, elle ne régne pas sans partage dans la science: des observateurs d'un grand mérite veulent voir dans l'Ovaire l'analogue de la partie vaginale ou de la gaine des feuilles de végétation, tandis qu'ils considèrent le style comme représentant le pétiole, et le stigmate comme correspondant au limbe des feuilles ordinaires ; telle est particulièrement l'opinion de M. Scbleiden; d'autres, comme MM. Endlicber et TJnger, pensent que l'Ovaire provient tantôt de la gaine, et tantôt du disque de la feuille; enfin M. L. Bravais (Examen organographique des nectaires; Ann. se.
nal., t. XVIII, septembre 1842) , signalant dans le pétiole d'une feuille ordinaire deux parties distinctes , le support et le pétiole proprement dit, admet que le support seul entre dans la formation de l'Ovaire , tandis que le pétiole proprement dit donne le style, que le stigmate est analogue à l'anthère, et que le limbe se trouve réduit à des sortes d'appendices sligmatiques, dont l'existence est peu fréquente.
Quoi qu'il en soit de ces diverses déterminations, ebaque feuille ployée et modifiée en pistil prend le nom de feuille pistillaire ou carpellaire, et elle forme un carpelle ou carpidie, ou un pistil simple ; plusieurs feuilles pistillaires ou plusieurs carpelles réunis donnent un pistil composé ou syncarpe. Examinons d'abord l'Ovaire d'un pistil simple; cette élude nous rendra beaucoup plus facile celle du même organe considéré dans Lo pistil composé.
Lorsque le limbe de la feuille pistillaire se pluie pour former l'Ovaire d'un carpelle, ses bords s'infléchissent vers le centre de la fleur, où ils se soudent l'un à l'autre, et sa côte ou sa nervure médiane reste nécessairement placée vers l'extérieur. Or, ce dernier côté forme le dos du carpelle, tandis que le premier constitue son ventre ou sa portion
ventrale; celle-ci est toujours marquée par une ligne résultant de la soudure des deux bords infléchis, et par laquelle s'ouvre le carpelle à sa maturité; cette ligne de soudure, qui devient plus tard la ligne de débiscence, se nomme la suture.
Ce mode de formation de l'Ovaire amène diverses conséquences importantes. En premier lieu, un carpelle isolé ou un pistil simple ne peut jamais être régulier, son côté dorsal, formé par la nervure médiane, sur laquelle s'est fait le ploiement , devant toujours être moins convexe que son côté ventral , formé par les deux bords rapprochés et soudés; on conçoit, en effet, sans peine, que les deux moitiés d'une feuille, appliquées l'une contre l'autre, ne peuvent former un organe régulièrement et uniformément arrondi de tous ses côtés. En second lieu , on peut comprendre d'avance que la cavité formée par le ploiement de la feuille carpellaire sera unique, à moins qu'il n'existe dans l'intérieur de l'Ovaire formé par elle quelque production nouvelle ou quelque modification de disposition qui ah pour effet de la subdiviser. C'est, en effet, ce qui a lieu dans la grande majorité des cas; l'Ovaire d'un carpelle ou pistil simple ne présente d'ordinaire qu'une senle cavité ou loge. Cependant, dans certaines circonstances, elle est subdivisée par des lames d'origine et d'importance secondaires , qu'on a nommées fausses cloisons , pour les distinguer des vraies cloisons, qui n'existent que dans les Ovaires des pistils composés, et qui, comme nous le verrons plus tard, résultent uniquement de la juxtaposition et de la soudure des carpelles. Ainsi, dans certaines Légumineuses (Astragalus), la nervure médiane s'infléchit assex fortement en dedans pour diviser la cavité ovarienne en deux moitiés, qu'on nomme encore loges dans le langage descriptif, et qu'il serait plus rationnel de distinguer par le nom de logeltes, avec quelques orgaoographes. Nous retrouverons des faits fort remarquables et analogues jusqu'à un certain point dans certains pistils composés (Lins, Datura). Plus souvent, ces fausses cloisons, soit complètes, c'est-à-dire traversant toute la cavité ovarienne, soit incomplètes, c'est-à-dire y formant seulement des chambres qui communiquent entre elles, partentde la suture ventrale et sont formées.
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par l'introflexion des bords delà feuille carpeltaire, a l'intérieur de l'Ovaire. Nous avons dit, en effet, que, dans le ploiement de celte feuille sur sa nervure médiane, les bords Tiennent s'appliquer l'un contre l'autre et se soudent; mats souvent aussi ces mêmes bords se recourbent plus ou moins Ycrs l'intérieur de l'Ovaire, de telle sorte qu'ils s'avancent dans sa cavité, et que la soudure qui ferme cette cavité et qui produit la suture s'opère sur une ligne intermédiaire entre les bords et la nervure médiane du carpelle. Or, suivant que cette portion introfléehie des deux côtés de la feuille car» pellaire s'avance plus ou moins dans l'Ovaire, die forme des fausses cloisons plus ou moins prononcées. L'un des exemples les plus remarquables de cette introflexion est celui que cite M. Aug. Saint-Hilaire dans sa Morphologie, et que lui fournit une Curcubitacée, YEHsea brasiliensis Aug. St-Hil. Dans le pistil simple de cette plante, la portion inlrofléchie forme d'abord une fausse cloison presque complète, après quoi les deux bords se portent encore à droite et à gauche dans une longueur considérable.
Le plus souvent c'est sur les deux bords de la feuille carpellaire que sont portés les ovules ou les jeunes graines ; il résulte donc du mode de Formation des carpelles que ces ovules doivent être rangés dans chacun d'eux sur deux lignes adjacentes et parallèles. C'est en effet le cas ordinaire, liais ailleurs on observe d'autres dispositions que nous ferons connaître en parlant des pistils composés. Cette portion introfléchie qui porte les ovules se distingue d'ordinaire par un épaississement marqué ; on lui donne les noms de Placenta, Placentaire, Trophosperme; nous renverrons également son examen , qui présente beaucoup d'intérêt , au chapitre des Pistils composés.
Beaucoup de fleurs présentent à leur centre des carpelles simples, soit solitaires, toit eu nombre variable. C'est ainsi , par exemple, qu'une fleur deCrassule renferme 5 carpelles verticillés , libres de toute adhérence entre eux , et par suite autant d'ovaires distincts. Mais ce dernier cas est rare. Presque toujours, lorsque des carpelles sont ainsi groupés en verticille plus ou moins nombreux, Ils se soudent entre eux, et de là résultent les Pistils composés ou
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syncarpés , si communs dans le règne végétal. Étudions maintenant les ovaires de ces Pistils composés.
Le cas le plus simple, et qui se rattache le plus naturellement aux détails précédents, est celui dans lequel des carpelles verticillés, comme ceux des Crassules, se soudent entre eux par leurs parois en contact. Dans ce cas , les ovaires des carpelles simples se réunissent pour former l'Ovaire du pistil composé. Or, il est facile de comprendre l'organisation decetOvaire composé. La soudure, se faisant à partir du centre, pourra s'étendre plus ou moins vers la circonférence ; de là le contour de cet Ovaire composé présentera des lobes d'autant plus prononcés que la soudure aura été plus limitée et en nombre égal à celui des carpelles dont il est formé. Cependant, dans les cas où la nervure médiane de ces carpelles s'est rejetée en dedans, il peut en résulter un nombre de lobes double de celui des carpelles. Lorsque la soudure des parois latérales est complète , le contour de l'Ovaire forme une circonférence continue et régulière. Les lignes de jonction des carpelles constituent autantde nouvelles sutures , les seules qui soient visibles à l'extérieur de l'Ovaire composé. Lorsque l'Ovaire est devenu fruit il s'ouvre fréquemment par ces sutures, et parfois même on voit alors les carpelles primitifs se séparer et s'isoler de manière à mettre en évidence le mode de formation de l'organe entier.
Quant aux lignes ventrales des carpelles, elles se réunissent de manière à former l'axe de l'Ovaire composé ou sa columelle. C'est autour de cet axe que sont rangées les cavités ovariennes des carpelles ou les loges; à l'angle interne de ces loges sont insérés les ovules, de la même manière, pour chacune d'elles , que nous l'avons vu pour l'Ovaire des carpelles simples. Toutes les fois que celte disposition fondamentale existe , ou que les ovules sont insérés à l'angle interne des loges de l'Ovaire composé» on nomme leur placenta ou placentaire aœile, [et l'on dit que leur placentation est également axi'.e. Nous verrons bientôt comment se produisent les autres modes de placentation.
Dans la formation de cet Ovaire composé les parois latérales des carpelles se soudent entre elles, de manière à former les vraies
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clouons qui séparent les loges normales. Mais en se soudant ainsi elles perdent l'épiderme des deux faces adhérentes, de sorte qu'il s'opère une fusion de leurs couches moyennes, analogues au mésopbylle. Outre ces cloisons , certains Ovaires en présentent de fausses qui modiOent la structure ovarienne, mais dont il sera facile de se rendre compte en se rappelant les détails que nous avons donnés plus haut sur les pistils simples. Supposons, en effet, un Ovaire résultant de l'union de 5 carpelles , dans chacun desquels la cavité ovarienne soit divisée en deux par l'introflcxion de l'un ou l'autre bord, ou par une lame , production accessoire de la nervure médiane; il en résulte naturellement un nombre de loges double de celui des carpelles. Ainsi, chez certains Lins, cinq carpelles, chacun à deui cavités séparées par une fausse cloison dépendante de la nervure médiane, donnent un Ovaire composé à 10 loges. Une particularité semblable donne quatre loges avec deux carpelles seulement chez le Dalura stramonium. Ainsi encore M. Aug. Saint- Hitaire explique l'Ovaire des Cucurbilacées parla soudure decarpcllrs analogues à celui que nous avons signalé d'après lui chez VSlisea brasilienus.
Il est important de savoir distinguer ces fausses cloisons d'avec les vraies; or, on y parvient sans peine en considérant leurs rapports de position avec les styles et les stigmates. Les styles et les stigmates forment en effet le prolongement de la nervure médiane des carpelles; dès lors, ils alternent toujours avec les vraies cloisons , qui résultent, comme on Ta vu, des côtés de ces mêmes carpelles reployés en dedans et soudés entre eus. Dès lors aussi toute cloison qui sera opposée aux styles sera une fausse cloison. Par exemple , si l'on coupe en travers l'Ovaire d'un Lin à 10 loges, on verra que, sur les dix cloisons qui séparent ces cavités , cinq alternent avec les 5 styles, cinq autres leur sont opposées ou sont situées sur le même plan vertical qu'eux; les premières sont les vraies cloisons , les secondes sont les fausses.
La disposition que nous venons de décrire dans les Ovaires résultant de la soudure de carpelles fermés, est transitoire cbez certaines plantes, et se modifie par suite de
l'accroissement de l'organe. Ainsi, cbez les Caryophyllées , l'Ovaire a primitivement autant de loges que de carpelles ; mais pendant que l'Ovaire grossit et se développe , les cloisons ne îe suivent pas dans son développement; elles s'oblitèrent progressivement dans toute leur portion intermédiaire entre l'axe et la paroi externe, se rompent, laissant à peine , dans quelques cas , de faibles traces de leur existence à la partie inférieure de l'organe , et l'on observe ainsi , dans le pistil de la fleur adulte, une seule logl formée par la confluence de celles qui existaient primitivement distinctes et séparées.
Un fait analogue, mais irrégulier, se pré sente chez les Cuphea. Ici l'Ovaire est d'abord divisé par une cloison complète en deux loges, dont chacune renferme deux rangées d'ovules portées sur un placenta axile. L'accroissement de l'une des deux loges et des parties qu'elle renferme est à peu près nul , tandis qu'il est très rapide dans l'autre ; les ovules de la première avortent, tandis que ceux de la dernière se développent d'après la marche normale, et que le placenta sur lequel ils s'insèrent s'élargit beaucoup dans sa portion médiane. Plus tard, les deux cloisons se rompent, et ne laissent pour toute trace de leur existence que deux prolongements en forme de cordons, comparés fort ingénieusement par M. Aug. Saint Hilaire à une bride dans la main du cavalier. Enfin , dans l'état adulte , l'Ovaire est très irrégulier, à une seule loge, et dans celle-ci se trouve un placenta libre de toute adhérence , chargé d'ovules d'un seul côté, et de l'autre adossé contre la paroi de l'Ovaire.
Jusqu'ici nous n'avons considéré que des carpelles fermés venantse souder pour former un Ovaire composé. Dans le langage descriptif, on indique le nombredes loges qui en résulte par les mots dcbiloculaire ou à 2 loges ; Iriloculaire ou à 3 loges; quadri-, quingue-, etc., -loculaire ; pluriloculaire , lorsqu'on veut indiquer vaguement la multiplicité des loges; tnultiloculaire, lorsqu'on veut en indiquer un grand nombre. Mais , dans beaucoup de cas, les choses se passeui autrement. Le ploiement des feuilles carpellaires sur leur nervure médiane n'est i>as assez prononcé pour que leurs bords atteignent l'axe, ou même elles restent étalées,
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et leurs bord* se replient à peine en dedans. Dans ce cas, chacune d'elles ne formant pas une cavité close, il en résulte que l'Ovaire composé qui provient de leur soudure latérale présente une loge unique ; de plus, les placentas, formés par l'inflexion et l'adhérence des bords adjacents , se présentent nécessairement sous la forme de simples lames longitudinales, saillantes à des degrés divers sur la face interne des parois ovariennes, et dont chacune porte, comme dans le cas des placentas ailles, deux rangées d'ovules. Ces placentas reçoivent le nom de placentas pariétaux, et leur situation caractérise pour l'ovaire la placentation pariétale. Il est important de remarquer que les placentas pariétaux diffèrent essentiellement sous un rapport des placentas exiles. On a vu , en cfTet, que chacun de ceux-ci est formé par les deux bords infléchis d'un même carpelle; au contraire, il résulte du mode de formation des placentas pariétaux qu'ils proviennent de l'adhérence des bords de deux carpelles adjacents, ce qui établit une différence notable entre eux et les premiers. Il est à peu près inutile de faire remarquer que ces Ovaires â placentas pariétaux manquent d'axe solide ou de columelle à leur centre ; c'est là une suite nécessaire de leur mode de formation.
Les deux sortes d'Ovaires composés que nous avons eiaminés jusqu'ici nous ont préseule constamment les ovules attachés aux bords des feuilles carpellaircs ; mais quoique ces deux dispositions ovariennes soient incomparablement les plus nombreuses dans le régne végétal , elles ne sont pas les seules. Chez le Bulomus ou Jonc fleuri, presque toute la paroi interne des carpelles joue le rôle de placenta et porte les ovules ; chei les Symphaa, ce sont les cloisons qui jouent un rôle analogue et sur lesquelles s'a Hachent les jeunes graines ; ailleurs, c'est à la nervure médiane du carpelle que se rattachent les ovules; enfin quelquefois l'ovule est disposé, par rapport à la feuille rarpcllaire, comme un bourgeon par rapport à sa feuille, c'est-à-dire qu'il semble axillaire relativement à elle. Mais ces diverses modifications de structure ovarienne et de placentation sont très peu fréquentes dans le règne végétal, et en quelque sorte exceptionnelles;
tandis qu'il en est une qui caractérise essent. x.
licitement un certain nombre de familles , et qui, sous ce rapport comme sous plusieurs autres, présente beaucoup plus d'intérêt et d'importance. Nous voulons parler des Ovaires pourvus d'un placenta central libre, qui existent dans la famille des Primulacées et dans un petit nombre de familles voisines.
Dans ce nouveau type, l'Ovaire est formé de carpelles étalés, adhérents entre eux par leurs bords, mais chez lesquels ces bords ne sont pas infléchis et ne portent pas d'ovules. Ceux-ci sont portés, presque toujours en grand nombre, sur un corps qui occupe le centre de la cavité ovarienne , et qui n'est outre chose qu'un prolongement de l'aie, ou , en d'autres termes, qu'un petit rameau raccourci; ils sont placés à la surface de ce petit rameau ou placenta seton des lignes spirales entièrement semblables à celles que décrivent, par exemple, les carpelles sur le réceptacle allongé d'une Renoncule , ou mieux encore du Myosurus. Ce mode d'insertion des ovules suffirait déjà pour montrer que ce placenta est entièrement indépendant des parois ovariennes, ce que prouve d'ailleurs l'observation directe; mais les botanistes avaient admis, sur l'autorité imposante de M. Aug. Sainl-Hilaire , que, chez les Primulacées, type fondamental de ce mode de placentation , l'extrémité supérieure de cet organe se prolongeait en un filet qui pénétrait dans le style et se confondait avec lui ; le célèbre observateur que nous venons de citer pensait également que ce filet se brisait après la fécondation , et qu'alors seulement le placenta devenait réellement et entièrement libre. Nous croyons avoir établi de la manière la plus positive , à l'aide de l'observation organogénique (voy. P. Duchartre , Organogénie de la fleur dans Us plantes à placenta central libre; Ann. se. natur., décembre 1842, pag. 281 etsuiv.), que celle opinion n'est pas conGrméc par les faits; que, dès les premiers moments de sa formation, le placenta central est entièrement libre , tant à son extrémité que sur ses côtés ; que le filet par lequel il se termine chez certaines de ces plantes se forme seulement à une époque avancée du développement floral ; et que s'il contracte parfois adhérence avec le style , ce n'est la qu'un fait accessoire et sans imporiancc.
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Voilà donc, chez les Primulacées, les Myrsinées, etc., un placent* certainement et évidemment axile ou appartenant à l'axe végétal, et totalement indépendant des feuilles carpellaires. Ceci nous conduit naturellement à examiner une question importante pour l'histoire philosophique de l'Ovaire, et sur laquelle il règne deux opinions partages Tune et l'autre par des savants du plus grand mérite. Cette question consiste à savoir si , dans les cas où les ovules se rattachent aux carpelles (placentations pariétale et axile), le placenta sur lequel ils ont pris naissance est une portion, un démembrement ou une continuation de l'axe du végétal , ou bien s'il est une dépendance ou une partie de la feuille carpellaire, en d'autres termes, si ce placenta est un organe axile ou appendiculaire. La première de ces manières de voir est professée, en France, par Mal. Aug. Saint Hilaire, A. Richard; en Allemagne, par MM. Schleiden.Endlicher.Unger, Fenzl, etc. Quant à la seconde, elle est adoptée et soutenue, en France, par MM. De Candolle, Ad. Brongniarl; en Angleterre, par MM. Robert Brown, Lindley; en Allemagne, par MM. Al. Braun, BischolT, Hugo-Mohl, etc. Peut être chacune de ces deux opinions est-elle trop exclusive, et, comme cela arrive dans bien des cas, la vérité existe-elle dans la combinaison des deux ; voici, du reste, en quoi elles consistent l'une et l'autre. Les partisans de la première théorie posent en principe qu'une feuille , organe appendiculaire , ne peut produire une autre feuille, a plus forte raison un bourgeon ou un ovule; que cette propriété est dévolue exclusivement à l'axe et à ses démembrements directs. Dès lors, ils admettent que, dans les Ovaires à placentalion axile, l'axe se continue au centre de l'Ovaire où il forme le placenta ; là , il diffère du placenta central libre, seulement en ce qu'il devient le point commun où convergent et adhèrent les cloisons. Nous sommes porté à croire que ce mode d'interprétation est parfaitement fondé dans certains cas; ainsi nous avons publié récemment ( Revue botanique, deuxième année, pages 213-225) des observations organogéniques qui nous semblent démontrer que, chez une partie au moins des Caryopbyllées, il serait très difficile , sinon entièrement impossible, d'expliquer le mode de formation de l'Ovaire sans
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l'intervention de l'axe. Ainsi nous avons vu, chez VHolosteum umbellalum, certains Ceros* tium, l'Ovaire commençant à paraître sous la forme d'uu mamelon assez forlementsaillant, a la surface duquel les ovules naissent toutà-fait à découvert, et lorsque les parois ovariennes commencent à peine à se dégager de la base de ce même mamelon. Mais peutêtre ne faut-U pas déduire de ce fait des conséquences trop générales. Quant aux Ovaires à placenta lion pariétale , les partisans de la même opinion admettent que, dans le réceptacle même, l'axe se divise en branches qui vont former les placentas sur les bords des feuilles carpellaires. Dans tous les cas, les faisceaux vasculaires dépendants de l'aie auquel se rattacherait, dans celte théorie, la production des ovules, ont reçu le nom de cordons pistillair es.
Les partisans de la seconde opinion croient au contraire que, à part le cas du placenta central libre, les ovules sont simplement une production des bords de la feuille carpellaire. Cette théorie s'appuie surtout sur des faits tératologiques dans lesquels on voit l'Ovaire revenir à l'état de feuille ordinaire , et où les ovules passent graduellement à l'état de simples lobes ou deuis pour la feuille simple, de folioles pour la feuille composée. On peut consulter à cet égard un beau Mémoire de M. Ad. Brongniarl {Voyez Comptes-rendus de l'Institut, séance du 25 mars 18*4, tome XVIII, page 513 ; tt Archives du Muséum, tome IV), une note récente de M. Godron (De l'origine des cordons pistilUxires dans la famille des Légumineuses, Mémoires de la Société royale des sciences, lettres et arts de Nancy, 1847), etc. Selon celte manière de voir, les cordons pisiillaires ne sont pas aulre chose que des nervures margiuales de la feuille carpellaire. Nous aurons occasion de revenir sur l'origine des ovules dans l'article relatif à cette partie importante du végétal. En somme, il nous semble que vouloir assujettir la nature à une marche unique et invariable dans la production des ovules, c'est s'éloigner de la vérité, c'est se condamner à donner des explications forcées et torturées sans motifs de faits donl il devient facile de se rendre compte en empruntant à chacune des théories que nous venons d'exposer les données les plus positives et les plus rationnelles; c'est, par conséquent,
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a'ei poser i ajouter sans aucune utilité de nouveaux systèmes à ceui qui encombrent déjà certaines parties de la science.
Après les détails que nous venons de donner sur les carpelles, soit isolés , soit réunis en pistils composés, ou syncarpés, et sur les divers modes de placentation, il nous restera peu de chose à ajouter pour terminer l'histoire de l'Ovaire; car nous renverrons aux ouvrages élémentaires pour les détails de simple nomenclature qui nous sembleraient mal placés ici.
Les rapports de l'Ovaire avec le calice fournissent des caractères importants pour la méthode naturelle et pour la description des plantes en général. Tantôt, en effet, TOvaire est entièrement indépendant du calice, tantôt il contracte avec lui une adhérence intime sur une portion plus ou moins grande de son étendue. Dans le premier cas, il se montre tout entier à un niveau supérieur à celui du verticille calicinal : aussi le nomme-t on Ovaire librû ou supère; dans le second, et particulièrement quand la soudure a lieu sur toute son étendue, il forme au bas de la fleur un renflement entièrement inférieur au niveau où le calice devenant libre semble eu quelque sorte commencer: on lui donne aussi, dans ce second cas,1 les noms d'Ovaire adhérent ou infère; mais cette dernière dénomination, reposant sur une apparence trompeuse, doit être peu employée. Au reste, l'adhérence du calice avec l'Ovaire a lieu à des degrés très divers ; elle fournit un excellent caractère lorsqu'elle est complète (Ombell itères, Rubiacées, Dipsaeées, etc.); mais elle est sujette à varier beaucoup lorsqu'elle n'a lieu que sur une portion de l'organe (Ovaire demi-adhéreni). C'est ainsi que le seul genre Saxifrage en présente presque tous les étals , depuis une indépendance presque complète jusqu'à une adhérence presque totale.
On pourrait aisément prendre pour un Ovaire adhérent ou infère le renflement qui existe au bas de la fleur des Rosiers ; mais en ouvrant ce renflement, on reconnaîtra que c'est là uniquement une profonde excavation du réceptacle, dans laquelle sont situés des carpelles simples, isolés, et libres de toute adhérence. Une remarque importante, c'est que les Ovaires composés sont les seuls susceptibles de contracter adhérence avec
le calice ; les Ovaires des carpelles simples se montrent toujours libres et indépendants.
Comment se produit l'adhérence de l'Ovaire avec le calice? C'est une question sut laquelle les botanistes ne sont pas d'accord, ils ont même discuté sur la nature de l'Ovaire adhérent, et M. Schleiden a émis à cet égard une opinion qui ne semble pas avoir encore beaucoup de partisans ; il a pensé que ce n'est autre chose qu'un pé doncule creusé et dilaté de manière à loger les ovules. Pour ce qui est de la première question, elle amène à admettre une couche intermédiaire entre la paroi externe de l'Ovaire et la paroi interne du tube calicinal; or, cette couche, qui joue le rôle de ciment, est, pour les uns, une expansion de l'axe qui va, au-dessus de l'Ovaire, produire la corolle et les ëlaraines; pour les autres, ce n'est autre chose que les bases mêmes des pétales et des élamines.
On conçoit aisément qu'il est important de déterminer le nombre des carpelles qui entrent dans la composition d'un Ovaire composé. Cette question , qui se rattache par une relation des plus intimes avec les notions de symétrie florale, est facile à résoudre, dans le plus grand nombre des cas, à l'aide des connaissances que nous avons sur la formation des loges et des placentaires, sur la nature et les caractères des cloisons vraies ci fausses, à l'aide du nombre des styles et des stigmates, de celui des nervures qui traversent les parois ovariennes, enfin au moyen des données que fournit plus tard la déhiscencedu fruit. Cependant il est des circonstances dans lesquelles il serait difficile de recourir à ces divers caractères, ou dans lesquels leur secours serait peut-être insuffisant pour la solution du problème. On peut alors puiser des indications précieuses dans l'observation organogénique, dans l'état de l'Ovaire jeune et presque naissant. Ainsi les Labiées nous présentent de très nombreux exemples d'une modification ovarienne , qu'on a nommée Ovaire gynobasique. C'est ce que Linné regardait comme quatre graines nues. Cet Ovaire gynobasique se compose de plusieurs loges (4 cbex les Labiées), chacune à un seul ovule, « distinctes et entièrement nues, sy-
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métriquement rangée* autour d'un style unique , sur un réceptacle commun (Aug.
Saiot-Hitaire, iiorphol., p. 506), » auquel on donne, dans ce cas, le nom de gynobase. Or, ainsi que nous l'avons décrit et figuré, il y a quelques années, le pistil des Labiées, dans sa première jeunesse , se présente absolument comme tous ceux à deux carpelles, sous la forme d'un petit corps ovoïde ouvert à sa partie supérieure, que terminent deux petites saillies ou mamelons, premier rudiment des deux stigmates. Peu après , quatre ovules se montrent dans l'intérieur du jeune Ovaire ; ils grossissent rapidement, et bientôt ils dessinent quatre proéminences assez marquées a la surface citerne du jeune pistil. Or, ces proéminences se prononcent de plus en plus, et en même temps le pistil entier ne s'allonge que faiblement; il résulte de là que d'abord elles atteignent le niveau du point où commence le style , que plus tard elles le dépassent fortement , enfin que, dans le pistil adulte, cet organe semble naître entre elles, au fond d'un enfoncement profond , et parait sertir du réceptacle même. On voit que si, avec tous les organographes , on dislingue dans l'Ovaire un sommet organique toujours indiqué par" le point de départ du style, et un sommet géométrique, simple extrémité de J'axe réel ou fictif de cet organe, on trouvera le sommet organique de l'Ovaire, cbex une Labiée, totalement différent de sou sommet géométrique, et devenu entièrement latéral. On observe, au reste, plus nettement cette distinction de deux sommets dans certains pistils simples à style complètement latéral et presque bas il aire,, comme chez les AlcfaimilJes et les Chrysobalanus.
(P. DUCHAITRK.)
OVALES. Ovalia, Latr. (Cours d'entomologie), carsr. — Syoonyme de Lœmodipodes ovalaires ou Cyamiens de M. Milne Edwards. Voy. eemot. (H. L.)
OVÉOUTE. POLTP.— Voy. OVLUTK.
OVIBOS {ovis, mouton; bos, bœuf) mam.
— M. de Blaiuvi!le(fti{J. Soc.philom., 1816) a créé sous ce nom un penre particulier pour le Bos moschatus des auteurs, et il lui assigne pour caractères: Cornes très élargies et se touchant a leur base, s'appliquent ensuite sur les cotés de la tète et se relevant brusquement en arrière et de coté ; pas de mufle ;
le chanfrein assez fortement busqué, comme cbex les Moutons ; pas de barbe ; les membres robustes; la queue très courte.
Une seule espèce entre dans ce groupe; c'est le Boeuf «usque, Bu (Ton, Bos moschatus Gmelin , dont la taille est un peu plus petite que celle du Bœuf, et dont le pelage, formé de deux sortes de poils, l'un de bourre longue et épaisse, l'autre de soie très One, est d'une couleur générale brun-foncé. Cet animal, dont l'aspect rappelle plutôt celui du Mouton que celui du Bœuf, se trouve dans les montagnes de l'Amérique septentrionale où il vit par troupe de quatre-vingts à cent individus. Il répand une odeur de musc très prononcé, et cependant sa chair est mangée par les Américains et semble assez bonne.
OVIDUCTE. Oviduetus. xool. — Voy.
OVOLOGIK.
OVIEDA (nom propre), bot. pu. — Georc de la famille des Iridécs, établi par Sprengel ( Syst. , 1 , 147). Herbes de l'Afrique australe. Voy. iridbes. — Ovkda, Lion.
(Gen., a. 787 ), syn. de Cterodendron , R. Brown.
OVILLA , Adans. (Fom., II, 134). aor.
pb. -—Syn. de Jasione, Linn.
OVIPARES, zool. — On nomme ainsi les animaux qui pondent des œufs. ■
OVIS. «*■•— Nom latin appliqué au genre des Moutons. Voy. ce mot. (E. D.)
OVOÏDES. Ovalœ. nou..— Dénomination proposée par Lalretllc pour une famille de Gastéropodes peclinibranefaes comprenant les genres Porcelaine et Ovule. C'est une subdivision de la famille des Enroulés de Lamarck. (Du.)
OVOLOGIE. abat, et pbtsiol. — La vie des «1res organisés a deux limites déterminées , la naissance et la mort. Ce sont du moins les deux termes évidents de la libre existence des animaux dans un milieu respirablc. Mais avant cette première époque apparente de la vie, qui commence par la naissance ou l'instant de la mise bas pour les Mammifères, celui de la sortie de l'œuf pour les Ovipares , le germe qui existe dans l'œuf des Vivipares, comme dans celui des Ovipares, dès le moment de la fécondation (voir le mot propagation) , s'y manifeste en premier lieu par quelque partie de son orgaoûme; il y prend ensuite successi-
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vement toutes celles qui doivent lui donner la faculté de vivre librement bon des enveloppes qui le protègent dans l'œuf où il est renfermé.
C'est ce développement du germe dans l'œuf, ce sont les changements que cet œuf éprouve dons sa composition, depuis l'instant de la fécondation jusqu'à l'éclosion ; ce sont les phases a percevables entre ces deux limites, dans la forme, le volume et la composition du petit être organisé, qui font le sujet de VOvologie. Elles caractérisent la première époque de l'existence, dont la durée est limitée par ces deux termes, l'instant de la fécondation et l'éclosion.
La naissance, dans l'acception vulgaire, commence seulement la seconda époque de la vie f l'époque d'éducation, celle où les soins des parents sont très souvent nécessaires au petit être pour son alimentation. Cest l'époque de l'allaitement pour les Mammifères ; de l'alimentation dans le nid par les parents , pour beaucoup d'Oiseaux ; d'une surveillance active, d'une protection manifeste de la part du père et de la mère, 4e l'un ou de l'autre séparément, pour nombre d'espèces des autres classes. C'est au moins une époque, pour les animaux vertébrés aquatiques, où le petit qui vient d'éclore reste immobile , continue de s'alimenter au moyen de son vitellus , et solidifie son organisme par une nutiition plus parfaite , au moyen d une respiration plus complète.
Mous distinguons la troisième époque de la ©te par ce caractère, que l'animal a en luimême et par lui-même tous les moyens de rechercher et de se procurer sa nourriture; c'est Y âge d'alimentation et d'accroissement indépendants.
Lorsque cet accroissement est parvenu à un certain degré, l'animal éprouve dans son organisme des changements, des développemenu qui lui donnent à la fois les moyens ci le besoin de contribuera la propagation d'autres individus qui continueront son espèce. Cette époque de génération ou de propagation sera la quatrième de son existence; elle la terminera cfaex un grand nombre.
Peu d'espèces parviennent à la cinquième époque de la vie, à celle que j'appelle d'eni'chppement, par opposition a la première. l'eu d'espèces, excepté dans les classée supérieu-
res, ont le triste privilège de vieillir, c'està- dire de perdre par degrés les forces physiques la faculté .de se mouvoir avec plus ou moins d'agilité ; celle de voir, d'entendre, après avoir perdu celle de se propager. Durant cette dernière époque de la vie , l'alimentation est à peine suivie de la nutrition, et les matériaux solides et inertes de l'organisme finissent par l'encombrer et par en arrêter le jeu. L'Homme seul peut montrer à cet âge, au milieu des débris de son existence matérielle, une lumière qui semble s'en détacher peu à peu, à mesure que les instruments de cette existence deviennent plus impropres à l'exercice de la vie sensuelle. Cette lumière, c'est su raison , c'est sa pensée qui s'élève souvent d'autant plus vers un autre avenir, que son organisme s'enveloppe et s'affaisse davantage.
Ces cinq époques de la vie ne sont pas tellement limitées que l'une d'elles n'empiète pas un peu sur l'autre, chez quelques espèces et dans quelques circonstances. Ainsi l'âge de propagation peut coïncider avec celui de l'accroissement indépendant. Dans d'autres cas, cette quatrième époque dure encore que la cinquième a déjà commencé.
Pendant ces cinq époques, l'organisme éprouve dans sa forme générale, dans sa composition , dans l'existence passagère de certains organes, dans le développement ou l'affaissement d'autres organes, des changements sur l'ensemble desquels j'ai peutêtre fixé le premier l'attention, dans un cours public ayant uniquement pour objet l'exposé de ces métamorphoses.
J'ai pensé que la science des êtres organisés n'était plus complète, lorsqu'on se bor nait à comparer les espèces entre elles , aux époques où les individus qui les composent ont atteint leur forme définie; que de nombreuses observations récentes devaient servir à composer un nouveau cadre, dans lequel on comparerait une seule espèce à elle-même aux différentes époques de sa vie , dans lequel les caractères de ces différentes époques serviraient de points de comparaison outre les familles, les classes et les types. Je n ui fait encore qu'esquisser ce plan, dans mes cours au Collège de France, durant quatre années consécutives (I) où j'ai passé en revue tout le Règne animal, en étudiant ainsi
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l'uue après l'autre les classes qui le composent. Mois cette esquisse a déjà servi i des Imitations que je puis m'applaudir d'avoir provoquées.
Les métamorphoses qui ont lieu à la première époque de la vie, devront plus particulièrement faire le sujet de cet article. VOvologie, en effet, doit traiter du développement du germe dans Vœuf et des change ments qu'il y. subit jusqu'à l'éclosion ou la sortie du petit animal hors de Vœuf. Pour plus de clarté, nous l'avons divisée dans nos Cours et nous la diviserons dans cet article en quatre parties.
Nous traiterons dons la première de VExcgénie, ou des circonstances extérieures à l'oeuf qui sont indispensables pour que le germe qu'il renferme après la fécondation s'y développe.
La seconde partie , que nous appelons Ovogénie, comprendra les changements qui se passent durant l'incubation dans la composition de l'œuf, dans ses membranes et dans les substances alimentaires qu'il renferme.
La troisième partie, ou l'Embryogénie, aura pour objet la connaissance des changements successifs que le germe éprouve, dès l'instant où il se manifeste, jusqu'à l'époque de l'éclosion ; ces changements , ces métamorphoses étant considérées dans l'ensemble de l'organisme.
Enfin la quatrième partie, ou VOrganogénie, fera connaître ces changements successifs dans les divers organes ou les divers sjstèmes d'organes.
Chaque type du règne animal ayant, dans son développement dans l'œuf et dans ses métamorphoses successives , des caractères particuliers, nous en traiterons séparément sous ces quatre points de vue, et nous commencerons par les Animaux vertèbres. Nous indiquerons ensuite brièvement les principales différences que présentent à cet égard les trois autres types des Articulés, des Mollusques et des Zoophytes.
Nom espérons pouvoir terminer par un court aperçu des métamorphoses les plus remarquables que les animaux éprouvent aux quatre autres époques de la vie, et par l'application de cette connaissance à la méthode naturelle de classification du règne animal; sinon nous renverrons cet aperçu et ces
considérations aux articles zoologie et zoo-
PREMIÈRE PARTIE
DE l'exogknie.
Le germe de l'embryon qui existe dans l'œuf, dès l'instant où il a été fécondé, ne s'y développerait pas, sans certaines conditions physiques ou vitales qui provoquent et entretiennent le mouvement de nutrition dont ce germe devient le centre. Les conditions physiques sont un milieu respirable , l'air atmosphérique ou l'eau, lorsque l'œuf est séparé de sa mère; un certain degré de température , qui varie selon les espèces et les milieu»; enflo l'influence delà lumière dont la nécessité est beaucoup moins générale, mais dont l'utilité pour la sanguitication a été démontrée dans des expériences récentes. Les conditions vitales sont les rapports directs que l'œuf conserve avec l'un de ses parents, de manière que la vie de celui ci peut influer plus ou moins sur la vie du germe contenu dans cet œuf, et lui est indispensable.
Ces conditions vitales peuvent changer entièrement les conditions physiques. Les fœtus des animaux vivipares n'ont besoin ni de l'action directe d'un milieu respirable, ni de celle de la lumière; ces deux influences leur étant communiquées par l'intermédiaire de leur mère et des liquides nourriciers qu'elle leur fournit.
Nous examinerons successivement ces diverses conditions physiques ou vitales dans les cioq classes des Vertébrés.
Cette esquisse comprendra :
1° L'indication du lieu d'incubation.
2° L'influence du lieu d'incubation sur la composition de l'œuf.
3* Son rapport avec le nombre des œufs.
4* L'époque de l'arrivée de l'œuf dans le lieu d'incubation.
5° La durée de l'incubation.
§ r. Du lieu d'incubation.
L'œuf des animaux vertébrés une fois fécondé , ou pour l'instant de la fécondation, sort de la capsule membraneuse et nutritive de l'ovaire, dans laquelle il était renfermé.
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et où il t'est développé jusqu'à sa maturité. I) passe de cette capsule dans l'oviducte où s'opère le développement de l'embryon , en partie ou en totalité, Jusqu'à l'éclosion. Ou bien il est rejeté au-debors dan» l'eau , ou dans un lieu où il est eiposé à l'air ; et dans ce dernier cas seulement il peut être couvé , c'est-à-dire soumis à l'influence de la cbaleur d'un de ses parents.
On ne connaît encore qu'une seule exception à celte règle qui établit que le développement du germe libre ou ovarien doit $ effectuer, chez les animaux, hors de la capsule de l'ovaire où Vovule s'est développé et a été nourri jusqu'à sa maturité. C'est celle que j'ai signalée le premier chez les Peecilies , petits Poissons vivipares des eaux douces de l'Amérique méridionale, dont les œufs mûrs restent dans leur capsule ovarienne, y sont fécondés et s'y développent (1).
Celte étude des différences dans le lieu où s'opère l'iocubatioa, dans lequel l'œuf reçoit toutes les influences nécessaires pour le développement normal du germe qu'il renferme, est du plus haut intérêt. Nous en donnerons successivement un aperçu dans les cinq classes des Vertébrés.
A. Chez les Poissons.
L'oeuf mûr et fécondé des animaux de cette classe est le plus généralement abandonné à l'action de l'élément dans lequel le Poisson doit vivre, à celle de l'eau , pour y recevoir toutes les influences physiques nécessaires au développement de son germe. Cest d'ailleurs dans ce même liquide respirable que s'est opérée la fécondation, par le contact et l'action réciproque de l'élément mile du germe ( du sperme ) avec l'élément femelle de ce même germe (l'ovule). I<es femelles accompagnées des mâles de la même espèce, ou que ceux-ci suivent de près, ont l'instinct de choisir les lieus les plus propres à cette fécondation qui doit suivre immédiatement la ponte , et à celte incubation toute physique qui doit succéder à la fécondation.
Ce sont les rivages des différentes mers ,
(i) Obarnrationi poor arrrir a U rooMlcunrc du développent m dt lê Pmntit d* 5tnUD, tén<t* d« l'Aradtmit An KMorr, étt li et la avril 1*44 . «l ÂunmUt dts > 1144.
où Peau est tranquille et peu profonde , où la lumière avec ses rayons calorifiques peut Pénétrer, où la température est assez élevée ; ce sont les rives des fleuves et des rivières, des lacs et des étangs où ces mêmes conditions se rencontrent.
Quelques rares espèces donnent des soins particuliers à leurs œufs ; elles ont l'instinct d'une incubation protectrice , soit que les femelles (celles de la Truite commune) creusent des fossettes dans le sable dans lequel elles les déposent ; soit qu'un maie construise seul, avec des herbes marines ou fluviatiles, un nid dans lequel une ou plusieurs femelles viennent pondre leurs œufs à la suite de ses agaceries , qu'il féconde ensuite, qu'il surveille plus tard , jusqu'à l'éclosion des petits, auxquels il donne encore ses soins.
Aristote avait annoncé qu'une seule espèce de Poisson, qu'il nomme Phycis, avait l'instinct de construire un nid ( lit. vm , chap. 30). Olivi a découvert ce Phycis d* Aristote ; c'est un Boulereau ou Gobie proprement dit, que ce naturaliste a observé dans les lagunes de Venise, où les mâles préparent, dans des lieux riches en Fucus, un nid qu'ils recouvrent de racines de Zostera ; le mâle y demeure enfermé et 7 attend les femelles qui viennent successivement y déposer leurs œufs. U les féconde, les garde et les défend avec courage ( Règne animal de Cuvier, p. 178). Le Gouratni, poisson d'eau douce de l'Inde, aurait les mêmes habitudes, suivant le major Hardwic. Kl. Hancock les a observées dans une espèce de Doras et dans une de Callichte , appartenant l'une et l'autre à la grande famille des Siluroïdes. Ces Poissons , qui vivent dans les eaui douces de l'Amérique méridionale , font un nid régulier, composé de feuilles , ou creusé dans la berge , dans lequel la femelle dépose ses œufs en pelotons aplatis , et les couve soigneusement. Le mâle l'aide à faire auprès de ce nid une garde attentive; tous deux le défendent avec courage, jusqu'à ce que les petits soient éclos (I).
Ces habitudes extraordinaires avaient été signalées, depuis longtemps, chez les Êpinoches de nos rivières, par M. Lecoq, de Lyon. M. Costa vient de les observer avec plus
(1) Uiilolr* natartUt dtt Polueiu . par MM Cnvkr et Va- Irnrtf dhi, t. XV. p aso. — P.ita, U<o. par M. VaU»-
d'exactitude et de nouveaux détails très inté restants, que nous avons pu suivre, au Collège de France, avee notre collègue , dans les réservoirs de cet établissement (Compta- rendus de V Académie des sciences de 1846, t. XXIII, p. 814, 1084 et 1116). Ici , c'est le mâle qui construit le nid avec des brios d'herbes , en lui donnant la forme d une poebe , avec deux ouvertures opposées. Il colle ces herbes en les repassant, pour ainsi dire, avec son ventre, et en les imprégnant ainsi des mucosités dont cette partie de son corps est enduite. Ii assujettit son nid arec de petites pierres qu'il transporte et arrange avec sa bouche. Comme le Boulereau, il se charge seul de garder les œufs que les femelles y sont venues déposer à la suite de ses Agaceries , et qu'il a fécondé* ; et il les défend contre les autres femelles et les maies qui en sont friands.
Entre les Poissons absolument ovipares, qui pondent leurs œufs dans un milieu respirante , où ils vivent eux-mêmes , et les Poissons vivipares , il existe un mode d'incubation, pour ainsi dire, intermédiaire.
Tout un ordre naturel de Poissons , celui des Lophobranehes , ne se sépare pas.de ses oeufs, mais il les fait passer, au moment de la ponte et de la fécondation , dans une poche sous-caudale, ou bien il les agglutine à la peau de l'abdomen. Dana ce dernier cas , qui est celui des SyngnaAkus ophidia» et Mquoreus, dont M. Risso a fait son genre Scyphhu, les œufs sont placés régulièrement en quinconce, sur trois ou quatre rangs, sous l'abdomen. Ils y restent fixés comme des pavés , au moyen d'une substance visqueuse, qui les fait si fortement adhérer entre eux et à la peau, qu'ils laissent dans celle-ci une forte dépression après leur chute. Nous appelons cette incubation protectrice *u©-oi>t>are , pour la distinguer de celle où l'œuf est libre ou abandonné par la mère à l'action tout entière des circontances physiques.
Chez les Syngnathes propres et chex les Hippocampes, qui appartiennent à la même famille, l'incubation est tub-vivipare, puisqu'elle a lieu dans une poche intérieure sous-caudale , dans laquelle les œufs passent et sont enfermés durant le développement du germe.
Suivant M. Rathke , la peau de la région
inférieure de la queue serait unie dans certaines espèces de la mer Noire, et aurait hors du temps de la gestation le même aspect que celle du reste du corps; sauf deux légers plis de chaque coté, qui se déplisseraient au printemps, lorsque cette gestation extérieure se prépare, et s'étendraient rapidement pour constituer les parois d'une poche assez grande. Les œufs passeraient dans cette poche depuis le canal commun des oviductes, et y subiraient, pendant plusieurs semaines , une incubation à le (bis protectrice et nutritive.
Aussi longtemps qu'elle dure, les bords de la poche sont collés l'un contre Pautre, mais non soudés , sans donle par la m£ me matière arbumino-glulineuse qui entoure les œufs dans In poche et les assujettit à ses parois. La peau qui forme celles-cr prend , durant cette gestation , l'aspect d'une muqueuse enflammée. Cavolini avait déjà remarqué qu'elle était injectée de beaucoup de vaisseaux sanguins. Elle montre d'ailleurs de fortes dépressions dans lesquelles les œufs sont logés (1).
La nageoire anale se voit un peu en deçà de ta commissure des deux lèvres de cette matrice extérieure , et semble sortir de sa profondeur. L'ouverture génitn-urinaire est entre cette nageoire et la même commissure.
Les petits restent encore enfermés et repliés sur eux-mêmes dans cette poche, quelque temps après l'édosion , et se nourris» sent des fluides exhalés par se* parois, et des membranes de leur œaf. qui disparaissent promptement. Leur accroissement est tel que, lorsqu'ils en sortent, ils ont quinte fois le volume do l'œuf dont ils sont éelos(2).
Deux question* sont à résoudre au sujet de cette poche.
La première est de savoir si elle n'existe que pendant le temps de la gestation, et si elle disparaît après cette époque ; je suis porté à croire qu'une fois formée pour une première gestation, elle subsiste pour les gestations suivantes.
(i) G tt* |»nche fit Bgun-V d*nt le» Taélet mMomiç<KI •» M. Onu, et 100 m«5« de d^n-lopp*"""* m r^mntt •Ton» m.niew tris ela.re d.n» le Mëmo,rf cité df M. lUtli**. pi V.«,. i-».
(,) O mm çuimtt fait m été tr»ntfcrm* n>«Hin»r»w<"«<»« fér l'Imprimeur de» Ueo*t , t. VIII. p 61 », l»i «•
fflul de çue'ï:.'fjii.
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C'est du moins ce que Je puis conclure pour une espèce (le Syngnalhus Typhle) pool J'ai «ous les yeux tin grand exemplaire. La poche sous-caudale est vide , quoique très développée (1); elle a de grandes dimensions en longueur et en profondeur ; et la peau qui en tapisse l'intérieur est plus mince que le reste des tégument* , quoique de même nature.
La seconde question est de savoir si cette po hc appartient aux mâles et non aux femelles, ainsi que l'affirment MM. Ekstrœm et Retiius (2)? Son t-ce également des malcs qui portent les œuf* sous leur ventre chez les espèces qui n'ont pas de poche ?
M Ralbke a répondu par la négative pour 'c Syngnalhus œquoreus L. , espèce de la dernière catégorie; il a trouvé dans le même individu des œufs en développement «ou* l'abdomen et des œufs dans les ovaires pour l'année suivante (3). Ceux-ci étaient de différentes grosseurs. Les plus volumineux n'avaient pas la moitié du diamètre *e ceux qui se voyaient à l'extérieur du tronc. On y reconnaissait évidemment la vésicule germinative.
Wjà, en 1838(4), M. Valentin armait aroir trouvé des ovules avec leur vitellus la ns I ovaire d'un exemplaire de Syngnathe a poche sous-caudale , dont il n'indique pas l'espèce. M. Krohn étendait encore au penre Hippocampe les observations infirmant celles des naturalistes suédois. D'un autre côté. M. Rapp les avait confirmées en 1834 (5), et M. de Siebold en 184! , par des observations faites sur des a ni' maux frais , dans le port de Tricste (6). Il est sans doute difficile de se décider entre des autorités aussi recommandables. Mies pourraient avoir raison les unes et les autres, suivant les espèces observées.
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Comment ne pas croire a i'eiacle observation de M. Ratke, faite sur un individu sans poche, à gestation sous-abdominale, qui avait des œufs avec une vésicule germinative dans l'ovaire, et des œufs en incubation aggluUnés i la peau du ventre? Comment douter, d'autre part, de l'exactitude des assertions de MM. Elcstrœm et Relzius, confirmées par M. de Siebold, qui constatent que tes individus des Syngnathes et des Hippocampes qui ont une poche sont des , mâles?
Pour la plupart des Poissons vivipares, l'oviducte est le lieu d'iucubation de l'œuf, «lui où il passe la première époque de la vie , quelquefois môme la seconde époque ; comme cela arrive aux petits de la Dlennio vivipare. Dans ce cas, les rapports de l'oviducte avec l'œuf peuvent être plus ou «noins intimes. Nous verrons dans VOvogénie que, chez certains Squales, il lui fournit un placenta utérin qui s'enchevêtre avec le placenta vitellin de cet œuf. Chez d'autres , il y a absorption à travers les membranes do l'œuf d'une certaine quantité de sérosité. Dans la Dlennio vivipare, les œufs sont entourés, dans l'oviducte, d'une substance gélatino albumincusc, sorte de nidamentum, qui sert au moins de nourriture au petit Poisson éclos, durant son séjour prolongé dans l'oviducte, après la première époque de sa vie, le développement dans l'œuf. Dans un cas raro et exceptionnel, celui des Pœcilies, dont nous avons déjà parlé, le développement du germe s'effectue dans l'ovaire même , qui devient aussi le lieu d'une incubation très active, à en juger par le degré de développement des fœtus qu'on y trouve. La capsule de l'œuf, dans cette sorte d'incubation , qui a fourni a Povulo ses éléments nutritifs pour son accroissement, doit encore faire passer à l'embryon une partie des matériaux nécessaires à son développement.
B. Chez les Amphibies.
La plupart des Batraciens anoures pondent leurs œufs dans l'eau des étangs ou des marais, où ils tombent immédiatement après avoir été arrosés par le sperme du mole.
« y a cependant de rares exceptions à cette règle générale. ^
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Le Crapaud accoucheur, après avoir aidé sa femelle à se débarrasser du chapelet de ws œufs et les avoir fécondés , le serre fortement autour de ses cuisses et de ses jambes, et se retire avec ce dépôt précieux dans des lieux humides et sombres, où il se couvre de terre humide, et où il reste sans prendre de nourriture durant cette incubation d'un mois. Après ce temps d'abstinence, un admirable instinct lo fait sortir de .«a retraite pour aller à l'eau, au moment précis de réclusion ou de la sortie du petit Têtard, qui ne pourrait vivre que dans ce milieu respirable. Le mâle d'une autre espèce de cette famille, le Pipa de Surinam, place les œufs, après leur fécondation, sur le dos de sa femelle. Leur présence ne tarde pas à en gonfler la peau, cl y forme autant de cellules qu'il y a d'oeufs. C'est dans ces cellules qu'a lieu l'incubation , que le petit éclôt et qu'il subit ses métamorphoses (1). Les Batraciens urodèles, qui sont ovipares, déposent leurs œufs dans l'eau. La femelle du Triton à crête les colle isolément aux feuilles des plantes aquatiques. Il existe encore , dans cette famille des Salamandres , une exception remarquable; c'est celle des Salamandres proprement dites, qui sont vivipares, et dont le lieu d'incubation est l'oviduete de la mère.
C. Chez les Reptiles
Chez tous les Reptiles propres, la fécondation a lieu par rapprochement des sexes, avant la ponte. Les uns sont ovipares, et les autres vivipare?. Parmi les premiers, de l'ordre des Ophidiens et de celui des Sauriens, une partie de l'incubation, nu le premier développement du fœtus, a lieu dans l'oviduete. L'autre partie de l'incubation devient ensuite extérieure; c'csl-à-dirc que l'animal pond des œufs renfermant un fœtus plus ou moins développé, dans l'air et non dans l'eau; cl que son instinct le porte à les placer dans les lieux les mieux exposés p >ur recevoir encore, outre l'influence vivifiante de ce milieu respirable, l'action salutaire de la température nécessaire à leur développement.
Les femelles de quelques Ophidiens, parmi
(i) Voir à rr «tiji-l la ptinrli» rt »nn eipliratinn , «|u« nom »«m piiLIi.f dois la gr*r»ile rdit.on du Hrgit Mimal ir Cnvtf r. Tolumc dn R cru lu.
celles des pays les plus chauds (des Pitbons)r couvent leurs œufs, par exception, en les renfermant dans les spirales de leur corps. Cette incubation , essentiellement protectrice, met en évidence chez ces animaux un instinct maternel aussi puissant que chez les Oiseaux. Nous y reviendrons en parlant de la durée de l'incubation.
Plusieurs Sauriens paraissent être vivipares (1).
Chez un certain nombre d'Ophidiens, parmi ceux qui sont venimeux, l'incubation est tout intérieure, comme chez les Vipères, auxquelles cette circonstance • valu leur nom.
Il parait que, chez les Crocodiliens et chez la plupart des Chc'hniens, dont les œufs ont une coque dure, la ponte s'effectue peu de temps après la fécondation.
La femelle des premiers tes arrange sur des feuilles, dans un trou qu'elle creuse dans le sable , et les recouvre de feuilles et de ce même sable pour les cacher.
Les Tortues d'eau douce et de mer sortent de l'eau pour pondre leur œufs dans des fosses peu profondes qu'elles creusent dans la terre ou dans le sable des lies désertes ou des rivages, et elles les recouvreat d'un peu de ce sable ou de celte terre, des lieux qu'elles ont choisis pour le; enfouir.
D. Chez les Oiseaux.
La classe des Oiseaux , de ces Vertébrés essentiellement aériens, est universellement ovipare. Elle dépose constamment ses oeufs dans l'air et jamais dans l'eau. C'est toujours, sans aucune exception, dans cemilieu respirable , que doit s'effectuer le développement du germe ren fermé dans un œuf d'Oiseau.
M. Schwann a fait des essais (2) pour savoir jusqu'à quel point ce développement et l'incubation pourraient avoir lieu dans d'autres gaz que l'air atmosphérique , ou dans le vide. Des œufs , mis dans l'acide carbonique, n'ont éprouvé aucun changement.
Dans l'hydrogène, l'azote , et dans le vide,
(i) Dru* rjpecr» i «pprof |.< <■« . «pp.rtonnl nu çtart U"i»rd pioprrmrnt dit. «. i.iimc V.\'pji-n. M J«|mo a àtûfé lVnr U'r:|r« son» |r nom (tr t'n if::r?g ; IViUlf a «Icroo- »c rt» p»r M. Gti-rin-MoirtVi». .Voir AuunUi du $t'u*ctl nalurttlei . ï* »r i t t IV. p. Ji>)
(») D* Hfetiiljlc ii'nsitrr m; V.rifi tl ifepvlt-t'ent* in «va i<irK'/ifi\ •iirîu.r S.liwjnii. Dcrol . **, ■ 3>*.
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1e germe se développe régulièrement, comme celui qui est dans l'air atmosphérique, jusqu'à la quinzième heure, après laquelle le développement s'arrête; mais la vie du germe n'est que suspendue, et elle ne cesse, sans pouvoir être ranimée par un gaz respirante, qu'après vingt-quatre ou trente heures. Durant les quinze heures du premier développement, il y a toujours un dégagement d'acide carbonique. C'est un phénomène chimique difficile à expliquer, en l'absence de l'oxygène extérieur.
MM. Baudrimont et Martin Saint-Ange ont constaté de même que l'oxygène est indispensable à l'évolution organique du Poulet, et que, durant l'incubation, les œufs exhalent de l'eau et de l'acide carbonique, comme dans la respiration (1). Les résultats obtenus par ces savants diffèrent des précédents, en ce que le développement pourrait aller, dans l'hydrogène ou l'acide carbonique , jusqu'à la formation des vaisseaux; mais ces vaisseaux ne renferment pas de sang rouge.
Une autre circonstance , en rapport sans doute avec la nature de l'Oiseau et la composition de ses œufs, est la température élevée (de 32 à 10° centigrades) nécessaire au sucres de l'incubation, cl que la mère seule, ou le père et la mère alternativement, chez les Oiseaux monogames, communiquent aux œufs , en les couvant aussi longtemps que doit durer le développement du germe et de' l'embryon.
Les parties de l'oiseau mises en contact avec les œufs, sa poitrine et son ventre, sont, à l'époque d'incubation, injectées de réseaux vasculaires artériels et veineux , dessinant deux bandes latérales sous-cutanées, qui sont, chez la Poule du moins, dénuées de plumes et de graisse. Ces réseaux ont été décrits comme une sorte d'organe d'incubation , servant à produire la chaleur extraordinaire que la couveuse doit communiquer •nx œufs (2).
L'époque d'incubation , qui succède immédiatement, chez les Oiseaux libres, à celle de la ponte , qui peut avoir lieu , chu les
(>) Voir A. BirWaw, ttr le ejrtéme artériel driOtsraui, Jrrkt„, ir«„,/M»f,,tc.,d« J.-F. Meckel.pour |8>S. p. Jli
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Oiseaux domestiques, dès le commencement de la belle saison , qui a rendu leur ponte plus abondante, provoque, cbex les uns et les autres, une surexcitation de vie qui augmente la chaleur de leur corps. Au moins developpe-t-clle ce double réseau vasculairc que nous venons d'indiquer dans les téguments de la face abdominale du corps, et» une chaleur locale de cette partie, qui duit être mise plus particulièrement en contact avec les œufs de la couvée. Mais cette surexcitation va un peu en diminuant avec la durée de l'incubation ; de sorte que la température do la couveuse est sensiblement moindre à la fin de celte époque qu'au commencement.
Au témoignage de Pline (1), les anciens Egyptiens étaient parvenus à imiter la nature, en plaçant les œufs sur de la paille, dans une étuve doot la température émit entretenue, à l'aide d'un feu modéré, jusqu'au moment où les Poulets venaient d'éclorc; et, pendant ce temps, un ouvrier s'occupait nuit et jour à les retourner. C'est encore, de nos jours, par le même artifice, au moyen de fours construits pour cet usage, qu'on fait éclore artificiellement des milliers de Poulets. Le degré de température nécessaire est senti plutôt que calculé avec précision , au moyen d'un thermomètre, par des personnes qui dirigent, de père en fils , cette délicate opération (2).
Ou a imaginé, en Europe, de petites caisses portatives pour arriver aux mêmes résultats, dans le but d'observer les différentes phases du développement du Poulet ; nous y reviendrons dans le chapitre de l'Embryogénie.
Nous dirons seulement ici que la température de l'intérieur de ces caisses où l'on placo les œufs ne doit pas être moindre de 23nR., ni au-dessus de 32* R.
Dans l'état naturel, l'incubation des œuÇs d'Oiseaux a lieu dans un nid dont on no peut se lasser d'admirer, dans beaucoup do cas, la position , la construction et le ebois des matériaux qui le composent. On y reconnaît à la fois un instinct prévoyant pour
(i) Hi*oirtm*urftU, livre X. th. Si.
(z) Voir dent le grand ouvrage *ar YÊflpU, t. I. p. toi, de Vhtatmtétrnt, un Wmotrt tvFarttt f»ir* éc'orr Itpow IfU tm Cgfflt au Hiurtn du fitutt , par Mil. ftuuërv rt Roujer Jeau Vrilinf . qui «Tilt été médecin du rootul de Venue tu Câire, »»•« drjà fait connaître, depult 1« cwrnmenerroent du îvn* nccle, cet Mt éfyplrto.
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réunir toutes les circonstances physiques favorables au succès de l'incubation , et pour éviter toutes les influences nuisibles, ou toutes les causes de destruction, en mettant les œufs et les petits à l'abri des intempéries de l'atmosphère, et hors de l'atteinte des animaux qui en feraient leur proie. Nous ne ci terons que quelques exemples de cet admirable instinct, qui s'élève au niveau d'une intelligence développée et étendue par l'eipéricnce la mieux raison née. Il montre le doigt du Créateur donnant la première direction à ces actions étonnâmes, qui se reproduisent toujours les mêmes, avec les générations qui se succèdent saus cesse.
Parmi les Oiseaux d'Europe, nous rappellerons le nid de la Fauvette cytticole, composé d'une touffe d'herbes artistement cousucs avec des brins de différentes graines; et celui de la Mésange penduline ou Henùz (Parus pendulinus), composé de bourres de chatons de Saule et de Peuplier habilement feutrés, de manière à en faire un sac à parois compactes, qu'elle suspend aux branches flexibles de ces mêmes arbres.
Parmi les Oiseaux d'Asie, d'Afrique et d'Amérique , nous citerons les Ttsserins, ainsi appelés à cause de l'adresse qu'ils mettent à tisser leurs nids avec les longs Olamenls de différentes plantes, choisis et arrangés admirablement, par cet instinct pour la conservation de l'espèce, qui semble de même ici une intelligente élevée.
Le Toucnam courvis des Philippines, et celui d'Abyssinic, qui appartiennent à une famille voisine de nos Moineaux, suspendent leur nid, comme le Remiz, à l'extrémité des branches les plus flexibles, que ne pourraient atteindre les animaux de proie. Il se compose d'un couloir qui peut avoir plusieurs mètres de longueur, et qui aboutit dans deux, trois ou quatre poches situées au dessus l'une de l'autre comme autant d'étages.
L'entrée de ce couloir est en bas cl conséquemment opposée à l'extrémité supérieure par laquelle il est attaché à la branche. Ce nid multiple est à l'usage de plusieurs couples , qui ont travaillé simultanément ou successivement à sa construction.
Celle merveilleuseassociation de plusieurs paires pour la construction des nids, distingue eucore l'espèce de Tisserin appelée
le Républicain. Un nombre variable de couples de celte espèce rapprochent leurs nids avec art et n'en fout qu'une seule masse à compartiments.
Un oiseau de l'Inde appartenant au groupe des Becs-Fins, qui comprend les Fauvettes, le Mcrion à longue queue, choisit quatre ou cinq feuilles oblongucs, les plus rapprochées d'une même branche, sans les eu détacher ; supposons cinq feuilles de Laurier- Cerise, mais un peu plus grandes; la femelle de celle espèce les coud eusemble, par leurs bords correspondants, au moyen de brins de colon qu'elle passe à travers les trous qu'elle perce avec son bec comme avec une alêne. 11 en résulte un long cône creux, dans lequel elle place du colon, pour y pondre ses œufs et pour les y couver. Il existe un nid semblable dans le Musée de Strasbourg, envoyé de Trauquebar au célèbre llcrmann, fondateur de ce Musée, vers la Cu du dernier siècle, par le missionnaire danois John.
Cet art dans la construction des nids ne se remarque guère que chez les petits Oiseaux, qui avaieut surtout besoin de protection et d'abris pour la conservation des nombreux individus de leur espèce , dont l'existence était nécessaire a l'ordre qui doit régner dans l'économie générale de la nature.
Celte multiplication des petites espèces qui se nourrissent d'Insectes loutc leur vie, ou qui en alimentent leurs petits ; et c'est le cas de plusieurs Granivores, tels que les Moineaux, etc., sert puissamment à et modérer le nombre.
Les Oiseaux de proie construisent leur nid avec très peu de soin; mais ils munirent toujours beaucoup d'instinct dans le choix du lieu où ils arrangent celte aire.
Parmi les Oiseaux de l'ordre des Grimpeurs , on trouve de singulières anomalies dans le lieu ou dans le mode d'incubation.
Les Anis pondent et couvent plusieurs paires ensemble, dans un nid commun placé sur des branches et d'une largeur proportionnée au nombre des couples.
C'est une sorte de phalanstère dont nous avons déjà vu quelque chose d'analogue chez l'espèce de Tisserin dit le Républicain, mais où les paires couvent leurs propres œufs; taudis qu'ici le soin de tous les œufs, mis en
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commun , est l'œuvre de tous les individus
Le Coucou d'Europe et plusieurs espèces étrangères du même genre ne prennent pas la peine de construire un nid pour y pondre leurs œufs et les 7 couver; ils les pondent, et les placent furtivement dans des nids d'Alouettes, de Becs-Fins, de Grives, de Merles, etc. (1). Voy. au root coucou.
On dit qu'une espèce de Troupiale , de l'ordre des Passereaux, Iclervs pecoris Tern., dépose aussi ses œufs dans les nids des Oiseaux étrangers.
L'Autrurhe les place dans le? sables brûlants des plaines africaines, sans se donner la peine de les couver, mais aussi sans cesser de les surveiller.
D'Azara rapporte que plusieurs femelles de Nandou, espèce d'Amérique do la famille des Autruches , les pondent dans la même place, et qu'un maie les couveet prend soin des petits. Cet instinct maternel transmis au mâle, à l'exclusion des femelles, paraîtra moins étonnant ; si l'on réfléchit qu'il est partagé, chez beaucoup d'espèces monogames, entre la femelle et le mile, soit pour la construction du nid , soit pour l'incubation, soit pour l'éducation des petits. Nous venons d'ailleurs d'en voir plusieurs exemples dans les deux classes des Poissons et des Amphibies.
Les Gallinacés, qui sont la plupart pofygames, sauf la famille très distincte des Pigeons, les Êchassiers, les Palmipèdes, mettent généralement très peu d'art, comme les Oiseaux de proie, dans la construction de leur nid. Les Flammanls les posent au sommet d'un céne de terre assez élevé pour être couvert par le maie ou la femelle , qui couvent tour à tour , debout et comme à cheval sur ce nid. Les Palmipèdes marins pondent leurs œufs dans les crevasses des rochers, dans des trous qu'ils creusent dans les dunes, les sables des plages désertes, les
* terres voisines des bords de la mer. Le Ca-
* nard sauvage pond les siens dans de vieux troncs de Saule; ou bien il construit au besoin son nid sur des branches d'arbres.
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Le Cygne Par range parmi les joncs des étangs ou des rivières , et le compose d'herbes aquatiques, de mousse, quelquefois de manière à le faire flotter sur l'eau. L' Aider le compose de fucus et le tapisse de soo fin duvet dont il se dégarnit l'abdomen , comme beaucoup d'autres Oiseaux de cet ordre (1).
E. Chet les Mammifères.
Chez tous les Mammifères, l'incubation de l'œuf fécondé s'effectue hors de l'ovaire, dans une partie des oviductes que nous avons appelée, à cause de sa fonction et pour faire saisir en même temps ses rapports avec la même partie chez les Ovipares elles Ovovivipares, oviduete incubateur.
L'incubation est donc dans celte clause constamment intérieure, et dépend de certaines conditions organiques et vitales que nous expliquerons brièvement.
Immédiatement après la fécondation ou sans celte fécondation , l'ovule mûr, parvenu à la surface de l'ovaire, y produit une irritation, une congestion sanguine, à l'époque du rut, à la suite de laquelle la capsule qui le renfermait éclate et s'ouvre. Il en sort pour s'introduire dans le pavillon de l'oviducte, orifice évasé en entonnoir et bordé d'un repli qui entoure l'embouchure d'un conduit étroit qu'on appelle chez la femme trompe de Fallope.
- Cet ovule chemine le long de ce conduit, de ce véritable oviduCte, qui le transmet dans sa partie dilatée et plus ou moins dilatable, dans laquelle l'incubation doit s'effectuer.
Ce n'est pas ici le lieu de décrire les difrenecs que présente l'organe d'incubation chez tous les Mammifères (l'oy. propagation et ut un s). Disons seulement qu'il peut être unique, à cavité simple, comme chez la Femme, les Singes, etc., et recevoir de chaque côté de la partie la plus large et la plus avancée, ou la plus élevée, les deux oviductes proprement dits; que, chez la plupart des Mammifères, il y a deux oviductes incubateurs, aboutissant à des oviductes propres, dans lesquels a lieu l'incubation. Chez les uns, ces deux oviductes se réunissent dans une cavité commune qui n'a qu'une embouchure dans le conduit génital (le vagin). Chez les autres, les deux oviductes incubateurs
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restent séparés dans toute leur longueur, et ils ont chacun une embouchure distincte dans le vagin.
Le* Marsupiaux et, parmi ceui-ci, notre division des Didelphes , ont aussi deux oviductes incubateurs qui aboutissent dans une cavité commune où sont les embouchures de deux anses vaginales, ou de deux conduits génitaux qui se terminent dans le vestibule génito-excrémentitiel. Ces parties, servant à rincu bation, ont peu de capacité et sont très peu dilatables. Nous en verront les conséquence» dans le paragraphe suivant.
Chez les Monotrêmes, qui forment la seconde division de noire série des Ma rsupiaux, les oviductes propres se continuent avec les oviductes incubateurs, qui se terminent sans l'intermédiaire d'un vagin, ou conduit génital, dans le vestibule génilo-excrémenlitiel.
Les parois de l'utérus éprouvent, chez tous les Mammifères monodelphes, immédiatement après le rapprochement fécond des sexes, un travail organique qui a pour effet de servir à Hier l'œuf à la partie de ces parois où il doit prendre ses sucs nourriciers.
C'est surtout chei la Femme que le produit de ce travail organique, appelé membrane caduque, devenait nécessaire, afin de fixer l'œuf lorsqu'il arrive dans l'utérus. Il y trouve en effet cette membrane toute formée, durant les sept à huit jours qui se sont écoulés dès le moment de la conception jusqu'à celui où il passe de l'oviducle propre dans l'utérus.
§ 2. Rapports de la composition de Vaeuf avec le mode et le lieu d'incubation et celui de la fécondation.
Ces considérations sont du plus haut intérêt, nous espérons le démontrer; elles nous conduiront a expliquer les différences nombreuses qui ont été observées dans la composition des œufs, suivant les classes, les familles, les genres et même les espèces, et elles nous feront comprendre la cause finale de ces différences.
A. Chez les Poissons.
Le lieu d'incubation est toujours t'eau, quand le Poisson n'est pas vivipare. Cependant la composition de l'œuf peut varier dans celte classe, suivant qu'il a été fé-
condé dans l'ovaire ou qu'il doit l'être dans l'eau au moment de la ponte. Dans le premier cas , il est pondu avec une coque dure, de nature cornée, qui lui forme une enveloppe protectrice puissante , sur laquelle l'eau n'a pas d'action dissolvante ou de décomposition ; te) est l'œuf des Sélaciens ovipares et des Chimères.
Dans le second cas, sa coque est mince et souvent entourée d'une substance visqueuse propre à agglutiner les œufs aux corps submergés. Celte substance, ainsi que la coque et la membrane de la coque, absorbent l'eau spermalisée, et ne se durcissent qu'après celte absorption. Leurs propriétés physiques sont dans un admirable rapport avec le mode de fécondation et avec le milieu d'incubation.
On pourra encore juger des différences que présente la composition de l'œuf, suivant le lieu d'incubation , si l'on compare les œufs des Squales ou des Raies vivipares avec ceux des espèces ovipares de ces mêmes familles.
Chez celles-ci et chez les Chimères, l'œuf a une coque très épaisse, ainsi que nous venons de l'écrire, propre à le protéger contre les chocs extérieurs ; mais il a en même temps des fentes parallèles à ses extrémités pour la respiration du fœtus et sans doute aussi pour faciliter l'éclosion.
Les œufs de Sélaciens ovipares se distinguent d'ailleurs, dans chaque espèce, par quelque caractère de forme et de volume. Ceux du Scyllium calula, parmi les Roussettes, ont jusqu'à 0m,087 de long et 0*,037 de large. Le Scyllium canicula a les siens d'une bien moindre dimension. Leur longueur est de 0",025, et leur largeur de 0",0I6. Les œufs des espèces du genre Raie sont à proportion plus larges que ceux dos Squales. Leurs angles se prolongent en pointes creuses, mais sans former ces longs filets au moyen desquels ces derniers attachent les leurs aux corps submergés ou aux plantes marines.
Chez les Sélaciens vivipares, l'enveloppe protectrice de l'œuf est devenue essentiellement nutritive par sa composition. L echorion est une poche membraneuse 1res mince, d'une bien plus grande étendue que la sphère vitelline , irès extensible d'ailleurs, qui renferme un albumen visqueux et dense, appli-
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que en partie autour du vitellus, et formant encore un appendice distinct.
Le vitellus est proportionnellement petit rbez les Squales vivipares, (fautant plus qu'il s'établira des rapports directs de nutrition entre rœuf, le fœtus et la mère, ainsi que nou> le démontrerons en traitant de l'Ovogénie.
D. Chez les Amphibies.
Les œufs des Batraciens anoures, qui ont reau pour lieu d'incubation, ont une enveloppe membraneuse eitrêmement mince, Mjsccptible d'absorber beaucoup d'eau, aiusi que le mucus gélatineux qu'elle renferme et qui entoure le vitellus. Cette faculté absorbante sert éminemment à la fécondation, qui n'a lieu qu'à l'instant de la ponte. Les œufs du Crapaud accoucheur qui restent expose» à l'air, ont une coque plus résistante. Ceux du Pipa ont de même leur parti* qui reste à découvert hors de la cellule assez épaisse, et se détachant circulairement au niveau de la peau, au moment de l'éclosion, comme une graine régulièrement déhiscente (1). Les œufs des Tritons, parmi le» l'rodèles , ont une coque résistante , transparente, de forme ovale, beaucoup plus grande que le vitellus, contenant un nlbumen liquide, beaucoup moins dense que ce même vitellus. Chez les Salamandres, qui sont vivipares, l'œuf a de nouveau un *imple chorion, propre à absorber une partie de» sucs nécessaires à la nutrition du fœtus. L'enveloppe protectrice étant inutile, clic n'existe pas.
C. Chez les Reptiles propres
Les Crocodiliens et les Tortues de terre et d'eau douce ont des œufs à coque calcaire, résistante, tandis que ceux des autres Sauri'cnj ovipares , des Ophidiens , également ovipares, et des Tortues de mer, ont une coque de nature coriace, qui s'affaisse et se ride prom plein en t par ta dessiccation.
C'tsi qu'une partie de l'incubation et du développement, du moins cbei les Ophidiens et les Sauriens, a lieu dans l'oviducte.
Cette enveloppe protectrice est encore plus mince lorsque le Reptile est vivipare et que l'incubation, continuée dans l'oviducte, doit
U, V,.,r I. plMKft* mir, déjà r llfc. d„ Rrpt.l-t * la grand* «J.Uon da /Uf-nr nimtl, rt ton riphruioo.
s'y terminer. Mais la nature du milieu rcspirable, qui est l'air pour tous les animaux de cette classe, n'a pas seulement influé sur les enveloppes protectrices de l'œuf; celui-ci a de plus, dans sa composition, une membrane vasculaire respiratrice, appendice da l'embryon , qui vient se placer immédiate* ment sous la membrane de la coque et la double.
Ce Lté membrane, qui n'existe pas chez les Poissons, non plus que chez les Amphibies, se voit encore dans les deux classes suivantes. Nous la décrirons dans l'Ovogénie sous le nom d'allantoide.
D. Chez les Oiseaux.
L'œuf des Oiseaux est constamment revêtu d'une coque calcaire, blanche ou colorée différemment, suivant les espèces. Cette coque a la densité et la dureté suffisantes pour résister au poids des parents durant l'incubation, et pour rester cependant perméable à la chaleur que doit lut communiquer la couveuse, et à l'air atmosphérique dont l'influence est nécessaire à la vie do fœtus.
Comme chez les Reptiles, l'aUantolde se déploie avec ses nombreux vaisseaux, sous la membrane de la coque , pour la respiration de Pair.
E. Chez les Mammifères.
Tous les animaux de cette classe étant vivipares, et leur œuf ayant pour lieu d'incubation l'oviducte, il n'avait pas besoin d'enveloppe protectrice dure et résistante, comme l'œuf des Oiseaux ou celui des autres Ovipares.
Le volume de l'œuf des Mammifères est extrêmement petit, comparé à celui des Ovipares proprement dits , parce que l'œuf de ceux-ci , entièrement libre ou séparé de la mère, devait emporter avec lui toute la nourriture nécessaire an développement dn fœtus.
Au contraire, l'œuf des Mammifères n'a qu'un très petit vitellus, pour servir au premier développement de l'embryon. Celui-ci ne tarde pas à se mettre en rapport avec les parois de l'organe d'incubation , au moyen des ramifications vasculaires qui pénètrent dans les villosilés de son chorion ou de sa membrane extérieure, et à prendra
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par leur intermédiaire, et plus tard par celui d'un placenta simple, double ou multiple, qui n'est qu'un développement de ces premières villosités du chorion, toute la nourriture dont il a besoin.
Les Marsupiaux, à la vérité, n'ont pas de rapports nutritifs, au moyen d'un placenta, arec les parois de l'organe d'incubation. La membrane extérieure de l'œuf ne se revêt pas même de villosités. L'embryon •'y nourrit par imbibilion des sucs que les parois de l'organe d'incubation transsudent, comme cela a lieu pour les Reptiles et pour la plupart des Poissons qui sont vivipares.
5 3. Rapport du nombre des œufs avec le lieu d'incubation et ave stances propres à l'espèce.
Plus les œufs sont «posés à des cause? multipliées de destruction, plus ils sont nombreux. Leur quantité augmente ou diminue non seulement en raison des dangers qu'ils courent dans leur lieu d'incubation , mais aussi selon le râle assigné par I'Or. dosnatecb suprême de l'économie générale de la nature à l'espèce qu'ils doivent propager et conserver.
Nous verrons que les Oiseaux de proie et les Mammifères carnassiers sont généralement moins féconds que ceux qui se nourrissent de végétaux. Les pontes multiples , daus une même année, peuvent d'ailleurs coïncider avec le plus grand nombre d'oeufs, et contribuer singulièrement à la multiplication de l'espèce.
A. Chez les Poissons.
Notre première proposition trouve immédiatement son application dans celte classe.
Si le Poisson dépose ses œufs dans l'eau, où ils sont exposés à une foule de causes de destruction , il en pond des milliers, des cent mille, presque des millions (t).
S'il les dépose dans une poche protectrice (les Syngnathes) , ou s'il les conserve allachés à son corps (le genre Scyphius), on ne les compte plus que par centaines. Leur nombre descend à cent environ chez les
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Pcecilies, dont l'ovaire est le lieu d'incubation. Il est moindre chex la Blennie vivipare, et ne se compte plus que par dizaines chez les Squales et les Raies vivipares.
B. Chex Us Amphibies.
Les Salamandres , les seuls des Reptiles amphibies qui soient vivipares, sont peu fécondes. La Salamandre tachetée a trente , Jusqu'à quarante œufs par portée ; tandis que la Salamandre noire des Alpes n'en a que huit ou dix, qui périssent pour la plupart , et dont les débris servent de nourriture à celui qui subsiste dans chaque ovaire, et qui y prend un développement eilraordinaire.
Les Tritons ne pondent pas beaucoup d'oeufs ; mais la mère a l'instinct de les cacher dans les plis des feuilles des plantes aquatiques.
Oui, au contraire, des Batraciens anoures, pondus par centaines et par milliers, restent «posés à la surface des eaux peu profondes, où ils peuvent éprouver toutes sortes d'influences destructives. Leur nombre est en raison de ces circonstances défavorables.
C. Chez les Reptiles propres
En général, les Reptiles propres sont peu féconds, et plus particulièrement ceux qui sont vivipares.
Les Tortues de mer font seules exception, puisqu'une de leurs pontes peut être de plusieurs centaines d'œurs (100, 200, 250, jusqu'à 300).
D. Chez les Oiseaux.
Ce nombre est en général très borné, comparativement à celui des Reptiles, et surtout à celui des Poissons. On sait que les Oiseaux n'ont généralement qu'un ovaire développé et qu'un oviducte (le gauche).
Leur faculté de voler n'aurait pu se concilier avec l'augmentation de poids qu'aurait amenée un plus grand nombre d'oeufs : et la grandeur proportionnelle de ceux-ci n'aurait pu trouver de place dans l'abdomen, s'ils se Tussent rencontrés dans deux oviductes.
Les Oiseaux de proie pondent un très petit nombre d'œufs , deux ou trois.
Parmi les Passereaux, les petits Grani-
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vores . tes peliU Insectivores sont ceux qui eu pondront le plus. Les Mésanges, te Roitelets , ont des couvées de quinze à vingt oeurs. Celles des Perdrix , parmi les Gallinacés, peuvent s'élever au-delà de ce nombre.
Il 7 a d'ailleurs des Oiseaux qui ont deux couvées par an , entre autres les Cigognes blanches, qui pondent, à ce que Ton présume , dans la même année, en Afrique et en Europe. Il y en a qui ont trois pontes ou plus par an , tel est le Serin des Canaries en domesticité. En général, les Oiseaux polygames sont plus féconds que les monogames.
Tous les Palmipèdes, à l'exception des Lamellîrostres , ne pondent qu'un très petit nombre d'œufs , comme les Oiseaux de proie , ou même encore moins , puisque ce nombre se borne à un seul œuf ou à deux au plus; les Mouettes cependant en pondent trois ou quatre. Le Cygne en pond cinq à sept, et le Canard sauvage jusqu'à dix-buit et au moins buit : c'est aussi le plus petit nombre des oeufs du Harle vulgaire, et le plus grand, celui de quatorze.
E. Chez les Mammifères.
Le lieu d'incubation de l'œuf des Mammifères le met à l'abri des causes extérieures de destruction auxquelles l'oeuf des autres Vertébrés est exposé , lorsqu'il est pondu dans l'air ou dans l'eau. On peut en conclure que le nombre des œufs , par ponte , doit être moindre que dans les autres classes.
Les grands Mammifères n'en ont généralement qu'un par gestation, rarement deux. I.a portée peut être encore limitée à deux chez les petits Mammifères, tels que les Cbauves-Souris, qui n'auraient pu se mouvoir dans l'air et y ebasser leur proie avec une gestation plus nombreuse. Mais elle est «le quatre ou de cinq cbez le Chat domestique, le Cbien, la Taupe, le Lièvre. Les Rais, le Cochon d'Inde ont des portées plus nombreuse ; elles peuvent s'élever jusqu'à dix et au-delà , et se renouvellent plusieurs fois dans l'année. Les espèces du genre Sarigue , parmi les Marsupiaux , ont de même une grande fécondité relative.
S 4. Époque de l'arrivée de l'œuf dans le lieu dincubalion.
A. Chez les Poissons.
L'époque de l'arrivée de l'œuf dans le lieu d'incubation peut précéder la fécondation, ou coïncider, pour ainsi dire, avec elle; c'est ce qui a lieu , en effet , chez la plupart des Poissons ovipares. Elle la suit, au contraire, après un intervalle plus ou moins long, cbez les Sélaciens ovipares, comme cbez les Oiseaux.
Dans les genres non vivipares de ce groupe de Poissons cartilagineux, la fécondation a lieu, en effet, avant la ponte, dans l'ovaire même, et l'œuf se complète dans l'oviducle; il y prend son albumen, sa membrane de la coque, et il s'y revêt d'une coque solide. Ces formations successives mettent plus ou moins d'intervalle entre le moment de la fécondation et celui de l'arrivée de l'œuf «dans son lieu d'incubation.
Une circonstance à laquelle, d'ailleurs, on n'a peut-être pas assez fait attention , c'est que, chez les Ovipares dont l'œuf est fé^ condé avant la ponte, cet œuf peut séjourner dans l'oviducle, non seulement pour s'y compléter, mais encore pour le premier développement du fœtus. Celui-ci est à peine commencé chez les Sélaciens, lorsqu'ils pondent leurs œufs.
Cbez les Poissons vivipares , les premiers instants de l'incubation sont difficiles à déterminer. M. Ratbke n'a pu avoir des sujets de la Blennie vivipare, chez lesquels le développement commençait au moment même de ses observations. Chez trois des plus jeunes individus , ce développement était déjà un peu avancé.
Une remarque générale que nous ferons sur cette époque, c'est qu'elle varie beaucoup , même pour les espèces des genres les plus naturels : les Loches, les Cyprins et les Gades.
Un assez grand nombre de Poissons pondent leurs œufs dans la saison froide et dans une eau dont la température est la plus basse de toute l'année.
On conçoit que l'époque du rut, qui produit une excitation générale dans tout l'organisme , qui en élève probablement la température propre , ne soit pas arrêtée par celle peu élevée de la saison d'hiver. Mais com-
ment cette puissance vitale, qui résiste à l'influence délétère d'une basse température, agit-elle encore dans l'œuf une fois qu'il est détaché de la mère, et qu'il n'a plus que sa vie propre au milieu des influences 'physiques où il est placé? Le calorique latent dégagé par le passage de l'état de fluide aériforme à l'état liquide, ou de ce dernier état à celui de solide , des substances qui entrent successivement dans la composition du petit être, suffit il pour expliquer ce phénomène physiologique?
B. Chez les Amphibies.
Pour les Vivipares, l'arrivée de l'œur dans l'organe d'incubation a lieu au moment de sa maturité, cl probablement avant sa fécondation, qui s'effectuerait dans la même partie de l'oviducte où son développement doit avoir lieu.
Pour les Ovipares , c'est immédiatement après la fécondation, qui s'effectue , chez les Batraciens anoures , à l'instant de la ponte , et chez les Urodèles , selon nous du moins , pour les Tritons, avant la ponte.
C. Chez les Reptiles propres
Chez les Chéloniens, les Sauriens et les Ophidiens, l'œuf est fécondé dans l'ovaire avant son arrivée dans l'oviducte. Ce n'est qu'après la fécondation qu'il passe dans ce canal pour y prendre un albumen, une membrane de la coque et la coque ellemême.
Les Chéloniens pondent leurs œufs consécutivement à mesure qu'ils sont ainsi complétés.
Ceux des Sauriens et des Ophidiens ovipares ne sont pondus qu'après un séjour plus ou moins long dans l'oviducte, où commence le développement, où s'effectue la première partie de l'incubation, dont la seconde partie commence avec la ponte , ou l'arrivée de l'œuf dans un milieu respirable.
D. Chez les Oiseaux.
Chez tous les Oiseaux qui ne sont point a l'état de domesticité, dont les mœurs naturelles n'ont pas «té modifiées par la puissance de l'homme, la ponte a lieu à l'époque des amours; et c'est peu de temps après la fécondation dans l'ovaire que l'œuf nasse
dans l'oviducte , et se revêt successivement de l'albumen , de la membrane de la coque et de la coque elle-même, et qu'il est pondu immédiatement après avoir été revêtu do son enveloppe protectrice.
Chez les Oiseaux à l'état de domesticité , le rapprochement des sexes ayant lieu toute l'année , la ponte se continue également toute Tannée, quoique le printemps, dans nos climats, en provoque le nombre. Remarquons seulement ici qu'elle s'effectue même chez les Poules qui n'ont pas de Coq, et qui produisent, dans ce cas, des œufs inféconds.
E. Chez les Mammifères.
Nous avons indiqué, dans le premier paragraphe, le chemin que l'œuf des Mammifères doit parcourir depuis l'ovaire, à travers le pavillon de l'oviducte propre et le long de cet oviducte, jusqu'à son arrivée dans l'oviducte incubateur.
Une étude récente de cette circonstance a conduit, au moyen d'expériences sur les animaux, à des résultats très intéressants.
On sait qu'à l'époque du rut , les ovules mûrs, contenus dans les vésicules de (ïraaff qui sont à la surface de l'ovaire, sortent de ces vésicules indépendamment du rapprochement des sexes , et sans qu'il ait eu lieu. Il en résulte qu'au moment où une femelle de Mammifère en rut est couverte pour la première fois , il peut se trouver dans l'oviducte propre, et même dans l'utérus, des ovules mûrs qui ont cheminé dans ces cavités et qui y sont fécondés.
D'autres fois , aucun ovule n'est encore sorti de la vésicule qui le renferme à l'instant du rapprochement des sexes. Il peut donc y avoir des différences sensibles entre l'époque de l'arrivée de l'œuf dans la place de l'organe incubateur, où il doit se fixer et se développer, et l'époque et le lieu de sa fécondation.
Après des observations multipliées sur les Chiennes, et de celles faites par MM. Prévost, Dumas, et de Beer, M. Bfschoff croit devoir conclure, que l'œuf n'arrive dans l'utérus que huit jours, au plus tôt, après le premier accouplement ; qu'immédiatement après le rut cesse, et qu'alors la Chienne ne se laisse plus couvrir.
La cessation du rut est donc un indice
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certain de l'époque de l'arrivée de l'oeuf, ou des œufs, dans te lieu d'incubation.
Mais il s'écoule'encore on temps difficile i déterminer entre le moment où l'œuf vient de passer de l'oviducte propre dam l'oviductc incubateur, et celui où il a pris, dans celui-ci , la place où il doit adhérer pour son développement ultérieur.
Dans un cas où M. Biscfaoff (i) a trouvé neuf ovules dans les deux cornes, douze jours après le dernier accouplement et disneuf jours après le premier, ces ovules étaient encore peu avancés dans chaque corne. 11 les a vus dans leur place définitive vingt-quatre jours après le premier accouplement. Une autre fois, il a reconnu les premières traces de l'embryon dans des œufs attachés à leur place définitive , vingt et un jours après le premier accouplement, et douze après le dernier.
Nous n'entrerons pas dans plus de détails sur cette circonstance difficile à apprécier, devant y revenir dans la suivante, concernant l'Ovogénie.
5 5. Durée de l'incubation.
A. Chez les Poissons
La durée de l'incubation répond exactetement à celle du développement dans l'œuf, et se termine par l'éclosion , pour les Poissons qui pondent leurs œufs dans l'eau et qui s'en séparent immédiatement.
Elle se prolonge plus ou moins, quelque- Ibis fort longtemps après l'éclosion, pour les Poissons vivipares, qui peuvent conserver plusieurs semaines, et même plusieurs mois, , leur petit dans l'oviducte , après qu'il a brisé les enveloppes de l'œuf.
Dans le premier cas , la durée de l'incubation, qui correspond exactement avec le développement dans l'œuf, peut être courte ou longue suivant les espèces, les localités, les climats et les saisons. Elle varie avec les causes extérieures qui accélèrent ou ralentissent le mouvement vital d'assimilation dans le germe ; «Ile varie avec le degré de développement que doit avoir l'organisme pour supporter l'action du milieu respirable dans lequel l'éclosion l'abandonne.
M. Rusconi estime à cinquante-deux heu-
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res seulement la durée du premier développement pour la Tanche, dans les eaux douces de la Lombardie, et durant les chaleurs du mois de juillet; tandis qu'elle serait de vingt et un jours, suivant M. Rathke, dans l'oviducte de la Blennie vivipare, prise dans les eaux de la Baltique, durant les mois de septembre et d'octobre, indépendamment des trois mois et quelques jours que le Poisson passe dans l'oviducte, après l'éclosion , pour y compléter son organisme, et qui composent la seconde époque de sa vie.
D'après J. Davy, le développement des petits dans l'oviducte dure, chez la Torpille, de neuf à douxe mois. Il est probable qu'il faut comprendre dans cette longue incuba* tion, comme chez la Blennie, le premier accroissement hors de l'œuf, ou la seconde époque de la vie. Chez la Palée ( Coregonus jxrlœa Cuv.), du lac de Neufcbatel, qui fraie en septembre , l'incubation dure , suivant M. Vogt , soixante à quatre-vingts jours. Selon H. Carus, les œufs de Meunier?, qu'il a découverts dans la seconde moitié du mois d'avril, venaient d'être pondus ; les petits sont éclos le dixième jour.
M. Filippi a observé que le développement du Gobie fluviatile, qui a lieu en mai et en juin, durait vingt et quelques jours.
B. Chez les Amplubies.
La durée de l'incubation extérieure , ou dans un milieu respirable, varie d'une espèce à l'autre, suivant l'époque de la ponte et l'élévation de la température.
Celle de la Grenouille rousse, qui pond ses œufs de très bonne heure, au printemps, dure de douze à quinze jours. Elle est de cinq à six jours seulement pour la Grenouille verte et le Crapaud commun , de trente pour le Crapaud accoucheur , de quinze à dixhuit pour le Triton à crête.
C. Chez les Reptiles propres
Suivant Cetti, la ponte de la Tortue grecque, de Sardaigne , a lieu en juin , e t l'éclosion seulement en septembre.
Les Tortues d'eau douce viennent découvrir leur nid après trente jours.
Catesby, qui a observé des Tortues de mer sur les rivages de l'Amérique, limite à vingt-huit jours la durée de l'incubation de leurs œufs. Dans les Iles du Cap- Vert,
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elle n'est que de vingt-cinq , vingt-quatre , et même de dix-sept jours seulement. Au reste , dans cette famille des Chéloniens , dont les œufs ont une coque molle, l'incubation , ou le développement , pourrait bien avoir commencé avant la ponte.
Chez les Sauriens et les Ophidiens, la durée de l'incubation ne peut plus être calculée du moment de la ponte , celle-ci n'ayant lieu le plus souvent qu'après un intervalle assez long, qui la sépare du dernier accouplement. Il y a cbez ces animaux, ainsi que nous l'avons déjà exprimé, une incubation intérieure dont la durée est variable dans la même espèce, suivant la saison de l'année; puis l'incubation extérieure, qui commence à l'instant de la ponte , et qui finit avec l'éclosion.
Les vivipares ne diffèrent des ovipares que parce que, chez les premiers, la ponte est retardée. Cela est si vrai, que M. Ét. Geoffroy Saint- Hilaire a réussi à rendre des Couleuvres vivipares, en prolongeant , par la privation d'eau , l'incubation intérieure.
Les Crocodiliens doivent faire exception et pondre leurs œufs, qui ont une coque dure et résistante , peu après le rapprochement des sexes , ou après une 1res courte incubation intérieure; l'extérieure dure vingt jours selon les uns, trente ou quarante selon les autres. Sans doute que cela dépend des climats.
La durée de l'incubation intérieure et de l'incubation extérieure a pu être constatée pour le Pithon molure Gray, dans la ménagerie du Muséum d'histoire naturelle de Taris. Une femelle longue de trois mètres, accouplée, une première fois, le 22 janvier 4841, et, en dernier lieu, à la fin de février, mit bas quinze œufs le 5 mai suivant. Elle avait donc gardé au moins soixante -six jours, et au plus quatre-vingt-seize jours, une partie de ces oeufs dans son oviducte incubateur. Leur éclosion , après une incubation extérieure protectrice non interrompue pendant cinquante-six jours, a eu lieu le 3 juillet pour huit d'entre eux. Durant ce long intervalle, cette femelle n'a pas pris d'aliments ; elle a bu trois fuis la valeur de plusieurs verres d'eau, et n'a pas cessé de former autour de ses oeufs un cone creux , dont la base était sa queue et sa tête le sommet. La température de son corps et de
ses œufs a paru à M. Valenciennes , qui l'a observée régulièrement chaque jour , constamment plus élevée què celle de la caisse qui la renfermait. Cette plus grande élévation a été surtout remarquable au commencement de cette incubation , où elle s'est élevée jusqu'à 41° 5'c, tandis que celle de la caisse n'était que de 28* l' c. Mais cette grande dilTérence de température, suivant MM. Duméril et Bibron, pouvait provenir en partie des œufs , en partie d'un réservoir d'eau chaude , dont la chaleur se communiquait sans doute dans toute la caisse, mais pouvait aussi se concentrer plus particulièrement dans le cène de l'animal (I).
Cette incubation exceptionnelle de la part d'un Serpent provenant d'une contrée (les Indes) où la température est constamment très élevée, tandis que ceux de nos climats n'en ont pas l'instinct, et se contentent de placer leurs œufs dans des lieux chauds et humides, est un phénomène physiologique difficile à expliquer.
La durée de l'incubation extérieure est de deux mois environ pour la Couleuvre à collier ; mais cette durée varie beaucoup suivant la saison. Lorsqu'elle est très chaude et le printemps précoce, la mise bas a lieu beaucoup plui tôt, après une courte incubation intérieure et un développement de l'embryon peu avancé. Cette incubation intérieure se prolonge d'autant plus, avec le développement de l'embryon, que la saison est plus froide.
D. Chez les Oiseaux.
Cette durée est généralement plus grande chez les grands Oiseaux que cbez les petits. Le Cygne couve quarante à quarante-cinq jours ; l'Oie trente à quarante ; les Canardi vingt-cinq à trente ; les Poules vingt et un ; le Serin des Canaries quinze à dix-huit ; l'Oiseau- Moucbe douze jours. Cependant, la durée de l'incubation n'est pas toujours proportionnée à la taille ; si ce qu'on dit du Harle huppé est exact , il doit couver vingt-cinq jours. Cette durée varie encore beaucoup pour les œufs d'une même couvée ; ce qui peut s'expliquer à la vérité par leur position, qui les a soumis plus ou moins complètement à
(i) Comptet-RendH dt rM*tt<ni* Jet ,ti,ntti, t. XIO. p. uS et iui» ; et Erpitotafi* t itérait , ft MM. DoBtril «I ■ibroD.t. VI, p. loletmi».
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la chaleur de la couveuse. Ainsi M. Darcet a vu l'œuf le plus hâtif d'une même couvée de Poule éclore déjà le quinxième jour; et le plus tardir, le vingtième de l'incuba- Uon (1).
E. Chez les Mammifère».
Le temps qu'ont mis les œuf* d'une portée multiple, ou celui d'une portée unique , à passer de l'ovaire daos l'oviducie propre, et de celui-ci dans l'oviducie incubateur, peut être déterminé par l'intervalle qui s'est écoulé entre le premier accouplement et la cessation du rut, qui, comme nous l'avons dit, détermine d'une manière précise l'arrivée de l'œuf, ou des œufs, dans l'utérus ou l'oviducie incubateur.
Il faut ensuite un temps variable pour l'arrangement, le placement des œufs dans la partie de cet oviducie a laquelle iU doivent s'attacher, pour ne pas être gênés dans leur développemeut ultérieur et simultané. Ces circonstances , et plusieurs autres dépendant de la constitution et de l'état de santé de la mère, influent sur la durée de la gestation , et la font varier dans certaines limites.
Cela peut se dire surtout de la Femme et des Mammifères domestiques, au sujet desquels M. Tessier (2) a réuni un grand nombre d'observations qui démontrent cette proposition.
Sur 160 Vaches, il J a eu soixante-neuf jours d'intervalle entre la plus courte portée et la plus longue; sur 102 juments, quatrevingt-trois jours ; sur 16 Truies, cinq jours ; et sur 159 Lapines, sept jours.
La durée de la gesiaiion n'a pas de rapport bien marqué avec les ordres, ni même avec les familles. Celle durée est plutôt dans ta dépendance absolue de la taille de l'animal adulte, qui domine à son tour celle que peut atteindre le foetus à terme, pour le moment de la mise bas. La grossesse de la femtM dure, terme moyen, dis mois lunaires ou d«ux cent quatre-vingts jours ; mais elle peut aussi •* prolonger au-delà, ou se terminer en moins de ]uuc«.
Parmi les Mammifères Monodelphes , les femelles des grands Singes portent aussi neuf mois ; tandis que les petites espèces ne
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portent que sept mois et moins. L'Ours blanc porte cent quatre-vingts à deux cent dix jours ; l'Ours brun , deux cent dix jours a deux cent quatorze. La Louve porte soixantetreize jours ; la Lionne, cent huit jours; la Tigresse, de même; la Chatte cinquantesix jours; mais la Chatte, quoique domestique, n'a pas été modifiée dans sa taille, qui varie peu.
La Chienne, au contraire, dont la taille diffère considérablement , depuis celle du Mann ou du Dogue de forte race , jusqu'à la petite stature ue l'Épagneul , devrait, eu raison de ces différences considérables , en moutrer de correspondantes dans la durée de la gestation. Cependant on la dirait uniforme, puisqu'on la fixe, sans distinction de variété, à soixante-trois jours.
La Genette porterait quatre mois; c'est beaucoup pour sa petite taille.
Les Hongeurs , qui sont généralement de petits animaux, ont une gestation très courte et plusieurs portées, pour la plupart, durant la belle saison. Chez le Cochon d'Iode, la gestation n'est que de 21 jours, c'est la durée de l'incubation du Poulet, et ses portées, qui sont de huit à dix petits, peuvent se renouveler tous les deux mois. Dans la famille des Rats , la gestation peut être de 35 a 42 jours. Les portées sont également nombreuses et se renouvellent plusieurs fois dans la saison favorable. Les Loirs portent 40 jours ; les Lièvres et les Lapins, 30 jours. La durée de leur gestation, comparée à celle des Loirs, n'est plus proportionnée à la taille, il y a sans doute des différences qui tiennent au tempérament, à la nature de l'espèce.
Le plus grand des Mammifères terrestres , l'Eléphant d'Asie, porte près de deux années, 20 à 22 mois. Une femelle en domesticité , couverte dans l'Inde , par les soins de M. Corse, a porté 20 mois et 18 jours.
Le Sanglier et le Cochon, parmi les Pachydermes , portent 4 mois ; le Cbeval , PAne et le Zèbre, une année.
Chez les Ruminants, la durée de la gestation est de nouveau proportionnée à la taille. Ainsi, la Girafe porte 15 mois; la Vache, 9 moto; le Cerf et le Daim, 8 mois ; la Chèvre et la Brebis 5 mois. Le Chevreuil ferait une exception singulière, en ce qu'il
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entrerait en rat aux moi* de juillet et d'août, et ne mettrait bat qu'au moii d'avril.
Cela tiendrait, suivant Poekelt et Ziegler, à ce que les œufs mettent plusieurs mois à traverser l'oviducte propre pour arriver dans l'utérus. On peut douter de l'exactitude de cette observation , et l'expliquer par une différence de plusieurs mois , entre les époques d'accouplement et de conception des divers individus.
Ce qui parait certain , c'est la longue durée du rut , depuis le mois d'août jusqu'en novembre, intervalle pendant lequel on trouve des spermatozoïdes chei les mâles, et des corps jaunes fraîchement formés chez les femelles. Resterait à constater si les gestations commencées en septembre se terminent au mois d'avril , comme celles qui dateraient du mois de novembre.
En résumé, la durée de la gestation, chez les Mammifères monodelphes , parait généralement proportionnée à la taille ; mais elle dépend aussi du tempérament et de la nature des animaux, plus ou moins doués pour la propagation.
La série des Marsupiaux diffère surtout de celle des Monodelphes par les organes et la fonction de génération.
Nous avons indiqué , en peu de mois, la composition particulière de leur oviducte incubateur. Sa structure est telle qu'il n'est pas susceptible de cette expansion que prend le même organe chez les Monodelphes, pour se prêter au développement d'un ou de plusieurs fœtus à terme.
Aussi les fœtus des Marsupiaux n'atteignent-ils qu'un très petit volume pendant leur développement dans les membranes de l'œuf. Ils éclosent de très bonne heure, et passent, lorsqu'ils ne sont encore que de très petits embryons, dans la poche sousabdominale de leur mère. Us y subissent une sorte de gestation extérieure, durant laquelle chaque embryon reste fixé à l'une des tétines qui forme saillie dans cette poche.
L'époque précise du rut , de sa cessation , de l'arrivée de l'œuf dans l'oviducte incubateur, de la durée de la gestation intérieure et de la gestation extérieure , qui se confond ici avec l'allaitement , avec l'âge d'éducation , sont autant de circonstances difficiles à déterminer, et à comparer avec
les circonstances analogues chez les Mammifères Monodelphes. On n'a que très peu de données , que très peu d'observations à ce sujet; encore ne sont elles guère que des présomptions.
DEUXIÈME PARTIE
DE L'OVOGÉNIE OU DES CUAXGI.UF.NTS QU'ÉPROUVE L'OEUF , PENDANT l/lNCURATIOX , DAMS SES SPHÈRES D'ENVELOPPE ET NUTRITIVE.
Les changements qui ont lieu dans les substances que renferme l'œuf, et dans ses membranes, durant le développement de l'embryon ; la considération analytique des métamorphoses qu'éprouvent, pendant cette première époque de la vie, la sphère d'enveloppe ou protectrice et la sphère nutritive de l'œuf; le travail organique qui se manifeste dans celle-ci; les nouvelles membranes qui se produisent; les rapports organiques et nutritifs qui s'établissent entre le fœtus et ses enveloppes, entre celles-ci et les parois de l'organe incubateur, chez les vivipares, forment le sujet de cette partie de l'Ovologie , que j'appelle Ouogénie.
A cet égard, les trois classes supérieures des Vertébrés , les Mammifères, les Oiseaux et les Reptiles, diffèrent essentiellement des deux classes inférieures, les Amphibies et les Poissons. Chez les premiers, une vessie membraneuse et vasculaire nouvelle, l'allantoïde, se manifeste dans l'œuf, et vieot tapisser intérieurement toute l'étendue ou une partie de l'enveloppe extérieure de l'œuf, à des époques déterminées du développement de leur embryon, qui a toujours lieu dans l'air, s'ils ne sont pas vivipares.
Chez les derniers, dont le développement a toujours lieu dans l'eau , lorsqu'ils sont ovipares, et c'est le cas de l'immense majorité , la composition de l'œuf arrivé dans le lieu d'incubation ne se complique pas de celle nouvelle enveloppe respiratrtee.
Ces différences considérables dans JXJvogénie rapprochent les ReptiW Amphibies des Poissons, et les H»puies propres des Oiseaux et des Mammifères, et justiucnt entre
des Reptiles, que Linné appelait Amphibia, en deux classes distinctes.
Comme pour l'Exogénie, nous allons passer successivement en revue les cinq classes
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«tes Vertébré* , dans cette seconde partie de l'Ovologie, en étudiant les changements qui mi lien dans la sphère d'enveloppe ou protectrice, et ceux qui se passent dans la sphère nutritive.
A. Ovogénie des Poissons.
Pour plus de clarté, nous ferons connaître, en premier lieu, l'Orogénie des Poissons osseux; nous décrirons ensuite celle des Poissons cartilagineux.
Ait. I". — Ovocéiîie des Poissons osseux.
§ 1 . Changements dans la sphère d'enveloppe ou protectrice.
La viscosité albumineuse qui entoure la plupart des œufs pondus dans l'eau, la coque et sa membrane ou le chorion , qui forment les enveloppes protectrices de l'œuf, absorbent, au moment de la ponte, la quantité d'eau nécessaire pour entourer le vitellus et le germe d'un liquide albumineux qui favorise le développement de ce dernier. Ces mêmes substances se durcissent par leur séjour prolongé dans Peau , et deviennent ainsi des enveloppes protectrices, qui garantissent l'embryon de l'action dissolvante de l'eau, et d'autres effets nuisibles des corps extérieurs. La zone d'eau albumineuse qui se forme autour de l'embryon , après avoir eu pour premier effet physiologique la fécondation, donne à l'embryon l'espace nécessaire a son développement, et contribue probablement encore à sa nutrition et à sa respiration.
M. Chus a trouvé le vitellus des œufs de Meunier, au commencement de l'incubation, libre dans un liquide albumineux abondant, que renfermait le chorion ; tandis qu'une substance glutino-albumineuse plus dense agglutinait une masse de ces œufs entre eus, et à la plante autour de laquelle U mère les avait déposés.
Lt* Syngnathes à gestation sous-ventrale, que j'appetu jutowpare, ont leurs œufs baigués dans l'eau Mr leur surface libre. Us sont, sous ce rapport , oh< les mêmes conditions que les ovipares ordinaire , et ils éprouvent les mêmes changements dans leur sphère protectrice.
Chez les Syngnathes à poche sous-caudale, une substance albumineuse épaisse remplit cette poche, et agglutine les œufs à ses
parois, en même temps que la partie la plus liquide de cette sérosité albumineuse est absorbée par les membranes de l'œuf, pour former autour du vitellus cette sorte d'eau de l'ammios nécessaire au libre développement du germe.
Les parois de l'oviducte , chez la Blennte vivipare, celles du calice de l'ovaire chez les Pcecilies, fournissent de même au chorion la sérosité indispensable dont le vitellus qu'il renferme doit être entouré. L'œuf, chez la> première, est d'ailleurs enveloppé, dan** l'oviducte, d'une humeur albumineuse cristallinc qui distend cette poche et remplit tous les intervalles que laissent entre eux les œufs d'une même portée. M. Rathke compare le liquide du chorion, chez ce Poisson , à l'albumen des Oiseaux, quand l'embryon est formé. Il y est tellement abondant, que la sphère vitelline n'y forme, dans le principe , que le tiers de la sphère d'enveloppe. Les changements subséquents, qui ont lieu durant le développement du germe, dans les différentes parties qui composent la sphère d'enveloppe ou protectrice de l'œuf, sont relatifs à la proportion des substances contenues dans te chorion , et à l'épaisseur de celui-ci , qui diminue beaucoup vers la fin du développement dans l'œuf. Pour les œufs qui sont pondus dans l'eau, il est probable que ce liquide respirable renouvelle, jusqu'à un certain point, celui du chorion , à mesure qu'il est absorbé par le fœtus.
On ne peut douter que l'albumen extérieur contenu dans la poche à gestation des Syngnathes , ou dans l'oviducte incubateur de la Dlennie vivipare , ne devienne , par absorption, successivement un albumen intérieur, et ne serve ainsi a la nutrition du foetus. Cette même sérosité albumineuse, qui continue de s'exhaler des parties de cette poche ou de cet oviducte , après l'éclosion , qui précède de beaucoup la mise bas, enveloppe encore, de toutes parts, les petits Poissons, dans les deux cas que nous venons de citer, et sert uniquement à leur nutrition et à leur développement ultérieur, pendant la seconde époque de la vie. A la fin de cette époque, la petite Blcnnie , en particulier, « quinze fois le volume de son œuf.
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§ 2. Changements dans la sphère nutritive proprement dite ou dans le vitellus.
Ces changements sont relatifs, en premier lieu , au contenu de cette sphère nutritive, c'est-à-dire à la substance vilelline, et au disque de gouttes d'huile ou à la sphère huileuse que ces gouttes forment par leur réunion; en second lieu, ils se rapportent à la membrane vilelline; en troisième lieu , ils tiennent aux rapports du vitellus et de l'embryon ; mais ces derniers seront le sujet de l'Embryogénie; nous ne ferons que les indiquer ici.
Le premier changement apparent dans la sphère nutritive, qui est en même temps germinative, est son changement de forme, par l'élévation d'un segment de sphère plus petite, transparente, qui apparaît à la surface du vitellus comme un petit verre de montre posé sur une plus grande sphère, et s'en distingue par sa transparence. C'est la vessie du germe , dont l'étude appartient à la première période du développement de l'embryon.
Disons seulement ici qu'on observe bientôt, dans ce segment de sphère, un travail organisateur qui se manifeste extérieurement par une division de cette vessie en parties régulières et de plus en plus multiples , par des sillons de moins en moins profonds; de sorte que cette surface, si profondément divisée d'abord , redevient toutà-fait unie.
Après ce travail organisateur, marqué par ce singulier sillonnement, le germe se trouve distinct du vitellus; mais celui-ci n'est pas resté sans participer à ces première» transformations organiques, dans des degrés très différents, suivant les espèces.
Dans la Palee, la grande masse du vitellus reste liquide et visqueuse et ne s'organise pas. Dès notre sixième période (1) , on voit la surrace du vitellus prendre une apparence marbrée dans une partie de son étendue, et cette apparence s'étendre de plus en plus dans les périodes suivantes. Elle e't due à la formation d'une couche de diverse: cellules transparentes, qui renferment pour a plupart un noyau, et entre lesquelles les
(.) Voir, poor ce» pr-lodr,. I. trou*»* p.rl.f A* r«t «rtlcl* qui trille d« l-Eoibrjoiéoi».
vaisseaui du vitellus ne tardent pas à se montrer. Les cellules de cette couche passent, à mesure de leur formation, dans le torrent de la circulation du vitellus et du fœtus, où elles se translorment en cellules du sang (l). Il n'est pas douteux que la portion de la substance vilelline, qui ne pénètre pas immédiatement dans le canal intestinal par le canal vilellin , s'organise successivement dans cette couche, à mesure que celte substance arrive sous l'influence des téguments du vitellus, et des liquides ou fluides oxygénés qui agissent sur ceux-ci. Dans la Blennie vivipare le vitellus augmente d'abord rapidement , en même temps que l'albumen est absorbé. Il diminue ensuite, comme toujours, à mesure qu'if fournit à l'embryon les matériaux de son développement.
Nous venons de voir que ces matériaux ne se transforment en cellules, chez la Palée, qu'à la surface du vitellus, ou dans l'embryon lui -même. Dans d'autres cas, ils sont préparés par un développement prélimioaire de cellules dans toute la substance vilelline , devenue granuleuse. MM. Prévost et Rusconi ont vu cette substance granuleuse dans le Chabot de rivière et la Tanche.
Le vitellus ne sert pas seulement au premier développement dans l'œuf; la substance vilelline est encore la principale nourriture du petit Poisson éclos , et conséquemment durant la seconde époque de sa vie; elle ne disparaît entièrement qu'à la fin de cette seconde époque. La sphère huileuse subsiste la dernière , et se voit entre le cœur et le foie, lorsque toute la substance vilelline a disparu. Elle existait, mais très réduite, onze jours après l'éclosion , dans les petits du Meunier; tandis que la substance vilelline était entièrement absorbée depuis cinq jours.
Nous verrons, dans l'Embryogénie, que la membrane du germe s'étend rudement au-dessus du disque huil»*1 » et q,,e déjà , à la seconde périod» <ie «on développement , elle vo «aisse qu'un petit espace circulaire , qui ne tarde pas à disparaître dans la période suivante. La membrane vilelline, sous laquelle ce développement a lieu , se trouve ainsi successivement séparée du vitellus, et ne tarde pas à
[ij Voir M. Vojt, ou», cit. p ïoï «» l«J.
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éprouver une résorption complète. La couche extérieure des cellules du blastoderme qui la remplace peut être considérée , dès ce moment , comme la peau de l'embryon ; tandis que la couche intérieure se continue arec son canal alimentaire , et comprend , comme une hernie de ce canal , le sac vitellin , renfermant la substance vitelline. Dès ce moment aussi le sac vitellio fait partie de l'organisme du fœtus. On peut l'envisager à la fois comme un sac alimentaire transitoire extérieur, et comme son premier organe de chyliQcation et de sanguification. Sa liaison avec le reste de l'organisme pourra être pins ou moins évidente et rapide, suivant les familles et les classes.
Le développement des Batraciens ne diffère à cet égard de celui des Poissons que du plus au moins.
A«t. II. — Oyocékie dbs Poissoxs
CARTILAGINEUX
L'Ovologie des Poissons cartilagineux est beaucoup jnoins avancée que celle des Poissons osseux. On ne connaît encore que quelques traits de l'histoire du développement de* Sélaciens; encore ces traits concernentils sortout leur Exogénie et leur Ovogénie.
Nous avons déjà vu , dans le paragraphe où nous avons traité de ce premier sujet, qu'un certain nombre de Poissons cartilagineux , appartenant tous a ce groupe nombreux des poissons Sélaciens, sont vivipares ; que leur lieu d'incubation est l'oviducte de leur mère; et même que les rapports de l œuf avec les parois de l'oviducte peuvent avoir , dans quelques espèces , beaucoup d'analogie arec ceux de l'œuf des Mammifères.
Mais nous n'avons fait qu'indiquer ces faits singuliers; nous réservons de les décrire dans TOvogénie.
5 1. Changements dans la sphère d'enveloppe ou protectrice.
Les Sélaciens ovipares, y compris les Chimères, dont nous avons caractérisé l'œuf dans la première partie de cet article, n'éprouvent aucun changement apparent dans leur coque durant l'incubation. Les fentes de cette coque restées ouvertes pour la respiration et pour l'éclosion , permettent à la
membrane qui la double, ou au chorion, t. x.
d'absorber la quantité d'eau nécessaire pour deïayer l'albumen renfermé dans cette dernière poche. Quant aux Squales vivipares, dont l'incubation a lieu dans l'oviductc, nous avons déjà vu, dans la première partie , que l'enveloppe extérieure de l'œuf est une membrane épidermoïde très mince , transparente , et qu'elle forme une poche d'un grand développement disproportionné avec son contenu. Les parois sont rapprochées, dans le principe, excepté dans les places occupées par l'albumen et le vitel* 4 lus. Les bords en sont plissés assez régulièrement, et ces plis sont pris entre ceux que forment les parois de l'oviductc. Une couche d'albumen épais, visqueux , filant , que recouvre immédiatement la membrane de la coque ou du eborion , entoure le vitel lus et se prolonge en forme d'appendice jusqu'à l'une des deux extrémités de la coque.
Ces différentes parties présentent des modifications remarquables à mesure du développement. L'albumen, très consistant, est devenu très aqueux par l'addition successive d'une grande quantité de sérosité, prise dans les parois de l'oviducte par la membrane de la coque. A mesure que le volume de l'albumen ainsi délayé augmente , il repousse et développe sa membrane ou l'endochorion contre l'exochorion. Dans des œufs dont l'embryon avait de 5 à 8 centimètres , l'humeur albumineuse avait repoussé son enveloppe contre les parois de la membrane extérieure, sauf vers les extrémités qu'elle n'atteignait pas encore. Alors le vitellus et le germe nagent dans ce liquide séroso-albumineux, comme l'embryon des Mammifères dans l'eau de l'amnios.
Mais ces changements n'ont pas lieu quand l'œuf n'a pas de germe; ce qui prouve que la vie de celui-ci est nécessaire , pour provoquer et déterminer celte absorption.
Cet albumen ainsi délayé, qui s'augmente et se renouvelle par absorption, contribue sans doute beaucoup à la nutrition du fœtus. L'augmentation de poids de celui-ci, comparativement au poids de l'œuf arrêté dans l'oviducte , au commencement de l'incubation , en est une preuve indubitable. J. Davy a pesé le fœtus mûr d'une Torpille, et l'a trouvé de 479 grains ; tandis que l'œuf, avant l'apparition du fœtus, n'a-
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?ait que 182 grain» de poids total. Un œuf d'Emissole (Mustelus vulgaris Cuv.), avaot le développement du fœtus , pèse 7,5 grammes, suivant J. Muller; tandis qu'un fœtus de cette même espèce de 0*,245 de long , pesait 23 grammes.
On voit que, pour les Sélaciens vivipares, la sphère d'enveloppe devient aussi une •phère nutritive, d'une manière encore plus évidente que chez les Sélaciens ovipares. Nous devons ajouter qu'elle disparaît a une époque qui n'a pas encore été bien déterminée, et que l'éclosion a lieu avant la mise bas, eu m me cher la Blennie vivipare.
§ 2. Changements dans la sphère vitel- Une ou nutritive.
Le vitellus éprouve, durant l'incubation, des changements remarquables , dont une partie, sinon découverts, du moins mieux appréciés dans ces derniers temps, sont du plus haut intérêt pour la physiologie du fœtus.
La substance vilelline ne se compose pas généralement, chez les Sélaciens et les autres cartilagineux , de cellules organiques , mais de grains de forme variée , que l'on a comparés aux grains de fécule. Ils peuvent être de forme régulière ou irrégulière. Cependant, ceux de Letche (Scymnus, Cuv.), paraissent formés, par exception, de grandes cellules rondes, contenant des cellules plus petites. Ici les granules vilellins semblent être organiques et pouvoir se multiplier comme toutes les cellules élémentaires des organismes végétaux ou animaux (1). La substance vitelline, moins abondante chei les Sélaciens vivipares que chez les ovipares, est moins riche en matières plastiques susceptibles de s'organiser, ou s'organisant. En général , la quantité de substance vilelline est en raison inverse du développement du fœtus; on peut mesurer cette quantité par le volume du sac qui la renferme. Ainsi, un fœtus de 0",107 observé par J. MQller, avait un vitellus de Om, 054 de diamètre. Celui-ci n'était plus que de 0»,004 dans un fœtus de 0*,246.
Les proportions des substances nutritives plastiques diminuent encore chez les Squales 1 placenta, surtout à l'époque où celui-ci est formé et adhérent aux parois de l'oviductc.
(i) V. j. Miller, cite, p.
Il faut donc, pour avoir une idée complète de toutes les différences que présente la substance vitelline dans la suite du développement , connaître les rapports organiques qui s'établissent entre le vitellus et le fœius, comme ceux que le vitellus peut contracter, dans quelques cas, avec les parois de l'oviducte. C'est ce que nous allons examiner.
Le sac vilello-ombilical varie non seulement relativement à son contenu aus différentes époques du développement, mais encore relativement à sa division en sac estérieur et en sac intérieur ou abdominal. En effet, le sac vilellin n'est pas unique chez la plupart des Sélaciens ovipares ou vivipares. Outre le sac vitcllin extérieur, ils paraissent avoir généralement, sauf les Squales à placenta', un sac vilellin intérieur ou abdominal , qui tient au conduit vilellin , comme s'il en était un divet liculum , et remplit la plus grande partie de la cavité abdominale, à l'époque de son plus grand développement^). Ce sac vitellin abdominal, qui est plus grand que l'externe, vers la Cn du développement, a des parois simples, etqui ne sont en rapport qu'avec l'intestin ; tandis que le sac vitellin externe ayant les mêmes rapports de continuité avec l'intestin par sa membrane interne, a toujours pour revêtement le sac ombilical , qui se continue avec les téguments. Ce double sac se détache du fœtus , et n'y tient que par un pédicule qui semble le suspendre aux parois abdominales comme un cordon ombilical. Le canal vitellin qui le parcourt s'ouvre dans le commencement de l'intestin moyen, comme chez la plupart des Sélaciens, par une valvule spirale, qui répond à l'intestin grêle (2).
Les vaisseaux ombilicaux rampent entre |e sac ombilical et le sac vitellin. Leur tronc afférent est une artère, branche de l'artère gastrique ou mésentérique, et non
,i) O ik «itellin Intérieur fub»l»l« *o ».dimrnt ju*,»'. Vlft adulte II ■ clé dérnt . pour I» premier» fn». I»' G. Eotr, dtn» on Squale adulte ( d»tu ChtrMcn oMwmctttton Zoitum, etc., Lnndon , i66f ) ; mil» . comme l-ob»rf »e> J. Mullrr, o» a confondu députa lor». août le nom de itr+m titliant. pluiicun pa.tiel trè» différenlet. Le uc «ilellm i«fnne a de uouvrau et* reroonu et bien Uétec«>aé p*» Cuvier, Unt ml. drj Peittom. 1. 1. p. ili.
(i) Il eit détermine . par eneur , comme le ero» Intrjtiii . dan» ta Pkr$iatoSU de Durtltc b, t. III. p iH-l* *• >» induction fr-nç.i*.
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une reine-porte viidlitie t provenant de la veine intestinale, comme chez les Poissons osseui ; et leur tronc afférent se rend dans la reine-porte hépatique. Ce sont absolument les analogues des vaisseaux omphaloinéseotériques des Oiseaut et des Mammifères.
Le cordon ombiliral dont la longueur peut varier de 0*",055 à 0m,l80 , est hérissé, dans quelques espèces, de filaments simples ou ramifiés qui ont 0m,005, 0"\OIO et même 0m,015 de long. On les a découverts dans le Squale marteau, Zygcena liburo Cuv. , et dans tes Scoliodons J. M. , sousgenre des Requins. Les sous-genres Prionodon et Scoliodon, démembrés du genre Requin [Carcharias , Cuv.); l'Émissole lisse (Mustelus lœvisi. Muller), mais non l'Émissole ordinaire {Mustelus vulgaris Cuv. ), sont pourvus d'un placenta. Celte circonstance avait déjà été indiquée par Arisiole, pour le Squale lisse ( o! lcîof t»w ;aùtû» , liv. VI, cb. 10,8).
Stenon (I) l'avait constaté dans la même espèce , mais comme Aristote , sans déterminer la nature vitelline de l'adhérence. C'est à G. Cuvicr qu'on en doit le premier aperçu. « Le vitellus fort réduit des fœtus » de Requins, prêts à naître , m'a paru ad- » Itérer à la matrice presqu'au$si fixement » qu'un placenta (2). » Toutefois, M. J. Muller est le premier qui ait clairement mis en évidence et bien déterminé cette singulière viviparité de quelques Sélaciens. Son observation est d'autant plus remarquable, qu'elle peut être particulière à une espèce d'un genre, dont l'autre espèce rentre dans le mode ordinaire de gestation vivipare de la classe : tels sont l'Émissole lisse, pour le cas exceptionnel, et l'Émissole vulgaire, pour le cas ordinaire.
Ainsi, cbex quelques Sélaciens vivipares, le vitellus contracte des adhérences vasculaires, e'est-à-dire des rapports intimes de contiguïté et non de continuité, avec les \ parois de l'oviducte, à travers les parois très amincies du eborion. 11 en résulte un placenta vitellin qui est chargé, en grande
(i) Or* tiplfcnrum tpt(tû»tu oinrvationtt. Acla kaftmUiuu, «ol. lit. H»fni*. i6;J. p. jiJ. Ch«» an Gains Itnu il y iTitt troU fetnt ; rh»<i«« feetat avtit «a pttit placenta roof* qui tait «ttarW a l'o»idoctr,«tc
(?) Hi$U "al. aV* P»iim>hi, f I , p. Ht.
partie , de la nourriture du fœtus. Aussi le sac vitellin ne renferme-t-it que très peu de granules , dès les premiers moments de la fixation de ce placenta aux parois de l'oviducte. Ce sac vitellin et le sac ombilical qui le revêt, forment des plis et des laciniures, composés de deux lames membraneuses, entre lesquelles se ramifient les vaisseaux sanguins ombilicaux. Ces laciniures viennent se confondre, à la surface de l'œuf, avec des plis et des laciniures correspondants du eborion, et constituent le placenta vitellin de ces Poissons.
Des productions vasculaires et membraneuses analogues, se forment dans une surrace correspondante de la muqueuse de l'oviducte incubateur, et composent le placenta utérin. Ces deux placentas sont intérieurement unis par l'enchevêtrement et l'adhérence réciproque de leurs cotylédons. Us ont chacun un diamètre de 0m,022 à 0'",028 d'étendue. La muqueuse du placenta utérin et les' lamelles du sac vitellin sont composées de cellules, qui servent sans doute à transmettre le fluide nourricier des vaisseaux de la mère dans ceux du fœtus (I).
Chez plusieurs des espèces vivipares acotylédones, le vitellus est toujours entièrement rentré au moment de la mise bas, tandis qu'il parait encore au dehors chez d'autres espèces. Il doit être rentré dans le Milandre, l'Emissole vulgaire, la Torpille; les exemplaires les plus avancés , pris dans l'utérus , n'en ayant déjà presque plus de traces (2). Les jeunes Aiguillais , au contraire, nagent pendant quelque temps avec leur vitellus estérieur suspendu à leur ventre.
Chez les Squales ovipares, ce vitellus extérieur a disparu au moment de l'éclosion ; mais le vitellus abdominal est encore considérable.
B. Ovogénie des Amphibies,
Elle est aussi simple que celle des Pois« sons. Cependant elle présente plusieurs caractères qui doivent être signalés.
S I. Changements dans la sphère protectrice.
Chez les Batraciens anoures, la sphère d'enveloppe mucoso-albumineuse, transpa-
BfrHu,i84f.
(>) J. M «lier, tn. rit., p. Sa.
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rente comme du cristal , est revêtue d'une membrane extrêmement déliée. Cette sphère absorbe, durant les premières heures de l'arrivée de l'œuf dans l'eau, son milieu d'incubation, une certaine quantité de ce liquide. Le diamètre de l'œur qui est parfaitement spbérique augmente de O",O025à 0",0O7O, au bout de six heures , et cette augmentation de volume diminuant sa pesanteur spécifique, l'œuf s'élève du fond de l'eau, où il était tombé, à sa surface (1).
Un autre changement est celui qui s'opère dans l'endochorion , sorte de faux amnios ou seconde capsule dans laquelle le vitellus est reufermé. Ses parois absorbent de même un liquide séroso-albumineux qui le sépare de plus en plus du vitellus, augmente à mesure la capacité de la capsule et permet à l'embryon ou au fœtus de s'y mouvoir librement.
Les œufs dont le germe se développe dans l'air humide, tels sont ceux du Crapaud accoucheur, oui uue coque encore molle, dans les premiers instants qui suivent la ponte, et un chorion qui absorbent une certaine quantité de cette humidité. 11 eu résulte de même Une zone liquide, aqueuse et albumineuse , qui sépare le vitellus du Cborion.
Après cette absorption, la coque se durcit à l'air pour la protection du germe qu'elle renferme, et des substances qui doivent servir a son développement ; puis elle se ramollit et s'ouvre dans l'eau où se rend le Crapaud accoucheur pour l'instant précis de l'écloMon , ainsi que nous l'avons déjà dit , en parlant du lieu d'incubation.
Parmi les Batraciens urodèles , l'œuf des Triions, de la famille des Salamandres, se compose, déjà avant la ponte» d une toque transparente comme du verre, ayant beaucoup de capacité, renfermant un liquide peu dense , très aqueux , dans lequel gravite facilement la spbère vitelline, relativement petite.
Les œufs de Salamandres proprement dites, qui se développcut dans l'oviducte, absorbent comme les œufs des Poissons vivipares, par une membrane d'enveloppe , une certaine quantité de sérosité, exbalée par les parois de l'organe incubateur; il en résulte,
(■) Observation» <]« MM. Irrvoit rt DuoiM *ur U» autt it U GrtnouiUe «cnc. — Memair* tué.
comme toujours , une mobilité du vitellus et du germe, nécessaire au développement de celui-ci.
$ 2. Changements dans le vitellus ; so» sillonnement (1).
Le sillonnement du vitellus , observé en premier lieu sur les œufs de la Grenouille verte , est un phénomène transitoire et rapide dans cette espèce. 11 commence environ une heure après la fécondation avec une sorte de régularité, et se termine dans quinze heures. Ce sillonnement est beaucoup plus tardif, beaucoup plus lent et moins régulier dans le Crapaud accoucheur. 11 ne commence qu'à la fin du deui me jour après la fécondation, et ne se termine que le quatrième jour.
Dans la Grenouille rousse, qui s'accouple et pond ses œufs dans le mois de mars, nous l'avons trouvé beaucoup moins tardif que dans les œufs du Crapaud accoucheur , mais en même temps moins rapide que chez la Grenouille verte. Ce sillonnement étant, selon nous, une preuve que le germe et le vitellus ne fout qu'un seul organisme , nous y reviendrons dans la troisième partie de cet article en parlant de l'Embryogénie.
C. Ovogcnie des Vertébrés qui ne respirent jamais par des branchies, et plus particulièrement des Reptiles.
Avec la classe des Reptiles commence uoe Ovogénie plus compliquée que dans les deux précédentes. La fécondation ajant lieu généralement chez les Reptiles , les Oiseaux et les Mammifères , avant l'arrivée de l'œuf dans le lieu d'incubation , soit intérieur, soit extérieur , avant du moins qu'il se soit complété de sa sphère d'enveloppe ou prolectrice, la formation de cette sphère est le premier changement qui s'effectue dans la composition de l'œuf après qu'il est entré dans l'oviducte. D'autres changements plus compliqués ont lieu dans la sphère outri-
(t) Voir SwinwnUn, BM.a mturm, pl. XLTII1,
6g. 7 rt 8; I* Mtmo.tr de MM. Prtroit «I D.ima». Annal** du ttitmtt uaturtUtt, t. 11. p. loo « »u.v . rt pl. 6, P«u. lt>« : M. Riucon. . Développement fa Crr»tm,'l*. M.Un. l»»6; De Uj.er, htc<i.mviphatt* de VtMuf de* Batncittu, rte. Âr- <kiv<* de J. Huiler, pour |8J4. p. *8i ft »ul». , M pL «« . I. I. 8g iC - £.„«■.. M. Kuxeni, Ânàttn 4m i. M£*r. *• l»}fc. p. aoi.
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lire, qui la mettent en rapport arec l'embrjon pour la nutrition et la respiration. L'embryon lui-même rerêt une enreloppe propre qu'on appelle amntoa, dans laquelle il est entouré d'un liquide, comme le footus des Batraciens anoures dans l'endo-chorion. L'amnios des Vertébrés à poumons est un sac fermé, composé de parois membraneuses, non rasculaires, rentrées l'une dans l'autre, dont t'interne est collée à l'embryon, et dont l'externe le protège à distance, en l'entourant d'un liquide séreux.
Chez les mêmes Vertébrés à poumons, qui ne respirent par des branchies à aucune époque de leur vie, l'influence de l'oxygène sur leur sang a lieu d'abord , comme chez les précédents , par le moyen des vaisseaux omphalo -mésentériques , qui forment une aire rasculaire à la surrace du vitellus. Mois bientôt l'organisme du fœtus développe un sac membraneux, à parois extrêmement rasculaires, qui renferment les troncs et les nombreuses ramifications des vaisseaux dits ombilicaux, qui y viennent chercher t'influence de l'oxygène. Ce sac membraneux respirateur, ce poumon simple de l'embryon , l'allanioide, s'avance de l'extrémité de la carité abdominale où est son pédicule, jusque sous le eborion, et devient ainsi, à son tour, une enreloppe complète, ou partielle» du foetus et de son vitellus.
Après ces généralités, nous pourrons entrer dans quelques détails sur l'Ovojrénie des Reptiles, avec l'espoir que nous serons corn* pris.
Nous prions toutefois de regarder une par' tie de ces détails comme mixtes, c'est-à-dire comme appartenant autant aux changements dans la composition de l'œuf, qui font le sujet de l'Ovogénie, qu'à l'Embryopénie. Ils serriront d'introduction à cette troisième parue de notre tâche.
$ 1. Changements relatifs à l'enveloppe et à la sphère protectrice en général.
C'est en cheminant dans l'oriducte que fovule se complète et prend successivement son albumen, son eborion et sa coque.
Nous avons déjà indiqué, dans l'Exogénie, les différences que présente la composition de la sphère protectrice , suivant le lieu d'incubation. Noos aurons peu de chose à ajouter pour compléter cette partie de l'O-
vogénie. Nous comprenons l'albumen dans
cette division de l'œuf, quoiqu'il se compose d'une substance nutritive qui contribue à l'alimentation du germe, parce que la xone albumineuse est intermédiaire entre la coque et le vitellus qui comprend ce germe, et qu'elle sert aussi à le protéger, dans les premières périodes du développement.
La œufs des Reptiles propres , qui sont pondus immédiatement après qu'ils ont été complétés par la formation de la sphère protectrice, ont un albumen ; tels sont ceux des CMloniens et des Crocodiliens. Ceux des Ophidiens, qui subissent au moins une première incubation dans l'oviducte , n'ont qu'une sérosité albumineuse qu'ils reçoivent après la formation de leur coque, encore molle et membraneuse, et par la faculté absorbante de cette coque et du eborion. Dans les œufs des Lézards, il y a une petite portion d'albumen qui subsiste à l'époque où l'allanloïde est complètement formée. On le trouve à la surface du vitellus, au côté opposé au fœtus. Cet albumen forme comme un gâteau arrondi , assex dense , d'un blanc sale; sa consistance est celle de l'albumen de l'œuf de Poule à demi coagulé. Chez tes Chéloniens, qui ont cet albumen plus abondant, il est absorbé dans les premières périodes du développement; on n'en trouve plus dans ses dernières époques, comme nous le dirons de celui des Oiseaux.
Au moment où l'œuf de la Couleuvre vient de passer de l'ovaire dans l'oviducte , son eborion n'est pas encore revêtu de sa coque, ffais en cheminant dans cet oviducte , il reçoit des parois de ce canal les couches successives d'une substance gélatineuse et d'une matière calcaire qui constituent cette coque. Ainsi formée , celle-ci n'a jamais la dureté calcaire des œufs d'Oiseaux ou de Tortues de «erre et d'eau douce; elle n'a que la consistance du parchemin. Si l'on examine avec soin un œuf de Lézard , on roit que les différentes couches dont se compose la coque ont été déposées successivement et ne sont pas de même nature. La dernière déposée est plus calcaire ; la seconde , qui la double , est très mince et de même nature; sous elle en est une élastique; enfin on peut en reconnaître
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une quatrième, beaucoup plus épaisse que chacune des précédentes.
8 2. Changements dans la sphère hœmatogène et nutritive.
Le vilcllus joue le rôle principal dans la nutrition du fœtus des Ovipares. Après la formation du germe , nous le considérons comme un avec lui , comme faisant partie du même organisme, comme un sac alimentaire communiquant toujours, durant une certaine époque du développement du fœtus, avec le canal alimentaire de ce der nier, et lui servant d'annexé, enfin comme son premier moyen de respiration et de aanguiUcation. Le vitellus des Reptiles propres est considérable , et diffère de celui des Poissons par l'absence du disque huileux ou de la sphère huileuse, toujours séparée dans l'œuf de ceux-ci. Il en diffère encore , ainsi que du vitellus des Amphibies , par la forme singulière qu'il prend, en se creusant comme un bonnet de nuit, pour envelopper le fœtus dans sa cavité. C'est du moins ce qui a lieu chez les Sauriens proprement dits et chez les Ophidiens.
Sa substance se compose de granulations , de gouttes d'huile mélangées avec beaucoup de granulations, et d'une sérosité albumiueuse, qui sert sans doute de premier aliment à i'embrjon. Nous aurons a faire un premier examen, dans ce paragraphe , des rapports qui s'établissent entre la sphère vilelline et le fœtus, pour l'élaboration des substances alimentaires que renferme cette spbère nutritive, et leur transport dans le corps du fœtus. Nous y reviendrons encore dans la troisième partie de cet article.
a. Chez les Ophidiens et les Sauriens.
Chez les Ophidtens , dès le moment où l'embryon est formé, il existe à la surface du vitellos une dépression où se trouve cet embryon. Cette dépression est circulaire ou un peu oblongue , et forme autour du fœtus un espace transparent constitué par le faux amnios. C'est au-delà de celte aire transparente que se voient les premiers vaisseaux sanguins du fœtus , qui viennent respirer à la surface du vitellus en s'y ramifiant dans une zone qu'on appelle Taire vasculaire. Cette aire est circonscrite par un double ra-
meau circulaire, qui ne forme pas, comme chez les Oiseaux, un sinus terminal très prononcé , et qui établit cependant la communication principale entre les dernières ramifications artérielles et les premières radicules veineuses. Ces ramifications ne se montrent que successivement; il n'y a d'abord que des taches sanguines, dispersées, qui se multiplient, s'allongent et finissent par se continuer en ramifications vasculaires. A mesure que le fœtus croit avec son amnios , il s'enfonce de plus en plus dans son lit du sac vilellin , de telle sorte qu'il finit par en être presque entièrement enveloppé. La grandeur du vitellus d'un côté, et de l'autre l'absence ou la petite quantité d'albumen, qui permettrait au fœtus son libre développement, dans l'espace qu'il occuperait avec son amnios , entre le vitellus et la spbère d'enveloppe , font comprendre celte forme du vitellus, si différente de celle que nous avons décrite jusqu'ici, et de celle que nous verrons chez les Oiseaux.
Il en résulte que le fœtus de ces Reptiles ne peut se mouvoir sur son axe , comme celui des Amphibies, que ce mouvement fait sans doute respirer , en provoquant le renouvellement du liquide dans lequel il a lieu par l'eau aérée où l'œuf est plongé, et dans laquelle ce développement s'effectue.
Lorsque l'embryon est formé , le vitellus se trouve enfermé dans un double sac: l'un interne, le sac vitelliu, qui se continue avec l'intestin ou la peau intérieure; l autre externe, le sac ombilical, répond à la peau extérieure.
Chez les Reptiles , celui-ci a des parois d'une extrême minceur, comparées à celles du sac vilellin. Ce dernier se compose de1 deux feuillets qui se séparent facilement. L'interne prend une grande épaisseur relative , une couleur jaune et une structure granuleuse ; tandis que l'externe reste mince et sans couleur. C'est entre ces deux feuillets que se développent les vaisseaui qui vont du vitellus au fœtus. Dans les premiers instants du développement , ils forment à la surface du vitellus ce qu'on appelle l'aire vasculaire, qui entoure l'aire transparente, où se montrent les premiers linéaments de l'embryon. A mesure que les vaisseaux artériels les plus considérables du
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vilellus et les rameaux principaux qui en partent grossissent , ils se détachent de la surface interne du feuillet externe, en repliant devant eux , dans leur mouvement centripète, la membrane vitelline interne. En même temps leurs anastomoses avec les veines , qui sont plus petites , et qui restent à la surface, se développent de plus en plus, et forment une série régulière de vaisseaux courts , qu'on a comparés chez les Lézards, comme chez les Couleuvres, aux cordes d'une harpe. Les plis de la membrane interne du vilellus, produits parle déplacement des artères vers son axe, et les sinuosités que forment leurs principales ramifications , donnent un caractère particulier à ce vilellus. La substance vitelline va toujours en diminuant, en partie parce qu'elle est successivement assimilée dans la propre substance du fœtus, en partie par la perte qu'elle éprouve par l'évaporation.
Le vilellus perd beaucoup de sa densité , de ses granulations, et devient plus liquide dans les dernières périodes du développement. Au moment de l'éclosion toute la substance vitelline a disparu.
Immédiatement après, les parois du sac vitello-ombilical se concentrent et ne forment bientôt qu'une petite vessie , qui paraît au dehors de la cavité abdominale, à l'endroit de l'ombilic , et qui ne tarde pas à passer dans cette cavité, en prenant une forme allongée.
b. Chez les Sauriens.
Chez les Lézards, le vilellus est de même absorbé au moment de l'éclosion. S'il en reste quelque peu dans le sac vitellin contracté, il passe avec ce sac dans le ventre, il est remarquable que le canal vitellin disparaît aussi de très bonne heure chez ces animaux, et que l'absorption de la substance «itelline n'a lieu qu'au moyen des vaisseaux fanguins du vilellus.
c. Chez les Chéloniens.
Les Chéloniens se rapprochent davantage desOiseaux pour les changements qu'éprouve leur vilellus. Il diminue sans doute à proportion du développement. Cependant M. Tiedemann l'a trouvé encore considérable dans on fœtus très avancé. Le sac vitellin entre
dans l'abdomen encore volumineux, cbci un fœtus près d'éclore.
§ 3. Enveloppes protectrice et respiratrice du fœtus; formation de l'amnios et de l'allantdide.
h De l'amnios et du faux amnios.
Chez les Ophidiens , l'amnios recouvre et enveloppe de bonne heure tout le corps du fœtus. Mais il y a de plus un faux amnios dont nous devons parler en premier lieu.
Le faux amnios est une membrane transparente, non vasculaire, qui répond au lit du fœlus, ou à celte partie concave qu'il occupe à la surface du vilellus. Le faux amnios est une partie de la membrane vitelline externe changée en feuillet externe du blastoderme, soulevée comme un verre de montre autour du fœtus, et le renfermant dans son lit avec son amnios et une petite quantité de sérosité. Le faux amnios est circonscrit par l'aire vasculaire, lorsque les vaisseaux sont formés; il est traversé par les troncs de ces vaisseaux qui partent du fœtus.
Vamnios se montre aussitôt que le fœtus est formé. Cette membrane le sépare du vilellus, de la membrane de ta coque ou du chorion,etdu faux amnios. Elle s'étend avec le fœtus, contient peu de liquide dans le principe, en renferme davantage lorsque le développement du fœtus a fait quelques progrès , puis une moindre proportion lorsqu'à la suite de ce développement ce liquide s'épaissit.
Chez les Sauriens, et plus particulièrement chez les Lézards, on a reconnu depuis longtemps l'existence de l'amnios, cette membrane sans vaisseaux qui recouvre immédiatement le fœlus par sa moitié repliée dans l'autre. Nous l'avons vue transparente et renfermant un liquide limpide entre ses deux paroi*, dans des œufs moins avancés dans leur incubation puisqu'elle était encore interne, que ceux observés par MM. Emmert et Hochstelter, qui n'ont étudié le développement que dans des œufs déjà pondus (1).
Chez les Chéloniens , l'amnios enveloppe de même le fœlus de toutes parts. C'est du pourtour de l'ouverture cutanée ombilicalo
(i) Anklwti 4* pkysMorh *• **» « Anlf nrlrtb, 4* vol. p. Si à ut; «t pl I et II. Htllt, iSii.
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que partent les deux lames , dont l'interne adhère aux téguments du fœtus, et dont l'externe est libre. Elles contiennent dans leur Myilé commune plus ou moins de sérosité, suivant l'époque reculée ou avancée du développement du foetus. Il y en avait très peu dans un fœtus très développé de VEmys amosonica observé par M.Tiedemann (1).
II. Formation de l'allantoide
Dans un embryon de Couleuvre à collier, extrait de l'oviducie , ayant O-.OO* de long, l'allantoide était une très petite vessie pyriforme transparente, qui n'avait encore que le quart de celte longueur. Elle tenait par un pédicule à l'extrémité du tronc.
Au moment de la ponte, après l'incubation intérieure, lorsque l'animal a d«:jà 0 ",021 de long, l'allatitofdc est encore fort petite. Elle est aplatie en forme de gâteau et très injectée de vaisseaux sanguins.
Peu de temps après la fermeture des feules cervicales, l'allantoide double le chorion dans toute son étendue. I.a liqueur que renferme sa lame interne devient dense et filante, tout en augmentant en quantité. Ce n'est que dans les dernières périodes du développement qu'elle diminue. A celle époque elle est d'un gris Jaunâtre, collante, et montre quelques stries d'une substance opaque d'un blanc jaunâtre , qui pourrait être de l'acide urique. L'allantoide elle-même, dans ces dernières périodes, ne paraît pas éprouver de changement. Seulement elle est soumise de plus en plus, avec ses vaisseaux , à l'influence de l'air respirable chez les Ovipares, ou de l'oxygénation indirecte chez les Vivipares, par l'absorption de la lame interne du ebonon.
Ses vaisseaux , qui font partie du cordon ombilical , sont au nombre de trois, comme chez les autres Vertébrés supérieurs : deux artères provenant des iliaques, et une veine qui va gagner la face antérieure du foie après qu'elle est entrée dans l'abdomen. Leurs ramifications appartiennent surtout à la lame externe de l'allantoide , afin que le sang qui y circule soit plus rapproché de l'influence de l'oxygène. L'allantoide des Lézards , lorsqu'elle est développée , a la même structure que celle de la Couleuvre.
(i) la Samwl Tbooui Ton Sen»n>rrri)g Jatxtfcia von f.TlH*a«iM. HridcllMi-f and Utpilg, 1I1S,
Son pédicule a de même son origine à l'extrémité du canal alimentaire ; il se porte de là hors de l'abdomen , à travers l'ouverture ombilicale. C'est ainsi que ce sac membraneux conduit au dehors les artères iléoombilicales qui se ramifient entre ses deux lames, et qui semblent appartenir davantage à l'interne. Cet arrangement les rapproche le plus que possible de la surface de l'œuf, dont la coque se trouve doublée par l'allanioïde. La cavité qu'intercepte sa lame interne renferme un liquide limpide.
Chez les Chc'lonicns, l'allantoide se détache de même de l'extrémité du canal alimentaire , et forme un double sac entre les parois duquel rampent et se ramifient les vaisseaux sanguins. Ce double sac a un pédicule étroit lorsqu'il sort de la cavité abdominale par l'ouverture ombilicale , et l'espèce d'entonnoir qu'y forme l'amnios. Il se déploie ensuite sur la partie abdominale du fœtus , en dehors de la vessie ombilicale ou vitellinc qu'il recouvre.
Deux artères provenant du bassin , les artères iléo-ombilicales , sortent de l'abdomen avec le pédicule de l'allantoide , et se répandent en fines ramifications dans toute l'étendue de ce double sac , entre ses deux parois ; tandis que le sac intérieur renferme déjà un liquide excrémentiticl dans sa partie abdominale, qui deviendra la vessie urinairo.
D. Ovogénie des Oiseaux.
Ce que nous venons de dire sur l'Ovogénie des Reptiles nous dispensera de nous étendre sur celle des Oiseaui, qui en diffère très peu , et qui lui ressemble , au contraire, dans tous les détails les plus importants.
S i- Formation de la sphère d'enveloppe et sa composition.
Cette sphère n'existe pas dans l'ovaire, dans lequel le vitetlus , que le vulgaire appelle le jaune , et la vésicule germinalive qu'il renferme, sont contenus dans la capsule nutritive de l'ovule , où celui-ci s'est développé. Le vitellus et le germe qui a remplacé, après la fécondation, ta vésicule germinative , sortis de la capsule de l'ovaire , sont arrivés dans le commencement de l'oviducte. Ce canal dans lequel l'œuf do il se com-
pléter . «d se revêtant de sa sphère protectrice, ce t admirablement organisé pour remplir à la fois cette fonction d'organe de sécrétion et celle d'organe de transmission, soit de l'élément mâle du germe vers l'ovaire , pour la fécondation de l'ovule , soit des produits de la génération dans un sens contraire, ou du dedans au dehors. L'oeuf y chemine lentement en formant des tours de spire , qui expliquent la torsion des chalazes. Celles-ci sont des cordons qui naissent d'une première membrane albumineuse, dont les parois de l'oviducte revêtent le vitellus. Celle membrane se prolonge en ces deux appendices contournés, qui se portent dans le sens du grand aie de l'œuf jusqu'à ses pôles, aux<quels ces cordons semblent suspendre le vitellus. Un peu plus avant , les parois de l'oviducte recouvrent celui-ci d'une première zone d'albumen, la plus épaisse et la plus visqueuse. Plus loin encore, ces mêmes parois produisent un blanc d'œuf plus liquide, ^ui forme la zone externe de cette partie. L'une et l'autre zones sont enfermées dans une double membrane, produit d'une place plus avancée de ces mêmes parois. Enfin «Iles sécrètent, dans leur dernière portion, la coque ou la dernière enveloppe protectrice de l'œuf, qui se compose de sels calcaires et de substance animale comme nos dénis, mais qui n'est pas organisée (1). Cette dernière enveloppe, malgré sa densité «t sa dureté, est perméable, jusqu'à un certain point, aux liquides contenus dans l'œuf, et aux gaz qui s'y développent durant l'incubation , comme à l'air extérieur dont l'action est nécessaire à la sanguifleation du petit être. Cette coque est blanche ou colorée , suivant les espèces , et, dans ce cas, elle a dans ses couleurs et dans leur disposition, ainsi que l'œuf dans sa forme et dans son volume, des caractères constants, qui appartiennentà chaque espèce; circonstances qu'on ne saurait se lasser d'admirer dans {'organisation présumée et nécessaire du canal qui les reproduit régulièrement.
(i) Suivant V.uqoelin , mille partir* de coquille» ilteufi contù-nnrat:
Carbonate de caaol o,«g6.
Pbotph if* de chaut 0.0S7 .
Outra animal 0,0*7.
5 2. Changement dans la sphère (Tenveloppo durant l'incubation.
La partie aqueuse du blanc ou de l'albumen s'évapore à travers la coque et sa membrane; ce qui contribue à la diminution du poids des œufs durant l'incubation, qui s'élève à un cinquième du poids total (t), terme moyen.
L'albumen se mêle aussi, peu à peu, au vitellus qui l'absorbe ; il se dégage de dessus l'embryon, se porte vers le pôle aigu, et Gnit par disparaître.
Mais avant son entière disparition, qui n'a lieu que dans la troisième semaine de l'incubation, par évaporation ou par absorption de la part du vitellus , sa composition chimique change. Il perd sou phosphore qui augmente dans le jaune et parait s'unir à la chaux, comme acide phosphorique, pour la formation des os de l'embryon. Aussitôt après la ponte, les deux lames dont se compose la membrane de la coque se séparent dans le gros bout de l'œuf; il se forme alors un espace rempli d'air qui grandit rapidement. Cet air a la même composition que l'air atmosphérique; mais il est plus riche en oxygène, puisqu'il en contient de 0,25 à 0,27 au lieu de 0,23. Il sert à la respiration du fœtus.
S 3. Changements dans le vitellus ou la sphère nutritive.
Le vitellus, spécifiquement un peu moins pesant que le blanc, se lient du côté supérieur de l'œuf. Il augmente de volume dans les premiers temps de l'incubation, et devient plus liquide par l'addition du blanc. Il perd ensuite peu à peu de son volume, à mesure du développement du Poulet, dont les matériaux organiques lui sont fournis par le vitellus. C'est à la surface du vitellus que paraissent les premiers linéaments de l'embryon, que celui ci se développe entre ses deux membranes, dont l'une se continue avec la peau (c'est le sac ombilical), et l'autre avec le canal intestinal (c'est le sac viteliin). C'est entre ces deux membranes que se forme l'aire vasculaire composée du premier
(.) Mlnteirt ittrUt d.ffèrtntt était dt puanteur tU, potes du «tufs, au tommenetment tl à la fin dt Pimentât ton, lu a l'Académie dci Kienrei le t% aoAt llio, p*r M. Geoffroy Samt-tliUirr ; et Annale» de* H. natur., t. IV, Mcmuire d« MM. Prévoit et Duma*.
réseau nutritif et respirateur du Poulet, lequel appartient à ses vaisseaux ompbaloméseotériquea. C'est par ces vaisseaux que les matériaux du jaune passent dans la circulation du Poulet, après avoir été élaborés par la respiratioo. Une autre partie est portée directement dans le commencement du canal intestinal par le sac vitellin et son canal vitello-ombilical.
Nous verrons, dans l'Embryogénie, que cette circulation vitelline est remplacée dans le Poulet, du sixième au septième jour de l'incubation, par la circulation allantoldienne.
Les organes du Poulet devant trouver dans le jaune une grande partie de leurs matériaui, il était intéressant d'en bien connaître la composition. D'après l'analyse chimique la plus récente, on a trouvé que cette partie de l'œuf se compose:
1" De cinquante-deux centièmes d'eau; 2° d'une substance complexe albuminoïde, la vitelline, qui renferme: 3* deux centièmes de soufre et de phosphore; 4" d'une huile grasse formée de margarine, d'oléïne, de choleslérine et de deux matières colorantes, l'une jaune, l'autre rouge; 5° d'une matière visqueuse contenant du phosphoglycérate d'ammoniaque (1).
Nous devrions indiquer ici les changements chimiques que le vitellus éprouve durant l'incubation ; mais ce sujet si intéressant n'a pas encore été traité, du moins dans des publications connues, par la physiologie chimique; on n'a étudié jusqu'à présent que les changements organiques qu'éprouve, durant cette époque, les différentes couches du vitellus en se transformant en cellules. Ces changements étant analogues chez tous les Ovipares, nous en avons déjà l'Tléau sujet des Poissons et des Amphi- !'«•> ; nous y reviendrons d'ailleurs en traitant de l'Embryogénie.
S * • Des enveloppes protectrice et respiratrice cl t fœtus, ou de l'ahinios et de l'allantotde.
I. De l'amnios
Nous indiquerons la formation de l'am-
(0 Compt,i.rt»d«, dV rAcadimit detitaett. du 16 mar. «Rifi, Rapport iur un mémoire ayant pour titre i RtchrrtKrt •kimifuti tmr t» Jmtmt d'au/, t. XXII , p. 46». V oir rncvre I !*• llemarfmtt ét M. Saet, p. fi;*, qui annonce qor le jaune tl'wul absorbe l\>i.g*ne de l'a.r. et la Mpcnie i>* U. Go- "<r, P 9»! d. nim. rccur.l.
nlos en partant du développement de l'embryon. Qu'il nous suffise de dire ici que le petit Poulet se trouve complètement renfermé dans cette première poche membraneuse, à la fin du quatrième Jour de l'incubation , et qu'il est séparé du feuillet externe et libre de cette poebe par un feuillet adhérent entre lesquels se trouve te fluide de l'amnios. Ce fluide, qui augmente d'abord durant la première moitié de l'incubation, va ensuite en diminuant pendant la seconde moitié de cette époque.
II. De l'allantotde
Cette poche membraneuse se compose rie deux croissants qui germent de l'extrémité de la cavité viscérale , et ne tardent pas à se réunir pour former une vessie unique. C'est entre la quarante-huitième et la soixantième heure de l'incubation que celte germination a lieu. Le quatrième jour , l'allantotde croît rapidement ; le cinquième , elle a un long pédoncule; le sixième, elle se montre comme une grosse vessie aplatie.
Dans les derniers jours de la seconde semaine, elle enveloppe tout l'embryon, y compris le sac vitellin, tapisse l'intérieur de la coque, et se compose d'un réseau vasculaire extrêmement riche, contenant un sang vermeil. Les troncs de ce réseau sont les vaisseaux ombilicaux, composés de deux veines et de deux artères. L'allantoïde est essentiellement le poumon du Poulet dans l'œuf, son organe de respiration, soumettant son sang à l'action vivifiante de l'air atmosphérique. Lorsqu'elle a atteint tout son développement , elle tapisse et garnit d'un riche et très beau réseau vaseulaire toute l'étendue de la membrane de la coque.
La classe des Oiseaux ne présente, dans les observations qu'on a pu faire sur d'autres espères que celle du Poulet, aucune différence qui mérite d'être citée. Les observateurs se sont bornés d'ailleurs généralement aux Oiseaux domestiques, comme plus faciles à étudier pour la précision des observations.
Les caractères si prononcés de cette classe ne permettent pas de conjecturer qu'on trouvera des espèces qui s'écartent dans leur développement des règles bien constatées dans le Poulet.
E. Ovogénie des Mammifères.
L'extrême petitesse de l'œuf des Mammi-
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fères dans l'ovaire, dans l'oviducte propre, et même dans l'oviducte incubateur ou l'utérus, durant les premiers jours de la gestation, a fait qu'il a été longtemps inaperçu, et que son étude est très difficile. Ce très petit volume tient, ainsi que nous Pavons déjà espliqué , à la faible quantité de matière nutritive que cet œuf emporte en sortant de l'ovaire; l'activité vitale dont son germe est anime devant lui servir à puiser, dans les parois de l'organe incubateur, par endosmose eu par imbibilion , au moyeu de ses enveloppes membraneuses ou de ses valsseaui , la nourriture nécessaire à son développement. Les Mammifères monodelpbes, nous l'avons déjà indiqué en parlant du lieu d'incubation, ne tardent pas à prendre celte nourriture au moyen des Tillosités vasculaires des enveloppes de l'œuf; ces villosilés s'enracinent généralement dans les parois de l'utérus, qui ont éprouvé des modifications organiques correspondantes pour l'établissement de ces rapports. Les Marsupiaux, dans le sens que nous avons donné à cette expression dès 1828, en y comprenant les Didclpbes et les Monotrémes, qui divisent cette seconde sous-classe des Mammifères en deux groupes principaux (I) ; les Marsupiaui, dis-je, se distinguent des Mammifères de la première sous - t insse par l'absence d'un placenta. Cependant leur œuf, à part le manque de ce développement extérieur de leur allantolde, ne diffère pas essentiellement de celui des Monodelphes. Mais cette absence de placenta nous détermine à traiter de leur Ovogéoie dans une parUe distincte.
Ovogénie des Mammifères monodelphes
Comme pour les deux classes précédentes, nous étudierons successivement les changements qu'éprouve l'œuf durant l'incubation :
1* Dans sa spbère protectrice ou dans les enveloppes qui le mettent en rapport avec le lieu d'incubation.
2* Dans la spbère nutritive ou dans son vitellus.
(l) V*lrU rliHiGcation àrt Mimmifèin quf non* (Ton» I»rof*M« «lu, Mtrc «m iê ttu. hit * U I rvlM èt* •ritntn de l*Ar«l*mi« de Strubonri . rt imprimé tom< V, p*f» >Si. rt «u«t du UmrmtJ 4* U tùcUU étt «•«■««. «friraltmrt tt mu dm dipêrume»! 4» Bbj-Mâim , Strubearf ,
usa.
3° Nous décrirons comme appendices de ces changements la production de l'amnios , cette enveloppe particulière de l'embryon ou du fœtus.
4° Celle de l'allantolde, du placenta el du cordon ombilical.
J \. Changements dont la sphère extérieure ou protectrice.
Je n'appelle cette spbère protectrice que par analogie. Chez les Mammifères, la sphère extérieure, qui se compose essentiellement de la membrane extérieure de l'œuf ou du eborion, est plutôt un organe intermédiaire de nutrition qu'un organe de protection ; c'est, du moins cbex les Monodelphes, l'organe de fixité de l'œuf, au moyen duquel celui-ci pousse des racines (les villosités) qui le font adhérer aux parois de l'utérus, ou le mettent en contact avec ces parois. Ainsi, dès le principe, l'œuf fécondé des Mammifères se compose d'une membrane transparente, incolore, assez épaisse; c'est la zone transparente de M. de Baèr. Cette zone entoure le jaune ou la spbère à la fois germinative et nutritive. Parvenu au milieu de la longueur de l'oviducte propre, ce petit œuf, dans la Lapine, se revêt d'une couche d'albumen qui devient de plus en plus épaisse. Arrivé dans l'utérus , cet albumen extérieur est absorbé par le eborion, qui s'amincit à mesure que l'œuf croît et se sépare du jaune par une zone de liquide transparent. Cette séparation des deux sphères a déjà lieu dans l'oviducte propre, et permet la rotation du vitellus dans sa sphère d'enveloppe. Celle-ci croit avec la fœtus durant une grande partie de l'incubation. Chez la plupart des Mammifères monodelphes, l'œuf et celte sphère, en particulier, changent leur forme spbérique, dès les premiers temps du développement, en une forme ovale, en fuseau ou cylindrique. Le premier de ces changements a lieu dans l'œuf du Chien qui a à peioe ©■,004 de diamètre. Ces transformations sont déterminées par les rapports de contiguïté qui doivent s'établir entre les enveloppes de l'œuf et les parois de l'utérus, par la forme qu'affecte la cavité de cet organe incubateur, et la place que les œufs y trouvent pour leur développement , suivant leur nombre et le volume qu'ils doivent y pren- 1
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drc. Toutes ces circonstances sont d'ailleurs en rapport essentiel avec les espèces. Un autre changement important est la production des villosités à la surface du chorion ou de la membrane extérieure de l'œuf. Ces villosités commencent à paraître daus l'œuf du Chien qu'il n'a encore que
4 ou 5 millimètres de plus grand diamètre (t). Lorsqu'il en a 8 , elles sont déjà très développées. L'œuf du Lapin commence à les montrer au bout de sept à huit jours (2). Dans l'un et l'autre cas, on n'aperçoit encore que l'aire germinative, cette tache circulaire qui parait à la surface de la sphère vitclline , et au centre de laquelle apparaîtront incessamment les premiers linéaments de l'embryon. C'est au moyen de ces villosités, qui s'enchevêtrent, pour ainsi dire, avec des modifications organiques correspondantes , effectuées en même temps dans les parois de l'organe d'incubation , que l'œuf contracte des adhérences avec cet organe, et se Aie définitivement â ses parois. Nous verrons que, si elles commencent à paraître avant l'embryon , c'est surtout quand celui-ci aura germé et déployé son allantolde sous la voûte de son cho> rion, que ces villosités, devenues vasculaires , se développeront et se multiplieront partout où l'allantolde aura doublé le eborion , et où Celui-ci sera mis en rapport de contiguilé avec les parois de l'utérus.
5 2. Changements dans la sphère nutriiive
ou vitelline.
Cette sphère, qui renferme le germe, lequel se développe à sa surface, éprouve, durant son trajet le long de l'oviducte propre , un travail organisateur qui s'annonce par sa segmentation ou sa division en sphères régulièrement plus nombreuses (2, 4, 8, 12, 24, etc.) et plus petites. Celte segmentation , observée d'abord chez les Batraciens, chez lesquels la liaison intime de la sphère vitelline et du germe est plus évidente, parait devoir être générale. Cependant elle n'a pas encore été observée dans la classe des Oiseaux. Aurait-elle lieu, comme nous sommes porté à le présumer, durant le tra-
(i) 11. Bifcbuff, DH<lomm<nt dm Ckitn, Pl. IV, f. Jo. A et B.
(>) M. B.KbofT. Dép,U>rp*m**t dm U^m, pl. VUI. f.4i. A. B.C.
jet de l'œuf le long de l'oviducte, et eonséquemment avant la ponte et l'incubation extérieure? Dans cette supposition , il y aurait chez les Oiseaux, comme cela est prouvé pour les Ophidiens et les Sauriens, une première incubation intérieure, mais très courte , qui précéderait l'incubation principale.
Un autre phénomène fort Intéressant que montre la sphère vitelline, est un mouvement de rotation (1) régulier qu'elle eierre au moyen decilsvibratilcsqui recouvrent sa surface. Il me semble qu'on peut en conclure que celle sphère est revêtue d'une membrane vitelline, et que la membrane qui constitue la zone transparente est un véritable chorion. renfermant déjà , à cette époque, un peu de liquide, qui donne au vilellus la liberté de ses mouvements.
Nous verrons, en parlant du développement de l'embryon , que la sphère vitelline, lorsque le germe commence à paraître, semble se revêtir de deux feuillets membraneux , dont l'extérieur se continuera avec la peau de l'embryon , et l'intérieur avec son canal alimentaire. C'est pour la cinquième fois que nous décrivons ces rapports , qui se reproduisent toujours les mêmes, dans toutes les classes des Vertébrés.
Ces deux feuillets constituent le blastoderme ou le champ du développement de l'embryon.
Lorsque l'embryon est formé, cette même sphère vitelline se montre sous la forme de la vésicule ombilicale, qui n'est autre chose que le vilellus des Mammifères avec ses enveloppes.
On aura une idée théorique des premières métamorphoses que subit la sphère nutritive et germinative de l'œuf, si l'on suppose qu'au moment de l'apparition de la vésicule ombilicale la sphère vitelline s'est décomposée en deux autres; l'une formée de l'amnios, renfermant l'embryon, et l'autre constituée par la vésicule ombilicale.
La vésicule ombilicale ou vitelline , avec ses vaisseaux mésentériques , a des fonctions analogues à celles que le vitellus retn-
(t) M. S.-L. BiKUofT. otorrMioo faite tnr un «n.f 4* U- Ptoc. ArtèiKt dt i. Hitttr pour i»4( \ et SUnj. Trtmt mkii. pour 18J9, t. II.
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plit chez les Oiseaux et les Reptiles. Mais n'ayant originairement que très peu de matériaux nutritifs , elle acquiert un développement proportionnel considérable dans les premiers temps de la gestation , qui montre le rôle de nutritiou qu'elle doit remplir, en absorbant audebors une partie de la nourriture qu'elle transmet à l'embryon, au moyen des vaisseaux sanguins qui se ramiûent dans ses parois. Sa forme varie avec celle de l œur, pour s'adapter à celle de l'utérus quand son développement doit être considérable ; mais ce développement est eu raison directe de la durée de sa fonction et inverse de celle de l'allantolde. Lorsque celleci prend de bonne heure un grand développement, la vésicule ombilicale a une existence fonctionnelle plus restreinte, ainsi qu'un développement 1res limité. Chez les Ruminants et les Pachydermes, dont l'œuf est un long boudin cylindrique, un peu •minci à ses deux extrémités , c'est au milieu de la loogueur de ce boudin , dans la poebe du eborion, que se développe l'embryon. C'est de la face ventrale de celuici que partent les deux branebes du boyau intérieur, également cylindrique, qui double le chorion externe, la vésicule ombilicale. Au dix-builième jour de l'incubation , chez la Brebis (1), celte vessie ombilicale , ou ce vitellus, a déjà beaucoup perdu de son volume; au vingtième, et plus encore au vingt-quatrième jour, elle est réduite au volume d'un boyau grêle qui n'occupe qu'un petit espace dans la cavité du eborion , remplie eu grande partie par l'allantolde» dont les fonctions doivent succéder à celles de la vésicule ombilicale. M. BiscbolT a trouvé la vésicule ombilicale, dans des embryons de Vache longs de 0m,012, et dont l'œuf avait 0<n,060 de long, singulièrement réduite par ses extrémités. Audelà de ce terme elle ne larde pas à s'atrophier. G. Cuvier avait déjà observé que les Ruminants sont ceux de tous ces Mammi- ; fer es chez lesquels la vésicule ombilicale disparaît le plus vite. Le Cochon la montre un peu plus longtemps avec la même forme. Chez un Poulain de 0m,24 de long , elle est réduite à une très petite vessie cachée par les vaisseaux du cordon ombilical.
(i) Voir le* pUachttV,VI«lVUdtt'£«»/r««fei«coOT. P*W» <5» H. CoM*.
Dans un œuf de Cntew de vingt-quatre jours, ayant 0, 021 dans son grand diamètre» la vésicule ombilicale forme encore une volumineuse poche en forme de fuseau, dont les bouts s'étendent dans les extrémités de l'œuf, qui n'ont pas de placenta où elle louche immédiatement au eborion ; elle se trouve d'ailleurs enveloppée , dans tout le reste de sou étendue , par l'allantoïde.
En général , chez les Carnassiers , celte vésicule persiste jusqu'à la Ûn de l'incubation, et avec elle les vaisseaux ompbalomésenlériques plus ou moins réduits (1).
Chez les Rongeurs, la vésicule ombilicale conserve , encore plus que chez les Carnos siers, son importance primitive. Elle tapisse ou double jusqu'au dernier terme de l'incubation tout l'intérieur du chorion, qui ne répond pas au placenta ; celte autre surface, beaucoup plus petite , est en contact avec l'allantoïde (2).
La vésicule vilelline chez les Mammifères ne reutre jamais dans l'abdomen , comme chez les Oiseaux f par l'ouverture ombilicale, restée plus libre dans cette classe. Le canal de son pédicule devient plutôt un simple ligament , qui s'allonge et s'amincit de plus eu plus avec l'allongement du cordon , de manière à porter le dernier rudi ment de cette vessie jusqu'à l'insertion de celui-ci au placenta. Dans ces changements, il faut comprendre l'atrophie de ses vaisseaux , qui ne tarde pas d'avoir lieu et de les faire disparaître.
Dans le fœtus des Singes , à terme , on a trouvé la vésicule vilelline dans le cordon, entourée des vaisseaux de ce cordon , avec son canal changé en un filet grêle et seulement ligamenteux (3).
Dans d'autres fceius , également à terme, les rudiments de cette vésicule étaient près
(i) Pl. », 0f. i, m, k, il ,àu Mémoire de M. Cuvirr tar If* œufidr, Quadrupède*. Ui*oin, 4m ètulium, t. p.r,,, 1*17.
(1) Voir entre autre*, pour «aUir facilement ce» rapport», le» ligure* théorique» sur l'Ovologle dn Lapin, par H. L. Ditcholf . pl. XVI , reproduite* dan* VBmtjclepidu mualoni'fM. t. VIII. Pari», Ballliere, i8|3; et relie* de VOnlotl* dm Ckitm, par le mia» , pl. XV, «ol. in-4». Bruutw.ek. , l*4&, M. Cuvier, dao» «on Memoirg tur le* oeuf» de* Quadrupède* (Nimairtt du Mtuium, t. III, Paru, drrrit CD détail cette différence, un* chercher a l'eipliqurr, comme te* Mccemar*, par de* raiaoni qui «oc parafaient tré» bjpo- IbéOcjoc*.
(3) U Mart.o Saint-Ange . dan* VOniit.H. kUmnr* ,u> mmmUttnta ai «Vax toUi ,rmilrimuti.
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de l'insertion du cordon dans le placenta (1).
Le contenu de la vésicule vitelline prend quelquefois assez de consistance , et la couleur du jaune d'oeuf des Oiseaux (2).
M. Cuvier le décrit ainsi dans le Chat; tandis qu'il l'avait trouvé limpide dans plusieurs autres Mammifères, entre autres dans le Chien.
Dans l'espèce humaine, cette vésicule était ovale dans un fœtus de vingt et un jours , ayant 0™,004 de long, et elle s'ouvrait dans l'intestin par un court et large pédicule; les parois abdominales n'existaient pas encore pour circonscrire l'ouverture ombilicale (3). Un peu plus tard , à vingthuit jours (4) , elle prend une forme à peu près sphérique; son volume est relativement plus petit, et elle tient a un long pédicule grêle, le conduit vilellin, inséré dans l'anse de l'intestin grêle, qui formera plus lard hernie dans le cordon ombilical.
§ 3. De l'amnios.
Nous ne parlerons pas ici de la première origine de l'amnios, qui ne parait pas différer chez les Mammifères de celle qu'elle a chez les Oiseaux et les Reptiles propres. Nous pourrons d'ailleurs y revenir en décrivant les phases du développement de l'embryon. Celte enveloppe propre du fœtus se compose toujours de deux feuillets, dont l'un est adhérent à toute la surface du fœtus , et dont l'autre n'en est séparé dans les premiers temps que par une légère couche de sérosité. Avec le développement du fœtus , cette sérosité devient plus abondante. Elle écarte de plus en plus le feuillet externe de l'amnios de son feuillet interne; il en résulte que le fœtus devient à mesure plus libre dans ses mouvement*. Cette enveloppe propre, dans laquelle il se développe en toute liberté, au milieu du liquide qu'elle renferme, a été souvent comparée à un bonnet de nuit, dont une moitié, celle qui adhère au corps de l'embryon, est rentrée dans l'autre. Leur commune adhérence est au pour-
(i) Ditu la Guenon callltrirhe (Simla lakza L). Mémoire rltt de Brorlirt, pl. S et *, flj. i-t,
(*) M. Martin S*lnt-An»e , Mémoire cité".
(1) R. W.,ner. Uonn ?>r*iototitm . Iibt. VII. f. n. et t. VIII. r.l«tl.
fi) Obiervetlon d« h Màller. publié* dm. Ut Artktrv 4» HiOrr pour iMo. rt copié* dana l'ouvrag* précédent ». VIII. fif 4. A, B.
tour de l'ombilic. Les deux feuillets de l'amnios croissent avec le fœtus ; mais cet accroissement est plus sensible dans le feuillet externe, à mesure que la liqueur albumineuse montrant comme un précipité réticulé, contenue d'abord dans la cavité du chorion , passe dans celle de l'amnios. Son feuillet externe vient enfin se coller, a la suite de l'atlantolde, à la paroi interne du chorion , au moyen de ce dépôt qui produit une lame celluleuse. Ce changement a lieu dans le fœtus humain à trois mois. Alors tout le fluide limpide qui séparait l'amnios de l'allantoïde et du chorion a passé dans la poche de l'amnios, et prend le nom de fluide amniotique.
L'amnios est une membrane mince, transparente, sans vaisseaux propres; mais elle reçoit en passant des ramifications des vaisseaux de l'allantoïde ou du vitellus, d'après les rapports qui s'établissent entre ces membranes, suivant les familles. La liqueur de l'amnios, analysée comparativement à trois mois et demi et à six mois, devient plus aqueuse avec l'Age.
Sur mille parties, la première avait :
li dVao etlaMCOt.de 950.I
3,69 d'rllrail alcoolique avec
du lact.we de >oude . . . . IJ. , o,S*.
5,<>& dliydrachlorate de aonda. . . UL . Mo.
10,77 d'albumine en rendu. . . . id, . 6,67. o,ii de iuHate de rliau* el de phutpbatcdc rbaoi , et
perte U. . 0J0.
§ 4. Formation de l'allantoïde, des placentas et du cordon ombilical.
Le fœtus des Mammifères est au petit, sorti de ses enveloppes et pouvant se nourrir par la bouche el par digestion, ce qu'est la plante à l'animal pourvu d'un sac ou d'un canal alimentaire.
Le végétal étale autour de lui ses racines et déploie ses feuilles pour aller chercher cette nourriture à distance, ou pour recevoir, par la respiration, l'influence de l'air atmosphérique.
Le fœtus des Mammifères, dont la vie est toute végétative , et je prends ici ce terme dans le sens que je viens d'exprimer, pousse aussi des racines et des feuillet, pour aller puiser, à dislance, sa nourriture, ou les fluides oxygénés propres à la fois è sa res-
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piralioo et à sa nutrition. Le* villosités du chorion sont les premières racines que l'œuf des Mammifères monodelphes fait germer autour de lui. Elle* servent a la fois à le fixer aux parois de l'utérus, et sans doute à absorber dans les parois sa première nourriture. La vésicule ombilicale remplit de même les fonctions d'organe dénutrition, pour les premiers temps de la gestation chez les uns (les Ruminants); pour une époque plus longue chez les autres (les Rongeurs), quoique ce rôle devienne, chez tous, ou nul, ou très secondaire, après la formation du placenta.
D'autres voies, en effet, de nutrition et de respiration , se préparent avec le développement du fœtus.
On voit germer, comme chez les Oiseaux et les Reptiles propres, de l'extrémité postérieure de l'embryon, qui répond à la place qu'occupera la vessie urinaire et l'extrémité du canal intestinal, une vessie à parois vaseu la ires , qui prend d'abord la forme d'une cornue, dont le col s'allonge de plus en plus, et dont le fond ne tardera pas à gagner la paroi interne du eborion, à laquelle elle viendra adhérer en s'aplatissant. Elle pénètre, dans son développement, entre le fœtus couvert de son amnios , la vésicule ombilirale, et l'enveloppe la plus extérieure de l'œuf.
Cette vessie prend toujours un développement et une forme en rapport avec l'étendue et la forme du placenta. C'est une double poche membraneuse, dont la première fonction est de conduire les vaisseaux ombilicaux, composés de deux artères et d'une veine, jusqu'à la surface de l'œuf. Ce sont les ramifications de ces vaisseaux , qu'elle renferme entre ses deux lames, qui pénétrent dans les villosités du chorion, les développent en grande partie, et les rendent vaseulaires.
D'après cette idée nette et précise de son principal usage, on pourra se figurer son étendue en général , suivant celle du placenta, et l'on saisira facilement les différences que l'allautoïde présente selon les ordres de la sous-classe des Monodelphes, lorsque nous aurons exposé celles des placentas. Qu'il nous suffise de dire ici que l'allantolde, comme la vésicule ombilicale, se compose de deux lames formant une
double poebe, entre lesquelles rampent les vaisseaux. En cela elle est comparable , par sa fonction conductrice des vaisseaux sanguins dans leur marche depuis le fœtus, à travers la poche du chorion, jusqu'à celte dernière enveloppe, au mésentère, qui n'est employé, chez quelques Poissons, qu'à cet usage, etqui disparaît ou n'est plus que rudimentaire avec l'âge, sans servir à l'emploi unique qu'on lui attribue en a nthropo loin ie, celui de fixer les intestins (1).
On comprendra facilement, après ces considérations , que l'existence d'un placenta suppose toujours, chez les Mammifères, celle d'une allantolde ; tandis que le développement de celle-ci peut s'arrêter au eborion, ainsi que nous l'avons vu chez les Reptiles et chez les Oiseaux, et que nous le verrons encore chez les Mammifères marsupiaux, sans germer ces ramifications vaseulaires, qui se réunissent aux villosités de cette enveloppe extérieure de l'œuf, pour constituer le placenta ou les placentas des Mammifères monodelphes.
Les rapports d'origine de l'allanloïde sont analogues à ceux de la vésicule ombilicale ou vitelline. Sa poche externe est un feuillet séreux, et sa poche interne une continuation de l'extrémité du canal alimentaire; c'est ce feuillet internequi forme l'ouraque, réservoir de la partie du pédicule de l'allantolde, situé dans l'abdomen, dans lequel se dépose, durant sa vie fœlale, un liquide cxcrémenliticl qu'on a comparé à l'urine. C'est ce même feuillet interne qui devient plus lard la vessie urinaire.
II. Des placentas
Il y a toujours, chez les Mammifères monodelphes, un rapport vasculaire indirect, ou par contiguité, établi entre les enveloppes et les vaisseaux du fœtus, et les parois de l'utérus qui renferment cet œuT. Ce rapport est établi par le contact plus ou moins intime entre presque toute la surface de l'œuf, ou une ou plusieurs places circonscrites de cette surface et des parties correspondantes des parois de l'organe d'incubation. Ces rapports nécessitent dans l'ulcrui des changements organiques qui constituent" le placenta utérin. De même il se produit à
(0 Vc*r 1« Utomt fmnatom»* tcmfmrét, t. IV, »« p»rtn,p.6>iet6>6.
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la surFace de l'œuf et dans la profondeur de tes enveloppes, des changements analogues, qui constituent le placenta fœtal.
Celui-ci, comme nous Tenons de l'écrire, se compose d'abord de petites racines , productions dé la membrane la plus extérieure de l'œuf ou du chorion. Ces productions affectent plusieurs formes et des différences dans leurs proportions, leur étendue et leur disposition , suivant les ordres de la sousclasse. Chei la plupart des Mammifères monodelphes, ce sont des paquets ou des houppes de petits tubes membraneux , plus ou moins ramifiés , toujours fermés a leur dernière extrémité, qui se termine conséquemment en cul -de-sac souvent un peu dilaté. Lorsqu'au lieu d'être concentrées en disques ou en lones , qui ne couvrent qu'une partie de la surface de l'œur, elles sont dispersées également sur presque toute celle surface , elles restent extrêmement ténues, séparées, simples, non ramifiées, et peuvent être tellement réduites , comme dans le Cheval, qu'elles ne paraissent, à l'œil nu , que des granulations de la surface du chorion. Du côté de l'organe d'incubation ou de l'utérus , il se passe des changements dans les parois de cet organe, correspondants à ceux des enveloppes du fœtus , et qui mettent ces parois et ces enveloppes dans des rapports tels, que la nutrition et la respiration du fœtus en sont les conséquences nécessaires. Ces changements organiques produisent le placenta utérin. Afin d'en avoir une idée juste, il faut se rappeler quelques uns des caractères distinclifs de l'organisation de l'utérus des Mammirères, sans oublier la forme qu'affecte , suivant les familles, ce réservoir d'incubation. Il y a sous la muqueuse une couche de nombreux petits boyaux glanduleux , qui commencent par des culs-de-sac, et qui se terminent par de très petits orifices à la face interne de l'utérus et de l'épithélium qui la revêt. Un réseau vasculaire sanguin pénètre entre les intervalles de ces glandules.
Ces transformations dans les membranes de l'œuf, pour la formation du placenta simple ou multiple , et dans les parois de l'utérus qui renferment cet œuf, et qui doivent mettre ces parois en contact intime avec le placenta fœtal , varient selon les ordres de cette sous-classe. Observons que ces |
différences très remarquables sont un nouvel obstacle , parmi tant d'autres , au mélange fécond des espèces, entre celles, du moins, qui appartiennent à des familles bien distinctes.
Les différences dans la forme et l'étendue des plarenias paraissent provenir ensuite des parties de la surface de l'œuf qui peuvent être mises en rapport avec les parois de l'utérus, d'après la forme de l'œuf et celle de la cavité utérine, et suivant te nombre des œufs qui devront se développer dans cette même cavité. Pour les faire comprendre, nous allons en citer quelques exemples. Nous prendrons le premier parmi les Ruminants.
Dans une Brebis, dont l'œuf, en forme de fuseau, avait 0",510 de plus grand diamètre et renfermait un fœtus de OMOOde long , nous avons compté plus de soixante placentas distincts. Ces placentas, en forme de ventouse, dont les rudiments existent dans l'utérus et hérissent sa paroi interne hors de la gestation , sont dispersés dans toute l'étendue de l'œuf doublée par l'allantolde. Leur diamètre est de 1 jusqu'à 3 centimètres, et leur saillie en bourrelet dans la cavité interne a jusqu'à 0,n,0l2 de hauteur.
L'intérieur du godet a la moitié de cette mesure en profondeur. Chacune de ces apparences de ventouses qu'on appelle encore, depuis Galien , cotylédons , est composée de deux placentas , l'un fœtal, et l'autre utérin. Celui-ci est extérieur; il a la forme d'un godet circulaire, dans la cavité duquel te placenta fœtal, en forme de bouton saillant, s'est introduit, dont il double exactement les parois jusqu'à l'extrême bord , et qu'il rend moins profond de toute son épaisseur , qui égale celle du placenta utérin. Celui-ci est composé d'un réseau vasculaire à mailles nombreuses et à ramifications assez développées, recouvertes par la muqueuse utérine, très amincie, qui s'enfonce dans les mailles de ce réseau. Le placenta fœtal montre à son côté convexe, par lequel il adhère au placenta utérin, lorsqu'on l'en détache avec précaution , les terminaisons des petits cœcums ou des petits tubes aveugles formant comme des digitations dont il se compose ; et à son côté concave , les nombreuses ramifications
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vasculaires de l'allantoïde , dont les derniers réseaux pénètrent dans les tubes.
Ceux - ei s'agencent dans les cellules du placenta utérin sans y adhérer, et peuvent en être eitraiu sans rupture.
Dans les intervalles des cotylédons, la muqueuse utérine est doublée de nombreuses glandules en forme de très petits boyaux à parois transparentes . remplies d'une humeur opaque, qui sort par gouttelettes de l'orifice unique de chaque glandule percé dans la paroi utérine. A cette surface glanduleuse correspond un réseau vasculaire de Tallanloide, dont les vaisseaux ne se distribuent pas uniquement dans les cotylédons.
Dans un utérus de Cochon, dont les fœtus ont 0„,083 de long, et l'oeuf 0<»,660 , la partie en contact avec l'allantoide a toute sa surface hérissée de plis très fins, peu saillants, formant un réseau à mailles nombreuses ; ils sont doublés par un réseau vasculaire extrêmement rirbe, qui a pénétré dans ces plis, et dont l'injection semble les remplir entièrement; leur bord paraît un peu villeux.
Du edié de l'œuf, des plis villeux ou des villosités ténues et courtes hérissent la surface du chorion. Il y a, de plus, de nombreuses petites ventouses de 0™,00l de diamètre. Ce sont de petits bourrelets circulaires , avec une fossette au centre, dont le bord est plissé en étoile (I).
Dans la Jument, le chorion a toute sa surface hérissée de très courtes villosités vasculaires; tandis que, du côté de l'utérus, il existe un réseau vasculaire superficiel très fin et très riche, à mailles polygonales, sans fossettes ni cellules pour recevoir les villosités de l'œuf, qui ne font que toucher ces parois vasculaires sans y adhérer.
Chez les Rongeurs , il n'y a qu'un placenta en forme de double disque ou de cupule a couvercle, dont l'un appartient à l'utérus, et l'autre au fœtus.
Celui des Insectivores ne manque pas de rapports avec le placenta des Rongeurs. Il
(i) M 4* Beer représente re* petiu organe, comme itt centrri imrm (Rtcktnh<i sur r union vat<*lairi tntrt la mier ef jm frm.t *n Ut Mumm^rt,. p , cl > de la table. U-tMi(. ■ ■)•) Cette <-r>mp<»itioa vaeruUlre monte que re ►.-nid. net.u Cet; tedona aja.it d« l'analogie avec «eu» tfe* Buniiittiut. j# ^
ressemble en même temps à un cotylédon de Ruminant, avec celte différence, dans le A/acroscélide du moins, que c'est le placenta fœtal qui est concave et qui reçoit dans sa cavité le placenta utérin, sensiblement plus petit (1). Dans les Musaraignes, au contraire, le placenta utérin reçoit dans sa capsule le placenta fœtal en forme de bouton , absolument comme dans le cotylédon d'un Ruminant. Nous avons fait cette observation, entre autres, sur une femelle de Musaraigne carrelet (Amphisorex tetragonurus Duv.) ayant trois fœtus de 0m,009 de long dans chacune des cornes de l'utérus. Les Chauves- Souris ont un placenta discoïde comme les autres Insectivores.
Chez les Carnivores, il n'y a qu'un placenta qui entoure, comme une large zone, la partie moyenne de l'œuf, dont la forme est ovale, en laissant à découvert les deux extrémités, formant les deux autres tiers de sa longueur. Dans une Chatte dont la gestation était avancée, et dont les fœtus avaient 0'n,085 de long, la zone placentaire de l'œuf avait 0™,040 de large et 0m,002 de plus grande épaisseur. Ce placenta se composait de petits cœcums ramifiés, dont un grand nombre avaient pénétré dans les cellules correspondantes du placenta utérin. Celuici, de même forme et de mêmes dimensions que le placenta fœtal, se composait évidemment d'un réseau vasculaire considérable, interceptant des mailles nombreuses, dans lesquelles s'étaient introduits les petits tubes aveugles du placenta fœtal. Ce réseau vasculaire, développé, en premier lieu, avec les petits boyaux glanduleux de la paroi interne de l'utérus et dans leurs intervalles, avait fini par en prendre la pince, et par les faire disparaître, à l'époque de la gestation avancée que nous venons de décrire (2).
Dans le Chien, le placenta fœtal a la même forme et la même structure que dans le Chat : mais il se distingue par une double bande colorée en vert qui le borde de chaque côté, et dont la nature , d'après l'analyse qu'en a faite M. Barrucl, est la même que celle de la matière colorante de la bile; comme ai, dans
(>) Cloque oeuf était enferme d»ne une doub'e dil-t-roo de l'ulnu». en f orme «le gourde, dont U partit 1j plu» lir^o CUil occupée par le foins, et le moindre »rPment <> j.l.ere par le placent* . (urmaat comme une ealotl-- »ur l'icul . qui avili o'n.o<>7 de diamètre.
(ij Voir roHTra(e drjft cité de M. J. ■ V-
ce cas, l'analogie de fonction, relativement k l'hématose, entre le foie et le placenta, devait être rendue plus évidente (1).
Le placenta des Paresseux se compose de lobules de différentes grandeurs, distincts , et dont l'ensemble forme un disque assez étendu.
Chez les Singes, au lieu d'un seul disque, non divisé en lobules distincts, pour le placenta fœtal , il y en a deux, séparés par un intervalle membraneux que traversent les vaisseaux qui vont de l'un à l'autre. Celui auquel aboutit le cordon ombilical, généralement le plus grand , est sans doute le plus anciennement formé, par la première arrivée de l'allantotdc en contact avec la partie de la matrice à laquelle il adhère ; après un développement successif de cette vessie conductrice des vaisseaux du fœtus et une seconde adhérence de son feuillet externe avec la paroi opposée de l'utérus, des branches de ses vaisseaux se sont continuées avec elle depuis le premier placenta, et elles ont constitué un second placenta , dans lequel elles se sont ramifiées.
Ce second placenta, observé par MM. Breschet , Schrœder van der Kock à Utrecht et van der Hœven à Leyde, sur plusieurs espèces de Singes de l'ancien et du nouveau continent, était dans presque toutes très sensiblement plus petit que l'autre ; cependant M. Martin Saint-Ange l'a trouvé symétrique dans un fœtus d'Ouistiti (2).
III. Du cordon ombilical
Le cordon ombilical , dans un fœtus à terme, se compose essentiellement de deux artères provenant des artères iliaques du fœtus qui se sont repliées sur le fond de la vessie à la rencontre de l'ombilic et de la veine ombilicale. Celle-ci rapporte le sang du placenta, en traversant de même l'ombilic pour aller gagner la veine cave à travers le foie. Ce cordon se compose encore du pédicule filamenteux de la vessie vitelline rudimentaire chei les Mammifères où elle
(f) Rechercha anatomiio-ahriiolosiotiet « diminuée tur tu matière, colorante du placenta de quelque! animaux , p«r M. G BretclKt; Annale* des sciemeeê naturelle!, t, XIX,
{>! Kechrrchet tur la çfitalion des Çuadrumanci , par G. |!n .rhri.t. XIX tin Mémoire/ de r Académie dessclentet, Pjth, ixIS; il Mémoire tnr un ptaeenta et deux lotte tyini. tnjue, chet un fuctui d'OuiUttt, par M. Mirtm Salnt-Anf . Uoiann lootos'iut <lc M. Gatrin-M^oevillc pour i»4f.
n'a que des fonctions passagères ou de son canal et de ses vaisseaux chez ceux où ses fonctions subsistent jusqu'à la fin de la gestation, comme chez les Rongeurs.
L'amnios se continue depuis l'ombilic du fœtus pour en recouvrir toute l'étendue et en rassembler les éléments, au contraire de cequialieu chez les Oiseaux, où ces éléments sont moins unis (I).
La composition du cordon, relativement à ses vaisseaux, peut varier de manière qu'au lieu d'une veine ombilicale il y en ait deux. Dans ce cas, elles se réunissent avant leur entrée dans le foie (2).
Le cordon ombilical des Mammifères monodelpbes tire sa première origine des pédicules de la vésicule ombilicale et de l'ailanlolde, qui se réunissent avec leurs troncs vasculaires, puisqu'ils en forment encore, en dernier lieu, les éléments, soit développés, soit rudimentaires. Ses torsions proviennent probablement des mouvements réguliers que le fœtus exercerait dans son amnios.
$ 5. Des rapports de l'œuf avec son lieu d' incubation , ou des moyens de communication de la mère avec le fœtus, et réciproquement, dans l'espèce humaine.
Nous avons déjà indiqué une partie de ces rapports, en parlant du lieu d'incubation, dansl'Exogénie. Nous reviendrons dans ce paragraphe, avec plus de détails, sur les changements qui s'opèrent dans l'utérus pour l'établissement de ces rapports entre cet organe et l'œur, ou sur la formation du placenta utérin.
Nous décrirons ensuite les changements correspondants qui se succèdent dans les enveloppes du fœtus, pour constituer ces mêmes rapports, de la part de celui-ci.
Ils consistent : 1" Dans la production des villosités sur toute la surface de l'œuf ou do son enveloppe externe, le chorion ; villosités qui composent un placenta fœtal universel.
2" Dans la germination, parle fœtus, et le développement de son allantoïde et des vaisseaux ombilicaux.
3* Dans la transformation du placenta
(i) M. Flogoni, Recherche i turl* tirdou amèihcal et nf m continuité avec le faeiut. * l'Académie *cw""cr* le 6 octobre I8J4, Annales dent. Mf.. I. IV. p
(l) M Brtachrt, Mcmoir» cité. p. 44, cl pl.». 7. S* >• » 4. 4; Ob.«.«l.oB de M. Schradrr ,or le S.,«,n; * M. M.f il.. Saut Ao|e. M*«nol.« cil* . »ur rOwbatti.
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fœtal universel en un placenta circonscrit et discoïde, et dans la composition définitive du cordon ombilical.
4* Dans la concentration correspondante du placenta utérin.
Cet eiposé montrera de nouveau , nous l'espérons du moins, combien t'analomie et la physiologie comparées peuvent verser de lumières sur l'anatomie et la physiologie de l'Homme, lorsqu'on s'efforce de saisir les véritables analogies qui les rapprochent et lu éclairent mutuellement , et les différences qui les séparent; à condition que Ton appréciera les unes et les autres à leur juste valeur, c'est-à-dire dans leur essence.
a. Du placenta utérin universel.
Bientôt après la conception, l'utérus, qui deviendra incessamment l'organe où se développera l'œuf, subit les changements né* cessa ires pour se préparer à remplir actuellement cette fonction. Il éprouve une surexcitation qui ne tarde pas à se manifester par la rougeur et le gonflement de sa paroi interne. Le réseau vasculaire veineux qui enlare les petits boyaux formant une couche g I a nduleuse, entre le tissu musculaire de l'utérus et son épitbélium ou sa toile épidermique, prend du développement ainsi que ces glandules. La sécrétion de celles-ci augmente et devient plastique; elle forme bientôt une couche membraneuse qui tapisse toute la cavité utérine et qui est revêtue elle-même de l'épi tbélium de la muqueuse soulevé et ramolli, reconnaissante d'ailleurs aux nombreux orifices dont il est criblé. Celte sécrétion plastique membraneuse , moulée sur les parois de la matrice, compose une poche fermée par deux culs-de-sac correspondants aux orifices des trompes ou des oviductes propres. M. Hunier lui a donné Je nom de membrane decidua, membrane caduque, ainsi que tous les accoucheurs qui ont décrit, après ce savant, l'œuf humain rendu par avortement dans les premières semaines ou dans les premiers mois de la gestation.
MM. Yelpeau et Breschct ont fixé particulièrement leur attention sur cette enveloppe adventive (l). Le premier, n'ayant pu y re-
(t) Fm^rciof!. eu Orotogit homoi,,. Bruultr» et Loo- 4m, i»J*. i«-M.
connaître aucune organisation, l'appelle membrane anhisle. Le second lui donnait la dénomination depérione (qui est autour de l'œuf) , et il appelait hydro-périone le liquide séreux qu'il supposait renfermé dans ce sac aussi longtemps que ses parois ne sont pas collées l'une contre l'autre.
C'est entre cette membrane adventive, préparée pour le recevoir, et la paroi interne de l'utérus, que se placera le petit œuf, en pénétrant dans la cavité de cet organe par l'orifice de l'un des deux oviductes ; je dis préparée pour le recevoir, parce que la surexcitation que la conception a produite dans les parois de l'utérus en a détaché l'épiibélium, qu'elle l'a plus particulièrement soulevé dans le voisinage des orifices des oviductes, et qu'elle a rempli ce vide par l'humeur que les glandes utérines sécrètent plus abondamment, et que celle même surexcitation a rendue plastique. On a justement comparé cet effet à celui d'un vésicatoire sur la peau, qui est d'ailleurs le même dans les violentes inflammations érysipélaieuses de cet organe
Lorsque la surexcitation de l'utérus devient excessive et générale, par suite d'une disposition de cet organe à s'enflammer; il f a décollement de toute la caduque adventive et avortement. Cette cause de la cessation prématurée d'une grossesse d'ailleurs normale est peut-être une des plus fréquentes , surtout à la suite d'une première conception (1).
Il ne faut pas perdre de vue que ces changements opérés dans les parois de l'utérus par la conception ne consistent pas uniquement dans ces produits adventife, mais que ceux-ci sont l'effet de modifications organiques des parois de l'utérus, que nous regardons comme un placenta utérin universel. C'est en premier lieu une turgescence, et plus tard l'hypertrophie de ces parois, qui détermine une sorte d'efflorescence de leur couche glanduleuse et de leurs vaisseaux sanguins, et plus particulièrement de leur réseau veineux.
(i) OfrlrtoBiUncM démontrent eneore qoe 1. formjlion du ferme ou la roac-pfion, qai rit U rétalUt dt U rencontre de l'élément mil* {d*i Sftrwulpttiéu) «vrc r«lemrnl femelle de ce mime ferme (roe*'r ) ne (*eflVriue pe; daai Voter»»; m»l» qu'au moment où l'uni f prient se plicef d«n* l'orfanc d'intubation , elle a ao lien depuU pluneara jouri dans l'ovaire ou dan* l'ovldacta.
On comprendra par ces observations que, suivant l'époque de l'avortement, on trouvera des traces d'organisation dans la membrane caduque, d'où l'on conclura qu'elle est une ei foliation des parois de l'utérus ; ou qu'on n'y reconnaîtra qu'une fausse membrane, produit d'une matière plastique exsudée par les orifices de la couche glanduleuse de ces mômes parois.
La disposition de l'œuf dans la portion du placenta utérin primitif qui s'est soulevée et détachée des parois de l'utérus, produit une extension et une invagination de cette partie dans la caduque utérine , qu'on a appelée caduque réfléchie. Un exemple en donnera une idée plus juste qu'une description générale. Nous avons sous les yeux un oeuf humain , qui fait partie, depuis six ans, de notre collection; cet œur, qui peut avoir six semaines, a son chorion tout couvert de villosités. Il est engagé en partie dans la caduque utérine, qu'il a commencé i imaginer en la repoussant dans la cavité commune de cette membrane. Celle-ci a partout ailleurs la forme de l'utérus ; elle montre entre autres deux culs-de-sac dont le fond est déchiré, et qui répondaient aux deux orifices des trompes. Le fœtus a 0'n,0l7 de long, depuis le sommet de la tête à l'extrémité du coccjx. Les doigta des pieds ne sont pas apparents, ceux des mains commencent à poindre. Les parois abdominales sont fermées ; le cordon ombilical a 0m,01 5 de long, son diamètre est considérable. L'amnios recouvre encore immédiatement le fœtus. L'un et l'autre sont dans l'allantolde, qui tapisse et double le chorion de toutes parts, et le garnit de ses nombreux vaisseaux. Les villosités sont déjà plus développées et plus nombreuses du côté qui est en contact avec l'utérus, et qui deviendra un placenta circonscrit. Celte portion de la caduque, cette caduque réfléchie, dans laquelle s'est niché l'œur, qu'on me permette celte expression , n'est dans le principe que la couche inorganique du placenta utérin, sauf l'épithélium qui la revêt. Mais les vaisseaux du placenta utérin, les plus rapprochés de cette portion détachée, ne lardent pas à se prolonger dans ses parois, à les rendre vasculaires et à les nourrir ; de sorte qu'elles restent assez épaisses malgré leur extension successive,
jusqu'à ce que le placenta circonscrit soit complètement formé.
La couche organique, composée des glandules et des vaisseaux sanguins, a bientôt reproduit une autre membrane advenlive dans la parlie de l'utérus où la caduque s'est soulevée pour s'unir au placenta f celai ; c'est celte seconde production que Bojanus a nommée secondine.
La disposition de l'œuf humain dans une caduque réfléchie est générale. Elle montre que la première couche de la caduque est une formation plastique, qui a pour effet| d'arrêter l'œuf humain dans une place circonscrite de la cavité de l'utérus, et qui sert encore, selon toute probabilité, à lui fournir les premiers sucs nourriciers.
Les cas où l'œuf a été trouvé dons la cavité même de la caduque sont possible», d'après l'idée que nous venons de donner de la première formation de la caduque ; mais ils sont accidentels et conséquemment exceptionnels.
b. Du premier placenta fœlal, ou des premiers rapports organiques entre l'œuf et son lieu d'incubation.
Toute la surface de l'œuf, une fois parvenu dans la cavité utérine, ne tarde pas à se couvrir de villosités ou de petits tubes absorbants, qui établissent les premiers rapport nutritifs avec son lieu d'incubation. Ces premiers changements dans les enveloppes de l'œuf, qui correspondent avec ceux que nous venons d'indiquer dans les parois de l'utérus, constituent de part et d'autre, pour les premières semaines de la gestation, une sorte de placenta universel, comparable à celui des Pachydermes. Ce n'est que plus tard qu'il se restreindra à un espace circulaire, limité conséquemment, comme chez les Rongeurs, etc.; mais il prendra en épaisseur ce qu'il aura perdu en surface ou en étendue.
c. Changements dans la sphère d'enveloppe de l'oeuf par la germination de l'allantoïde, de la part du fœtus et des vaisseaux ombilicaux.
AOn de donner l'intelligence de cette sorte de concentration des rapports et de liaison plus intime entre le fœtus et sa mère, dont nous venons de parler, nous
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«roos besoin de faire connaître la germination de l'allantolde, et de démontrer son existence dans l'espèce humaine, comme dans tous les Vertébrés qui respirent par des poumons. Oo sait qu'elle a essentiellement pour fonction, chez ceux-ci, de porter à la surface de l'œuf un réseau vasculaire , qui est la terminaison des vaisseaux ombilicaux du foetus.
Dans les Mammifères Monodelphes en particulier, ce réseau pénètre et se développe dans les productions tubuleuses ou lés plis du eborion; il y constitue ou du moins il y complète le placenta fœtal.
Pour les physiologistes qui ont lu et médité les belles observations de MM. Dulrochet et Cuvier, sur l'œuf des Mammifères comparé à celui des Ovipares , et sur l'allantolde en particulier , il était facile de saisir les rapports intimes de cette membrane vasculaire avec la forme et l'étendue du placenta. De plus, la présence des ramifications des vaisseaux ombilicaux dans les villosités du eborion, montrait indubitablement la dernière période du développement de celte partie essentielle de l'œuf. Mais il fallait la faire voir dans les premiers Jours de son développement, avant qu'elle fût confondue avec le eborion.
M. Cuvier avait dit que, « si l'on s'y • prenait bien, il ne doutait pas que l'on » ne trouvât dans l'œuf humain , entre » l'amnios et le eborion , une véritable al- « lantoîde (1). »
L'embryon humain, traversant avec rapidité les premières phases de son développement, germe de très bonne beure son allantolde, qui ne tarde pas à se déployer sous la voûte du eborion, et a le doubler de toutes paru. Ce n'était donc que dans des œufs humains très jeunes qu'il était possible de la découvrir , encore isolée , c'està-dire à son état naissant , sous forme de veisie pédiculée. Dans un fœtus de vingt et un jours , que nous avons cité au sujet de la vésicule ombilicale , la vésioule altantoldc touchait déjà , par son fond , à la voûte du chorion (2). Elle était encore pyriforme cbes un fœtus de vingt a vingt et un jours , dont M. Serres a publié la
(t) tlimoirt* du Umtum. L HT. p. II».
{») R. Weaner, Iconu. Leipiij. 1839, pl. VTI, f. 1 1 . «t fl. VIII. f. 1 rt J.
description et la figure dans un mémoire où il rapporte plusieurs cas analogues (t). Elle ne se distingue plus que par un pédicule triangulaire dans un œuf de trente et quelques jours , parce qu'elle s'est unie; au chorion avec ses vaisseaux , dans louiat l'étendue de la paroi interne de cette enve-» loppe de l'œuf (2). Dans un fœtus rendu par avortement (3) , trente-cinq jours précis après l'union des sexes, dont le chorion était couvert de villosités dans toute sa périphérie, M. Martin Saint-Ange a pu injecter l'un des vaisseaux du cordon ombilical de manière à faire parvenir l'injection, à travers les principales ramifications de ce vaisseau , jusque dans plusieurs ramusculcs de ces villosités. Cette injection a démontré que, déjà à cette époque, les villosités du chorion sont vasculaires , et que l'allantolde s'est unie à cette enveloppe externe de l'œuf dans toute son étendue. Sous ce rapport, la détermination précise de l'âge de cet œuf était très précieuse. L'amnios était encore séparé du chorion et de l'allantolde par un liquide dans lequel flottait comme une toile d'araignée. C'était la membrane dite réticulée, qui deviendra la couche celluleuse unissant l'amnios à l'allantolde et médiatement au eborion.
d. Suite des changements dans ta sphère d'enveloppe. — Concentration du placenta fœtal et du placenta utérin correspondant.
A l'âge de six semaines, nous en avons cité un exemple, le fœtus n'a pas encore de placenta circonscrit. Mats il s'engage de plus en plus dans la caduque réfléchie ; les villosités de cette partie de la surface de l'œuf, séparée de la caduque utérine, perdent successivement leur activité vitale, et finissent par s'atrophier. En même temps, la partie de la caduque utérine, qui touche immé-
(i) Rtthertkei sur lu ttivclapptmrntt primitifs <lt tcm~ *>r»».' d* CAU**tei4*é*eHo*mu, luei è l'Aradrmie de* aciencea, le t* juin »WJ. rt imprime** Jk*. dtt te. nmtmr. t, XX. pl. I, f. 4 «t ».
(») M. Cotte, pl. III, f. 6. Pari», il!;.
(I) M. Martin SalnlAn*;* m'a ni* è même d'observer, «tn détail . cru» préparation et pinttevr* antre* 4» aa p rerira aa collection de lesta*, préeeoleot entra autre» «e* caa patbeloglquta d'avoriemeut. qui feront le aujet d'un ouvra** qu'il ac propose 4e publier aoua le titre Mlvaut! Dt r«nj Hummim, tout Itipcinti dé vue amatomique , pbxiieiorifvt tt pttOolofiqut , pour ttrtir à eétué* aV "Mlaatte* a*» fertut rt ét,
diatement a Vaut, a reçu un surcroît d'activité vitale et de développement dans ses glandules et ses vaisseaux, et dans la sécrétion des premières, qui a dû eiciter un développement proportionnel dans les villosités correspondantes du eborion. C'est même cet accroissement extraordinaire qui détourne le sang des branches vasculaires de l'allaotolde qui alimentaient les autres viilositës du eborion, et les flétrit peu à peu.
A trois mois , le fœtus a repoussé complètement la caduque réfléchie contre la caduque utérine. A celte même époque , il n'y a plus de villosités dans le eborion ; sauf dans la partie qui constitue le placenta fœtal , auquel correspond un placenta utérin.
Il nous reste à décrire ces derniers rapports entre l'œuf et l'utérus, entre le fœtus et la mère. Nous les observerons , pour les rendre plus sensibles, au terme de la gestation.
Le placenta fœtal d'une époque avancée ou d'un fœtus à terme, est recouvert d'une couche inorganique du périone. Sous cette couche on trouve que la masse du placenta se compose d'une quantité innombrable de petits caecums ramifiés, membraneux et vasculaires v souvent un peu dilatés à leur dernière extrémité. Ils sont réunis par paquets, formant des houppes et des lobes, attachés à des pédicules qui renferment les branches des vaisseaux qui s'y distribuent.
C'est par l'intermédiaire de ces petits tubes , comprenant un réseau capillaire artériel et veineux , que le sang du fo tus est mis en rapport avec celui de ta mère.
Pour comprendre ce rapport, il faut se rappeler que les vaisseaux sanguins des parois de l'utérus, mais les veines bien plus sensiblement que les artères , se sont considérablement développés, principalement dans la partie de cet organe en contact avec le placenta fœtal. Ce développement est allé en augmentant avec les progrès de la gestation. Dans les derniers moments, les veines ont pris une extension variqueuse qui constitue ce qu'on appelle les sinus de l'utérus et du placenta , qui ne forment qu'un seul système, qu'un même réseau veineux. C'est dans ces sinus que pénètrent les houppes tubuleuses et vasculaires du placenta , en repoussant devant elles les parois extrême-
ment miuces et déliées de ces cavités veineuses. Les réseaux capillaires , intermédiaires entre les artères et les veines, étalés dans les parois des petits tubes aveugles du placenta, viennent prendre dans ces sinus, par endosmose, la partie du sang de la mère qui peut être appropriée au sang du fœtus.
On a comparé ces rapports des vaisseaux capillaires du placenta avec les vaisseaux sanguins de la mère, à ceux des vaisseaux capillaires d'un poumon de Mammifère, avec l'air contenu dans les tubes aériens. La comparaison serait encore plus juste si l'on prenait les lames branchiales des Poissons , et encore mieux les branchies arborescentes de certains Silures
Les vaisseaux artériels n'éprouvent pas, comme les veines, de dilatation extraordinaire. Un assez grand nombre de petites artères, remarquables par leur disposition contournée en spirale, sortent de la surface placentaire utérine pour pénétrer dans le placenta fœtal , en ne se ramifiant que très peu et s'anastomosent rarement entre elles. Un certain nombre de ces artères en tire-bouchon reste isolé , ne se divise pas , et se termine en cul-de-sac dans le réseau veineux.
Il n'y a donc chex l'Homme, comme chez les Mammifères à placenta, aucune continuité évidente entre les vaisseaux capillaires du placenta fœtal et ceux du placenta utérin ; ils sont simplement rapprochés et mis en rapports de plus en plus intimes, à mesure que la grossesse avance, que les lions uléro-placcntaires se développent davantage, et quêteurs parois s'amincissent à proportion de leur extension (1) . Ce sontees parois qui se déchirent après l'accouchement au moment de la séparation du placenta fœtal ; ils donnent alors des flots de sang lorsque ta matrice ne se contracte pas immédiatement, et font périr l'accouchée, comme d'un coup do foudre.
Lorsqu'on cherche à dédoubler avec soin tes membranes de l'œuf d'un fœtus à terme, on y découvre en opérant de dehors en de-
(i) M. I« docteur Jactrurmirr. Httktnàu $w I* irtttm* «évea/aù-* tout*'* ** Futinu huHuùm l* ftitett»*.
fuis. IS38 ; rl SI. C. U. Wrbrr. ou», cit., p. 61 . } H H » C«t *#t utrfme mninriurinent <lc U ntuibrine dn «nui qui l'a fait mcfonMitrr, et • derme l'illution qiu le» p>qurti de tube* dn plarrnu «ont ploaf e'j iinmtdiitf neut «Un» I* fan| demain utérin*.
dam : 1* les deux lames de la caduque , la première utérine, la seconde réfléchie; 2° le ehorioo; 3* l'allantolde , la plus difficile à reconnaître; 4* enfin la lame externe de l'amnios, l'interne étant adhérente au fœtus et s'exfoliant parfois en grands lambeaux.
Terminons cette esquisse sur les enveloppes de l'œuf humain, et sur ses rapports organiques avec son lieu d'incubation , par quelques considérations physiologiques qui nous ont conduit à l'intelligence des causes finales de ces dispositions organiques, que nous envisageons du moinscomme telles, et que nous ne nous lassons pas d'admirer.
Le fœtus des Vivipares , non moins que celui des Ovipares, devait avoir par luimême le moyen de préparer son liquide nourricier , et de lui donner la composition la plus appropriée aux divers degrés de développement de son organisme. Celui de la mère, appartenant à un organisme défini, arrêté jusqu'à un certain point, ne pouvait lui convenir.
Ce défaut de convenance d'un sang d'adulte pour une organisation qui se développe, et l'exemple de la formation du sang dans le poulet, ou dans tout embryon qui se développe dans un œuf libre , c'est-à-dire détaché de sa mère , prouveraient au besoin, à priori et par analogie , que le sang des Vivipares ne devait pas être transvasé immédiatement, sans modifications, des vaisseaux de la mère dans ceux du fœtus; qu'il ne pouvait exister, en un mot, de communication vaseulaire de l'une à l'autre, et qu'enfin cela n'était pas nécessaire.
Les recherches des anatomistes les plus exercés ont eu ce résultat, et sont venues ajouter l'expérience à la théorie (1). Un dernier raisonnement, le plus concluant peutêtre , détruit l'idée de cette communication. Elle aurait soumis l'existence du petit être à toutes les causes d'agitation et de trouble qui peuvent déranger le cours normal du sang dans les vaisseaux de la mère. Il n'aurait pu se développer et vivre sous ces influences destructives.
Nous ferons observer ensuite que ce n'est
(t) M. Floorttit o'a pu va de communication entra le* «Muraux du farta, el de la mère rlies l«t P»rhydïrme«, e» Sollpadea et le, Ranimât». (Hechtrtlkti tur Ut commitwUMioms wmiculciru tntrt Im atère et U fatal , lue* a l'Ar»iemie de, trient** la l> février lU6 ; Auttalti du K. n*t„ V., te.)
pas dans le sang artériel, mais dans le sang veineux de la mère que le réseau vaseulaire du fœtus Tient puiser sa nourriture; ou, plus exactement, que c'est avec un réseau veineux de la mère, exlraordinairement développé, que le réseau capillaire intermédiaire du placenta total est mis en contact. Remarquons encore que le système artériel utérin ou utéro-placentaire est loin d'avoir pris le développement proportionnel du système veineux. Seulement, il s'est prolonge par un certain nombre de rameaux non divisés, contournés en spirale, et terminés eu culs-de-sac , au-delà des limites de la paroi utérine , pour pénétrer entre les lobes du placenta fœtal. Par cette disposition, il est probable que le sang du réseau veineux reçoit l'influence d'un sang plus oxygéné, et respiré pour le fœtus.
Les dangers que la mère aurait courus par un plus grand développement du système artériel des vaisseaux uléro-placenlaires, au moment de l'accouchement; l'inconvénient de ne donner au fœtus que lo sang veineux de la mère, suite de cette dernière nécessité, et celle de lui laisser puiser sa nourriture à une source plus tranquille que celle d'un réseau artériel , sont évités par cette admirable organisation. En mémo temps que la forme contournée en spiralo des petites artères, qui tend toujours à les replier sur elles-mêmes , tout en leur permettant de s'allonger, doit ralentir l'impétuosité du sang qui y pénètre, surtout dans les branches isolées , sortes d'impasses des voies de la circulation.
2. De l'Ooogénie de la sous-classe des Mammifères Marsupiaux.
Les Mammifères de cette sous-classe forment deux groupes distincts , les Didelphes et les Monotrémes, dont nous exposerons, en peu de mots , les caractères distinclifs, sous le rapport de l'Ovologie.
Généralement, on ne leur accorde pas de placenta. Les fœtus des premiers achèvent de très bonne heure la première époque de leur vie, ou celle du développement dans les membranes de l'œuf, et passent, encore excessivement petits , dans la poche sous- abdominale de leur mère, par un mécanisme que j'ai fait connaître le premier, et qui décidait, à l'époque reculée où
je l'ai décrit, une question encore controversée, sur le chemin que prennent les embryons des Oidelpbes, pour aller de l'utérus s'attacher aux mamelons sous-abdominaux ou inguinaux de leur mère (1).
La sphère prolectrice de l'œuf des Didel* phes se compose d'un cborion , comme chez les Mooodelphes ; mais ce cborion ne se courre pas de rillosités.
La sphère vitelline prend un grand développement, et parait persister, comme chez les Rongeurs, du moins dans le Kanguroo géant. Elle doublait une grande partie du cborion dans un fœtus de cette espèce, âgé de douze jours (2), observé en 183» par M. R. Oweo (3). Dans un fœtus plus âgé, de dix-huit à vingt-deux jours, mis par le même savant à la disposition de M. Coste, au mois d'août 1837, la vésicule ombilicale était encore très considérable et parcourue par les vaisseaux mésentériques.
Jusque là , tout le développement du fœtus avait eu lieu au moyen des matériaux apportés de l'ovaire par celte sphère nutritive, ou puisés ensuite, par endosmose, à travers le cborion, et par absorption, au moyen des vaisseaux , dans celle des cavités utérines, où l'embryon se développe.
L'allantoïde était encore relativement petite, et ses vaisseaux ombilicaux très Ans (4). La lame externe de l'arnnios était loin d'être assez développée pour tapisser le chorion. Cet amoioi recouvrait le cordon ombilical, qui était court, grêle, et composé des vaisseaux ompnalo-mésentériqueset ombilicaux, et des pédicules de la vésicule ombilicale, et de celui de l'allantoïde renfermant l'ouraque (5). Des vestiges de ce dernier canal et des vaisseaux ombilicaux ont été reconnus dès 1837 par M. R. Owcn, et conséquemment l'existence de l'allantoïde, dans des fœlus de Phalanger ordinaire et de Pbalanger volant.
Un médecin suisse, H. J.-R. Rengger, qui a longtemps habité le Paraguay et qui a pu-
(i) IWhercbn tar la «troctore dr« orginrs de U rrpro- 4«rtioo dio» Ici femelles de» S.m; >". Dullttin dt U tociiti phitematiaiu. t III. »• Si. P»rl*. >^>5.
(>) Leur f e«ut>oi\ utérin* etl de trente-huit Jour*.
(JJ Trams, philoi. de ih«o.
(*) Compltt-rtmdsu dt FAced. drt te. t. V, p. 637. et t. VI, p. i»7 et iCi ; el Annolo (Fanatomu et de phyiiolofi*. t- II, pl. i. f 1-3.
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blié d'intéressants détails sur les mœurs des Didelpbes de cette contrée de l'Amérique méridionale, dit avoir vu plusieurs œufs du Didclphis Azarœ attachés par quelques libres aux parois de l'utérus vers la fin de la gestation utérine. Était-ce là un rudiment de placenta, ou un simple pincement des membranes de l'œuf par des plis de la muqueuse utérine? Celte circonstance tiendrait-elle à l'espèce ou plutôt à la famille, et la règle que les Didelphes n'ont en général pas de placenta , se trouverait-elle moins absolut1 chez les Didelphes carnassiers?
Les Alonotrémcs sont vivipares, comme les autres Marsupiaux. Il est déjà possible d'en juger par la petitesse du vitellus et de l'ovule même dans l'ovaire. On n'a encore pu observer que de très jeunes œufs d'Oraithorhynquet, de O^OOS, de 0»,006 et de 0m,007 de diamètre. Ils avaient une spbère d'enveloppe composée d'un cborion et d'un liquide transparent; la spbère vitelline formait une masse jaune plus dense, à la surface de laquelle une membrane granuleuse indiquait le blastoderme ou la membrane du germe.
C'est dans Povidude incubateur droit de trois femelles différentes , que ces fœtus ont été trouvés. Les parois de cesoviductesélaient épaissies et injectées par les vaisseaux sanguins. Les œufs étaient libres dans leur cavité et sans adhérence placentaire.
TROISIEME PARTIE
DR l'eMBRTOGÉNIE, OC DE l'EMBRTON CONSIDÉRÉ DANS LA FOKME ET LA COMPOSITION ORGANIQUE GÉNÉRALES QO'lL MOMTOE AUX DIFFERENTES PÉ- RIODES DE SON DÉVELOPPEMENT.
L'Embryogénie observe et décrit la formation de l'embryon, autant qu'elle se manifeste aux regards de l'observateur. Elle reconnaît, en premier Heu, la partie de l'œuf où se montreront les premiers linéaments de cet embryon dans le commencement de l'incubation, et les changements qui y préparent cette manifestation. Elle montre ces linéaments et la forma générale qu'ils affectent ; elle détermine à quel système d'organes ils appartiennent, et conséquemment la première composition apparente de l'organisme se développant. Elle observe ensuite l'apparition des autres parties, qui viennent
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•'ajouter successivement à celte composition primitive , pour la compliquer de plus en plus, jusqu'au degré nécessaire à la viabilité de l'embryon, dans un milieu respirable, Pair ou l'eau.
Ces deui dernières circonstances , l'écloston dans l'eau ou dans l'air, nécessitent un degré de développement très différent. Pour éctore dans l'eau , l'organisme n'a pas besoin d'être aussi avancé dans sa consistance que dans l'air, qui le dessécherait promptement, s'il était encore trop mou, du moins Jans ses parties tégumentaires.
Pour l'éclosion dans l'eau, la peau et les muscles peuvent être encore si peu denses qu'ils conservent leur transparence. On conçoit, dans cet état, la possibilité de l'action vivifiante du fluide respirable sur toute la surface du corps. La respiration peut s'effectuer par cette voie générale et la plus naturelle, et n'a pas besoin d'être localisée dans un organe spécial.
La durée du développement de l'embryon dans l'œu' varie dans la même classe, pour ainsi dire, d'une espèce à l'autre, suivant les climats , l'époque de la ponte, le lieu et le mode d'incubation. Nous avons eiposé ces variations dans la première partie de cet article.
La forme qu'affecte l'organisme se développant, et sa composition, dans les phases de son développement, doit donc être plus particulièrement le sujet de VBmbryogënio
f)0 Sli ttv*
Il y a aussi une Embryogénie spéculative , qui recherche les lois de celle formation ; nous en dirons quelque chose , après avoir fait connaître les phénomènes réellement apparents de ces créations mystérieuses.
Nous ne ferons qu'indiquer les principaui, en nous efforçant de resserrer celte science, ou cette partie, pour ainsi dire nouvelle, et très importante, de la science des corps organisés, dans les bornes d'un article de Dictionnaire.
Aurons -nous le honneur de nous faire comprendre et d'être lu avec fruit , malgré les difficultés du manque de figures, qui auraient été cependant indispensables pour la parfaite intelligence des métamorphoses successives de l'organisme, durant la première époque de la vie?
Tous les animaux Vertébrés se développent à la surface du vitellus de l'oeuf ou de la sphère à la fois nutritive et germinalire; de manière que cette sphère est toujours en rapport avec leur face abdominale et la cavité de ce nom.
Ce caractère général est opposé à celui des animaux Articulés , chez lesquels le vitellus répond au contraire a la face dorsale do l'embryon.
On observe dans les différentes formes que prend l'organisme se développant, et dans sa composition successive, des caractères communs au type des Vertébrés, et d'autres successivement moins généraux, qui appartiennent aux classes de ce type et à leurs divisions principales.
Nous commencerons par la classe de»
Poissons dans le court exposé de ce développement. Les détails dans lesquels nous entrerons serviront, comme point de comparaison, pour exposer les phénomènes correspondants, ou différentiels, que les autres classes ont présentés a l'observation.
A. Embryogénie des Poissons.
La fécondation artificielle qu'on a pu opérer sur les œufs de plusieurs Poissons , ont donné le moyen assuré de préciser les premiers phénomènes du développement de l'embryon ; en même temps que la transparence des membranes de l'œuf et de la sérosité qui entoure le vitellus, facilite l'observation de ce qui se passe à la périphérie de cette sphère germinalive et nutritive.
Les premières observations suivies sur \t> développement des Poissons, sont celles de M. Prévost (de Genève) , publiées en 1830 , et concernant le Chabot de rivière ( Cottus gobio).
Une année plus tard (en 1831), M. Caruf faisait connaître quelques traits du développement du Meunier (Cyprinus dobula). L'auteur y démontre que la plupart des parties de l'organisme se forment avant qu'il y ait, dans cet organisme, des courants réguliers du liquide nutritif enfermé dans des vaisseaux.
C'est en 1833 qu'a paru l'exposé, jusqu'alors le plus complet , du développement des Poissons, celui de M. Ralhke concernant la Blennie vivipare.
En 1836, M. Rusconi ayant opéré avec
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suc -h la fécomiation artificielle des œuTs de Tanche et d'Ablette, s'aperçut qu'il s'y développe , en premier lieu , sur la grande sphère vitelline , un segment de sphère transparente, et que cette vessie du germe se sillonne comme le vitellus des Batraciens.
En continuant de suivre Tordre chronologique, nous aurons encore à citer M. Ralhkc, pour ses fragments sur le développement de plusieurs espèces de Syngnathes, fragments qui ont paru en 1837; M. de Baer, pour les pages qu'il a consacrées à l'exposé du développement de (a classe des Poissons, et plus particulièrement do deux espèces de Cyprins , dans la seconde partie de son ouvrage fondamental sur le Développement des animaux, qu'il a mise au jour dans la même année, 1837 ; deux Mémoires dt M. Filippi sur le Développement du Gobie ftuvia~ tile: ils sont de 1811 et de 1845; enfln le travail de M. Vogtsur le développement de la Paléc ( Coregonus palœa Cuv. ), que ce savant a pu suivre avec détail , dans ses principales phases, en opérant la fécondation artificielle des oeuf* de ce Poisson, dont le développement, très long, dure de soixante à quatre-vingts jours.
Enfin, au mois d'avril 1844 , Je faisais connaître à l'Académie des sciences deux degrés de développement des Pœcilics, après avoir montré que ce développement s'effectue dans la même capsule nutritive de l'o- ▼aire où l'ovule s'est développé; singularité très exceptionnelle dans le règne animal , dont j'ai déjà parlé dans la première partie de cet article.
La simultanéité de certains phénomènes du développement de l'embryon, et la succession d'autres phénomènes qui doivent faire le sujet particulier de l'Embryogénie, ne pourraient être exposées d'une manière exactement comparative, dans les diverses espèces, en se bornant comme on l'a fait, jusqu'à la dernière publication que je viens de citer, à noter le jour de l'incubation où ils ont été observés. La durée de l'incubation variant depuis deux ou trois jours ( la Tanche et l'Ablette) , Jusqu'à plusieurs mois (la Palée) , ces phénomènes se succèdent rapidement ou très lentement, suivant les espèces. Aussi al-je cru devoir les classer en un certain nombre de périodes, caractérisées par certains de ces phénomènes, qui se
succèdent à très peu de différence prêt, dans le même ordre , quelle que soit la durée des intervalles qui les séparent.
I. La première période du développement d'un embryon de Poisson, est celle de l'apparition de la Tessie da germe, ce segment de sphère , d'abord transparent, qui s'élève au-dessus de la sphère vitelline; puis du silloanement de celle tessie et de son organisation en cellules, après ce sillonoement. Celui-ci est une manifestation extérieure du premier travail de solidification qui a lieu dans le germe. Lorsqu'il a disparu , la vessie a perdu de sa transparence, par suite de cellules élémentaires qui apparaissent dans son intérieur , après leur matérialisation. Ces cellules, qui composent, à celte époque, tooie l'organisation intime du germe, peuvent même se distinguer en plusieurs espèces, ayant des caractères de forme et de grandeur qui les feront reconnaître dans la première composition des organes auxquels elles sont destinées.
ir. Dans la deuxiè-ne peVioda , la vessie du germe s'affaisse et s'étend en forme de calotte autour du vitellus, pour se transformer en blastoderme, c'est-à dire dans une membrane organisée, composée de différentes couches des cellules qui se sont montrées dans la période précédente. C'est au centre de celte membrane ou germe que se manifesteront les premiers linéaments de l'embryon , que se surcéderont les phénuménes de sa formation apparente. Lorsque le blastoderme a envahi la moitié de la sphère vitelline, il se divise en deux parties, l'une plus dense , plus celluleuse , plus matérialisée, ayant à cause de cela une apparence opaque. L'autre, transparente, répond à ce qu'on a appelé l'aire transparente cher le* Oiseaux.
III. La troisième période est caractérisée par l'apparition d'une bande longitudinale opaque, la bande primitive de H. de Baér, qui se forme dans la partie opaque dont nous venons de parler. Bientôt cette bande dessine le corps de l'embryon d'une manière un peu plus distincte. On peut le diviser en une partie cephalique , qui est la plus large, en une partie caudale qui forme comme un cuilleron, et en une partie moyenne, qui est la plus étroite. La sur-
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face de ce premier rudiment d'embryon montre une dépression médiane longitudinale, ou un sillon, plus large dans la partie céphalique, qui divise cette surface en deux moitiés symétriques. Ce sillon est limité de chaque côlé par deux carènes plus rétrécics dans la partie moyenne de l'embryon ; il est d'ailleurs séparé du vitellus , dans sa profondeur, par une couebe de cellules qui réunit les deux carènes. Dans le cours de celte troisième période , le blastoderme recouvre presque tout le vitellus, sauf un petit espace circulaire , qu'où a pris à tort pour l'auus , et qui ne tardera pas à être couvert par celte même membrane du germe.
1Y. Durant la quatrième période , les carènes dorsales deviennent pariout plus proéminentes; en même temps elles s'inclinent l'une vers l'autre, dans la parlie moyenne de leur longueur, et ne tardent pas à y former un tube complet.
Dans leur partie céphalique elles se festonnent, forment des contours saillants et rentrants, correspondants aux trois séries de tubercules ( les lobes olfactifs, les lobes optiques et les lobes auditifs), qui entreront dnns ta première composition de l'encéphale. On aperçoit deja de chaque côlé de la carène dorsale, une rangée de lignes transversale*, qui répondront plus tard aux intersections tendineuses des grands muselés latéraux. Ces lignes sont les premières indications des divisions vertébrales, puisqu'elles finiront par aboutir au milieu de chaque vertèbre.
V. Dans la cinquième période , l'embryon dessine trois courbes , dans sa forme générale, qui répondent à la tète , à la nuque et au dos. Le blastoderme envahit tout le vilellus, qui se trouve compris , dès ce moment, dans un prolongement de la peau de l'embryon , constituant le sac vilellin. Les trois divisions cérébrales sont encore plus prononcées que durant l'époque précédente. Les sious oculaires 6e séparent des lohes optiques, et forment une sorte de godet, dont la parlie évasée est dirigée en dehors. Le cristallin développé dans la région téguruen taire correspondante, vient s'invaginer dans ce godet. Les capsules auditives se prolongent des lobes auditifs, et semblent un épanouissement de ces lobes. La corde dor-
sale, première forme de la série du corps des vertèbres, parait comme un cordon simple, homogène, transparent, précisément dans la ligne médiane du corps, immédiatement sous le tube formé précédemment par la réunion des carènes dorsales, et dans le- . quel se matérialise la moëlle épinière.
VI. Durant la sixième période, la queue grandit sensiblement et se détache du vitellus ; elle se remue presque aussitôt latéralement. Du côlé opposé, la courbure céphalique tend à s'cITacer, par l'extension de l'extrémité de ce nom. Les nageoires pectorales se montrent en rudiment. Le cristallin se trouve complètement invaginé dans la capsule oculaire.
Les lobes olfactifs se prolongent en avant.
Les lohes auditifs se développent , et le cervelet commence à poindre dans quelques espèces (la Palée, l'Ablette).
On aperçoit les premiers vestiges de la nageoire impaire qui contourne, dans l'embryon, l'extrémité caudale.
Plus profondément, sous la corde dorsale, entre elle et la sphère vilelline, se forme une couebe épaisse de cellules, qui se distinguent par leurs grandes dimensions.
Ces cellules correspondent i ce qu'on a appelé le feuillet muqueux du blastoderme. On les voit bientôt se séparer en deux lits , dont le supérieur comprend les matériaux des reins, et l'inférieur ceux du canal alimentaire. Ce dernier se continue avec le sac vilellin interne, qui renferme immédiatement la substance vilelline; de même que la peau de l'embryon se continue avec le sac vilellin externe.
En avant eten dessous, dans l'espace que limitent l'œil et l'oreille, entre l'embryon et le vitellus, paraît un amas de cellules qui composent le cœur. Ce renflement apparent de l'embryon s'allonge en cylindre d'abord solide en apparence; il se creuse ensuite et montre immédiatement des contractions ; mais il est encore fermé à ses deux extrémités.
On voit, à travers ses parois transparentes, s'élever et s'abaisser alieruativemen t de petits globules, premiers vestiges du sang.
En même temps la surface vitelline la plus rapprochée du cœur prend une apparence tachetée, premier indice de l'aréole
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vasculaire sanguine qui couvrira bientôt le vitellus.
VII. La septième période est caractérisée surtout par le développement de la race et l'apparition des cavités nasales.
La léte en « allongeant se dégage du vite) lus.
Les lobes olfactifs se prolongent sur les narines.
La choroïde forme une grande partie de la périphérie du globe de l'œil.
Le cœur prend une forme sphérique.
L'intestin est devenu un tube complet, encore fermé à son issue ; de même que le canal excréteur des reins.
VIII. La huitième période est remarqua* Me par la division du cœur en deux cavités et par rétablissement de la circulation entre le fœtus et le réseau capillaire qui s'est formé à la surface du vitellus.
Deux courants sortent du cœur; l'un va au tronc par l'aorte , l'autre à la tête par les carotides. Ils rentrent au cœur par les veines du vitellus.
Durant celte période, la nageoire pectorale se relève et s'abaisse continuellement ; la glande pinéale se montre ; les lobes optiques se compliquent; le foie parait comme un cul-de-sac du canal alimentaire.
IX. Dans la neuvième période , les parties de la face se développent, et plus particulièrement les mâchoires , qui commencent à circonscrire vers le haut et latéralement la cavité buccale. Le derme montre quelques points noirs dans la région dorsale.
Les fentes branchiales apparaissent successivement, par suite de la formation des arcs , dont la paire antérieure est l'hyoïde.
Ces arcs circonscrivent la cavité branchiale, qui se continue dans la cavité buccale.
La fente cboroïdale, cette interruption si caractéristique des parois antérieures du globe de l'œil , se ferme. Les canaux semicirculaires se développent dans l'oreille. Les cellules des muscles s'arrangent en lignes pour former leurs fibres.
La circulation s'avance et pénètre dans la queue. Dans les intestins on voit paraître des vaisseaux sanguins.
Le foie se développe avec ses vaisseaux ; en même temps, ceux du vitellus s'oblitèrent en partie.
X. La dixième période, celle qui se termine par l'éclosion, varie beaucoup suivant les espèces, dans les progrès du développement de l'organisme.
Dans la Paléc (Coregonus paîaa Cuv.), qui nous a servi de type (1) pour caractériser les différentes périodes du développement, il manque à ce Poisson au moment de son éclosion , un réseau capillaire dans les branchies , ses dents , sa vessie natatoire, ses organes de génération , des rayons dans les nageoires.
Durant cette dernière période, la nageoire embryonnaire impaire s'écbancreaut endroits où les nageoires persistantes doivent être séparées. L'arc hyoïdien est couvert par la mandibule, l'os carré et l'opercule. La bouche parait comme une fente transversale située entre les yeux. Les fosses nasales se placent à l'extrémité du museau.
A ces changements dans la forme extérieure, correspondent d'autres progrès dans la composition de l'organisme. Les os du crâne , surtout à sa base , se changent en cartilages , ainsi que les vertèbres. La cornée transparente et la sclérotique se séparent de la choroïde. Le cœur prend sa position horizontale. La circulation du vitellus est remplacée par celle du foie. Les fibres musculaires prennent des stries transversales.
On remarque des mouvements de déglutition dans les mâchoires et les mouvements péristaltiques des intestins.
Nous avons trouvé la Pœcilie de Surinam , quoique enfermée encore dans la capsule de l'ovaire et dans son eborion , plus avancée, dans le développement de plusieurs de ses organes, que la Palée qui vient d'éclore.
A la vérité , le cervelet manquait dam la composition de l'encéphale, ainsi qui M. Ratbke l'avait observé dans les Syngnathes.
La fente cboroïdale subsistait dans nos fœtus les moins avancés ; elle avait disparu dans les plus développés. Il n'y avait encore que des rudiments de canaux semi-circulaires dans l'oreille.
Mais les lames branchiales commençaient à se montrer plus ou moins saillantes et
,!) tTapr., le» otomalton» dt M. Vojl. pu», cit.
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tans doute , avec elles, leur réseau vasculaire.
Leurs rudiments de différentes grandeurs, qu'on voyait germer le long des arcs branchiaux, étaient, à la vérité, en petit nombre, comparativement à celui de l'adulte.
- Le dessus du crâne restait uniquement membraneux et transparent, et laissait voir les trois paires de tubercules de l'encéphale. Mais l'ossification des vertèbres était asseï avancée pour dessiner leur corps , leurs arcs supérieurs ou névrophyses , leurs arcs inférieurs ou bcematophyses et leurs apophyses épineuses.
Les rayons des nageoires thoraciques et caudale avaient un développement précoce extraordinaire , et ceux de cette dernière , une composition très différente de ceux de l'adulte.
Les téguments étaient de même très avancés, puisque nous en avons trouvé déplus ou moins colores, et que noua y avons remarqué les premiers rudiments des écailles, qui n'avaient pas encore été signalées dans cette première époque de la vie.
La vessie urinaire était très grande et profondément bifurquée ; tandis qu'elle n'est que bilobée dans l'adulte. Enfin , les foetus les plus développés étaient pourvus de dents maxillaires et pharyngiennes.
Plusieurs de ces circonstances, concernant le développement de la Potcilie de Surinam, caractérisent une organisation plus avancée que celle des Poissons qui se développent dans nos climats ; elle semble être l'effet d'une activité vitale plus grande, provoquée par l'influence des climats brûlants qa'babite cette espèce.
Au reste, les caractères que nous venons d'assigner aux différentes périodes du développement des Poissons, pourront s'appliquer plus ou moins exactement , soit aux observations faites sur d'autres espèces de cette classe , soit aux autres classes des Vertébrés, ainsi que nous espérons le démontrer dans les pages suivantes.
Mais , avant de passer â l'Embryogénie d'une autre classe , et pour faire diversion à des détails d'exposition qui pourront paraître arides, quoique nécessaires, examinons un instant, sous le rapport physiologique, et dans l'ordre de succession des
systèmes organiques , le développement que nous venons de décrire.
C'est évidemment le système nerveux central et le système osseux céphalo-axillairequi doit protéger ce système, ce sont les principaux organes des sens , comme annexes de l'encéphale, qui constituent, mais à l'état rudimentaire, la première composition organique de l'embryon , se montrant avec une forme bien dessinée.
Les organes de circulation , puis ceux d'alimentation et de sécrétion , qui appartiennent à la vie végétative, s'organisent aprèa ceux de la vie animale.
Les éléments organiques de l'embryon ne sont encore que des cellules , et la nutrition , tant l'élaboration que le transport des matériaux nutritifs, pris dans le vitellus ou ailleurs, n'a pas d'autre organe, jusqu'à notre septième période inclusivement.
En cela , la vie de nutrition de l'embryon ressemble à celle des végétaux inférieurs. Ce n'est que durant la huitième période qu'il s'établit une communication vasculaire entre le fœtus et le vilellus, c'est-à-dire un moyen de transport plus facile du liquide nutritif, qui devient du sang, et semble s'élaborer lorsqu'il roule avec plus de rapidité dans des canaux qui en déterminent d'une manière précise la direction.
La grande fonction de nutrition, dans sa partie seulement qui concerne le transport du liquide nourricier et son élaboration par la respiration , a changé entièrement d'organe avec le développement du système vasculaire. Mais elle s'effectuera toujours dans son dernier terme et dans l'intimité des organes, par des cellules, comme à l'origine de la vie. Il n'y a que les moyens de transport qui soient perfectionnés, et qui restreignent et limitent au tissu intime des organes le mouvement de nutrition du liquide nourricier dans des cellules.
B. Embryogénie des Amphibies.
L'Embryogénie de la classe des Amphibies et plus particulièrement celle des Batraciens anoures, a été étudiée successivement dans le courant de ce siècle par plusieurs physiologistes.
C'est à M. Dutrochet que la science doit les premières recherches suivies sur les œufs
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et le développement de ces animaux , «près les curieuses expériences de Spallsnzani sur leur fécondation artificielle (1).
L'auteur a bien observé que le premier travail du développement de l'embryon, après la fécondation , produit le blastoderme et son extension rapide autour do vitcllus.
Il pense , avec Spallauzani , que l'œuf de la Grenouille est un germe tout formé.
Cette opinion était, cbez M. Dutrocbet, une déduction erronée, pour avoir été exagérée, d'une première observation très exacte «ur le travail général organisateur , qui s'empare de toute la surface du vitellus après la fécondation de l'œuf; à la suite duquel la forme du vitellus chance rapidement, et prend de plus en plus celle du fœtus.
MM. Prévost et Dumas (2) sont les premiers qui aient observé et décrit avec suite le singulier phénomène du sillonnemeut dans l'œuf de la Grenouille verte; phénomène découvert dès lors dans la plupart des classes dn règne animal.
Us ont signalé l'existence de la cicalrieule, ou des premiers linéaments du germe, dans l'hémisphère brun (on se rappelle que l'autre est de couleur claire), et la direction constante vers le haut , que prend celte cicatricule avec son hémisphère, comme pour chercher l'air et la lumière; phénomène remarquable, qui démontre, dnns ce cas, l'influence nécessaire de ces deux agents physiques pour le développement du germe.
L'organisme se forme rapidement dans tette espèce. Dès le troisième jour après la ^fondation, le cœurest un boyau replié sur Lui-même. Les branchies eiiernes germent an même temps.
Au cinquième jour elles sont assex développées, et l'animal peut être soumis à l'action immédiate de l'élément respirable.
Sans doute ces observations ne renferment pas encore les détails circonstanciés de la formation et des premières tranformations de toutes les parties de l'organisme , et l'exposé analytique de leurappa-
(i) Mémoire cite, lar Set envctoi>p<t t!n fatnt, qui il a* <!• UlS. miii qui n'a para, qu'en 1817. dan* le tome III de* Uhu. tfaJHtrii*). L'anttar I'» réimprimé, ««rc «le nouveaux. tl*>rlop|.rmenti. «Un» le Rttëtil 4* *u Uimoirti p. 3»S et »uiv. l'.irn, |B3-J.
(1) Aniatti du tt. n*<«r.,t. II. p. 100 , et pl. C; Pari* ,
rilion successive, tel qu'on le trouve dans les derniers travaux ; mais les bases de ces travaux plus complets ont été posées par les auteurs de ce mémoire remarquable.
En même temps que MM. Prévost et Dumas, M. Rusconi étudiait le développement du têtard de la Grenouille verte; mais il n'a fait connaître ses premières observations que trois années après ces auteurs, c'est-à-dire en 1827 (!).
M. Rusconi a confirmé le siilonnemeni de l'œuf, et l'a de même observé et décrit heure par heure.
Il prend à tort pour l'anus la partie da vitellus que le blastoderme laisse quelque temps à découvert.
11 observe la rotation du germe depuis la soixante-deuxième heure après la fécondation , à la «oixante-ditièrne . et l'atiribne à deux courants nutritifs d'absorption et d'inhalation.
Le développement des parties extérieures et intérieures, y compris le système nerveux, est indiqué, dans ce travail, avec beaucoup plus de détails que dans les observations précédentes, non seulement pour celui qui a lieu dans l'œuf, mais -encore pour celui qui se continue hors de l'œuf.
M. de Baêr auquel la science de l'Ovologie et de l'Organogénie des Vertébrés doit de si précieuses observations, a publié, dans le tome 11 de «on Histoire du dévelopftemetU des animaux, qui a paru à Kœnisgberg en 1837, et dans la physiologie de llurdach, une esquisse des principaux changements qui ont lien dans l'organisme des Batraciens anoures, depuis la fécondation jusqu'à la chute de la queue du têtard et le développement complet des quatre membres. M. Ratbke a ajouté quelques observations de détails à celles de M. de Baêr. Ces auteurs -divisent en sept périodes la durée de ces métamorphoses.
Ils ne se trouvent pas d'accord avec M. Rusconi sur celle du premier dévelep-, pement dans l'œuf, quoique leurs observations aient été faites sur la même espèce»
La différence viendrait-elle des climats où les observations ont été faites ?
(.) Oknmtieni («fera» mttm mtamorfko* M G«ri»a itUm \ana tommuno , M. tan*. 18)7. lu-4». *»rr » plancbei, l" partir. La a* a paru également i Milan , ru ariitrtnbrr «l»n»lr»,fn«oi4 •nJrrraaM di mtdieia* , tmcicwio
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M. Vogt a ci posé, en 1842, dans une Monographie intéressante, le développement de l'œu( du Crapaud accoucheur, qui avait déjà été le sujet, en 1815, des observations de M. Dutrocbet (1).
II y démontre que la vie de développement est toute cellulaire avant d'êlre vasculaire; que les vaisseaux se forment après le cœur ; que les globules sanguins sont, dans ce premier développementdu cœur et des vaisseaux, des cellules qui se détachent do toutes les parties où les vaisseaux sanguins s'organisent ; que les organes de la vie animale se développent les premiers; que les carènes dorsales ne sont pas seulement les cordons de la moelle épiuière et de l'encéphale; mais qu'elles renferment en germe virtuel ou réel, ainsi que M. Rusconi l'avait déjà dit, avec la moelle épinière, les arcs osseux des vertèbres qui l'entourent, les muscles et les téguments qui les recouvrent; il ajoute que la corde dorsale sert au développement du corps des vertèbres. Celte corde dorsale est d'ailleurs Taxe autour duquel se manifestent, du côté inférieur, les arcs viscéraux et les viscères appartenant à la vie nutritive , et, du côté supérieur, ceux de la vie animale.
Il critique l'expression trop précise, selon lui, de feuillet séreux et de feuillet muqueux, qui entreraient dans la première composition du blastoderme, ou du germe encore à l'état de simple membrane, et il n'adopte pas l'existence du feuillet vasculaire. Ces premiers feuillets ne sont que des couches de cellules, de formes et de dimensions différentes, qui deviendront les premiers éléments organiques des systèmes de la vie animale et de la vie végétative.
Cette esquisse historique suffira pour montrer la conformité qui existe dans les phénomènes tes plus généraux, entre le développement de l'embryon des Poissons et celui des Amphibies, et les principales différences qui distinguent ce développement dans l'une et l'autre classe.
Nous ferons remarquer seulement, parmi ces derniers, qui se développent dans l'eau, le siilonnement de toute la surface du vile] lus et la rapidité correspondante du développement de la peau; elle s'étend sur ce
(j) Hfbrrrbe» wr I» drtr l'rpprrnrnt da Crapaori min. thear {Aiftet oiMstruanê), par C Voat.U. aS; Solcnr*. Il 11, l»-4«, avec 3 pljrcfcca. en allemand.
vitellus et le comprend de suite dans le corps de l'animal , dont les formes variées et successives embrassent conséquemment de bonne heure cette partie ; elle reste, au contraire t très longtemps distincte du corps dans le développement du Poisson.
Dne autre différence remarquable, qui est peut-être la suite de la première, c'est ce mouvement régulier de rotation que l'embryon de ces mêmes Batraciens , qui se développent dans l'eau, exécute dans son endochorion ou dans son chorion.
Nous avons observé le premier phénomène, celui du siilonnement du vitellus, sur des œufs de la Grenouille rousse et du Triton à crête.
Dans un œuf de ce dernier, nous avons vu le premier partage du vitellus en deux hémisphères par un sillon occupant son équateur.
Dans un autre œuf de la même espèce, toute la surface du vitellus était divisée en un grand nombre de parties polygonales irrégulières; c'était à peu près la fin du siilonnement.
Dans les œufs de la Grenouille rousse, nous avons suivi toutes les phases du siilonnement et le développement cellulaire du blastoderme , qui envahit avec sa couleur foncée l'hémisphère blanc du vitellus.
On ne se lasse pas d'observer, à une certaine époque du développementde l'embryon, le mouvement régulier de rotation qu'il exécute, pour ainsi dire, comme une aiguille de montre.
Ce mouvement de rotation s'effectue sur un côté du ventre, comme sur son axe; l'embryon est dans une position un peu oblique, la tête dirigée vers le haut, la queue vers le bas, et repliée à droite ou à gauche.
Nous avons observé cette rotation dans différents degrés de développement de la Grenouille rousse, entre autres snr un embryon près d'éclore (1). 11 avait deux branchies de chaque côté, l'une à cinq et l'autre à quatre divisions. Cet embryon exécutait quatorze tours complets dans cinq minutes
(i) Il répondait dans «on développement an |C« tS . dé M. RHK-oni. onvraca cité. Cette rotation *e prolonge wr fin foetus beaucoup phi* avancé* que M. Vogc ne l'a obaeraa ; il «n limite beaucoup trop la durée . Mutant ■»» ob-
et quinze seconde*. En moyenne, l'animal met sii minutes à faire un tour complet.
Cette rotation était interrompue à des intervalles irréguliers par des contractions brusques du corps en différents sens; puis elle reprenait sa marche régulière.
Les instruments de ce phénomène sont des cils vibratiles d'une finesse extrême, qui ne s'aperçoivent qu'à un grossissement de trois à quatre cents diamètres. En observant le proGI de l'animal, on les voit formant une bande étroite qui borde le corps et semble hérissée de soies mobiles. Ces singuliers organes dont la vitalité ne parait pas exactement soumise aux mêmes lois que les autres instruments de la vie, que les muscles en particulier, déterminent des courants dans le liquide, qui tantôt se dirigent vers l'observateur, ou s'en éloignent , suivant la position de l'animal, en les observant toujours en rapport avec la même région du corps , le dos par exemple.
Dans un exposé de l'Embryogénie des Amphibies et de leurs métamorphoses hors de l'œuf, plus détaillé que celui que nous pouvons donner ici, nous avons pu rapporter facilement les principaux phénomènes du développement de l'embryon, quelle qu'en soit la durée, aux dix périodes correspondantes à celles que nous avons décrites dans les Poissons.
I. La première période est celle du sillonneraient du vilellus.
H. La seconde période est caractérisée par la formation du blastoderme de cette membrane compliquée, dans laquelle se développeront toutes les parties de l'embryon, où l'on doit supposer qu'elles existent virtuellement.
III. La troisième période est celle de l'apparition des carènes dorsales.
IV. Dans la quatrième périoae, se montrent les premières traces des élargissements cérébraux; le sillon dorsal se change en un tube dans sa partie moyenne; on aperçoit les premiers traits des divisions vertébrales.
V. La cinquième période est de même caractérisée par la formation de la corde dorsale , et la séparation ou la formation des sinus oculaires et des capsules auditives.
VI. Durant la sixième période, la queue germe et se dégage du vitellus. Le cœur, les
corps de Wolff et le canal alimentaire -r montrent et s'organisent.
VIL La septième période est remarquable, entre autres, par les premiers rudiments de» branchies externes et le développement de la face. Le canal alimentaire est encore un cul-de-sac du côté de son issue future.
VIII. Dans la huitième période, les branchies externes se développent complètement. Elles tiennent lieu de l'allantolde chez res animaux , dont la peau , plus avancée que chez les Poissons, dans son organisation, avait besoin , sans doute , d'être remplacée comme organe universel de respiration, par ces organes de respiration spéciale. Cette période est surtout remarquable par le passage de la vie de nutrition cellulaire à celle de nutrition vasculaire, suite du développement du système sanguin et do sang.
IX et X. Les neuvième et dixième périodes sont des périodes de perfectionnement des parties existantes en rudiment; de l'encéphale et de ses annexes les organes des sens; des organes d'alimentation, de sécrétion et de circulation.
La queue acquiert , avant Péctosioo , à peu près la longueur du tronc ; elle agite librement le têtard dans le liquide assez abondant que renferment les membranes de l'œuf, jusqu'à ce que les contractions les déchirent.
Au moment où le petit têtard éclôt, quatre vingt-une heures après sa fécondation, chez la Grenouille verte, il n'a que 0",006 de long. Son organisation ne semble encore qu'ébauchée.
Les branchies externes n'ont pas même tout leur développement, et les globules du sang qui y circulent sont incolores et d'un blanc mat. Nous verrons à l'article tétArd combien il était utile de distinguer , dans cette première existence hors de l'œuf, la seconde époque de la vie , durant laquelle l'animal complète son organisme pour avoir la faculté d'une alimentation indépendante, qui caractérisera, quoique encore têtard, la troisième époque de sa vie.
Durant la seconde époque , que nous ne faisons qu'indiquer, pour montrer sa liaison avec la première, les branchies externes s'atrophient peu à peu , à mesure du développement des branchies internes. Le canal in*
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testinal prend de l'extension, et la queue de
C. Etnbnjoaénie des Reptiles
Nous avons fait connaître , dam l'Ovogénie, que les cinq classes des Vertébrés se séparent , sous ce rapport , en deux groupes dinincts : les Poissons et les Amphibies , qui n'ont ni amnios, ni allantolde, coniposent i un oe ces aeux groupes , ics ncpules, les Oiseaux et les Mammifères, qui en sont pourvut, forment Pautre de ces réunions. Mais le développement de ce dernier groupe se distingue encore par plusieurs autres caractères im portants.
Il n'a Jamais de véritables branchies, fonctionnant comme telles. L'éclosion , ou la mise bas de ces animaux, devant s'effectuer dans l'air, leur organisme est plus solidifié, afin de résistera l'action desséchante de ce fluide respirable.
Enfin, les poumons, ces organes de respiration pour Pair, dont les animaux de ces trois classes sont pourvus, sont rais en action dans l'instant où le petit être reçoit immédiatement, par l'éclosion on la mise bas, l'influence de l'air, son milieu respirable.
A part ces circonstances , d'ailleurs très importantes, ce développement de l*em> brjoo des Vertébrés à poumons » suit les marnes lois, le même onrre dans sa composition, dans sa complication successive, que celui des Vertébrés à branchies. Aussi ne nous arrêterons-nous aies décrire que pour en faire saisir les principaux caractères ; et ce que nous en dirons pour la classe des Reptiles, abrégera beaucoup ce qn'H nous restera à faire connaître de l'Embryogénie des Oiseaux et des Mammifères.
Les périodes de développement de ce groupe correspondent assez bien, pour leurs principaux caractères, à celles que nous avons adoptées pour le groupe précédent, sauf que nous devrons en compter une de plus , qui comprend ce degré supérieur dans le développement et la solidification de l'organisme, que nous avons reconnu nécessaire pour l'éclosion dans l'air.
Les deux exceptions que nous offriront
les Mammifères, relatives aux petits des
Cétacés , pour la mise bas dans l'eau , et
«eux des Marsupiaux pour leur développet. x.
ment peu avancé , au moment d'uni- sorte d'avortement normal, n'infirment pas la règle.
Peu de Reptiles ont été le sujet des observations des physiologistes. Ce sont:
i» Deux espèces de Lézarda d'Europe, Lacerta agilis et vulgaris (1 ) ;
2° L'Bmys amazonica (2) ;
3° La Couleuvre à collier (3).
Ces observations ayant été faites sur des œufs pondus, il en résulte que, chez ceux qui avaient déjà subi une incubation intérieure , comme les œufs de Lézard et de Couleuvre, on ne pouvait y voir les premiers phénomènes de l'incubation.
Les plus jeunes œufs de Lézard, étudiés par Emmert et Hochstetter, avaient déjà l'aire vasculaire complète sur leur vitellu»; c'était du moins, sous ce rapport, la huitième période du développement des Poissons. Ceux de la Couleuvre à collier , observés par M. Rathkc, appartenaient à notre septième période.
J'ai cherché à remplir cette lacune, en étudiant le développement des Lézards avant la ponte.
J'y suis parvenu, en partie, au moyen de quelques observation» qui m'ont donné les résultats suivants: Lorsque le blastoderme n'occupe encore qu'un disque peu étendu à la surface du vitellus, l'aire transparente est un petit cercle concentrique de ce disque, qui a l'apparence d'un trou, au milieu duquel se voit quelque chose d'opaque, mais vague, è contours indéterminés. C'est Ta première trace de l'embryon qui répond à notre seconde période du développement dans fœuf.
Le moins avancé des fœtus d'une autre portée, était enveloppé de toutes parts dans son amnios, dont le feu H le t externe se détachait un peu de son corps, et passait, comme un pont, sur les parties rentrantes de celui-ci. Son extrémité céphalique montrait une courbure très prononcée ; venait ensuite la courbure nucbale, non moins saillante. Vis-à-via de celle-ci , du
(i) Rtckertia tur le divelopptmtnt det Uiardi dam U*T «m/, p»r In dnrtru.s Emm«rt « norhUftter, profrwenr» 4 Brrnr; Archive! de pkytiolorit, A» Rrit «t AutcnrirU), t. X. p. lé.iu , tt p. 3;i «t J;4 ; «I pl. I et II. LUIU, illt.
(l) P»r le cilrbrr Tirdrm»nn; n>-i.trlb*r|, t»»l, in-l».
(3) Dtttlopptmtmt dt U Coultupr i K(cogi»bcr|. iSJft, la-*», ««c 7 planche*.
côté opposé , se voyait une proéminence comprenant le cœur à l'état rudiraentaire.
Le tronc était grêle, arrondi, étroit, recourbé à son extrémité, sans viscères apparents , sans parois abdominales , et composé principalement de la colonne vertébrale.
Une espèce de boudin membraneux, qui dépassait cette extrémité , était formé par l'amnios. On n'apercevait encore aucun vaisseau dans les membranes. Les yeux n'étaient pas apparents, non plus que les capsules auditives, à moins qu'un petit cercle, qu'on apercevait près de la courbure nuekate , n'en ait été un indice. Il n'y avait encore aucune apparence de vésicule allantoïde.
Ce développement me parait répondre a la sixième période du développement des Poissons.
Dans des œufs d'une portée plus avancée, J'ai étudié deux fœtus , dont l'un avait 0", 004 de long, et l'autre O™, 003. Dans le premier, la mâchoire inférieure avait la forme d'une palette. On remarquait deux Éssures pharyngiennes, dont la seconde, très courte , était assez distante de la première. Les parois abdominales et inlesti nal es étaient encore largement ouvertes. Les reins primordiaux formaient comme deux cordons dans toute la longueur de la cavité abdoninale.
Dans le dernier, le fœtus enveloppé dans aon amnios, était, comme c'est la règle dans celle classe, enfoncé dans son vilellus par le côté gauche. La courbure cépbalique formait le sommet obtus d'un triangle isocèle.
Le cœur s'avançait dans une éebancrure de la base de ce triangle.
Un sillon situé derrière la mâchoire inférieure dessinait la première assure pharyngienne.
Au-devant de cette même mâchoire encore peu saillante, se voyait la petite fente buccale, moins étendue que la fissure.
L'œil était grand et saillant; la face le dépassait un peu.
L'allantolde formait une grande vessie , qui dépassait l'extrémité du corps en arrière, et s'avançait vers la tête.
L'aire vasculaire, ce réseau qui parait de bonne heure à la surface du vilellus, et forme un cercle autour de l'embryon, dont I
les vaisseaux se continuent avec ceux de cette aire, avait un diamètre double de relui du fœtus. Il y avait un sinus terminal, c'est-à-dire un cercle veineus limitant l'aire vasculaire. L'artère omphalo-raésentérique était adroite, et la veine à gauebe. Ce développement répondait à notre septième période , que nous allons décrire dans la Couleuvre.
Dans un fœtus un peu plus avancé , dont le degré de développement répondait à notre huitième période , on voyait derrière la seconde fente pharyngienne une faible saillie, premier indice du germe de l'eilrémiié antérieure. L'extrémité postérieure faisait une saillie plus marquée, derrière laquelle la queuè se recourbait et formait un crochet parallèle à celte saillie, et de même longueur.
Enfin, dans un autre fœtus, dont l'allantolde était un peu plus développée et dépassait l'extrémité du corps , il y avait trois fentes cervicales. La première était bornée en avant par chaque branche , en forme de palette , de la mâchoire inférieure. Deui autres arcs de même forme , mais plus courts, séparaient la première de la seconde, et celle-ci de la troisième.
Au-dessus du premier arc pharyngien, on distinguait la vésicule auditive, ayant déjà un pédicule.
Un léger renflement sur lescôlésdu pédicule de l'allantolde indiquait la première trace de l'extrémité postérieure, mais rien n'indiquait encore le développement de l'extrémité antérieure.
Ces deux derniers développements sont à peu près les moins avancés de ceux observés dans les premiers jours après la ponte, par MM. Emmert et Hochsteller.
Il ne faut pas oublier que nous les avons observés sur des œufs pris dans l'oviducte ; ce qui montre à la fois combien l'incubation intérieure fait faire de progrès au développement, chez ces Ovipares; et les différences qui peuvent exister dans le degré de ce développement, au moment de la ponte, suivant les saisons , les climats et les espèces.
Aucun auteur, que nous sachions, n'ayant précisé ce degré de développement de l'incubation intérieure, sur les Reptiles ovipares, nous avons cru que les observai ions
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qui précèdent pourraient être luef avec quelque intérêt.
Nous rapportons 1 la septième période le degré de développement décrit pour les plus Jeunes Couleuvres, qui ont été observées par M. Ratbke.
11 y a cependant des différences marquées, dans ce même degré, entre les Poissons et les Reptiles. Chez les premiers le développemment de la queue est plus avancé et même celui de la face.
L'apparition des premiers troncs vasculaires du vitellus montre, au contraire, un degré plus avancé dans le développement du système sanguin des Reptiles.
Dans cette septième période l'embryon de la Couleuvre à collier n'a que 0m,004. Il ne se compose encore que de la tête, qui a la moitié de cette longueur , et du tronc
Le fœtus, au lieu d'être contourné par sa face ventrale autour du vitellus , comme celui des Poissons , est enfoncé, par le côté gauche, dans un creux de ce même vitellus. Il y parait recouvert par une portion de la membrane vitelline, devenue la partie du blastoderme, formant Taire transparente et le faux amnios.
Cette aire commence à être traversée par quelques troncs vasculaires et entourée par quelques unes de leurs ramifications, qui forment l'aire vascutaire, et montrent que la circulation va s'établir entre le vitellus et le fœtus.
La tête est fléchie vers l'abdomen , et l'extrémité du tronc est un peu courbée en | spirale.
La corde dorsale , celte première forme de la série du corps des Vertébrés , s'est séparée du fourreau et de son noyau gélatineux.
Oo remarque , de chaque côté de cette ligne axillaire de l'embryon , une série de plaques assez nombreuses, qui sont, avec cette corde, plus solidifiées que le reste de l'organisme.
Les yeux font peu de saillie au dehors. Les organes auditifs paraissent, sur les cotés «le la masse allongée, comme une simple vésicule. 11 n'y a aucune trace d'organes olfactifs. La face ne montre que ses premiers rudiments. A peine reconnatt-on une légère saillie au devant de la fente buccale; cette
saillie renferme en germe tous les os de la face, sauf l'arc qui devra former chaque branche de la mâchoire inférieure, qui est très court. Aussi l'orifice buccal paralt-il très reculé sous le crâne. Cette dernière partie semble composer toute la tête.
Derrière l'arc de la mâchoire inférieure s'observe une fente assez large, mais courte; c'est la première fente pharyngienne.
Une seconde fente encore plus courte se montre derrière elle. Le court arc qui les sépare n'est encore que membraneux.
Le cœur est en forme de boyau replié, enfermé dans son péricarde. Sa partie postérieure reçoit la veine ombilicale. De la partie antérieure parlent trois paires de vaisseaux qui passent sous les arcs pharyngiens avant de se réunir pour former l'aorte.
La cavité abdominale est encore ouverte dans la plus grande partie de son étendue.
L'amnios s'attache à tout le pourtour de celle fente; et l'allantolde sort de sa commissure postérieure sous la forme d'une petite cornue.
Les parties antérieure et postérieure du canal alimentaire sont fermées. La partie moyenne se continue avec le sac vilellin , qui en est une poche excentrique; de sorte qu'il y a une large communication d'une cavité dans l'autre.
Le foie n'est encore qu'une double capsule ou qu'un double cul-de-sac annexé au canal intestinal.
Le pancréas se montre aussi comme une très petite poche, jointe de même au commencement de l'intestin, à l'endroit où sera le pylore.
Les reins primordiaux s'étendent dans toute la longueur de l'abdomen. Situés à côté de l'aorte et du mésentère, ils se composent de petites vésicules pj ri formes implantées sur leur canal excréteur et d'un blastème informe.
Il n'y a encore aucune trace de poumon,, ni d'organe de génération.
Après ces détails, nous n'indiquerons que quelques traits caractérisant l'embryon des autres périodes.
Dans la huitième, il se développe surtout par son extrémité postérieure, qui se contourne en spirale , de manière i former, à
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la fin de cette période, jusqu'à quatre tours
La tète continue de se développer dans la partie qui répond au crâne.
La fente abdominale diminue beaucoup de longueur. Les deux premières fentes pharyngiennes ne pénètrent plus jusqu'au pharynx dans leur partie supérieure. Elles ne forment qu'un simple sillon. 11 en paraît une troisième, puis une quatrième, de forme arrondie.
Le sang devient plus rouge; le péricarde forme une poebe considérable. Le cœur se divise en trois parties par des étranglements et des dilatations.
Le tronc artériel qui en part , en avant , se divise en arcs de chaque côté, dont les premiers se transforment en artères de la téte, après avoir été remplacés par d'autres, au nombre de deux paires, qui deviennent permanents. Ces arcs se réunissent ensuite vers le dos, pour former l'aorte.
En général , dans cette période, la circulation du fœtus est bien établie
Les poumons paraissent comme de petits sacs symétriques situés de chaque cote de l'œsophage.
Les premiers linéaments des organes internes de la génération se montrent à la Qn de cette période, comme deux traits blaucs de chaque coté de l'aorte , aux eûtes extrêmes des reins primordiaux.
Durant la neuvième période, le corps l'allonge beaucoup. La tête conserve sa grande proportion dans sa partie qui renferme le cerveau et les organes de la vision et de l'audition.
La face se développe avec les mâchoires. Les quatre tissures cervicales, qui existaient au commencement de cette période , disparaissent à la tla, dans un ordre inverse de leur apparition.
Les parois du tronc ont une extension considérable au niveau du cœur, à cause du développement de cet organe, de l'estomac et du foie.
La face abdominale de tout le corps reste plus courte qoe sa face dorsale; de là sa forme enroulée.
Dans cette période, le poumon droit, le aeul qui continuera de se développer, est déjà très sensiblement plus long que le gauche, qui reste stalionnaire.
Duraut la dixième période, la peau commence à se revêtir d'écaillés et a se colorer. Ce sont de petites granulations qui paraissent sur les côtés du corps et le long du dos.
La face s'allonge , la courbure nuckile s'efface , la courbure cépbalique se redresse. La spire que forme le corps s'élargit et s'abaisse.
L'ouverture ombilicale se rapproche de l'anus.
Intérieurement, les anneaux et les arcs vertébraux qui se sont formés durant la période précédente, deviennent cartilagineux.
La onzième période, qni distingue le développement dans l'œuf des Vertébrés aériens, le montre sensiblement plus aramé que celui des animaux aquatiques.
Chez ceux-ci, lesquelette n'est jamais que cartilagineux au moment de l'éclosion. Ctaex les animaux aériens, ou chez les Vertébrés à poumons , il devient osseux durant cette onzième période.
Leurs téguments prennent de même un degré de consistance bien plus avancé. Dans la Couleuvre, en particulier, les plaques abdominales se complètent par la soudure de leurs moitiés latérales; celles de la tête se montrent par suite de l'épaississement de la peau. Celle-ci se colore peu a peu dans toute son étendue. Tout l'organisme prend de la consistance avec son dernier développement dans l'œuf. Les organes mâles d'accouplement paraissent au dehors.
Au moment de l'éclosion, la Couleuvre à collier a déjà 0'",183 de long, et lePithoo molure 0",520.
D. Embryogénie des Ciseaux.
L'Embryogénie des Oiseaux a été depuis longtemps le sujet des éludes des physiologistes , sans doute à cause des facilités qu'elle présente à l'observation.
Aristote avait déjà fait connattre quelques traits de la formation du Poulet dans l'œuf et les plus intéressants détails sur ses enveloppes. On peut distinguer, dans ses descriptions, la membrane de la coque, l'allantoïde et l'amnios , par les rapports qu'il leur assigne.
Au xvii* siècle , Harvey, Sténon et Malpighi, imitant la méthode d'observation
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d'Àristotc , ont obtenu , de l'étude de ce 1 même développement du Poulet dans l'oeuf, des résultats intéressants (1).
Datas le xmii* siècle , il lent surtout citer Haller et J.-F. WaUT(5) ; mais c'est principal émeut dans le siècle actuel queTEmbryogénie«t rOr#anogénie des Oiseaux, et plus Harticulièremeirt ceUes duPoulet, ont été étudiées dans tous leurs détails avec les moyens d'investi galion perfectionnés que possède la science actuelle, par MM. Pander (3), Prévost et Dumas (4), de Baer (5), Serres (6), et en dernier lieu, par MM. Prévost et Leber(7),etc
Il résulte des observations nombreuses faites plus particulièrement sur l'Embryogénie des animaux de celte classe, que leur développement a la plus grande analogie avec celui des autres animaux Vertébrés, et plus particulièrement avec celui des Reptiles. Dans le Poulet, entre autres, on l'a suivi heure par heure et jour par jour, jusqu'à l'instant de l'éclosion.
Nous en indiquerons rapidement les principales phases et leurs caractères les plus saillants, en les rapportant aux périodes que nous avons adoptées pour classer celles du développement des Reptiles , des Amphibies et des Poissons.
I. La preroièi* période, caractérisée par le sillonneraient du viiellus, n'a pas encore été observée dans l'œuf des Oiseaux. J'ai déjà dit que ce sillonneraient doit avoir lieu probablement dans l'ovaire ou dans l'oviducte immédiatement après la fécondation.
Le Miel lus se compose à la vérité, déjà dans l'ovaire , de granules dont les uns sont
(f) Voir, ratreauties, lf> Eztixitatientt ammalium outtort Ctttlàtàmt ftirvro; Aaxteiutfami, ibCi.
(»; Tktortm gtnttaiimut , H»H»r , 1719 , ln-4 ; et JVian, Ctmmtnt Mtd. Pttn^mt.. I. XII. XIII et XIV.
mu «a*m cnua Inculatum priuribm quingue dubut thbtt, marlorr O». Fonder Wirrburjl. 1817. C<t auteur a étudié 1* développement du Poulet pendant le» cinq premirr» Joui». Il a cm|.lojt plus «le ï.ooo oeuf», rt s'rsl servi, à eet tlfrt . <i» U macl.ine tnventee par Hoffmann rt publiée par Clumenba.* 11 a observe que l'incaballon n'avait pat Usu sv^lesapiude ï3' & ni aa tleesai de il*.
(*) AnHaUê <Utuit*t*i Mtlur., t. XII. p. «iS et taie,
etpi. *;
( i) f V*«r euXwicktluntsttttkitMt der Tkitn,wa V Karl Etait V. Bwer Erstrr TbeO. — Ktaniflbarg , >SJ*.
(f>i ttfihtrtltl sv Ut Htvtloppemtnti primitif» d> ttmhrro a , Camptes-rendus de l'Arsd. des scienres du 10 avril l»,^.t XVt. p. -oi et suiv.
fi) '**** -«.ce d. 2. Icimx ii»;, t. XXJV, p ,94.
régulièrement globuleux, et peuvent être considérés comme des cellules élémentaires ; ils ont , suivant de Baer , de 0,005 à 0,01*5 de ligne. On distingue de plus une foule de granules plus petits, sans forme bien déterminée. Au milieu du viiellus il y en a de plus grands, irrégulièrement arrondis, souvent oblongs, de couleur plus claire.
II. La seconde période du développement du Poulet dans l'œuf s'étend jusqu'à la quinzième heure de l'incubation ; elle est ca< ractérisée par fa formation du blastoderme ou de la membrane du germe. Dans l'œuf du Poulet celte membrane se sépare distinctement de la vitelline et du viiellus , vers la septième ou la huitième heure.
Ce germe , aplati en forme de disque membraneux , présente dans son centre un espace plus clair, de O^.OOS de diamètre environ; c'est l'aire transparente ou germinative. La partie périphérique du blastoderme est plus foncée.
On distingue, dans son épaisseur, deux couches ou deux feuillets, le supérieur ou l'externe, qu'on désigne improprement, à notre avis, sous le nom de séreux, se métamorphosera dans les organes de la vie animale: tandis que l'inférieur, qu'on appelle muqueux , produira ceux de la vie végétative.
Ils seront même bientôt séparés par une couche vasculaire qui contribuera au développement des uns et des autres, et de laquelle le cœur et les principaux vatsseauv tireront leur origine.
L'aire transparente est divisée , dans ces premiers temps, par une ligne médiane plus transparente, en deux moitiés latérales symétriques. Celte ligne primitive (1) est le premier indice du sillon dorsal , et plus tard du canal vertébral qui renfermera la moelle épinière ; ce sont conséquemment les premiers linéaments de l'embryon. Us sont placés suivant l'axe transversal de l'œuf.
De la douzième à la quinzième heure l'aréole germinative est devenue py riforme ; cllea0",00.dc long.
I1L Entre la seizième et la vingtième heure, les carènes dorsales, dont l'apparition caractérise principalement la troisième période, s'élèvent et interceptent une large gouttière,
(i) M Serre», M«uoiie cllé , CempHi-wiui A* f Jt*d. dtt itifucu, t. XVI.
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indisttnclementlimiléeenavanteten arrière, moins large d'ailleurs dans sa partie moyenne qu'à ses extrémités. Sous cette gouttière , qui deviendra, en se fermant, le canal vertébral contenant la moelle épinière et ses enveloppes, se montre un trait fin, longitudinal , entouré d'un fourreau transparent. C'est la corde dorsale, état transitoire du corps des vertèbres.
Dans celte même période, il se forme une couebe vasculaire entre les feuillets séreux et muqueux , dans lesquels la membrane gerroinative s'est séparée en premier lieu.
IV. De la vingtième à la vingt-quatrième heure , la quatrième période est caractérisée par les changements suivants : les carènes s'écartent en avant et dessinent les premiers contours du crâne. Dans leur partie moyen ne, elles se rapprochent et forment un tube complet, le canal vertébral. En même temps les arcs futurs des vertèbres paraissent de chaque côté des carènes dorsales , en forme «le plaques carrées , au nombre de trois à quatre paires dans le principe.
L'aire germinalive de la membrane du germe ou du blastoderme, qui parait appartenir plus particulièrement à l'embryon, prend la forme d'un biscuit. La muqueuse s'étend vers le vitellus pour former le canal alimentaire.
V. Dans la cinquième période, le corps du Poulet a 0m,006 de long ; il dessine trois courbures : la cépbalique , la nuckale et la dorsale. De même la cavité du crâne montre trois divisions. Les plaques vertébrales se multiplient jusqu'à douze paires. L'embryon a'élève considérablement au-dessus de l'aréole germinalive.
Le cœur se développe comme un boyau cylindrique, et montre des mouvements d'ondulation. On voit se mouvoir dans son intérieur un sang clair. Ces phénomènes se passent de la vingt-quatrième à la trentesixième heure de l'incubation.
VI et VII. De la trente-siiième à la qua- Tante-huitième heure, on voit se succéder les phénomènes qui caractérisent les sixième et septième périodes. Dans les organes de la vie animale, les carènes dorsales se ferment sur toute la ligne ; les globes oculaires se dégagent de la cellule cérébrale ; l'organe de l'ouïe s'élève, comme une vessie , de la
cellule de la moelle allongée. Dans la partie antérieure de celle-ci, on voit un rudiment du cervelet.
Parmi les organes de nutrition , le système vasculaire continue de se développer. Le vitellus prend une apparence tachetée par des points entre lesquels naissent des traits qui forment des mailles : c'est l'origine de Taire vasculaire. Des branches vasculaires passent du coeur pour se rendre dans le blastoderme. Le canal alimentaire forme un tube complet.
VIII. La huitième période comprend les phénomènes du développement durant le troisième jour de l'incubation. Cette période se distingue par l'établissement de la circulation entre le réseau capillaire du vitellus et l'embryon. On aperçoit les divisions du cœur ; le sang est rouge. Le foie commence à se former ; ses rudiments sont deux vésicules à parois vasculaires annexées à l'intestin. Les quatre extrémités commencent à germer à la fin de cette période.
IX. Durant la neuvième période, qui comprend les quatrième et cinquième jours de l'incubation, le Poulet acquiert en rudiment toutes les parties de son organisme, et développe celles qu'il avait dans les périodes précédentes. Dans les organes de la vie animale , on aperçoit les premières traces du corps des vertèbres. A la On de cette période, la corde vertébrale disparaît. On distingue les quatre cordons de la moelle vertébrale, et les différentes parties de l'encéphale et ses enveloppes. On voit paraître les feotei cervicales que nous avons indiquées dans le développement des Reptiles , et dont nous parlerons dans l'Organogénie.
X. Durant la dixième période, qui s'étend du sixième au quatorzième jour de l'incubation , l'organisme continue de se compléter. Dans les deux premiers jours de celte période, l'allantoïde, ce poumon extérieur du fœtus, se développe rapidement et se déploie sous la coque. Les vaisseaux détournent le sang qui circulait dans ceux do vitellus. L'aréole vasculaire que ceux-ci formaient disparaît; c'est que le vitellus, complètement recouvert par le blastoderme, n'est plus propre à faire respirer le sang qui y circulerait encore.
L'embryon s'est rapproché de la coque , il t touche. Les extrémités se sont dévelop-
pées : elles ne lardent pas k montrer les parties dont elles se composent , les trois doigts de l'aile et les quatre doigts du pied.
L'œil est très grand et complet. Les paupières commencent à se montrer comme un pli circulaire de la peau. L'ouverture extérieure de l'oreille est plus apparente. Les canaux demi-circulaires et le limaçon se sont développés. La trachée - artère et les poumons se détachent de l'œsophage.
Vers la fin de cette période, les tiges des plumes sortent des places qui leur sont réservées, d'abord de la ligne médiane du dos, et de la région coccjgienne. Les couches musculaires paraissent sous la peau et se séparent.
Dans les derniers jours de cette période , c'est-à-dire à la fin de la seconde semaine de l'incubation, les tiges des plumes continuent de se développer; les écailles des pieds, les ongles apparaissent. On remarque dans les os les premiers points d'ossification. Les paupières s'étendent; la trompe d'Eustacbi se développe. Les organes mâles et femelles de la génération se montrent. L'intestin forme une anse en dehors de l'ombilic , et continue d'être en liaison avec le sac vitellin au moyen du conduit vitelloombilical. L'allantolde entoure tout l'embryon avec le sac vitellin.
Pour les Oiseaux, comme pour tes Reptiles, le développement dans l'œuf est plus avancé, et comprend une période de plus que pour les Amphibies et les Poissons, qui éclosent dans l'eau.
XI. Celte onzième période est caractérisée par un nouveau progrès dans la solidification desorganes existants, par une perfection dans leur organisation. L'embrjon se porte de l aie transversal de l'œuf dans son axe longitudinal. La tête, repliée vers la poitrine, se place ordinairement sous l'aile droite. Le labyrinthe de l'oreille s'ossifie. La chambre extérieure de l'œil se forme par la plus grande convexité que prend la cornée transparente. Le cervelet continue de se développer ; il prend des scissures plus profondes. L'ossification des os du crâne et celle des autres parties du squelette sont très avancées. L'ovaire droit, qui avait paru d'abord avec le gauche comme deux organes symétriques, cesse de se développer, et ne tarde pas à disparaître après l'éclosion.
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Dans les moments qui précèdent cet événement , le Poulet déchire l'allantolde et la membrane de la coque qui le séparaient de l'espace aéré où il commence à respirer : on l'entend quelquefois piper. Une petite proéminence très dure qu'il porte sur son bec supérieur, encore mou, et qui tombera bientôt après l'éclosion, est un instrument providentiel qui lui a été donné pour briser sa prison comme avec un diamant. Il sort enfin couvert de plumes, et peut, presque immédiatement, courir et manger.
Au reste, ce degré avancé du développement du Poulet est loin d'être celui de tous les Oiseaux. On sait que les Pigeons sont au contraire faibles , presque entièrement dénués de plumes, et qu'ils ont besoin de rester encore assez longtemps dans leur nid avant de pouvoir prendre leur essor. Beaucoup d'autres Oiseaux sont dans le même cas
L'âge d'éducation qui suit le premier âge de la vie est conséquemment d'autant plus long que le développement est moins avancé au moment de l'éclosion.
E. Embryogénie des Mammifères.
Le développement de l'embryon des Mammifères dans l'œuf ne diffère pas essentiellement de celui des autres Vertébrés à poumons. Nous verrons même que la composition primitive du germe, et la complication successive de l'organisme et de l'embryon et du fœtus, sont soumises aux mêmes lois que celles des quatre autres classes de cet embranchement supérieur du règne animal.
Pour arriver à ces conclusions , par l'observation exacte et circonstanciée, il a fallu que la science actuelle employât ses moyens d'investigation les plus perfectionnés, en donnant suite à la découverte de l'œuf des Mammifères dans la capsule de l'ovaire, qu'on appelle la vésicule de Graaff, et en l'observant dans son trajet à travers l'oviducte propre, jusque dans l'utérus. Si l'on se rappelle que cet œuf est d'une extrême petitesse, qu'il a à peine un millimètre de diamètre dans la Lapine , par exemple , on jugera combien il était difficile de le découvrir dans sa marche, d'étudier sa composition successive , dans les différentes parties et aux différentes heures de ce trajet, et de
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saisir les phénomène* qu'il y manifeste à l'observateur, même le plus exercé.
Nous ayons déjà parlé dans l'Ovogénie de deux de ces phénomènes découverts récemment par la science actuelle, que montre l'œuf des Mammifères, lorsqu'il est encore dans l'oviducie propre, et conséqiicmmcnt avant son arrivée dans son Heu d'incubation, l'utérus.
1. Ils caractérisent la première période du développement du germe.
Le premier de ces phénomènes est la segmentation du vitellus en deux , quatre , huit petites sphères, etc. , etc. , de plus en plus nombreuses et plus petites.
Le second de ces phénomènes est la rotation de cette masse vitelline dans la zone transparente, qui la renferme <*omme une capsule plus volumineuse, et dans laquelle elle se meut librement , au milieu d'un liquide séreux , par le moyen de cils vîbratiles qui recouvrent sa surface. Celte rotation a été vue, pour la première fois, dans Paru f d'une Lapine, par M. Bischoff (t). L'aspect de l'ovaire d'un de ces animaux, qui avait cohabité depuis huit jours avec un mâle, lui Gt penser que la fécondation venait d'avoir lieu ; il trouva encore dans l'utérus des spermatozoïdes vivants.
Après avoir placé chaque oviducte sur une lame de verre , pour l'observer au microscope , il découvrit dans l'oviducte gauche quatre œufs rapprochés. Le disque granuleux que l'ovule a dans l'ovaire, était remplacé par une couche mince d'albumen de 0,0075 pp. de diamètre.
Cette couche renfermait un grand nombre de spermatozoïdes morts ; elle entourait immédiatement la zone transparente ou la sphère d'enveloppe, qui avait 0,0010 pp. d'épaisseur. Le vitellus que contenait cette sphère avait 0,0030 pp. de diamètre. Entre lui et la capsule transparente était un liquide également transparent.
Quelle surprenante satisfaction n'eus-je pas , dit ce physiologiste , en voyant ce vitellus se mouvoir majestueusement sur lui-même, avec un mouvement continu et régulier, tandis que son enveloppe, la sphère transparente et la couche d'albumen qui la recouvrait, paraissaient immobiles.
Le fluide qui environnait la sphère vitel-
(l) Utntoir* cité. Artkittê dt J. MùHtr pour mtr. p. i4-ii.
line participait à son mouvement. Un grossissement de 800 d. Gt voir à cet observateur ingénieux et persévérant, que cette rotation était due à des cils vibratiles, dont la surface du vitellus était hérissée (1).
II. La seconde période du développement des Mammifères, comme celle des autres Vertébrés, est caractérisée par l'apparition de la membrane du germe ou blastoderme, et sa séparation en plusieurs lames.
Voiri les phénomènes successifs de la formation de cette membrane, tels qu'ils ont été observés par M. BischofT dans l'œuf de la Lapine. Nous en donnons les détails, en citant les figures de cet ouvrage, pour ceux qui voudront approfondir celte histoire si intéressante du développement primitif du germe et de l'embryon.
Les globules vilellios de la surface du vitellus se changent en cellules sphériques à noyau , lesquelles, pressées les unes contre les autres, prennent la forme polygonale; elles constituent autour de la sphère vitelline, et en dedans de la zdne transparente, une couche membraneuse que l'on désigne sous le nom de vessie du germe. L'œuf de Lapine a, dans ce degré de développement, 0"',001 de diamètre.
Dans un œuî de O-'.OOfS, au centre de la vessie du germe , on aperçoit une petite tache plus foncée, c'est l'aire germinalivc (2).
Une nouvelle couche de cellules développées en dedans de la vessie du germe, la double d'un second feuillet qu'on appelle feuillet végétatif, en opposition au premier feuillet, qui est celui qui produira les organes de ta vie animale.
Dans un œuf de 0m,0025 de diamètre, Paire germinalive parait comme un point de couleur foncée (3).
A un grossissement de 250 diamètres, ce même point parait un disque formant l'aire germinalive. Dans un œuf de sept à huit jours , on a réussi à le séparer en deux la* mes, et à démontrer que l'interne est pro-
(i) Ut planrbri III »t IV. flf. «->*. da M*«"»'« * H. BiichoO. Sar te ititttopprmtnt dm Lapin . doniwro-î "M idée de la division dr la sphère TftcHio» •» »pnérr* gn*«*u Irmrntplu* pctitr» Cet planrbn ont *të rrprudluta àtoi VEnerclopidtt amatomi^ut, t. VIII; Pari», iS*!-
{■>) Ou», rit., pl. VII. ùf J9. A, B, C, D.
n /*«*., bf «». a.
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duite par le feuillet végétatif, et que l'eiterne appartient au feuillet animal (1).
Cette aire germinative se sépare, dans l'étendue de sa surrace, en deux parties, Tinterne transparente et l'externe opaque. Elle change bientôt de forme; de ronde, elle devient elliptique , puis ovale , avant qu'on y observe aucune trace de l'embryon (2).
L'œuf, à cette époque (le commencement du troisième jour), est fixé à sa place, et son chorion est couvert de villosités.
III. Dans la troisième période, on commence à distinguer les premiers linéaments de l'embryon ; c'est une ligne longitudinale, transparente, qui partage l'aire germinative en deux moitiés symétriques. De chaque côté de cette ligne , d'abord peu sensible, puis très manifeste, une partie de l'aire transparente devient opaque en se matérialisant, par des productions de cellules; à mesure que celles-ci s'amassent davantage de chaque côté de cette ligne primitive, elle paratt comme un sillon. Observée avec soio , cette ligne primitive se compose d'une simple couche de cellules ; tandis que, sur les côtés, les cellules et les granules qui en produiront d'autres, sont accumulés et serrés les uns près des autres, de manière à rendre les parties qui circonscrivent la ligne primitive, comprenant entre autres les premiers traits des carènes dorsales, très sensiblement opaques (3). La partie opaque de l'aire germinative s'étend et reprend sa forme ronde ; la partie transparente prend celle d'un biscuit. La ligne primitive se développe et dessine en avant son extrémité arrondie, qui deviendra la téte du fœtus, et en arrière une partie élargie et terminée en pointe, qui deviendra son extrémité caudale (4).
IV. Un peu plus tard, le sillon dorsal est devenu un tube dans presque toute son étendue, et l'on commence à apercevoir, de chaque côté de sa partie moyenne, dans cet amas opaque de cellules qui appartiennent au corps du fœtus , quatre plaques vertébrales. Un peu plus tard encore, on distinfjue en avant des élargissements et des ré-
(i) »U..flf.4i.D.
(>) tt. Ai, 4««t47.
<J) Ui4.. if. 48, 5o.
(«) JM4.aj.Si.
lotissements du tube dorsal qui dessinent les cellules cérébrales; en même temps les plaques dorsales se sont multipliées. Ces diverses formations se passent uniquement dans le feuillet producteur des organes de ta vie animale ; elles caractérisent la quatrième période du développement.
V. Durant la cinquième période , les trois divisions cérébrales se distinguent parfaitement, et les sinus oculaires se prononcent par une saillie que présentent les cellules cérébrales antérieures.
La tète de l'embryon commence à se dégager du blastoderme ; en même temps on la voit entourée du premier pli du feuillet séreux qui formera l'amnios. En dessous , à l'endroit où l'extrémité cépbalique se détacha du blastoderme , et où l'embryon se continue dans les feuillets végétatif et vasculaire, on voit les vaisseaux qui paraissent obscurément dans l'aire vasculaire, sa diriger vers cette partie.
VI. La sixième période correspond , pour le degré de développement des organes d'alimentation, à celle des Poissons : les feuillets végétatif et vasculaire forment la première rainure, qui deviendra le tube intestinal. Mais les organes de la circulation ont un développement plus avancé, tel qu'il s'observe au moins dans la période suivante, et même dans la huitième du développement des Vertébrés inférieurs. Le cœur est Un boyau deux fois replié sur lui-même. Il produit deux aortes dont les branches se portent dans l'aire vasculaire, pour en former le réseau artériel. Le réseau veineux de cette aire aboutit, de chaque côté, à deux branches terminales, qui le circonscrivent en dehors et en dedans, et se réunissent, par paire, à deux troncs qui se rendent au cœur.
Cette circulation vitelline précoce, que nous avons déjà trouvée telle chez les Reptiles et les Oiseaux, aurait-elle quelque rapport avec un développement embryonnaire plus rapide?
Dans cette période , les organes de la vie animale sont moins avancés que ches les Poissons, puisque la queue, chez ceux-ci, est dégagée du vitellus, et que la nageoire pectorale commence à poindre. Cependant on distingue les trois principales cellules cérébrales, les yeux et les capsules auditives.
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Les arcs, qui deviendront les branches de la mâchoire inférieure, font saillie de chaque côté, et sont suivis de deux autres plus petits, que l'on désigne sous les noms d arcs pharyngiens (1).
VU et VIII. Noua croyons devoir rapporter aux septième et huitième périodes le développement du Chien figuré par M. BischofT, pl. X, F. 41, a, de l'ouvrage cité. Dans ce degré de développement, le cœur a ses quatre cavités ; mais il y a encore un canal auriculo-ventriculaire.
Les poumons se montrent comme deux vessies, annexes de la partie du canal alimentaire qui répondra à l'oesophage.
Un peu plus en arrière se développe la poche de l'estomac. Au-delà se montrent deux renflements de ce même canal alimentaire, qui deviendront le fuie. La partie moyenne de l'intestin n'est encore qu'un demi-canal.
Les corps dè Wolff, situés au fond de la cavité viscérale, se distinguent encore par la série de petites capsules qui les compolent. On voit i'allantoïde former une petite vessie à l'extrémité postérieure de l'embryon.
Quant aux organes de la vie animale , ils ont fait des progrès sensibles. Les cellules cérébrales , l'œil , la capsule auditive , ont pris de l'accroissement. Celle-ci se rattache par un pédicule à la troisième cellule cérébrale, qui renfermera la moelle allongée.
La mâchoire supérieure se dégage en avant de l'arc maxillaire inférieur. L'extrémité antérieure germe à peu près vers le milieu de la longueur du corps. Dès ce moment, le développement du fœtus est rapide ; on en Jugera par l'exposé succinct de la composition d'un fœtus de Chien , vingtcinq jours après le dernier accouplement (2).
IX. Ce dernier degré de développement répondrait en général a la neuvième période de celui des Poissons. Le fœtus a germé ses quatre extrémités, dans lesquelles cependant les articulations ne sont pas distinctes, ni les doigts développés.
Les orifices des narines se montrent à la
(i) Z»io\. s* ss. SS, s7 et SB.
(») Voir Vouirtgt dt U.Bi$cbQtt , Sur U dtvtlcppttne*t de htuf du Ckitn; Bruowrick, 184*, in-*, pl. VIII. flf . 3i . Le» citation» mi vante* a» rapporteront tu me me développement
face, et les deux branches de la mâchoire inférieure sont réunies en un seul arc Le canal alimentaire est un tube dans lequel s'ouvre la vessie vilelline. Celle-ci occupe une partie du chorion, et l'allantoide l'amie partie. Le fœtus est couché entre ces deux vessies (t).
X. Nous rapporterons à la dixième penotto un développement plus avancéd'un fournie Chien de quatre semaines. Dans ce degré de développement, les narines externes m sont éloignées de la bouche par l'accroissement de la face; l'ouverture buccale s'est rétrécie. Les doigts se dessinent aux exuémités antérieures ; la queue s'allonge et m replie en dessous. Intérieurement la trachéeartère s'est séparée de l'appareil d'alimentation. Les poumons se composent de tubes aériens terminés en culs-de-sac. Le foie • trois lobes; le tube intestinal s'est allongé. Les reins primitifs sont encore apparents. Au-dessus de ces corps, se voient les reins permanents et les capsules surrénales, qui ont presque leur volume. Le pédicule en canal de l'allantoide forme l'ouraque. Il J a des rudiments de testicules ou d'ovaires.
XI. Entre ce développement déjà avancé pour un fœtus qui n'est pas même à miterme et celui d'un Mammifère à l'époque de la mise bas qui caractérise la onzième période du développement de cette classe, il y a sans doute un grand perfeclionnemeot dans tous les systèmes organiques, surtout dans les téguments, les muscles, le squelette; mais on peut dire qu'aucun organe essentiel ne vient plus compliquer cet organisme. Il en est d'ailleurs des Mammifères comme des Oiseaux, pour le degré de développement qui termine la première époque de la vie. Chez les uns, il est tellement avancé que, immédiatement après la mise bas, le petit peut se tenir debout, et s'avancer sous le ventre de sa mère pour la téter. Sa peau est couverte de poils; les yeux sont ouverts: tels sont les petits desSolipèdes(le Poulain; et des Ruminants (le Veau) . Les Carnassiers, tes Insectivores, sont au contraire beaucoup moins avancés; plusieurs sont encore dénués de poils; leurs yeux sont fermés généralement.
On a beaucoup exagéré le faible degré de développement des Marsupiaux, à l'époque
(■) in* . ts. 4i. a.
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de la mite bas. Sans doute ils sont extrêmement petits ; mais leur organisme est assez avancé dans tout l'appareil d'alimentation , de circulation et de respiration. Le petit peut saisir avec sa bouche un des tétons de la mère, e'j cramponner, pour ainsi dire, par la force des muscles des mâchoires et des lèvres, «créer des mouvements de déglutition , sinon de succion, à mesure que le lait coule dans la bouche ; recevoir ce lait dans l'estomac , le digérer, le convertir en chyle, le verser dans le système sanguin pour le mélanger au sang, élaborer celui-ci par la respiration, etc. Dans ce cas si remarquable, la principale différence qui distingue les fœtus des Marsupiaux, de ceux des Uooodelpbes, me parait surtout dépendre du volume proportionnel de leur corps beaucoup plus pelilchez les premiers, quoique le développement des différentes parties de leur organisme soille mémo que celui des fœtus de Monodelpbes , qui sont beaucoup plus grands à proportion.
QUATRIÈME PARTIE
DR l'OSGAKOGÉSIB.
L'Organogénie fait connaître particulièrement l'origine ou le développement primitif et les transformations successives des organes ainsi que leurs tissus élémentaires aux différentes époques du développement de l'embryon.
Ce que nous avons dit du cœur, du canal alimentaire, de la première apparition des extrémités, du cerveau, des organes des sens, des mâchoires, etc., dans l'Embryogénie, aura pu faire pressentir tout l'intérêt de cette élude analytique du développement des organes, des formes successives qu'ils montrent, des complications qu'ils prennent, et des changements qu'ils présentent dans l'intimité de leur organisation.
Il 7 a des organes qui n'ont qu'une existence passagère et qui sont remplacés des la seconde époque de la vie par d'autres ; tels sont, chez les Vertébrés à poumons, les reins primitifs, appelés corps de Wolff, du célèbre anatomiste qui les découvrit vers le milieu du dernier siècle, auxquels succèdent les reins déGnitifs et les capsules surrénales.
Toutrécemment, MM. Prévost et Leber ont annoncé avoir observé qu'il 7 a de même un cœur primitif et transitoire, chez le Poulet,
duquel se formerait le cœur permanent , et deux aortes primitives, auxquelles succéderait l'aorte permanente.
Des changements, des transformations très remarquables ont lieu dans le système sanguin ; dans les organes d'alimentation, de respiration ; dans ceux du mouvement, dana le système nerveux. Ce sujet ayant été traité fort au long à l'article mammifères, nous ne nous 7 arrêterons guère que sous le point de vue historique.
A. Organogcnie des Poissons
On trouvera dans les ouvrages de M.
Ralbkc, sur la Blennie vivipare et les Syngnathes, de M. Vogtsur la Palée, et dans mon Mémoire sur le développement des Pœciiies, beaucoup de détails concernant l'Organogénie des Poissons.
Ce dernier travail a fait connaître , entre autres, combien le canal intestinal est court dans le fœtus , comparativement à celui de l'adulte. C'est la différence de celui d'un Carnassier a celui d'un Herbivore.
Il est curieui de comparer la forme simple, pyriforrae, de la vessie natatoire du fœtus, avec celle compliquée de l'adulte. 11 est intéressant de voir le développement tardif des branchies, et comment leurs arcs germent le long de leur convexité, les deux rangs de lames branchiales, d'abord en beaucoup plus petit nombre que chez l'adulte.
Nous avons, de plus, signalé l'organisation incomplète des fibres musculaires, qui n'ont pas encore leurs stries transversales dans les muscles de la queue, lors de la dernière période du développement.
Les nageoires pectorales, dont le développement est très précoce, s'élèvent et s'abaissent continuellement, d'après l'observation de M. Vogt, dès la huitième période, lorsque les cellules qui devront composer les fibres musculaires ne sont pas encore arrangées en stries. Bien plus, la queue, dégagée du vitellus , se meut dès la sixième période, lorsque ces mêmes cellules élémentaires forment encore comme un chaos dans ces muscles, qui agissent cependant.
On peut en conclure, ou que l'on ne voit pas complètement toute l'organisation, à ces époques reculées où elle ne parait se composer que d'amas irréguliers de cellules; ou que l'arrangement définitif des cellules eu
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séries régulières et en fibres , marquées de stries transversales, n'est pas nécessaire pour Jeur fonction.
Ces phénomènes vitaux, ai-je dit ailleurs, nous reportent involontairement aux animaux inférieurs qui n'ont encore, pour nos moyens d'investigation, ni muscles, ni nerfs évidents, et qui cependant agissent et paraissent sentir comme s'ils en étaient pourvus.
B. Organogénie des Amphibies.
Les mémoires ou les ouvrages de MM. Dutrochet, Prévost et Dumas, Rusconi, de Baër, Vogt, que nous avons cités au sujet de l'Embryogénie des Amphibies, renferment d'intéressants détails sur l'Organogénie de ces animaux, surtout les travaux de MM. Rusconi et Vogt.
L'un et l'autre ont décrit avec détail l'apparition successive des différentes parties de l'encéphale , le premier dans la Grenouille verte, et le second dans le Crapaud accoucheur.
Le travail de M. Rusconi me parait surtout bien remarquable , pour l'époque où il a été fait (1827 à 1829) quoiqu'il n'ait pas raison contre M. Serres pour la détermination du cervelet, qui, le premier, a reconnu sa tardive apparition (1).
M. Vogt, préoccupé de la découverte de M. Schwann sur les cellules génératrices de tous les organes formant leur premier élément organique, a particulièrement dirigé ses observations sous ce point de vue. Son travail compreud d'intéressantes observations concernant le développement des cartilages du Crapaud accoucheur et du Triton , celui de leur corde dorsale et sur les cellules sanguines du premier.
Peu de temps après celte dernière publication, en 1844, MM. Prévost et Lebcr ont étudié, sous le même point de vue de la composition cellulaire élémentaire, les organes de la circulation et le sang de la Grenouille verte et de la Grenouille rousse (2).
Nous avons déjà comparé les branchies externes des Batraciens anouresà l'allanlolde
(l) Ânatcmie comparée du cerveau di a vol. In-S. ivec alla». P»ri», iS>7.
(l) Mémoira «or U formation da sang dam Ira Batra- Cleu, Ann.det u. natur.. 3« **tit , I. 1, p. 1,3 ; tl t. II, p. 4». le* obarnation» de M. Vo|t m «ojet de ce Mémoire.
des Vertébrés supérieurs. Cette comparaison est surtout frappante et juste dans le développement du Crapaud accoucheur quia lieu, par exception, dans l'air humide, au lieu de s'effectuer dans l'eau, comme celui desautres animaux de cette famille. Nous ne pouvons nous empêcher de faire remarquer ici cette coïncidence du développement précoce dei branchies internes dans cette espèce, et de leur existence fonctionnelle dans l'oeuf, avec l'incubation de cet oeuf dans l'air, et la différence qui existe entre les époques de l'apparition et de la fonction de ces brancbies , suivant le milieu dans lequel le développement s'effectue.
Chex les Batraciens dont l'œuf est pondu dans l'eau, et c'est la grande généralité, les branchies externes commencent à poindre peu de temps avant l'éclosion et n'entrent en fonction qu'après cet événement , qu'à la seconde époque de la vie.
Chex le Crapaud accoucheur, elles se développent dès notre septième et notre huitième période (1). Ce n'est alors, à la vérité, qu'un pédicule qui parait en arrière des yeux. Un peu plus tard , ce tronc se divise en lobes.
Plus tard encore, les lobes se multiplient, s'allongent en lanières, et l'on peut voir, à travers les membranes toutes poreuses de l'œuf, la circulation du sang dans ces lanières, le vaisseau afférent qui porte le sang jusqu'à l'extrémité de ce tube et se courbe en arc à cette extrémité pour se changer en veine ou en vaisseau efférent de cet organe de respiration (2).
Ces mêmes branchies sont couvertes de cils vibratiles dont on est parvenu à découvrir les mouvements réguliers.
Leur fonction cesse avec l'éclosion , époque à laquelle elles ont disparu; tandis qu'elles commencent seulement alors leur fonction passagère , ainsi que nous ventes de le dire, chez les Batraciens dont l'œuf est pondu dans l'eau.
Dans celte [courte appréciation des travaux concernant l'organogéoîe des Batraciens , nous aurions encore à mentionner un ancien mémoire de M. Carus, où il cherche à démontrer que le canal alimentaire
(■) Oo». rit . pl. I. 0(. O.
(i) Itid., ûf. il; et J. Miller, De titmiuterum uttrH» twm itruttutaptiuliori, pl. X, fif. S. « et 7.
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est formé par le tac vitellin , dans la Salamandre terrestre (I); la Monographie de M. Fuock sur la vie, révolution et la formation; de la même espèce (2).
Quoique nous ayons limité i'Organogénie •u développement dans l'œuf, sans y comprendre, pour le moment du moins, les métamorphoses considérables que subissent une partie des Amphibies, aux deuxième et troisième époques de la vie, nous ne pouvons omettre de rappeler ici deux mémoires importants, qui concernent principalement ces deux époques.
MM. Dugès et Martin Saint-Ange, en répondant à une question proposée par l'Académie des sciences, ont publié en 1834 , le résultat de leurs observations sur le développement des Batraciens, à la deuxième et à la troisième époque de la vie.
Le mémoire de M. Dugès (3), qui a eu le prix , concerne plus particulièrement le développement des organes de mouve-
Mais il s'étend encore sur toutes les parties du squelette, et spécialement sur les métamorphoses de l'hyoïde.
Cette question, déjà traitée par M. Cuvier (4), indiquait une étude du plus haut intérêt , parce qu'elle se rattache à l'unité de plan des Vertébrés. En comparant, d'un côté, les pièces branchiales des Poissons avec celles du Têtard, puis les changements que celles-ci éprouvent pour se trausformer eu appareil hyoïde, on arrivait à saisir les rapports de cet appareil avec le mécanisme de l'appareil branchial des Poissons , qui sert aussi à la déglutition et à la respiration.
Voici les conclusions que l'auteur couronné a cru devoir tirer de ses observations sur les métamorphoses qu'éprouve le Têtard dans les organes du mouvement , et dans tout son squelette, pour devenir animal parfait :
Des parties d'abord confondues se sépareut.
(ij De ta foracMoa do canal intntmal par I* tac vitellin dan* Iri larvra de la Salamandre terreatre, Drcade, 1819.
(») D» Stltmmmdrm ttrrtttrlt vrM, mtution* tt formmti»** mmetmtms, aactore A. J. Fenck. Berolini, Uïj.
(3) Il • «té public kmm U titre d« Rttkertktt tur rOtUo. fef i« tt la itjtlogit dtt BtmtitBt, à tturt difftrtntt a'ftj ,
(é) Ktdkmhtê tmr Ut tttmtnU ftiUtt, t V, part. 11. p .J3s ; rt pl. 1». fi». ♦S.ji.e.lll in-«.P*r.a. 101».
Des parties séparées se réunissent, se confondent.
D'autres changent de forme, de dimension, de position.
D'autres disparaissent.
Il y a donc disparition de quelques pièces, et formation d'autres pièces; pour d'autres, ebangementsde forme, de position et d'usage. Il y a, en un mot, évolution et épigenèse.
M. Martin Saint-Ange (1) s'est surtout appliqué à reconnaître les changements qui ont lieu dans le système sanguin , lorsque la respiration branchiale devient pulmonaire. Il montre, avec M. Rusconi, que ces changements sont rendus possibles par l'existence de petites branches de communication entre les artères branchiales et les racines de l'aorte, lesquelles, en se développant, détournent de plus en plus le sang des branchies , dont les vaisseaux finissent par s'oblitérer.
M. Martin Saint-Ange a également traité du développement du squelette et des muscles, ainsi que de tout l'appareil hyoïde, mais plus particulièrement de celui des Batraciens urodèles (2).
A la suite de ces deux Mémoires, Je dois encore signaler l'ouvrage de M. le docteur C. B. Reichert sur V Histoire comparée du développement de la tête des Amphibies nu*, quia paru à Kœnigsberg en 1838.
C. Organogénie des Reptiles
L'Organogéuie des Reptiles a été traitée , avec les détails les plus circonstanciés , par M. Ralhke, dans son remarquable ouvrage sur le Développement de la Couleuvre à collier, publié à Kœnigsberg en 1839.
On y voit les métamorphoses successives des organes d'alimentation (pl. III); le développement des diverses parties de l'encéphale de l'œil et de l'oreille (pl. V et VI) , ainsi que les métamorphoses du cœur et des principaux vaisseaux (pl. IV).
Aucun animal n'a été étudié sous cet important rapport de toute son Organogénie, et aux périodes correspondantes de son dévelop-
(«) Rerbercbet anetomlqoee et pbjiluloj irjuea tnr If» or» fanes tranaitolrrt ci la nmamorpuoM de» Batraciens, Amn. dtt te. matur .t XXIV.
(») L'auteur a birn vooIb me remettre, d ja en |83J. pojr Ira dépovr dam la collection d'analoaaie roaaparrc du colleté de France, lea préparation* orlf inalee de ce travail cov> • iMiatit rO*léolo|ie.
OYO
peinent, avec plus de détails et de soins persévérants. Aucun travail dans ce genre n'est plus instructif, ne mérite, à notre avis du moins , une mention plus honorable.
Nous avons analysé, dans nos leçons au Collège de France, tous ces changements organiques, en les rapportant aux onze périodes dans lesquelles nous divisons le développement dans l'œuf, pour les classes qui éclosentdans l'air. Nous n'en citerons qu'un exemple; il concerne les reins primordiaux ou les corps de WolfJ.
Ces organes commencent à paraître, dans notre septième période, au-dessus du cœur, et s'étendent presque jusqu'à la partie la plus reculée de la cavité abdominale. Leur partie antérieure, déjà organisée, montre les vésicules dont ces organes se composent; en arrière, on ne voit encore qu'une masse organisante (un blastémc) sans forme. Leur canal excréteur parait comme un Gl.
A la Gn de notre huitième période, ces corps s'avancent jusque près du pharynx. Leurs vésicules se multiplient; elles prennent une forme conique; elles se changeront plus tard en canaux urinaires en forme de cornue ou de massue. Durant notre neuvième période, leur canal excréteur devient sinueux. Les canaux urinaires se multiplient, s'allongent; les corps de Malpighi, ces pelotons de vaisseaux capillaires artériels, qui serviront à la sécrétion immédiate de l'urine, se montrent.
Cependant les reins permanents qui doivent succéder aux reins transitoires commencent à se former à la Gn de cette période : on les aperçoit de chaque côté de l'aorte, contre les corps de Wolff, en arrière ; ils n'ont encore que le quinzième de la longueur de ces derniers. Dès qu'on peut 7 reconnaître une organisation, elle ressemble à celle des reins primordiaux.
Durant notre dixième période, les corps de Malpighi de ces derniers augmentent encore. A la Gn de cette période, on voit naître les reins succenturiés, très en avant des reins permanents.
EnÛn , dans notre onzième période, on voit décroître, en avant et en arrière, les reins primordiaux. Leurs canaux se réunissent aux uretères pour se terminer au cloaque. Ces organes ne tardent pas à disparaître
après l'éclosion ; le rôle qu'ils devaient remplir dans la vie étant terminé.
D. Organogénie des Oiseaux.
L'Organogénie des Oiseaux , comme leur Embryogénie, date de Malpighi , de Haller et de Wolff, c'est à dire du xvn* et do xnsf siècle.
Mais c'est surtout dans le siècle actuA, depuis les observations de MM. Prévost et Dumas, publiées en 1821 , que cette partie de l'Ovologic a fait des progrès réels. Les mêmes auteurs, qui se sont occupés du développement du Poulet , sous ce dernier point de vue de l'embryogénie, cl dont nous avons fait mention dans la troisième partie de cet article, ont publié, sur le développement particulier des organes , plusieurs observations que la science actuelle a confirmées; d'autres qu'elle a la prétention d'avoir rectifiées ; parmi ces dernières, citons celles qui concernent le cœnr.
Dans une note publiée en 1845 par MM. Prévost et Lebert (I), Sur le développement des organes de la circulation et du sang dans l'embryon du Poulet , ces auteurs annoncent que les deux ventricules du cœur se développeraient simultanément comme deux boyaux soudés l'un à l'autre; et, selon toute apparence , les deux oreillettes qui forment deux renflements arrondis à l'une des extrémités des boyaux Yentrieulaires. C'est entre la trente-sixième et la quarantième heure que se manifesterait cette organisation du cœur.
Ces dernières observations infirment celles de la plupart des auteurs, entre autres de MM. Prévost et Dumas , qui datent de 1824 (2); elles font partie d'un travail sur la génération et le développement , qui a eu la plus grande part aux progrès que la science, dont nous cherchons à donner one idée, a faits depuis celte publication importante.
Suivant ces derniers observateurs , la ventricule droit ne se formerait qu'entre le troisième et le quatrième jour, à la suite de la division de l'oreillette en deux parties. C'est celle-ci qui paraîtrait la première dès la vingt-septième heure, et le ventricule
(1) A**.dt, te. nntmr., terir. t. IH.p. 96*1 >ï». dci iê. mat., t. J II. p. 96. et pl. 4-
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gauche, avec le bulbe de l'aorte, dès la trente-sixième heure. A la vérité , de nouvelles et toutes récentes observations de MM. Prévost et Lebert(t) pourraient expliquer une partie des anciennes observations de MM. Prévost et Dumas.
U y aurait , suivant ces nouvelles observations, deux cœurs primitifs et transitoires développés simultanément , et deux cœurs ou deux ventricules permanents, dont le droit se développerait plus tard que le gauche , ainsi que l'exprimaient les premiers observateurs en 1824.
Un autre résultat, qui confirme une ancienne observation de M. Serres (2) , c'est l'existence de deux aortes primitives; mais au lieu de se réunir, elles seraient remplacées plus lard par une aorte pcrmancnte(3).
Le développement des poumons dans la classe des Oiseaux , et dans le Poulet en particulier, est un des plus instructifs que l'on puisse étudier. M. Ratbke a publié à ce sujet, déjà en 1827, un travail remarquable , en ce qu'il rectifie plusieurs idées erronées, assez répandues, sur tes rapports des sacs aériens qui remplissent en partie les cavités viscérales des Oiseaux, et pénètrent jusque dans celles des os (4).
Les poumons sont d'abord deux masses gélatineuses annexées dans le thorax au commencement du canal alimentaire, qui s'approchent peu à peu , en se développant , de la colonne vertébrale et des cotes, contre lesquelles elles sont appliquées le douzième Jour de l'incubation.
Dès le cinquième et le sixième jour, chaque poumon est creux dans sa moitié inférieure; tandis que la partie supérieure est encore une masse homogène sans canaux • aériens apparents.
\ Cette cavité parait être la première origine des sacs aériens. Elle se diviserait, dans te cas, en quatre sacs principaux, qui se développent après le douzième jour. Les trois
(r) ObarrvatWM wt le développement in rotur rhea la PouJrt, Comptt+rtndut d<$ tranttt dt FAeailtmit, du ai ferrie r I»*;. t XXIV, p. »2i.
(ij Sur le développement da système sanguin. Aan. du
<J) Voir le* observations de M. Serres. ia sujet de crtta CoœosunicsUon, Comptti-mtdMj dt tAf démit du tcUmett, t.XXIV, p. »7i et 199.
(4) Uimoirt i*r U drrrlopprmeMt dtt organet dt ta rtiplrat.o* dam Ut Oittaux tl lit Uammiftnt. par l« professeur KaUikr;. fuUlië, « fr»nr*i», par C. Dr situes.
premiers restent dans la poitrine, le quatrième est le grand sac abdominal. Ils y sont recouverts par le pleuro-péritoinc, et se placent entre les viscères sans les contenir. Ceux qui doivent s'avancer jusque dans les cavités des os, n'y pénètrent qu'après l'éclosion. L'amincissement extrême de leuri parois par leur extension , et le défaut d'étude de leur mode de développement, a fait méconnaître leur membrane propre, que Ton a confondue mal à propos avec la plèvre ou le péritoine ; tandis qu'elle appartient essentiellement et originairement au tissu pulmonaire (1).
Les canaux aériens des poumons , qui se voient très bien dès le dixième jour, parlent de l'extrémité de la bronche pour rayonner dans le tissu pulmonaire.
Ces premières bronches se divisent et se sous-divisent en rameaux cl en ramuscules plus petits (2) , desquels partent des tubes filiformes, à terminaison vésiculeusc (3).
Il y a sans doute encore une très grande différence entre cette organisation et celle que nous avons fait représenter dans la planche jointe à la dissertation de M. Lcrcboullet(4), pour donner une idée de la composition d'un poumon d'Oiseau à l'âge adulte. Ici il n'y a plus de terminaison vésiculeuse, ou en « ul-de sac, des canaux aériens qui les rendrait indépendants les uns des autres. Ces canaux s'ouvrent tous les uns dans les autres jusqu'à la surface des poumons, et sont partout tapissés d'un fin réseau vasculaire sanguin. Les changements qui ontlicu depuis l'époque décrite par M. Ralhke , jusqu'à celle où l'on ne voit plus que la structure du poumon d'adulte, sont encore à étudier.
E. Organogénie des Mammifères.
L'Organogénie des Mammifères et celle de l'espèce humaine sont exposées en détail , avec l'Embryogénie, dans un ouvrage récent
(1) Mi-moi.e cité, pl. », fig iG. 19 et ïo. (1) liid,\>i. ». fig. 16, loeUo.
(3) iW, pl. r. flj. 9r.
(s) Aaatomit compatit dt rappartil rttpiratoirt dû ni Ut animaux rcrtttrit. DitserUti«» présentée et Kul»nu« publiquement, JKiur obtenir la friuV de dortrur ea-M-irocei, le a aoûtrfttt, derent la Faculté dea science* de Susuboure;. Occupé de ce mine sojrl poar le soin me de* Ltftnt, l'aval» fait faire la planche litliof rapbtce et imprimé l'eipliri* Mon de cette plancha, dont j*ai céda on nombre d'exemplxirajiufOsant a M. L<-rrlioui:et, ator* mon aide, pour être joints n il UtstrrUlion.
de M. Bischoff (1). C'est le premier traité complet qui ait été publié sur cette matière. Il compreod ta description circonstanciée des divers changements que montrent les organes des Mammifères et ceux de l'espèce humaine, durant la vie fœtale. Un grand nombre d'observations sont ducs à l'auteur, dont nous avons cité, au sujet de l'Embryogénie, îes beaux travaux sur le développement du Lapin et du Chien. 11 a eu soin d'ailleurs de joindre à ses propres observations, celles des principaux anatomistes qui se sont occupés du môme sujet, et de les discuter.
Au reste, la science de l'Embryogénie et de l'Organogénie, que nous ne séparons pas dans cet aperçu historique , est plus vieille qu'on ne le pense de nos jours ; du moins si Ton compte les premiers essais qui s'y rapportent.
J'ai sous les yeux une dissertation intitulée Embryologia (2), soutenue à l'Université de Montpellier en 1753 sous la présidence du célèbre de Sauvages, qui fait honneur à celte école , pour l'époque à laquelle elle a été publiée. On y trouve, entre autres , une table du poids proportionnel à celui du corps , de tous les organes principaux d'un fœtus à terme, comparés à ceux d'un adulte, âgé de vingt trois ans. Le cerveau, par exemple, d'après cette table, aurait le ,\ du poids total du corps dans le premier cas, et seulement le £ dans le second.
Cependant nous pensonsque l'Embryogénieet l'Organogénie de l'Homme et des Mammifères, telles que la science actuelle les envisage, ont leur origine dans deux Mémoires qui datent de la fin du siècle précédent et du commencement de celui-ci.
L'un, publié en 1797 par Aulenrieth, est un travail consciencieux et très substantiel, qui fait connattre les dimensions , la forme générale et la forme particulière de tous les organes extérieurs du fœtus humain , comparées à celles de plusieurs Mammifères, aux différents âges de la vie fœtale (3).
(i) Il • paru en allemand en 184»; poli en françuU en I*»J. a»ec de» addition* de l'aotear, toua le litre auivant: D:i ftopptmt*t ds tHommi et a?e« Mammiftrtt, Eatjtlepitfi« d«*/om.*e«. t. VIII. Parit.J.-B. Bittlière. tê«J.
(O EmbryoW te» duirruUo H* ftetu, in «v«/<r/«j ai adulio dtfftrentim diluaJê rrponumtur , a R. i. Rjîtin • M m* Brllleardo, prziide IL 0. D. Francisco de San» Monapcllt. t;M.
(J) OburvaUonitm U kiitorUm Enl^rtmù /scitntium
C'était la première partie d'une histoire complète de l'Embryogénie et de l'Organo» génie des Mammifères et de l'Homme.
L'autre mémoire, que nous venons dè signaler comme ayant contribué à fonder ces deux sciences, appartient au célèbre F. Meckel. Il fait partie de sa première publication d'anatomie et de physiologie humaine et comparée, et il a pour titre : Fragments sur l'histoire du développement du fœtus humain. C'est un essai sur le développement des organes internes , dont l'histoire devait composer la seconde partie de la tâche entreprise par Aulenrieth.
Dans ces fragments, l'auteur a étudié suc* cessivement les principaux organes de neul fœtus humains, dont le plus jeune avait 0 ",026 de long et deux mois d'âge , et les plus grands avaient environ Oœ,084, ou à peu près.
On y trouve des comparaisons lumineuses entre les organes du fœtus humain et ceux des Mammifères , qui ont conduit l'auteur à cette conclusion remarquable, sur laquelle nous aurons l'occasion de revenir : « Je suis » loin , dit- il , de regarder comme une idée » simplement ingénieuse, celle de Kielmeyer, » qui pense que le fœtus humain passe par > les divers degrés de développement aui- » quels s'arrêtent les animaux inférieurs. Do » trop grand nombre de faits viennent la m confirmer (1). »
Pour donner une idée de l'intérêt de celte étude, telle que F. Meckel l'envisageait, telle que je l'ai suivie avec lui en 1804 et 1805 au Jardin des Plantes, dans le laboratoire de M. Cuvier, où ces recherches ont été faites (2); je vais extraire la conclusion que ce jeune savant avait cru devoir tirer des diverses formes de l'utérus dans les fœtus qu'il a eu l'occasion d'observer.
Dans le plus jeune de ces fœtus, dont nous avons déjà donné les dimensions et l'Age probable, les trompes ou lesoviduciM étaient d'une grande proportion et se réu-
part prima, fvrmam tUiut eittrnam , eelalem tt itmittri .
etc.. titUnt- Toblneae, 1797.
(1) Htmoirt d*«««fea*f« et tU ptriiolOfU humai»* e* tt»— pane, p. »ç,«. HâUe, 1*06, co allemand.
(») Voirie préface de cette première pnMicatioo dl» jeune amtoraiite, devenu depuialora l'a* dei piaf tél'Brtl que l'Allemagne ait prodoit. L'aotear an appelle * ■»©» te» moicnace pour la confiance qo'll eipere obtenir dn pont* allemand »or l'eiactlUde de eu oblei ration*.
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oissaient à angle aigu pour former une dila- Uliou à peine sensible» de laquelle naissait le vagin ou le canal génital, qui n'était guère plus gros que chacune des trompes.
Jl est évident que, dans cette première forme, le» oviductes ne se distinguaient pas des angles de la matrice, qui étaient ici prolongés en cornes , comme cbex les Ruminants.
Celte forme, avec quelques modifications dans (es proportions, subsistait encore dans un fœtus de 0",034 de long, et même dans un fœtus ayant probablement trois mois d'âge, qui mesurait en longueur 0m,052.
Ce n'est quo dans un fœtus de 0 ",08* , qui était probablement au commencement de son quatrième mois , que l'utérus était bien distinct des oviductes propres, et montrait à peu près sa forme triangulaire et dé* finitive.
u Si l'on se rappelle, dit Meckel (1), » à la suite de ces descriptions, les change-
* ments successifs et gra iués que l'utérus » et les trompes montrent aux divers Ages s du fœtus , on ne peut s'empêcher de pré-
* sauner , que les formes anormales que » Von connail sous les dénominations d'ulérus » bifide y bicorne, sont uniquement la suite v d'arrêt de cet organe dans les degrés in- » rieurs de son développement. Je possède v deux matrices à deux cornes, et je trouve » qu'elles ontabsolument la forme de l'ulé- » rus des fœtus les plus jeunes. »
Parmi les transformations, les métamorphoses que subissent les divers systèmes organiques de l'embryon et du fœtus, il n'en est pas de plus nombreuses que celles du système sanguin et de son organe central, le cœur. Ce que nous en avons dit, en parlant de l'Orgauogénie des Oiseaux, aura pu en donner une idée. A une certaine période du développement de l'embryon , les vaisseaux étant les réservoirs et les conducteurs du liquide nourricier dans tous les organes, ils se produisent, augmentent ou diminuent avec eux.
Lorsqu'on veut se rendre compte de la disposition première que prend le système Yasculaire, il faut se rappeler qu'il se forme par arcades ou par anses, qui naissent les unes des autres ; et que la partie de Parc précédent , comprise entre les deux bran-
Ui tiil . p. J;«.
cbes de Tare suivant, s'oblitère par suite de la marche directe du sang dans l'arc nouveau, et ainsi de suite.
On'sait, d'ailleurs, que, lorsqu'il doit y avoir d'importantes métamorphoses dans ce système, des branches de communication, très peu importantes dans le principe, prennent tout à coup, suivant les progrès que l'organisme a faits dans la composition et In degré de développement de telle ou telle de ses parties, un accroissement extraordinaire.
Toutes ces transformations dans le système sanguin se comprennent et s'expliquent :
1° Par la nécessité de sa formation première en arcade, pour le flux et le reflux du sang, ou plutôt pour sa circulation.
2° Par la direction que le sang est forcé de prendre vers les organes, à mesure qu'ils se forment.
3* Par la quantité qui s'y rend, et qui doit toujours être proportionnée au degré de développement de ces organes.
On pourra voir un exemple de ces transformations successives, dans une description, très circonstanciée, faite par M. Rathke, de celles des artères, qui, chez les Mammifères, sortent de l'arc ou de la crosse de l'aorte ( 1 ),
M. Martin Saint-Ange a décrit, dans ce Dictionnaire, au mot circulation , les principales différences qui existent dans la circulation du fœtus humain et de l'adulte. Ou comprendra facilement ces détails, en jetant un coup d'œil sur la planche destinée à les démontrer.
Beaucoup d'auteurs ont fait connaître sur le développement de quelques uns des organes des Mammifères ou de l'Homme, des observations qui ont contribué à éclairer l'histoire de ce développement, et qui ont conduit à la connaissance plus exacte de leur composition et de leur structure définitive.
Déjà en 1807, M. E. Geoffroy Saint-Hilaire eut l'heureuse idée de rechercher, dans le fœtus du Poulet, la composition delà tète osseuse, qui disparaît dans le jeune age, par suite de la soudure précoce de toutes les pièces osseuses du crâne et de la plupart de celles de la face (2). Quoique celte observa-
(r) Mémoire d« M. R»tbke , Arttovt» i* J. UûVtr pour
iSj . p Ï76, et pl. XIII.
tA Âtmaltt da Matimm d'tittoirt n*t*ttU« t.\.
lion ne concerne pas la classe des Mammifères, le principe qui avait conduit à cette recherche était applicable à toutes les autres. Nous la citons comme une première démonstration de la proposition que nous «rions d'avancer.
Cette proposition paraîtra de plus en plus évidente aui anatomistes et aux physiologistes qui chercheront, entre autres, à approfondir la structure des glandes.
En prenant à la fois pour point de départ, et comme revue rétrospective , le beau travail de M. J. Mollcr sur ce sujet important, on verra combien, depuis le commencement de ce siècle, on a senti la nécessité d'étudier les organes dans leur structure simple de l'état fœtal , pour avoir une idée plus nette de leur complication à l'âge adulte.
C'est une espèce d'analyse naturelle que l'élude comparée de ces âges fait faire à l'observateur. Citons-en quelques exemples:
Les canaux aériens des poumons d'un fœtus de Brebis, de Oa,036 de long, forment des branches principales, desquelles partent de simples rameaux en forme de massue , rangés le long de ces branches, comme les folioles d'une feuille d'acacia , ou moins régulièrement (1). Ces canaux se montrent à travers une masse gélatineuse transparente, qui en renfermait les matériaux et ceux de tout l'organe. Il est impossible de ne pas voir, dans cette formation primitive, les éléments de la structure définitive des poumons, telle que l'anatomie l'a démontrée.
Les reins d'un fœtus de Dauphin se composent de très petits reins coniques ou pyriformes, festonnes dans leur partie la plus large, opposée à leur pédicule. Vus au microscope, ces petits reins forment chacun un peloton de canaux urioaires très repliés, qui se redressent dans le pédicule seulement, ci deviennent parallèles. . 11 est curieux de voir, dans un rein d'adulte, combien cette dernière partie, qu'on appelle la partie médullaire du rein dans l'anatomie humaine, a pris d'extension, relativement à la première dite corticale (2>.
Les corps de Wolff, ou les reins primitifs, éludiéidans la classe des Mammifères, ont montré, dans leur développement, dans leur existence transitoire et dans leur struc-
li) T.bl.XVtt, A(. 7.
0) T-UL XIV. Cf. ,».i4.
ture intime, les mêmes phénomènes et les mêmes caractères que dans les deux classes précédentes (1).
Une fois développés , ils se composent de tubes ou de canaux repliés et dirigés en iravers, vers un canal excréteur longitudinal qui va se terminer au cloaque.
Nous avons vu, dans l'Embryogénie, le foie se développant comme un bourgeon du canal intestinal. Celui-ci germe une capsule conique (2), dont la surface se couvre bientôt de vésicules , qui tiennent au renflement intestinal par un pédicule qui s'allonge peu à peu. Telle est la première apparence des canaux à la fois sécréieurs et excréteurs de cet organe.
C'est absolument la structure du foie dans les Crustacés décapodes.
Ces vésicules pyriformes varient ensuite, suivant les animaux, dans leur arrangement; en même temps le premier renflement intestinal autour duquel ils ont germé se divise en cellules , qui deviennent plus tard les canaux biliaires principaux et la vésicule du fiel (3).
Les glandes parotides, les principales des sativaircs , observées dans un Veau, de O^OiS de long, se composent de leur canal excréteur, qui se ramiGe comme une branche de végétal , commençant à pousser quelques rameaux. Ici, ce sont de petites vésicules pédiculées, simples ou géminées. Dans un fœtus plus Agé, deOm,096 de long, ces divisions se multiplient et se groupent dans les lobes futurs de la glande. Elles corn* meocent à être accompagnées de quelques vaisseaux sanguins.
Ces divers canaux se ramifient dans une masse homogène demi -transparente qui s'organisera successivement , à mesure que la glande se compliquera. Elle en forme la matière première.
Chaque glande a , en effet , son origine apparente, suivant le m6mc auteur, dans une substance homogène , une sorte de blastème, qui semble le produit des parois de l'organe où s'insérera son canal excréteur.
(i) Voir entre autres letobsenrition* de M. CotU *»r V» corps de Wolff. de li Brebis. An*, éu **. BM., a* Kri*. t. XIII, p. aqo et ni* . et H- 9 M
(>) T.bl. XI , 6,. ,-«J , d« l'ooTiage de J. Miller, *!•
rit*.
(J) ISM., I. VI, 0|. ->-i6.
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Celte substance homogène est comme gélatineuse; transparente d'abord, elle perdra plus tard une partie de cette transparence en s'épaississent. Cette masse organisable , ce blastème, ne tardera pas à dessiner des lobes dans son contour, lorsque la glande dans laquelle il se transformera , devra se diviser en lobes. Cette division est une preuve du travail organisateur qui s'étend jusqu'à sa circonférence. On y voit dans le principe, très peu de vaisseaux sanguins, le blastème du foie excepté.
Le blastème de chaque organe est à ces organes ce que le blastoderme ou la membrane du germe est à l'embryon.
De même que celui-ci renferme le germe 1 virtuel, ce blastème a en lui-même la puissance de se métamorphoser dans l'organe qu'il devra produire.
Dans les glandes qui se composent d'un canal excréteur principal, qui se ramifie dans leur substance', c'est ce canal principal qui produit des branches, et celles-ci produisent des rameaux, qui se divisent en ramuscules. Ce développement du centre à la circonférence, s'aperçoit à travers le blastème encore transparent, dans l'intérieur duquel germent successivement, les unes des autres, ces diverses ramifications.
Lorsque les canaux sécréteurs sont des faisceaux de longs tubes aveugles, repliés sur eux-mêmes, ceux-ci naissent chacun séparément, et paraissent comme des vésicules pédonculées, placées les unes vers les autres ; telle est l'origine des canaux urinaires (Tabl. XIII).
Cette théorie que nous ne faisons qu'ébaucher ici, fondée sur les propres observations de l'auteur, etsur celles de MM. Ratbke et de Baer, conduisait naturellement à l'examen plus particulier des changements qui se passent dans cette matière des organes, pour les produire dans leur forme première.
C'est ce qu'a fait M. Schwann , disciple et collaborateur de M. J. Muller.
II a découvert que les tissus des animaux avaient, comme les plantes, d'après les observations de MM. de Mirbel et Scbleiden, pour premier organe élémentaire, des cellules; que te blastème s'organisait en granules et en cellules de différentes formes, et que celles-ci renferment des noyaux, qui produisent d'autres cellules.
Depuis M. Schwann , un grand nombre de micrographes ont multiplié les observations sur ces cellules génératrices des organes des animaux, et les ont distinguées en un certain nombre d'espèces, qui se transforment les unes dans les autres , avant de prendre la forme définitive qu'elles montrent dans les divers organes.
Nous ne faisons qu'indiquer ici le nouveau champ de recherches sur les transformations successives des molécules qui entrent dans la première composition du germe, de l'embryon et de ses organes, dans lequel on observe et distingue des molécules ou des globules, n'ayant que vingt-cinq dix millièmes de millimètre, en diamètre (1).
Nous avons dit ailleurs: • Les trans- » formations successives qu'amène le pro- » grès du travail organisateur de la vie, ar- » rangent bientôt, en organes élémentaires » plus compliqués, ces cellules, qui compo- » sent tous les organismes à leur naissance. » Elles ne tardent pas à se dessiner chez les » animaux, en Ûleis nerveux, en fibres mus- 9 culaires, en fibres et en lames cellulaires. » Ces trois organes élémentaires, qui for- » ment encore, comme le démontrent les » découvertes les plus récentes , une sorte » d'unité de composition, pour l'immense » majorité des organismes des animaux , » montrent par leur développement et par » leur disposition variée à l'infini , qu'il y » avait déjà dans ces cellules qui en sont » l'origine, une diversité que l'œil le plus » exercé, le mieux armé, n'avait pu suffi- » samment apprécier.
» Les organes élémentaires s'agrégeant » bientôt de mille manières dans les orga- » nismes définis, composent cette immense » diversité qui constitue en réalité l'en- » semble des corps organisés ; diversité qui » était nécessaire pour remplir les râles si » admirablement variés, que I'Oidonhateuh » suprême de l'économie générale de la naît ture a assignés, dès l'origine des temps, à » chacun des êtres sortis de sa main toute- » puissante, par sa volonté créatrice (2). •
Si nous résumons ce que nous avons dit
(i) Mtnolrt cité de MM. Prétort et Leber. Âmn. 4u H. ■•»., S* *rrle, «rril |M4, p. 19S.
(») Caractère «ctael de l'blrtolre naturelle des ttrr* orpntttJ, a* Irçon d'intmdnrtion prononcée M Collt|« de Fraace, le it décembre
sur l'Ovologie des Vertébrés, et sur les caractères principaux que présente ce type, durant son développement dans l'œuf, nous en conclurons :
i° Que les premiers organes qui se manifestent, sont tes organes centraux de la vie animale ; les premiers rudiments <lu système nerveux cérébro-spinal , ceux du crâne et de la colonne vertébrale qui doivent les contenir, et même ceux des principaux organes des sens.
2° L'organe central du système vasculaire, le cœur qui donne ta première impulsion et la première direction au liquide nourricier, et les réservoirs vasculaires de ce liquide, ne se matérialisent et n'apparaissent qu'après les organes qui constituent essentiellement l'animal , en général , et même l'animal vertébré en particulier.
3° Les organes d'alimentation, qui sont destinés à entretenir la vie individuelle, avec les organes de nutrition, ne paraissent qu'en troisième lieu.
C'est que, durant la vie fœtale, l'animal se forme, croit et se développe par une nutrition immédiate, sans aucune alimentation préalable.
Il n'y a d'exception que durant les dernières périodes de la vie fœtale, lorsque l'intestin est formé, et suffisamment organisé pour recevoir la substance' vilelline par le canal vilello-intesliual, resté perméable. C'est le cas du Poulet et des Oiseaux, en général.
4° Les organes de génération se développent les derniers et paraissent au moins à l'état rudimeutaire, à l'instant de l'éclosion.
Les Vertébrés se divisent ensuite en deux groupes, pour le développement des organes de respiration , suivant qu'ils manquent d'allantolde etd'amnios, et qu'ils respirent en sortant de l'œuf, par des branchies ( les Poissons et les Amphibies) ; ou qu'ils sont pourvus, dans l'œuf, de ces deux membranes, et qu'ils respirent par des poumons à l'instant de l'éclosion [\t$ Reptiles, les Oiseaux et les Mammifères) ; c'est à-dire suivant qu'ils éclosent dans l'eau ou dans l'air.
Les propositions suivantes feront comprendre la liaison de l'une ou l'autre de ces deux circonstances avec la quantité de vitellus, et avec le degré de développement du
fœtus à la fiu de l'incubation. Si nous ne nous faisons pas illusion, ces rapports, tell que nous les présentons., n'avaient pas encore été suffisamment apprécies :
1° L'organisme du fœtus éclos dans l'en peut être mou, peu solidifié, ainsi que dooi l'avons uYja dit. Sa respiration peut se faire encore par la voie la plus naturelle, par toute la surface du corps mise en contact arec le fluide rcspirable ambiant, à cause de la perméabilité du derme. Voila pourquoi les branchies des Poissons et celles des Amphibies ne se développent complètement, en géuéral, et ne sont mises eu action qu'après l'éclosion.
2° Lorsque le derme est plus avancé dau son développement, il y a, dans ce groupe, des branchies externes transitoires (quelques Sélaciens, les batraciens anoures), sorte d'allantolde de ces animaux.
3° Chez le Crapaud accoucheur, qui se développe dans l'air, les branchies ei ternes se développent et sont en fonction dans l'œuf; elles tiennent lieu exactement d'allantolde.
4° L'organisme du fœtus, dans le second cas, chez les Vertébrés qui éclosent dans l'air, est toujours plus avancé daus sa solidification. 11 a toujours un organe de respiration spéciale pour l'air dans lequel il éciuL Cet organe est assez développé au moment de l'éclosion pour être mis immédiatement en action.
Ces deux circonstances sont dépendîmes l'une de l'autre. La première est uoe nécessité pour préveuir l'action desséchante de l'air dans lequel un organisme trop mou n'aurait pu vivre. Celorgauisme, plus solidifié, ayant le derme plus consistant, n'étant plo* susceptible d'une respiration générale; il fallait que celte fonction fût localisée dans un organe intérieur.
5e L'incubation qui a lieu dans l'eau, pouvant fournir à l'œuf, par imbibilion ou par endosmose, une partie des matériaux de l'organisme de l'embryon; il en résulte que la provision de ceux-ci, renfermée dans l'œuf» est plus petite, et que son vitellus esta la fois moins dense et moins volumineux.
6" Dans les véritables Ovipares du second groupe, la provision de nourriture contenu* dans l'œuf est la plus grande possible : parce aue l'incubation se fait dans l'air, «nal'é-
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cli sion doit avoir lieu dans ce fluide, et que l'organisme doit être plus avancé dans son développement et plus solidifié pour en supporter l'influence.
Leur fœtus se développe enfoncé dans son vi tel lus volumineux (relui des Reptiles), ou à la surface de celui-ci (celui des Oiseaux), «cause de la place que lui donne la capacité plus considérable de l'œuf, rempli en partie d'albumen.
Les Ovovivipares ne diffèrent pas, à cet égard, de* véritables Ovipares. Leur vitellus parait aussi abondant, aussi dense, et leur organisme aussi matérialisé a l'époque de la mise bns.
8° Ici plus de mouvements rotatoires de l'embryon ou du fœtus , comme chez les Batraciens, dont le vitellus se confond rapidement avec l'embryon.
9* L'œuf des Vivipares a le plus petit vitellus, quoique le développement de l'organisme doive are très avancé, comme dans tout le second groupe ; puisque leur mise bas a lieu de même dans l'air.
10* La vésicule vilelline ne se confond jamais avec l'embryon, chez ces mêmes Vivipares; elle s'en sépare de plus en plus; elle loi fournit les premiers matériaux de son développement, plutôt par les vaisseaux sanguins oniphalo-méseutériques , que par son canal vitello-inteslinal , qui ne tarde pas à devenir un simple ligament. £lle absorbe une partie de ces matériaux dans la sérosité albumineuse dont le fœtus est entouré
11* Les vrais Vivipares ont, à plusieurs égards, plus de rapports, dans leur développement, avec les Oviparesquise développent dans l'eau, qu'avec les autres classes du même groope des Vertébrés ; soit à cause de la peute proportion de leur vitellus, soit par leur allantoïde, qui est à la fois, comme la membrane vilelline des premiers, avec les vaisseaui qui la pénètrent, un organe de respiration et surtout de nutrition.
L'étendue de cet article, a peine proportionnée d'ailleurs au vaste sujet qu'il comprend, nous force de nous arrêter ici , quoique nous n'ayons encore rempli qu'une partie du plan que nous avons exposé en le commençant.
11 nous resterait à décrire comparativement
rOvologie des Animaux articulés , des Mollusque* et des Zoophytcs , ou des trois types inférieurs du Règne animal.
Nous aurions voulu esquisser, à la suite de ces descriptions comparées, les principales métamorphoses des autres Ages de la vie, et montrer l'importance de cette science nouvelle, dans ses applications à la physiologie générale et à la classification naturelle des animaux. Ce sera le sujet d'un second article qui paraîtra au mot zoogénie. (Duvebsoy.)
•OVOVIVIPARA. «a-. - M. CL. Bonaparte (Sytwps. Jfamro., 1827) a donné ce nom à l'une des divisions primordiales des Mammifères. (E. D.)
OVULE. Otulo. moll. — Genre de Mollusques Gastéropodes pectioïbranchcs de la famille des Enroulés, pourvus d'une coquille dont les tours successifs s'enveloppent complètement. Celte coquille est recouverte par le manteau qui sécrète la couche émaillce externe, comme chez les Porcelaines, avec lesquelles les Ovules ont les plus grands rapports d'organisation. Mais cllesa'en distinguent par l'absence des plis ou dents multiples au bord gauche de l'ouverture , et par les prolongements plus ou moins prononcés de la coquille aux deux extrémités. Les Ovules avaient été confondus avec les Bulles par Linné; c'est Bruguière qui, le premier, les en distingua génériquemeot d'après leur coquille seule, et Lamarck leur assigna la place qui leur convient dans la méthode auprès des Porcelaines; lorsque, plus tard, MM. Quoy et Gaimard eurent rapporté l'animal de V Ovula oviformis, conservé dans l'alcool , M. de Blatnville lui trouva même une si grande analogie avec les Porcelaines qu'il pensa qu'on ne pouvait le placer dans un autre genre. M. Deshayes, plus récemment, a reconnu aussi cettegrande analogie; cependant il a vu que pour les Ovules de la Méditerranée (0. spella) la tête est beaucoup plus large proportionnellement que chez les Porcelaines, et, au lieu d'être prolongée en trompe cjlindracée, elle est ouverte en dessous pour donner passage à une trompe plus mince. Les tentacules sont allongés, très pointus, et ils portent les yeux non sur le tiers inférieur de leur longueur, mais à leur base externe, et le manteau est lisse et non parsemé de papilles. On connaît aujourd'hui vingt-sept espèces d'Ovules vivantes, dont quelques unes, très petites, se
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trouvent dans les mers d'Europe, tondis que les plus grosses espèces, telles que l'Ovule des Moluques (0. oviforntis), longue de 0 centimètres et remarquable par sa blancheur, vivent dans les mers tropicales. On connaît en outre trois ou quatre espèces d'Ovules fossiles, du terrain tertiaire. (Dcj.)
OVULE, bot. — On donne le nom d'Ovules aui Jeunes graines encore non fécondées, ou qui ont subi depuis peu l'influence fécondante du pollen. Le moment précis où l'Ovule devient graine, ou plutôt auquel on doit cesser de lui appliquer le premier de ces noms , est difficile à déterminer. Toute la série dei développements de la graine, depuis sa première apparition sous la forme d'un Ovule naissant jusqu'à son état de maturité complète, forme une chaîne parfaitement continue et sans point d'arrêt , dans laquelle on ne peut trouver d'autre motif pour une division quelconque, que l'accomplissement de la fécondation et la formation de l'embryon qui en est la conséquence. Mais des observations d'une extrême délicatesse peuvent seules permettre de déterminer le moment où s'accomplit cet acte important. Il faut donc se contenter à cet égard d'une simple approximation , et réserver le nom à' Ovule pour la partie destinée à la multiplication des plantes Jusqu'à la fin de la floraison , en commençant de l'appeler graine à partir de la chute des organes floraux extérieurs.
Les dimensions des Ovules étant toujours très faibles, leur étude exige nécessairement l'emploi du microscope: aussi, quoiqu'on trouve déjà quelques notions exactes à cet égard dans les ouvrages de Grew et de Malpighi , qui datent de la fin du xvu' siècle , ce n'est que dans ces dernières années que la science a commencé de se fixer sur ce sujet important, grâce surtout aux beaux travaux de MM. Lud.-Chr. Treviranus , Rob.
Brown, Ad. Brongniart, Mirbel , Scbleiden, etc. C'est dans les ouvrages de ces hommes célèbres qu'il faut chercher aujourd'hui l'histoire positive de l'Ovule, sans se laisser égarer par quelques écrits qui, même à une époque récente, sont venus embarrasser la science, et dans lesquels des auteurs, même distingués à plusieurs égards , ont essayé de remettre en question les points les mieux établis et les plus faciles à vérifier.
Obi igé de présenter ici l'histoire de l'Ovule sans le secours de figures , nous essaieront de suivre une marche claire et méthodique; pour cela , prenant l'Ovule tel qu'il se présente dans la plus grande partie du règne végétal, nous le suivrons depuis l'instant de sa première apparition jusqu'à celui où il devient graine. Il nous sera facile eosuite de rattacher à ce type décrit par nous les simplifications et les modifications principales qu'il présente dans le reste des végétaux.
Si nous ouvrons l'ovaire d'un bouton encore très jeune de Polygonum, nous verrons, à la base de sa loge unique , un petit corps allongé, à peu près conique, formé d'un tissu cellulaire continu et homogène. Ce petit corps est l'Ovule naissant, représenté uniquement par sa portion fondamentale et essentielle , à laquelle on a donné les noms de nucelle , nucléus , terrine , amande. Le tissu qui le forme est plein et entièrement dépourvu de vaisseaux. Sa base se confond avec celle de l'ovaire, et son sommet se dirige vers celui de ce même organe. Mais cet état de simplicité extrême n'est en lui que fort transitoire ; en effet, après un très court espace dê temps, on voit sa partie inférieure se renfler en quelque sorte, et former ainsi un léger bourrelet périphérique à bord mousse et uni; ce bourrelet se dessine de plus en plus, et bientôt il se fait reconnaître comme un premier tégument naissant qui doit peu à peu s'élever et s'étendre de bas en haut sur le nucelle, de manière à lui former une espèce de gatne ou une enveloppe A peine ce premier tégument s'est-il dessiné nettement, qu'on voit se produire encore un phénomène entièrement analogue à celui qui lui a donné naissance. Au-dessous de lui , la portion basilaire se renfle encore eo un second bourrelet périphérique à bord mousse et uni, qui se dégage de plus en plus de sa base , et se fait reconnaître en peu de temps comme un second tégument plus extérieur que le premier et venant se superposer à sa surface. A ce moment , l'Ovule entier du Polygonum a la forme d'un corps allongé, conique a son extrémité, dont II partie inférieure serait reçue dans une enveloppe de deux petits tubes courts, embolies l'un dans l'autre, et dont l'intérieur déborderait l'extérieur.
Lorsqu'on observe avec soin l'origine de
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ees deux t égara en U dans les Ovules de diverses plantes , on les voit provenir d'un simple plissement de la couche superficielle du nucelle ; de là chacun d'eux est formé de deux couches de cellules entre lesquelles on ne voit souvent aucun tissu interposé. A partir de leur naissance , tous les deux subissent une élongation plus rapide proportionnellement que celle du nucelle ; aussi couvrent-ils celui-ci déplus en plus, et finissent-ils par le déborder entièrement, dételle sorte qu'il semble enfoncé dans leur cavité.
Cette origine et cet accroissement de l'Ovule ne sont pas un fait particulier aux Polygonum; on les observe chez tous les Ovules pourvus de téguments ; les observations qui le prouvent sont aujourd'hui trop nombreuses et trop précises pour qu'il soit possible de conserver le moindre doute à cet égard.
Cependant M. de Mirbel, dont les magnifiques travaux ont contribué plus que tous autres à jeter du jour sur l'histoire de l'Ovule, a exposé le mode de formation et de développement des téguments ovulaires d'une manière entièrement différente de celle que nous venoos d'exposer. Selon lui, après que le jeune Ovule s'est montré naissant sous la forme d'un mamelon cellulaire ovoïde ou conique, l'accroissement s'opérant en lui plus rapidement au centre qu'à l'extérieur, il en résulte que la couche extérieure se rompt, se perce au sommet, et que de là résulte l'apparition d'un tégument externe ; que plus lard, un fait analogue ayant encore lieu, le tégument interne devient apparent, et qu'à travers ces deux ouvertures formées par rupture et déchirement s'élève le sommet du nucelle. Celui-ci continue quelque temps à s'élever, et devient de plus en plus saillant; après quoi , le développement des téguments devenant, au contraire, plus rapide que le sien, sa saillie diminue progressivement, et il finit par être débordé. Cette manière d'interpréter les faits est évidemment inexacte , ainsi que l'ont montré MM. Fritxsche, Meyen, etc.; mais on conçoit très bien une erreur d'interprétation dans une étude aussi délicate que celle de l'Ovule , et à une époque où le peu de notions déjà acquises à la science laissaient à cette question importante toutes les diffi- ! cul tés qui hérissent l'entrée d'une carrière ] presque Inexplorée. !
Nous ne rappellerons que pour mémoire l'opinion émise jadis par Turpin, adoptée pendant longtemps par un de nos botanistes les plus éminents, et que nous avons vue reproduite dans une thèse botanique volumineuse, publiée à Montpellier, à la date de trois ans environ , opinion selon laquelle l'ouverture des téguments ovulaires proviendrait uniquement de la chute d'un filament fécondateur par lequel l'Ovule aurait été terminé dans l'origine. C'était là une erreur peu concevable en 1806, à l'époque où parut le mémoire de Turpin (Annales du Muséum, vol. VII), et que, à plus forte raison, il serait superflu de discuter aujourd'hui. Mais nous ne pouvons nous dispenser de rectifier un passage qui a été imprimé dans le présent ouvrage, article Graine, tome IV, page 286, dans lequel l'auteur dit qu'on « a voulu voir (dans l'Ovule) plusieurs couches tégumentaires qui ne sont rien moins que distinctes. • S'il est un fait évident et facile à vérifier, même avec une simple loupe, c'est précisément la présence de ces couches tégumenlaires sur l'Ovule ; en contester l'existence , ce serait remonter au-delà de l'époque de Grcw et de Malpighi.
La nomenclature des parties de l'Ovule varie assex avec les auteurs, pour qu'il en résulte pour elles une synonymie très complexe. Sans remonter jusqu'à Malpighi, qui nommait les téguments ovulaires secundinm externes, et le nucelle chorion , nous voyons que M. de Mirbel, en raison de son opinion sur l'ordre d'apparition de ces parties, a nommé le tégument externe primine et son ouverture exoslome , le tégument interne secondine et son ouverture endostome, enfin la partie centrale entourée par eux nucelle ou tercine. D'un autre côté, M. Rob. Brown a désigné ces mêmes parties par les noms de membrane externe, interne et nueléus ; M .Ad. Brongniart a employé, au lieu de ces dénominations, celles de testa, tegmen et amande , M. Schleiden avait d'abord nommé les deux téguments, d'après leur ordre d'apparition, inlegumentum primum, pour l'intérieur; integumentumsecundum, pour l'extérieur ; plus tard il a préféré les nommer comme M. Rob. Brown, d'après leur position, integumentum externum et internum. Nous adopterons ici, malgré leurs défauts, les noms de primine, secondine pour les téguments ovulaires , et
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celui de oucelle p>ur la partie fondamentale et centrale. L'Ovule est flxé au placenta par un support ordinairement rétréci, de Ion* gueur variable, ou par un funicule; le point d'alun he de ce support à la surface du tégument ovulaire externe est le bile ou l'ombilic; de plus, le faisceau vasculairc du funicule traverse les téguments et va se rendre à la base du nucelle où il s'épanouit quelque peu et où une modification de tissu ou de couleur produit fréquemment une sorte d'aréole facile à distinguer, qu'on a regardée comme un bile interne cl qu'on a nommée la chalaze. Quant aux ouvertures des téguments, oulre leurs noms particuliers d'exostome et endostome, on leur donnecolledivement celui de micropyle emprunté à Turpin.
Les relations de position des diverses parlies que nous venons de nommer, et la forme générale de l'Ovule aux diverses époques de son développement, donnent lieu a des considérations et à des distinctions importantes dont nous allons essayer de donner une idée.
V Dana le Polygonum que nous avons pris pour exemple, pendant tout le temps de son développement, l'Ovule conserve la direction que nous lui avons vue d'abord ; son sommet reste toujours en haut, son bile et sa chalaze sont toujours dirigés vers la base de l'ovaire, de telle sorte que ces trois points ae trouvent toujours situés sur une même ligne droite qui se confondrait avec l'axe de figure de l'organe tout entier. Ce cas est le plus simple de tous ; il caractérise les Ovules oriholropes Mirb., atropes Schleid., droits Ad. Brongn., dont on trouve des exemples parmi les Polygonées, les Urticées, lesCisiinées, les Cupressinées, les Juglandées et quelques autres familles, mais qui paraissent manquer entièrement ou presqueenlièreinent chez les Monopétales. Plus souvent l'Ovule subit des courbures et des changements de relations très divers pendant le cours de son développement.
2° Le cas le plus fréquent est celui où , dès qu'il commence de se développer, l'Ovule exécute un mouvement de révolution par lequel son sommet, indiqué par l'ouverture des téguments et la pointe du uuccllc, se transporte vers le bile, tandis qu'en même temps sa ebalaze se transporte au point qu occupait d'abord le sommet. De là résulte |
une nouvelle position entièrement inverse Je la première, et par suite de laquelle le micropyle finit par se trouver reporté tout à côlé du bile. Or, pendant ce renversement, ce dernier n'ayant pas changé de place , et la ebalaze s'en étant éloiguée peu à peu de toute la longueur de l'Ovule, il en résulte que le funicule s'est progressivement allongé en se soudant aux téguments, et de là pro» vient en définitive, sur un côté, une saillie longitudinale plus ou moins marquée, qui se rend du hilc à la chalaze. Ce prolongement du funicule Ju'^u'à la basedu nucelle forme le raphé. Les Ovules qui ont subi avant la fécondation ce renversement complet portent les noms d'Ovules anatropes Mirb., rcfkchit Ad. Brong. Ce sont les plus communs dans le règne végétal ; on les trouve chez beau» coup de Monopétales, chez la plupart des Monocotyléiions et chez beaucoup de PoJrpétales. Quelques auteurs distinguent des Ovules demi-anatropes , hémi- anatropes; ce sont ceux dans lesquels le raphé est plus court que l'Ovule lui-même, et où, par conséquent, la soudure du funicule avec les téguments n'a été que partielle (exemple:
plusieurs Aroïdes). Cette distinction paraît peu importante, puisqu'on observe quelquefois, dans une seule et même plante, comme chez VEschscholtzia californica, à peu près tous les degrés de soudure, depuis uneana- Iropie totale jusqu'à un défaut presque complet d'adhérence entre le funicule elle côlé de l'Ovule. Il semble tout aussi peu utile d'adopter, avec Meyen, une catégorie distincte pour les Ovules dUropes (Ifescm&ryaatlicmum, surtout StcUice) chez lesquels , l a* nalropic étant complète, le funicule, tre» long, se recourbe dans sa portion libre, de manière à reporter en baut le sommet de l'Ovule que son développement avait porté en bas.
3* Une catégorie importante à connaître, mais moins nombreuse que la précédente , est celle des Ovules cbez lesquels, la base restant invariable , le développement s'opère presque en entier sur un côté , tandis qu'il est presque nul sur l'autre. De là , le sommet ou le micropyle se trouve reporté à côté du hile et de la chalaze, et l'Ovule tout entier, avec ses diverses parties, se courbe presque en cercle. Ce sont les Ovules campulilropes Mirb. , ou mieux campylotropct,
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eourbéi ou recourbés Ad. Brongn., dont on trouve de nombreux exemples chez les Crucifères, les Caryopbyllées, les Solanées, les Chénopodées, beaucoup de Légumineuses.
A cette modification se rattache celle que M. Schleideo a distinguée sous le nom d'Ovule camptotrope, dans laquelle l'Ovule, au lieu de se recourber régulièrement, se replie brusquement sur son milieu, de manière à appliquer sa moitié supérieure sur le côté de l'inférieure avec laquelle elle contracte adhérence {Potamogeton). Ici encore se rapportent les Ovules que M. de Mirbel avait désignés sous le nom d'amphitropes, modification du type campylotrope, dans laquelle la cbalaze se portant un peu de cdté amène la formation d'un commencement de raphé (Puis). En somme, les trois types principaux , les seuls qu'il soit réellement important de distinguer sont ceux des Ovules orthotropes ou droits, analropes ou réfléchis , campylotropes ou courbes.
Jusqu'ici, nous avons supposé l'Ovule formé d'un nucelle couvert de deux téguments; mais assez souvent son organisation reste plus simple, et Ton n'y observe qu'un seul tégument, ou même le nucelle reste entièrement à nu. Les OvuleM tégument unique ou simple se rencontrent chez la grande majorité des Dicotylédones monopétales (Labiées, Scropbutarioées , Convolvulacées, Campanulacées, Composées, etc.), et parmi les Pol y pétales , chez les Ombellifères, les Loasées et une partie des Renonculacées. D'après M. Schteiden , cette dernière famille se dislingue par ce fait singulier, qu'elle réunit quelquefois dans un même genre des Ovules à un et à deux téguments. Ainsi, il n'en existe qu'un chez les Thalictrum, Anémone, Hepatica, Ranunculus , Ficaria , Callha , Uelleborus , Deiphinium tricorne et chilense , tandis qu'on en observe deux chez les Clematis , Adonis , Trollius , Isopyrum , Aquilegia , Aconitwn , Pœonia , Deiphinium Ajacis, D. consolida, D. elatum, D. fissum et D. bicolor. Quant aux Ovules dépourvus de téguments, et dont toute la masse est formée par un nucelle nu , on en trouve des exemples chez les Santalacées , les Rubiacées, les Dipsacées , les Cuscutées et les Asclépiadées. Au reste , les Ovules à un seul tégument et les Ovules nus présentent dans leur développement , leur court. x.
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bure, etc. , des faits analogues à ceux que nous avons signalés chez ceux à deux téguments. Cependant il ne paraît pas qu'on ait encore observé des Ovujes nus orthotropes.
Presque toujours le développement des téguments ovulaires , les courbures et les modifications dans les relations des parties de l'Ovule , sont terminés à l'époque de la floraison , et par conséquent au moment où la fécondation doit avoir lieu; cependant, cbez les Orchidées , on trouve des exemples du contraire. Ainsi , Meyen décrit et figure l'Ovule de VEpipactis comme n'ayant encore qu'une ébauche de son tégument externo au moment où il est fécondé.
Jusqu'ici nous n'avons considéré que les téguments de l'Ovule et son nucelle tout entier sans pénétrer à son intérieur. Si nous examinons maintenant ce qui se passe dans le tissu même de celui-ci, nous verrons qu'à une époque plus ou moins antérieure à la fécondation, vers son extrémité supérieure ou son sommet , il se creuse d'une cavité qui grandit progressivement; par là son tissu est refoulé h proportion de l'accroissement que prend cette cavité, et souvent il se réduit ainsi à n'être plus qu'un sac très mince ( terrine Mirb.). Cette cavité est tapissée par le sac embryonnaire (quintine Mirb.), vaste cellule sans proportion avec celles qui composent le reste de l'Ovule, et dans laquelle doivent s'opérer le grand acte de la fécondation et le développement de l'embryon qui en est la conséquence. Le sac embryonnaire présente de nombreuses modifications déforme, de grandeur, etc. ; mais il existe toujours cbez les Phanérogames , et il est toujours placé près de l'extrémité du nucelle, par conséquent vers le point où l'ouverture des téguments ovulaires permet au boyau pollinique d'arriver sans obstacle jusqu'à cette extrémité, nommée quelquefois Mamelon d'imprégnation , pour s'insinuer à travers les méats jusque dans la cavité centrale de l'Ovule. Chez les Santalacées et VAvicennia, les belles observations de M. Grifflth ont fait connaître une modification curieuse à cette situation normale du sac; elles ont montré que dans ces plantes il est extérieur au nucelle, ou le devient par les progrès de son développement, de telle sorte que l'embryon se forme extérieurement à l'Ovulo.
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Ailleurs il existe plusieurs sacs embryonnaire» ; mais nous ne pouvons insister ici sur ces divers points, qui appartiennent plus naturellement aui articles relatifs à la fécondation , à l'Ovule qui Ta subie ou à la graine et à l'embryon. C'est également à tes articles qu'appartient l'histoire des modifications que subissent les diverses parties de l'Ovule dans son passage è l'état de graine mûre. Nous nous bornerons à dire ici que le nucelle et le sac embryonnaire de l'Ovule, après sa fécondation , se confondent avec les téguments ou sont résorbés dans certains cas ; que dans un nombre d'autres leur tissu prend au contraire du développement, leurs cellules se remplissent de fécule, d'huile , leurs parois épaississent , etc. ; enfin , qu'ils donnent naissance ainsi a l'albumen , soit isolément , soit (Nymphœa) simultanément.
Pour terminer cet article, nous dirons quelques mots sur les diverses positions des Ovules dans les toges de l'ovaire et relativement à ces loges. Or, prenant d'abord le cas le plus simple, celui d'un Ovule unique dans sa loge , nous le verrons prendre naissance , tantôt à la base de l'ovaire s'élevant alors vers le sommet de celui-ci {Ov. dresse), tantôt au sommet de l'ovaire et dirigé verticalement vers sa base (On. renversé) ; ailleurs plus ou moins haut sur le côté de l'ovaire et portant son sommet en haut (Ov. ascendant ) ; enfin , avec une origine également latérale, dirigeant son sommet en bas (Ov. suspendu ou pendu ). Dans le cas où deux Ovules eiistent dans la même loge , on les voit affecter, tantôt la même direction, tantôt des directions différentes ou opposées; enfin, le vague devient bien plus grand dans le cas de loges multi-ovulées. Au reste, on trouvera dans les ouvrages élémentaires et descriptifs de nombreux détails à cet égard, ainsi que sur certains autres points que nous ne pouvons traiter ici faute d'espace.
OVULITES. POLVP.tALG.— Genre de Polypiers foraminéa, établi par Lamarck pour de petits corps fossiles du terrain tertiaire des environs de Paris. On en distingue deux espèces: l'une, 0. pmlb (0. margaritula), ovolde , longue de 2 à 3 millimètres , très fragile et ressemblant à une petite coquille d'oeuf qui serait percée d'un trou i chaque
extrémité, ou qui même, par exception, aurait deux trous, au lieu d'un, à une extrémité. L'autre espèce, 0. allongés, est eylindracée, plus longue et plus mince. Les trous doatla surface est parsemée sont trop petits pour être des logesde Polypes; ce sont simplement des pores analogues à ceux dont les GoralUnés sont couvertes. Tout porte à croire d'ailleurs que les Ovulites ne sont autre chose que la pellicule calcaire de certaines Algues calcifères ou Corallines antédiluviennes.
(Duj.)
OXACIDES, chim.— On donne ce nom à la plupart des acides qui contiennent de l'Oxygène au nombre de leurs éléments.
OX.tA. m». — Genre de l'ordre des Hyménoptères, tribu des Apiens ou Melliferes, famille des Nomadidcs , établi par Kiug (Berlin Mag. mat. cur.t 1807, p. 262), et dont les principaux caractères sont : Labre en carré long; palpes maxillaires réduits a un simple article très petit. L'espèce type, Ox. (lavescens Klug, a été trouvée au Brésil. (L.)
OXAHVÉRITE, Brewster. sur. - Voy.
A POPBTLLITE .
OXALATES. cmsi. — L'acide oxalique se combine avec les bases en diverses proportions. C'est en examinant avec soin la composition de ces sels que Wollaston mil hors de doute la loi des proportions multiples, il observa que les trois combinaisons crislallisables que forme l'acide oxalique en s'onis* sa n t à la Pousse contenaient, pour une quantité invariable de cet alcali, des proportions d'acide oxalique qui étaient exactement entre elles comme les nombres 1, 2 et 4; delà les noms d'Oro/oie neutre, de Bi-oxalaU et de Quadn-oxalatâ qui ont été donnés à ces sels.
L'acide oxaliquese rencontre fréquemment dans le règne végétal ; mais il y existe presque toujours combiné avec des bases, et piaf particulièrement avec la Potasse, la Soude et la Cbaux. On le rencontre en proportion considérable, è l'état d'Oxalale acide de Potasse, dans VOxalis acetoscila, le Rumex acetosa, VOxalis comiculata, le Géranium acttosellum. On le relire quelquefois de U première de ces plantes , d'où est venu le nom de Sel d'Oseille sous lequel on désigne souvent le Bi-oxalate de Pousse.
LesVarecs, les Fucus, contiennent beau-
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coup é'Oxalate de Soude ; mais on le trouve surtout en abondance dans le Sallosa toda, plante dont la combustion laisse une Soude naturelle (Carbonate de Soude) très estimée.
Les Lichens qui croissent sur les pierres calcaires contiennent jusqu'aux deux tiers de leur poids A'OxalaU de Chaux. Ce dernier sel constitue aussi les calculs qui se forment quelquefois dans la vessie de l'Homme, et qui sont connus, en raison de leur forme, sous le nom de Calculs muraux.
La Uumboldtite est un Sous-oxalate de sesqui-oxyde de Fer qu'on rencontre dans quelques Lignilcs.
Certains Oxalates acides, et particulière* ment le Sel d'Oseille, sont employés dans la fabrication des toiles peintes, ainsi que pour enlever des taches de rouille. Cette dernière propriété est fondée sur la grande solubilité de l'Oxalate de peroxyde de Fer. La rouille ou peroxyde de Fer s'unit directement à l'excès d'acide du Sel d'Oseille, et le sel qui en résulte est facilement séparé par des lavages. Plusieurs analyses chimiques très délicates sont aussi fondées sur la solubilité de l'Oxalate de Fer et l'insolubilité de plusieurs autres Oxalates.
L'Oxalate d'Ammoniaque est un réactif précieux pour démontrer la présence ou r absence de la Chaux dans l'eau. Il forme avec cette base un précipité blanc, caractérisé surtout par sa grande insolubilité dans l'eau et dans l'acide acétique, et par sa solubilité dans les acides azotique et cbtorbydrique. Une eau qui n'est pas calcaire reste au contraire parfaitement limpide quand on y verse une dissolution d'Oialate d'Ammoniaque.
M. Dumas , en examinant l'action de la chaleur sur l'Oxalate d'Ammoniaque, a fait une observation extrêmement curieuse. Il a vu que ce sel se transformait en une matière blanche presque insoluble, qu'il a appelée Oxamide. L'Oxalate d'Ammoniaque étant C 0\ H1 Ax -h a q, l'Oiamide a pour formule : Ca 0', H1 A', c'est-à-dire qu'elle diffère du sel qui l'a produite par les éléments d'un équivalent d'eau. L'inspection de sa formule montre qu'elle ne contient plus ni Ammoniaque, ni acide oxalique ; mais, sous l'influence des acides ou des bases hydratées, ou même sous la seule influence de l'eau à une température an peu supérieure a 100% elle agit sur les éléments de l'eau, s'en em-
J pare et, en quelques instants, elle régénère l'Oxalate d'Ammoniaque. On reconnaît facilement la présence de l'Ammoniaque à l'odeur vive et pénétrante qui se produit quand on chauffe dans un tube une petite quantité d'Oxamide avec de l'eau et de la Potasse.
Les Alcalis hydratés, la Potasse, par exemple, décomposent vers 200° un très grand nombre de matières organiques, et produisent de l'acide acétique et de l'acide oxalique qui restent unis à l'oxyde alcalin.
Les Oxalates décomposés à chaud par un excès d'acide sulfurique concentré, se détruisent rapidement ; leur acide se dédouble en volumes égaux d'oxyde de Carbone et d'acide carbonique.
L'Oxalate de Plomb se décompose par une température ménagée en un mélange d'oxyde de Carbone et d'acide carbonique qui ne correspond plus à la composition même de l'acide oxalique. Cette circonstance remarquable est due à la formation d'un sousoxyde de Plomb (P6, 0). (Pel.)
OXALIDE. Oxalit (&£vc, acide ; à cause de la saveur acide des feuilles cbei la plus grande partie de ces plantes), bot. ph. — Très grand genre de plantes de la famille des Oxalidées à laquelle il donne son nom , de la Décandrie peniagynie dans le système de Linné. Tournefort, en le formant, lui donna le nom d'Oxys, auquel Linné substitua celui d'OxoJw. Le groupe qu'il constitue est tellement naturel qu'il n'a subi, depuis Linné, aucun démembrement. Seulement, dans ces derniers temps, De Candolle avait cru pouvoir en détacher deux espèces pour en faire son genre Biophylum; mais M. Endlicher, que nous suivons ici, n'a pas adopté cette distinction. Les Oxaiides sont des végétaux herbacés ou sous-frutescents qui habitent en très grande abondance l'Amérique tropicale et le cap de Bonne-Espérance, dont un nombre beaucoup moindre se trouve dan les parties tempérées et chaudes du reste du globe. Ils sont eaulescents ou acaules avecracine tubéreuse; leurs feuilles alternes sont composées, bi-tri-quadrifoliolées , parfois réduites à la seule foliole terminale par l'avortement des autres, plus rarement pennées sans foliole impaire; leurs fleurs, de couleurs extrêmement diverses , souvent élégantes, sont le plus souvent réunies en cyme bifide
223 OXA
OXA
ou eo ombelle pauciflore; elles présentent les caractère! suivants : Calice persistant, à cinq divisions. Corolle à cinq pétales alternes au calice qu'ils dépassent, libres ou légèrement soudés à leur base, brièvement onguiculés, obtus ; dii étamines libres ou un peu monadelpbes, dont les cinq oppositi pétales plus courtes, presque toujours glabres, tandis que les alternipétales sont généralement un peu hérissées. Ovaire porté sur un gynopborc court, à cinq loges dont l'angle interne porte assez rarement un et plus généralement plusieurs ovules ; à cinq lobes profonds, provenant de la soudure très incomplète des carpelles ; surmonté de cinq styles libres ou adhérents à leur base. A ces fleurs succède une capsule a cinq carpelles , n'adhérant entre eux que par leur bord asile sur lequel ils restent toujours Usés, et s'ouvra nt par leur ligne médiane dorsale.
Plusieurs Oxalides sont cultivées comme plantes d'ornement en serre tempérée ou sous châssis; elles se font remarquer par l'abondance et l'élégance de leurs fleurs qui se montrent d'ordinaire en février ou mars, et qui ne s'épanouissent qu'aux rayons directs du soleil. On les multiplie par leurs tubercules qu'on retire de terre tous les deux Ans. Quelques autres ont de l'intérêt sous d'autres rapports.
Dans son Prodrome (I, p. 690), De Candolleavaitsubdivisé lesOialides en plusieurs sections qu'il caractérisait surtout d'après leurs organes de la végétation. M. Endlicher, en adoptant ces coupes et leurs caractères, en a changé les noms et les a considérées | comme de véritables sous-genres dont nous donnerons le tableau d'après lui.
a. Palamoxys (§10. Palmatifoliœ DC).
Acaules ou à tige courte, nue à sa base ; feuilles pétiolées, à cinq ou plusieurs folioles palmées, dépourvues de glandes ; pédoncules uniflores. Ex. : Oxalis (lava Lin., Oxalis enneaphylla Cav., DC.
b. Adenoxys (§9. AdenophyllœDC). Caulescentes, 1 tiges tantôt pourvues de feuilles éparses, tantôt feuillées seulement vers le sommet, quelquefois presque nulles; feuilles à 3-5 folioles linéaires, munies en dessous, au sommet, de callosités glanduleuses; pédoncules uniflores. A ce sous-genre appartient I'Oxalide bicolore , Oxalis versicolor Lin., très Jolie espèce d'ornement, originaire
du Cap, a fleurs élégantes, blanches bordé» de rouge. Sa tige est nue dans le bas, déclinée ; ses trois folioles sont linéaires, échangées au sommet, avec deux petites glandes à leur face inférieure; ses pédoncules uniflores sont plus longs que les feuilles; ta styles et les longs filets de ses étamioes partent des poils glanduleux.
c. Acetosella {§ S. Acetosella DC). Acaules ou presque caulescentes ; feuilles trifoliolées, à pétiole immarginé, à folioles sans glandes à leur face inférieure; hampes ou pédoncules radicaux uniflores. Parmi les nombreuses espèces de ce sous-genre, oa cultive comme plantes d'ornement l'Ouirne poubpre, Oxalis purpurea Willd., et surtout I'Oxalide pompecsr , Oxalis speciosa Willd., originaire du Cap, acaule, légèrement pubescente, h folioles presque arrondies , eo coin dans le bas; ses grandes fleurs à limbe rouge-pourpre, à tube jaune, très brillante», sont portées sur une hampe de longueur presque égale à celle du pétiole et munie de deux bractéoles un peu au dessous de son milieu; elles se distinguent par leur cilice à poils simples et glanduleux entremêlés, ainsi que par leurs styles très long*. C'est encore ici que se range l'une de nos espèces indigènes, I'Oxalide petite Oscille, Oxalis acetosella Lin., vulgairement désignée sous les noms d' Alléluia, Surelle. Cette espèce est assez commune dans les bois et dans les lieux ombragés des environs de Paris et de presque toute la France. Sa hauteur est d'environ 1 décimètre ou un peu plus. Elle est acaule, couverte d'un duvet mou; de son rhizome noueux-écailleux et comme dentelé, rampant, s'élèvent les feuilles à folioles obeordées, et la hampe ou le pédoncule radical à deux bractéoles vers le milieu de sa longueur terminé par une seule fleur blanche, à pétales ovales obtus, deui ou trois fois plus longs que le calice, à stjles de longueur égale ou supérieure à celle des étamines intérieures. Ses graines sont luisantes, striées longitudinalement (Coss. et Gerra). Cette petite plante est regardée comme rafraîchissante. C'est de son soc qu'on extrait le bi oialate de Pousse, vulgairement connu sous le nom de Sel d'Oseille, qui a divers usages, soit économiques, médicinaux.
d. Pleropodoxys ($ 7. Pleropodeœ DC.)«
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A eau Ici ; feuilles glabres à 2-3 folioles , à pétiole ailé; pédoncules radicaux uniflores. Es. : Oxalis crispa Jacq. , 0. lanceœfolia Jacq., etc.
e. HaplophyUùxys (§6. Sknplicifoliœ DC. ). Acaules ou rarement caulescenles ; feuilles simples , c'est-à-dire réduites à leur foliole terminale. Et. : Oxalis monophylla Lin., 0. rostrata Jacq.
f. Mgopoàoxys ( § 5. Caprines DC. ).
Aeaules, ou à lige nue, feuillée seulement à son extrémité; pédoncules à une, deux ou souvent plusieurs fleurs; feuilles radicales à trois ou plusieurs folioles péliolulées. Le nom donné par De Candolle à cette section est emprunté à une espèce cultivée assex fréquemment, I'Oialide meo de Chèvre , Oxalis eaprina Willd. , plante acaule, à feuilles formées de trois folioles obeordéesbilobées , à fleurs violacées avec le fond jaune, réunies en ombelle pauciflore. On cultive encore, comme espèce d'ornement, I'Oxalide tét»apbylle, Oxalis tetraphylla Cuv., plante originaire du Mexique, acaule; à fleurs formées ordinairement de quatre folioles en coeur; à fleurs violacées, en ombelle pauciflore. Celte Oxalide est du petit nombre de celles cultivées pour l'ornement de nos jardins, qui peuvent passer l'hiver en pleine terre. On a iotroduil récemment, à titre de plante alimentaire , I'Oxalide de Dkppe, Oxalis Deppei , espèce à racines charnues, napiformes allongées, assex volumineuses, dont quelques personnes, particulièrement en Belgique, ont essayé de tirer parti; mais les résultats n'ont pas répondu i ce qu'on attendait. Ces racines sont très aqueuses et bien inférieures, tant en saveur qu'en qualité nutritive, aui tubercules de I'Oxalide crénelée. La plante qui les fournit est acaule; ses feuilles ont trois ou quatre folioles en coin à leur base , élargies au sommet , marquées de zones brunes ; ses fleurs rouges sont portées sur de longs pédoncules radicaux et réunies en ombelle peu fournie; elles se succèdent pendant une grande partie de l'année.
g. Parthmoxys ($4. Cauliflorm DC).
Caulescenles, à lige allongée, portant des feuilles éparses, dont les supérieures au moins sont pétiolées , à 3-5 folioles ; fleurs solitaires sur des pédoncules axillaires. Ex. : Oxalis inearnata Lin. t O. venosa Sav.
h. Rhodoxys ($ 3. Sessilifoliœ DC.). Caulescenles ; tige renflée en tubercule à sa base, allongée; feuilles éparses, ses*iles, formées de trois folioles velues ; fleurs solitaires sur des pédoncules axillaires. Ex. : 0. rubella Jacq. , 0. hirta Lin.
i. Ceraloxys (S 2. Corniculâtœ DC.).
Caulescentes ; tige non renflée en tubercule à sa base , herbacée ou rarement sous-frutescente , feuillée ; pédoncules rarement uniflores, plus souvent biflores ou multiflores; feuilles palmées à trois folioles toutes sessiles , obeordées. A ce sous-genre appartient une espèce à laquelle on a attribué dans ces derniers temps une importance qu'elle ne parait pourtant pas justifier entièrement. C'est I'Oxalide crénelée, Oxalis crenata Jacq., plante annuelle, originaire du Pérou et du Chili , qui a été introduite il y a dix-huit ans en Angleterre, d'où elle est passée dans le reste de l'Europe. Sa lige est droite, feuillée; ses feuilles ont leurs folioles obovées; ses fleurs jaunes , striées de rouge, sont réunies au nombre de cinq ou six à l'extrémité de pédoncules plus longs que les feuilles; elles se distinguent par leurs pétales crénelés. La racine de celte plante donne naissance à des tubercules dont le volume varie depuis celui d'un pois jusqu'à celui d'un petit œuf de Poule , et dont le nombre devient très considérable par l'effet d'une culture bien conduite. Ils constituent un aliment sain , mais beaucoup trop préconisé dans l'origine ; ils ont une légère acidité qui disparaît par une demicuisson dans une première eau; leur couleur est jaune et blanche dans une variété très peu constante. Us renferment environ 10 ou i 2 pour •/. de fécule. Dans quelques unes des tentatives qui ont été faites sur la culture de celle plante, on a assuré en avoir obtenu de 500 à 700 pour un , et même , dans certains cas , plus du double de ce nombre. La culture de celte plante réussit surtout dans une terre douce, légère et bien amendée. Elle présente peu de difficultés : tantôt on plante d'abord les tubercules sur couche pour les mettre en pleine terre dans les premiers jours de mai ; tantôt on se borne à les mettre en terre et à demeure vers la mi-avril ; ou bien encore on a recours au bouturage, qui réussit très bien. Dans tous les cas , on espace les pieds d'environ an
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mètre, et l'on en augmente beaucoup le production par le buttage, que l'on commence dès l'époque où les jets ont environ un décimètre de longueur , et que Ton- continue avec précaution et régulièrement jusqu'au mois de septembre, époque où les branches, ainsi enterrées horizontalement , commencent à renfler leurs jets en tuner* cules. On arrache ceui-ci le plus tard possible, même après que la gelée a détruit les tiges, ou parfois ou les laisse en terre pendant l'hiver, en ayant le soin de les abriter sous une couche de feuilles. Les feuilles de rOialide crénelée ont une acidité assez analogue à celle de l'Oseille; mais il semble difficile d'en tirer un parti aussi avantageux qu'on le fait pour celles de cette dernière. Nous sigoalerons une autre espèce remarquable du même sous-genre, I'Oxalide tudérel'se, Oxalis itioerosaSav., plante du Chili et du Pérou , qui , dans son pays natal, a de l'importance comme alimentaire , à cause de ses tubercules de 15 millimètres environ de diamètre sur 7 ou 8 centimètres de longueur, tortueux , revêtus d'une pellicule mince , qui ont , dit-on , le goût de la Châtaigne , et qu'on mange bouillis ou frits. D'après II. Aie. d'Orbigny, les Américains nomment ces tubercules Oc a, et ils les préfèrent à ceux de la Pomme de terre. Mais cette plante ne figure encore en Europe que dans un petit nombre de jardins et à titre d'espèce curieuse. Enfin , c'est encore au même tousgenre qu'appartiennent les Oxalides moite et cornue, Oxalis stricto Lin., 0. comiculala Lin. , espèces indigènes que nous nous bornerons à nommer.
k. PhyUodoxys. Caulesceotes , sous-frutescentes, tige feuillée; pétiole souvent aphjlle, dilaté en lame foliacée.
Thamnoxys ($ i. Hedysaroideœ DC
Caulescentes, sous- frutescentes, feuillées; feuilles à trois folioles ovales ou lancéolées, dont l'intermédiaire pétiolulée; pédoncules multiflores; loges de l'ovaire généralement monospermes. Ex, : 0. pentaniha Jacq., 0. fruticosa Raddi.
m. Biophylwn. Caulescentes ; feuilles verticillées-fasciculécs vers l'extrémité de la tige, pennées sans impaire, à folioles nombreuses, opposées; pédoncules multiflores.
On a vu déjà que ce sous-genre est considéré comme genre distinct par De Candoile.
Son type est te Biophytum sensitivum DC {Oxalis sensitiva Lin.), plante annuelle, des Indes orientales , dont les feuilles sont douées d'une irritabilité analogue à celle que nous avons signalée et étudiée dans la Sensitive. (P. D.)
O&ALIDÉES. Oxalidea. bot. ph. — Famille de plantes dicotylédonées, polypétales, bypogynes , ainsi caractérisée : Calice à 5 folioles quinconciées, soudées plus oo moins entre elles à leur base. Autant de pétales alternes, plus longs, courleroent onguiculés, quelquefois cohérents à la base , caducs , à préfloraison tordue. 10 étaroines , à filets inférieurement élargis et monadelpbes, quelquefois munis vers le milieu, en dehors, d'un petit appendice, les opposipétales plus courts et quelquefois stériles; anthères oscillantes, biloculaires , s'ouvrant par des fentes longitudinales. Pistil sessile ou exhaussé sur un court gynophore, composé de cinq carpelles opposés aux pétales, unis entre eux vers leur axe, et présentant suspendus à l'angle interne un seul ovule ou plusieurs sur deux rangs, analropes ; autant de stjles qui restent libres ou se soudent inférieurement entre eux, et se terminent chacun par un stigmate capité ou bilobé. Fruit capsula ire, à déhiscence loculicide, et charnu. Graines le plus souveot revêtues extérieurement d un arille charnu qui les lance en se contractant élastiquement ; plus en dedans, d'un test crustacé strié dans deux sens. Embryon droit ou courbe dans l'axe d'un périsperme charnu, à cotylédons elliptiques, peu élargis , à radicule courte et supère. Les espèces sont des plantes herbacées ou frutescentes, à racine souvent bulbeuse ou tubéreuse, rarement des arbrisseaux ou même des arbres. Ceux-ci se rencontrent dans l'Asie tropicale. Les autres habitent aussi les tropiques , mais surtout leur voisinage , et s'étendent aux régions tempérées sans atteindre les froides, abondant surtout en Amérique. Leurs feuilles alternes, sans stipules , sont composées d'une ou de plusieurs paires de folioles avec une impaire terminale , qui , quelquefois, reste seule par l'avortcmeot des latérales. Le phénomène de l'irritabilité se montre sur plusieurs à un degré remarquable. Les fleurs sont solitaires aux aisselles ou disposées en eymes ombelliformes ou racémiformes terminales. L'acide oxalique
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abonde dans le» parties herbacées de la plupart et dans le fruit de celles qui l'ont charnu : il leur communique sa saveur, d'où Ton a tiré leur nom. Les tubercules sont riches en fécule : aussi les mange- t-on dans quelques espèces qu'on cultive depuis quelques années dans nos potagers.
GERBES
Oxalis, L. {Oxys, Tourn. — Biophytum, DC.) — Averrhoa , L. {BUhnbi, Rheed. ).
(Ad. J.)
OXALIQUE (actob). cbih. — Voy. acides
et OIALATES.
OXALIS. dot. m. — Voy. oxaude.
0\ ALITE, nm. — Syn. d'Humboldtite.
Voy. ce mot.
OXERA. bot. ra. — Genre de la famille des Bignoniacées?, établi par Labillardière (Ww. Caledon., I, 83, t. 28). Arbrisseaux de la Nouvelle-Calédonie. Voy. bigkokm-
CTES.
OXIDES. an*.— Voy. oxtdes.
0\IGÈ\E. cmn.— Voy. oxtgewb.
OXIGONE , OXINOB , OXISMA. mou,
— Voy. orrcowE, oxtkoe, oxysha.
*OXLEYA. BOT. PB. — Genre delà famille
des Cédrélacées, tribu des Cédrélées, établi* par A. Cunningham (m HookerBot. Miscell., I, 264, t. 54). Arbres de la Nouvelle-Hollande. Voy. CXTrtIBLACSES.
OXURA(S^ç,aigu; queue), ws.
— Genre de Coléoptères hétéromères, famille des Uélasomei , tribu des Ténébrionites, créé par Kirby (Tr. Linn. Soc. Lond.t t. XIII, 1817; Conforte, éd. Lequien, p. 38, pl. 2, f. 6). Le type, YO. setosa de l'auteur, est originaire du cap de Bonne-Espérance. Ce genre a de grands rapports avec les Psammodes; mais il s'en distingue par le dernier article des palpes maxillaires, qui est sécuriforme; par un corps linéaire; par une téte rhomboldale , amincie postérieurement en forme de cou ; par des yeux proéminents triangulaires; par un corselet subcylindrique; et enfin par des élytres mucronées à l'extrémité.
Slephens (e tyst Cal., pag. 249) attribue à tort è Kirby , comme synonyme du genre Mordtila, ce nom à'Oxura. (C.)
*OXYAr?niERA(5^;, aigu; Mnpi, floraison), bot. ra. — Genre de la famille des Orchidées, tribu des Yandées, établi par
Brongmart(adDuperr.,l97, t. 376). Herbes des Moluques. Voy. orchidées.
OXYANTHUS (SÇvç, aigu; Mot, fleur).
bot. ra. — Genre de la famille desRubiarées- Cinchonacées, tribu des Gardéniées , établi par De Candolle (m Annal. Mus., IX, 218). Arbrisseaux de l'Afrique tropicale. Voy. bo-
B1ACBES.
OXYBAPHTJSfôoc, vinaigre; Çarf, tache).
bot. ra. — Genre de la famille des Nyctaginées, établi par L'Héritier (Itonogr. inédit.). Herbes des régions tropicales et subtropicales de l'Amérique. Voy. htctaginées.
OXYBELI9. bept. — Genre établi par Wagler aux dépens des Couleuvres. Voy. ce mot.
OXYBELUS (IÇwç, aigu; Çtloç, trait).
. — Genre de l'ordre des Hyménoptères , tribu des Crabroniens, famille des Crabronides , groupe des Nyssonites , établi par Latreille {Hist. nat. des Cmst. et des Ins., t. XIII ), et généralement adopté. Ce genre diffère de ceux de la même tribu par des mandibules aiguës, et par les Jambes intermédiaires et postérieures épineuses.
On en connaît un assez grand nombre d'espèces, qui habitent principalement la France, l'Allemagne et l'Angleterre. Parmi elles, nous citerons les Oxybelus lineatus et uniglumis Latr., très communes en France, pendant l'été, sur les fleurs des Ombellifères. Les femelles de ces Insectes construisent leurs nids dans le sable , et approvisionnent leurs larves de Mouches. (L.)
•OXYCARA (iÇw'ç, aigu; téte).
lits. — Genre de Coléoptères hétéromères , famille des Mélasomes, tribu des Tentyrites , établi par Solier ( Ann. de la Soc. ent. de Fr., t. 4, p. 254). L'espèce type, 0. blapsoides Sol., est originaire de l'Afrique septentrionale. L'auteur comprend ce genre parmi ses Collaptérides. (C.)
OXYCÉPflALÉS. Oxycephala. arwbl. — Deuxième ordre des Entomozoaires apodes de M. de Blainville (Die t. se. nat., t. LVIf, p. 535). Il répond aux Entozoaires nématoldes de Rudolpbi, et comprend les espèces libres ou parasites qui ont l'organisation de ces animaux. (P. G.)
*OXYCEPDALUS aigu; x<y«U,
tête), cbust. — Genre de l'ordre des Ampbipodes, de la famille des Hypérines, de la tribu des Hypérines anormales, établi par
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M . Milne Edwards et adopté par tous les carciuologisies. Les Ampbipodes auxquels ce savant zoologiste a donné ce nom , tiennent aux Typhis ( voy. ce root ) par plusieurs points de leur organisation; mais leur forme générale est très différente de celle de tous les autres Crustacés de la même famille, et rappelle un peu ce que nous avons signalé <l i us la dernière tribu des Crevetlines (voy, ce mol). Les espèces de ce genre, au nombre de trois, habitent l'océan Indien et la mer du Chili ; VOxycephalus piscator Edw. peut être considéré comme le type de ce genre. Cette espèce a été trouvée dans l'océan Indien. (H. L.)
»OXYCEPHALUS ( itf ît aigu ; xt?^f tète), iks. — Genre de Coléoptères subpenla mères, tétramères de Latreille, famille des Cycliques, tribu des Cassidaires taispites, établi par M. Guérin Méoeville {Voyage de la Coquille, p. 142 ; Jconog. du Règn. an. de Cuv., pl. 48, fig. 2), et très remarquable par sa léte , qui offre un prolongement cornu en avant. Le type, l'O. cornigéra Gm. , est propre à la Nouvelle-Guinée (port Praslin). (C.)
OXYCERA (4{ûs , aigu ; xi>a« , corne ). «s. — Genre de l'ordre des Diptères bracbocères , famille des Nolacanlbes , tribu des Slraiiomydes, établi par Meigen aux dépens des Straliomys , dont il diffère principalement par le troisième article des antennes ovale, à quatre divisions ; par le style séliforme, de deux articles, inséré, soit à l'extrémité , soit un peu avant l'extrémité. M. Macquart (Hist. des Dipt., Suites à Duffon, édit. Roret) en décrit 8 espèces (Oxy. pulchella, hypoleon, trilineala , formosa, tenuicornis , musearia , leonina et nigra ), assex communes en France et en Allemagne. (L.)
•OXYCERCA, G. R. Gray. ois. — Synonyme de Lonchura, Sikes. (Z. G.)
OXYCEK03, DC. (Prodr.t IV, 384). bot.
pu.— Voy. bakdu, Houst.
OXYCIIEILA (iÇv'ç, aigu ; x«noç, lèvre). ir»s. — Genre de Coléoptères pentamères , famille des Cicindélides , tribu des Mégacéphalides, créé par Dejean [Species général des Coléoptères, t. I, p. 15), adopté par M. Guérin-Méneville (Dict. pillor., tom. IV, pag. 572) et par Lacordaire (Révision des Cicindélides, psg. 1118). Les huit espèces
américaines suivantes y sont comprises, savoir : 0. Iristts F., PinelU Guér., Aittigma Gray, auctipennU Buqt. , labiata Br., femoralis Lap., binotata Gray, bisignata G. -M. Ces Insectes ont pour caractères : Yeus petits, arrondis , plus ou moins saillants; labre en triangle allongé, régulier, cachant entièrement les mandibules.
L'O. bipustulata Lat. , DeJ., est devenue le type d'un nouveau genre, celui de Pteuàoxycheila,G.-M.touàeCentrocheila, Lac.(C.)
•OXYCULOHLRES. chim. - Quelques Chlorures , parmi lesquels nous citerons ceux de Calcium, de Bismuth, d'AnUmoine, de Cuivre, de Plomb et de Mercure, sont susceptibles de se combiner en proportions définies avec des oxydes métalliques. On seul de ces composés est employé dans les arts : c'est rOxychlorure de plomb , connu sous les noms de Jaune de Cas sel, Jaune minéral , Jaune de Paris , Jaune de Vérone, Jaune de Turner. On l'emploie quelquefois dans la peinture.
L'Oxyde de plomb se combine , soit par la voie sèche, soit par la voie humide, à des proportions très différentes de Chlorures de plomb , et plusieurs de ces composés pf"- .vent cristalliser. On rencontre en Angleterre, près de Mendipp en Sommerseuhite, un minéral cristallisé, incolore et très fusible , qui est formé d'un équivalent d'Oxyde et d'un équivalent de Chlorure de plomb.
Il existe plusieurs manières de préparer le Jaune de Cassel. Pour l'obtenir d une belle couleur Jaune, on fond le Chlorhydrate d'ammoniaque avec quatre fois au moins et onxe fois au plus son poids de Minium , ou avec des quantités correspondantes de Céruse ou de Lilharge.
L'Oxycblorure de calcium peut également être obtenu en fondant de la Chaux avec le Chlorure de calcium , ou en fois*"* bouillir une dissolution très concentrée de ce sel avec de l'hydrate de Chaux. Dansa dernier cas, il contient de l'eau de cristallisation.
L'Oxycblorure de calcium est un phosphorescent : l'eau le décompose facileroent , surtout à chaud , et le dédouble en Cbaux dont la plus grande partie se précipite, et en Chlorure de calcium qu'elle dissout.
On trouve au Pérou et au Chili un Oxy
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chlorure de Cuivre (CuCl, 4Cuo, 3Ho) cristallisé en prismes hexaèdres.
Od en prépare artificiellement un tel analogue (le vert de Brunswick). (Test une poudre verte employée quelquefois en peinture. (Pel.)
*OXYCLADÉE9. Oxycladea. bot. ca.
(Champignons), bot. cb. — Tribu établie par M . 1. éveillé dans la division des Trichosporés, sous-division des Phycocladés. Voy. mtco-
lOCIB.
«OXYCLEIDIUS (;^ç, aigu ; *)<.'<, clef). ibs. — Genre de Coléoptères pentamères , famille des Sternoies, tribu des Élatérides, formé par Eschscholtx et adopté par Dejean (Catalogue, 3« édit. , p. 101) qui n'y rapporte qu'une espèce: l'O. nigriceps Dej. , originaire du Brésil. (C).
OXYCOCCOS (ôÇw{, aigu;xoxxoî, grain).
bot. ra.— Genre de la famille des Ericacées, sous-ordre ou tribu des Vacciniées, établi par Tournefort (Inst., 431). Arbrisseaux des marais tourbeux de l'Europe et de l'Amérique boréale. Voy. xbicacées.
•OXYCORYKUS (ÔÇvç, aigu ; xePv»t>, masaue). ibs. — Genre de Coléoptères pentamères, famille des Curculionides orthocères, établi par nous (Ann. de la Soc. en t. de Fr.t tom. I, pag. 210, pl. 5, fig. 4) avec deux espèces de l'intérieur du Brésil : les 0. mclanocerus et melanops Cb. Une troisième espèce du même pays a été publiée par Duquel, •ous le nom de 0. armatw. Ce genre a été adopté par Schœnberr (Gênera et sp. Curculio. syn.f tom. V, pag. 581 ). 11 a pour caractères : Antennes moniliformes, courtes, droites , insérées à la base et en dessous de la trompe ; massue tri-articulée ; trompe cylindrique allongée , presque droite ; yeux petits , latéraux , arrondis ; corselet transverse, presque tronqué en avant et en arrière , arrondi sur les côtés. (C.)
♦OXYCREPIS ( ttf;t aigu ; «pmfc, sandale), tics. — Genre de Coléoptères pentamères, famille des Carabiques, tribu des Féroniens , formé par Dejean ( Catalogue , 3« édit. , p. 37) et publié par Reiche ( Rev. Booi., 1843, p. 78). L'espèce, type O. leucocera Lac. , Reiche , se trouve à Cayeune , à la Guiane française et à la Nouvelle-Grenade. (C).
OXYCYPBA(JE^, aigu; voûte), ras. — Genre de l'ordre des Névroplères, t. x.
tribu des Éphémériens, établi par Burmeister , et considéré par M. Blanchard comme devant se rapporter aux Ephemera.
* OXYDE ItDMJItl (ttft, aigu; J/»JPo», arbre), bot.pb. — Genre de la famille des Érieacées , établi par De Candolle ( Prodr. , Vil, 601). Arbres de l'Amérique boréale.
Voy. BR1CACÉES.
OXY DENIA, Nutt. (Gen., 1, 76). BOT. m. — Syn. de Leptochloa, Palis.
*OXYDERCES (lgw*ip»i<t Q<" • '» ™e perçante ). ibs. — Genre de Coléoptères tétramères, famille des Curculionides gonatocères, division des Bracbydérides, créé par Schœnberr (Dispositio melh., p. 110; Gen. et $p. Cwrculion. syn. t. 1 , 646 ; VI, 203), et qui se compose de deux espèces : 0. cretaceus F., et cœlestinus Chv. La première est originaire de la Guadeloupe , et la deuxième de Cayenne. Ce genre a pour caractères : Antennes assez courtes, à scapus en massue ; articles du fuoicule courts, noduleux. (C)
OXYDES, cmsi. — Tous les métaux sont susceptibles de se combiner avec l'Oxygène, et de former des bases, c'est-à-dire des Oiydes métalliques jouissant de la propriété de neutraliser les propriétés antagonistes des acides.
Toutes les combinaisons de l'Oxygène avec les métaux ne sont pas des bases salifiables. Quelques unes sont indifférentes (exemples : le bi-oiyde de Manganèse, les sesqui-oxydes de Cobalt et de Nickel); d'autres constituent de véritables acides , et on remarque , en général, que ce sont les degrés supérieurs d'oxydation des métaux.
Ainsi le Chrome, le Fer, le Manganèse, l'Antimoine, le Plomb produisent des acides plus ou moins énergiques lorsqu'ils sont saturés d'Oxygène , tandis qu'au contraire leurs premiers degrés d'oxydation sont des bases.
Il existe une quatrième classe d'Oxydes , qu'on appelle Oxydes salins; on les considère comme formés de deux Oxydes d'un même mêlai, l'un fonctionnanteomme acide, l'autre comme base. Ainsi l'Oxyde rouge de Manganèse ( MnV ) est un Oxyde salin ne formant pas de sels spéciaux avec les acides, et on le considère comme une combinaison de Mu» Oj avec Mno. L'Oxyde de Fer intermédiaire (Pierre d'Aimant) est dans le même
23', OXY
OXY
cas. il a pour formule FtfJOi , qu'on suppose se composer de Fe} oj uni à Feo, c'est-à dire de sesqui-oxyde de Fer et de protoxyde de Fer. Enfin le Minium appartiendrait encore à celle des Oxydes salins.
Les Oxydes sont solides, inodores, à l'exception de celui d'Osmium, plus denses que l'eau, et presque tous insolubles dans ce liquide. Les seuls solubles sont ceux de la première section de M. Thénard , savoir : la Soude, la Potasse, la Lilhine, auxquels il faut ajouter la Barile , la Strontiane et la Chaux. La solubilité de cette dernière base est très faible.
Si l'on en excepte certains peroiydes et les Oxydes de la dernière section , comme ceux de Platine, d'Or, d'Argent, de Mercure, de Palladium , les Oxydes ne sont pas décomposés par la chaleur. Presque tous, au contraire, sont ramenés à l'état métallique par une pile plus ou moins énergique. On se rappelle que c'est en décomposant les Oxydes des métaux alcalins et alcalino- terreux par la pile, que Davy a découvert le Potassium , le Sodium, le Barium, le Calcium ; mais l'Alumine et la Magnésie ne sont pas décomposés dans ces mêmes circonstances; et pour en extraire l'Aluminium et le Magnésium , il faut d'abord les convertir en Chlorures que l'on traite par le Potassium :
AfC/s + 3K = Al-f 3KcI.
L'eau oxygénée convertit les oxydes de Calcium, de Strontium, de Zinc, de Cuivre, en peroxydes dont la découverte est due a M. Thénard.
L'Hydrogène réduit les Oxydes & l'état métallique; il ne faut excepter de celte règle que les Oxydes de Manganèse et de Chrome. Il se forme de l'eau et le métal est isolé; aussi l'Hydrogène est-il souvent employé dans les laboratoires pour la préparation des métaux. Dans les arts, on le remplace constamment par le charbon qui réduit , sans aucune exception , tous les Oxydes métalliques proprement dits, y compris ceux de Manganèse et de Chrome.
Les métaux, ainsi réduits, ne sont pas ordinairement très purs ; ils retiennent presque toujours une petite quantité de charbon. Tel est surtout le cas du Fer réduit par le charbon dans les bauts fourneaux. Ce métal
| contient alors depuis 2 jusqu'à 6 centièmes de charbon et constitue la Fonte.
Le charbon, dans les exploitations métallurgiques, remplit un double rôle. 11 sert à développer la chaleur nécessaire à la réduction et à la fusion du métal, et il enlève l'Oxygène de l'Oxyde qu'il entraîne à l'état de gaz Oxyde de Carbone ou d'acide carbonique.
Le Chlore dégage à chaud l'Oxygène d uo assez grand nombre d'Oxydes. Avec laChaui, il produit la combinaison décolorante connue sous le nom de Chlorure de Chaux, avec une dissolution conct urée de Potasse, et donne lieu à du Chlorure de Potassium et à du Chlorate de Potasse, comme l'indique l'équation :
6Ko-f 6C« = Kocc05 4- 5&cc'
En réagissant sur les Oxydes, le Soufre forme souvent de l'acide sulfureux et du sulfure. Exemple : Oxyde de Manganèse, avec la Potasse , en présence de l'eau , le Souîre Torme de l'hyposulfate et dupolysulfure de Potassium. Par la voie sèche, à une température rouge, il produit avec le même Oxyde un composé de couleur hépatique employé en médecine sous le nom de Fois de soufre. C'est un mélange atomique de sulfate de Potasse et de pentasulfure de Potassium.
Certains métaux peuvent enlever 1'Oijgène en tout ou en partie aux Oxydes métalliques; par exemple, le Potassium et le Sodium décomposent les Oxydes des quatre dernières sections.
Préparation des Oxydes. V On obtient souvent ces composés par l'action de l'Oxygène ou de l'air, à une température plus ou moins élevée. Exemple: Oxyde de Plomb, de Fer, de Cuivre, de Zinc, d'Étain.
2- Par l'action des acides ou en général des composés oxydants sur les métaux. Ces corps oxydants sont l'acide azotique, le Nitre, le chlorate de Pousse, l'eau oxygénée.
3* Par la calcinatioo des azotates , des azolites, des carbonates, et même de certains chlorures hydrates.
4° Par la voie humide, en versant dans un sel métallique soluble de la Pousse, de la Soude, de l'Ammoniaque. La Pousse se substitue a l'Oxyde roéullique qui se préci-
OXY
OXY 235
pite et forme avec l'acide , uni primitivement à l'Oxyde métallique, un sel toujours soluble dans l'eau. Exemple : Oxyde de Cuivre, Sesqui-oxyde de Fer.
5° Certains Peroxydes peuvent être préparés en traitant les Proloxydes par un courant de Chlore, en présence de Peau. Tels sont les Peroxydes de Cobalt, de Nickel, de Manganèse, qu'on obtient en faisant passer du Chlore dans les proloxydes de Cobalt, de Nickel et de Manganèse, ou dans leurs carbonales. (Pklouzb.)
OXYDE DE COBALT, ai». — Foy. cobalt.
•OXYD1UM. bot. ph.— Genre de la famille des Légumineuses-Papilionacées , tribu des llédysarées, établi par Bennetl (in Honflcld Plant, jav. rar., 156). Herbes de l'Inde.
Voy. LÉGUMINEUSES.
•OXYDON (ô*v«, aigu; Wovç, dent), bot.
ph. — Genre de la famille des Composées, tribu des Mutisiaeées, établi par Lessing (in Linnaa, V, 357; Synops., 122). Herbes des montagnes de la Nouvelle-Grenade. Voy.
COMPOSÉES
*0\YDOZYGA, Kuhl. bkpt. — Syn.
à'Oxyglossus, Tschudi.
OXYGÈNE (ô{v;, acide ; yiW» , Je produis), cbib. — Bien que l'Oxygène soit de tous les corps , peut-être , le plus répandu dans la nature , et qu'il y joue un rôle immense , il n'est connu que depuis 1774; c'est à Priestley qu'on en doit la découverte. De son côté , Siheele le découvrit vers le même temps. On lui donna d'abord le nom à' air déphlogisliqué , puis ceux d'air de feu, air vital , air pur ; ce ne fut que quelques années après sa découverte, à l'époque ou Guyton de Morveau, Lavoisier, Fourcroy et Bertholiet proposèrent la réforme de l'ancienne nomenclature , et lui substituèrent celle qui est généralement adoptée aujourd'hui, qu'on donna au gaz trouvé par Priestley le nom d'Oxygène. On croyait à cette époque que ce gaz faisait partie nécessaire des Acides. L'un des auteurs même de la nomenclature, Bertholiet, reconnut plus tard que les hydraeides qui forment des self, comme les oxacides, ne renferment pas d'Oiygène. Il est bon de noter cette circonstance, parce qu'elle fait voir l'inconvénient de donner des noms significatifs a des corps simples.
De tous les chimistes, celui qui a le mieux étudié l'Oxygène, et fixé la place importante qu'il doit occuper dans la science , est Lavoisier. Ses grands travaux ont donné un caractère de précision et de certitude jusqu'alors inconnu 1 l'élude des phénomènes chimiques de la combustion , de la respiration et de la végétation. En démontrant que l'air atmosphérique consiste principalement en un mélange d'Oxygène et d'Azote, et fixant de la manière la plus évidente le rôle actif de l'un et le caractère passif de l'autre, Lavoisier a fondé une théorie de la combustion que plus d'un demi-siècle de travaux n'ont fait que consolider davantage.
L'Oxygène peut être préparé avec facilité par un grand nombre de procédés. Tantôt on le relire de certains oxydes qu'on soumet à l'action de la chaleur, tantôt on l'extrait du Chlorate de potasse. Ce sel a pour formule Koc/o\ Il se convertit bien au-dessous du rouge sombre en Oxygène et en Chlorure de potassium, comme l'indique l'équation : Koc/oi = 60 et Kcl.
L'intervention de l'Oxyde de Cuivre, ou bi- oxyde de Manganèse, ou du Platine divisé, augmente la rapidité de la décomposition , et permet de diminuer le degré de chaleur nécessaire pour la produire. On reconnaît que l'Oxygène qui se dégage est pur et bien dépouillé de l'air des vaisseaux lorsqu'il fait disparaître le double de son volume d'Hydrogène, dans l'endromèlre, par le passage d'une étincelle électrique.
L'Oxygène est incolore, inodore, insipide; l'eau n'en dissout que la 27" partie environ de son volume. Comme l'Hydrogène et l'Azote, l'Oxygène est un gaz permanent.
En vain l'a-t-on soumis a l'action simultanée d'un froid énorme et d'une pression de plusieurs centaines d'atmosphères , il n'a pas changé d'état. L'Oxygène présente une propriété caractéristique , celle d'activer la combustion. Quand on plonge dans ce gaz une allumette présentant encore un point rouge , elle se rallume subitement et brûle avec vivacité. Cela n'est pas particulier à la matière ligneuse: toutes les substances organiques sont dans le même cas ; elles brûlent avec vivacité et souvent même avec explosion dans l'Oxygène.
La plupart des corps simples s'unissent
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également à ce gaz, lorsque surtout on en a {levé préalablement la température.
Le Soufre, le Phosphore, le Charbon, se combinent directement avec l'Oxygène. Il en résulte de l'acide sulfureux , de l'acide phospborique ou de l'acide carbonique, dont la production , surtout celle du Phosphore , ; est accompagnée d'un vif dégagement de lumière.
Une spirale de fer ou d'acier, à l'extrémité de laquelle ou brûle un morceau d'amadou, brûle dans l'Oxygène avec un éclat tellement vif, que les yeux ont peine à le supporter. La température est si élevée que des globules de fer enveloppés dans l'oxyde subissent une véritable fusion, et l'on sait qu'il faut un feu de forge pour fondre le fer.
L'Oxygène, sous l'influence de l'eau , détermine aussi , mais avec lenteur, l'oxydation d'un grand nombre de corps simples. Tout le monde sait que la plupart des métaux perdent leur éclat à l'air. Le Platine, le Palladium, l'Argent et l'Or, sont, pour ainsi dire , les seuls qui s'y conservent sans aucune altération. (Pel.)
*OXYGLOSSUS, Swains. ois. — Synonyme de Mniolilla, Vieill. (Z. G.)
•OXïGLOSSUS (ô$w;, aigu; y\à*iet,
langue), rept. — Genre de l'ordre des Batraciens, famille des Raniformcs, établi par M. Tschudi (Classif. Balrac, in Mcm. soc. se. nat. Neuch. , t. II, p. 85), et dont les principaux caractères sont : Langue rhomboidale, entière, libre dans la moitié postérieure ; palais dépourvu de dents ; tympan peu distinct; trompes d'Eustachi petites; plusieurs séries de glandules sur les faces supérieure et inférieure du corps ; quatre doigts complètement libres; orteils réunis jusqu'à leur pointe par une membrane très extensible; apophyses transverses de la vertèbre sacrée non dilatées en palettes.
VOxyglcssus lima Tsch. , seule espèce de ce genre, a été trouvé au Bengale et à Java. Ce Reptile a les parties supérieures d'un brun plus ou moins fauve , avec ou sans bande dorsale d'une teinte plus claire; la face postérieure des cuisses offre un ruban d'un brun marron, liséré de blanchâtre. (M.)
OXYGXATHUS aigu; 7»«0oî, mâchoire), «s. — Genre de Coléoptères pentamères, famille des Carabiques, tribu des Scariltdes, créé par Dejean [Species général
des Coléoptères, t. Il, p. 473) avec le Scaii tes elongatus de Wiedemann. Une deuxième espèce y est rapportée, l'O. anglicanus Slep., trouvée accidentellement en Angleterre. (C.)
•OX YGONA (S#î, aigu ; ywlx, angle), ras — Genre de Coléoptères subpentamcres, tétramères de Latreille, famille des Cycliques tribu des Alticites (Chrysomélines de Latreille), formé par nous et adopté par Dejean (Catalogue, 3* édit., p. 413). Huit espèces de l'Amérique équinoxiale font partie de ce genre ; savoir: 0. denticollis Gr., acutangvla Chev., succincta, Uneolata, suturella, straminea, cou fusa Dej., et nilens Lac. Cbe* ces Insectes la téte est découverte, arrondie, carénée Ion; uudinalement; les yeui sont arrondis, ss-. lants; les antennes longues ; le corselet est transversal, recourbé; les quatre angles du corselet sont aigus et relevés. Dernier article des palpes maxillaires en cône renversé , aigu à l'extrémité. (C.)
•0XYG0NE9. moll.— Famille de Mollusques conebifères proposée par Latreille et correspondant à peu près à la famille des Malléacées deLamarck. Elle est caractérisée par le ligament de la charnière qui est marginal, long, étroit, fortement prolongé sur le corselet. Dans cette famille, Latreille comprenait les genres Mulléric, Crénatule, Gervilie, Per ne, Marteau, PinUdine, Avicole et Pinne. (Dw-)
•OXYGONIA (SÇvç, aigu; r«»fa , angle), ns. — Genre de Coléoptères pentamères»
famille et tribu des Cicindélides , créé par Mannerheim (Bull, de la Soc. imp. des nat. de Moscou, 1837), et adopté par Lacordaire ( Hévision de la famille des Cicindélides, p. 23 ). Les deux espèces suivantes y J*»1 comprises : 0. Schœnhetri Man., et dent*pennis Gr. La première est originaire de la Colombie, et la seconde du Brésil. (C)
•OXYGONUM. bot. m.— Genre de la ft»
mille des Polygonées , tribu des Polygonées vraies, établi par Burchell {Travels., 1,548). Herbes du Cap. Voy. polygonées.
OXYGRAPHIS ( i{v«, aigu ; tp«* » del* sin). bot. ph. — Genre de la famille des Renonculacées, établi par Bunge (VerMeiàm. altai. Pflanz., 46). Herbes des sommets des montagnes de l'Asie boréale. Voy. assos-
COtACBES.
OXYLOBIUM (iÇvç.aigu ; WSto», gousse).
bot. pu.— Genre delà famille des Légumi*
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neuses-Papilionacées, tribu du Podalyriées, établi par Andrews (Bot. reposit., t. 492). Arbustes de la Nouvelle-Hollande. Voy. tf-
GCMI5ErSE5.
•OX1LOBLS, Moc. (F/or. Mexic. fned., DC. ; Prodr., V, 114). bot. ph.— Voy. phami, DC.
•OXYLOPHIJS, Swains. oîs. — Synonyme de Edolius (Drongo), Less. ; Cuculus G. Cuv., genre de la famille des Coucous (voy. ce mot). (Z. G.)
OXYMERIA, Endl. (Gen. plant., 326,
D. 2075). BOT. PB.— Voy. LRPTOBEBIA, R. Br.
•OXYMEBJS(i{wç,aigu; ficpîç, tige), bot.
pb. —Genre de la famille des Mélaslomacées, tribu des Miconiées, établi par De Candolle (Prodr., 111, 190). Arbres ou arbrisseaux de l'Amérique tropicale. Voy. hexastobacéks.
•OXYMERL9 (i;uj, aigu ; wh, cuisse).
W5. _ Genre de Coléoptères subpentamères, télramères de Latreille , famille des Longicornes, tribu des Cérambycins, proposé par Solier, publié par Serville (Annales do la Soc. ent. de France, t. III, p. 50), et adopté par M. 11. Dupont (Revue zool., 1836) dans sa monographie sur la famille des Trachydérides. Seize espèces de l'Amérique équinoxiale y sont comprises, savoir : l'O. lincolatus III., basalis Daim., rivulosus Gr., Cnevrolalii, confusus, nigricornis, nigriventris, approximatus, elongatus, Klugii, ditfinguendus pallidus Dup. , abdominalis , aculeatus, Lebasti et debdis Dej. Les caractères de ce genre sont : Prosternum sans écbancrure apparente, à peine avancé; mésosternum conoide, arrondi en avant; tête petite; antennes de onze articles , le dernier le plus grand de tous ; mandibules un peu arquées; palpes très comprimés, les maxillaires plus longs que les labiaux ; corselet plus long que large, rétréci en avant , muni de deux épines latérales f la postérieure la plus longue; éeusson grand, triangulaire; pieds médiocres; extrémité des cuisses avec une épine aux antérieures et deux aux postérieures. (C.)
•OXY MITRA (l|vç, aigu ; ptxp* , coiffe). bot. cb. — Genre de la famille des Hépatiques , tribu des Rieciées , établi par BischolT (in Lindenb. synops., 124, 125; N. A. N. C.f 1037, t. 70, fig. 2-3). Plantes croissant dans les eaux marécageuses et les terrains argileux. Voy. hépatiques.
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* OXÏMVCTERIIS ( Jtft , pointu ; Hwx- ). h ah. — M. Waterbouse (Proc.
tond. , 1837 ) propose sous cette dénomination la création d'un petit groupe particulier de Rongeurs de l'ancien genre des Rats. Voy. ce mot. (E. D.)
•OXYIWODERA , Hope (Coleopter. manual, 3, p. 160). iks. — Syn. de Discomorpha, Chev. (C.)
♦OXYNOE. hou. — Genre proposé par Rafioesque pour un Mollusque gastéropode qu'on peut croire voisin des Sigarets, d'après la description incomplète de l'auteur.
OXYXOTLS, Swains. ou. — Synonyme de Schetba, Less. (Z. G.)
OXYNOTU8, Lap. ihs. — S»n. de Podops, Latr.
OXYODOX, DC. (Prodr., VII, 43). bot.
ph.— Syn. dOxydon, Less.
•OXYOMUS aigu ; «*oÇ, épaule).
dis. — Genre de Coléoptères pen ta mères , famille des Scarabéides copropbages, proposé par Eschscboltz , adopté par Dejean (Cata logue, V édit., p. 163), et publié par Mulsant (Histoire naturelle des Lamellicornes <U France, p. 308). Il a pour caractères : Élytres entières à l'angle suturai ; tête simplement ponctuée; chaperon en demi-heiagone, entaillé en devant; lobe supérieur des mâchoires membraneux très développé, courbé du côté interne; palpes maxillaires à dernier article subfiliforme, très grands; palpes labiaux grêles, petits.
Dejean comprend dans ce g. 27 espèces : 21 sont originaires d'Amérique, 4 d'Europe, et 1 est indigène des Iles Sandwich. VO.porcatusF., est la seule espèce qui, d'après M. Mulsant, se trouve en France. (C.)
OXYÔXEPETA, Benlh. (Labiat.). bot.
pa. — Voy. nf.peta, Bentb.
OXYOPES. abaceui. — Synonyme de Sphasus. (H. L.)
•OXYOPS (i$vÇ, aigu; 4}, œil), iks. — Genre de Coléoptères télramères, famille des Curculionides gonatocères, division des Bracbydérides, créé par Dalmann et adopte par Schœnherr (Di'sp. méth., p. 61 ; Gênera et sp. Curculion. syn. , t. III, p. 483, VI, p. 460). On y rapporte les 7 espèces suivantes, qui toutes appartiennent à la Nouvelle-Hollande, savoir : 0. clathratus Daim., scabrosus B.-D., Hopei, squamosus, favosus, cancellatus et obliquus Scbr. (C.)
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OXYPKTALÉES. Oxypetaleœ. bot. ph.
— Nom d'une tribu de la famille des Asclépiadees , ayant pour type le genre Oxypetalum. Voy. asclkpudbes.
OXYPETALUM (Hwç, aigu; w/talo», pétale), bot. pb. — Geure de la famille des Asclépiadées , tribu des Cynanchées , établi par R. Brown (in Mém. Werner. soc., I, 41). Arbrisseaux de l'Amérique tropicale.
Voy. ASOJSPIADEES.
OXYPtLCniA, Hortulanor. bot. pb. — Syn. d'Humca, Smitb.
*OXYPIIAS. ou. — Genre établi par Gould sur la Colombe longup (Col. lopholes de Temminck. Voy. pigeon. (Z. G.)
♦OXYPILIIS (**v{, aigu; »rrtoç, poil), iss. — Genre de Tordre des Orthoptères , section des Dermaptères , Blanch. , tribu des Manliens , groupe des Mantites, établi par M. Serville {Revue méthod. des Orlhopl.). M. Blanchard, qui adopte ce genre {Hist. des lnsect., édit. Firmin-Didot) lui donne pour caractères principaux : Corps court ; protborax plus court que le mésothorax; yeux très pointus; cuisses simples; front cornu. L'espèce type, Oxyp. annulatus , c été trouvée au Sénégal. (L.)
•OXÏI'LELRUS (iÇv{, aigu; *h»Pi, cité), ims. — Genre de Coléoptères subpenla mères , lé ira mères de Latreille , famille des LoDgicorocs , tribu des Cérambycins crié par Mulsant (//«*. nat. des Longicomes de Fiance, p. 57, pl. 2, fig. 2). L'espèce type, 0. Nodieri M., est propre au midi de la France. (C.)
•0XYPODA (i$w;, aigu; «où; ( pied).
ims. — Genre de Coléoptères pentamères, famille des Brachëlytres, tribu des Alcoitaariniens, établi par Manuerbeim (Bracnciytres, p. 69), et adopté par Erich&on (Gen. et sp. SlaphyUnorum, p. 141). Unecinquanlaine d'espèces, toutes propres a 1 Europe y sont rapportées; parmi elles nous citerons principalement les suivantes : 0. tvmbrata, analis Ghl., longiuscula, alternons, prolixa Grav. , abdominalis , peUucida, laieralis, seiicala, cingulata, latiuscula Mann., etc. ; elles rentrent dans deux divisions : les fusi formes et les linéaires. On les trouve réunies en assez grand nombre, a l'automne et au printemps , sous les feuilles et parmi les détritus humides. Les caractères de ce genre sont : Mâchoires à joue intérieure
mutique, ciliée intérieurement par de petites épines ; languette bifide à l'extrémité; paraglosses nulles ; palpes labiaux de trois articles, deuxième plus court; premier article des tarses postérieurs allongé. (C.)
*0XYPOLIS , Rafin. (in Seringe Bullet.
bot., I, 217). bot. pb. —Syn. de T*demannia, DC.
OXYPORl'S (ÔÇvito>îf qni pénètre promplement ). ms. — Genre de Coléoptères pentamères, famille des Bracbély ires, tribu des Stapbyliniens, créé par Fabridui (Systema Entomol., p. 267 ), et adopté par Ericnson {Gênera et sp. Slaphyl., p. 555). Il a pour caractères principaux : Palpes maxillaires filiformes , labiaux à dernier article lunulé ; languette bilobée ; paraglosses nulles; pieds intermédiaires distants. La 10 espèces suivantes y sont comprises : 0. ru fus Lin. , maxillosus F. , Mannerhtmu Ghl., major, fcmoralis, vittatus, lateralis, Dlumenbachii Grav., Schasnherri Sahl., et stygius Say. Cinq sont originaires des États- Unis ; quatre d'Europe, et une a été extraite de la gomme Copal. La larve et l'Insecte parfait vivent aux dépens de certains Champignons des forêts. (C.)
OXYPTERIS, Kirby. iss.— Synonyme de Melanophtla, Gory La porte. (C).
OXYPTERIJS (ôÊvî, pointu; «ti>v>, nageoire), bab. — Rafinesque [Précis de Sémial. ) indique sous ce nom un sous-genre de Dauphins. Voy. ce mol. (E. D.)
♦OXYPYGA, Méuétries. ou. — Synonyme de Myiothera, G. Cuv. (Z. G.)
•OX YHACHIS (à* v«, aigu ; p«X«;. <*«) i«. — Genre de l'ordre des Hémiptères faomoptères, tribu des Fulgoriens, famille des Hembracides, établi par Germar {Rev. entom. àe SUbermann). Par suite des démembrements qui ont servi à la Fondation des genres Hoplophora et Pterygia, le genre Oxyrackis proprement dit ne comprend plus que les espèces caractérisées principalement par un protborax bombé , prolongé en pointe sur les éljtres; et par des jambes un peu dilatées, surtout les antérieures. L'espèce type, Oxyr. Genista Burm. (Centrotus Genista Fabr., Smiliaid. Germ., Demi-Diable Geoflt.), habite la France et l'Allemagne, où on la trouve surtout sur la Genista tinctoria. (L.)
•OXYBABIPUIS (itfj, aigu; p«p?'î.
carène), bot. pb. — Genre de la famille
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des Légutnineuses-Papiiionacées , tribu des Lolëes , établi par Wallich ( Catalogue , n. 5348 ). Arbrisseaux du Népaul. Voy.
LÉGUMINEUSES
*OXYRAMPIlUS,Stricklaod. ois. — Synonyme û'Oxyrhynchus, Terom. (Z. G.)
*0\YR11IA (itk, pointu; nez). ma*. — Groupe d'Insectivores fossiles, proposé par M. Kaup {Entw. G. Eur. Th. , I, 1829). (E. D.)
•OXYRHlNCBIDES.Oxyr/iynchides.ws.
— Quinzième division établie parScbœnberr (Disp. meth., p. 76, Gen. et sp. Curculion. tyn., t I, p. 579, V, p. 604), dans la famille des Curculionides orlhocères. L'au teur lui assigne pour caractères : Trompe allongée, incliuée, filiforme; antennes courtes, droites, robustes, de sept articles avant la massue: massue solide, spongieuse à l'extrémité, composée d'articles peu distincts ; tarses de 4 articles assez larges, spongieux ; corps obloog. dur. Cette division ne renferme que le seul genre Oxyrhynchus. (C.)
OIYRHYNCHUS (&^«, aigu; ^oç, trompe), ws. — Genre de Coléoptères tétrameres, famille des Curculionides orthocères, division des Oxyrbyncbides, établi par Scbœnberr {Disp. méth., p. 77; Gen. elsp. Curcul. tyn. , I, p. 379 ; V , 604 ) , avec trois espèces des Indes orientales, savoir : 0. discors F., laieralis Dej. , et rivulosus Dcb., Scbr. Ce genre semble se rapprocher des Sipalus. Il en diffère par des antennes non brisées ; par un écusson allongé ; et par des tarses larges et spongieux en dessous.
OXYROYXQUE. Oxyrhynchus (èÇwç, pointu ; pv'yXo«, bec), ois. — Genre établi par M. Temminck pour des Oiseaux qui ont le bec court , droit , triangulaire à sa baie , très effilé en alêne à sa pointe; les narines situées à la base du bec et percées sur les côtés , comme chez les Torcols; des tarses couru ; quatre doigts, trois eu avant, l'externe égala l'interne et soudés à la base; lesailesobluses.
il. Temminck place ce genre à la tète de sa famille des Anisodactyles : quelques auteurs ont adopté cette manière de voir.
G. Cuvier, dans son Règne animait tout en adoptant le genre Oiyrbyoque, l'a cependant éloigné des Sittelles , à côté desquelles M. Temminck l'a rangé, pour le porter
dans la famille des Conirostres, parmi les Cassiques. M. Lesson, au contraire, l'a mis dans la famille des Tangaras. Les espèces connues sont :
L'Oxvriiynoce en FED , Oxyrh. flammiceps Temm. (Pl. col., 125), remarquable par une épaisse huppe de plumes effilées, longues,' à barbes décomposées et colorées de rouge de feu et de brun. Elle est en dessus d'un vert assez pur, et en dessous d'un vert blanchâtre, parsemé de tacbes triangulaires d'un vert olive foncé.
M. Mikasa, dans le Delectus florœ et Faunœ brasiliensis , rapporte encore à genre VOxyrh. serratus et VOxyrh. cristatus, auxquels il donne pour synonyme la pl. 49 des lllust. zool. de Swainson. Ce dernier ne serait , d'après M. Lesson , que VOxyrh. fammiceps.
Les Oxyrhynques , dont les mœurs sont inconnues, ont beaucoup de rapport avec les Loriots, dont ils semblent ne différer que par l'organisation des pieds. (Z. G.)
OXYRHYKQUES. Oxyrhynchi. cnisT.— C'est une famille de l'ordre des Décapodes bracbyures , établie par Lalreille et adoptée par M. Milne Edwards. C'est dans ce groupe naturel que le système nerveux présente le degré de centralisation le plus grand qui ait été rencontrée chez les Crustacés, et c'est principalement pour celte raison que M. Milne Edwards place cette famille à la tète de la série formée par ces animaux. En effet , les divers ganglions médullaires du thorax ne constituent plus ici qu'une seule masse solide en forme de disque , tandis que chez les autres Décapodes, dont on connaît l'anatomie intérieure, ces mêmes ganglions restent toujours plus ou moins distincts, et ne se terminent que de manière à former un anneau circulaire. Chez plusieurs Oxyrhynques on a remarqué que les deux moitiés de foie, au lieu d'être complètement séparées comme chez les autres Décapodes , sont réunies sur la ligne médiane par un lobe impair ; ce viscère est assez développé et s'étend sur une grande partie de la voûte de la cavité branchiale. Le nombre des branchies est toujours de neuf de chaque cùié du thorax; sept de ces organes , dont le dernier est inséré au-dessus de la troisième patte , sont très développés et couchés sur la voûte des flancs , tandis que les deux
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autres se trouvent réduit* à l'état rudiments ire , et sont cachés à la baie des premiers. Enfla , la voûte de la cavité respiratoire est peu élevée, et, dans toute son étendue, presque en contact avec la face supérieure des branchies. Du reste , l'organisation Intérieure des Oxyrhynques n'a offert à M. Milne Edwards rien de particulier.
Il n'en est pas de même de l'organisation extérieure de ces animaux. La forme générale de leur corps se rapproche, en général , de celle d'un triangle dont la base serait arrondie et tournée en arrière. La carapace est presque toujours très inégale et hérissée d'épines ou de poils, et notablement plus longue que large. Les régions, à l'exception des hépatiques, sont ordinairement assex distinctes. Le front est toujours assez étroit, et en général il s'avance de façon à constituer un rostre très saillant. Les orbites sont dirigées plus ou moins obliquement en dehors, et souvent elles sont si petites et si peu en rapport avec la longueur des liges oculaires, que ces organes ne peuvent s'y reployer. Les antennes de la première paire n'offrent rien de particulier, mais leur tige mobile est assez développée ; elles se reploient presque toujours longiludinalement et sont logées dans des fossettes également longitudinales «entièrement séparées des cavités orbitaires. Chez presque tous ces Bracb jures, le premier article des antennes externes est extrêmement développé et complètement soudé au front et aux parties voisines des régions ptérygostomiennes. L'épistomeesten général presque carré avec les régions ptérygostomiennes, au contraire peu étendues et ordinairement toujours divisées en deux portions. Les pattes-mâchoires externes ne dépassent jamais le bord antérieur du cadre buccal. Le plastron sternal est presque circulaire, et l'espace qui sépare les pattes postérieures e,st peu considérable. [Les pattes de la première paire ont à peu près la même grandeur, les suivantes sont d'une longueur démesurée, toujours grêles et cylindriques. Il est aussi à noter que les pattes des deux ou trois dernières paires sont quelquefois subchéliformes. La disposition de l'abdomen ▼arie beaucoup , dans les deux sexes, il y a quelquefois sept pièces distinctes /tantôt celui des femelles n'en présente que six , cinq ou même quatre, tandis que celui «les
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mâles reste composé de sept aoneatrx séptrés. Il est aussi à remarquer que, clvn l« mâles, l'espace compris entre les pattes postérieures est entièrement recouvert par l'abdomen. Quant aux appendices de cette portion du corps, ils ne présentent rien de particulier chez les femelles et cbei les mâles ; ceux de la première paire sont en général grêles, styliformes, tronqués au bout, presque droits et assez courts , tandis que ceux de la seconde paire sont rudimenUi> res. — Les Oxyrbynques paraissent être tous des Crustacés essentiellement maritimes; os n'en connaît pas qui vivent dans l'eau douce ou qui fréquentent les rivages de la mer ; tous habitent à des profondeurs considérables, et on ne se les procure en général qu'à l'aide de filets traînants , dont les pêcheurs se servent pour prendre diverses espèces de gros Poissons. Malgré la longueur, souvent excessive, de leurs pattes, leurs mouvements sont en général lents, et Ionqu'oo les retire de l'eau ils ne tardent pas i périr. On n'en connaît aucun qui soit nageur.
Jusqu'ici on ne connaît aucun Crustacé fossile que l'on puisse regarder avec quelque certitude commeapparlenant à la famille des Oxyrhynques. Cette famille, qui renfermeon nombre considérable de genres, est divisée en trois tribus, qui sont désignées sous les noms de Macropodiens, Malens et Partbéoopiens. Voy. ces mots. (H. L)
OXYRIA. dot. rn. — Genre de la famille des Polygonées, tribu des Polygonées mies, établi par III. ( Veg. syst.t 10, p. 24). Herbes des montagnes de l'Europe et de l'Asie. Voy. poltgonkes.
OXYAOPtJS. rept. — Genre établi par Wagler aux dépens des Couleuvres. Voy. et mot.
OXYS, Tournef. (/us*., t. 19). nor. w- — Syn. d'Oxalide, Linn.
*OXYSMA. mou. — Genre proposé par Raûnesque pour une coquille fossile bivalve assez voisine des Pin nés. (Dp)
♦OXVSPORA (àfrîî, aigu; a«é=>*, semence), bot. pd. — Genre de la famille des Mélaslomacées , tribu des Rbexiées, établi par De Candolle {Prodr., 111, 123). Sousarbrisseaux du Népaul. Voy. asclémapées.
OXYSTELMA (i^it aigu; or/Jus, ceinture), bot. pb. — Genre de la famille des Asclépiadées , tribu des Cynanehées, établi p«
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B. Brown (in Mém. Werner. soc., I, 40). Arbustes des Indes orientales. V. asclépiadkus.
•OXYSTERNO.\($Çv;, aigu ; «r/pvo», sternum), nts. — Genre de Coléoptères pen tanières, Famille des Lamellicornes, tribu des Scarabéides copropbages, établi par Laporte de Caslelnau (llist. nat. des An. art., t. II, p. 82), arec les 5 espèces suivantes : 0. (estivum F., hilare, Silenus , Palemo Dej., La p., et spiniferum Lap. Les 4 premières sont originaires de Cayenne, et la dernière est du Brésil. Ce genre se dislingue des Phanœus (dont il forme un démembrement) par Carrière-sternum avancé en une longue pointe recourbée, se prolongeant entre la première paire de pattes , et aussi par le milieu postérieur du corselet, qui est bien plus aigu. (C.)
•OXYSTERNUS(ô$v{, aigu ; ar/pvov, sternum), nu.— Genre de Coléoptères pentamères, famille des Serricornes, tribu des Cébrionites, établi par Laireille (Annales de la Société entomologique de France, t. III, pag. 164), et composé de trois espèces : 0. rufust nigripennis Lat., et crassus GbI. La patrie des deux premières nous est inconnue, et la dernière provient des Indes orientales. (C)
•OXYSTERNUS (JîJ«, aigu ; «ipw, sternum), iss. — Genre de Coléoptères pen tanières, famille des Clavicornes, tribu des Histéruldes, formé par Godet, adopté par Dejean (Catalogue, t. III, p. 144), et publié par Erichson (Jftugr Jarb. der Ins., p. 100). L'espèce type, l'O. maximus Lin. (Hister maxillosus Pk. ) , est originaire du Séné- S«l- (C.)
•OXYSTOMA, Stephens. irs.— Synonyme ou plutôt division du genre Apion deHerbst, et qui comprend toutes les espèces à pubescence d'un gris doré ou argenté, dont les yeux sontsaillants, et qui vivent toutes aux dépens des Spartium, (C.)
OXYSTOMA, Escbw.(S!/rt., 14, fig. 5).
«OT. ca. — Voy. opegrapba, Pers.
*OXYSTOMATA. crust. — M. Debaan donne ce nom à une tribu de Crustacés brachyures, qui correspond en partie aux Oxystomesde M. Milne Edwards. Voy. oxtsto- »es. (H. L.)
OXYSTOHES. moll. — Famille de Mollusques gastéropodes proposée par M. de Blainvllle pour le seul genre Janthine, et qui fait t. i.
partie de son second ordre , celui des Asiphonobranches. (Du
OXYSTOMES. Oxystoma. crust. — Ce nom a été donné, par M. Milne Edwards, à la quatrième famille de la grande division des Drach jures; cette famille a pour type les Leucosies de Fabricius, et se compose de tous les autres Crustacés qui, par l'ensemble de leur organisation et surtout par la conformation de l'appareil buccal, ressemblent le plus à ces animaux.
L'appareil de la génération du m&le ne présente pas ici l'anomalie que nous avons signalée dans la famille des Catométopes; les ouvertures qui livrent passage aux verges, sont creusées dans l'article basilaire des pattes postérieures, comme chez les Oxyrhynques et les Cyclométopes. La disposition des branchies est aussi à peu près la même que chez ces derniers, mais quelquefois le nombre de ces organes est moins considérable et ne s'élève qu'à six de chaque côté. Chez plusieurs de ces Crustacés, la cavité branchiale ne présente à la base des pattes aucune ouverture pour l'entrée de l'eau nécessaire à la respiration, et ce liquide n'y arrive que par une gouttière creusée de chaque côté de l'espace prélabial et parallèle à la rigole, servant au passage de l'eau expulsée de la cavité branchiale. EnGn, chez presque tous les Oxyslomes, ce dernier canal est très long, et se trouve converti en une espèce de tube, par un prolongement des pattes - mâchoires antérieures. Quant aux parties molles intérieures , on n'a signalé Jusqu'ici aucune particularité daua leur mode d'organisation.
La carapace des Oxystomes est en général plus ou moins circulaire; mais quelquefois elle est arquée en avant seulement , et ressemble beaucoup à celle de certains Cyclométopes. Les yeux sont le plus ordinairement petits. La disposition des antennes varie; mais, dans la plupart des cas, la région occupée par ces appendices offre peu d'étendue. Chez la plupart de ces Crustacés, le cadre buccal est tout-à-fait triangulaire, et se termine en avant par un sommet étroit , qui se prolonge très loin , souvent jusqu'au niveau des yeux et tout auprès du front. Les pattes-mâchoires externes qui remplissent cette espèce de chambranle ont aussi le plus ordinairement la forme
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d'un triangle allongé , et ne laissent pas apercevoir au dehors la tigelle terminale; elles s'avancent alors jusqu'auprès de l'extrémité du cadre buccal , mais ne l'atteignent jamais, de manière qu'il existe toujours dans ce point une ouverture béante qui sert pour le passage de l'eau nécessaire a la respiration. D'autres fois les pattesmàchoircs externes sont beaucoup plus courtes que le cadre buccal ; l'appendice lamelleux des nattes -mâchoires internes les dépasse de beaucoup , et leur troisième article , étroit et plus ou moins rétréci antérieurement, ne recouvre pas les trois petits articles terminaux. Les pattes antérieures sont presque toujours courtes, et cher la plupart des Oxystomes, la main est cumprimée, plus ou moins élevée en dessus, en forme de crête, et disposée de façon à pouvoir s'appliquer exactement contre la région buccale. Quant à la forme des autres pattes, elle est varia ble. Les Crustacés réunis dans cette famille ont jusqu'ici été dispersés dans plusieurs divisions différentes. Ainsi dans la méthode adoptée par Latreille dans la plupart de ses ouvrages , les Leucosiena forment une famille désignée sous le nom d'Orbiculaires. Les Calappes sont réunis aux OEthres dans la famille des Cryptopodes, à cause des prolongements latéraux de leur carapace; les Orythies et les Ma lûtes sont confondus avec 1e> Portuniens, parce que leurs tarses sont élargis ; les Hépales et les Mursies sont placés à cdté des Crabes auxquels ils ressemblent effectivement par la forme de leurcarapace; et les Dorippes sont rangés dans une autre famille, celle des Notopodes, qui se compose principalement de divers Décapodes anomoures. Tous ces Crustacés ont cependant entre eux la plus grande analogie de structure ; plusieurs, il est vrai , établissent le passage vers la famille des Cyclométopes, et d'autres semblent conduire vers la section des Anomoures ; mais ncus pensons qu'on ne peut, sans rompre les liaisons naturelles, séparer entre eux les Oxystomes. Quant aux caractères , d'après lesquels Latreille a établi la famille des Crypoptodes et des Notopodes , ils ne paraissent pas assez importants pour servir de base à des divisions pareilles.
La famille des Oxystomes a été partagée entre quatre tribus désignées sous les nrms j
de Leucosiens , Calappiens , Corystiem et Dorippiens. Voy. ces mots. (H. L.)
OXYSTOMES (J£w'ç, aigu; oro^*, bouche), ins. — Genre de Coléoptères pcniaroè» res, famille des Carabiques, tribu des Sctrit ides, créé par Latreille ( Familles naturelles) et adopté par Dejean (Species général des Coléoptères, t. 1, p. 409). Ce genre se compose des deux espèces suivantes:
0. cylindricus Dej . , et grandis Perty ; elles sont originaires du Brésil. (C.)
OXYSTOMUS, Swains. ois. — Synonyme de Creadion , Vieill. (Z. G.)
OXYSTOPflYLLUlM. bot. ta. — Genre de la famille des Orchidées, tribu des Dendrobrées, établi par Blume {Bijâr., 335, flg. 38). Herbes de Java. Foy. orchidées.
•OXYTÉLINIENS. Oxylelini. lus.— Septième tribu de Coléoptères, famille des Brachélylres, établie par Erichson (Gênera et sp. Staphylinorum , p. 749), et ainsi caractérisée par l'auteur : Stigmates prothoraciques cachés; hanches postérieures transversales, antérieures coniques, élevées ; trochaoters postérieurs simples. Elle a été subdivisée en quatre sous-tribus , qui sont les suivantes : 1* les Mégalopinikrs, Megalopfni, ont des antennes composées de 10 articles, en massue, une languette cornée, et des tarses composés de 5 articles ; genre Megalops. 2* Les Osorikiens, Osorini, ont des antennes de 11 articles, une languette et les tarses organisés comme chet les précédents ; genres Osorius, nolotrochus. 3" Les OxvTÉLrauws vrais, Oxylelini genuini, oot leurs antennes de 11 articles, une languette membraneuse, et des tarses de 3 articles seulement; genres Wedius , Plalysthethus, Oxytelus, Phlœonœus, Trogophlœus, Apocellus. 4» les CopRoraiu*rc».
Coprophilini, à antennes de 1 1 articles, à languette membraneuse, à tarses de 5 articles: genres Coprophilus, Acrognalhus, Deleasler . Microlymma et Syntomium. Cher les deui premières, le corps est arrondi , cylindrique, et il est aplati dans les deux autres.
Le nombre des espèces décrites s'élève a 132; elles sont ainsi réparties : Europe, 75; Amérique, 41 ; Afrique, 9; Asie, 3; Austrasie, 1 ; et une antédiluvienne.
Un fait à signaler, c'est qu'un asseï grand nombre d'Oxytelus ont été observés i la fois dans diverses parties du m>nde; mail il est
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i supposer que ces espèces doivent te rencontrer dans des conditions ctimatérîques analogues à celles de notre hémisphère. (C.)
OXYTELUS(l&, aigu; vnki, dard), ma.
— Genre de Coléoptères trimères , famille des Brachétytres , tribu des Oxyléliniens trais, créé par Gravenhorst {Microptères , p. 103), et adopté par Erichson (Gênera et sp. Staphylinorum , 785), qui le caractérise ainsi : Paraglosses libres; pieds intermédiaires distants à la base; tibias antérieurs ayant en dehors une série de petites épines. Ce genre renferme 26 espèces: 18 se trouvent en Europe, 5 en Amérique, S en Asie et une en Australie, mais quelques unes sont propres à la fois à plusieurs parties du globe. Nous citerons principalement les 0. piceus Lin., rvgulosus F., inseclatus, sculptus, sculpturalus , mustus, insignilus, nittdus, depressus Grav., Bengalensis, fulvipesEr.etc. (C.)
•OXYTHYREA (htf;, aigu; Oup*^, bouclier). Ins. — Genre de Coléoptères pentamères, famille des Lamellicornes, tribu des Scarabéides mélitophiles, créé par Mulsant (Hist. nat. des Lamellicornes de France, p. 572), et adopté par Scbaura (Annales de la Soc. ent. de Fr. 1845, 2* série, t. 111 , p. 46 ), et qui renferme 16 espèces , dont 13 sont originaires d'Afrique et 3 d'Europe (0. stictica Lin , cinclella, rufofemorala , custalacta Bu r m., hœmorrhoidalis, etc.). Il a pour caractères : Épistome plus long que large, fortement échancré en devant, è peine rebordé; protborax faiblement caréné en dessus ; écusson terminé en pointe aiguë; mésosternum formant une saillie subparallèle, arquée à son extrémité, dépassant à peine la naissance des pieds intermédiaires; jambes antérieures bidentées.
Le nom générique de Leucosctlis, que Burmeister a donné depuis à ces Insectes, a dû être rejeté. (C.)
*OXÏTHïRELS(«$v'î( aigu ; Ovpiôç, bouclier ). ms. — Genre de Tordre des Hémiptères heléroptères , tribu des Réduviens, famille des Aradides , établi par Weslwood pour une seule espèce, Ocoyt. cylindricornii, dont on ignore la patrie.
OXYTRÈME. noLL. — Genre proposé par Kafioesque pour des coquilles fluviatiles qui paraissent voisines des Nérites. (Duj.)
OXYTROPIS(ôtvt,aigu; carène).
| bot. ra. — Genre de la famille des Légumineuses-Papilionacées, tribu des Lotées, établi par De Candolle {Astragal., 19, t. II , VI ; Prodr. II, 245), et dont les principaux caractères sont : Calice tubuleux ou campanule. Corolle papilionacée ; étendard de longueur égale à celle des ailes ou plus grande que ces dernières; carène terminée supérieurement en une pointe aiguë. Étamines 10, diadelpbes; filet de l'étendard libre. Ovaire sessile, multi-ovulé. Style ascendant; stigmate obtus ou un peu arrondi en tête.
Légume biloculaire ou presque triloculaire par l'introflexion de la suture supérieure. Graines réniformes.
Les Oxytropis sont des plantes herbacées, à feuilles un pari peu nées; à pédoncules aiillaires ou radicaux multiflores; à fleurs en épis, rougeatres ou blanches, rarement violettes, jaunâtres ou fauvee.
Ce genre renferme un assez grand nombre d'espèces qui croissent abondamment dans l'Asie et l'Amérique boréale. Quelques unes cependant se rencontrent dans les régions centrales de l'Europe. Les Alpes et les Pyrénées en possèdent cinq espèces, que De Candolle a nommées : Oxystr. montana, campestris, fœtida, pilosa et uratensis. (J.)
OXYLRA, Ch. Bonaparte, ois. — Synonyme de Anas, Scop., geure fondé sur VAn. mena de Pallas. (Z. G.)
OXYURA, DC. (Prodr., V, 693). bot.
pb. — Syn. de Tollatia, Endl.
OXYURES et OXYL'RIEKS. Oxyuri, Latr. ws. — Voy. moctotrupiens.
OXYURIS (iÇv'î, aigu; eip* , queue).
bblu. — Genre de Nématoldes, famille des Ascaridiens, établi par Rudolphi (Synopsis) et caractérisé de la manière suivante par M. Dujardin ÇHisl. des Helminthes , Suites à Buffon, édit. Roret) : « Vers à corps cylindrique ou presque fusiforme, peu allongé, treize à vingt fois aussi long que large. Tète nue ou entourée par un renflement vésiculeux du tégument. Bouche ronde dans l'état de contraction ou triangulaire quand elle est saillante, et alors avec trois lobes arrondis , peu marqués , correspondant aux angles rentrants du canal alimentaire. Œsophage musculeux, cylindrique ou claviforme, traversé par un canal triquètre. Ventricule globuleux ou turbiné, continu avec l'œso-
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pbage qu'il dépasse beaucoup en largeur, ou séparé par un étranglement , et présentant toujours une cavité triangulaire ou trilobée , revêtue , comme le gésier , d'une membrane épaisse, plissée ou striée de manière à former sur les angles saillants une armure dentaire, lot es tin renflé à l'origine en arrière du ventricule. Anus situé à une certaine distance de l'extrémité. Tégument toujours pourvu de stries transverses très écartées. »
Le mile est beaucoup plus petit et plus i rare que la femelle, et les œufs que produit «elle dernière sont lisses, toujours oblongs, non symétriques, et quelquefois deui à trois fois plus longs que larges.
Les Oxyuris se trouvent dans la dernière partie de l'intestin de quelques Mammifères et Reptiles. M. Dujardin (loc. cit.) en cite 1 espèces qui sont: L'Oxyure vermiculaire, Ox. vennicularis Brems. ; l'Ox. dp blaireau, Ox. alata Rudolph; l'Ox.. des roxgeurs , Ox. obvelala ; l'Ox. du cbeval, Ox. curvula Uud. ; l'Ox. du lézard, Ox. spinicauda Duj.; l'Ox. du gecko, Ox. brevicaudata Duj.; l'Ox. des grenouilles, Ox. ornata Duj.
Une des principales espèces de ce genre, YOxy. vcrmicularis, se trouve fréquemment et abondamment dans le rectum de l'homme, surtout chez les enfants ou les hommes soumis a un régime débilitant. La présence de ce Ver s'annonce ordinairement par des démangeaisons insupportables à l'anus , et même par une sorte de prurit au nez. Quelquefois, chez la femme, il s'introduit dans les organes voisins, et peut causer alors de graves inconvénients. Cet helminthe est blanc, à ï tête ailée ou montrant deux renflements latéraux vésiculeux du tégument; le tégument, strié transversalement, montre audessous une double couche de fibres obliques croisées; la bouche, ronde dans l'état de rétraction, devient triangulaire ou à bord légèrement trilobé quand elle est protaclée ou en saillie; l'œsophage charnu, musculeux, en massue, contient un canal triquètre et séparé par un étranglement très prononcé du ventricule globuleux, dont la cavité interne est triangulaire et revélue d'une armure pliée angulairement. Le mâle est long de 2 à 3 millimètres, et la femelle à 9 et 10 millimètres; les œufs, non symétriques, mais convexes d'un -tfté, sont longs
deO",064, larges de 0 ",035, et contiennent un embryon replié longitudiualement.
On expulse cet helminthe au moyen de lavements composés avec des vermifuges , tels que l'Absinthe, la Valériane ou l'huile animale de Dippel. M. Dujardin en a même vu expulser un grand nombre avec un lavement dans lequel entrait une solution d'Aloès. Pour faire cesser les démangeaisons les plus insupportables* il suffit d uo simple lavement d'huile. (M.)
OKYUKUS, Swains. ois. — Synonyme de Synallaxis , Less. (Z. G.)
OYSAMTE. mix. — Nom donné par de Laméiherie à l'Analase. Voy. titake.
OZ.€NA (oÇ«, sentir), ins. — Genre de Coléoptères pentamères, famille des Carabiques, tribu des Scarilides de Dejean, des Brachinites de Castelnau, créé par Olivier {Encyclopédie méthodique, t. VIII, p. 618) et adopté par Dejean {Spécies général des Coléoptères, 1. 1, p. 433). 18 à 20 espèces ont été décrites sous ce nom, et sur ce nombre, les deux tiers appartiennent à l'Amérique ; 2 sont originaires des Indes orientales, 2 de l'Afrique. Nous citerons les suivantes , comme s'y trouvant comprises :
0. dentipes 01. (tenebrioides Lap.), rtojeri, brunnea, Westermanni, Lacordairei, lœvigata, castanea, granulala, Gyllenhalii Dej., Orientalis , morio , glabra , testitudinea RI » Leprieuri , filiformis , Gvryi , preeusta Lap. Dejean leur assigne les caractères suivants : Menton articulé, presque plan , fortement trilobé; lèvre supérieure légèrement échancrée; dernier article des palpes labiaux court tronqué, subsécuri forme ; antennes plus courtes que la moitié du corps, à articles très serrés, peu distincts et grossissant vers l'eitrémité ; corps aplati , plus ou moins allongé; corselet à peu près carré ; jambes antérieures non palmées.
Les Iclinut de Castelnau {Hitt. nat. des An. art., t. i , p. 48), i l'exception de la première espèce , sont composés en partie des Ozœna de Dejean et les Pachyleles de Perty seraient identiques avec les premiers (on devra considérer comme non avenu la nom de Pteudcmorpha , employé par Liporte pour désigner ces mêmes Insectes). La faculté crépitante de ces Coléoptères semble , en effet , devoir les faire considérer comme appartenant aux Brachinites. (C)
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•OZIUS. chcst.— C'est un genre de Tordre des Décapodes brachyurét, de la famille des Cancérieos, qui a été établi par M. Milne Edwards sur des Crustacés qui ont les plus grands rapports avec les Xanthes. En général cependant, leur carapace est moins large, et les bords laléro antérieurs, moins courbes, ne se prolongent pas aussi loin en arrière, et n'attaquent que le niveau de la région génitale; la carapace n'est bouclée qu'à sa partie antérieure , et ses bords latéro-postérieurs sont ordinairement un peu convexes ; mats ce qui les caractérise principalement, c'est qu'il existe de chaque côté de l'espace prélabiale une gouttière profonde qui fait suite à ce canal, et dont le bord interne est très saillant, et vient se réunir au bord antérieur du cadre buccal. 11 est aussi à noter que, dans l'abdomen du mâle ainsi que dans celui de la femelle , les sept anneaux restent parfaitement distincts et ne se soudent pas entre eux.
Les espèces qui composent ce genre, au nombre de cinq, habitent l'océan Indien et les mers de la Nouvelle-Hollande. L'Ozib tlbercllbdx, Oxius tuberculosus Edw. (Hist. nat. des Crutl. , t. I , p. 405 ) , peut être considéré comme le type de cette nouvelle coupe générique. Celte espèce a pour patrie la côte de Tranquebar. (H. L.)
•OZODECEWJS (ô;»fa<, noueux ; xi>«{, antenne), uts. — Genre de Coléoptères penta mères , famille des Curculiooides Orthocères, division des Brentbides, établi par nous {Revue zoologique 1839, p. 175-177), et qui se compose de cinq espèces originai res de Madagascar, savoir : 0. forflcula- : fus, rugicollis, tricuspidatus , cavicaudatus? Cbvt., metallicus Sch. (C.)
•OZODERA (êÇûftiî, noueux ; <?«>»>, cou). tsi. — Genre de Coléoptères subpentamères, tétramères de Latreille, famille des Longicornes, tribu des Cérambycins, créé par Dupont (lievue zoologique 1840, p. 10, pl. 37), dans sa monographie des Tracbydérides.
Ce genre comprend deux espèces : 0. xan~ totpila Dup. et biparlita Duq. (C.)
•OZODES (èÇ«iuç, noueux). «s.-Genre de Coléoptères subpentamères , tétramères de Latreille , famille des Cérambycins, créé par Serville (Ann. de la Soc. ent. de France,
t. III, p. 98), et adopté par Dcjean (Catalogue , t. 111, p. 359). Huit à dix espèces : du Brésil et de la Colombie y sont compri- ] ses. Nous citerons, comme en faisant partie, les suivantes : 0. nodicollis Dej., Serv., aurichalceus, mucoreus, triangularis Dej. Ce genre a pour caractères : Corselet nautique sur les côtés, muni de 4 tubercules spini . formes placés carrément; antennes sétacées, velues, de 1 1 articles; palpes presque égaux, dernier article un peu élargi et comprimé à l'extrémité; mandibules courtes; écusson tronqué; pattes fortes, cuisses en massue, jambes comprimées. (C.)
•OZODI A. bot. ra. — Genre de la famille des Ombellifères , tribu des Scandicinées, établi par Wightet Arnott (Prodr., I, 375). Herbes de l'Inde. Voy. ombellifères.
•OZODICERA (»Çw<îu;, noueux; antenne), uts. — Genre de l'ordre des Diptères némocères, famille des Tipulaires, tribu des Tipulaires terricoles, établi par M. Macquart [Hist. des Dipt., Suites à Buffon, éd. Roret), qui n'y rapporte qu'une seule espèce, Os. ochracea (Tipula pectinata Wied. ), de l'Amérique méridionale. (L.)
•OZOLAIME (îÇoç, nœud; letcpl;, gosier).
helm. — Genre de Nématoldes voisin des Oxyures proposé par M. Dujardin (Histoire naturelle des Helminthes, p. 165) pour IMscaris tnegatyphon de Rudolphi, qui est parasite des Iguanes. Il a la bouche à deux lobes latéraux, et ne présente, dans le sexe mêle, qu'un seul spicule long, raide et presque droit. (P. G.)
•OZOMEXA (ôÇp;, nœud ; prî»,,, lunule), uts. — Genre de Coléoptères subpentamères, tétramères de Latreille, famille des Cycliques , tribu des Galérucites , créé par nous et adopté par Dejean (Catalogue, t. III, p. 403). Le type, l'O. dtiaftoorntsDej. (apiala Chv.), est indigène de Java. (C.)
OZOPHÏLHJM.Scbreb (Gen.,n. H0r>).
bot. pb. — Syn. de Ticorea, Aubl.
OZOTHAMNUS (SÇoj, nœud ; 0*>vo;, ar buste), bot. pb. — Genre de la famille des Composées, tribu des Sénécionidées , établi par R. Brown (in Linn. transact., XII, 125; DC. Prodr., VI, 164). Arbrisseaux de la Nouvelle-Hollande et de l'Ile Diemen.
Voy. COMPOSÉES.
PACA. Calogenus. au*. — Genre de Rongeurs noo clavicules créé par Fr. Cuvier (Dtct. se. *at., t. VI, 1806, et Annales du muséum, t. X, 1807), et dont le type est Tanimal de l'Amérique méridionale, indiqué précédemment sous la dénomination de Cavia Paca. Le corps des Paca est assez épais et trapu ; la léte est grosse avec le museau large; les yeux sont assez grands, à prunelle ronde; les oreilles sont moyennes, arrondies et très plissées ; la bouche est pourvue d'abajoues, caractère important et sur lequel nous reviendrons bientôt, ainsi que sur la peau des joues qui se replie sous les arcades zygomatiques, qui sont très saillantes, et y forme une espèce de poebe, ouverte au dehors et par en bas; la langue est douce; le système dentaire, assez semblable à celui des Agoutis, est composé de : incisives £ ; molaires ^ , et il n'y a pas de canines; les incisives sont très fortes; les supérieures aplaties en devant, et tronquées obliquement en biseau ; les inférieures très légèrement comprimées latéralement et arrondies sur leur face antérieure; les molaires ont des racines distinctes des couronnes, d'abord tuberculeuses, puis devenant planes par l'usage , et offrant alors des replis d'émail plus ou moins compliqués dans leur intérieur; celles d'en haut à peu près égales entre elles pour la grandeur , et celles d'en bas diminuant graduellement delà dernière à la première. 11 y a cinq doigts a tous les pieds: l'interne et l'externe de ceux de derrière étant très petits et comme rud inventaires; les ongles sont coniques, épais et forts, propres à fouir ; on ne remarque pas de prolongement caudal et la queue est remplacée par un simple tubercule. Le pelage est composé de poils couru , raides et assez peu abondants.
Le nom de Cœlagenus (xt>10;, poche; rw; , joue) qui a été appliqué aux Pacas , par Fr. Cuvier, et qu'Illiger a modiûé en celui de Cœlogenys, leur provient des espèce d'abajoues qu'on remarque cher eux.
A ces singulières poches extérieures que les Pacas présentent sous les arcades zygomauques, se joignent encore des poches dans l'intérieur de la bouche, qui ne ressemblent pas aux abajoues des Singes, mais sont plutôt formées accidentellement d'une part par le jugal creusé à sa face interne, qui en (ait le côté extérieur, et de l'autre par les muscles des joues, qui en font le côté intérieur. Cette poche ou plutôt celte cafité s'ouvie vis-à-vis le vide qui sépare les incisives des molaires , et elle ne parait pas être [dus utile à l'animal que ces porbes externes; elle n'a pas de ligament, ni de muscla propres à la fermer ; elle n'est pas extensible à l'extérieur, où une partie o»seuse fait ses parois, et elle ne peut l'être à l'intérieur qu'en s'avançant sous les maxillaires. Ét. Geoffroy Saint- Uilaire {Ann. muséum, t. X, 1806) a publié à ce sujet une note importante et à laquelle nous renvoyons.
Une particularité remarquable et qui a ét* signalée par Fr. Cuvier ( Ann. muséum , t. X, 1807) est celle que nous présente la verge. Cet organe est cylindrique daos la plus grande partie de sa longueur, et terminé en un cône obtus; toute sa surface est couverte d'une grande quantité de papilles aiguës, plus ou moins saillantes et plus on moius cornées , excepté le long d'un fort ligament, qui la garnit en dessous daos louis sa longueur. Le gland n'est distingué du corps de la verge que par un sillon transversal, situé en dessus a la naissance du cône. L'orifice de l'urètre est perpendiculaire à ce sillon, et, comme lui, en dessus du gland. Mais ce qui fait le caractère le plus remarquable de cet organe, ce sont deux crftes osseuses, dentelées et mobiles, qui se trouvent situées parallèlement au ligament inférieur dans les trois quarts de sa longueur; les dentelures de ces crêtes, dont les pointes sont dirigées en arrière, ne peuvent guère être comparées qu'aux fortes épines des ronces, et leur objet évident est d'empêcher la femelle de se soustraire à la consomma-
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(ion de Pacte de la fécondation. Cette crête peut être couchée ou redressée à la volonté de l'animal. Les Pacas ont deux mamelles pectorales et deui inguinales.
Le squelette des Pacas diffère peu de celui des Agoutis; aussi renvoyons-nous à ce mot ainsi qu'à la partie de l'histoire des Pacas de Bu (Ton, consacrée par Daubentonà leur osléologie et à quelques autres points de leur anatomie, qui ne nous est pas encore complètement connue.
Les Pacas habitent les forêts basses et humides, et c'est en général auprès des eaux qu'ils établissent leur demeure. Ils se creusent des terriers à la manière des La- ' pins, mais ces cavités sont beaucoup moins profondes, et cèdent au poids du corps lorsqu'on passe sur elles ; ces galeries ont trois issues, dont l'ouverture est fermée par des feuilles sèches et des rameaux. Pour prendre le Paca vivant , on bouche deux de ces issues , et on fouille la troisième ; mais lorsqu'on est prêt à Je saisir, il se défend avec acharnement, et cherchée mordre. Du reste, il est devenu fort rare dans les pays qu'il habite, car les chasseurs le poursuivent avec ardeur, sa chair étant fort es limée et de bon goût. Cet animal se lient souvent •$$it, et se lave la tête et les moustaches avec ses deux pattes de devant, qu'il lècbe et humecte de sa salive à chaque fois; il s'en sert aussi pour se gratter le corps, de même que des pattes de derrière. Quoique de grosse corpulence, le Paca court avec assez de légèreté, et il fait des sauts assez vifs ; toutefois ses mouvements sont brusques ; il nage et plonge très bien. Il a une vie presque exclusivement nocturne; et, comme la plupart des animaux qui se creusent des terriers , il ne sort guère pendant le jour de sa demeure souterraine. Son cri ressemble au grognement d'un petit Cochon. A l'étal de liberté, sa nourriture consiste en fruits et en racines, et les plantations de canne à sucre sont parfois ravagées par lui pendant la nuit. Ces animaux sont très propres; on ne ■ trouve jamais d'ordures dans leur demeure , ils vont les faire au dehors ; ce sont des crottins fort allongés. Le Paca est doux et s'apprivoise très aisément : Buffon a fait nourrir, dans sa maison, un de ces animaux qu'il avait reçu vivant, et il a donné dans son Histoire naturelle, générale et particu-
lière des Mammifères, t. X, des détails intéressants sur les mœurs de ce Rongeur.
Depuis cette époque, d'autres Pacas ont été apportés vivants à Paris. Leur alimentation étant très facile, car ils mangent de toutes les matières végétales et même, dit-on, de la viande, et leur tempérament leur permettant de résister facilement à l'action du froid, Fr. Cuvier et d'autres naturalistes ont pensé qu'on pourrait les introduire dans nos établissements ruraux , où ils seraient une très bonne acquisition pour l'économie domestique , à cause de leur viande qui est très délicate. Malheureusement celte idée théorique, ainsi que tant d'autres indiquées par les zoologistes, et qui semblent devoir produire par la suite de bons résultats , n'a pas été mise en pratique par les agriculteurs.
Les Pacas sont exclusivement propres à l'Amérique méridionale. Pendant très longtemps les naturalistes n'en admettaient qu'une seule espèce, qu'ils plaçaient, ainsi que nous l'avons déjà dit , dans le genre Cavia. Fr. Cuvier, le premier, a démontré qu'on devait non seulement former un groupe particulier avec cet animal , mais qu'on devait y distinguer deux espèces.
Le Paca brdn ou Paca hoir, Cœlogenus subniger Fr. Cuv., A. G. Desm., Cavia para Auct. (Buffon , loco citalo et suppl.t t. III ); Pac et Pat Azara ( Hist. nat. du Paraguay, t. Il); Ouraux, Pac, Pay, Cottie, etc. Cette espèce a communément un pied de hauteur en avant, et un peu plus en arrière, et sa longueur totale est d'environ un pied neuf pouces. Son pelage est généralement brun en dessus, avec neuf ou dix bandes blanches longitudinales, formées de taches placées en série, tantôt bien séparées, tantôt contiguês entre elles ; le ventre, la poitrine, la gorge et la face interne des membres, sont d'un blanc sale ; les moustaches très longues sont noires et blanches. Nous avons donné plus haut des détails sur les mœurs de cette espèce, et nous n'y reviendrons pas maintenant ; nous ferons de même pour la seconde espèce, car les habitudes de ces deux animaux sont les mêmes ; disons toutefois que c'est le Paca ordinaire que l'on connaît le mieux. Cet animal se trouve au Brésil, au Paraguay, à la Guiane et aux Antilles.
H PAC
Le Paca, fauve, Cœlogcnus fulvus Fr.
Cuvier, A. G. Desm.; Paca, Cavia paca Auct. Longtemps confondu avec le précédent , il doit en être séparé évidemment. De la môme taille que le Paca brun, et ayant les marnes dispositions de couleur, le Paca fauve s'en dislingue: r par ses arcades «ygomatiques très écartées; 2° par sa tête osseuse couverte de fortes rugosités, qui sont indiquées en dehors par les irrégularités de la peau, tandis que le crâne est entièrement lisse dans l'autre espèce; et surtout 3* par le fond du pelage qui est fauve, et non pas brun. Il se trouve dans les mêmes pays que le Paca brun, et est principalement commun au Brésil.
Laêt (Histoire du Nouveau- Monde) a indiqué un Paca à pelage blanc , qui existerait dans quelques parties de l'Amérique méridionale ; mais l'on n'a encore aucun drftail sur cet animal, aussi, de même que M. Isidore GeofTroy Saint-Hilaire ( Dicl. class., t. XII, 1827) n'adrnettrons-nous pas cette espèce.
Plusieurs espèces fossiles ont été placées dans ce groupe , et nous croyons devoir en dire quelques mots en terminant cet article.
M. Richard Hartan (Faune de l'Amér.) a décrit sous le nom d'Osteopera platyccphala (voy. ce mot), le crâne d'un animal trouvé sur les bords de la Delaware, il y a environ quarante ans; A. -G. Desmarest, et depuis lui, la plupart des 20..|ogistes pensent que cet ossement doit être rapporté au Cœlogcnus fulvus.
Assez récemment, M. Lund (Ann. se.
nat., 1839) a signalé deux espèces fossiles de Pacas propres au Brésil; il tes désigne sous les noms de Ccetogenus laticeps et major, mais il n'en a pas publié la description.
(E. Dksmabest.)
•PACnETRA. ms.— Genredel'ordre des Lépidoptères nocturnes, tribu des Hadénides, établi par M. Guénée. L'espèce type, Pach. leucoplvxa, se trouve en France au mois de juin.
PACniRIER. Pachiria. bot. ph.— Genre de la famille des Slerculiacées, tribu des Bombacées, établi par Aublet (Guian., Il, 725, t. 291, 292), et généralement adopté. Ses principaux caractères sont: Calice cupuliforme, tronqué ou irrégulièrement 5-denlé.
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Corolle â 5 pétales bypogynes on subpérigynes, linéaires, plus longs que le calice, dressés.Tubeslaminal court, compose" de plusieurs filets allongés, réunis quelquefois à la base deux par deux, formant 5 faisceaux ; chaque filet supporte une anthère linéaire , un peu arquée, bivalve. Ovaire sessile, libre à 5 loges pturi-ovulées. Style filiforme; stigmate brièvement 5-lobé. Capsule ligneuse, ovale, sillonnée, à une seule loge s'ouvrent en plusieurs valves et renfermant de nombreuses semences.
Les Pachiriers sont des arbres originaires de l'Amérique tropicale, à feuilles alternes, longuement pétiolées, composées de 3 ou 9 folioles, et munies de 2 stipules ; â fleuri très grandes, solitaires, axillaires, uniflores, 2-3 bractées ; calices glanduleux i la base ; pétales tomenteux, jaunâtres ou verJàtres extérieurement , blanches ou rouges à l'intérieur
Ce genre ne renferme qu'un petit nombre d'espèces ; les principales sont : Le Pachtou aquatique, Pachiria aquatica{Carolinea priaceps Linné fils, Pachiria nilida Kunlb), arbre de 6 mètres 1/2 de haut, et d'un très bel aspect. Il est originaire de la Guyane, et se trouve sur les bords de la mer jusque sur les rives du Pimichim dans le Haul-Oréaoque, où il porte vulgairement le nom de Cacaoyer sauvage,» anse de l'aspect de son fruit. Les Galibis se nourrissent de ses graines cuites sous la braise. — Le Pacbirier élégant, Pachiria insignis(Bombax grandiflorum Cavao) dont les corolles ont un diamètre de 35 centimètres, sont de plus remarquables par leur beauté et leur élégance. Cet arbre atteint aussi de grandes dimensions; il est originaire de Santa- Crur, et croit aussi à la Martinique, à Tabago, au Brésil, etc. ; aux Antilles on l'appelle vulgairement Châtaignier de la côte d'Espagne. Cette espèce a été introduite dans nos serres en 1796, et un rameau de cette plante a fleuri pour la première fois à Louvain, en 1823. (J)
•PACIIITES. bot. pb. — Genre de la famille des Orchidées , tribu des Opbrydées , établi par Lindley (in Bot, Reg., t. 1701 ; Orchid., 301). Herbes du Cap. Voy. oacui-
OÉES.
PACFILY9. INS.— Voy. PACHTMS.
•PACBYEUS («*x"î»'Ç» couvert de givre), uw. — Genre de Coléoptères tétramè-
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res, famille des Curculionides gonatocères, division des Braehydérides, créé par Scbosnberr {Disp. méthod., p. 421 ; Ornera et sp. Curxuhon. syn., 2, 57-6, 425), et composé des quatre espèces suivantes: P. psUtaens , ovalus 01., aittrescens Dej., et litus Gr. La deuxième est originaire des États-Unis, et les trois autre* sont propresà l'Ile de Cuba. (C ) •PACHNEPH0R€8(«*xw), givre ; *f»oç, qui porte), ws. — Genre de Coléoptères subpenUmères, tétramères de Latreille, famille des Cycliques, tribu des Colaspides, formé par nous, et adopté par Dejean (Catalogue, 3* édit. , p. 438), qui y rapporte 1 3 espèces : 7 appartiennent à l'Europe, 4 a l'Afrique et deux à l'Amérique. Les types sont les P. areaariut F., cylindriciu, lepidopterus Kuster, et tesselatusDuh. Les Brevicolapsis de Lapone de Castelnau , sont peut-être identiques avec ces rn sectes. (C.)
•PACHKODA (iroxwWvK, couvert de frima*), ras. — Genre de Coléoptères pentamères, famille des Lamellicornes, tribu des Scarabéides mélitopbiles , établi par Burmeister(/fanrfbuca der Entomologie, vol. III) et adopté par Scoaum (Ann. de la Soc. Ent. fa France, 2* série, t. III, p. 49). 29 espèces africaines y sont comprises ; parmi elles nous citerons principalement les suivantes : P. marginella, carmeUla, thoraeiea, morgifasciata, interrupia, histrio, olivacca, sinmata , Hmbata , auftra , semi-punctata et picta de F. (Cetonla), etc., etc. (C.)
•PACHOLENUS (w*Xoî. grosseur ; >«r»a, enveloppe), rw. — Genre de Coléoptères tétramères, famille des Curcullonides gonatocèves , division des Érirbinides , créé par SchœnhefT ( Dhpotitio meth., p. 217 ; Gcn. et sp. Curculionid. syn., III, 101 ; VII, 479), et qui ne renferme que deux espèces : les P. pelliceus et ptnicillus. de Fauteur. Tontes deux se tr on vent au Brésil. (C )
'PACHYRRACHI9 («^ , épais; Çp«- X7; , bras ). iks. — Genre de Coléoptères subpentamères, tétramères de Latreille, famille des Cycliques, de nos Tubifères, tribu 4e» Cbrysomélines, de nos Cryptocéphalides, formé par nous et adopté par Dejean (Catalogue, 3* édit. , p. 444 ), où 64 espèces se trouvent énumérées. 56 sont originaires d'Amérique, 6 d'Europe, et 2 d'Asie. Nous citerons comme en faisant partie les suivantes: P. scutetlaris, i* guttatus, vidua-
tus, pubeseens, luridus, histrio F., eqwslris, perlatus, femoratus et glycirrhisa 01. Ces Insectes se distinguent au premier aspect des Cryptocephalus, avec lesquels on les confondait; par leurs caisses antérieures renflées et un peu plus longues que les qnntre suivantes. (C.)
♦PACIIYCALYX , Klotsch (m Linnœa, XII, 230). bot. pb. — Voy. smocaiLoa, Bentb.
*PACHYCARPUS («in^ç, *»pw4ç, fruit), aor. re. —Genre de la Camille des Asclépiadées , tribu des Cynanchées , établi par E. Meyer ( Comment, plant. Afr, auslr. , 209 ). Herbes du Cap. Voy. asclbptAoées.
*PACHYCARUS épais; ,<»«,
téle). nts. — Genre de Coléoptères pentamères , famille des Cara biques , tribu des Scaritides, créé par Solier (Ann. de la Soc. Ent. de Fr., t. III, p. 666), avec le Dilomut cœrutœus de Brullé , espèce de Morée qui parait différer génériquement et spécifiquement du Mystropterus cœruleus de Cbaudoir. (C.)
•PAC11YCENTRIA t>«Xvî, épais; «Vt|mov, aiguillon), bot. pu. — Genre de la famille des Mélastomacées , tribu des Miconiées , établi par Blume (in Flora, 4831 , p. 519). Arbrisseaux de Java. Voy. hklas-
TOMACEBS.
•PACHYCEPHALA , Swaim. oie. — Synonyme de Laniarius, Vieill. , division formée aux dépens du genre Pie-Griècbe. Foy. ce mot. (Z. Go
* PACHYCÉPHALES. Pachyeephala .
cacsT. — C'est une famille de l'ordre des Siphonos tomes, établi par M. Milne Edwards, pour des Crustacés, chez lesquels la tète n'est pas élargie, lemelleuse et clypélforme, comme dans la famille des Peltocépbales (voy. ce mot), et les antennes, au lieu d'être courtes, aplaties et biarticolées, sont grêles, cylindriques, allongées et roirrpesées de cinq ou six articles, dont la grosseur diminue graduellement de la base vers la pointe de l'organe. Il est aussi à noter que l'appareil de succion est en général moins développé chex ces Crustacés que chex les Peltocépbales, et le mode de conformation des appendices qui paraissent représenter les patics-machoirea est moins constant ; enfin les pattes ne sont pas soudées sur la
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ligne médiane, et par conséquent ne conftituent pas de nageoires impaires comme cela arrive souvent dans la famille précédente.
Les Pacbyeéphales forment deui petits groupes naturels : celui des Erga$iliens , et celui des Dichélestiens (voy. ces mots). Le premier établit le passage entre les Cyclopes et les Lernîdes; le second entre ces derniers et les Pandariens. (H. L.)
* r ACHÏCÉPU ALINEES Pachycephalince. ois. — Sous-famille de l'ordre des Passereaux, établie par G.-R. Gray dans la famille des Ampélidées. Ses caractères sont difficiles à définir : cependant, en considérant comme type de cette sous-famille le genre Pachycephala, on peut dire que les espèces qui composent les genres qui en font partie ont un bec qui s'éloigne par la forme de celui des Pies-Grièches pour se rapprocher de celui des Merles. Toutes d'ailleurs sont Insectivores. G.-R. Gray fait entrer dans cette sous -division les genres Leiothrix , Minla, Mesia, Bahila, Siva, Sylviparus, Plerutftius, Pachycephala, Eopsallria et Plilochloris. (Z. G.)
•PACHYCERA (*aXvÇ, épais ; x»V„ antenne), nis. — Genre de Coléoptères hétéromères, famille des Mélasoraes, tribu des Akisites, établi par Escbscboltz (Zoofoowches Allas, 5* cabier, 1331, p. 7 et 8). Il a pour type, VAkis lœvigala F. {Tenebrio glabratus F. H.), espèce originaire des Indes orientales. (C.)
•PACIIYCERIN A («aXv« , épais ; t,'pat, antenne ). i«s. — Genre de l'ordre des Diptères brachocères , famille des Atbéricères , tribu des Muscides, sous - tribu des Lauxanides,' établi par M. Macquart {Hist. des Diptères, Suites à Buffon, édit. Roret, t. 11, p. 511 ). L'espèce type, Pachyc. seticornis Macq. (Lauxania id. Fall. ), est originaire de la Suède. (L.)
«xv<»èpais; **V*î» an~ 1 tenne). nts. — Genre de Coléoptères tétramères, famille des Curculionidesgonalocères, division des Cléonides, créé par Scbœnberr [Disp. meth., p. 57 ; Gen. et sp. Curculion. tyn., t. II, p. 245, 6, 2, p. 118), et qui se compose de 10 espèces: 6 sont propres à l'Europe, 3 à l'Afrique, et une seule est originaire d'Asie. Parmi celles-ci sont les suivantes: 0. twïus Hst., $r$rwFald.,$caoro-
sus , alt arius Dej., McneUriesi, Kareclin't Scbr.,ctc. (C.)
*PACHVCIIILA ( rt*X\î;, épais ; ♦ lèvre), ins. — Genre de Coléoptères bétéromères , famille des Mélasomes, tribu des Tentyrites, créé par Escbscboltz ( loologitcher atlas, 4* cahier, p. 5), et adopté par Solier {Ann. de la soc. ent. de Fr., t. IV, p. 288). Ce dernier auteur l'a classé parmi ses Col la piérides, et y rapporte les onxe espèces suivantes qui toutes sont originaires de la côte de Barbarie, savoir: P. nilens , sulcifrons, Salsmanni, Kunzei, impressifrons, subcylindrica , Frioli , Germari, Tri' poliana , Slcveni Sol., et acuminata Et.
•PACHYCniLUS, Blume(Fl. Jav. praf., VI ). bot. pb.— Syn. de Bletia, Ruiz etPav.
*P AC H YC N E AI A (««x«î, éViis'* jambe), ins. — fîenre de Coléoptères pentameres, famille des Lamellicornes, tribu des Scarabéides anthobies, créé par Lepeleticr de Saint-Fargeau et Serville {Encyclopédie méthodique , t. X, p. 375), adopté par Dojcan {Catalogue , 3e édit. , p. 186) et par Burmeister (Handbmh der entomologie ,i 8*4, Toi. 4, 1, p. 56). Ce dernier auteur en mentionne dix-sept espèces, qui toutes sont originaires de l'Afrique australe. Nous citerons, comme en faisant partie, les suivantes: P. crassipes , maculata,margtnella, cancroides F., libialis 01., ttriata, morbillosa, flaveola, signalipennis Dej., ^»amosa, murina, pulverulenta , alternais, roslrala, lineola, calcarata Burra. , etc. Les tarses intermédiaires de ces Insectes sont bi-onguiculés ; les pieds postérieurs des màlrs sont renflés, allongés et uni-onguiculés; languette pénicillée. (C.)
•PACUYCOEL1A (««x««, épais; xo.1i», cavité du ventre), iss. — Genre de Coléoptères bétéromères, famille des Mélasomes , tribu des Asidites, créé par Boisduva»
{Voyage de V Astrolabe, 1835, p. 248). L'espèce type, P. sulcicollis Dej., est originaire de la Nouvelle-Hollande. (C)
*PACHYCORIS(w«xvç, épais; pU" naise). ws.— Genre de la tribu desScutellériens, groupe des Scutellérites, de l'ordre des Hémiptères, établi par M. Burmeister sur quelques espèces dont le corps est ovalaire, les deuxième et troisième articles des antennes égaux, el la tète un peu prolongée en
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poinlc. Les P. grammkus [Cimex grammicus Lin.), P. caudatus Burin., sont répandus dans toute l'Europe méridionale et le nord de l'Afrique. Le genre Bellocoris de Habn répond en grande partie à celui de Pachyco- \ris. (Bl.)
*PACHYDACTYLUS(««Xvî, épais; SâxtvIoî, doigt), rept. — M. Wiegmann (/ierp. rnex., 1834) a créé sous ce nom un genre de Sauriens de la famille des Geckoniens, que MM. Duméril et Bibron ( Erp. gen. , t. III, 1836) ne regardent que comme une simple subdivision du genre Platydactylus de Cuvier, et qu'ils caractérisent particulièrement par le peu d'égalité qui règne dans la longueur des doigts, qui sont en même temps très peu dilatés et seulement à leur eitrëmité. Une seule espèce entre dans ce groupe : c'est le Pachydactylus Bergii Wieg. (toco cilato), Platydaclylus ocellatus Oppel, qui provient de l'Afrique australe, et probablement aussi de l'Ile de France.
•PACBYDEMA ( irotxv'î , épais ; , corps), ws. — Genre de Coléoptères pentamères , famille des Lamellicornes , tribu des Scarabéides pbjllopbages , créé par de Castelnau ( Hist. nat. des anim. artic. , tora. II, pag. 130). Le type, la P. nigricansde l'auteur, provient des environs de Tunis. (C.)
•PACOïDEXDRO.V (naXviîf épais; *,*,- Zpor, arbre), bot. pb. — Genre de la famille des Liliacées, sous-ordre des Aloïnées, établi par Hawonh ( Revis., 35; Bot. Maj. , t. 2317), et considéré comme une simple section du genre Aloès. Voy. ce mot.
PACHYDERMA, Blume (Bydr., 682).
bot. pb. — Syn. de Stereoderma, Blume.
PACHYDERMES. Pachydermi (w«jc««.
épais; Jipjia, peau), «ab.— G. Cuvier (TabL elém. du Règne animal, 1797, et Règne animal) a indiqué sous ce nom un ordre de la classe des Mammifères, le septième de sa j méthode, et dans lequel il place les Éléphants, les Hippopotames, les Rhinocéros, les Tapirs, les Cochons et les Chevaux. Ce groupe correspond à celui des Belluœ de Linné; toutefois les Cabiais qui en faisaient partie , selon le naturaliste suédois, en ont été retirés, et les Damans y ont été au contraire placés; il répond également à ceux des Multungula et Solidungula d'Illiger. M. de Blainvillea ap-
porté dans le groupe des Belluœ ou Pachydermes des modifications importantes ; il en sépare les Éléphants dont il fait un ordre i part, sous la dénomination de Gravigrades, en leur adjoignant les Lamantins ; ensuite il réunit tous les animaux à sabot (Pachydermes et Ruminants) dans un seul ordre sous le nom â'Ongulogrades, et son sous-ordre des Belluœ ne comprend plus les Chevaux qui forment, aussi bien que ces derniers et les Ruminants, auxquels on est conduit par les Cochons dont les doigts sont au nombre pair, un groupe particulier de l'ordre des Ongulogrades.
D'après G. Cuvier, les Pachydermes peuvent être ainsi caractérisés d'une manière générale: Animaux à sabot, dont les pieds servent uniquement de soutien ; n'ayant jamais de clavicule ; les avant-bras restant toujours dans l'état de pronation ; se nourrissant exclusivement de végétaux ; à formes lourdes et ayant une peau d'une grande épaisseur, ainsi que l'indique leur nom.
Ces animaux sont subdivisés en trois grandes familles :
1° Les PftOBOSClOlENS ou Pacbtdebbes a trompe et a défenses qui ont cinq doigts bien complets dans le squelette, mais tellement encroûtés dans la peau calleuse qui entoure le pied qu'ils n'apparaissent au dehors que par les ongles attachés sur le bord de cette espèce de sabot. Les canines et les incisives proprement dites leur manquent, mais dans leurs os incisifs sont implantées deux défenses qui sortent de la bouche et prennent souvent un accroissement énorme. La grandeur nécessaire aux alvéoles de ces défenses rend la mâchoire supérieure si haute et raccourcit tellement les' os du nez, que les narines se trouvent dans le squelette vers le haut de la face ; mais elles se prolongent dans l'animal vivant en une trompe cylindrique composée de plusieurs milliers de petits muscles diversement entrelacés, mobiles en tous sens, doués d'un mouvement exquis, et terminée par un appendice en forme de . doigt. Les parois du crâne contiennent de grands vides qui rendent la têle plus légère; la mâchoire inférieure n'a pas d'incisives du tout. Cette famille comprend les deux genres Éléphant et Mastodonte: le premier que l'on trouve dans la nature vivante, et le second que l'on n'a étudié qu'à l'étal fossile.
252 PAC
PAC
2° Les Pachydbrms ordinaires qui ont quatre, trois ou deui doigts à leurs pieds; ceux où les doigts sont en nombre pair, ont le pied en quelque sorte fourchu, et se rapprochent, à plusieurs égards, des Ruminants par le squelette et même par la complication de l'estomac. Les principaux genres qu'on ;place dans cette famille sont ceux des Hippopotame, Cochon, comprenant les Cochons (proprement dits, Phacocère et Pécari, Minoctros, Daman, Tapir, pour les animaux vivants; et ceux des Anoplotiierium, Palœotherium, Lophiodon, Anlhracotherium, etc., pour les fossiles.
3* Les Solipèoes qui n'ont qu'un doigt apparent et un seul sabot à chaque pied , quoiqu'ils portent sous la peau, de chaque edié de leur métacarpe et de leur métatarse, des stylets qui représentent deux doigts latéraux. On n'en connaît qu'un seul groupe, le genre Cheval.
Dans la classification de M. Isidore Geoffroy Sainl-Hilaire, quelques modifications ont été introduites dans la méthode de G. Cuvier; nous ne pensons pas devoir en parler de nouveau ici, et nous renvoyons le lecteur à l'article mammifères.
Les Pachydermes comprennent les plus gros animaux terrestres connus, tels que les Eléphants, les Hippopotames et les Tapirs, et plusieurs qui ont des particularités Tort remarquables. Ils ont tous des formes massives; leur tète est grosse, leur corps trapu et bas sur jambes ; leur peau, rarement nue et comme fendillée ou couverte de poils grossiers, est presque toujours si épaisse qu'elle ne laisse deviner aucune forme musculaire. Leurs doigts sont enveloppés par la peau jusqu'à la racine des ongles, et ces parties seulement sont apparentes au dehors. Le Cheval fait seul exception aux caractères que nous venous d'indiquer ; ses formes sont gracieuses, bien proportionnées; son instinct est bien plus développé que celui de tous les autres Pachydermes ; aussi a-t-on plusieurs fois essayé d'en former un ordre distinct ; mais l'ensemble de ses caractères a dû forcer à le laisser avec les autres Pachydermes.
Ces animaux habitent en général les contrées brûlantes de la zone torride, et préfèrent les lieux marécageux où ils peuvent se vautrer aux endroits découverts et exposés à la forte chaleur du soleil ; ils ne quittent
guère les bords des fleuves, et quelques une, les Hippopotames par exemple, restent continuellement plongés dans l'eau. Le Cheval encore fait exception à ces règles qui semblent générales pour les autres; il est originaire des pays chauds et des climats sec», et il ne recherche l'eau que rarement.
Relativement à la disposition géographique de ces animaux , on peut dire qu'ils se trouvent dans presque toutes les contrées du globe. Les Éléphants constituent deux espèces, l une propre à l'Asie et l'autre à l'Afrique ; les Tapirs se rapportent à trois espèces : deux de l'Amérique méridionale, et une du Bengale et de Sumatra ; les Damans ont deux espèces, IV c du cap de Bon ne- Espérance et l'autre de : ie; les Rhinocéros sont particuliers à l'Afrique, à l'Inde continentale et à Java et Sumatra ; les Chevaux vivent dans le nord de l'Afrique et en Asie; les Hippopotames sont propres à l'Afrique et particulièrement au cap de Bonne-Espérance, au Sénégal, à la Nubie et à l'Abjssinie; le genre Cochon, et tontes les subdivisions qu'on y a introduites, se trouve répandu partout en Europe, en Asie, en Océanie, dans l'Amérique du Nord et dans l'Afrique septentrionale; enfin un grand nombre de débris fossiles de Pachydermes, tels que ceux qui constituent les groupes des Mastodon , Palceotkerivm, Lophtodon, Anlhracotherium, Anoploihcrtum, Chœropotamus, etc. , et ceux des Rhinocéros, Sus, Tapir, etc., également à l'état facile, se trouvent répandus assez abondamment dans les couebes de la terre, en Asie et en Europe, principalement en France et même aux environs de Paris.
Ces animaux , à l'exception toutefois du Cheval et de l'Éléphant, n'ont rien de remarquable sous le rapport intellectuel ; leur naturel est féroce ; et, quoiqu'ils ne vivent que de végétaux , ils attaquent et écrasent tous les êtres qui les inquiètent; certains Pachydermes , les Cochons , ne repoussent pas une nourriture animale.
Comme tous les animaux herbivores, les Pachydermes ont les dents molaires essentiellement conformées pour triturer les substances végétales dont ils se nourrissant: elles sont le plus souvent composées de rubans émailleui, affectant différentes formes sur la couronne, qui est toujours plate: tantôt ces rubans présentent des banda p>
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rallèJes , d'autres fois des cercles ou bien des losanges ; quelquefois ce sont de doubles croisse au sur des collines trsnsrerses , ou des figures plus ou moins compliquées et difficiles à décrire. Ces dénis n'ont pas, le plus souvent, de racines proprement dites : ordinairement elles poussent perpendiculairement du fond du bord alvéolaire, comme cela a lieu dans tous les autres animaux; mais, dans quelques espèces , elles se développent au fond des mâchoires et sont poussées en avant et obliquement , jusqu'à ce qu'elles soient tout à fait usées ; cette manière de croître est surtout celle des dents composées de lames transverses qui sont elles-mêmes autant de dents particulières, mais accolées les unes aux autres et parallèlement par une substance cémenteuse , telles que celles des Éléphants. Les défenses, qui sont tantôt des canines, tantôt des incisives, selon les genres, sont d'une substance très serrée, qui a reçu le nom ri*/voua: leur structure diffère aussi selon les
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Les femelles des plus gros Pachydermes ne font qu'un petit à la fois, et la durée de la gestation est plus longue chez elles que dans les autres espèces de Mammifères : les femelles des espèces moyennes , celles des Cochons, par exemple, en font un plus grand nombre, surtout lorsqu'elles sont en domesticité.
L'organisation des Pachydermes a été étudiée avec soin ; nous aurions voulu pouvoir nous étendre à> ce sujet, mais les limites de cet article no nous le permettent pas; nous dirons seulement que, de même que chez tous les Mammifères herbivores, les intestins des Pachydermes sont très longs, que leur cœur est très développé, et leur estomac très large, ce dernier étant divisé en plus ou moins de poches par des étranglements, qui , dans le Tapir et le Pécari , semblent former plusieurs estomacs particuliers, et se rapprocher un peu de ceux des Ruminants ; renvoyant , pour plus de détails sur en sujet important, aux articles mammifères,
El tPHANT, HIPPOPOTAME , COCHON , TAPIR , CUE-
▼At, etc.
L'ordre des Pachydermes renferme îe Cheval, l'Ane. l'Éléphant et le Cochon, quatre Mammifères des plus utiles à l'homme, soit en lui servant a dompter les autres ani-
maux, soit en l'aidant dans ses travaux agricoles, soit en l'accompagnant à la guerre et combattant avec lui, soit enfin en lui procurant une nourriture abondante ou des matières propres à être employées dans les arts. (E. D.)
•PACHYDERMUS f>«xve, épais ; J/pfiet, peau), itts. — Genre de Coléoptères tétramères , famille des Curculionides gonatocères , division des Érirhinides , formé par Dejean ( Catalogue , 3* édit. , pag. S07 ). L'espèce type, P. Mexicanus de l'auteur, ne se trouve pas cité dans l'ouvrage de Schoenberr. (Q.
•PACHYDERRIS, DC. {Prodr.,\t 360).
bot. pn. — Voy. PTEROiuA, Linn.
•PACHY DISSUS (*«Xu; , épais ; «Ws, double), lits. — Genre de Coléoptères subpentamères, tétramères de Latreille, famille des Longicornes , tribu des Cérambycins, créé par Ncwman {The Enlomological Mag.% t. V, p. 494), avec une espèce de la Nouvelle-Hollande , le P. tericevs de l'auteur. (C).
PACHYGASTER, Germar, Dejean. ires.
— Synonyme d'OHorhynchus . Germar, Schœnherr. (C).
PACHYGASTER («a**;, épais; yii* t»o, ventre), ms. — Genre de l'ordre des Diptères brachocères , famille des Notacanthes, tribu des Stratiomydes , établi par Meigen. M. Macquart (Diptères, Suites à Duffon, édit. Roret, t. I, p. 264) en décrit 2 espèces, Pachyg. ater et paliipennis , qui habitent la France. (L.)
* PAC H Y G LOSS J5 ( w«xvÇ , épaisse ; yl«T»«, langue), rfpt. — Tribu de Sauriens créée par M. Wagler {Syst. Amphib., 1830), et qui, suivant M. Fitzinger (Syst. Rept., 1812), comprend les genres Lyrocephalus, Gonyocephalus, Bronchocela, Catotes, Ceratophora, Semiophorus, Chlamydosaurus, Olocryptis, Lophura, Physimaihus, Draco et Dracontoides. (E. D.)
•PACHYG NATHA (««x«î, <P«i«; r»<$°i, mâchoire), aracb. — Genre de l'ordre des Araignées, établi par M. Sundewal, intermédiaire entre les Pétragnatbes et les Lyniphies (voy. ces mots). Trois espèces sont décrites par M. Sundeval ; parmi elles je citerai le Paciiygsatue ok Clerck, Pachygnalha Cterckii Sund., Swensk. (Smvuf. , p. 21, nM). (H. L.)
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*PACRYGNATI1E. Pachygnathu${n*xh> £pais; >vâ9o;, mâchoire), aracu. — Cest un genre de Tordre des Acarides, établi par Dugès et adopté par tous les aptérologistes. Les caractères de celte nouvelle coupe générique peuvent être ainsi exprimés : Palpes coniques, a pinces onguiculées; mandibules fortes en pinces ; corps entier , rétréci en avant; cuisses distinctes; pieds marcheurs; leur sixième article le plus long, le septième très court; les pieds antérieurs les plus longs et les plus forts. On ne connaît qu'une seule espèce de ce genre , c'est le Pacht- Gnatue vtLC , Pachygnathus viltosus Dugès (Ann. des se. nat., 2' série, t. II, p. 54, pl. 58, Gg. 52 à 54). Cette espèce n'est pas très rare dans le midi de la France, particulièrement en automne; on la trouve sous les pierres, et elle marche avec beaucoup détenteur. (H. L. )
*PACHYLiENA (ir*xvç, épais ; *»"»«, enveloppe), bot. ph. — Genre de la famille des Composées, tribu des Mulisiacées, établi par Don (in Bot. Ma g. Compan., 1 , 106). Herbes du Chili. Voy. composées.
♦PACiIYLAIUIIRLS («aXvtiç, épais; 5f.6psv, articulation), ins. — Genre de la famille des Cbalcidides , de l'ordre des Hyménoptères, établi par H. Westwood sur quelques espèces dont les antennes ont leurs trois derniers articles en massue, la téle plus longue que le thorax, etc. Le type est le Pachylarthrus palellanus ( Diplolepis palellana Daim.). (Bl.)
PACI1YLEP1S, Brongniart (in Annal.
se. nat., XXX, 189). bot. pb. — Synonyme de Wriddnno7onia, Endl.
PACHYLEPIS (ira^î, épais; écaille), bot. ru. — Genre de la famille des Composées , tribu des Cicboracées , établi par Lessing (Synops., 139). Herbes de l'Amérique boréale. Voy. composées.
PACHYLIS (n«XvW{, épais), ws.— Genre du groupe des Anisoscélites, famille des Coréides , de l'ordre des Hémiptères , établi par MM. Lepelelier de Saint-Fargeau et Serville (Encycl. méth., t. X) , et généralement adopté par les entomologistes. Les Pachylis sont des Insectes de grande taille qui se font remarquer par leur tête courte; par leurs antennes dont le troisième article est dilaté en feuillet, et par leurs pattes postérieures à cuisses renflée* et épineuses, etàjatn-
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bes comprimées. Ces Hémiptères sont tous exotiques et, pour la plupart, de l'Amérique méridionale. L'espèce type est le P. pharaonis (Lygœus id. Fab.). (Bl.)
•PACIIÏLOCERUS ( ir^vio'î , épais ; xtpxi , antenne ). ins. — Genre de Coléoptères subpenlamères, tétramères de Latreille , famille des Longicornes , tribu des Cérambycins, établi par Hope (Trans. Eut. Soc. Lond., vol. 1, 1834 , p. 19, pl. 2, Og. 5) et qui se compose des trois espèces suivantes : P. crassicornis 01. , coralUnu Hope , et pilosus Buq. La première est io* digène du Sénégal , et les deux autres sont originaires des Indes-Orientales. (C).
•PACI1VL0CERLS (*«Xvio';, épais; «pi;, antenne), iks. — Genre de Coléoptères bétéromères, famille des Mélasomes, tribu des Ténébrionites, créé par Hope (CoUopc risCs manual, t. III, 1840, p. 187), avec une espèce de la côte de Guinée et des environs de Sierra - Leone : le P. Weslermanni Hope. Ce nom de genre devra être changé , puisque l'auteur l'avait déjà employé pour désigner un autre genre dans le même ordre. (C).
+PACHÏLOMA, DC. (Prodr., III, 122).
bot. ph. — Syn. de Heteronoma, Mart.
•PACHYLOPHIS , Spach ( Suites à Buffon, IV, 365; Nouv. Annal. A/us., IV, 356, t. 30, fig. 1). bot. ph. — Voy. onagre.
♦PACHYLOPLS (ir*Xv).cç, épais; «tZt, pied), iks.— Genre de Coléoptères peotamères, famille des Clavicornes, tribu des Histérofdes, proposé par Klug, adopté par Hope (Coleopterisl's Manual, t. III, p. 105) et publié par Erichson (Klug, Jakrbucher der /»secten, p. 196). L'espèce type, P.disparitt auteurs, est originaire du cap de Bonne-B-, pérance. (C.)
*PACHYLOSCELIS. ABACH. — Synonyme d'Actinopus. Voy. ce mot. (H. L.)
♦PACHYLUS. abach. — C'est un genre de l'ordre des Phalangides, établi par M. Relier dans les Die arachnidm, de M. Kocb, t. VII, p. 20, pl. 221, fig. 548, et dont l'espèce type est le Pachylus granulaius. Celle espèce a pour patrie le Chili. (H. L.)
•PACHYLUS(iraxwlot,épais).ws.-Genrt
de Coléoptères pentaméres, famille des Lamellicornes , tribu des Scarabéides pbyllophages, formé par Dejean (Catalogue, 3* éd., p. 180) avec Crois espèces du Brésil, \*
uigitizeo uy
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P. Euryalus, marginalus et serratulus de l'auteur. (C.)
'PAC Hl'll A (ic«Xvî, épais). Bor- C*. — Genre de Champignons établi par Fries ( Syst. , II , 242 ) , fur le Tuber regium Rumph. roy. tuber.
*PACHYMERINA épais ; p„Po'ç,
cuisse). Ins. — Genre de l'ordre des Diptères brachocères , famille des Tanystomes , tribu des Empides, établi par M. Macquart (Diptères, Suites à Buffon, t. I, 333) aux dépens des Empis, dont il diffère par la largeur du front, la forme singulière de l'organe copulateur, la brièveté relative des pieds postérieur;, l'épaisseur des cuisses, et aussi par le faciès. On en connaît quatre espèces ( Pachytn. femorata, nitida, tumida et S vitlala), qui sont assez communes sur les fleurs des prairies , au printemps et en été.
PACHYMERUS , Faldermann. lits. — Synonyme de Glaphyrus, Lalreille. (C.)
PACUYMERLS (n<,xiit épais; cuisse), iks. — Genre ou sous- genre de Coléoptères télramères , famille des Curculionides orthocères, division des Brucbides, établi par Scbœnberr {Generaet species Curculion. tyn., t. I, p. 84 ; V, p. 114). Dixhuit espèces y sont comprises, et nous citerons parmi elles les suivantes: P. difformit 01., podragricus Fab. , grammicus , scurra, cavillator, inœqualis, melancholicus, polyeoccus, crotonœ, cliloriœ, boops et slultus Scbr. Toutes sont originaires de l'Amérique équinoxiale. (C.)
PACHYMERUS ( iraXv«, épais; fiupo'ç, cuisse), us. — Genre de I ordre des Hémiptères, tribu des Lygéens, famille des Lygéides, établi par Lepeletier do Saint- Fargeao (Encycl. tnéthod., t. X) aui dépens des Lygéest dont il diffère principalement par la forme des cuisses antérieures, toujours canaliculées et souvent épineuses en dessous. L'espèce type , Pachymerus Bchii Lepell., se trouve surtout en Allemagne. (L.)
*PACHYMORPIIA(ffaXv'<, épais; Pom', forme), «s. — M. Gray (Synops. ofphasmid.) désigne ainsi un genre delà tribu des Pbasmien» de l'ordre des Orthoptères très voisin de celui de BaciUus. Le type est le P. squa- Uda Gray, de la Tusmanie. (Ht.)
•PACHYM0RPUU3 (w«Xv's , épais;
pop?t , forme ). nu. — Genre de Coléoptères pen ta mères , famille des Carabiques , tribu des Féroniens , établi par de Cbaudoir ( Mémoires de la Soc. imp. des naturalistes de Moscou, 1838; Tabl. d'une nouvelle sufcdivision du genre Feronia, extrait, p. 1 2, 19). Le type, VOtuaseus aereus Eschs. , Dej. , est originaire du Chili , et se trouve aux environs de Lima. Il se distingue en ce que les quatre tarses antérieurs des mâles sont élargis. (C).
PACIIYMYA (n*xiç, épais ; Mya, Mye).
■oll. — Genre de Conchifères proposé par Sowerby pour une seule coquille fossile qui présente une certaine analogie de forme avec les Ifodioles et avec les Myes, ou même avec les Cypricardes , mais qui se distingue par la grande épaisseur du tét. Celte coquille est longue de 16 centimètres, transversalement oblongue comme une Modiole, très bombée avec les crochets obliques peu saillants , situés vers l'extrémité antérieure qui forme un lobe peu prononcé; le ligament est en partie caché et fixé à des nymphes saillantes. La seule espèce connue, Pachymya gigas, a été trouvée dans le lias d'Angleterre, à Lime Régis. (Duj.)
•PACUYNE , Salisb. ( in Hortic. Transact. Soc., I, 261 ). »0T. pb. — Syn. de Phajus, Lour.
PACIiYNËMA (««xl<, épais; ,^«, filament), bot. ph. — Genre de la famille des Dilléniacées, tribu des Dillénées, établi par Robert Brown (ex DC. syst.f I, 411 ; Prodr., I, 70). Arbustes de la Nouvelle-Hollande tropicale. Voy. dilléniacées.
*PACHY\EVRON (w.x^, épais ; »iOpo», nervure), ins. — Genre de la famille des Chalcidides , de Tordre des Hyménoptères, établi par H. Walker ( Entom. magaz.).
Le type est le P. speciosum Walk. (Bl.)
'PACOYNOTELUS («aXv<, épais; x^ln, trait), ins. — Genre de Coléoptères hétéromères , famille des Mélasomes , tribu des Praocites, créé par Solier (Ann. de la Soc. ent. de Fr. , tora. IX, pag. 367, pl. 10, fig. 14-17), avec une espèce du cap de Bonne-Espérance, le P. a/6iuenlm de Fauteur, qui le range parmi ses Collaptéruies.
PACHYNOTL'M, DC. (Syst., II, 162, Prodr., I, 132). bot. ph. — Foy. ■athiole, R. Brown.
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•PACinODON épaisse; Wo«j,
dent ). bab. — Division formée dans Tordre des Cétacés par M. Hermann von Meycr (Jahrb. f. Min., 1838). (E. D.)
•PACHYONYCHUS (n^it *P»'«; ongle), ims. — Genre de Coléoptères subpentamères, tétramères de Latreille, famille des Cycliques, tribu des A I licites , formé par nous et adopté par Dejcan {Catalogue , 3* édit. , p. 408 ). L'espèce type , P. dimidiaticornis Dej , est originaire des États-Unis. (C.)
PACIIVONYX ( ira^v; , épais ; ôvwÇ , ongle), m. — Genre de Coléoptères tétramères, famille des Curculiotiides gouatocères, division des Aposlasimérides Cryptorbynchides, créé par Scbcen herr {Gen. et sp. CurcuUonid. syn., tom. IV, pag. 247—8, i , p. 375 ). L'espèce type et unique, le P. affaber Sch., est originaire du cap de Bonne- Espérance. (C).
• PACHYOTU9 ( *«xv« i épaisse ; JT0Î , oreille ). bab. — Genre de Chéiroptères indiqué par A. Gray (Mag. xool. et bot., t. Il, 1838). (E. D.)
•PACIIYPALPUS (««Xy'«» épais; pa/ptw, palpe). iKs. — Genre de l'ordre des Diptères némocères, famille des Tipulaires, tribu des Tipulaires fongicoles, établi par M. Macquart {Diptères, Suites à Duffon, édit. Roret, 1. 1, 144) aux dépens des Mycetophila. L'espèce type , Pachyp. ater ( Mycetophila anomala), habite le nord de la France.
*PACHYPEZA ( , épais ; WÇ* , pied), iws. — Genre de Coléoptères subpcntamères , tétramèresde Latreille , famille des Longicornes, tribu des Lamiaircs, formé par Dejean {Calahgne, 3e édit. , p. 375). L'espèce type, P, pcnnicornis Gr. (Lamia), pilosicornis Dej., est originaire du Brésil. Newnwn y rapporte une seconde espèce de Manille, qu'il nomme P. trivittata. (C).
'PACllYPRRAGMA , DC. ( Syst. , II , 373; Prodr., I, 175). bot. pu. — Voy.
TBLAsn, Dillen.
PACIIYPIIYLLUM (««x^;, épais ; \ov, feuille), bot. ra. — Genre de la famille des Orchidées, tribu des Vandées, établi par H. B. Kunlh (in Humb. et Donpl. Nov. gcn. et sp., I, 339). Herbes du Pérou. Voy. orchidées.
PACUÏPLEURÉES. Pachyplcurcœ. bot.
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ra. — Tribu de la famille des Ombellifèril.
Voy. ce mot.
*PACflYPLEURTJ|l ( ir«Xv'; , épais; «ltvp« , flanc), bot. pb. — Genre de la famille des Ombellifères, tribu des Pschypleurées, établi par Ledebour ( Flor. ait. , t. I, p. 296). Herbes des régions méditer* ranéennes et du cap de Bonne-Espérance.
V6y. OUBF.I.UFtRES.
PACHYPLEURUM, Beichenb. ( Flor.
Germ. , p. 471). bot. re. — Syn. de Mogaya, Meisn.
•PACHYPODIUM (««x^ éP*is î *e5«»
ttWsî, pied), dot. ni. — Genre de la f«mille des Aporynacées, tribu des Échilées, établi par Lindley (m Bot. Reg., 1. 1 , p. 20). Arbrisseaux du Cap. Voy. apoctsacées. — Pachypoâium, Nutt. ( in Torrey et a Gray Flora of north Americ. , t. I , p. 96) . JJt». de r/ic/t/podium, End. — Webb. et Bcrthel. ( Flor. Canar. , p. 75) , syn. de Totijua», Endl.
•PACHYPTERIS (««^v'-, épais; feuille), bot. foss. — Genre de Fougères fossiles, établi par M. Ad.Brongniart(Prodr.i p. 50 ) , qui le caractérise ainsi : FroBdtt pinnées ou bipinnées; pinnules entières, coriaces , sans nervures ou traversées pir une nervure simple , rétrécies à la base, et non adhérentes au racbis.
Ce genre comprend deux espèces , Pbehypt. lanceolala et ovata, trouvées dini les terrains oolithiques. (J )
•pAcnyri'ERtTs («ax^.ép*5* » *T,?'T'
aile), ins. — Genre de Coléoptères hétéromères , famille des Mélasomes , tribu des Opatrides, formé par Solier et adopté par Dejean {Catalogue, 3* édit., p. 21*). «»« en mentionne les trois espèces suivantes : r. c/o»jgro<us, co<7t»a(us et piwilltts. Les deo* premières sont originaires du Sénégal, et la troisième se rencontre en Corse et en Barbarie. (C)
PACnYPTILA, Illig. ow. — Synonyme de Prion, Lacép. Voy. «non. (Z. 0-)
♦PACIIYPLS («*x^<. éPaisî wo3«' pi<d)* bas. — M. d'Alton ( Vcrsannul. Dents. Saturf., 1839) indique sous ce nom un groupa d'Édentés, qui correspond à peu près a celui des Glj ptodons. Voy. ce mot. (£• D )
PACIIYPUS («jfv'ç, épais; *o3;, pW)iss.— Genre de Coléoptères pentamères, »' mille des Lamellicornes, tribu des Scarsbei-
Googlç,
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des phyllophages, formé par Dejean et adopté par Saint- Fargeau, Serville, Lalreille, Guérin, Feisthamel, de Casielnau, Mulsaot et Ericbson. Ce dernier auteur (Entomographien , p. 32 ), en a énuméré quatre espèces : P. impressus Er., cornutus CH., excavalus F., cœsus Er., qui toutes appartiennent à l'Europe méridionale. Le 5c. caniidœ Petag. et te P. siculus de Cast. en font aussi partie. La femelle de la troisième espèce a été figurée et décrite par Feistbamel et Géné; elle est très remarquable en ce qu'elle n'a pas d'élytres et offre simplement des rudiments d'ailes.
Dejean a depuis employé ce nom pour un genre du même ordre et de la même famille. 11 a appliqué par ce motif aux espèces cidessus le nom de Cœlodcra, mais cette dénomination n'a pas été adoptée. (C.)
FACIIYPLS, Dejean. m s. — Synonyme de Callicnemis, Laporte. (C.)
•PACHYRA ou PACIIYURA ( n,Xw'ç , épais; «ùpx, queue), ms. — Genre de Coléoptères tétramères , famille des Curculionides orthocères, division des Rhinomacérides , établi par Hope ( Tram. Lin. Soc. London, 1833, tom. I, pag. 102, pl. 1 , fig. 15). Deux espèces de la Nouvelle- Hollande y sont rapportées; les P. australisH. et monilis Newm. Scbœnherr en forme l'une de ses divisions dans le genre Belus , distinguée par des élytres s'clargissant près de l'extrémité, et par des pattes simples. (C).
•PAÇHYRAMPIIUS, G.-R. Gray. ois.— Syoonyme de Pochyrhynchus, Spii. (Z. G.)
• PACHYRHAMPHUS (iro.Xv:, épais; pa>(poç, bec), rept. — Groupe formé aux dépens des Plerodactylus (voy. ce mot) par M. Filzinger (Sj/s(. Rept., 1843). (E. D.)
•PACI1ÏIUHNUS, Curtis Stepbens. ms.
— Synonyme de Phytobius, Schmidt et Scbœnherr. (C.)
PACIIYRHINUS, Kirby, Stepbens. ms.
— Synonyme des genres Rhinoncus et Phylobius, Scbœnherr. (C.)
*PACUYRHYNCUU>ES. Pachyrhynchi.
ms. — Troisième division de Coléoptères
tétramères, famille des Curculionides gona-
tocères, établie par Scbœnherr (Disp.meth.,
p. 88; Gênera et sp. Curculion. syn., t. V,
p. 800 ), et que l'auteur caractérise ainsi :
Trompe très courte, épaisse, courbée, le
plus souvent anguleuse , à peine renflée à t. x.
[ l'extrémité. Genres ( n'ayant point d'écuason) : Somalodes, Cherrus, Polyphrades, Slenocorynus, Catasarcus, Ophryastes, Graphorhmus, Aracanthus, Pachyrhynchus, Apocyrlut, Psallidium, Syzygops, Holonychusr (ayant un écusson distinct) : Prostomue, Perimachetus, Rhyssocarpus, Proseyleus, Deracanthus et Holonychus. (C.)
•PACHÏRUYNCHUS («xxitt épais; pv/x°«> trompe), ira. — Genre de Coléoptères tétramères, famille des Curculionides gonatocères, division des Pachyrhynchides, créé par Germar (Species Insect. , p. 336, pl. 1, fig. 12), adopté par Dejean {Catalogue, 3* édit., p. 270), par Schœnberr (Disp. meth., p. 91 ; Gen. et tp. Curculion. syn., t. Y, p. 822, VIII, p. 390), et qui a donné lieu à deux mémoires, l'un par Waterhouse (Trans.ofthe Ent. soc. Lond., 1843, vol. 3, p. 320), et l'autre par nous (Revue Zoo(.t 1841 , p. 225). Ce genre renferme 33 espèces qui , pour la presque totalité , sont indigènes des Iles Philippines ; nous citerons comme en faisant partie le* suivantes : P. monilisGt., biplagiatus Guér., Chevrolatii Eydoux, Soul., pretiosus, scintillons, gemmons, globulipennis, ardent, mandarinus, confiais, circuliferus, alboguttatus Chev., venustus, ru flpunc talus, gemmatus, perpulcher, elegans, speciosus, phaleratus, decussatus, etc., etc., Wat. Ces Insectes ont des élytres spbériques; leur corps est noir et couvert d'écaillés diamantées, souvent disposées en dessins ou agglomérées en bandes; le corselet est cylindrique, et la trompe grosse, assez raccourcie. (C.)
•PACHYRIIYNCHUS ( w«xv4 , épais ; £vy/o{, bec), bot. pb. — Genre de la famille des Composées , tribu des Sénécionidées, établi par De Candolle (Prodr., t. VI, p. 255). Arbustes du Cap. Voy. composées.
PACIIYRHYNCI1US , Megerle , Dahl , Stepbens. ms. — Synonyme de Rhinoncus^ Srhcenherr. (C.)
* PACIIYRIIYÎVQL'E. Pachyrhynchus.
ois. — Genre formé par Spix aux dépens des fiécardes. Voy. ce mot. (Z. G.)
*PACIIYRIXA(«aXvît épais; p«'v, nez), ms. — Genre de l'ordre des Diptères némocères, famille des Tipulaires, tribu des Tipulaires lerricotes, établi par M. Macquarl (Diptères, Suites à Buffon , édit. Roret , t. I , p. 88), qui le caractérise ainsi : Prolongement de
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la tête épais et peu allongé; front saillant. Les trois premiers articles des palpes un peu en massue; le quatrième long et flexible. Antennes filiformes, presque sétacées, de treize articles. Ailes écartées; cinq cellules postérieures; deuxième sessile.
Ce genre renferme 8 espèces, dont la plupart habitent la France et l'Allemagne. Parmi les plus communes, nous citerons les Pachyr. crocata, maculosa, histrio et cornicina. (L.)
PACH1RRHIZUS (**Xv'ï , épais; â-Ç», racine), bot. ph. — Genre de la famille des Légumineuses Papilionacées , tribu des Eupnaséolées, établi par Richard (Msc. ex DC. Prodr., II, p. 402). Herbes de l'Asie tropicale. Voy. LÉCCUINKUSES.
PACI1YSANDRA ( n^vî;, épais; &m'p , àvSpé;, étamine ). bot. ph. — Genre de la famille des Euphorbiacées, tribu des Duiées, établi par Michaux (F/or. Bor. Amer., t. Il, p. 177, t. 45). Herbes de l'Amérique boréale. Voy. BUPBOBBIACBES.
•PACriTSAURUS dc«Xv5, épais; p»ç, lézard), bkpt. — M. rïtzinger(Syst. Rept., 1843) indique sous ce nom un genre de Sauriens, famille des Lacertiens, qui ne comprend qu'une seule espèce {Polydœdalus albigularis Wagler), provenant de l'Afrique.
•PACHYSCELISUaxv'î, épais; oxc'ioç , jambe), ms. — Genre de Coléoptères hétéromères, famille des Mélasomes, tribu des Piiuéliaires, établi par Solier (Aun. de la Soc. Ent.deFr., t. V, p. 54, pl. 3. fig. 10- 15), et adopté par Dejean (Catalogue, 3' éd., p. 198). 10 espèces; sont comprises, savoir: P. depressa, ordinata , clavaria (Fald.), granulosa, tenebrota, crinita, hirtella, quadricoltis* obscur a et porphyrea; elles appartiennent à la Perse, à la Grèce et a la Barbarie. L'auteur a proposé de donner aux quatre dernières le nom générique de Phytnatirostris, à cause de la conformation du menton et des antennes, tout à-fait différente de celle des autres espèces.
Solier a dû rejeter le nom de Brachyscelis, qu'il avait adopté dans le principe pour désigner ces Insectes , parce qu'il avait été employé antérieurement. (C.)
PACUYSCELIS, Hope. îsu. — Synonyme de Trichodes, Fabricius. (C.)
•PACIIVSCUËLUS (n«x04, épais ; x«Uit
lèvre), ims. — Genre de Coléoptères peu lamères, famille des Slernoxes, tribu des Bupreslides, créé par Solier {Ann. de la Soc. Ent. de Fr., t. il, p. 31 3) et considère par MM. de Casteluau et Gory {Ilist. nat. des Ins. Mon. des Bupreslides, t. II, p. 7) comme une division du genre Brachyt, dont il diffère par des caractères assez importants, tels que : Prosternum large , déprimé ; écusson grand ; tarses très courts , logés dans une rainure des jambes ; crochets avec une très forte dent près de la base. Les espèces qui composent ce Krnr* sont 1rs suivantes : P. scutellatus Sol., collaris, cyanellus, et vio'.aceus C. G. (tatUillus, granarius, mkellus Dej.). (C.)
*PACIIVSOMA (ir^v'î, épais; corps ). mam. — Ét. Geoffroy Saint-Hilaire (Leçons sténographiées et Dict. class., t. XIV, 1828) a créé sous ce nom un genre de Chéiroptères de la famille des Roussettes, form* aux dépens des anciens Pteropus . et contenant quelques espèces de petite taille. Les Pachysoma ont des formes lourdes et trapues; leur tête est grosse et courte, principalement dans la partie antérieure; leur système dentaire n'est composé que de Ire u le dents , c'est-à-dire qu'ils en ont une de moins de chaque côté aux deux mâchoires que les Roussettes ordinaires. Le museau est gros, et la boite cérébrale très volumineuse et sphéroïdale , et entre ces deux parties existe un rétrécissement très sensible , quoique beaucoup moins prononcé que chez les grands Pteropus. Enfin chez les Paehysomes , les mamelles sont placées en avant de l'insertion des bras , tandis qu'au contraire , dans les Roussettes , les mamelles sont ai. Maires, c'est-à-dire placées en dessous de l'insertion de l'humérus.
On connaît cinq espèces de ce genre , et toutes proviennent de Java et de Sumatra. La plus connue, et que nous indiquerons ici comme type, est :
Le Paciitsome a courte ouzos, Pachysotna brevicaudaium Is. Geoffroy ( Dict. class. t. XIV, 1828). Long d'environ 10 centim et ayant une envergure de 30 à 35 ceoiiro., est en dessus d'uu roux-olivàlre , les poils étant d'uu brun-olive dans presque toute leur étendue , et roux à la pointe ; h» dessous du corps est gris *crs le mili«u du ventre; les flancs, la gorge et les coté* du
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cou, tout Uotôt gris, tantôt d'un roux-gri- I •aire, tantôt enfin d'un roui vif; les oreille* •ont entourées d'un liseré blanc; la queue eu eicessivement courte, et dépasse à peine d'une demi-ligne la membrane interfémorale. Celte espèce , qui a été prise à Sumatra par Duraucel, semble aussi répandue dans le continent de l'Inde.
Les autres espèces sont :
Le Pacbysome «klaîwx kphalk, Pachysomu tncUxnocephalum U. Geoffroy , Pteropus melanocephalus Temmiuck , qui est entièrement privé de prolongement caudal. Habite Java.
Le Pachtsobe mawhlêvre , Ét. Geoffroy , Pteropus titihatchetlus Temminck , chez lequel la queue est très longue , et qui se trouve à Sumatra et à Java.
Le Pachysobe deDiabd, Pachysoma Diardii Is. Geoffroy , dont la queue est assez longue. Pris a Sumatra.
Et le I'achtsoue de Dutatjcel, Pachysoma Duvauctlii Et. Geoffroy, espèce à queue de taille moyenne. Rencontrée à Sumatra.
•PACHYSOMA i>«Xv{, épais; corps). CRtaT. — al. Dehaan, dans sa Faune japonaise , désigne sous ce uom une nouvelle coupe générique établie aux dépens des Grapsus des auteurs. Six espèces composent ce nouveau genre, et parmi elles, je citerai le Pachysoma bidens, qui peut être regardé comme le tjpe de ce genre ; celte espèce est décrite ei figurée par M. Dehaan dans la faune du Japon, p. 60, pl. 21. fig. 6.
*PACUYSOMA ("3xv$, épais; corps ). ins. — Genre de Coléoptères peu lamères, famille des Lamellicornes, tribu des Scarabéides Copropbages, établi par Kirhy, adopté par Dejean (Catalogue, 3* edit. , p. 150), et par Reicbe {Revue Zooluyique, 1841, p. 212). Il a pour type le P. Esculapius F., originaire au cap de Boniie-Espérance. Ses principaux caractères sont : Une seule épine articulée à l'extrémité des jambes intermédiaires ; chaperon bilobé. (C.)
PAC H Y STB MON (*«xu;, épais; «*f.«», filament), bot. ra. — Genre de la famille des Eupborbiacées, tribu des Hippomanécs, établi par Blume (fti/dr., 626). Arbres du Japon, l'oy. EtiraoaaiACÉES.
•PACHïSriMA, Raflo. (in Monthl. Ma-
çon., 1818). bot. ro. — Syn. d'Oreophila , Piutt. (L.)
* PACHYSTOLA («aXv« , épais ; orotf, habit), ins. — Genre de Coléoptères subpenta mères, lé tr a mères de La treille, famille des Longieornes, tribu des Lamiaires, formé par Dejean (Catalogue, 3* édit., p. 368) et composé de deux espèces : P. texior Linné (Cerambyx), et fuliginosa Dej. La première est propre à l'Europe , et la seconde au Sénégal.
Mulsant a Tait avec la première le type de l'ancien genre Lamia de Fabrieius. (C)
PACI1YSTOMA (««x^î» épais; a^aç, bouche), bot. ru. — Genre de la famille des Orchidées, tribu des Epidendrées, établi par Blume (Bijdr., 376). Herbes de Java.
Voy. ORCHIDÉES.
PACI1YSTOMUS (««jcvî, épais; oxopa, bouche), ins. — Genre de l ordre des Diptères brachoccres, famille des Nolacauthes, tribu des Suaires , établi par La treille (Oen. 4). L'espèce type et unique, Pachyst. syyphouies Lai. (Raghio id. Panz.), habite l'Allemagne. (L.)
PAC II VI A (n»xJt,ît épaisseur), ins. — Genre de Coléoptères subpen tameres, tétrameres de Latreille, famille des Longieornes, tribu des Lepturètes, proposé par Megerle, adopte par Dejean, Serville et Mulsant dans leurs ouvrages respectifs. Ce genre comprend euviron 40 espèces, réparties en Europe, en Asie (Sibérie), et dans l'Amérique septentrio nale. Nous indiquerons, comme en Taisant partie, les suivantes: P. quadrimaculata, sexmaculata, virginea, collaris Linn., spadicca Pk. , inicrrogalionis t octomaculata , Irifasciata, clalhrata, slrigUlata, smaragdulay marginata F., lifasciata, cordifera 01., etc., etc.
Ces Insectes faisaient autrefois partie du genre Lepturade Fabr. ; mais ris sont beaucoup plus courts et plus élargis que les espèces de ce dernier genre. On les trouve sur les arbres en fleurs dans les parties les plus élevées du globe. (C.)
PACI1YTOS. holl — Genre de Conchifères proposé par M. De f rance pour des coquilles fossiles du terrain crétacé, lesquelles sont censées différer des Plagiostomes par leur forme équilaiérale, et surtout par une ouverture triangulaire sous le crochet comme chez cariai» nés Térébratules, laquelle ouverture devait.
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soi va n t Tau leur, servir également pour le passage d'un pédicule tendineux. Mais M. Desbayes a montré que ces coquilles, précédemment confondues avec les Plagiostomes, sont de véritables Spondyles , ainsi que les Podopsides et les Diancbores, dont la partie interne du têt a été seule dissoute pendant la fossilisation. Ainsi l'ouverture triangulaire, servant au passage d'un prétendu pédicule, est simplement le résultat de la dissolution de la charnière si épaisse du Spondyle. l'oy. ce mot. (Duj.)
♦PACHYTELES (*«Xv;, épais; rA*, dard ). ixs. — Genre de Coléoptères pen tanières, famille des Carabiques, tribu des Brachinites, créé par Perly (Delectus an. art. y p. pl. 1, Og. 9, 11 et 12), et que l'auteur a formé avec les trois espèces suivantes, toutes originaires du Brésil, savoir: Icevis, striola (Rogerii Dej.), et tuberculatus. Hope et La porte les ont rapportées aux Ictinusde ce dernier. (C.)
•PACHYTERIA (ft«xJt«p0Ç, plus épais), iss. — Genre de Coléoptères subpeotamères, tétramères de Latreille, famille des Longicornes, tribu des Cérambycins, créé par Serville (Annales de la Soc. Enl. de Fr.t t. II, p. 553), et adopté par Dejean (Catalogue, 3* édit., p. 349). Six espèces des Indes orientales rentrent dans ce genre; nous désignerons les trois suivantes comme en faisant partie: P. fasciata F., bicolor et dimidiata Dcj. (C.)
• PACI1VTI1ERILM (ir«Xv'îf épaisse; 6»jpto», béte sauvage), mam — M. Lund (Ann. se. no/., t. XI, 1839) indique sous ce nom, sans le caractériser, un genre d'Édenlés fossiles propre au Brésil , et qui ne comprend qu'une seule espèce, le Pachytherium magnum. (E. D.)
•PACnVTIUA («aXv(, épais; 6Pr$, cheveu ). ims. — Genre de Coléoptères pen tanières, famille des Lamellicornes, tribu des Antbobies, créé par Hope (Annal, and Mag. ofnai. /ust., t. VIII, 1842, p. 303). L'auteur y rapporte une espèce de la Nouvelle- Hollande, la P. castanea. 11 a pour caractères: Corps grand, épais, convexe; labre avancé, biûde; antennes de 10 articles; mâchoires droites, obtuses à l'extrémité; menton très éebancré; ongles munis de deux dents internes. (C.)
•PACUVT1UCI1LS (n«Xv«, épais; tPc-
X««ç, poil), m. — Genre de Coléoptères tétramères , famille des Curculionides gonatocères , division des Érirbinides , établi par Scbœoherr ( Gênera et sp. Curculionii. syn.t tom. 111, pag. 514 , 7 , p. 413 ) et qui ne se compose que d'une espèce , le P. ursus Sch. , laquelle est originaire de la Cafrerie. (C).
* PACHYURA («aXv(, épaisse; wpi, queue), uxu. — 11. de Selys-Longchamps (Études de Micromammalogie , 1839) a créé sous ce nom un groupe d'Insectivores qu'il place dans la division des Crocidules, qui, elle-même, appartient à l'ancien genre des Musaraignes (voy. ce mot). Les deux principaux caractères des Pachyura sont d'avoir trente dents, dont quatre intermédiaires supérieures , et de présenter une petite dent de plus que les Crocidula de M. Wagler. On connaît plusieurs espèces de ce groupe; elles se trouvent en Afrique et dans l'Iode. Une seule est propre à l'Europe : c'est la Mcsa saigne étrcsqce , Sorex etruscus Savi.
PACHYURA. iss. — Voy. pachyba.
♦ PACHYURUS (««X«î, épaisse; wfi, queue), rbpt. — M. Filtinger (Syst. Rept., 1843) indique sous cette dénomination un groupe de Sauriens de la famille des Geckoniens, qu'il ne regarde que comme une simple division du genre Diplodaclylus , Gny (voy. ce mot), et qui a pour type le Vhxjlladaclylws Lesueurii Duméril et Bibron, qui provient de l'Auslralasie. (E. D.)
PAC LITE. moll. — Genre proposé par Montfort pour une Bélemnile présentant une certaine courbure au sommet, et quelques autres modifications accidentelles. (Du )
PACOL'RIA. bot. th. — Genre de la f»
mille des Apocynacées, tribu des Caritsées, établi par Aublet (Guian., 1 , 297, t. 105). Arbrisseaux de laGuiane. Voy. a pocvracées.
PACOUUNA. bot. ph. — Genre de la famille des Composées, tribu des Vernoniacées , établi par Aublet (Guian. , II , 800, t. 316). Herbes de l'Amérique équinoxiale.
Voy. COMPOSEES.
PACOURI!\OPSIS, Cass. (Bullet. soc.
philomat., sept. 1817, p. 151 ; Dict. se. nat., XXXVII, 212). bot. pu. -Syn.de Pacourina, Aubl.
PACOI RY, Abbev. (Hi$t. Wss. Capuc, 222). bot. pu. - Syn. de Platonta, Mari.
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PACTOLE. Pactolus (nom d'un fleuve de Phrygie).cnu8T. — Genre de la tribu des Pactoliens, de la section des Décapodes anomoures, établi par Leacb , qui lui donne pour caractère : Antennes externes ayant leur premier article long et cyliudrique. Pieds médiocrement longs et assez épais ; les deux antérieurs plus courts que les autres , non terminés par une main, mai* pourvus d'un simple ongle crochu; ceux de la seconde paire semblables ; pieds de la troisième paire inconnus ; ceux de la quatrième et de la cinquième paire didacty les. Carapace triangulaire, allongée, assez renflée de chaque côté en arrière , non épineuse en dessus, et terminée en avant par un rostre fort long , aigu, mince et entier, semblable à celui de* Leptopodies (voy. ce mot). Abdomen de la femelle composé de cinq articles, dont le premier étroit, les trois suivants transverses, linéaires, et le cinquième très grand, presque arrondi. Yeux très gros, situés derrière les antennes, toujours saillants bors de leur fossette ; une seule pointe derrière chaque orbite. La seule espèce connue est le Pactole ni Bosc, Paclolut Boscii Leach ( Zool. Ètiscell., tom. V, pag. 2, cl. 68). La patrie de celte espèce est inconnue. (II. L.)
♦ PACTOLIEIVS. Paclolii. cmist. — M. Milne Edwards , dans son Histoire naturelle des Crustacés, donne ce nom à une tribu qu'il place dans la section des Décapodes anomoures. Le Crustacé qui forme cette tribu ressemble, [par la conformation de la carapace , de la bouche et de l'abdomen, à un Bracbyure de la Jamille des Oxyrhynques, mais présente, dans la structure de ses pattes, des anomalies qui ne permettent pas de le confondre avec aucun des Décapodes précédemment décrits. En effet, les pattes antérieures sont adactyles, tandis que celles des deux dernières paires sont terminées par une pince didactyle. Celle tribu ue renferme qu'un seul genre , c'est celui de Pactole, Pactolus. Voy. ce mol.
P AD A V ARA , Rbeed. {Malabar., Vil , 51 , t. 27). dot. «r. — Voy. momnda, Vaill.
PADDA. ots. — Nom d'une espèce de la famille nombreuse des Fringilles , pris par M. Lesson comme dénomination générique ( Compl. aux Œuvres de Duffon , t. VIII ), et appliquée à une division de sa tribu
des Moineaux. Rcichenbach tout en adoptant ce genre, n'y a laissé que la Loxia oryzivora Lion, et la Lox. fuscata Vieill., dont Swaioson et Gray font des espèces du genre Amadina. (Z. G.)
PADINA, Adaos. (II, 13). bot. cb. — Voy. Zonabia, Agardh.
PADOLLE. «ou. — Geure de Mollusques gastéropodes proposé par Monfort pour VBaiiotis canaliculatus La. (Dcj.) PJSCILASPIS. 1RS. — Voy. poecilasns.
PiEDERLA. bot. ph. — Genre de la famille des Rubiacées-Cofféacées , tribu de> Pœdériées, établi par Linné {Atant., 7 ), et dont les principaux caractères soni : Calice à tube ovale, soudé à l'ovaire ; limbe supère, petit , persistant, à 5 ou rarement A dents. Corolle supère, infundibuliforme, campauuléc, birsutée intérieurement ; limbe 4-ou rarement 5-denté. Anthères 5 , oblongues , sessiles au milieu du tube de la corolle. Ovaire infère , à 2 loges uni-ovulées. Style simple , inclus ; stigmate bifide. Baie ovaleglobuleuse couronnée par le limbe du calice , à deux coques monospermes.
Les Pœderia sont des arbrisseaux de l'Inde, sarmenteux ou dressés , a feuilles opposées, pétiolées , lancéolées , ovales ou cordi formes , aiguës; à fleurs petites, pédonculées, disposées en grappes ou en corymbes axillaires et terminaux, souvent diofques par avorlemcnt de l'un des sexes. De Candolle ( Prodr., IV, 471) décrit neuf espèces de ce genre, dont six bien connues , et qu'il répartit en deux sections : la première comprend les espèces grimpantes ( P. felida , recurva, tomentosa, vcrticUlata); la seconde se compose des espèces arborescentes (P. erecla , ternata). (J.)
PyEDÉRIÉES. Paderieœ. bot. po.— Tribu de la famille des Rubiacées. Voy. ce mot.
•P/EDÉRLMEKS. Pœderini. m. - Quatrième tribu de Coléoptères pentamères, famille des Bracbélytres, établi par Erichson {Gênera el sp. Slaphylinorum, p. 560), et ainsi caractérisée : Stigmates du prolborax cachés; l'espace qui avoisine les hanches antérieures membraneux; hanches postérieures coniques. Genres: Cryptobium, Latona, Dolicaon, Scimbalium, Achenium, Lathrobium, Scoposus, Lithocaris, Ophites, Stili' eus, Echiastes. Le nombre lolal des espèces de Pasdériniens s'élève i 201; 102 sont
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d'origine américaine, 70 appartiennent a l'Europe, lia l'Afrique, 7 à l'Asie, et une seule est propre à l'Australie. (C.)
PASDEROTA. bot. pb. — Genre de la famille des Scrophularinées, tribu des Véronicées, établi par Linné (Gen., n* 26), et dont les principaux caractères sont : Calice à 5 divisions égales. Corolle hypogyne , tubuleuse-bilabiée ; lèvre supérieure dressée , entière ou échancrée; lèvre inférieure 3 Ode. Etamines 2 , insérées à la base de la lèvre postérieure de la corolle, saillantes; anthères biloculaires, à loges parallèles, s'ouvrant par le sommet. Ovaire à 2 loges rnulli-ovulées. Style simple ; stigmate capîté-bilobé. Capsule ovale , aigué , biloculaire.
Les espèces de ce genre sont des berbes vivaces, à feuilles opposées, dentées en scie ; i fleurs jaunes ou bleues , disposées en grappes terminales.
Elles croissent principalement sur les montagnes élevées de l'Europe , en Sibérie, et dans l'Amérique boréale. (J.)
PEDEUUS («a«îf'p«ç, vermillon), rus.
— Genre de Coléoptères pentamères, famille des Brachélytres , tribu des Pœdérinions, créé par Fabricius (Species Insect., t. I, p. 339), et adopté par Olivier, Gravenhorst, Latreille, Curtis, Stcphens, Boisduval, Lacordaire et Erichson. Ce dernier auteur ( Gênera et sp. Staphylinorum , p. 649 ) donne à ce genre les caractères suivants : Labre érhancré à l'extrémité ; palpes maxillaires à dernier article obtus, distinct ; antennes droites ; tarses à quatrième article bilobé. On en connaît 42 espèces : 16 sont originaires d'Amérique , 9 d'Europe, 9 d'Afrique, 7 d'Asie, et une seule est d'Australie. Nous citerons, comme en faisant partie, les suivantes: P. ruficollis Pk., riparius F. , litlorarius 01., littoralis Gr. , brevipennis B.D. , Lac, longipennis, caligatus, limnophilus , melanurus Er. , et Lusitaniens Aubé. Ces Insectes vivent ordinairement près des eaux et dans les lieux bumides, ils sont exceptionnellement unicolores , et réunissent le plus souvent les trois couleurs ci-après: rouge, bleu plus ou moins foncé ou verdatre , et noir. (C.)
•PjEDISCA. lits. — Genre de l'ordre des Lépidoptères nocturnes , tribu des Platyo-
mides , établi par Treitschke et Duponrael {Calai, des Lc'pid., p. 299), et dont les principaux caractères sont : Antennes simples dans les deux sexes. Deuxième article des palpes large, velu et triangulaire; troisième article nu , court et cylindrique. Trompe courte. Corps mince. Ailes supérieures médiocrement larges, terminées carrément, et dont la côte est arquée dans toute sa longueur.
Les chenilles ont la peau transparente, et sont couvertes de points verruqueux.
Elles vivent entre des feuilles réunies eu paquet , et s'y métamorphosent dans un étroit tissu.
Ce genre renferme 35 espèces, dont la plupart vivent en France et en Allemagne.
Parmi les espèces les plus répandues, nous citerons principalement Pcrdiscaprofundana {Tortrix. id. Hubn.). Elle présente une envergure de 2 centimètres environ.
Les ailes antérieures sont variées de gris et de brun , avec trois bandes transversales d'un brun plus foncé, bordées de blanc argenté; les secondes ailes sont d'un gris roussâtre.
On trouve cette espèce au mois de juillet sur les Chênes, où vit principalement sa chenille. (L.)
PELOBILS. ins. — Voy. pcblobics.
P^-.OX, DC. (Prodr., 1 , 65). bot. pu.- Voy. pivoink.
P.EONIA. bot. ph. — Nom scient îque du genre Pivoine. Voy. ce mot
P.EOMÉES. Pœonieee. bot. po.— Tribu établie par De Candolle dans la famille des Renoncul icées. Voy. ce mot.
PAG AME A. bot. pb. — Genre de la famille des Loganiacées, tribu des Gertnérées, établi par Aublet (Guian., I, 11*, t. 44 ). Arbrisseaux de la Guiane. Voy. loganiacées.
PAGAPATE, Sonner. (Voy., 16, t. 10, 11 ). bot. pu. — Syn. de Sonnerolia, Linn.
PAGE. ms. — Nom vulgaire de YUre«i& (Paptlio) protestions. Voy. crania.
PAG EL. Pagellus. potss. — Genre de l'ordre des Acantboptérygiens , famille des Sparoïdes, étab r par MM. G. Cuvier et Va- ' lenciennes ( Hist. des Poiss. , t. VI , p. 169) aux dépens des Spares, dont il diffère principalement par des molaires arrondies plus
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petites que celles de la plupart des Spares, et placées tantôt sur deux, tantôt sur un plus grand nombre de rangs; par les dents antérieures toutes en cardes plus ou moins fines, et par le museau plus allongé.
Ce genre comprend 1 1 espèces, dont 6 appartiennent à nos mers ; les autres vivent dans les mers étrangères. Toutes se nourrissent de poissons et de petits coquillages , vivent en société, et, vers le printemps, s'approchent des cotes où elles restent jusqu'à l'hiver. Quelques espèces même séjournent toute l'année sur les côtes de la mer de Nice.
Parmi les espèces les plus communes dans la Méditerranée, nous citerons principalement le Pagel commun , Pagellus erythrinus Cuv. et Val. ( S parus erythrinus Linn. ), figuré dans l'atlas de ce Dictionnaire, r-ois- 60.1* , pl. 7, fig. 1. Ce poisson a le corps ovale- allongé, assez comprimé, un peu ré* tréci vers la queue ; le museau pointu ; l'œil grand, arrondi, au devant duquel on trouve tes deux ouvertures de la narine dont l'antérieure est la plus petite; la bouche peu protractile ; la mâchoire inférieure un peu plus longue que la supérieure; les lèvres charnues, épaisses. Les deux mâchoires sont garnies, à leur extrémité, de dents en cardes fines , au nombre de neuf ou dix de chaque coté. En arrière de ces dents , ou en voit quelques unes qui commencent à s'arrondir en petits pavés; celles-ci sont suivies de deux rangées de dents rondes, dont les internes sont les plus fortes. En dedans de ces molaires, se voit une bande assez large de petites dents rondes et grenues , mais visibles seulement dans le Pagel adulte. Les nageoires pectorales sont étroites et en faux ; la caudale est profondément fourchue ; les ventrales, triangulaires, assez grandes, sont attachée» un peu en arrière des pectorales , «t portent à leur aisselle une longue écaille très étroite et très pointue.
La couleur du Pagel commun est un beau rouge carmin sur le dos , passant au rose sur les côtés, et prenant des reflets argentés sous le ventre. Les nageoires sont roses; l'anale et les ventrales sont cependant on peu plus pâles que les autres.
L'analomie des Pagels , étudiée par MM. Cuvier et Valenciennes, a présenté les particularités suivantes (loc. cit.) :
Le foie est rougeâtre, divisé en deux gros
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lobes à peu près égaux. L'œsophage est court, dilaté en un médiocre estomac triangulaire, à parois épaisses, musculeuses. Le pylore a quatre appendices cœcaux , courts et peu gros. Le canal intestinal fait deux replis avant de se rendre à l'anus. La vessie natatoire est simple , grande , à parois minces , argentées. Les reins sont gros et d'un rouge noirâtre très foncé. Le crâne est relevé par trois crêtes longitudinales, dont la mitoyen ne est grande et élevée. Les os du nez sont étroits , allongés. La colonne vertébrale se compose de 24 vertèbres, dont 10 portent des côtes.
Le Pagel commun est très répandu dans la Méditerranée, particulièrement à Naples, à Marseille , à Gênes ; il s'y tient communément à cinquante ou soixante brasses d'eau, et, suivant Duhamel, c'est là que la femelle laisse échapper ses œufs. Ce poisson a une longueur de 3 à 4 décimètres. Sa chair, blanche, agréable, est facile à digérer.
Les autres espèces qui vivent dans la Méditerranée sont :
Le Pagel a dents aiguës ou Rousseau , Pagellus ccntrodonlus Cuv. et Val. ( Spams id. Lav.). Argenté , glacé de rose ; une large tache noire irrégulière à l'épaule.
Le Pagel Acarne , Pagellus Acarne Cuv.
et Val. (Sparus berda Risso). Plus petit, plus oblong. Argenté; teint verdatre sur le dos; tache d'un rouge - brun très fonce à l'aisselle.
Le Pagel bocukravel ou Pilonmau , Pagellus bogaraveo Cuv. et Val. (Sparus id. BrUnn.). Plus oblong; museau plus pointu. Doré, teint de violet ; point de tache à l'aisselle.
Le Pagel a museau court, Pagellus breviceps Cuv. et Val. Teinte argentée uniforme, avec quelques lignes fines et brunes le long du dos; point de tache à l'aisselle.
\jt Pagel norme ou Mormyre, Pagellus mormyrus Cuv. et Val. ( Sparus id. L. ). Bandes verticales noires sur un fond jaunâtre argenté.
Nous ne ferons que citer les espèces étrangères, qui sont au nombre de cinq, et désignées de la manière suivante par MM. G. Cuvier et Valenciennes : Pagel de Gorie , Pag. Gorcensis; Pagkl a maxillaire herbeux, Pag. Uthognalhus ; Pagel a fllmk,
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Pag. calamus; Pagsl a tutao, Pag. penna; Pacel de Fernambooc, Pag. Fernambucensis. Ces poissons habitent principalement les mers d'Amérique. (M.)
PAGESIA. bot. pb. — Genre de U famille des Scrophularinées, tribu des Gérardiées , établi par Rafinesque (Flor. Ludovic., p. 49). Herbes de la Louisiane. Voy. scao-
PHULARINÉES.
PAGfcT0\. ois. — Un des noms vulgaires du Sterne-Pierre-Garin. Voy. stbrke.
PAGODE, moll. — Nom donné, dans le commerce, au Turbo Pagodus L. , et à une espèce de Toupie sur laquelle Monttbrt a établi son genre Teclaire. Voy. tectaibb.
PAGODIOE ou PAGODITE. km. — Voy. TALC.
PAGRE. Pag rus. poiss.— Genre de l'ordre des Acanthoptérygiens, famille des Sparoïdes, établi aux dépens des Daurades dont il diffère principalement parce qu'ils n'ont sur les côtés des mâchoires que deux rangées de petites dents molaires arrondies; les dents de devant sont en cardes ou en velours. Leur museau, très court, les distingue des Pagels, avec lesquels ils ont d'ailleurs une grande analogie.
Le genre Pagre se compose de douze espèces dont trois seulement appartiennent à nos mers. Parmi elles, nous citerons principalement le Pagre ordinaire , Pagrus vulgaris Cuvier et Valenciennes (Sparus pagrus L. et Arted.). Ce Poisson a le museau obtus, le corps allongé, les yeux grands, arrondis, placés au-dessous d'un sous-orbitaire fort large; les mâchoires garnies à leur extrémité de quatre dents fortes et pointues, derrière lesquelles se trouve un groupe dé petites dents en forte carde; ensuite chaque mâchoire présente une série de cinq dents en cônes obtus, et de quatre ou cinq dents rondes; plus en dedans et parallèlement à cette rangée, en est une autre de cinq ou six dents, toutes rondes. Aux pharyngiens, il y a des dents en fortes cardes. La dorsale, quand elle se fléchit, se cache presque entièrement dans un sillon du dos. Sa couleur est argentée, teintée de rougeâtre. Sa nourriture principale consiste, selon Rondelet, en vase. Algues, Seiches, Squillcs et coquilles.
Les deux autres espèces de la Méditerranée ont été nommées par MM. Cuvier et Valenciennes (Histoire des Poissons, t. VI,
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p. 150) Pacre orphe, Pagrus orphus, et Pagre rorta , Pagr. hurta ( Sparus id. , Lion. ).
Ces différentes espèces, à l'approche du printemps, quittent les profondeurs des mers et s'avancent jusque dans les rivières et les fleuves.
Les autres espèces appartiennent principalement aux mers des Inde» et d'Amérique,
PAGRE. Pagrus. folpt.— Genre proposé par M. Defrancepour deux Polypiers fossiles du terrain de craie. Ce sont deux petits corps orbiculaires peu épais , convexes et poreux en dessus , concaves en dessous avec des lignes concentriques; les pores sont nombreux irrégulièrement disséminés , ce qui tend à les rapprocher des Spongiaires bien plus que des Polypiers foraminés. Les Pagres étaient adhérents à divers corps marias , et particulièrement à divers autres Polypiers. L'une des espèces, P.elegans, trouvée a Nebou , se distingue par sa régularité : il est large de 10 à 15 millimètres; l'autre, P. proteus , trouvé à Meudon et à Beau rais , est plus variable de forme et de grandeur ; ses pores sont plus grands et moins uniformes. (Du.)
•PAGUMA. m au. — Genre de Carnassiers de la ramille des Viverras , créé par M. Gray {Proc. sool. Soc. Lend., 1830), et ne comprenant qu'une seule espèce , précédemment placée dans le groupe des Gloutons sous la dénomination de Gulo larvatns Ilamilton Smith (in Griff. transi. Cuv. Heg. An. , t. H ), et qui provient de Sumatra.
PAGURE. Pagurus. cbost. — C'est un genre de la section des Décapodes anorooures, de la tribu des Paguriens, établi par Fabricius aux dépens des Cancer de Herbst, et adopté par tous les carcinologistes. Les Pagures proprement dits se ressernbleot beaucoup entre eux, tant par le port que par les détails de leur organisation , et par leurs mœurs. La portion cépbalo-tboracique de leur corps est moins longue que la portion abdominale ; leur carapace est presque aussi large en avant qu'en arrière , et ne >e prolonge latéralement que peu ou point audessus de la base des pattes ; en arrière, elle est fortement éebancrée au milieu, et en avant elle est tronquée et armée seulement d'un petit rostre rudimentaire. La portion
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basilaire des pédoncule» oculaires est à découvert. Les antennes internes sont placées directement au-dessus de ces pédoncules; leur premier article est renflé et presque globulaire; les deux suivants sont minces et cylindriques, et ne dépassent que de peu, soit la partie pédonculaire des antennes citernes, soit les yeux ; enûo les tigelles terminales de ces organes sont très courtes , et ont la même forme que chez les Bracbyures. Les a n te n nés ex ternes sont insérées sur la même ligne que les pédoncules oculaires, et portent en dessus une grosse épine mobile qui représente le palpe ; le dernier article de leur pédoncule est grêle et cylindrique ; enûo , elles se tiennent par un filet mulliarticulé en général très long. Les pattesmâchoires citernes sont de grandeur médiocre; leur tige est pédiforme, et leur palpe très développé. Les pattes antérieures sont en général très inégales , et Tune du moins est très renflée. Les pattes de la quatrième paire sont très courtes, et leur pénultième article, garni en dessus d'une plaque ovalaire verruqueuse, est en général très large, et prolongé en dessus de l'article suivant, de manière à constituer avec celui-ci une pince didactyle. Les pattes de la première paire sont plus longues, plus grêles «et plus recourbées en haut : elles présentent aussi vers le bout une plaque granuleuse, et se terminant par une pince didactyle plus ou moins bien formée. L'abdomen est grand et membraneux; les plaques qui en garnissent la face dorsale .«ont en général à peu près •jmétriques, mais très minces et très éloignées entre elles. Quelquefois il existe à la base de l'abdomen une paire de fausses pattes rudimentaires chez la femelle, et deux paires d'appendices plus développés chez le mâle ; mais en général le premier segment n'en porte pas , et le second , de même que les trois segments suivants, n'en porte qu'un seul placé du côté gauche ; du reste, ces appendices sont toujours petits et terminés par une , deux ou même trois lamelles ciliées sur les bords, qui, chez la femelle, acquièrent des dimensions assez considérables , et servent à l'insertion des œufe. Les appendices du pénultième anneau de l'abdomen se composent chacun d'un article basilaire, court et gros, portant
deux autres pièces, courtes et crochues, int. x.
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sérées l'une à son bord inférieur, l'autre à son extrémité, et garnies chacune en dessus d'une plaque verruqueuse, semblable à celle que présentent les pattes postérieures; ces deux fausses pattes caudales n'ont pas exactement la même forme, et sont de grandeur très inégale, celle du côté droit étant beaucoup plus petite que l'autre. Les espèces qui composent ce genre sont très nombreuses et répandues dans toutes les mers ; parmi elles Je citerai le Pagcrk Bermaro, Pagurus Dcrnardus Lin. Cette espèce est abondamment répandue sur les cèles de l'Ouest , de la Manche , et plus au Nord jusqu'en Islande. (H. L.)
PAGLIUENS. Pagurii. crust. — Cette tribu qui appartient à la section des Décapodes anomoures, correspond au genre Pagure, tel que Fabricius l'avait établi, et se compose d'un grand nombre de Crustacés , dont la plupart sont remarquables par I état de mollesse plus ou moins complète de leur abdomen, par le défaut de symétrie dan* les appendices de cette partie du corps, par la brièveté des pattes des deux paires postérieures et par plusieurs autres caractères. Chez la plupart des Paguiiens, l'abdomen est mince, presque entièrement membraneux et contourné sur lui-même, et, pour le protéger, l'animal se loge dans l'intérieur de quelque coquille qu'il traîne toujours avec lui , et dans laquelle il s'accroche à l'aide de ses pattes postérieures.
La carapace de ces Crustacés est divisée en plusieurs portions par des lignes plus ou moins membraneuses ; un de ses sillons, dirigé transversalement, la sépare en deux moitiés, dont l'antérieure constitue la région stomacale, et se confond presque avec les régions hépatiques, qui sont très petites, et en occupent les angles postérieurs ; la moitié postérieure est divisée longiludinalement en trois portions, dont la médiane constitue les régions cordiale et intestinale, et les deux latérales, les régions branchiales; enfin, celles-ci sont séparées par une ligne semblable des parties latérales de la carapace, cl qui descendent vers la base des pattes. L'anneau opbtbalmique est quelquefois caché en dessus par un prolongement rostriforme de la carapace, mais est toujours libre, et porte en dessus deux petits prolongements en forme d'écaillés; les pé-
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doticules oculaires dirigés, en avant, ne sont pas rélractiles, et s'insèrent directement au-dessus des antennes internes. Ces derniers organes présentent des dimensions très variables, mais toujours leur article basilaire est petit ou allongé, et ils se tienneot par deux filets mulii-artirulés, courts ou de longueur médiocre. Les antennes s'insèrent en dehors des internes, sur les côtés des pédoncules oculaires ; leur deuxième porte en dessus une pièce spiniforme qui est ordinairement mobile, et qui parait être l'analogue du palpe. Les pattes -mâchoires externes sont pédiformes. Le sternum est presque linéaire en avant, et ne s'élargit que postérieurement. Les pattes antérieures sont grandes et presque toujours de dimensions inégales : elles se terminent par une grosse main , dont les pinces sont courtes et très fortes. Les pattes des deux paires suivantes sont très grandes; celles de la quatrième paire sont au contraire courtes, relevées audessus des autres, et terminées par une main presque toujours didactyle; celles de la cinquième paire sont également courtes f relevées sur les côtés du corps et terminées par une pince plus ou moins bien formée. Les cinq premiers anneaux de l'abdomen sont représentés par des plaques cornées plus ou moins grandes, dont la première est d'ordinaire presque confondue avec le dernier anneau thoracique ; quelquefois ce premier segment abdominal porte, dans les deux sexes, une paire d'appendices rudimentaires appliqués contre la base des pattes postérieures; mais en général il en est complètement dépourvu ; quelquefois aussi le second segment porte chez le mâle une paire de fausses pattes, mais en général il ne donne insertion qu'à un seul appendice placé du côté gauche; les trois segments suivants sont toujours pourvus d'appendices du côté droit, et quelquefois n'en présentent pas même du côté gauche chez le mâle ; d'ordinaire ils portent chacun une fausse patte, composée d'une pièce basilaire cylindrique ou d'une ou deux lames terminales; ces appendice*, dont le nombre est par conséquent en général de quatre , sont toujours petits cbez le mâle , et assez grands chez la femelle, où ils servent à ûicr les œufo. Enfin, à l'extrémité de l'abdomen se trouvent deux plaques cornées qui repré-
sentent les sixième et septième segments, et une paire d'appendices presque toujours non symétriques, terminés par deux branches, gros et couru, et qui sont fités à la plaque tenant lieu du sixième anneau abdominal.
Cette tribu a été divisée en quatre genres, qui sont parfaitement naturels; ils portent les noms de Pagurus, Cancellus, CenobUa et Birgus. Voy. ces mots. (H. L.)
PAGUMJS. crdst. — Voy. paguie.
PAILLE, ois. — Nom vulgaire d'une espèce de Gobe- Mouche.
PAILLE, bot. ta. - On désigne ainsi le chaumedesséchédesGraminées,etsurtouldes céréales (Froment, Seigle, Orge, Riz, etc.), après qu'on en a enlevé les graines contenues dans l'épi.
PAILLE - EN • QUEUE, ois. — Voyex
PHAÉTON. (Z. G
PAILLERET. ois. — Nom vulgaire du Bruant commun.
PAILLETTE, ms. — Nom donné psr GeotTroy à la Teinodactyla atricUla F., espèce commune aux environs de Paris , et propre à toute l'Europe. (C.)
PAILLETTE. Palea. bot.— On nomme ainsi généralement les bractées qui, parleur réunion, constituent l'involucre des fleurs composées. C'est aussi, selon M. Richard, le nom de chacune des pièces qui, dans les Graminées, forment l'enveloppe des organes sexuels. Voy. composées et graminées.
PAIN, zoou, bot. — On a appliquées nom à certains corps qui , par leur aspect extérieur, rappellent les formes du pain, ou parce que certains animaux en font leur nourriture particulière. Ainsi l'on a appelé: En Conchyliologie :
Pain d'épice , le Nerila albumen. En Botanique :
Pain des auges, l'Houque saccharine;
Pain blanc, une variétédu Viburnumop* {us, qu'on nomme aussi Boule de neige;
Pain db Coucou , VOxalit acetellosa;
Pain de Crapaud, Vàlima plantage;
Pain de Hanneton, les fruits de l'Orme;
Pain de Hottentot , le Zamia cycadis «t le Gouet comestible;
Pain des Indes, l'Igname;
Pain de Lapin, l'Orobanche major;
Pain de Lièvre, le Gouet ordinaire, nommé aussi Pied de -Veau.
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Pain de Lodp, divers Agarics vénéneux; Pais boulet. Voy. pain blanc; Pain d'Oiseau , l'Orpin Acre ; Pain de Poulet , le Lamier pourpre ; Pain de Pocuceau, le Cyclamen europœum ;
Pain de Saint- Jean , les Caroubes;
Pain de Singe, le fruit de VAdansonia;
Pain de Vacue, le Mélampyre des champs.
PAISSE, ois. — Nom vulgaire de diverses espèces d'Oiseaui. Ainsi l'on a nommé :
Paisse des Bots, le Pinson des Ardennes;
Paisse boissonnieie i \ Paisse pbivee , le Pégot;
Paisse de Saole , le Friquet ;
Paisse solitaire ou sacvage, le Merle solitaire , etc.
PAISSERELLE. ois. — Nom vulgaire du Moineau franc dans certains cantons de la France occidentale.
PAIYA, F/or. Flumin. , III , t. 16. bot. ru. — Syn. de Sabicea, Aubl.
*PAJA\ELIA. bot. pb. — Genre de la famille des Bignoniacées, établi par De Cando!le {Revis. Bignon., 14). Arbres de l'Inde. Voy. bignoniacées.
PAJEROS. mam. — L'une des espèces du genre Chat(voy. ce mol)portece nom. (E. D.)
PAK.EL. moll. — Dénomination donnée par Adanson a une espèce de Gastéropode du genre Pourpre , P. patula , qui était le Buccinum patulum de Linné. (Dur)
♦PAL.tfOBATRACHUS ( «aioui; , antique ; Ç*Tp«xoî , grenouille ). bept. — 11. Tschudi {Class. Balrach., 183S) indique ainsi un groupe d'Amphibiens, famille des Rainettes, qui ne comprend qu'une seule espèce fossile, que MM. Duméril et Bibron ne citent pas dans leur grand ouvrage d'Erpétologie. (E. D.)
* PAL.EOBDELLA («aXadc, ancien; Coi'A*, sangsue), delm. — M. Savigny (Syst. des Annélides, 1817) a indiqué sous ce nom un genre assez voisin de celui des Sangsues, et ce groupe, dont le nom a été changé en celui de Limnotis par M. Moquin Tandon, a été adopté par M. de Blainville {Article Vers du Dictionnaire des sciences naturelles). Les Palœobdella ont le corps assez allongé , déprimé, composé d'articulations assez marquées, égales et nombreuses ; leur tête est peu distincte, à ventouses bilabiées, portant en dessus quatre paires de points pseudo-
oculaires peu distincts, trois formant une ligne non circulaire; l'autre plus écarté; la bouche est petite, pourvue de trois tubercules lenticulaires , inermes; l'anus petit; les orifices des organes de la génération sont situés au même anneau que ceux des PseudobdcllatHippobdeUa et Iatrobdella.Ce groupe est peu distinct des vraies Sangsues, et n'en diffère que par une paire de petits points oculaires de moins, et parce que les mamelons lenticuliformes de la bouche ne sont pas armés de denlicutes; mais ces différen ces, comme le Tait observer M. de Blainville, ne sont peut-être pas véritables, et peuvent dépendre, ou d'un défaut d'observation, ou bien de quelque accident qu'aurait subi l'individu étudié par M. Savigny.
Une seule espèce entre dans ce genre ; c'est la Palœobdella nilolica Sav. (loco cit., pl. V, fig. 4), qui, ainsi que l'indique son nom, habite les eaux du Nil. (E. D.)
«PALAIOCBOERUS ( nxlxUi , ancien ; Xoîpo; , cochon ). pal^oxt. — Nom générique proposé par M. Pomel {Bull, de la Soc. géol. de France, séance du 21 janvier 1847), pour un Pachyderme, caractérisé par une dentition qui tient pour la forme de celle des Pécaris par ses arrièremolaires , et de celle des Anthracothériuras par les quatre avant-molaires et par le nombre des incisives. Celte dentition se compose, de chaque côté, pour la mâchoire supérieure, de trois incisives, dont une grande frontale , et les deux autres plus petites presque latérales ; d'une canine comprimée assez petite; de trois fausses molaires, a deux racines, très serrées les unes contre les autres et contre la canine , formées d'une pointe épaisse, et d'un talon creux grandissant de la première à la troisième; d'une dent triangulaire à trois racines et à trois pointes mousses; enGn, de trois grosses molaires à quatre racines a peu près carrées, et portant chacune quatre pointes mousses avec de petits tubercules placés entre elles , comme dans les Pécaris. Les métacarpiens et les métatarsiens indiquent des pieds à quatre doigts. On en connaît deux espèces , le P. typus et le P. major , découvertes dans le calcaire à Indusies de Saint-Gérand le-Puy, département de l'Allier. (L...D.) •PAL.COCYOX («aù«:*î, ancien; *v»v,
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chien ). ma*, foss. — Genre établi par M. de Blainville (Osléographie des Carnassiers, 1" partie, pl. 13), pour divers restes d'un Carnivore , consistant en une grande partie de la tète et en quelques os longs mutilés, trouvés dans le Grès siliceux tertiaire de La Fère, département de l'Aisne.
Les dents molaires supérieures sont au nombre de sept, dont trois fausses et quatre vraies tuberculeuses. Les trois fausses et la première grosse molaire ont été brisées , et ne laissent voir que leurs racines ou leurs alvéoles ; les autres sont à peu près carrées, et ont beaucoup d'analogie avec celles du Raton ; la dernière est de beaucoup la plus petite. La voûte palatine est large, la crête occipitale très baule et prolongée en arrière, la cavité cérébrale petite, l'arcade zygomatique très écartée, ce qui donne une grande largeur à la tête. L'humérus est très fort , et remarquable par sa crête deltoïdienne très longue et très saillante.
M. de Blainville pense que cet animal était peut être aquatique , et qu'il doit former un genre nouveau de sa famille des petits Ours. En considérant la petitesse de la botte cérébrale, le grand écarternent des arcades zygomaliques et la forme de l'humérus , uous ne pouvons nous empêcher de croire, au contraire, que cet animal appartenait à un genre de Didclphes plus omnivore que le Thylaciue et les Dasyures. Quoi qu'il en soit, on peut regretter que M. de Blainville ait donné à un genre de ses petits Ours le nom de Palœocyon , et à l'espèce par une sorte de répétition le nom de primœvus. (L...D.)
♦ I» AL ( iral^oç , ancien ;
pi'pvÇ, nom d'un prétendu poisson ruminant chez les anciens), pal-eont. — Genre de Cerfs fossiles des terrains lacustres de la contrée de Georgens Mûnd , établi par M. Herm. de Meyer, dont les dents se distinguent par un plissement différent de la lame d'émail , selon ce paléontologiste. Il en compte 5 espèces, savoir : le P. boyani, le P. kaupii, le P. pygmœus , tous trois de la contrée de Georgens -Mûnd, le P. minor de la mollasse d'Arau , et te P. scheuchzeri de la mollasse de la Suisse et des bords du Rhin. (L...D.)
PAL;EOMïS. paljeoîtt. — Voy. eohgeuus
PALEOXISCliS. cacsT. - Genre de l'ordre des Isopodes, créé par M. Milne Edwards, et rangé par ce savant dans la famille des Spbéromiens. Le petit crustacé qui forme ce genre a été rencontré, aus environs de Paris, dans la couche de marne située immédiatement au-dessous des marnes vertes. La seule espèce connue de ce genre singulier est le Palœoniscus Brongnartii Edw. (H. L.)
PALEONTOLOGIE f>*W«, ancien; o»to;, gén. de 3», un être; lô/o;, discours). — La Paléontologie est, d'après l'élymologîe de ce mot, la connaissance des êtres organisés qui ont peuplé anciennement la terre. Celte connaissance est d'une très grande utilité pour la philosophie naturelle, quoique nous ne puissions l'acquérir que très incomplètement, puisque les débris des parties solides de ces êtres, conservés dans les couches meubles ou stratifiées dcl'écorce de notre globe, peuvent seuls nous la donner, les parties molles ayant été dissoutes dans l'eau ou absorbées par les substances minérales au milieu desquelles on rencontre ces débris ou ces fossiles, car c'est ainsi que Pua nomme aujourd'hui les dépouilles des anciens êtres organisés dont l'élude constitue la Palconiologie, et qui sont enfouies dans la terre depuis le terrain silurien jusqu'au dépôt formé par la dernière irruption des eaux, connu sous le nom de Diluvium.
Les anciens avaient remarqué la présence des fossiles et particulièrement des coquilles fossiles dans des bancs de pierre, et les uns en liraient la conclusion que le niveau de la mer s'abaisse graduellement par l'effet de I évaporation , les autres que les mer» envahissent ou laissent à sec alternativement les terres qui sont à sa proximité, et cela, dit Slrabon , parce que les fonds de la mer s'élèvent ou s'abaissent accidentellement. Mais les uns et les autres se sont bornés i chercher l'explication du fait de la présence de ces monuments, des variations du sol ; ils n'ont point pensé a comparer les Huttres et les Conques fossiles dont ils font mention avec les coquilles vivantes. Les grand» ossements avaient été pris par eux et Ponl même été jusqu'au xvn* siècle pour des os de géants.
A la renaissance, les fossiles furent considérés par les uns comme des jeux delà na-
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tore ou dos végétations souterraines qui avaient reçu leurs formes du hasard, et par d'autres, comme les produits d'une certaine force plastique qui s'essayait par ces ébauches à la fabrication des corps vivants actuels. Les plus hardis pensèrent qu'un certain nombre d'êtres de la création, ceux dont on trouve les débris dans le sein de la terre, ne possédaient pas les forces nécessaires pour se reproduire, et qu'ils périrent ainsi sans laisser de postérité. Convaincus bientôt après, par un esamen attentif, que ces dépouilles sont les parties solides d'êtres qui, pendant une longue suite de générations, remplirent toutes les conditions de la vie, lei savants cherchèrent par de nouvelles conjectures à expliquer comment des restes d'animaux, la plupart marins, se rencontrent au milieu de couches pierreuses, souvent à une grande distance de la mer et à des hauteurs considérables au-dessus de son niveau. C'est alors que parurent les nombreuses hypothèses existantes sur la formation de la terre, sur ses révolutions et particulièrement «ir le déluge que l'on regardait comme la cause unique ou principale de l'enfouissement des fossiles.
De nos jours, une comparaison plus approfondie a fait voir que la plupart de ces fossiles étaient les reste* d'espèces qui n'ont séjourné sur la terre que pendant un certain temps, après lequel elles ont disparu sans laisser de postérité , et qu'il existe, jusqu'à un certain point, un ordre d'apparition et d'extinction qui va des animaux inférieurs aux supérieurs. Alors, pour expliquer ces nouveaux faits, on a introduit dans la science diverses autres hypothèses et élevé des questions de philosophie naturelle, dont quelques unes sont encore pendantes, les observations sur lesquelles on s appuie pour les résoudre n'ayant donné lieu qu'à des indue tioos qui permettent encore la controverse, ou, en d'autres termes, n'ayant fourni aucune de ces démonstrations absolues qui mettent Go à toute discussion. Ainsi quelques savants ont appliqué et étendu aux fossiles la théorie de l'échelle des êtres, créée dans le bot d'expliquer la création actuelle, en supposant des extinctions successives de ceux qui comblaient les lacunes existantes dans la série des êtres vivants. Les autres supposent, avec de Demaillet, que la série des êtres est
due à la transformation incessante des espèces par l'influence des siècles et des agents extérieurs, de telle sorte que les animaux actuels descendraient par une filiation non interrompue des animaux fossiles modifiés successivement dans leurs formes. Les diverses races humaines, par exemple, l'Homme étant considéré comme la dernière expression de ces métamorphoses, seraient issues de quelques Orangs, que les circonstances auraient mis, pendant un grand nombre de générations, dans l'impossibilité de grimper et dans la nécessité de marcher. Ces Singes, ainsi devenus bipèdes et forcés d'exercer leur intelligence pour se procurer des aliments et pour s'abriter, en seraient arrivés au point d'éprouver le besoin de dominer les autres races et de trouver les moyens de les maîtriser; puis, bientôt après, ils auraient pris des formes humaines et se seraient créé un langage. Il va sans dire que ces Orangs étaient eux-mêmes une transformation d'au* très Singes moins rapprochés de l'Homme, et ceux-ci de quelques autres Quadrupèdes. En descendant ainsi d'espèce en espèce et de genre en genre, on arrive jusqu'à la Monade, premier et seul degré d'animalité que, dans l'opinion que nous exposons, la nature ait pu créer du premier jet.
D'autres cherchant à déguiser ce qu'il y a de trop vulnérable dans la croyance à la transformation des espèces par l'influence des agents extérieurs , admettent une force spéciale qu'ils appellent force vitale progressive, en vertu de laquelle les animaux sont élevés à différentes puissances. Mais comment, a son tour, cette force progressive ne produit-elle pas incessamment de nouveaux êtres? C'est par la supposition d'une autre force contraire qu'on appelle arrêi de développement. Ainsi cette force progressive, suppose une forme typique et primordiale, vers laquelle tous les êtres tendent et à laquelle ils arriveraient tous s'ds n'étaient arrêtés en chemin; et en même temps une grande irrégularité d'action, pour expliquer la grande diversité de formes que l'on observe. Enfin , puisque les espèces ont une certaine durée, il faut encore supposer le concours d'une troisième force qui vient lever de temps à autre l'arrêt de développement, et qui permette à la force progressive de devenir actuelle, de virtuelle
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qu'elle était. On a voulu appuyer ces dernières suppositions sur les transformations successives que prend l'embryon humain dans ses développements, transformations que Ton a cru un moment représenter tous les types généraux de structure qui ont existé et qui existent encore dans les diverses classes d'animaux. Mais cette idée, enfantée par un petit nombre d'observations erronées, est tombée bientôt devant des observations plus nombreuses et plus exactes.
Ainsi, selon ces théories, chacun des organes dont les animaux, autres que la Monade, sont pourvus et dont la construction est si bien coordonnée avec les propriétés des corps extérieurs et souvent d'après des principes de mécanique et de physique transcendantes ; l'oeil, l'oreille, ces instruments d'optique et d'acoustique si parfaits; le cerveau, cet organe si incompréhensible de la sensibilité, de l'intelligence et de la volonté, ne sont que des modifications survenues par une sorte de monstruosité à des animaux qui ne les possédaient point; et pour ceux qui n'admettent pas la force vitale progressive, ces modifications diverses de la Monade sont amenées, soit par des variations dans les conditions de la surface du globe, soit par une excitation interne que le changement de Circonstances locales et même les habitudes longtemps prolongées feraient naître, car on ne recule point devant l'étrange supposition que les habitudes sont une cause ei non un effet de l'existence des organes.
Examinons maintenant la valeur de ces diverses théories, et disons d'abord qu'elles se présentent escortées d'un certain nombre de faits qui semblent leur être favorables. Il n'est pas douteux, par exemple, que des métamorphoses s'opèrent pendant le développement de chaque animal; qu'à l'état adulte il diffère du jeune âge, que le Jeune fige ne ressemble pas au fœtus et celuici à l'embryon ; mais qui ne voit tout de suite le vice de ce raisonnement , qui consiste à considérer toute la création animale comme constituant une seule espèce , et i lui appliquer la même loi de métamorphoses , tandis qu'en fait celte loi est particulière à chacune des espèces, et que les phases diverses de leur développement ne sont que l'expression de la génération d'une forme simple telle que celle du germe à une
forme composée telle que celle de l'adulte, et ne prouvent autre chose, sinon que pour avoir l'idée complète d'une espèce, il faut connaître tous ses figes? Il n'est pas douteux non plus que les circonstances extérieures , et surtout une nourriture plus ou moins abondante, une température plus ou moins élevée, exercent une influence modificatrice sur les espèces , et les diverses races des animaux domestiques en sont la preuve. On ne peut pas nier davantage que certaines modifications physiques se propagent, que certains instincts qui n'étaient qu'en germe dans l'animal sauvage , se développent dans l'animal domestique , et se transmettent par la génération , au moins pendant un certain temps , et qu'enfin l'emploi plus fréquent de certains organes leur donne plus de force et d'habileté pour l'exécution de leurs fonctions; mais, on ne saurait trop le redire , les limites de toutes ces actions sont connues; les variétés qui résultent de toutes ces influences ne s'étendent jamas jusqu'au point de faire perdre les caractères essentiels de l'espèce; elles se bornent à donner aux individus une taille plus ou moins grande, à faire naître quelques modifications dans les productions de la peau , telles que les poils , les cornes, les plumes et les écailles, à faire croître quelques loupes de graisse , à opérer quelque augmentation ou diminution dans la grandeur des oreilles , de la queue et des replis de la peau , à modifier même les proportions des diverses parties du crâne et des membres ; elles ne vont jamais jusqu'à transformer une espèce en une autre , et même lorsque l'homme a amené une variété trop loin de son type primitif, les individus modifiés cessent de se reproduire. Si quelques naturalistes ont établi deux ou même trois espèces pour des animaux que l'on reconnaît aujourd'hui n'être que des variétés l'une de l'autre , cela ne prouve pas que les espèces ne sont pas fiscs , mais seulement que ces naturalistes ne connaissaient pas exactement l'étendue des modifications que chaque espèce peut subir.
L'appui que l'on a cherché sur la production du mélange de deux espèces a dû être abandonné. Le petit nombre de Mulets qu'à force de soins l'on est parvenu à faire multiplier, n'ont produit, après la deuxième
tu tout au plus la troisième génération, que des individus languissants, morts sans postérité.
La capacité de variation, pour nous exprimer comme M. Lyell dans ses Principes de géologie, a donc des limites assez restreintes, et les variétés, loin de s'établir à la longue, sont effectuées en peu de temps, et souvent tout à coup; mais la fixité reparaît bientôt, soit par le retour de l'espèce à son état primitif, soit par la perpétuité de la variété. On dirait que la variabilité des espèces est retenue dans ses écarts par la force typique, comme la force centrifuge des corps planétaires Test par l'attraction solaire.
L'animal qui montre peut-être la plus grande capacité de variation , le Cbien , porte cependant à tel point le caractère de l'espèce dans toutes ses variétés , que personne ne se méprend sur ses races extrêmes, et, en effet, malgré les différences de proportions et d'instincts, elles n'ont point dépassé les limites du genre ; aucune d'elles ne s'est transformée en un Blaireau ou en une Hyène, par exemple. Dans les variétés on ne trouve que des différences de proportions ou de modifications partielles, tandis que les différences spécifiques portent sur l'ensemble et sur les détails même des organes. C'est ainsi que le Bœuf sans cornes conserve, sauf la modification importante de l'absence des cornes , tous les autres caractères de l'espèce; on dirait un Bœuf ordinaire auquel on aurait coupé les cornes ; aucune des autres parties du squelette et de la tête n'est changée.
On suppose, il est vrai, qu'à l'aide des siècles d'autres parties seront modifiées , et qu'ainsi à la longue tout l'animal se trouvera transformé; mais outre que rien de semblable n'a pu être observé dans le règne animal actuel , nous allons voir que les monuments géologiques, qui seuls pourraient donner des preuves de ces transformations, ne s'accordent point avec cette hypothèse.
Sans aucun doute, cependant, ces monuments attestent une sorte de gradation dans l'apparition des êtres organisés. Les végétaux , qui font la base de la nourriture des animaux , sont les premiers êtres organiques qui aient paru , du moins les végétaux aquatiques. Les animaux aquatiques
ont précédé les animaux terrestres ; parmi ceux-ci, les Reptiles et les Oiseaux sont plus anciens que les Mammifères, et, selon toute apparence, les Mammifères didelpbes, qui sous plusieurs rapports sont inférieurs aux Monodelphes, ont devancé ces derniers sur la terre. Mais cette gradation n'est pas telle que l'exigerait la théorie du perfectionnement des espèces , depuis la Monade jusqu'à l'Homme, car l'on trouve dans les terrains siluriens des débris de Mollusques en même temps que d'animaux articulés et rayonnés. Par conséquent, trois des principales formes du règne animal , trois embranchements datent de la même époque. C'est ici le cas de faire l'application de ces paroles si vraies de M. Arago, que les détails sont la pierre de touche des théories. Or, la théorie de la mutation des espèces , et cette autre plus ancienne de l'échelle des êtres, avec laquelle elle se lie étroitement, renouvelée à toutes les époques de la science , et surtout poursuivie dans ses applications par Bonnet et par quelques autres naturalistes, n'offrent quelque apparence de réalité qu'autant que Ton considère les êtres organisés d'un point de vue assez éloigné pour n'apercevoir que leur ensemble , ou bien que, par une fiction incompatible avec la science, on se crée une forme moyenne idéale de chaque ordre ou même de chaque classe. Dès qu'on examine les êtres de près, les détails démontrent bien vite la fausseté de ces deux théories , par l'impossibilité où l'on se trouve dans la première d'indiquer la souche d'un animal actuel , et dans la seconde de marquer sa place dans l'échelle; et sans doute c'est à cause de cette puissance qu'ils ont contre les théories qu'on voit quelquefois les détails repoussés avec tant de dédain.
Si nous n'examinons pas en bloc les monuments géologiques, nous trouvons que des types de toutes les classes des animaux invertébrés sont contemporains l'un de l'autre, et que les ordres les plus élevés de chaque classe se rencontrent avec ceux qui le sont moins ; ainsi les Céphalopodes , ces animaux d'une organisation si riche, se trouvent au nombre des premiers Mollusques. On observe la même chose pour les classesinférieuresdesanimaux vertébrés; car, parmi les plus anciens Poissons, parmi ceux
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du vieux grès rouge, il s'en trouve plusieurs de Tordre des Ganioïdes de M. Agassiz, dont les représentants actuels, les Lépisosiés, sont , de tous les Poissons osseux , ceux qui M rapprochent le plus des Reptiles. Les premiers Reptiles connus jusqu'à ce jour viennent du Zechstein et du nouveau grès rouge, et ils appartiennent à l'ordre des Sauriens. Les premiers Batraciens qui se trouvent dans le trias montrent une organisation plus élevée que celle des Batraciens actuels. Les Crocodilicns du terrain jurassique, comparés aux nôtres, nous offrent une structure de la vertèbre plus rapprochée de celle des Mammifères, une organisation en général plus élevée ; en sorte que , comme le dit M. Owen dans son savant Rapport sur les Reptiles fossiles de la Grande-Bretagne, depuis l'existence , non seulement de ces Crocodilicns, mais des Dinosauriens, la classe des Reptiles est toujours allée en déclinant, bien loin d'aller en se perfectionnant. Enfin , nulle part, on n'aperçoit cette série générale de modifications progressives, qui devrait avoir laissé des traces d'étages en étages. On trouve, au contraire, qu'un grand nombre de genres paraissent et disparaissent ensemble , ce qui prouve que chaque population a été représentée par une faune , c'est-à-dire par un grand nombre d'espèces douées d'instincts et d'appétits divers, et que par conséquent elles ne sont point des modifications lentes l'une de l'autre. Pour expliquer les passages souvent peu sensibles d'une espèce ou d'un genre à un autre, il n'est pas nécessaire d'avoir recours à leur variation lente; il suffit d'admettre, comme M. Cuvier, que toutes les modifications d'organes non contradictoires ont été effectuées pour que des termes voisins de la série des combinaisons aient produit des êtres très peu différents les uns des autres.
L'hypothèse de la variabilité des espèces ne se justifie pas mieux par l'observation des dépouilles d'animaux et de plantes conservées jusqu'à nous par les anciens, ou des images et des descriptions qu'ils nous en pot laissées. Les catacombes de Tbèbes , fermées depuis plus de trois mille ans , nous apprennent que les espèces qu'elles renferment n'ont subi depuis rc temps aucun changement appréciable à nos sens ; et cepen-
dant , pour les animaux de petite taille, comme les Rats et les Souris, le nombre des générations qui se sont succédé égale et peut-être surpasse celui des années écoulées depuis leur embaumement; des grains d« Blé, de Seigle et d'Orge, trouvés dans ces catacombes, ont été examinés au microscope, et ils se sont trouvés eiactemenl semblables aux grains actuels de ces céréales; et bien certainement, poor ces semence», le nombre des années écoulées depuis le temps où elles ont été renfermées est égal à eelui de leurs générations. Or, si trois à quatre mille générations n'ont apporté aucun changement dans les espèces, on peut conclure hardiment qu'elles sont immuables.
Si les espèces sont fixes aujourd'hui chacune dans les pays qu'elles habitent, quelques naturalistes pensent qu'il n'en était pas de même lorsque la chaleur centrale du globe se faisait sentir plus vivement a si surface que de nos jours. Ils supposeot que les espèces fossiles, vivant sous des influences atmosphériques plus puissantes , étaient plus variables que les espèces actuelles ; mais comme nous voyons aujourd'hui que les espèces domestiques n'ont produit, de l'équateur au cercle polaire, que de simples variétés, quoique la température moyenne de l'un surpasse celle de l'autre de trente degrés, nous devons en conclure que quelques degrés de plus de chaleur (car c'est à un petit nombre de degrés ajoutés à la chaleur actuelle des régions intertropicales que se réduit la possibilité de la vie) ne pouvaient point altérer les lois physiologiques, ni annuler la résistance de la force typique qui limite la capacité de variation de chaque espèce.
La fixité des espèces admise , c'est-àdire la stabilité des phénomènes de la nature organique aussi bien que de la nature inorganique reconnue, on est conduit pour expliquer la disparition des espèces fossiles à admettre l'une des deux conjectures suivantes : ou bien les faunes et les flores qui ont disparu habitaient des contrées où ne se trouvait aucun des végétani et des animaux actuels , et ceux-ci, cantonnés dan* des lieux qui sont aujourd'hui sous les eaux, étaient le produit, avec les premiers, d'une seule création ; ou bien il y a eu de temps à antre, et périodiquement peut être, des
PAL
PAL 273
créations et des destructions successives des êtres organisés.
L'hypothèse du premier cas pourrait, à la rigueur, se soutenir pour les animaux terrestres , malgré le grand nombre de probabilités qui s'élèvent contre elle, et s'expliquer, comme M. Cuvier a essayé de le Taire, par des migrations qui auraient eu lieu , a Tant que les terrains babités primitivement par les races actuelles eussent été submergés , ainsi que par des extinctions dues à ce que la force de reproduction n'est pas perpétuelle, et n'a été accordée à chaque forme organique que pour un temps limité, à respiration duquel elle s'éteint d'elle-même; mais elle ne résiste pas i l'observation de la non-présence des animaux aquatiques vivants aujourd'hui parmi les fossiles. Ainsi les terrains de transition et les terrains secondaires ne renferment aucun débris de nos Cétacés, de nos Phoques et de nos Poissons actuels, et Ton sait cependant déjà que la distribution géographique des animaux avait alors des limites plus étendues qu'aujourd'hui. La difficulté serait plus grande ' encore pour les végétaux qui ne peuvent point émigrer comme les animaux.
Dans le deuxième cas , on peut supposer qu'à chacun des soulèvements de montagnes que M. Élie de Beaumont a montré avoir eu lieu en même temps sur plusieurs grands cercles de la sphère, il s'est opéré, dans la constitution de l'atmosphère et du fluide aqueux, des changements qui ont fait périr les animaux aériens échappés aux déchirements du sol, et les animaux aquatiques dont les races sont éteintes, et qu'alors il y a eu manifestation d'une nouvelle force créatrice.
Ainsi la doctrine de la mutabilité des espèces n'étant point appuyée sur les faits, et celles d'une seule création avec extinctions successives offrant des difficultés insurmontables, on se trouve forcé d'admettre, avec M. l'abbé Croiset et avec M. Piclet , dans son Traité élémentaire de Paléontologie , l'hypothèse des créations et des destructions alternatives pour expliquer l'existence temporaire des êtres organisés qui ont disparu.
Ici cette mystérieuse question de la vie reparaît, non plus sous le point de vue physiologique de sa transmission d'un ascendant t. x.
à un descendant par voie de génération, mais sous le point de vue plus incompréhensible encore de son apparition sur la terre, à des moments précis. Nous disons plus incompréhensible , parce qu'en effet, bien que , dans la génération , la formation du nouvel être ne nous soit point expliquée parla connaissance des organes reproducteurs, nous pouvons observer quelques uns des phénomènes que ces organes accomplissent, et nous avons par conséquent quelques unes des données du problème, tandis que nous ne connaissons en aucune manière les organes ou les agents qui ont coopéré à ces créations; et cependant nous devons penser que pour elles, comme pour toutes celles de ses opérations qui nous sont dévoilées , la nature a employé des agents secondaires comme causes occasionnelles et nécessaires.
La Genèse nous apprend que c'est par un acte de la volonté expresse de Dieu que les êtres organisés ont paru sur la terre , les uns au troisième jour de la création , les autres au cinquième et au sixième. Mais le législateur des Hébreux s'est borné à faire connaître , par un récit poétique , la succession des phénomènes qui ont constitué l'ordre des choses suivant sa croyance; il n'a indiqué comment ces êtres ont été produits que pour la formation de l'homme , et , dans ce cas encore, il ne fait point intervenir de causes secondes ; il met en action la première de toutes les causes, c'est-à-dire Dieu.
Toujours est-il que , d'après la Genèse , les Plantes ont été créées avant les Animaux ; les Animaux aquatiques , les Reptiles et les Oiseaux, c'est-à-dire les Ovipares, avant les Mammifères, et ceux-ci avant l'Homme; et ce qui ne laisse point que d'avoir une certaine importance , c'est que l'élève des prêtres égyptiens était bien éloigné de regarder l'Homme comme un Singe perfectionné, puisque , selon son récit , Dieu lui-même le modela de ses mains et l'anima de son souffle.
Quelques naturalistes opposent à l'idée des créations successives des raisons de philosophie religieuse, auxquelles on ne peut faire qu'une courte réponse. Ils pensent que c'est faire injure à la Divinité que de la supposer obligée de retoucher ses ouvrages, de les parachever en les faisant reparaître sous des formes nouvelles et plus compliquées ; ils disent que Dieu n'a pu, sans déroger à
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sa dignité» ne pas établir, dès l'origine des choses, des lois d'harmonie en vertu desquelles l'arrangement du monde a toujours été gouverné.
Nous ne savons jusqu'à quel point il nous est permis d'appliquer nos idées de dignité ou d'indignité à la puissance suprême. Mais si nous voulions raisonner sur ce sujet, nous trouverions peut-être, en réfléchissant sur nous-mêmes , que la dignité n'est point compromise par la nécessité, et que de plus, quand le Créateur a fixé les lois du monde, il s'est imposé à lui-même les nécessités résultant de la nature même des choses , comme une conséquence des premiers principes qu'il a établit.
Si la théorie actuelle de la formation des mondes est vraie autant qu'elle est vraisemblable, les premiers êtres organisés n'ont pu être créés qu'au moment où la température de la surface de notre globe ( pour ne parler que de notre planète) a permis à l'eau , nécessaire à la vie organique, de pénétrer le soi et d'être tenue en dissolution dans les couches basses de l'atmosphère; il est évident qu'alors seulement la vie a pu exister, car elle ne pouvait résider dans des matières en fusion ou réduites à l'état de gaz ; or , si la force créatrice s'est manifestée une fois, pourquoi n'aurait-elle pu se manifester deux fois , ou trois fois , comme le dit la Genèse , et même un plus grand nombre de fois, comme semblent le demander les populations des divers terrains , et peut-être comme il a déjà été dit ci-dessus à des intervalles périodiques.
Avant les premiers soulèvements de montagnes et les premiers affaissements , les eaux recouvraient probablement toute ou presque toute la surface de la terre peu accidenién; des Plantes et des Animaux aquatiques pouvaient seuls alors exister sur notre globe. Ce n'est qu'après les premiers soulèvements, lorsque le sec parut, comme dit Moïse, que les végétaux qui ont formé les grands amas de charbon, ressource de notre âge, ont pu croître et se multiplier, mais des végétaux impropres à la nourriture des animaux, suivant la remarque de M. Ad. Brougniart, puis, des auimaux aériens sont arrivés, mais des Reptiles seulement, à cause de la grande quantité d'acide carbonique libre qui se trouvait encore dans
l'atmosphère. Plus tard, une portion considérable de cet acide ayant été absorbée pour la formation de la houille, et pour celle des roches calcaires, les Mammifères, qui ont besoin d'un air plus pur que les Reptiles , ont pu apparaître et ont paru.
Voilà , si nous ne nous trompons , de ces nécessités qui résultent de la nature des choses ; nécessités qui en entraînent une autre , à savoir le retour à de longs intervalles de l'agent ou des âge nu secondaires chargés de porter la vie sur notre planète.
Si les personnes qui préfèrent au doute les idées positives , quelque hasardées qu'elles soient, et ces personnes sont en grand nombre, nous demandaient quels peuvent être ces agents, nous répondrions que quelques savants , M. Brocchi entre autres, ont pensé que les populations animales ont pu être détruites par le choc d'une Comète; et d'autres , que les Comètes ont concouru aux soulèvements. On pourrait peut être aller plus loin, et supposer qu'en même temps qu'elles mettaient fin au règne organique existant, elles venaient en apporter un autre.
Ces corps seraient ainsi considérés comme les agents chargés de porter, dans les diverses Planètes, les êtres organisés, au temps où celles-ci se trouvent dans les conditions physiques convenables , pour que les habitants qu'elles y apportent puissent y remplir le rôle auquel ils sont appelés par leur organisation; comme des astres femelles, enceinte de toute une population; comme des oeufs avec lesquels, en effet, les Comète» ont quelque analogie , par les diverses couches ou enveloppes de substances plus on moins transparentes , dont elles paraissent formées, et même par leur queue ou chevelure, qui serait le placenta au moyen duquel elles puiseraient dans l'étber les matériaux nécessaires au développement des êtres en voie de formation , développement qui demanderait un temps proportionné à la rareté de cet éther , et qu'on ne peut «limer à moins de plusieurs dizaines de milliers d'années.
Mais, sans nous arrêter davantage à ces
questions variées , où les suppositions manquent trop souvent de bases , exposons en quelques mois les lois générales qui résultent de la simple étude des faits actuelle-
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oient connus, touchant les fossiles et les principes qui doivent diriger les naturalistes dans cette étude. Dans ce champ de la science, les paléontologistes peuvent espérer d'abondantes récolles, et, en y pénétrant, ils y salueront avec vénération le nom du savant illustre qui a su élever la science des fossiles à la hauteur où elle est parvenue par ses travaux.
La partie de la Paléontologie qui traite des animaux vertébrés offre de grandes difficulté;. Les ossements fossiles se trouvent, la plupart du temps, jetés pêle-mêle dans les couches qui les recèlent, et fort souvent ils sont même réduits en fragments. Il a donc fallu , pour leur étude, recourir à une application nouvelle de l'anatomie comparée, qui consiste à mettre à côté des fragments fossiles les parties analogues des animaux actuels, et, en appréciant les degrés de ressemblance et les degrés de différence , reconnaître la nature des animaux fossiles, et jusqu'à quel point ils se rapprochaient ou s'éloignaient de ceux qui vivent aujourd'hui. On peut dire que cette science est sortie renouvelée des mains de G. Cuvier : sans doute, dès le siècle dernier, Daubenton, Camper, Hunier, Pallas et quelques autres naturalistes, avaient déjà employé avec sagacité la voie de la comparaison pour déterminer quelques ossements fossiles ; mais ils s'étaient bornés à une comparaison d'ensemble et superficielle, d'où ne pouvaient sortir que des résultats incomplets, et ils ont laissé à leur immortel successeur ces magnifiques découvertes, qui, en établissant comme des lois certaines, que les espèces fossiles diffèrent des espèces vivantes, que des populations successives d'êtres animés ont précédé la population actuelle , et que les faunes qui ont précédé la. faune de notre époque en différaient d'autant plus qu'elles se trouvent ensevelies dans des couches plus profondes ou plus anciennes, ont fondé la véritable Paléontologie, et renouvelé ta face de la géologie.
Le principe qui domine toute l'étude des fossiles et qui n'est autre que le grand principe des conditions d'existence ou des causes finales sainement entendu , c'est que chaque être organisé constitue un ensemble de parties harmoniques qui tendent toutes à une même fio , et qu'il existe une telle corréla-
tion entre les formes de ces parties , que la connaissance de l'une peut conduire à la connaissance des autres, et en outre, que chaque embranchement du règne animal est ; construit sur un même plan. Ainsi, le squelette des animaux vertébrés, outre la forme générale, indique les modifications et la force des mouvements ; ces modifications qui s'expriment par la forme des os, donnent le genre de vie qui lui-même est en rapport avec la forme des dents , des mâchoires et des extrémités. On trouve l'application de ces vérités dans le peu de différences que présentent le squelette et les dents des espèces d'un même genre, dont la nourriture et par conséquent le genre de vie sont à peu près semblables. Dans ce cas, il n'y a guère que la taille qui les distingue ; tels sont les Chiens, les Cbats, les Chevaux, les Cerfs, les Antilopes, etc.
L'application de ce premier principe a toutefois besoin d'être appuyée sur l'observationexacte et détaillée des parties fossiles ou vivantes; en effet, les lois de l'économie organique ne sont point encore connues rationnellement jusque dans leurs détails , et Ton est réduit encore à l'observation empirique, pour certaines concordances dont on ignore jusqu'à présent les causes. Ainsi, dans certains ordres, l'existence ou la forme des dents incisives et des dents canines ne peut pas se cooelure de la forme des dents molaires; et réciproquement, la forme des molaires; de celle des incisives ou des canines, précisément parce que, comme le remarque très judicieusement M. Maissiat dans ses Études de physique animale , celles-ci constituent souvent une arme et sont, dans beaucoup de cas, plus en rapport avec la conservation de l'individu , quant à l'attaque et à la défense , qu'avec la nature de ses aliments.
L'ignorance où nous sommes de certains rapports des parties fausse donc quelquefois l'application, en apparence la plus légitime, du grand principe que nous avons rappelé plus haut ; elle entraîne les naturalistes, et a conduit G. Cuvier lui-même à des inductions que des faits ultérieurs n'ont pas confirmées. De là plusieurs savants se sont crus eu droit de contester la solidité et l'efficacité du principe lui-même, et ils pensent que Ton ne peut déterminer le genre d'un
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animal que si Ton possède les parties les plus importantes de son squelette. S'il était impossible de rapporter un os ou même une de ses parties à son espèce lorsque celle-ci est connue , à son genre lorsqu'il est d'espèce inconnue, à son ordre lorsqu'il est d'un genre nouveau , à sa classe enfin lorsqu'il doit former un nouvel ordre, car c'est là tout ce qu'a prétendu G. Cuvier, il faudrait renier l'harmonie des formes et la similitude du plan de formation des animaux de chaque embranchement, et rejeter les ossements fossiles comme on fait de caractères indéchiffrables ou d'énigmes incompréhensibles. Heureusement, avec de l'application et de l'expérience , on parvient à vaincre les difficultés que cette élude présente , et les quelques erreurs où G. Cuvier est tombé ne sauraient pas plus infirmer les résultats généraux auxquels la science des fossiles est parvenue , que les erreurs reconnues dans les calculs des plus grands géomètres ne peuvent compromettre la valeur des méthodes de calculs.
Parmi les fonctions dont les êtres organisés sont douées, les fonctions qu'on appelle animales étant d'un ordre supérieur, et de celles qui indiquent l'embranchement et la classe auxquels ces êtres appartiennent , les organes qui les exécutent ou les parties qui peuvent nous faire connaître ces organes doivent entrer en première ligne dans l'estimation d'un animal; mais le grand ressort de ces fonctions , le système nerveux , ne nous étant point connu dans son action, et les rapports de sa forme avec les effets qu'il produit ne pouvant être appréciés que d'une manière trop générale, parce que c'est surtout comme force qu'il agit , et qu'une même force peut être appliquée à divers mécanismes, nous sommes obligés, pour connaître la nature intime d'un animal , d'interroger ses organes des fonctions végétatives dont l'action se laisse, pour ainsi dire, peser et calculer : les organes du mouvement eux-mêmes, quoique sous les ordres immédiats des premières fonctions, n'étant chez les animaux que des moyens de satisfaire aux besoins de la vie végétative , sont en relation intime avec cette dernière, quant à leur forme. Et comme, dans les animaux vertébrés fossiles , il ne reste d'autres organes de la vie végétative que les dents et les
mâchoires , le caractère dominant dans la détermination des ossements fossiles, après celui qui se tire de la composition du crâne et des vertèbres, devra être celui qui indique le genre de proie du de pâture, c'est-à-dire les dents et les mâchoires. Vient ensuite la forme des membres , qui fait connaître si l'animal va chercher ses aliments sous la terre, dans l'eau ou dans l'air, sur le sol ou sur les arbres.
La profondeur du caractère des dénis se dévoile jusque dans leur structure intime, comme M. Owen le prouve dans son Odcmtographie. Aussi il ne saurait être douteux qu'elles offrent des caractères génériques aussi bien que spécifiques , du moins cbei les Mammifères; car des animaux de genres différents qui ont la même nourriture, les Ruminants et les Solipèdcs, par exemple, qui paissent la même herbe, sont cependant pourvus de molaires de formes diverses, ca que n'exigeait point l'action mécanique de la trituration, qui aurait pu s'effectuer avec des dents semblables. On peut en dire autant de l'Éléphant et du Rhinocéros, de la plupart des Rongeurs , etc.
Ainsi le naturaliste, qui établit un genre nouveau sur une seule dent de forme inconnue , raisonne avec autant de certitude que le philosophe qui , en apercevant des figures de géométrie tracées sur le sable du rivage inconnu où il abordait , en conclut qu'il se trouvait dans un pays civilisé. Pour les animaux, comme les Oiseaux et les Tortues, qui manquent de dents, le paléontologiste éprouve beaucoup plus de difficulté dans ses déterminations que pour les Mammifères , car il n'a plus pour le guider dans l'estimation de la nature des alimeoU que la forme et la force des mâchoires.
Considérant donc, comme hors de doute, la vérité des lois de la détermination des fossiles, il nous reste maintenant à donner un aperçu des populations d'animaux vertébrés qui habitaient la terre au moment où les soulèvements et les cataclysmes qui ont bouleversé sa surface les ont éteintes en totalité ou en partie , telles du moins que la» découvertes, aujourd'hui connues, nous permettent de l'établir. Nous ne nommerons que quelques uns des principaux genres , tous étant cités aux différents noms sous lesquels ils sont connus.
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En procédant des couches les plus superficielles aux plus profondes, nous trouvons que le diluvium renferme des débris d'animaux d'espèces très voisines des nôtres, sinon identiques; mais il en est quelques unes déjà pour lesquelles il existe des caractères différentiels évidents, et qui constituent des espèces éteintes : tels sont le Rhinocéros tichorhynus et l'Éléphant.
Les terrains tertiaires supérieurs nous offrent des espèces particulières de Rhinocéros, des Mastodontes , des Dinothériums , des Uégathériums, des Mylodons, des Toxodons , des Ampbicyons , tous animaux qui n'existent plus, et différents de ceux du diluvium.
Les terrains tertiaires moyens et inférieurs renferment des ossements d'Anoplotbériums , de Palcothériums , de Cbsropo- Umes, de Lopbiodons, d'Hyénodons, des Anthracothériums, qui ne se rencontrent que la.
Les terrains crétacés et jurassiques nous montrent des Mosasaures, des Dinosauriens, des Énaiiosauriens, des Ptérodactyles, et, pour premiers Mammifères, des Didelpbes.
Le trias , le zechstein et le nouveau grès rouge nous offrent des Reptiles moins gigantesques, niais non moins singuliers , tels que des Nothosaures , des Simosaures , des Labyrinthodons , des Rbyncbosaures et des Protorosaures.
Plus bas , dans les terrains de transition, on n'a rencontré que des Poissons, dont quelques uns, les Sauroldes, sont d'une taille gigantesque.
Ainsi, voilà six populations d'animaux vertébrés qui ont disparu, et cinq seulement, si l'on admet que les animaux du diluvium, pour lesquels il y a doute, soient identiques, sauf quelques espèces éteintes, avec les animaux actuels.
1! est à remarquer que H. Desbayes est arrivé , pour les Mollusques , au même résultat, c'est-à-dire à cinq faunes; celles des terrains tertiaires , crétacés , jurassiques , triassiques et de transition, qui n'ont aucune espèce commune les unes avec les autres, sauf dans quelques terrains remaniés. Pour les animaux vertébrés , nous sommes portés à croire que les terrains tertiaires contiennent deux populations, tandis que nous n'avons point encore de distinction
claire h établir entre les espèces du nouveau grès rouge, du zechstein et celles du trias, entre celles de la craie et celles du terrain jurassique, quoiqu'il soit probable que les Icbthyosaures et les Plésiosaures que l'on a trouvés dans la craie provenaient originairement d'autres strates. On conçoit très bien qu'un terrain formé, en toutou en partie, de détritus de terrains plus anciens peut offrir quelques ossements détachés des squelettes que ces terrains contenaient; c'est ainsi que, de nos jours, tous les affluents de la Plata transportent dans le lit et lesalluvions de ce fleuve, des os arrachés aux nombreux squelettes de grands Édentés que renferme le terrain tertiaire argilo-sablonneux des Pampas, sillonné par ces affluents. Aussi est-il probable que les terrains dans lesquels on trouve des squelettes ou même seulement des membres entiers sont ceux qui se formaient durant l'existence des êtres dont ils contiennent les débris, et les couches qui ne renferment que des os épars sont des terrains remaniés.
Pour les plantes, M. Adolphe Brongntart reconnaît quatre périodes pendant chacune desquelles la végétation a revêtu un aspect particulier, dû à la prédominance de certaines familles et au grand développement des végétaux de ces familles. Des études suivies amèneront sans doute un accord parfait entre les résultats de la botanique et de la zoologie fossiles ; cependant on peut concevoir un plus grand nombre de populations animales que de végétales, certaines causes ayant pu anéantir les animaux sans faire périr les plantes, dont les racines repoussent et dont les graines peuvent se conserver pendant longtemps.
Nous n'avons point ici fait mention de l'espèce humaine; c'est qu'aucune observaliou n'a encore ébranlé la loi que G. Cuvicr a établie à. son égard. La race humaine parait n'avoir été contemporaine d'aucune des cinq dernières populations que nous avons examinées; d'ailleurs ses restes en sont rares, et les plus anciens que l'on en ail rencontrés jusqu'à présent se trouvent dans les brèches osseuses du littoral et des Iles de la Méditerranée. M. Alcide d'Orbigny a rencontré des poteries sous le diluvium qui recouvre le terrain Pampéen de l'Amérique méridionale. Tout fait présumer que
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l'homme n'a paru sur la terre qu'à une époque géologique récente; qu'il est contemporain des races actuelles d'animaux, et que, depuis son apparition, il n'est survenu d'autre grand cataclysme que l'inondation qui a formé le dépôt diluvien. L'espèce humaine, qui parait être unique, a produit un grand nombre de variétés ou de races , dont le mélange donne toujours des individus féconds. Ces races nous montrent clairement l'étendue et la limite de l'influence des circonstances extérieures longtemps prolongées, aussi bien sur la forme que sur les facultés intellectuelle.». La race la plus élevée n'a point acquis d'autres organes que les rates les plus dégradées, et celles-ci ont les mêmes aptitudes que celles-là , mais seulement à des degrés divers.
( Laurillard. ) •PALEOPIIILUS («*>aio;, antique; ?<1tw, j'aime ). rept. — Suivant MM. Duraéril et Bibron {Erp. oén., t. VII, 1811), M. Tscbudi indique sous le nom de Palœophilus Agassizii, et précédemment sous celui de Bombinator OEningcnsis, un squelette incomplet d'une espèce fossile d'Amphibiens, du groupe des Crapauds. (E. D.)
PALtOPflIS. PAUONT. — Voy. SERPENTS FOSSILES.
*PAL EOPFIRYNOSou PAL.COPHRY-
NUS. REPT. — Voy. BATRACIENS F05SILES.
*PAL/EOPITOECUS («ala.éç, antique; irfOvixot, singe). ru«. — M. Voigt (Jahrb. f. min., 1835) donne ce nom à un groupe de Singes fossiles. Voy. ce mot. (E. D.)
•PALJEORMS, Vigors. ois. — Synonyme de Psillaca, Driîson, genre de la famille des Perroquets. Voy. ce mot. (Z. G.)
•PALEOSAURIS (t»al«t ôç, ancien; poç, lézard), bf.p. foss. - Genre de Reptiles fossiles établi par MM. Riley et Stuchberg , dont les débris ont été trouvés avec ceux des Thécodontes (voy. ce mot), dans le conglomérat dolomitique de Redland , près de Bristol , terrain qui est considéré comme appartenant aux couches les plus inférieures du nouveau Grès rouge. Ces Reptiles sont ainsi les plus anciens que Ton connaisse jusqu'à présent. Les dents des Pataosaures sont implantées dans des alvéoles, et dentelées à leurs bords antérieurs et postérieurs. Le corps des vertèbres est biconcave, et le canal vertébral l'enfonce au milieu du corps de la vericbrc.
qui est lui-même comprimé, de sorte que ca canal est là plus grand qu'aux extrémités, ce qui fait supposer que la moelle épiniëre offrait une suite de renflements eorrespondanls chacun au milieu de chaque vertèbre. Le fémur a deux fois la longueur de l'humérus ; la forme de ces os annonce que cm Reptiles étaient terrestres. Les premières de leurs côtes étaient articulées par une têleet un tubercule comme dans les Crocodilienr, mais leur sternum offrait le type de cent des Lézards. On compte déjà deux espèces de ce genre : le Pal. platyodon , dont l'une de ses dents est large de 1 1 millimètres et longue de 19; et le Pal. cylindrodon , dont on connaît une dent large de 4 millimètres et longue de 11. (L...D.)
• PAL.*.OSPALA\ («aW;, ancien; anilai , taupe), h am. foss. — Genre perdu d'Insectivores, dont une branche de la mâchoire inférieure a été décrite par M. 0«ea dans Hist. of brilish foss. mamm. and liris, n° 1 . Ce fossile a été trouvé à Osteud près Bacion , sur la côte de Norfolk , dans un dépôt lacustre d'argile de couleur sombre et de sable verdftlre , dans lequel on trouve des troncs d'arbres , des branches et même des feuilles, restes d'une ancienne forêt. On y rencontre également des os d'Éléphants, de deux ou trois espèces de Cerfs , d'ua Cheval et d'un Castor gigantesque. Cet Insectivore avait la taille du Hérisson, et, par la forme de ses dents , dit M. Owcn , il appartenait au groupe des Taupes, dans lequel il comprend les Desmans. Cet animal, qui a reçu le nom de Palœospalax magnus, n'est plus représenté aujourd'hui en Angleterre, et probablement pas davantage sur le continent. (L..D.)
PALEOTIIERILM (««Wç, ancien; Onpi'ov, béte, animal). Voy. Cuvier, Ou. foss., tom. III, SPédit. , et de Blainville, Ostcographie des Ongulogrades.
foss. — Genre de Pachydermes fossiles, découvert par M. Cuvier dans le terrain tertiaire , moyen et inférieur de plusieurs contrées de la France, et principalement dans les plàirièresdes environs de Paris. Les^ animaux de ce genre , que M. Cuvier place entre les Rhinocéros et les Tapirs, portent , j comme les premiers , trois doigts terminés par un sabot à chaque pied , et comme lw seconds , six dents , incisives et deux eani-
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Des à chaque mâ< boire. Leurs dents molaires, au nombre de sept de chaque côté, au*si bien en haut qu'en bas, sont formées sur le plan de celles des Rhinocéros.
La première, supérieure, est petite, à une seule colline et deux racines ; les six autres ont quatre racines et deux collines ; les trois premières desquelles sont à peu près carrées, les trois autres plus ou moins oblongues; ces collines sont obliquement transverses, leur moitié interne est séparée par une vallée profonde , et leur moitié externe seulement par une dépression. Un bourrelet règne autour de la base de la dent; à la face interne , ce bourrelet se confond pour les trois dernières avec la colline postérieure; à la face externe il descend jusqu'à la couronne aux angles antérieur et postérieur et entre les deux collines, de manière à former trois côtes, séparant la paroi externe en deux enfoncements presque égaux peu profonds; arrondis vers la racine et terminés en pointe à la couronne ; pointe qui se lie i la partie interne des collines. Par l'usure , la couronne développe à peu près , comme dans le Rhinocéros , deux fossettes situées Tune entre les deux collines, et l'autre entre la colline postérieure et le bord de la dent; cette dernière colline projette une avance dans la fossette antérieure.
A la mâchoire inférieure, la première molaire, séparée par une barre delà canine, est petite, à une seule racine et à une seule pointe aiguë avec un talon en arrière; les cinq suivantes sont formées de deux portions de cylindres formant une pointe à l'angle de leur réunion ; la dernière , plus grande d'un tiers, offre trois cylindres et deux pointes.
IPar l'usure, la couronne de ces dents présente deux ou trois croissants dont la convexité est externe. Un bourrelet, qui re- , monte jusqu'auprès du sommet en avant et en arrière, entoure aussi la base de la dent. ' L'ouverture nasale est très échancrée en arrière; les os du nez sont raccourcis presj qu'autant que cbex le Tapir pinebaque , et font supposer que les Palsothériums portaient aussi une petite trompe mobile. Le fémur est pourvu d'un troisième troebanter.
Il existait diverses espèces de ces animaux que l'on peut distinguer par des différences de proportions générales et par-
tielles, et même par quelques détails de (omis dans les dents et dans les os des membres. M. Cuvier a établi:
Le P. magnum, de la taille du Rhinocéros de Java ou d'un Cheval , mais plus trapu , les doigts très courts ; le métacarpien médius est long de 190 millimètres et large de 35 au milieu.
Le P. médium, de la grandeur d'un Cochon de moyenne taille; les jambes grêles, le métacarpien médius long de 125 millim., large de 1 5.
Le Pal. tndefermtnotum , fondé sur un astragale et un calcanéum qui a paru i M. Cuvier intermédiaire entre ceux du Pal. médium et du Pal. crassum. Il est probable que quelques unes des mâchoires attribuées au Pal. crassum doivent appartenir à celte espèce, parce qu'elles présentent entre elles des différences de proportions ; mais ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans les détails nécessaires pour établir celte proposition.
Le P. craxum , à peu près de la grandeur du précédent, mois à jambes plus courtes ; le métacarpien médius long de 117 millim. , large de 23.
Le P. latum , un peu plus petit que le précédent, mais à pieds plus courts et plus larges ; le métacarpien médius long de 85 millim., large de 20.
Le P. curtum r encore plus petit, et à pieds très courts ; longueur du métacarpien externe 65 millim. , largeur 18.
Le Pal. minus, plus petit qu'un Chevreuil, a jambes* grêles et légères , la barre entre la canine et la première molaire plus longue; la première des dents molaires, si elle existait, tombait de bonne heure. Le second croissant de la deuxième de celles qui existent à la mâchoire inférieure très peu apparent.
M. de Blainville pense que les différences de grandeur ne peuvent point donner de caractères spécifiques, et que les six premières espèces doivent être réduites à une seule, de taille, de sexe et même d'àgc différents; mais nous ne connaissons point d'animaux sauvages qui montrent des différences de taille aussi prononcées, et surtout qui deviendraient plus trapus à mesure qu'ils se rapetisseraient. D'ailleurs, ces différences de grandeur ne sont point les seules qui existent entre ces diverses
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espèces ; il n'y en a pas deux de celles adoptées par M. Cuvier , qui ne montrent des différences de (ormes dans les parties osseuses de la tète , dans les dents et les os des membres , ce que nous démontrerions si l'espace qui nous est accordé le permettait. Si nous ne connaissions les diverses espèces du genre Chat que par leurs «quelettes, il n'y aurait pas d'autres moyens pour les distinguer, tant il y a de ressemblance dans la forme des os et des dents , que de recourir à leurs grandeurs relatives.
Quant au P. minus, il s'écarte déjà sensiblement des autres espèces, comme le remarque M. de Blainville, et nous pensons qu'il pourrait constituer un sous-genre.
Quelques uns des Patœothériums étrangers au bassin de Paris se rapporteraient probablement à l'une des espèces ci-dessus, si elles étaient mieux connues. Ainsi nous pensons, avec M. de Blainville, que le Pal. magnum se trouve au Puy-en-Vclai; avec M. Billaudel, que les Pal. magnum, médium elcrassum se rencontrent à la Grave, département de la Gironde; avec G. Cuvier, que le Pal. curtum existe dans le calcaire tertiaire des environs de Nice ; et avec M. Robert Owen, que les Pal. magnum, médium, crassum et minasse trouvent dans le terrain d'eau douce de l'Ile de Wight; mais on en compte déjà deux qui s'en distinguent, savoir : le Pal. Isselanum provenant d'une espèce de Poudingue ou de Grès de transport très dur des environs d'Issel , département de l'Aude, chez lequel l'angle de réunion des deux croissants des dents de la mâchoire inférieure est bifurqué, et le Pal. Aurelianum des environs d'Orléans, dont les croissants, comme ceux du précédent, ne confondent point leurs pointes de jonction en une seule, dont la dernière molaire inférieure a son troisième lobe en cône et dont le deuxième cône des autres dents porte en arrière un petit talon. Cette espèce, qui se rencontre aussi à Montpellier, comme G. Cuvier l'avait reconnu, se trouve aussi à Sansans, département du Gers, comme M. de Blainville vient de le constater, et avait été nommée par M. Larlet Pal. equinum. Les morceaux envoyés par ce paléontologiste montrent que les molaires supérieures sont plus larges que longues, qu'elles portent à leur bord postérieur un rudiment de troisième colline et
que la barre entre les molaires et les canines est longue comme dans le Pal. nww.
Les pieds sont grêles, et les doigts internes et externes, très petits, ne touchaient peutêtre pas à terre. M. Herman de Mejer l'a rencontré aussi en Bavière, et M. Jcger en Wurtemberg.
M. de Blainville réunit en un seul genre les Palseotbériums et les Lophiodons, malgré la différence de la forme de leurs molaires, et il les place entre les Rhinocéros et les Sangliers.
Les ossements de Palseotbériums, comme tous ceux qu'on rencontre dans le Piètre des environs de Paris, quoique assez souvent isolés, se trouvent réunis parfois en parties plus ou moins grandes de squelettes, et, pour le très grand nombre, ils ne sont point roulés ; ce qui annonce que les animaux dont ces pl&trières ont conservé les restes vivaient non loin des lieux où on les trouve, et probablement sur les bords du grand lac dans lequel ce terrain d'eau douce s'est formé. Leurs cadavres étaient entraînés par les cours d'eau qui se jetaient dans ce lac, et, comme il devait exister de l'acide sulfurique dans les lieux où se formait du plâtre, on conçoit que cet acide a dû accélérer la désagrégation des squelettes par son action sur les tissus mous. Les Palœolhériums sont associé* *m les Anoplothériums, les Chaeropotames, les Hjéuodons, et avec des ossements de Crocodiles et de Tortues, et, pour les deux dernières espèces , avec des ossements de Mastodontes, de Dinothériums et de Rhinocéros; mais, comme ces espèces diffèrent sensiblement de celles que l'on rencontre dans les plâlrières des environs de Paris, nous pensons qu'elles n'ont point vécu à la même époque que les premières espèces, et que l'on pourrait peut-être en faire un sous-genre.
M. de Chrislol (Comptes -rendus de l'Ac. des se, séance du 8 mars 1847) proport même de faire un genre, sous le nom à'ihpparilherium, du Pal. aurelianense , et de le placer dans la famille des Solipèdes.
C'est par les immortels mémoires sur les Pachydermes perdus du bassin de Paris, dit M. Robert Owen, dans son Histoire dcsila*m<fcres et Oiseaux fossiles de la Grande-Bntagne, que le grand anatomistc Cuvier a fondé la science de la Palœontologie. Nom n'avons pas besoin d'ajouter ici que, sou*
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«rapport, nous pensons lout-a-fait comme M. Ovren. (Lacrjllakd.)
•PAL EOTRîTON ( «oWc , antique ; t»/tw», salamandre), bept. — M. Fitzinger (Sys/. rept., 1843) indique sous cette dénomination la grande Salamandre fossile d'OEnmgen (voy. ce mot), que M. Tscbudi avait précédemment désignée soui le nom GAndrias Scheudxeri. (E. D.)
* PAL.EOTROGUS ( ««Jeu s"* , antique ; rp^ym , je mange), mai. — al. Jœger {Wurt. foss. Saugth., 1839) a créé sous ce nom un groupe de fossiles , qu'il rapporte avec doute à l'ordre des Rongeurs. (E. D.)
PALEOZOOLOiilB. zool. — M. de 61a in vil le a appliqué ce nom à cette branche de l'histoire naturelle qui se rapporte aui animaux fossiles. (E. O.)
* PAL/ESTES (walaTïTTjî, palme), «a.
— Genre de Coléoptères tétramères, famille des Xylophages, tribu des Cucujitcs, établi par Perty (Deiectus Anm. art., p. 83, pl. 16, fig. 16), et adopté par Erichson {Naturgesch. der M*. Denis, 1845). L'auteur rapproche ce genre, ainsi qu'une grande partie de ceux que Dejean a compris dans la famille en question, de ses Nilidulaires. Le type , le P. bkolor Perlf (Camptognathus ntemdibularis Dej.) est originaire du Brésil. Cet Insecte, assez large et aplati, est à moitié noir et rougeâtre ; ses mandibules, surtout chez le maie, sont longues, minces et arquées, ce qui lui donne une physionomie toute particulière. (C.)
♦PAL.ESTRA («aWerpa, lutte), lus. — Genre de Coléoptères hétéromères, famille des Sténélylres, tribu des OEdémérites, créé par deCasteloau {Histoire Nat. des anim. articulés, t. Il, p. 251), avec une espèce de la Nouvelle-Hollande , la P. rubripenuis de l'auteur. Ses caractères la rapprochent des Calopus. (C.)
* PAL ESTRINUS (*al«wrp«»ç, qui aime la lutte), irs. — Genre de Coléoptères pentamères, famille des Brachéljtres, tribu des Staphyliniens, créé par Erichson ( Gênera et species Staphylinorum, p. 313), qui lui assigne pour caractères : Antennes droites ; palpes à dernier article tronqué à l'extrémité ; Joue des mâchoires extérieurement allongée; pieds intermédiaires écartés à la base; tarses postérieurs cylindriques. L'auteur donne pour type le P. Sykesii Et., es
pèce originaire des Iodes orientales, et y rapporte arec doute le Staphylinus aureus
F. , 01., qui est propre au même pays. (C.) PALAFOXIA (nom propre). noT. pu. —
Genre de la famille des Composées , tribu des Eupatoriacées, établi par Lagasca (Noo. gen. et sp., 26). Herbes ou arbrisseaux des contrées les plus chaudes de l'Amérique boréale. Voy. composées.
PALAIS. Palatium. iool. — On nomme ainsi la partie supérieure de la cavité de la bouche. Voy. bouchb.
PALAH1EDEA. ois. — Nom latin du genre Kamichi. Voy. ee mot. (Z. G.)
* PALASIÉDÉIDÉES. Patamedetdœ. ois.
— Famille de l'ordre des Gralldes , correspondant , en grande partie, a la tribu des Écbassiers macrodactyles à ailes armées de
G. Cuvier, et comprenant les espèces qui root partie des deui genres linnéens Para et Palamedea , genres dont on a fait les sousfamilles des Parinœ et des Palamedeinœ.
* PALAMÉDÉINÉES. Palamedeinœ. ois.
— Sous- famille de l'ordre des Écbassiers macrodactyles , établie sur l'ancien genre Palamedea , auquel on a joint le genre Chauna (Kamichi). (Z. G.)
PALAMOXYS , Endl. {Gen. plant., p. 1172, n. 6058). dot. ph. — Section du genre Oialide. Voy. ce mot.
* PALAQUIUM. bot. ra. — Genre delà famille des Sapotacées , établi par Mon. Blanco [Flora d» FUipinas, 403). Arbres des Iles Philippines.
PALARUS. us— Genre de l'ordre des Hyménoptères, tribu de» Crabroniens, famille des Larrides, établi par Latreille, et remarquable par des mandibules arquées à l'extrémité et dentées, et par l'abdomen dont les anneaux paraissent contractés.
Ce genre comprend un assez grand nombre d'espèces qui habitent l'Europe méridionale, l'Egypte, l'Arabie. Nous citerons, comme l'espèce type, le Palarus flavipcs (Pkilanthusid. Fabr. Gonius td. Jur., Craoro td. Coq. ), du midi de la France. (L.)
PALATINE, «au. — Une espèce de Guenon , qui est probablement le Cercopiihecus diana, porte ee surnom. (E. D.)
PALAVA. bot. m. — Genre de la famille d^s Malvacées, tribu des Mélopées, établi par Cavanilles (Dissert., 1 , 40, 1. 11,
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f. 4 5). Herbes du Pérou. L'espèce qui a servi de type à ce genre est le Malope parvifhra Hérit.
PALÀVA , Ruiz et Pav. {Prodr., 88, t. 22). bot. PB.— Syn. de Savrauja, Willd.
PAL A VI A, Mœoch. (Method., 609). bot. ph. — Syo. de Patava, Cavao.
PALE et PALETTE, ois. — Noms vulgaires de la Spatule blanche. Voy. spatci.e.
• PALEADA. caosT.— C'est un genre de l'ordre des Trilobites, créé par M. Burmeister dans son Die organisation der Trilobiten. (H. L.)
PALEADES. cacsT. — Voyez paleada.
PALÉMON. Palœmon (nom mythologique). causT. — Genrede Tordre des Décapodes macroures , de la tribu des Palémoniens , établi par Fabricius, et adopté par tous les carcinologistcs. Lecorpsde ces Crustacés est peu comprimé et en général arrondi en dessus. La carapace est de grandeur médiocre, et présente, vers son tiers antérieur, une crête médiane, qui est l'origine du rostre ; celui-ci s'avance au-dessus de la base des yeux et des antennes, et présente presque toujours une longueur très considérable; il est très recourbé en haut vers le bout, et fortement dentelé sur ses bords supérieur et inférieur. Les yeuxsontgros et saillants. Les antennes internes s'insèrent au-dessus des externes; le premier article de leur pédoncule est très grand, déprimé, eicavé à sa face supérieure qui en occupe l'angle intérieur. Les deux articles pédonculaires suivants sont gros et cylindriques; enOn, les filets multiarticulés, que terminent ces organes, sont au nombre de trois, dont deux en général extrêmement longs, et un fort court et accolé à sa base à l'un des précédents. Les antennes externes s'insèrent au-dessous et un peu en dehors des anteunes internes; le palpe laraelleux qui en couvre la base est très grand, ovalairc, arrondi et cilié au bout, et armé d'une épine vers l'extrémité de son bord externe. Les mandibules portent un petit appendice palpiforme cylindrique , et les patics-mâchoires externes sont de longueur médiocre, grêles, et tantôt onguiculées au bout, tantôt terminées par un petit appendice mulliarliculé. Les pattes de la première paire sont grêles, terminées par une petite main didactylc, et présentant près de leur base, du côté interne, une petite dilatation qui re-
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couvre la bouche et agit à la manière des pattes-m&cboires. Les pattes de la seconde paire sont beaucoup plus longuet et plus fortes; elles se terminent également par une main didactyle bien formée, et oat le carpe entier et conformé de la manière ordinaire. Les pattes des trois paires suivantes sont très gréleset monodactyles; leur longueur diminue progressivement, et on ne trouve à leur base aucun vestige de fouet ai de palpe; l'abdomen est très grand et rétréci graduellement vers le bout ; sa face supérieure est régulièrement arquée , et il peut se redresser et s'étendre presque complètement sans devenir torse. Le septième segment, qui forme la pièce médiane de la nageoire caudale, est triangulaire et moins long que les lames latérales ; en général il est armé de quelques épine» à son extrémité, et on remarque sur sa face supérieure cinq petites épines. Les lames latérales de la nageoire caudale sont très grandes, ovalaires , et à peu près d'égale longueur. Les fausses pattes abdominales sont très grandes; celles de la première paire portent une grande lame ciliée, et une seconde beaucoup plus petite; les autres sont pourvues de deux lames ciliées, à peu près de méroegrandeur, dont l'intérieure porte vers la baie un petit appendice cylindrique.
Le système nerveux des Palémons présente une concentration plus grande que celui des Écrevisses, car tous les ganglions thoraciques en sont rapprochés au point ds se loucher presque. Enfin les branchie»
sont au nombre de huit de chaque côté.
Les Palémons sont fort recherchés à cau« de la délicatesse de leur chair ; la plopirt habitent les fonds sablonneux , voisins des côtes; mais d'autres remontent l'embouchure des rivières. On en trouve sur nos côtes plusieurs espèces, qui sont toutes comestibles, et qui sont connues sous les noms vulgaires de Crevettes, Salicoques , Baquets , etc. ; par la cuisson , ils deviennent rouges.
Le nombre des espèces est très considérable, et plusieurs propres aux pays chauds atteignent une taille assez grande. P*"1»1 elles , je citerai le Paibmom scie , Palamo* serralus{Pennt. Brit. zool., t. IV, pl. »«. fig. 28), espèce très répandue sur nos cites océaniques et méditerranéennes. (H. M
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• PALÉMOMENS PaUmonit. causr. — 11. Milne Edwards désigne tous ce nom une tribu de crustacés de l'ordre des Décapodes macroures. Cette tribu, comprend un assez grand nombre de Salicoques , dont le corpl est comprimé latéralement, mais dont l'abdomen n'est jamais tranchant en dessus , comme chez les Pénées [voyez ce mot). Leur thorax est grand , et leur carapace est armée en avant d'un grand rostre , qui ressemble assez à une lame de sabre placée de champ, et qui est presque toujours denléeen dessus. Us antennes sont placées comme dans la tribu précédente (Alphéens, voy. ce mot ) , mais sont plus longues, et celles de la première paire portent souvent trois ûlets terminaux. Les pattes sont toutes grêles, et celle* des deux premières paires sont, en général , didactyles , tandis que celles des trois dernières paires ne le sont jamais. Enfin , l'abdomen est grand, mais est loin de présenter les dimensions que nous rencontrons chez la plupart des Pénéens.
Cette tribu renferme six genres, désignés sous les noms de Gnathophyllum, Hippolyte, Rhynchocinetes , Pandalus, Ly smala et Palernon. Voy. ces mois. (H. L.)
PALEOLARIA, Cass. {Bultot. soc.phil., 1816, p. 198; 1818, p, 47; Dict. se. nat., Suppl., 1, 59). bot. ro. — Syn. de Palafoxia, Lagasc. t
PALÉOLE. Paleola. bot. — Nom donné par M. Richard aux petites écailles qui entourent l'ovaire de ceriainesGraminées. Voy. ce mot.
PALES (nom mythologique), ras. — Geurcde Coléoptères subpentamères, tétramères de Latreille, famille des Cycliques, tribu des Cbrysomélines, de nos Colaspides, formé par nous et adopté par Dejean {Catalogue, 3' édit., p. 432), avec une espèce de Hongrie, le P. ulema Megerle. (C.)
PALETTE, ois. — Nom trivial donné à la Spatule ( Platelea leucorodia), d'après la forme particulière que présente l'extrémité de son bec. (Z. G.)
PALETTE, ras. — On nomme ainsi dans les antennes et les balanciers des Insectes , l'extrémité libre, aplatie et élargie en forme de pelle. Voy. artekkes et insectes.
PALETTE DE LÉPREUX. MOLL. — Nom vulgaire du Spondylus gosier opus.
•PALETTES, ois.— Sous ce nom, M.Les-
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ion a fondé, dans la famille des Psitlacidéea et dans son sons-genre Perroquet, une tribu dont le caractère dislinclif consiste en ce que , cbez l'espèce sur laquelle repose celte division, les deux pennes médianes de la queue, plus longues que les autres, sont terminées par une palette de forme ovale.
Voy. PEBROQOET. (Z. G.)
PALÉTUVIER. Rhizophora (p.'Ç», racine; , je porte), bot. ph. — Genre de plantes qui donne son nom à la famille des Rhizophorées , rangé par Lin.ié dans la dodécandrie monogynie de son système. Sous ce même nom de Rhizophora, Linné avait établi un genre dont les limites étaient vagues et les caractères peu précis. Ce genre a dû être subdivisé après lui. Lamarcken a détaché le genre Bruguiera, dont le lype est le Rhizophora g y mnorhixa Lin., et que distinguent suffisamment une fleur 8-14-mère et des pétales bifides, doublés ou enroulés à leur base autour des étamines qui leursont opposées par paires; plus tard.MM.Wightet Arnott en ont encore isolé le genre Kandelia, dont le type est le Rhizophora Kandel Lin., et que caractérise une fleur pentamère à pétales profondément bifides, seulement canaliculés à leur base, avec des étamines nombreuses (30-40) et un ovaire uniloculaire; enfin, M. Arnott a formé pour les Rhizophora decandra Roxb., et fi. timoriensis DC, le genre Ceriops , que distingue une fleur pentamère, à pétales plans, à peine échancrés au sommet, à 10 étamines et à ovaire triloculaire. Restreint de la sorte dans des limites beaucoup plus précises, le genre Palétuvier se compose d'arbres qui croissent sur le littoral des mers dans les contrées tropicales; leurs feuilles sont opposées, entières, glabres, accompagnées de stipules interpétiolaires , caduques; leurs fleurs sont portées sur des pédoncules axillaires bi-trifides ou diebotomes, et présentent les caractères suivants. Calice, accompagné à sa base d'une bractée en forme de cupule, adhérent par son tube à la base de l'ovaire, à limbe* 4-parti. Corolle à 4 pétales acunainés, nus au sommet, alternes au calice , insérés sur un anneau ebarnu qui revêt le haut du tube calicinal. 8-12 étamines insérées de même que les pétales auxquels 4 d'entre elles sont opposées. Ovaire demiadhérent, creusé dans sa portion adhérente
PAL
de deux loges bi-ovulées, surmonté d'un style court conique, que termine un stigmate bi-dcnté. A ces fleurs succède un fruit coriace, entouré, au-dessus de sa base, par le limbe du calice persistant et réfléchi, uniloculaire et monosperme par l'avorlemeot d'une loge et de trois ovules. Peu après sa maturité, il est percé au sommet par la radicule de sa graine unique, qui germe sans l'abandonner : celte radicule se développe peu à peu , en dehors de lui , en un corps allongé , qui se renfle en massue vers son extrémité. Ce genre se divise en deux sous-genres :
a. Mangle, Arnott. Huit étamines ; pétales concaves, coriaces, embrassant l'étamine qui leur est opposée et velus vers leurs bords doublés: pédoncules naissant a l'aisselle des feuilles de l'année, presque plus longs que leurs pétioles , bi-triGdes ou dichotomes. C'est à ce sous-genre qu'appartient le Palétuvier Manglier, Rhizophora Mangle Lin., espèce célèbre et très remarquable, qui crott en abondance dans les lagunes et sur les plages maritimes de l'Amérique in ter tropicale et du Malabar. C'est un arbre ordinairement peu élevé, qui forme des forêts eitrêmement épaisses et presque impénétrables , refuge ordinaire des Moustiques , des oiseaux de mer et d'un grand nombre d'animaux marins. Ses branches sont opposées; les unes portent des feuilles également opposées, ovales, aiguës, luisantes, et forment la léte de l'arbre; les autres sont dépourvues de feuilles et s'inclinent vers la terre, où elles vont s'enraciner; il résulte de là que l'arbre s'étend progressivement sur une surfare de plus en plus grande : les branches entrelacées forment une sorte de plancher sur lequel on s'aventure pour pénétrer dans ces forêts maritimes. Avant de tomber dans la vase pour s'y enraciner, la radicule du Manglier atteint jusqu'à 3 et 4 décimètres de longueur. Le bois de cet arbre est blanchâtre et rougit par sa macération dans l'eau ; il est , au reste , de peu de valeur, et n'est guère employé que comme combustible.
Quant à son écorce, elle est fortement astringente et sert avec assez d'avantage au tannage des cuirs. Elle a même été employée autrefois comme fébrifuge , et , pour ce motif, le commerce en apportait d'Amé-
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rique en Europe des quantités dérables; mais elle est depuis longtemps inusitée sous ce rapport.
b. Aërope, Arnott. Étamines au nombre tantôt de huit, plus souvent de 11 ou 12; pétales plans , presque membraneux , 1res glabres ; pédoncules beaucoup plus couru que le pétiole des feuilles à l'aisselle desquelles ils viennent, épais, uniOorw. Ce sous-genre ne renferme qu'une espèce des Moluques, le Rhizophora conjugala Lia.
(fi. candelaria DC.). (P. D )
PALÉTUVIERS, dot. pb. - Voy. m- .
ZOPRORÉCS.
PALEYA, Cass. {Dict. se. >mf.,XXXiX, 393). bot. pn. — Synonyme de Barkhausia, Mœnch.
PALICOUREA. bot. ru. — Genre de la famille des Rubiarées-Cofféacées , tribu des Psychotriées , établi par Aublet (Guian., I, 173, t. 66), et dont les principaux caractères sont: Calice à tube ovale, soudé à l'ovaire; limbe supère, à cinq dents. Corolle supère, tubuleuse, subcylindrique, présentant une gibbosité à la base, et barbue intérieurement, un peu au-dessous du milieu; le limbe de la corolle a cinq divisions courtes, dressées. Étamines cinq, insérées au tube de la corolle, incluses ou saillantes; filets filiformes; anthères linéaires, incombantes. Ovaire infère, à deux loges uni-ovulées. Style simple; stigmate à deux courtes divisions. Baie charnue, à côtes, couronnée par le limbe du calice, à deux coques monospermes.
Les Palicourea sont des arbrisseaux de l'Amérique tropicale , souvent glabres, à feuilles opposées ou rarement verticillées, stipulées; à fleurs jaunes ou blanches, sessiles ou pédonculées, et présentant dirers modes d'inflorescence.
De Candolle (Prodr., IV, 524) rapporte à ce genre cinquante-trois espèces qu'il répartit en deux grandes sections : La première comprend les espèces à fleurs corymbeusa; la seconde se compose de celles à fleurs paniculces. Cette dernière section a été subdivisée par le même botaniste en trois autres petits groupes caractérisés : le premier, P« des feuilles verticillées; le second, par <i« feuilles opposées et pétiolées ; le troisième par des feuilles opposées et sessiles. (J )
PALIMBIA. DC. (Prodr., 175- 183). K*.
VE.—Voy. PECCEDANC*.
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•PALINLRINA. crust. — Munster, dans son Beitragc sur Petrefactenkuude, désigne sous ce nom un genre de Tordre des Décapodes macroures qui renferme deui espèces, ri dont la Palinurina longipes Munster (Op. cit., p. 37, n* 1, pl. 44, flg. 8) peut en être regardée comme le type. (H. L.)
PALINUROIDEA , Debaan {Faune japonaise). cicsT. — Syn. de Langoustiena , M ilne-Edw. Voy. ce mot. (II. L.)
PALI M RIS. crust. — Voy. lakcoustk.
PAL1THOÉ. poltp. — Voy. polytbob.
PALIURE. Paliurus. aor. ru.— Genre de la famille des Rhamnées, tribu des Pal i urées, établi par Tournefort (Inst., 387), et dont Toici les caractères: Calice à tube plan; limbe à cinq divisions étalées, ovales, aiguës, à peine carénées intérieurement. Corolle à cinq pétales insérés sur le bord du disque qui entoure le calice, ovales, onguiculés. Etamiiies cinq, insérées avec les pétales; filets cylindriques, comprimés à la base, soudés aux onglets des pétales; anthères introrses, orales, i deui loges s'ouvrant longitudinalement. Ovaire à demi immergé dans le disque, et soudé à la base, libre à la partie supérieure, à trois loges uni-ovulées. Styles trois, coniques; stigmates oblongs. Fruit sec, coriace, orbiculaire, à enveloppe membraneuse et à trois loges monospermes.
Les Paliures sont des arbrisseaux abondants dans les contrées qui avoisinent la M éili terra née, au Népaul et au Chili. Leurs feuilles sont alternes, ovales ou cordiformes, 8-nerviées, crénelées ; les branches sont garnies d'aiguillons doubles, lisses et très piquants , dont l'un droit, et l'autre plus court et recourbé, naissant à l'aisselle de chaque
On ne connaît guère que trois espèces de ee genre; la principale est le Paliure bpirbux, Pal. aculeatus Lam. et Desf. C'est un arbuste aussi gai que joli, propre à fournir des baies impénétrables à cause de ses aiguillons nombreui. A la fin du printemps ou en juillet, au plus tard, il se couvre de petites fleurs jaunes, disposées en ombellulea rameuses et axillaires, auxquelles succède un fruit remarquable par une large membrane qui l'environne horizontalement et le fait ressembler à un petit chapeau rabattu, d'où la plante a pris Se nom volgaire de Porte- Choptan.
On multiplie le Paliure de graines ou de rejetons enracinés qu'on enlève en février ou mars. (J.)
PALI X ANDRE. BOT. PB. — Voy. bois dk
PALIXANDRE.
PALLADIA (nom mythologique), bot.
pb. — Genre établi par Lamarck ( lllusi., t. 285) pour une plante encore trop peu connue pour qu'il soit possible de lui assigner une place dans la méthode.
PALLADIUM, bib. — On nomme ainsi un métal blanc, dur, très malléable, ductile et presque inaltérable au feu. Il a été découvert, en 1805, par Wollaston dans la mine de Platine. Ce métal est susceptible d'un très beau poli. Sa cassure, fibreuse et striée en divers sens, présente une espèce d'arrangement cristallin. Sa pesanteur spécifique est de 11,3 à 11,8. Le Palladium exige, pour entrer en fusion, une plus forte chaleur que l'Or; mais, s'il touche, pendant qu'il est chaud, un petit morceau de soufre, il fond comme le Zinc. Ce métal est inattaquable par beaucoup d'acides; l'acide nitrique le dissout en prenant une teinte rouge brunâtre ; une solution alcoolique d iode le noircit, tandis qu'elle n'agit pas sur le Platine. Ce métal est à peu près inusité.
PAL LA S. bab. — Ce nom est appliqué à une espèce du genre des Céphaloies. Voy. ce mot. (E. D.)
PALLASIA, Houtt. (Pfl. syst., X, 319, t. 22). bot. pu. — Syn. de Calodendnn, Tbunb.
PALLASIA, Bob.-Desv. ws.-Synon. de Cistogastre, Latr
PALLAS1LS. crust. — Synonyme d'/dotea. Voy. ce mot. (H. L.)
•PALLENE, Less. ois. — Synonyme de Cypseius, division du genre Hirondelle.
Voy. ce mot. (Z. G.)
•PALLENE (nom mythologique), cri st.
— Genre de l'ordre des Aranéiformes ou des Pychnogonides.M. Johnston a donné ce nom aux Pycbnogonides, qui sont pourvues d une paire de pattes mâchoires sans palpes, etqul ont la tête extrêmement courte. Les pattes sont grêles, allongées, et terminées par une griffe accompagnée d'épines onguiliformes accessoires. Enfin, la branche mobile des pattes-mâchoires est composée de dix articles, et est armée d'une série de dents vers le bout. Il est aussi à noter que les palpes
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«ont trèf courts. On ne connaît que deux espèces de ce genre, c'est le Palleke brk- ▼i rostre, Pallenebrevirostris Roberst. {ilag. of xool. and. Bot. , t. I, p. 380, pl. 13, flg. 7 et 8). Cette espèce se trouve sur les côtes d'Ecosse, et peut-être aussi au Groënland. Quant à la seconde espèce , Pallene chiragrus Edw. ( Hist. nat. des Crust. , t. 111 , p. 535, n* S ), elle a pour patrie la baie de Gervis à la Nouvelle-Hollande.
PALLENE , ftlégerle (Cat. Dahl.). nu.
— Syn. d'Antkonomus, Germar, Sctaœnherr. (C.)
PALLENIS, Laporte. ras. — Syn. de Callxlheres, Dejean, Spinola. (C.) PALLENIS (nom mythologique), bot. pu.
— Genre de la famille des Composées, tribu des Astéroldées, établi par Cassini {Dict. se. nat., XXXVII, 275). Herbes de la Méditerranée. Voy. COMPOSÉES.
«PALLESTRE, Les s. ois.— Synonyme de Macropteryx , Swains., division du genre Hirondelle. Voy. ce mot. (Z. G.)
PALLIOHRANCHES. Palliobranchiata.
mon. — Dénomination employée par M. de Blainville pour désigner, d'après un caractère essentiel de l'organisation , le premier ordre de sa classe des Acéphalophores. Ces mêmes Mollusques forment la classe des Brancbiopodes, pour Cuvier, Lamarck , etc. Voy. mollusques. (Du.)
♦PALLODES. ins.— Genre de Coléoptères pentamères, famille des Clavicornes, tribu des Nitidulaires, établi par Ericbioo (Zeifechrifl furdieEnt. von Germ., 1843, p. 348) qui le comprend dans le groupe de ses Strongjliniens. L'auteur y rapporte les quatre espèces suivantes: P. silaceus Kn., Er., annulifer Lap.tatromentarius et /ervtdusKIug. La première est originaire de l'Amérique septentrionale, la deuxième de l'Amérique méridionale, et les troisième et quatrième sont propres à Madagascar. (C.)
PALM A-CHRISTI. bot. ra. — Nom vulgaire du Ricin. Voy. ce mou
PALMACITES. bot. foss. — Genre de Palmiers fossiles, établi par M. Ad. Broogniart {Prodr., 126) qui le décrit ainsi : Tiges cylindriques, simples, couvertes de bases de feuilles pétîolées, a pétiole élargi et ampleiicaule à sa partie inférieure.
Ou n'en connaît encore qu'une seule es-
pèce, Palm, echinatus, trouvée dans le terrain de calcaire grossier inférieur. (J.)
PALMACITES, Sternb. (t. 56, f. 6, 7; t. 58, r. 3). bot. foss.— Synon. de Trigonocarpum, Ad. Brongn.
PALMA3. bot. pb. — Voy. palviebx.
PALMAIRE. Palmarium. moll.— Genre proposé par Mon tfort pour une coquille qu'il dit être commune à la Martinique, maisqoe cependant on n'a pu revoir après lui ; la Palmaire serait comme une Émarginule dont le sommet reviendrait du coté de la fente su lieu d'être dirigé en sens inverse. (Duj.)
PALMAIRES. Palmarini. mam. — Slorr (ilcth. de classification des Manm.) indique sous ce nom la division dans liquelle il place l'Homme. (E. D.)
PALMARIA, Link. (in Hor. phys., 7).
bot. cr. — Synon. de Laminaria, Lami.
*PALMASTERIAS. échu». -Division du genre Astérie, établie par M. de Blainville pour les espèces pentagonales minces et comme membraneuses, telles que les A. calr car, A. membranacea, A. rosacea. Ce sont les mêmes dont H. Link , et après lui M. Agassiz, ont fait le genre Palmipes , et que M. Nardoa nommées Anseropoda. (Du.)
*PALMATODES, Klug. nu. — Syn. de Ocladius, Schœnherr. (C.)
PALME, bot. pb. — Nom vulgaire des feuilles du Dattier.
PALMELLA. bot. ce.— Genre d'Algues confervacées, établi par Lyngbye (HydropK, 206) qui le définit ainsi: Masse gélatineuse, demi-transparente, remplie de globules solitaires. On en connaît neuf espèces qui croissent dans les eaux douces ou salées et sur la terre très bumide.
•PALMÉS. Palmata. mam. — Blumenbach (Handb. der noi., 1779)désigne sons ce nom une division des Mammifères qui comprend le genre des Castors.
PALMIERS. Palmœ. bot. pb. — Grande et belle famille de Monocolylédons. Les »égélaux dont elle se compose sont telleoieat remarquables par leur beauté et presque toujours par leur hauteur, que Linné, dias son langage poétique, les avait appelés les princes du règne végétal. De plus , ils ont une telle analogie d'organisation et de caractères, que, dès les premiers essais de méthode naturelle, on les a réunis en un
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groupe distinct; ainsi Linné, dans ses trag- ! menu de méthode naturelle, eo faisait son second ordre , dans lequel , il est vrai , une simple ressemblance de port lui faisait admettre les Cycas. Cette erreur fut commise également par Adanson, qui fit des Palmiers sa sixième famille. A.-L. de Jussieu le premier sut assigner a ce groupe ses Téritables limites, qui n'ont pas été modifiées jusqu'à ce jour. Dans ces derniers temps, les Palmiers ont été l'objet de grands et beaux traraux qui ont jeté du jour sur leur histoire, et qui ont fait connaître leur organisation, longtemps fort mal interprétée. Nous avons cité, à l'article mokocotylédous, ceux de ces travaux qui ont eu pour objet la structure et le mode de développement de ces végétaux; quant à ceux qui ont eu pour objet leur histoire, considérée en général, les plus importants d'entre eux sont certainement ceux de If. Martius, qui constituent une Monographie vraiment monumentale de cette famille.
Les Palmiers présentent , dans leurs racines, la plupart des particularités qu'on retrouve chez la généralité des Monocotylédons; maison voit chez eux, plus clairement encore que chez la plupart de ces plantes, le pivot formé à la germination par l'allongement de la radicule se détruire de bonne heure et des racines adventives se développer autour de lui ou de la place qu'il occupait, sur des points de plus en plus extérieurs; celte formation successive de racines adventives a donc lieu du centre vers la périphérie. Il en résulte une masse conique qui épaissit fortement le volume du bas de lige, et dont la grosseur est en proportion de l'âge et des dimensions de celle-ci. Cette masse devient parfois extrêmement volumineuse, et finit par dépasser le niveau du sol de 2 mètres, et même un peu plus, comme chez certaines espèces de l'Ile de France, de Bourbon , et chez VOreodoxa regia. Dans d'autres cas, elle ressemble à une sorte de piédestal creux , au sommet duquel la tige se trouve portée {Iriartea). Cette masse de racines forme souvent un bois plus dur que celui de la tige elle-même, et dans lequel M. H. Mobl a signalé une structure notablement différente de celle qui caractérise le bois proprement dit de ces végétaux. Outre ces racines adventives inférieures, la
tige des Palmiers en développe quelquefois de tout- à-fait aériennes, qui prennent naissance sur des points plus ou moins élevés, même immédiatement au-dessous de la couronne. Chez le Mauritia armata, ces racines adventives aériennes, ne se développant qu'imparfaitement, prennent la forme de productions ryliodroldes et épineuses.
La tige des Palmiers, qu'on nomme aussi leur stipe , se montre sous de nombreuses modifications de forme générale, que M. H. Mohl a rangées en cinq catégories distinctes : 1° la tige arundinacée, mince, grêle, dressée, avec des entre-noeuds assez rapprochés et obeoniques ; elle a un épiderrae lisse, luisant, et qui ne s'amincit pas par l'effet de l'âge; sa consistance est médiocre; au premier aspect, elle ressemble beaucoup à un chaume de Bambou, mais elle s'en distingue essentiellement, parce qu'elle n'a ni cavité centrale, ni véritables nœuds. Cette forme existe chez la plupart des Geonoma, beaucoup de Bactris, Hyospathe, Chamœdorea; on la voit se modifier plus ou moins chez le Desmoncus , Bhapis flabclliformis, Corypha frigida. 2' La tige calamoïde a une assez grande ressemblance avee la précédente; mais elle s'en distingue par la grande longueur de ses entre-nœuds, qui ont jusqu'à 2 mètres; ceux-ci sont grêles et paraissent presque cylindriques , tant leur forme obeonique est peu prononcée; leur surface est lisse, luisante et comme vernie, grâce à l'existence d'un épiderme siliceux extrêmement dur, fragile, et qui se détache par plaques lorsqu'on les ploie. Ces tiges sont très flexibles, élastiques, à faisceaux fibro-vasculaires presque uniformément répandus dans leur intérieur; elles ressemblent entièrement à celles des diverses Lianes par leur grande longueur (quelquefois 200 mètres) , et leur entrelacement aux arbres et aux corps voisins. Elles n'existentque chez les Calamus ou Rotangs. Le Desmoncus rattache cette forme à la précédente. 3" La tige cylindrique de M. H. Mohl est lisse, grêle, en colonne fort élancée, à entrenœuds très allongés ; sa surface présente des cicatrices étroites , non relevées en nœuds, et souvent de forts piquants. Sa structure, fort remarquable, consiste en majeure partie en un parenchyme central, mou et lèche, parsemé de quelques faisceaux herbacés.
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tandis que sa couche extérieure est formée par des faisceaux serrés, gros et durs, qui donnent naissance à un bois extrêmement résistant et difficilement attaquable aux instruments tranchants {Maurilia, QEnocarjms, Kunthia monlana, etc.). 4' La lige cocoxdc est épaisse , quelquefois très baute; mais , dans ce cas , n'ayant jamais la gracilité de la précédente, un peu irrégulièrement noueuse par Y effet de ses larges cicatrices de feuilles tombées, souvent ces débris persistants des feuilles forment, par l'isolement de leurs faisceaui, conséquence naturelle de la destruction de leur parenchyme , des sortes de villosilés sur sa surface. Intérieurement, les faisceaux ligneux sont distribués presque uniformément dans toute son étendue; seulement, ils sont un peu plus serrés et souvent un peu plus grêles vers sa circonférence, qu'occupe une épaisse couche corticate ; une conséquence naturelle de cette organisation est que son centre a une dureté presque égale à celle de sa périphérie {Cocos, Leopoldinia, Blœis, Corypha, etc.). 5* Il est enfin des Palmiers que Ton dit acaules, et, dans ce cas, la tige se montre tantôt raccourcie en bulbe, ce qu'on observe chez des espèces éparses dans des genres fort divers (Gwnoma acaulis, Macroslachys , Âstrocaryum acaute, Diplothemium campestre , maritimum, etc.), tantôt modifiée en un rhizome court et rampant, dont le sommet, couronné par des frondes, se trouve a la surface du sol (Sabal). Un fait très curieux est celui relatif au renflement que présente, vers le milieu de sa longueur, la tige de certains Palmiers, qui en devient fusîforme {Iriartea , Acrocomia , Oreotoxa) ; ce renflement est parfois assez volumineux sur des tiges grêles, du reste, pour que les Indiens en profitent pour la fabrication de leurs pirogues. La tige des Palmiers est presque toujours simple ; cependant elle présente une division constante par dichotomie dans le Doum de la Thébalde, Hypkœne ihcbtnea. D'un autre côté, les Palmiers gazonnants {Palmœ cœspitosœ) forment, sous terre, un rhizome duquel partent des jets ou des branches souterraines, qui , chez le Sagoutier (Melroxylon), s'allongent assez, dans bien des cas, pour passer d'un champ à celui d'un propriétaire voisin, tt pour occasionner ainsi des contes-
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talions. Enfin on observa quelquefois des ramifications irrégulières ou accidentelles, comme celle qui a été vue par Borj à l'Ilede-France, chez YAroca alba.
Les feuilles (ou frondes) des Palmiers présentent des variations plus nombreuses en apparence qu'en réalité; ce sont toujours, en effet, des feuilles à portions vaginale, pétiolaire et limbaire, bien distinctes, mais dans lesquelles cette dernière est divisée par déchirure , et de manière à les rendre soit pennées, soit flabelliformes ou en éventa il. Or, ces deux modifications se rattachent l'une à l'autre par de nombreuses nuances intermédiaires, ou, pour mieux dire, ce ne sont que des aspects différents de feuilles penninerves, dans lesquelles la cote médiane est tantôt allongée , tantôt raccourcie. Ces feuilles sont ramassées, k l'extrémité de la tige , en une vaste touffe terminale ou couronne, et leurs dimensions deviennent souvent tellement fortes, qu'elles surpassent celles de tous les autres végétaux. Leur gatnc a ses bords libres et une longueur variable ; souvent elle est allongée, et alors les bourgeons qui ae forment sous elle restent assez tendres pour pouvoir être mangés; celte masse herbacée terminale forme alors ce qu'on nomme chou-palmiste , particulièrement chez l'Arec. On trouve des chouxpalmistes chez des espèces de divers genres, mais parfois leur amertume empêche de les employer comme aliment. Ailleurs, la gaine est très courte , et celte particularité s'observe généralement dans les espèces à feuilles très rapprochées. Dans quelques cas (Copernkia, Sabal), la partie supérieure de la gaine présente un prolongement comparable à la ligule des Graminées.
En suivant le développement d'un Palmier, un peut voir ses feuilles acquérir par degrés la forme qui les caractérise à l'état adulte. Ainsi la première qui sort de la graine, a la germination, est toujours simple; bientôt celles qui lui succèdent présentent deux lobes; après quoi, le nombre des divisions augmente progressivement, à proportion de l'accroissement de la plante.
Souvent, comme traces de la déchirure qui s'est opérée en elles, il reste sur les bords de leurs lobes ou pinnules des filaments pendants, dont il est facile de reconnaître l'origine. Enfin le limbe de ces fentt-
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les est presque toujours plissé ou môme ployé dans le sens des nervures.
L'inflorescence des Palmiers est axillaire et constitue un spadice , auquel on donne vulgairement le nom de régime, et qui acquiert parfois des dimensions considérables, omrne chez le Lodolcée [voy. ce mol). Tantôt ce régime sort d'entre les feuilles de la couronne, tantôt, au contraire, il se montre sur les parties dénudées de la tige, ou dont les feuilles se sont déjà détachées et n'ont laissé que leur base persistante; il est accompagné d'une spathe de consistance variable et parfois ligneuse, tantôt monopbylle, tantôt à plusieurs bractées distiques. Suivant les degrés divers de son développement, cette spathe enveloppe parfois toute l'inflorescence, ou ne s'ouvre que latéralement pour la laisser sortir faiblement, ou enfin elle est considérablement dépassée par elle. Dans quelques cas, elle se détache au moment de l'épanouissement des fleurs.
Les fleurs des Palmiers sont petites, brièvement pédiculées ou sessiles, ou même enfoncées par leur base dans les fossettes du spadice. Elles sont rarement hermaphrodites (Corypha, Livistona, Sabal); le plus souvent l'avortement de l'un des deux sexes les rend uniseiuelles, soit monoïques, comme dans la plupart des genres, soit diolques, comme dans les Dattiers , les Chamcedorca , etc. Parmi les monoïques, on observe des combinaisons diverses des fleurs de l'un et de l'autre sexe. Ainsi, dans certains cas, les fleurs maies et femelles sont entremêlées et l'une à côté de l'autre; dans d'autres, les fleurs femelles occupent la base des inflorescences partielles, au sommet desquelles se trouvent des fleurs mâles nombreuses; enfin , on voit parfois des inflorescences mâles et femelles distinctes sur le même pied. Les fleurs sont accompagnées de deux bractéoles opposées, libres ou soudées entre elles , et d'une bractée propre à chacune d'elles, ou commune à un petit groupe de deux a trois ûtuts(Lepidocaryum). On trouve encore une autre petite bractée à la base de chaque portion de l'inflorescence générale. Ces diverses bractées sont quelquefois très peu développées et presque rudimentaires.
Le périanthe est double, ou i deux rangs bien distincts, dont l'extérieur est qualifié i. u
de calice, l'intérieur de corolle. Le premier est court, à trois folioles libres ou soudées entre elles en une petite cupule tridenléeà son bord, et souvent à trois angles; la dernière est beaucoup plus longue, à trois pétales le plus souventdislincts, en préfloraison valvaire , imbriquée dans les fleurs femelles; l'un cl l'autre sont, au reste, verts ou verdàtres et se ressemblent beaucoup pour la coloration et la texture.
Les étamines sont presque toujours au nombre de six, opposées aux six sépales et aux pétales, libres ou soudées en cupule à leur base {Calatnusy Metroxylon, Klœis), à anthères inlrorses, biloculaires , s'ouvrent longiludinalement, à insertion dorsale. Dans quelques Areca et Phœnix, leur nombre se réduit à trois ; au contraire, il arrive assez souvent qu'il dépasse le nombre normal , et devient un multiple de 3 plus ou moins élevé (15-30, Borassus ; 24-36, Lodoiceo, etc.)- Celle multiplication balance et accompagne d'ordinaire l'avortement complet du pistil.
Le type normal du pistil comprend trois carpelles uniloculaires, presque toujours à un seul ovule filé à l'angle central , un peu au-dessus de sa base, très rarement a deux ovules collatéraux, dont le style se continue avec leur ligne dorsale, et se termine par un stigmate indivis. Mais des avurlemenls fréquents ameuent des modifications dans ce type. Les trois carpelles sont quelquefois presque distincts, mais plus souvent ils sont soudés en un pistil unique , dans lequel même les stigmates restent seuls libres. D'un autre côté, sur ces trois carpelles, deux ne prennent souvent qu'un développement imparfait ou restent même entièrement rudimentaires. Celte inégalité de développement se prononce surtout dans le passage de l'ovaire à l'état de fruit.
Le fruit est à trois loges ou à deux, même à une seule, par suite d'un avortement, qui a également porté sur les graines. Par l'effet d'une soudure incomplète des trois carpelles, il se montre quelquefois trilobé et même presque trimère. Son mésocarpe est charnu ou fibreux, son endocarpe de consistance de papier, de parchemin, ou fibreux, ou ligneux et d'une dureté presque pierreuse; celui-ci présente au sommet trois trous qui répondent aux points par lesquels le tissu cou-
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ductcur arrivait à l'ovaire; mais l'inégalité du développement des carpelles, lorsqu'elle a lieu, agit aussi sur ces trous; ainsi , dans l'endocarpe du Cocotier, vulgairement connu et employé sous le nom de Coco, un seul reste ouvert, c'est celui qui correspond à la loge Tertile; les deux autres, qui appartiennent aux deux loges avortées, sont obturés dans le fruit adulte. On sait quel énorme volume acquiert le fruitde certains Palmiers, particulièrement celui des Cocotiers, du Lodoicca.
Les graines des Palmiers acquièrent souvent un volume très considérable, et qui dépasse tout ce qu'on observe dans le reste du règne végétal. Elles sont presque toujours solitaires dans chaque loge, qu'elles remplissent, ou même dans le fruit entier, par l'effet de l'avortement. Elles sont ovoïdes ou globuleuses, dressées ou appendues latéralement, à tégument le plus souvent soudé avec la surface interne de l'endocarpe; elles renferment un volumineux albumen , d'abord à l'étatde liquide laiteux (lait de Coco), prenant ensuite peu à peu de la consistance, de manière à devenir même corné dans certains cas (Dattier). Souvent, même dans le fruit mûr, il n'est passé à l'état solide que dans sa portion extérieure, et il forme alors un corps creux dont la cavité reste encore remplie de liquide laiteux. Il est fréquemment ruminé, à des degrés divers, il est vrai. Il est tantôt oléagineux (Cocotier) , tantôt plus ou moins corné, mais non farineux. Une fossette creusée vers la périphérie, et recouverte seulement par une couche mince de sa substance renferme, un embryon conique ou cylindroïde, dont l'extrémité radiculaire est dirigée en dehors.
A. la germination, chez le Cocotier par exemple, la radicule se prolonge à travers le trou de l'endocarpe ou de la noix, et perce ensuite le mésocarpe fibreux ou le brou qui est déjà plus ou moins altéré. En même temps, le sommet du cotylédon pénètre dans la cavité centrale de l'albumen, qu'elle ne tarde pas à remplir; l'albumen se ramollit ensuite; sa substance se modifie et clic est absorbée progressivement et comme couche par couche, le cotylédon continuant de grossir à proportion. Pendant que s'opère cet accroissement intérieur, la portion qui passe par le trou de la noix s'allonge, reporte à
l'extérieur la gaine du cotylédon, de laquelle sort bientôt la gemmule, tandis que de m côté la radicule s'est enfoncée dans le sol où nous avons dit plus haut que son existence ne doit pas être d'une longue durée. Quant à l'extrémité cotylédonaire enfermée dans la noix, elle ne peut s'en dégager et on l'y retrouve vivante encore quelquefois apre» une année entière. La gemmule donne d'abord une feuille entière, et l'on a vu que celles qui lui succèdent acquièrent, en se divisant do plus en plus, la forme qui caractérise cet organe à l'état adulte.
Les Palmiers appartiennent tous aux régions chaudes du globe , particulièrement i la zone intertropicale. Au-delà des tropiques, le nombre de leurs espèces décroît rapidement; leur limite septentrionale ne dépasse pas 3t" en Asie; elle s'élève à 3C° en Amérique ; enfin, en Europe, elle atteint 44°; là ses seuls représentants sont le Charmrops humilis et le Dattier cultivé, mais ne mûrissant pas son fruit. Quant à leur limite méridionale, elle arrive en certains points à 38* de latitude sud. Son terme extrême est formé par VAreca sapida de la Nouvelle-Zélande, qui croît dans des lieux froids dans lesquels il neige souvent. Dans la zone inlertropkale, ils abondent surtout en Amérique et dans les nombreux archipels de la Polynésie; il* sont beaucoup moins nombreux en Afrique et en Asie.
Les végétaux dont se compose celte belle famille se recommandent, non seulement par leur beauté, par leur port léger et élancé qui imprime un cachet si remarquable aux paysages dc6 régions chaudes du globe, nui* encore et surtout par leur extrême utilité. Toutes leurs parties servent à des usig» importants. Leur tige est très utile pourlei constructions, dans les espèces où elle acquiert une grande dureté; dans celles dont le centre reste peu consistant, elle fournit, par un simple évidement. d'excellents tayiai de conduite. On sait que le commerce apporte en Europe le bois de quelques espèces, et qu'on l'emploie en quantité pour la rocfection des cannes, des manches de paraplu» et de beaucoup d'autres objets. Ce bois varie beaucoup de densité. D'après M. de Mirtius, le plus léger est celui du Dattier dont la densité n'est que 0,39i>3, ce qui réduit son poids à 13*" ., 53 par pied cube. Celui
do Borassus jElhiopium est beaucoup plut lourd ; sa densité est de 0,8229 ; enfin le plus dense parait être celui de VAsirocaryum murxtmuru, l'un de ceux que le commerce apporte le plus habituellement en Europe, et qui pèse 1,1380 ou 39 01 par pied cube. Tout fort qu'il est, ce chiffre est encore dépassé par la substance ligneuse de la noix du Cocos lapidea, dont la densité s'élève à 1,2873. Les progrès de l'âge amènent dans la lige de plusieurs Palmiers le développement d'une grande quantité de fécule qui semble même quelquefois remplir exclusivement les cellules de leur parenchyme, tandis qu'ailleurs elle est mêlée de mucilage, d'une substance albuminoïde, de matières enracines et colorantes, enfin de divers tels. A l'époque où celle fécule est en plus grande quantité, le parenchyme lui même est désagrégé ou semble même avoir presque disparu, de telle sorte qu'elle se montre sous la forme d'une poussière légère et blanche entremêlée aux fibres. L'exemple le plus remarquable à cet égard est fourni par les Melroxylon , dans lesquels cette fécule constitue le Sagou du commerce. Un seul pied de ces arbres en donne jusqu'à 600 ou 800 livres, à l'époque qui précède immédiatement sa floraison. Parmi les autres Palmiers riches en fécule, on peut citer les suivants: Caryola urens et ftumpkiana, Borassus flalclliformis , Arenga saccharifera , Pkœnix farinifera, Cocos corovala et autres, des Acrocomia, le MaurUia fîcxuosa. D'après M. de Marlius, les Indiens Arovaces de la Guiane donnent à la fécule qu'ils retirent de celui-ci le nom û'Aru-Aru (fécule de fécule), qui, défiguré en celui d'Arrow-root, U été transporté à ton à plusieurs autres féj eu les. La sève de plusieurs Palmiers ren- Sferme du sucre en assez grande quantité, au moment qui précède la floraison, pour qu'on l'extraie avec avantage au moyen d'incisions ou de trous percés dans la tige. Le liquide sucré qu'on obtient de la sorte subit aisément la fermentation alcooliqueel donne ainsi des liqueurs spirilueuses connues pour la plupart sous le nom de Vin de palme, cl qui remplacent utilement les produits de la Vigne dans les contrées chaudes où cell^-ci ne donne pas de vin. Ce sucre est en quantité presque insignifiante dans les Palmiers Jeunes; il y abonde au moment qui précède
| la floraison, après quoi il est consommé presque entièrement par la fructification. Les espèces les plus riches, sous ce rapport, sont les suivantes : Rfiaphia vinifera, Maurilia vinifera, Phœnix sylvestris, P. spinosa, P. daclylifera, Elœis Guineensis, Cocos nucifera, Caryota urens, C. sobolifera, Arenga saccharifera, Borassus (labelliforwis, Borassus œthiopium. Eu incisant les spathes du Cocos nucifera, on obtient un suc d'une saveur agréable, nommé Toddy, qui produit de bons effets dans l'Inde contre lei constipations qui attaquent fréquemment les personnes étrangères à ces climats. Dans ces derniers temps, on a établi à Java des fabriques de sucre de Palmiers qui ont donné des bénéfices importants.
Les feuilles des grands Palmiers servent à couvrir les habitations, à fabriquer des nattes et autres tissus grossiers , tandis que leur pétiole commun, plus ou moins lignifié cl très résistant, est utilisé pour divers usages locaux. Quant aux fruits de ces végétaux , tout le monde connaît leur importance pour l'alimentation. Ainsi le fruit du Dattier {Datte) nourrit à peu près seul de nombreuses peuplades dans le nord de l'Afrique; l'Europe même en consomme des quantités considérables. Celui du Cocotier , l'une des espèces les plus répandues dans les contrées intertropicales, rend aussi de grands services, soit avant sa maturité par son lait, soit a l'état mur par sa volumimineusc graine. Les graines de plusieurs espèces donnent une huile connue sous le nom d' Huile de Palme, qu'il est bon de distinguer d'avec une autre que fournit par expression l'endocarpe de V Elœis Guineensis, et que caractérise particulièrement la présence de l'acide palmique ou palmitique.
Divers Palmiers fournissent des substances médicamenteuses ; tels sont : VArcca Calechu, dont les fruits donnent une matière extractive , aslringeutc , qui est confondue sous le nom de Cachou avec la substance de ce nom fournie par le Mimosa Catechu, mais qui n'arrive jamais en Europe et se consomme sur place; le Calamus Draco , qui donne une des matières connues sous le nom de Sang-Dragon ; VHyphœne thebaica, ou le Doum qui exsude le Bdellium, etc. Enfin certains arbres de celle famille sécrètent abondamment de la cire. C'est principalement
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sur leurs feuilles qu'a lieu celte sécrétion. L'une des espèces les plus remarquables sous ce rapport est le Copcrnicia ccrifera, dont la cire e>t connue sous le nom de Cirede Carnauba. Ce Palmier habite l'intérieur du Brésil ; ses feuilles portent à leurs deux surfais un très grand nombre de glandes qui sécrètent la rire; à Pétai adulte ou vieux , cites présentent une couche mince de cette substance , qui se montre, sons le microscope, composée de très petites lamelles irrépilièrcs. Dans les lieux où l'arbre reste longtemps exposé aux rayons d'un soleil ardent, celte cire se fond , dit M. de Martin* , et se ramasse en goultcs sur la lame comms sur le pétiole des feuilles. Les indigènes l'isolent aisément par l'action de la chaleur ou de l'eau bouillante. D'après l'analyse que M. Le* y en a faite récemment (voy. Covipt.rend. du 6 janv. 1845, vol. XX , pag. 38), le cire de Carnauba est formée de Carbone—80,36; Hydrogène = 13,07 ; Oxygène = 6,57. Elle est d'un blanc jaunâtre, très cassante, facile à pulvériser; elle est soluble dans l'alcool bouillant et dans l'éther ; son point de fusion est à 83° 5 C. Il existe de même une couche très mince de cire à la face inférieure des feuilles des t\laurilia armala et aculcata , Ccratolobus glatirescens, de quelques Diplothemium , etc.
Enfin la tige du Ccroxylon andicola llumb., Palmier des andes de Bogota , laisse suinter à ses entre- nœuds une matière céroïde , connue dans le pays sous le nom de Ccra de Palma. Celte cire se présente sous la forme d'une poudre blanc grisâtre, et blanc jaunâtre après sa purification. Elle est peu soluble dans l'alcool bouillant; son point de fusion est à 72° C. , et sa composition est , d'après M. Lewy, de Carbone = 80,75 ; Hydrogène= 13,30; Oxygène = 5,97.
Voici la liste des genres de Palmiers aujourd'hui connus rapportés à la classification de M. de Marlius, d'après le Gênera de M. Eodlicher:
Tribu I. — Abscisses.
Chamacdorea, Willd. ( Sunezharia , Ruii el Pav. ; Sunezia , Willd. ) — Hyospalhe , Mart. — Morenia, Ruiz et Pav. — Kunthia, H. et B. — Hyophorbe , Gœrtn. (Sublimia, l'ommers.) — Lcopoldinia, Mart. — Eulerpe, Mart. — OEnocarpus, Mart. — Oreodoxa ,
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Wild. — Pinanga, Rumpb. — fan/i'a, Blumr.
Oncospertna, Blume. — Areca, Lin. {Enlerpt, Gsrln.) — Dnjpsis, Noronha. — Scoforthia, R. Br. (? Plychospcrma, Labill.) — Oramn, Blume. — Harina, Ilarnilt. (WalUchia, Itoxb. ; Wrightca, Roxb.) — Iriarteo, Huit et Pav. (Ccroxylon, H. et B.) — Artnga, Labill. (Saqucrus, Rumph. ; Gomufui, Rumph.) — Caryota, Lin.
Tribu II. — LÉPJDOCAavwtES
* Feuilles pennées.
Calamus, Lin. ( Palmijuncus , Rumph.)
— Zalacca , Reinw. — Plectocomia, Mirt.
— Ccratolobus, Blume. — Dœmonnrops, Blume. — Sagus, fiœrtn. ( Rhaphta, Palis.)
— MctroxyUm, Rotlb.
** Feuilles en éventail.
SlaurUia, Lin. fil. — Lcpidocanjum , Mart.
Tribu III. — Borassiskes.
* Feuilles en éventail.
Borassus, Lin. (Lontarus, Rumph.: !P*> lidorpuj, Blume) — Lodoicea, Labill. —1+ tania , Commers. ( Cleophora , Gertn. ) — Hyphœnc, Gœrln. [Cucifera, Delile; Douma, Lam. ).
Feuilles pennées.
Bentinckia , Berry (Keppleria , Mart. ) — Gconoma, Wild. (Gynesfuro, Poil. ; Vou«y, Aublet) — Manicaria, Gacrln. (PUoptora, Jacq.)— Iguanura, Blume. — Calyptrocolyx, Blume. — Cyrtoslachys, Blume.
Tribu IV. — Cobypbinêes.
Sous-tribu I . — Sabalioées.
Conjpha, Lin. (Talicra, Mart.; Gcmbang*, Blume ) — Livistona , R. Br. — Licuala , Rumph. (Saribus, Rumpb.) — Brahea, Mart. — Copcrnicia , Mari. (Caranatba, Marcg. Pis. ) — Sabal , Adans. — Chamarops, Lin. (Chama>riphes, Ponted.; Pluma, Cav. )— Trithrinax , Mart. — Bhapis, Lia. fil. — Thrinax, Lin. fil.
Sous-tribu 2. — Fhwiiciuees.
Phœnix, Lin. {Elale, Ait.).
Tribu V. - CocoimtEa.
* Aiguillonné*.
Desmoncus, Mart. (Ailitara, Marcgr.)
— Baclris , Jacq. — Guiliclma , MarL -
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Varlinezia, Ruiz et Pav. — Acroeomta , Mart. — Astrocaryum , C. W. G. Meyer [Toxophcenix, Scbott).
** Inermes.
Allaita, H. B. K. — Elais, hcq.{Alfontta, Kunth ) — Cocos, Lin. ( Langdorsfla , Raddi) — Syagrus, Mart. — Dipiof/iemium, Mart. — Maximiliana, Mart. — Tubœa, H. B. K. (Ifoluura, Bcrt. ) — Orbignya , Mart.
? Drymophlaus , Zippel. — ? /Kaflfootera , Nées. (P. Dcchartab.)
PALMIJUNCUS, Rumpb. dot. pd.— Syn.
de Calamus, Linn.
PALMIPÈDES. Palmipeda {palma, palme ; pes , pied }. mam. — Ce nom a été appliqué par Illiger (Prodr. sys/. Afamm. et Av., 1819), à un groupe de Rongeurs, caractérise par ses pieds palmés et comprenant les deux genres Hydromys et Caslor. Voy. ces mots. (K. D.)
PALMIPÈDES (pedes , pieds ; palmati , palmés), ois. — G. Cuvier, dans son Règne animal, désigne ainsi son sixième et dernier ordre de la classe des Oiseaux. ScbœfTer, dans ses Elementa ornithologica, publés en 1774, t'était déjà servi de celte dénomination; mais les espèces que ce nom caractérise, au lieu d'être, comme dam G. Cuvier, réunies en une seule grande division, sont, par lui, distribuées dans trois ordres. Ainsi il distingue des Palmipèdes à trois doigts , des Palmipèdes à quatre doigts et à pouce libre, et des Palmipèdes à quatre doigts engagés dans une seule membrane. Ce dernier ordre de Sbcencr correspond entièrement à la famille des Tulipaltnes de l'auteur du Règne animal. Quant aux deux autres, le premier comprend les Plongeurs du même auteur, et le second ses Longiptnnes et ses Lam<r/tirostrei. Scopoli, dans son /«ilroductto ad historiam naluralem, qui parut en 1777, comprenait également sous le nom de Palmipèdes la majeure partie des Oiseaux que SchœDer et, plus tard, G. Cuvier ont ainsi désignés. Enûn Vieillot, dans ses divers Traités d'ornithologie, s'est aussi servi de cette dénomination. Seulement, au lieu de l'étendre à un grand nombre d'Oiseaux, comme l'ont fait ScbœfTer, Scopoli et G. Cuvier, il n'en fait qu'un litre de famille dans laquelle il ne place que les genres Avocelle et Phœnicoptère.
Le» Palmipèdes correspondent
de Linné, aux Katanlcs de Meyer et WolT, et aux Natatores d'illiger, Laibam, Vieillot et M. de Blainvilte.
Ce qui caractérise les Oiseaux qu'on réunit sous le nom de Palmipèdes, ce sont des tarses couru, relativement à la taille des individus, très forts, le plus ordinairement réticulés, rarement scutellés ; trois doigts antérieurs et quelquefois le pouce, lorsqu'il existe, réunis par une membrane large, molle; des jambes très déjetées en arrière du corps, toujours munies de muscles énergiques, quelquefois nues au-dessus de l'articulation libio-tarsienne, le plus souvent etnplumécs. Les Palmipèdes ont aussi un tronc généralement trapu, ramassé, bas sur jambes, et un cou ordinairement assez long. Ce sont les seuls Oiseaux chez lesquels il dépasse la longueur des pieds. Les Cygnes sont de toutes les espèces de cet ordre celles chez lesquelles il offre le plus d'étendue. En outre le sternum des Palmipèdes est irès long. Il garantit, par son développement en arrière, la plus grande partie des viscères renfermés dans la cavité abdominale, et n'a de chaque coté de son bord inférieur qu'une éebancrure ou trou ovale garni d'une membrane fibreuse. Enûn ces Oiseaux ont presque tous un gésier musculeux, des cœcums d'autant plus longs que les espèces sont plus herbivores, et un larynx inférieur simple , mais qui, chez les Canards, les Harles et quelques autres espèces, se complique de certains organes osseux et fibreux propres à donner plus d'inicnsilé à la voix.
Destinés à vivre sur la surface de l'eau , les Palmipèdes sont protégés par un plumage serré, très duveteux, imperméable. On pense assez généralement que celle imperméabilité est due à un produit graisseux dont les plumes seraient saturées, enduit graisseux qui proviendrait des glandes folliculaires de la peau. Sans doute l'huile ou la graisse que sécrètent les cryptes du derme doit contribuer à rendre les téguments qui recouvrent le corps de ces Oiseaux moins accessibles à l'action de l'eau; cependant cet agent n'est pas pour nous la cause principale de leur imperméabilité. Elle nous parait devoir bien plutôt être attribuée à l'organisation, à la nature et à la disposition des plumes. Ces organes, ceux surtout qui s'insèrent aux parties inférieures, sont, en général, chei
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tous les Oiseaux qui ne nagent pas, composés d'une tige faible qui supporte des barbes molles et fleiibles, elles-mêmes pourvues de barbules courtes et très fines. Chez les Palmipèdes, au contraire, les plumes de ces parties sont rigides; leur tige est résistante, très cornée; les barbes ont le même caractère, la même nature, et les barbules plus longues, moins flnes et plus divergentes, se croisent et s'enchevêtrent. Il y a donc ici prédominance de la matière cornée sur la matière spongieuse. C'est à cette différence dans la nature du produit, à l'abondance et à la disposition des plumes plus encore qu'à la graisse qui, dit-on, les enduit, que les Oiseaux dont il est question doivent ce: le faculté qu'ils ont de glisser aisément sur l'eau et d'y demeurer longtemps plongés sans que leurs téguments en soient altérés.
On s'accorde généralement aujourd'hui à faire des Palmipèdes le dernier ordre de la classe des Oiseaux. On peut également dire que les naturalistes ne différent pas beaucoup entre eux sur la manière de les diviser. Presque tous ont adopté, à de très légères modifications près, la division de G. Cuvicr qui consiste à distinguer les Palmipèdes en Plongeurs ou Brachyptères , en Longipcnnes ou grandi Voiliers, en Totipalmes et en Lameilirosh es. Ces quatre grandes sections sont très naturelles et se circonscrivent par des caractères assez tranchés.
Tous les Palmipèdes sont des Oiseaux aquatiques. Ils recherchent les fleuves, les lacs ou les eaux de la mer. Quelques uns volent avec peine ou sont même tout-à-fait privés de la faculté de s'élever dans lesnirs, et alors leurs ailes sont transformées eu espèces de nageoires. D'autres, au contraire, fendent l'espace avec une rapidité qui rappelle celle des Martinets et des Hirondelles; tels sont les Sternes , les Mouettes , les Frégates, etc. La plupart des Palmipèdes fournissent à l'industrie et au commerce des matières d'une grande valeur et d'une grande utilité. Plusieurs d'entre eux four- [ nissent aussi à l'économie domestique une graisse abondante, un aliment sain et des œufs qui, sans être aussi estimés que ceux des Poules, n'en sont pas moins bons à manger. Enfin les Palmipèdes ont encore contribué à augmenter le nombre de nos Oiseaux de basse-cour et à accrottre d'autant nos
ressource*. Quelques uns, moins utiles, font aussi l'ornement de nos lacs et de nos bassins.
Le caractère des pieds palmés n'appartient pas seulement aux Oiseaux que l'on a réunis dans un ordre particulier; on le retrouve également chez quelques espèces d'un autre ordre, et tout aussi prononcé que chez celles à qui appartient en propre le nom de Palmipèdes, mais qu'on ne saurait cependant ranger parmi celles-ci. De ce nombre sont les Phœnicoptères et les Avocettcs. Les Grèbes et les Phalaropes ont aussi les doists bordés par des membranes plus ou moins lobées, qui ont pour usage, comme les palmures complètes des vrais Palmipèdes, de servir à la natation. (Z. G.)
♦PALM1PEDIA (paltna, palme ;j*s, pied ). mam. — M. Wiegmann (Handt.. der sool., 1812) établit sous cette dénomination un groupe de Rongeurs , correspondant à peu près à celui des Palmipeda d llliper, et comprenant les genres Fiber, Castor, Alyopotamus et Uydromys. (E. D.)
•PALMIPES {palma, palme; p«, pied).
éciun. — Genre établi par Link et adopté par M. Agassiz, pour les espèces d'Astéries dont le corps pcntagonal est très déprimé, mince et membraneux sur les bords. Ce sont les Palmastéries de M. de Blainville, et les Anséropodes de M. Nardo. (t>u )
* PALM1PORA ( paltna, palme ; porut, porc ). polvp. — Genre établi par M. de Blainville aux dépens des Millepores dcLamarck , et comprenant les espèces dont le Polypier calcaire présente une structure lacuneuse analogue a celle des Madrépores et se trouve parsemé de très petites cellules assez éloignées les unes des autres, cl montrant quelques indices d'une disposition rayonnée. Ce genre comprend les Millepora squarrosa, complanata et alcicornis de Lamarck , auxquels M. Ehrcnberg conserve le nom de Millepores (voy. ce mot ). Ce sont des Polypiers rameux assez grands des mers d'Amérique. (Ddj.)
*PALMIRA\A. bept. — Subdivision des Grenouilles indiquée par M. Ritgen {Sov. act. nat. Cur., tom. XIV, 1828), et qui n'est pas adoptée par MM. Duméril et Bibron, dans leur Erpétologie générale. (K. D.)
PALMISTE, m au. — Nom d'une espèce du genre Sciurus, dont M. Lesson a fait
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le type d'un groupe distinct , sous la dénomination de Funambulus. Voy. l'article Écrnr.in.. (E. D.)
'PALMON. ini. — Genre de Tordre des Hyménoptères, tribu des Chalcidiens, famille des Chalcidides , établi par Dalman , et caractérisé principalement par une tête plane; par des antennes brusquement renflées en une massue ovalaire ; par la tarière aussi longue que le corps.
Les espèces de ce genre ont été trouvées seulement dans la gomme copal. (L.)
PALMOPLAYTAIRES. M AU. — Une division composée des Singes, Sapajous et Makis, c'est-à-dire des Mammifères quadrumanes, a reçu ce nom de Storr (Syst. class. Mamm). (E. D.)
PALMULARIA. polyp.? — Genre proposé par M. Defrance pour un petit corps fossile du terrain tertiaire , la P. Soldanii , trouvée à Orglandes , dans la basse Normandie. La Palmulaire, longue de A millimètres environ et moitié moins large, est ovale-oblongue , aplatie et lisse en dessous. Elle est garnie en dessus et sur les côtés de deux séries obliques de petites côtes celluliformes, formant des dentelures latérales sans ouverture distincte. On ne peut donc admettre que ce soit véritablement un Polypier. (Duj.) PALMYRA (nom de ville). ANNÉL.-M.Savigny (Syst. des Ann., \$il) a créé sous ce nom un g. d'Annélides de la division des Apbrodites, et auquel on assigne pour caractères : Corps oblong, déprimé, oligomère ; tête déprimée; une seule paire d'yeui ; bouche pourvue d'une masse buccale exsertile, sans barbillons ni papilles à son oriflee, et ornée de dents cartilagineuses; tentacules au nombre de cinq, le médian un peu plus long que la paire mitoyenne, qui est très petite; les externes grands; cirrhes tcntaculaires brachidés, fermés de deux en deux anneaux jusqu'au vingt-cinquième; pieds assez complexes, formés de deux rames; cirrhes dorsaux lenlaculi formes et semblables à tous les segments , comme les cirrhes ventraux ; soies des rames dorsales divisées en deux paquets, dont les supérieures sont grandes et disposées en rames voûtées, les inférieures très courtes; celles des rames ventrales peu nombreuses ou en un seul paquet; styles nuls. L'animal qui constitue ce genre a des
rapports avec celui des Hcrmioncs, mais il en diffère en ce qu'il est plus court que lui, n'étant composé que de vingt segments.
Une seule espèce entre dans ce groupe : c'est la Palmyra aurifera Savigny (loc. cit.), dont le corps est obtus à ses deux extrémités, et dont les soies dorsales sont plates, recourbées en palmes voûtées et brillantes d'un éclat métallique. Elle 6e trouve sur les côtes de l'Ile de France. (E. D.)
PALO DE VACCA,Huroboldt (in Annal, du Mus., 11, 180). bot. ph. — Syn. de Brosimum , Swarlz.
PALOMBE, ois. — Nom Yutgaire du Ramier. Quelques personnes le donnent aussi au Pigeon sauvage. (Z. G.)
PALOMYDES. Patomydeœ.-Famille établie par M. Robineau-Desvoidy dans l'ordre desMyodaires, et qu'il caractérise de la manière suivante [Essai surles Myodaires, 659): Antennes ordinairement allongées, rarement raccourcies, presque toujours dirigées en avant; à articles polymorphes et d'inégale longueur; chète plumeux, plumosule, le plus souvent villeux, rarement nu ; les trois articles rarement distincts et de longueur variable. Front et face larges ; trompe molle; cuillerons nuls ou presque nuls ; ailes allongées, avec la cellule y G toujours ouverte audessous du sommet, et sans nervure ira reverse ; corps cylindrique, allongé, quelquefois effllé, à teintes jaunes, d'un jaune pâle, ou brunes, et d'un jaune brun ; un duvet satiné sur les côtés du corselet.
Les larves des Palomydes ne vivent que dans les végétaux , principalement dans les plantes marécageuses, quelquefois dans les graines , le plus souvent dans les feuilles, les tiges et les racines; là aussi se développe l'insecte parfait.
M. Robineau-Desvoidy compose cette tribu des genres suivants : Loxocera , Dasyna , Phrosia , Delina , Mosina , Norellia , Volusia, Sargclla, Myopina, Sepedon, Cy« lidria, Chione, Tetanoccra, Rcteltia, Salticella, Limnia, Plierbina, Ilydromya, Dycifo, Melina, Pherbellia, Arina, Chctoceraet llerbina. (L.)
PALOURDE, moll. — Nom vulgaire des Unio , dans le midi de la France.
PALOURDE, bot. rn. — Dans quelques cantons de la France, on nomme ainsi une variété de Courge.
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PALOVËA. dot. ph. — Genre de la famille des Légumineuses Papilionacées, tribu des Caesal pi niées, établi par Aublct (Guian., I, 365, t. 141). Arbrisseau! de la Guiane.
Voy. LÉGUMINEUSES.
•PALPADA. ins. — Genre de l'ordre des Diptères brachocères, famille des Bracbystomes, tribu des Syrphides , établi par M. Macquart {Diptères, Suites à Buf [on, édit. Roret, t. I, 512). L'espèce type et unique, Patp. scutcllala Macq. ,cst indigène du Brésil.
•PALPARES. ims. — Genre de l'ordre des Névroptères, tribu des Myrméléoniens , famille des Myrmélconides, établi par M. Rambur (Xcvroptèrcs , Suites à Duffon , édition Roret , p. 365 ) aui dépens des Myrnxcleo , et que M. Blanchard ( Hist. des Ins. , édit. Firmin Didot) considère comme devant se rapporter à ce dernier genre. Voy. fourmilion. (L.)
PALPES, ins. — Appendices articulés et mobiles , situés , en nombre pair, sur les parties latérales de la bouche des Insectes. Voy. BOccnE et insectes.
PALPEURS. Palpatores. ins. — Première tribu de Coléoptères pentaraères, famille des Clavicornes, établie par Lalreille (Familles naturelles du Rcgneanimal, t. IV, p. 488 ) avec ces caractères : Téic ovoïde , dégagée ou séparée du corselet par un étranglement ; extrémité antérieure du corselet rétrécie et plus étroite que la tétc ; palpes maxillaires renflés à l'extrémité, saillants, de la longueur de la téte; labiaux courts , dernier article très petit, pointu ; abdomen ovalaire ou subovoïde , embrassé intérieurement par les étuis ; antennes filiformes ou grossissant vers l'extrémité , plus ou moins coudées. Genres : Mastigus et Scydmœnus. Insectes ordinairement de très petite taille, se trouvant dans les lieux humides , sou» les pierres , dans l'herbe ou près des eaux au milieu de détritus. (C.)
PALPICOR\ES. Palpicornes. ins. — Cinquième famille de Coléoptères peu tanières, établie par Latreille (Règne animal de Cuvier, t. IV, p. 518), et comprenant deux tribus, celle des Hydropbiliens et des Sphéridiodites. Dans la première rentrent les genres Elophorus , Ilydrochus , Ochlhcbius , Uydrœna, Sperchcus, Globarium, Uydrophilus, Limnebius, Hydrobius, fcrosus; dans la
deuxième, les genres Sphœridium, Cercyon. Cette famille • pour caractères : Antennes terminées en massue et ordinairement perforées , de 6 à 9 articles , insérées sous les bords latéraux avancés de la tête, guère plus longues que les palpes maxillaires; menton grand, en forme de bouclier; corps ovoïde, hémisphérique, bombé ou voûté; pieds, dans plusieurs, propres à la natation et n'ayant alors que quatre articles bien distincts, ou cinq ; le premier est beaucoup plus court que le deuxième.
Les Insectes de la première tribu , lorsqu'ils sont dans l'eau, étendent leurs palpes et retiennent alors cachées leurs antennes; mais lorsqu'ils sont en dehors de cet élément, c'est tout le contraire, ils développent leurs antennes et cachent leurs palpes, et se servent des premières pour toucher les corps environnants et pour diriger leur marche.
Mulsant (Histoire naturelle des Coléoptères palpicornes de France, 1844) fait de cette famille une tribu qu'il divise en deux groupes, Hydhopbilides et Gfohiiudes , et dans laquelle il comprend, outre les genres cités plus haut, ceux-ci; dans le premier groupe: Hydrous, Laccobius, Helophilust Phylhydrus, Cyllidium; et dans le second, les genres Cyclonotum , Pelosoma , Megasternum et Çryptopleurus. (C.)
•PALPf MANLS ( paipus, palpe; manus, maio). Aiucn Genredel'ordre des Arachnides, de la tribu des Araignées, établi par M. Léon Dufour, et auquel M. Walckenaèr donne le nom de Chersis (voy. ce mot). Dans cette coupe générique, les yeux sont inégaux entre eux, disposés sur quatre lignes formées chacune par deux yeux ; ceux des lignes antérieures et postérieures sont plus écartés entre eux que ceux des deux lignes intermédiaires, et les huit formant deux carrés ou irapèies renfermés l'une dans l'autre. La lèvre est allongée, triangulaire, pointue à son extrémité. Les mâchoires sont larges, dilatées et conniventes à leur extrémité, rétrécies vers leur base. Les pattes sont de longueur médiocre, peu inégales entre elles; la paire antérieure peu allongée, et dont le fémoral et le génual sont gros et renflés. Trois espèces composent ce genre ; parmi elles Je citerai le Palpimane bossu, palpimanus gibbosus Duf. (Dcscript. de six Arachn. nouv., p. 12, pl. 69, fig. 10, t. IV, des Ann. dei
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se. phys.). Cette espèce habite l'Espagne méridionale, et n'est pas non plus rare aux environs d'Alger, où je l'ai prise communément sous les pierres, pendant l'hiver et le printemps. (H. L.)
•PALPOPLEVRA. ins.— Genrede l'ordre des Névroplères, tribu des Libelluliens, groupe des Libellulites, établi par M. Rambur ( Névroptères , Suites à Buffon, édition Roret, p. 129) aux dépens des Libellula. Maïs ce genre, fondé sur des caractères trop peu saillants, ne paratt pas à M. Blanchard ( Hist. des Ins. , édit. Firmin Didot ) devoir être séparé des Libellules proprement dites. Voy. ce mot. (L.)
•PALPULA Lis.— Genre de l'ordre des Lépidoptères nocturnes , groupe des Microlépidoptères, tribu des Tinéidcs, établi par Treitschke et adopté par Duponcbcl ( CataU des Lépid. d'Eur., p. 347), qui en cite 12 espèces propres à la France et à l'Allemagne {Palp. labiosella, criella, bicoslella, etc.) (L.)
PALTORIA, Ruiz et Pav. (F/or. Peruv., 1 , 54, t. 84, f. 6). bot. pu. — Sjn. d'//ex, Linn.
PALL'DELLA (palus, marais), bot. cb.
— Ehrenberg (Phytophyl., 09) et Bridel (Bryolog., Il, 1) donnent ce nom à un genre de Mousses bryacées, qui ne diffère des vrais Bryum que par la brièveté des divisions de son périslome interne, et par l'absence des cils de ce périslome. L'espèce type, palud. squarrosa ( Bryum squarrosum Hedw. ), croit dans les contrées marécageuses de l'Europe boréale. (J.)
•PALUDICELLA (pa/tw.paludis, marais).
polvp.? bbtoz. — Genre de Bryozoaires établi par M. Gervais pour de prétendus Polypes d'eau douce, qu'on avait précédemment décrits sous les noms d'Alcyonella arlicutata et dtaphana. Les Paludicelles , comme la plupart des Bryozoaires marins, ont autour de la bouche un seul rang de tentacules disposés en entonnoir , et différent par là des Alcyooellea et des Plumalelles, habitant également les eaux douces, qui sécrètent aussi un Polypier membraneux formé de tubes ramiûés, mais qui ont les tentacules plus nombreux, disposés en fera cheval surdcuxrangs. Les Paludicelles diffèrentd'ailleurs des Frédéric illa, qui ont, comme elles, les tentacules en entonnoir , parce que leur Polypier articulé se compose de cellules grêles , fusiformes , t. x.
allongées , placées bout à bout, et formant des séries dicholomes ou tricbolomes , souvent entrecroisées sur les pierres et les morceaux de bois submergés. Vers la plus grosse extrémité de chaque cellule se voit une perforation latérale , par laquelle le Polype est exsertile. Pour les Fredericilla, au contraire, le Polypier n'est pas composé de cellules ni articulé ; c'est un tube membraneux, cylindrique, ramifié, souvent couché ou rampant au moins en partie sur la lige des plantes aquatiques, et par l'extrémité duquel lo Polype est exsertile. Une autre différence , qui pourrait n'avoir pas la valeur d'un caractère générique , c'est que la seule espèce connue de Paludicelles (P. articulata) a seize tentacules seulement, tandis que la seule espèce de Fredericilla ( F. sullana ) en a vingt. (Du-)
•PALUDICOLA (palus, marais; coto, j'habite), bept. — Genre d'Ain [diibicns de la famille des Crapauds, créé par M. Wagler (Syst. Amphib., 1830), et correspondant au groupe des Chaunus de M. Tschudi. Les Paludicola ont la tête petite , anguleuse ; le museau tronqué; les narines supérieures; la langue oblongue, entière, libre en arrière; ils n'ont pas de dents; le tympan est caché; les doigts sont libres, excepté les orteils , qui sont réunis par une membrane à leur base; le métacarpe est fort long, et le métatarse présente deux gros tubercules ; les parotides sont à peine distinctes; enGn le corps est ovale, épais. Deux espèces entrent dans ce groupe; ce sont les Paludicola albifrons Wagl. (Chaunus marmoralus Wagl.), Paludicola formosa Wagl.
( Buto formosus Tschudi), qui proviennent de l'Amérique méridionale. (E. D.)
PALliDl\E. Paludina (palus , marais).
molx. — Genre de Mollusques gastéropodes, pectinibranches, donnant son nom à la famille des Paludinés, et caractérisé ainsi par Lamarck. La coquille est conoide , formée de tours arrondis ou convexes , dont la cavité spirale est modifiée par les tours antérieurs. L'ouverture est arrondie-ovale, plus longue que large, anguleuse au sommet, avec le bord continu, tranchant, non recourbé en dehors; l'opercule est orbiculairo et corné, formé par des lames surajoutées dans tout le pourtour. L'animal, étudié par Cuvier, a deux tentacules coniques, obtus.
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portant les yeux à leur base extérieure; mais le tentacule droit est plus renflé que le gauebe et percé à sa base pour la sortie de l'organe màlc, qui est cylindrique, très gros ; la téte est proboscidiforme, peu allongée; la bouche est sans dents, mais pourvue d'une petite langue hérissée. I.es branchies, formées de trois rangées de filaments, sont logées dans une cavité largement ouverte , avec un appendice auriforme inférieur à droite et à gauche. L'anus est situé à l'cxtrémitc d'un petit tube, au plancher de In cavité respiratoire ; le pied est ovale subtriangulaire, avec un sillon marginal antérieur. Les sexes sont séparés, et, chez quelques grandes espèces, les œufs éclosent dans l'oviducte de la femelle; c'est la ce qui leur a fait donner la dénomination générique de Vivipare , laissée aujourd'hui comme nom spécifique seulement à la plus corn* munc des grosses espèces habitant les eaux douces de l'Europe tempérée.
Les Paludines, étant toutes aquatiques, ont été confondues par Lister avec les autres Buccins fluvialiles; Gucttard, au contraire, les distingua le premier d'après leur organisation, et particulièrement d'après la viviparité des grosses espèces. Cependant Linné laissa avec les Hélices, sous les noms de //. vivipara et //. tentaculata, les deux seules espèces qu'il connût, et que Geoffroy, de son côté, nommait la Vivipare à bandes et la petite Operculée aquatique. O.-F. Mûller les plaça dans son genre Nérite; plus tard encore, Poirel les classa avec les Bulimes, comprenant à la fois les coquilles terrestres de ce nom, les Lymnées, etc. Draparnaud, d'après la seule considération des coquilles, les confondit avec les Cyclostomes, Mollusques terrestres, dont il leur donna le nom. Mais , en 1808 , Cuvier ayant publié l'anatomie de la Vivipare d'eau douce, montra clairement ainsi la nécessité de la séparer des Cyclostomes; aussi bientôt après Lamarck établit un genre Vivipare qui fut adopté par beaucoup de naturalistes, mais dont lui-même a changé le nom en celui de Paludinc, en associant ce genre aux Vallées et aux Ampullaires, dans sa famille des Pérîstomiens. Cuvier, au contraire, plaça les Paludines comme sous-genre dans son grand genre Sabot, entre les Valvées et les Monodontes. Depuis lors, d'autres genres,
les Littorines et les Planâtes, ont été généralement adoptés et rapprochés des Paludinés, pour former, avec elles et les autres Pérîstomiens de Lamarck , un groupe assez naturel.
On connaît aujourd'hui plus de vingt espèces de Paludines vivantes , dont seize au moins se trouvent en France, dans les eaux douces ou saum&tres; mais la plupart sont très petites, tandis que la P. vivipare et la P. Agathe , ainsi qu'une espèce de l'Iode (P. bcngalcnsis), atteignent ou dépassent une longueur de 30 centimètres.
On connaît aussi une douzaine d'espèces de Paludines fossiles des terrains tertiaires, et l'on cite même deux espèces fossiles du terrain oolitique de l'Allemagne septentrionale, quoique l'on doive admettre qu'en général ces coquilles ont vécu dans des eaux douces. (Du.)
PALUMBUS , Mœhring. o» - Synonyme de Colombar ( Trcron ) , Vieill. loy.
PIGEON. (Z. G
PALYTIIOA ou POLYTflOA (nom mythologique), polvp. — Genre de Polype* établi par Lamouroux, d'après des éeban* tillons desséchés provenant de la mer dei Antilles. Ce sont des croûtes peu considérables recouvrant divers corps marins, et formées de tubes ou mamelons larges de 5 à 6 millimètres, et saillants de 12 a 15 millim., très rapprochés et adhérents dans presque toute leur longueur. L'intérieur des mamelons est creux, et les parois présentent dix à douze lames longitudinales. Lamarck , d'après Ellis et Solander, classait avec les Alcyons les deux seules espèces connues ; M. de Blainville les a réunies au genre MamilliTère de M. Lesueur (voy. ce mol); cependant M. Ehrenberg a admis à la fois les deux genres Palythoa et MamttUfera dans sa famille des Zoanthines, qui sont des Zoocoraux polyacliuiés, c'est à dire ayant plus de douze tentacules. (Du.)
PAY1KORUS ( «x±Ç*?o;, vorace). ws. — Genre de Coléoptères pentamères , famille des Carabiques , tribu des Grandipalpes » créé par Latreille ( Bègn. anim. de Cuvier, t. V, 14 , 2) et adopté par Dejeau ( Species gén. des Coléoptères, t. H, p. 18). Il se compose des 7 espèces suivantes, qui toute? sont originaires de la Nouvelle-Hollande, savoir : P. alternons Lat., Latteillti Dej.,
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Guerinii , viridis , elongatus Gory , Cuminçhamii Lap., et morbii/osus B. D. (C.)
PAMET. holl. — Nom donné par Adan- •oo à une espèce de Donace qu'il classait dans ion genre Teiline , et que Lamarek a nommée Donax elongata. (Dtj.)
PAMEA, Aubl. (Guian., II, 946, t. 359). «or. pb. — Syn. de Myrobalanus, Gœrin.
PAMPA, m ah. — Syn. de Pajeros. Voy.
l'article chat. (E. D.)
PAMPELMOUSSE ou PAMPLE - MOUSSE, bot. pb. — Nom vulgaire d'une espèce ou variété d'Oranger, Cilrus pampelmos decumanus Rill. et Poit.
*PAMPUAGUS (««.u*)oît glouton), ms.
— Genre de l'ordre des Orthoptères, tribu des Acridiens, famille des Truxalides, établi par Tbunberg. M. Blanchard Vtof. des /ru., édit. Firmin Didot) le caractérise ainsi : Antennes ruoniliformes à l'extrémité. Corselet relevé en crête , avec ses bords arrondis. Corps ailé dans les mâles , presque aptère dans les femelles.
Les espèces de ce genre , assez nombreuses, ont été réparties par M. Serviile en quatre groupes (Revue méthod. de l'ordre des Orthopt.), ainsi nommés et caractérisés : a. Xtphicera: antennes s'amincissant graduellement de la base à l'extrémité ( Pamphagus emarginatus) ; b. Akkera : antennes ayant leurs derniers articles brusquement plus étroits que les autres {Pamph. carinafus); c. Portheiis : corselet fortement élevé au milieu; antennes des Xtphicera, mais plus étroites ; femelles aptères (Pamph. alephos ) ; d. Tropinolus ; corselet élevé, se prolongeant sur la base des élytres ; femelles •ailées (Pamphagus cymbifoitnis).
Toutes les espèces de ce genre habitent l'ancien continent, principalement l'Afrique.
PAMPIIALEA. bot. pb. — Genre delà famille des Composées, tribu des Nassau viacées, établi par Lagasca {Amen. nat. , I, 3* ). Herbes marécageuses du Brésil. Voy,
COMPOSÉES
PAMPH ILLS, Latr. «s.— Syn. delyda, Fabr.
•PAMPHRACTUS ( «Sî, tout; çpaxroç, toit ). mai. ? rept. ? — llliger ( Prodr. sysl. Mam. et Av., 1811) a créé ce nom pour un animal de Java, décrit par Bontius comme une Tortue , sous la dénomination de Tes-
ludo squamata , et qu'il rapporte à ta classe des Mammifères, ordre des Marsupiaux. Les naturalistes modernes pensent que cet animal , que l'on n'a pas vu en nature en Europe, est bien réellement une Tortue, mais toutefois il est encore bien imparfaitement connu. (E. D.)
PAMPIIIÎ. bot. pb. — Nom vulgaire des rameaux de vignes chargés de feuilles et de fruits.
PANACHE DE HIER, ahhel. — Nom vulgaire appliqué aux Sabelles et aux Amphitrites. Voy. ces mot*. (E. D.)
PANACHE DE PERSE, PANACHE ROUGE et PANACHE DU VENT. bot.
pb. — Ces noms ont été donnés vulgairement, le premier, au FritiUaria persica ; le second , aux fleurs des Érytbrines; et le troisième, aux panicules de quelques espèces de Saccharum.
♦PANjESTHIA. ix9. — Genre de l'ordre des Orthoptères, tribu des Blattiens, groupe des Blattitcs, établi par M. Serviile (Rev. des Orthopt. ) aux dépens des Blatta. L'espèce type et unique, Panœsthia javanica( Blatta œthiops Stoll., Bl. javanica Brull.), est originaire de Java, où elle paraît fort commune. (L.)
•PAN^ETIA. bot. pb. — Genre de la famille des Composées-Tubulifiores, tribu des Sénécion idées, établi par Cassini (in Annal, se. nat., XVI, 417; Dict. se. nat., LX, 580-593). Herbes de la Nouvelle-Hollande.
Voy. COMPOSEES.
PANAGAEUS (nom mythologique).
ins. — Genre de Coléoptères pentamères, famille des Girabiques, tribu des Patellimanes, établi par Latreille (Règn. anim. de Cuvier, t. IV, 14, 1), et adopté parDejean (Species général des Coléoptères, t. il, p. 283) et par tous les auteurs modernes. 36 espèces rentrent dans le genre : 14 sont originaires d'Afrique, 10 d'Asie, 5 d'Amérique, 3 d'Europe, 2 d'Australie, et 2 sont de patrie inconnue. Parmi ce grand nombre d'espèces, nous citerons seulement les suivantes : P. crux major Lin., reflexus, notulatus, angulatus F., 4-pustu/a/usSt., trimaculatus, brevicollis, microcephalus, australis, elegans, Icelus, amabilis Dej., fasciatus, cruciger Say, i-maculatus 01. , À-signatus Chv., etc. Ces Insectes sont robustes, poilus, noirs; leurs élytres offrent chacune
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deux taches marquetées , soit rouges, soit jaunes. On les trouve dans les bois ou près des eaux. (C.)
PANAIS. Paslinaca (pastinare , remuer la terre pour la rcudre meuble). bot. pu. — Genre de plantes de la famille des Ombellifères, tribu des Pcucédanées, de la pentandrie digynie dans le système de Linné. Établi primitivement par Tournefort , il fut adopté par Linné. Les botanistes plus modernes , non seulement l'ont conservé, mais encore ils y avaient fait entrer des espèces appartenant réellement à des genres voisins, tels quedes Fcruïa, Ancthum, Angelica, etc., et qui ont dû être rapportées plus tard à ceux-ci. D'un autre côté, dans ces derniers temps , quelques espèces qui étaient restées dans le genre Panais ainsi épuré, ont paru à certains auteurs devoir former des genres à part. Ainsi, Hoffmann a proposé d'établir, pour les Pastinaca graveolcns Bieb., et P. pimpiniïlifUia Bieb., le genre Malabaila qui n'a pas été adopté; on admet au contraire aujourd'hui le genre Opoponax , proposé par Koch pour le Pastinaca opoponax Lin., et que distinguent ses fruits sans côtes latérales , entourés d'un bord dilaté convexe, présentant trois lignes de eue propre {vittœ) dans chaque sillon ou vallécule. Les Partais sont des herbes bisannuelles vivares qui croissent naturellement dans les parties moyennes de l'Europe, dans la région méditerranéenne, le Caucase, l'Asie moyenne et méridionale; leur racine est fusi forme , souvent charnue; leurs feuilles pinnatiséquées ont leurs segments dentés, incisés ou lobés; leurs fleurs jaunes cont réunies en ombelle composée, à involucre et involurelles nuls ou formés seulement d'un petit nombre de folioles ; le limbe de leur calice est nul ou à 5 dents très petites; leur fruit est comprimé par le dos et presque aplani, entouré d'un bord dilaté et aplani ; chacun de ses deux carpelles présente 5 côtes très peu prononcées, dont les trois intermédiaires «quittantes, les deux latérales con ligués au bord dilaté; les vallécules qui séparent ces côtes présentent une ligne de suc propre {villa) linéaire , aiguC, à peine plus courte que ces dernières ; ces lignes sont au nombre de deux ou plus le long de la commissure.
Parmi les 10 ou 12 espèces de ce genre,
PAN
la plus intéressante est le Panais cultive, Pastinaca saliva Lin., vulgairement codou sous les noms de Pastenade , Pastenague , Panais. C'est une berbe bisannuelle qui crott communément dans les lieux incultes, le long des baies et des chemins, et que la culture a fortement modifiée. Dans l'état sauvage, sa racine est petite, dureel presque ligneuse, sèche et acre; mais, par l'effet de la culture, elle devient épaisse et charnue; elle perd toute son âcrelé et conserve seulement une odeur forte que la cuisson fait à peu près disparaître. Sa tige est rameuse, profondément sillonnée et s'élève à 1 mètre environ; ses feuilles pinnatiséquées ont leurs segments souvent qualifiés de folioles, au nombre de 5-11, lancéolés, à grandes dents de scie et incisés ; les supérieures sont fréquemment dirurrentcs; son ombelle manque d'involucrc; son fruit est ovale-orbiculaire, très glabre. Le Panais a surtout de l'intérêt comme plante potagère; sa racine, améliorée considérablement par la culture, forme un légume très usité et très nourrissant; sa forme est allongée, mail dans une variété elle est raccourcie et comme turbinée. On la cultive de même que la carotte. La terre destinée à sa culture doit être soigneusement préparée et profondément ameublie. Sa graine n'est bonne que pendant un an. En Bretagne, on cultive cette plante comme fourrage avec d'autant plus d'avantages, que presque tous les bestiaux la mangent volontiers, et que, restant sur place pendant l'hiver sans souffrir du froid, elle n'expose à aucun des inconvénients qu'entraîne la conservation des fourrages ordinaires. Enfin, quelques médecins ont essayé de tirer parti des fruits du Panais, qu'ils ont considérés comme fébrifuges.
Dans l'Orient, notamment aux environs d'Alep, on cultive comme plante potagère le Panais sekakul Paslinaca sekakul Russel (P. disserta Vent., Tordylium suaieolens Delile), plante bisannuelle dont la racine, grise en dehors, blanche en dedans, est odorante et ressemble à celle de l'espèce précédente. La tige de cette plante est rameuse, arrondie ; ses feuilles pinnatiséquées, pubescentes, ont leurs segments pinnatifid'i incisés, à dents inégales et obtuses; elle manque d'involuerc et ses involucelles n'ont qu'une ou deux folioles; ses fruits toal
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•va les-orbiculaires. La racine de cette plante i M vend sur les marchés de l'Orient, et la consommation en est assez considérable. On l'a regardée comme stomachique. (P. D.)
«PANAPMLIS.Mégerle (Cat. Dahl). lis.
— Syn. A'Otiorhynchus, Germar, Scbœnherr.
PA\ARGYRUM (*a»«pyupoÇ, tout argenté), bot. po. — Genre de la famille des Composées- Labiatiflores, tribu des Nassauviacées, établi par Lagasca {ex DC. in Annal. Mut., XIX, 67). Arbrisseaux du Chili. Voy.
COMPOSÉES
PANATAGUE. bot. ph. — Nom vulgaire de la Pariétaire, dans certaines contrées de la France.
PA\AX (wavax*K, qui guérit tous les maux, panardes), bot. pn. — Genre de la famille des Araliacées , établi par Linné (Gen. , n. 1166) et généralement adopté. Ses principaux caractères sont : Fleurs polygames. Calice à tube soudé à l'ovaire; limbe supère, très court, à 5 dents. Corolle à 5 pétales insérés sur le bord du disque épigyne. Étamines 5, insérées avec les pétales; filets courts; anthères biloculaires, incombantes. Ovaire infère, à 2 loges uni-ovulées Styles 2, divergents ; stigmates simples. Baie comprimée, orbiculéeou didyme, rarement cylindrique-obeonique , à 2 loges monospermes.
Les Panax ou Ginseng sont des herbes , des arbrisseaux ou des arbres qui croissent dans l'Asie et l'Amérique tropicale. Leurs feuilles sont lernées , quinées ou digilées , rat ement surdécomposées ou simples, à pétioles engainants à la base. Les fleurs présentent divers modes d'inflorescence , et dans les espèces herbacées , elles sont disposées au sommet de la tige en ombellules longuement pédoncule».
Ce genre comprend un assez grand nombre d'espèces. De Candolle ( Prodr. , IV , 252 ) en décrit 28 , qu'il répartit dans les fi groupes suivants :
\. Herbes annuelles, à racines tubéreuses, à feuilles verticiUées péliolées, palmées-cornpoMS.
A ce groupe appartient l'espèce la plus connue, et qui jouissait autrefois d'une baute réputation en médecine : c'est le Pa~ nax quinquefolium. Sa tige simple, droite , unie , haute de 30 à 40 centimètres , se partage à son sommet en trois pétioles disposes en rayons, soutenant chacun une
feuille composée de cinq foliotes inégales, ovales, lancéolées, aiguës et dentées. Du point de réunion des trois pétioles , s'élève un pédoncule supportant une ombeltule garnie de fleurs d'un jaune herbacé. Ses fleurs sont polygames-dioïques , et ses baies globuleuses-déprimées, rouges.
Celte espèce croit principalement dans les montagnes boisées et les forêts de l'Amérique boréale , et dans l'Asie boréale , surtout en Chine, où elle était regardée comme un spécifique puissant contre toutes les faiblesses du corps et de l'esprit; contre les maladies du poumon, les pleurésies ; contre tous les maux, et même contre les décrépitudes de la vieillesse. Mais tout ce prestige est tombé devant un examen plus attentif. Le Ginseng est aromatique et amer, par conséquent stimulant et tonique, propriétés qu'il partage avec bien d'autres plantes plus communes et préférables.
Celle plante, cultivée dans nos jardins, réussit difficilement. On jouit de ses fleurs, mais jamais de son fruit.
Une autre espèce comprise dans ce groupe est le I'anax trifolium, qui diffère de la précédente par sa racine globuleuse, ses feuilles à 3 folioles et ses baies vertes, trigones. Elle est aussi beaucoup plus petite.
2. Arbrisseaux garnis d'aiguillons, à feuilles ternées ou palmali- lobées.
Six espèces sont comprises dans ce groupe : nous citerons principalement le Panax aculeatum , à rameaux et pétioles garnis d'aiguillons; à feuilles composées de 3 folioles ovales ou sublancéolccs , glabres ; à fleurs blanches, polygames , disposées en ombelles terminales brièvement pédonculées, simples ou rarement composées. — De la Chine.
3. Arbrisseaux dépourvus d'aiguillons, à feuilles simples, indivises.
Deux espèces seulement sont comprises dans ce groupe : ce sont les Pan. cochleatum et simplex. La première croit dans les Moluques et à Java; la seconde appartient à la Nouvelle-Zélande.
Arbrisseaux sans épines; feuilles àigitées
Douze espèces qui croissent dans diverses contrées de l'Amérique (Pan. attenualum, arboreum, glabralum, etc.).
5. plantes frutescentes ou herbacé**, à feuilles uni- ou pluri-pinnées.
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Ce dernier groupe se compose de 8 espèces répandues par toute l'Asie (Pan. ani- $vm, pinnalum, fragrans, etc.).
*PA!\CHLORA (wa»xl(»po';, tout jaune), iss. — Genre de l'ordre des Orthoptères , tribu des Blaltiens, groupe des Blatlites, établi par Burmeister aux dépens des Blattes, dont il diffère principalement par les cuisses inutiques, le quatrième article des tarses plus petit que les précédents.
Les espèces de ce genre sont répandues en Asie, en Afrique et en Amérique. Une des plus communes est le Panchtora Madera ( Blatta id. Fabr.). On reconnaît cet Insecte a ses élytres couvertes de petites stries transversales noirâtres sur un fond jaune pèle. (L.)
PA\C1ATICA, Piccir. (//ort. Panciat., 9, c. te.), bot. ph.— Syn. de Cadia, Forsk.
PANCRATIER. Pancralium. bot. pu. — Genre de la famille des Amaryllidées, groupe des Narcissées, établi par Linné (Gen., n. 404), et dont les principaux caractères sont: Périanlbe corollin supère,infundibuliformc; tube long, grêle; limbe à 6 divisions étalées ou réfléchies. Couronne de la gorge lubuleusè, saillante, libre ou soudée au périanlbe, a dentelure variable; filets des élamines égaux ou plus courts alternativement, dressés ; anthères oblongucs, décombanles. Ovaire infère, à 3 loges pluriovulées. Style Oliforme ; stigmate simple. Capsule membraneuse, à 3 loges contenant un nombre variable de graines.
Les Pancraliers sont des herbes à bulbe tuniqué, à feuilles linéaires ou lancéolées, larges et pétiolées; à scape cylindrique ou anguleux ; à fleurs réunies en petit nombre, en ombelle terminale, et entourées d'une spatbe 1-2-ou plurivalves. Ces plantes croissent abondamment dans l'Amérique tropicale; on les trouve aussi, mais plus rarement, dans les Indes orientales et les contrées méditerranéennes.
Le genre Pancratier se compose de plus de 30 espèces réparties en 4 sections ainsi nommées : a. Ilymenocallis, Herb. (App. 63, Bot. vtag., t. 2621; Bot. reg.f t. 940) : Tube du périanlbe droit; divisions du limbe fléchies; couronne à 6 dents prolongées en filets égaux ; graines peu nombreuses , bulbi formes. Espèces de l'Amérique tropicale. — b. Schisostephanum, Reicbenb. (Flor.
sjerm., I, 89) : Tube du périanlbe droit;
divisions du limbe un peu étalées; couronne à 6 dents égales, entières ou bifides ; graines nombreuses. Espèces des régions méditerranéennes et des Indes. — c. Ismene, Herb. {Bot. Mag., n. 2685) : Tube du périanlbe recourbé; divisions du limbe étalées; couronne à 12 dents alternativement éebancrées ; celles-ci staminifères ; graines peu nombreuses, bulbeuses. Espèces de l'Amérique tropicale. — d. Liriopsis , Reicbenb. (Consp.t 61) : Tube du périanlbe droit, divisions du limbe ridées, couronne déclinée, portant intérieurement à sa base les élamines, dont les filets sont déclinés. Espèces de l'Amérique tropicale.
Parmi les espèces les plus répandues dans nos jardins, nous citerons principalement les fancradtmi marilimum, amboinense, caribœum, slcllare, disciforme, et am<8num. Ces plantes demandent une bonne exposition , uue lerre légère, sablonneuse et chaude, qu'il faut arroser souvent. Les fleurs, grandes et belles, sont blanches et d'une agréable odeur. Elles s'épanouissent ordinairement en juin et en juillet. Le Pancratium caribœum a l'avantage de donner de nouvelles fleurs deux ou trois fois dans l'année; aussi les amateurs recherchent-ils préférablement cette espèce. (J.) PA3CRE. ois. — Nom vulgaire du Butor.
PANCRÉAS, zool. — Voy. intestin.
PANDA. Ailurus. Uku. — Genre de Mammifères de Tordre des Carnassiers, famille des Ours, créé par Fr. Cuvier (Hist. des Mam., 50* livr.), qui a été adopté par tous les zoologistes, et dont M. Hardwicke {Soc. linnéenne de Londres, 1826)apubliéune mo« nographie. I.es Pandas ont la tête arrondie, grosse ; la face obtuse; les joues élargies; le front aplati et large; la langue papîU leuse; le museau conique, large et court; le nez obtus; les narines terminales; les oreilles courtes, distantes, un peu ai gués, très poilues ; les yeux en avant , proche dm narines; les poils des moustaches peu four* nis ; le corps épais ; les pieds pentadacty les, a plante revêtue d'une bourse très dense et très moelleuse; les ongles très aigus, comprimés et arqués ; la queue forte, épaisse et touffue. Leur système dentaire est tout particulier et caractéristique, ainsi que l'a montré Fr. Cuvier (toco cilato); ne pouvant entrer dans des détails à cet égard, nous dirons
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seulement que les incisives sont au nombre de six à chaque mâchoire et à peu près d'égale dimension ; que les canines sont fortes, et que les molaires sont au nombre de cinq de chaque côté , et augmentent de grosseur à mesure qu'elles deviennent plus postérieures.
Ce genre, que Fr. Cuvier plaçait entre la famille des Civettes et celle des Ours, semble plutôt appartenir au groupe de ces derniers. Toutefois les Pandas se rapprochent des Civettes par leurs ongles rétractilcs, tandis que leur marche plantigrade semble devoir les Taire placer à côté des Ours. Par leur système dentaire, les Pandas sont très voisins des Ratons : aus>i est-ce près des Nasua et des Procyon que M. Hardwicke les rangeait. En effet, il n'en diffère essentiellement que parce que ceux-ci ont la téte plus allongée; le museau beaucoup plus long et terminé par un nez mobile , en même temps qu'on observe quelques différences dans le nombre des molaires et dans leur forme.
Une seule espèce entre dans ce groupe : c'est le Pakda éclatant , Ailurus refulgens Fr. Cuvier (loco citalo, id), Hardwicke (TV. Soc. Un., t. XV, pl. 11), qui a une longueur totale d'environ un mètre, la queue en comptant près du tiers; ses formés sont ramassées et massives ; son cou court ; son pelage se compose de poils longs, très doux et lanugineux à la base; la queue est très épaisse à la naissance, cylindrique et atténuée vers la pointe : elle est revêtue de poils très longs et peu serrés. La fourrure de cet animal présente des couleurs tranchées et remarquables ; le front présente des poils fauves ; le dessus du dos , du cou et de la téte , ainsi que la base des membres , sont d'un beau fauve brun qui prend parfois une teinte dorée; une bande brune court derrière les yeux, cl va s'unir à celle du côté opposé sur le cou ; la face, le museau et les oreilles sont d'un blanc pur; l'abdomen et les extrémités sont, au contraire, noirs ; la queue est annelée de cercles alternativement Jaunes ou bruns fauves , et noire à son extrémité; le feutre recouvrant la plante des pieds est de couleur grise ou brunâtre.
Le Panda fréquente le bord des rivières et des torrents qui descendent des montagnes. Il se plaît dans les arbres, et se nourrit d'Oiseaux et de petits Mammifères. Son cri sert fréquemment à le faire découvrir, et
ressemble au mol Wha souvent répété; aussi porle-t-il le nom de Wha et celui de Chiiwa dans les pays qu'il babite , et c'est de ce mot corrompu qu'on a fait en français celui de Panda. Cet animal représente en Asie les Ratons, qui sont propres à l'Amérique; on ne l'a trouvé jusqu'ici que dans la chaîne des mont» Himalaya, située entre le Népaul et les montagnes Neigeuses. Duvauccl , le premier, a rapporté de ce pays plusieurs individus de cette espèce au Muséum d'histoire naturelle de Paris. (E. D.)
PANDA, abaciin. — C'est un genre de l'ordre des Arachnides, créé par M. Hcyden, mais dont les caractères génériques n'ont jamais été publiés. (II. L.)
PANDACA , Dupetit-Th. {Gen. Madag., n. 33). bot. ru. — Syn. de Taberncemontana, Linn.
PAIMDAI.E. Pandalus. cucst. — Genro de l'ordre des Décapodes macroures , <Jc la famille des Palémoniens , créé par Lcach et adopté par tous les carcinologisles. Les Crustacés dont Leach a formé le genre des Pandales ressemblent extrêmement aux Palémons ( voy. ce mot ) par la forme générale de leur corps , mais s'en distinguent par la conformation de leurs pattes, dont les extérieures sont mouodactyles.
Ce genre renferme 2 espèces, dont l'une habite les côtes de l'Angleterre et de l'Irlande; quant à l'autre, qui est le Panoale narwal, Pandalus narwal Fabr., elleo pour patrie la Méditerranée. Cette dernière espèce peut être considérée comme le type de ce genre. (H. L.j
PANDAXÉES. Pandaneœ. bot. ru. — Famille de plantes monocotylédones établie par M. Robert Brown, et qui emprunte son nom au Pandanus , le principal de ses genres , que A.-L. de Jussieu avait laissé parmi ses Inccrlœ sedis. Ces plantes peu connues ont été étudiées avec soin , dans ces dernières années, par M. Gaudichaud, qui a cru devoir établir parmi elles plusieurs genres nouveaux. Malheureusement le travail de ce savant botaniste est encore inédit , et tout ce que nous en connaissons se réduit aux planches sans texte qu'il a publiées jusqu'à ce jour dans la partie botanique du Voyage de la Bonite. Nous sommes donc oblig»1 de suivre ici à cet égard M. Endlicher. Les Pandanéessoot des végétaux vivaces, à tige tan-
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tôt arborescente , d'abord simple, plus tard rameuse , tantôt grimpante en manière de lianes, tantôt rampante, tantôt enfin très courte et presque nulle. Leurs feuilles, très nombreuses, sont disposées en spirales souvent très évidentes, tantôt allongées, étroites, souvent bordées de dentelures très dures, aiguës et épineuses; tantôt comme pinnatifides ou palraalifides , embrassantes a leur base , mais non engainantes. Leurs fleurs monoïques ou dioïques , quelquefois polygames, sont disposées en spadice simple ou rameux , accompagné d'une spatbe à une ou plusieurs bractées, souvent colorée et persistante ou tombante. Les mâles forment une panicule à rameaux nombreux ressemblant à de grands ebatons ; elles manquent le plus souvent de périantbe ou en ont un régulier, à plusieurs folioles ; leurs élamines «ont nombreuses, à an ibères 2-4-loculaires, ■'ouvrant longitudinalement. Les fleurs /cmellcs sont presque toujours nues et composées de plusieurs pistils à ovaire uniloculaire renfermant, soit un seul ovule, soit des ovules nombreux , et portés alors sur plusieurs (3-4-6) placentas pariétaux, surmonté d'un stigmate sessile indivis , ou rarement prolongé latéralement en un style basilaireque termine un stomate bifide. Ces fleurs forment des capitules globuleux ou ovoïdes.
Les fruits qui leur succèdent forment , par leur groupement, des tètes égalant quelquefois 2 décimètres de diamètre, et dans lesquelles ils se confondent et se soudent le plus sou\ent par groupes ou par séries, de manière à paraître muliiloculaires, à loges uni-ou polyspermes; quelquefois même, dans la soudure de ces ovaires, leurs parois disparaissent, d'où résulte l'apparence d'une loge unique. Les graines présentent un albumen charnu oléagineux ou corné, qui enveloppe à sa base tin embryon très petit, à radicule infère, très rapprochée du hilepar son extrémité.
Les Pandanées appartiennent aux régions inlertropicales, principalement aux archipels Asiatiques; très peu d'entre elles s'avancent au-delà du tropique du Capricorne, Jusqu'à l'Ile de Norfolk et à la Nouvelle- Zélande. Les Cyclanihèes croissent au Pérou, et quelques unes d'entre elles au Brésil.* Plusieurs de ces plantes comptent parmi les Végétaux utiles a l'homme à cause de leurs
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frulu comestibles, de leur tige ligneuse, du suc médiocrement astringent de leurs feuilles.
M. Ad. Brongniart divise tes Pandanées en trois groupes : les Pandanées proprement dites, les Freycinetiécs et les Cyclanihèes, et il en éloigne les Pbytéléphasiécs et les Nipacécs, qu'il transporte dans sa classe des Phamicoïdées ou Palmiers. Quant à M. Endlicher , il divise ces plantes de la manière suivante :
Sous-ordre I. — Ecpasdareks.
Feuilles simples. Périantbe nul.
Pandanut, Lin. fil. (Arthrodactylis, Forst.; Keurva, Forsk.) — Freycinetia, Gaudic.
Sous-ordre II. — Cïclartbèes.
Feuilles divisées en éventail ou pinnatipartites. Fleurs le plus souvent pourvues de périantbe.
Carludovica, Ruiz etPav. (Ludovia, Pers.; Salmia, Wild.)— Cyctonf/ius, Poit. (Cyctth santhes, Poepp.) — Wettinia, Poepp.
GENRES ALLIÉS AUX PANDANÉES
Phytelephas, Ruiz et Pav. (Elephanlusia , Willd:) — Nipa, Thunb. (Nypa, Rumph.)
•PANDA NOCARPUM (Pandanus, vaquois; xxVno;, fruit), bot. foss. — Genre de Pandanées fossiles établi par M. Ad. Brongniart (Prodr., 138), qui n'y rapporte qu'une seule espèce, Pand. oblongum , des terrains de sédiment supérieur.
PANDANUS. bot. ph. — Voy. vaqcois.
PANDARE. Pandarus ( nom mythologique), enisr. — Genre de l'ordre desSiphonostomes, de la famille des Peltocéphales, et de la tribu des Pandariens, établi par Leach et adopté par tous les carcinologistcs. Les Crustacés qui composent ce genre ont le corps irrégulièrement ovalairc, sans rétrécissement vers le milieu , et composé d'une téle, d'un thorax et d'un abdomen.
Ces Crustacés se trouvent sur des Poissons, mais on ne sait rien sur leurs mœurs. En général, ils sont de couleur foncée; mais il existe à cet éçard de grandes différences parmi les individus d'une même espèce.
Parmi les six espèces qui composent cette coupe générique, je citerai le Paxdark po
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Bcqwk, Pandarus carchariœ Leacb {Dlct.
des se. nat.f t. XIV, p. 555). (H. L )
•PAXDARIEXS Pandarii. carsT.-C'est une tribu de Crustacés créée par M. Mil ne Edwards, et que ce savant range dans l'ordre desSiphonostomeset dans la famille des Peltocépbales. Les petit» Crustacés réunis sous le nom de Pandariens sont remarqua- Lies par les prolongements lamelleux dont le dessus de leur thorax est garni. Souvent ces appendices ressemblent à des élytres d'Insectes, et leur nombre est quelquefois considérable, car on en compte jusqu'à trois paires. En général, la tête est moins élargie 1 et moins clypéiforme que chez les Caligicns, et les pattes ne sont que rarement garnies de grandes soies plumeuses ; souvent leurs rames terminales ne sont représentées que par des lobes foliacés, submembraneux; enfin, l'abdomen présente fréquemment, de chaque côté de la pièce terminale, un appendice lamelleui plus ou moins saillant. Celte tribu se subdivise en deux petits groupes naturels, caractérisés principalement par la forme générale du corps et par la diposition des tubes ovifères, qui, dans l'un, sont à découvert et étendus en ligne droite, à l'arrière du corps, tandis que, dans l'autre, ces tubes sont contournés sur eux-mêmes et cachés entre la fare supérieure de l'abdomen et une lame clypéiforme qui naît du dernier anneau thoracique.
Les genres Pandarus, Dinemoura, Euryphora et Pellyphora composent le premier de ces deux groupes. Les genres Cccrops et Lœmargus appartiennent au second. Voy.
ce* différents mots. (II. L.)
PAXDARl'S, Meyer. ws. — Synonyme de Dendarus , Lalr.
•PAXDEA(nom mythologique), acal.
Genre de Médusaircs établi par M. Lcsson parmi ses Méduses non proboscidées nucléiferes, et caractérisé ainsi : L'ombrelle est arrondie ou conique , sillonnée en long de huit à seize tubes vasculaircs qui se rendent ou bord, et d'où partent autant de tentacules simples , assez longs , déliés. Le nucléus est terminé par quatre lobes soudés ; l'orifice buccal est large et lisse. L'auteur rapporte à ce genre trois espères , dont les deux premières ( p. conica et P. rotunda), large; l'une de 13 à 27 millim. , et l'autre de 10 à 15 millim., ont étS trou\ées dans
la Méditerranée, près de Gibraltar, par MM. Quoy et Gaimard, qui les rapportent au genre Dianœa ; Eschschollz, au contraire, les a rangées parmi les Océanies. La troisième espèce, beaucoup plus petite, a été* observéesur les côtes deNorwége par M. Sars, qui la nomme Oceania saltatoria. (Du.)
•PAXDELETEIUS (««iiUritoç, rempli de fourberie), ixs. — Genre de Coléoptères tétramères, famille des Curculionides gonatocères, division des Bracbydéridcs, créé par Schœnherr {Gênera et spec. Curculion. sun., t. II, p. 109 ; VI, p. 296), et qui est formé des trois espèces suivantes : P. hilaris Hst., Schr., nubilosus et tibialis Schr. La première est propre aux États-Unis, et les deux autres sont originaires du Mexique. (C.)
PAXDERIA. dot. ru. — Genre de la famille des Atriplicées (Chénopodées) -Chénopodiées, établi par Fischer et Meyer ( Index scm. hort. petropolit., 1835, II, 46). Herbes de l'Asie centrale. Voy. atriplicées.
•PAXDICILLA , Blas. ois. — Synonyme de Cyanecuta. Voy. stlvie. (Z. G.)
PANDIOX , Savigny. ois. —Nom latin du genre Balbuzard. (Z. G.)
•PAXDOCIA. moll. — Sous-genre d'Ascidies simples, établi par M. Mac-Leay comme subdivision du genre Cynthia de M. Savigny, et caractérisé par des réticulations continues, avec une côte cylindrique étendue du pylore à l'anus, et un ovaire unique compris dans l'anse intestinale. Ce sous-genre comprend les C. myliligera , C. solcaris et C. cinerea Sav. (Du.)
PAXDOXA. iss. — Genre de Coléoptères subpcnlamèrcs, tétramères de Lalreille, famille des Cycliques , tribu des Chrysomélincs. formé par Dejean {Catalogue, 3*édiL. p. 428) avec une espèce du Brésil : la p, orbkularis de l'auteur. {C.)
•PAXDORA (nom mythologique). acal.
— Genre de Béroulcs établi par Eschschollz, et caractérisé par la disposition des rangées de cils locomoteurs qui, au lieu d'être à découvert, comme chez les Béroés et les Médées , sont situées dans des sillons où elles peuvent se renfermer. Ce genre comprend une seule espèce, P. Flcmingii , observée près des côtes du Japon : elle est large de 8 millimètres , presque diaphane , avec un bord festonné rose, et une rangée de filaments fins ou de tentacules autour de l'ou-
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verture inférieure ou antérieure. M. de Mainville laisse la Pandore dans une section particulière du genre Béroé; M. Lesson, au contraire, l'admet comme genre distinct. (Dtv.)
PA\DORE. Pandora. moll. — Genre de Mollusques conchirèresdimyaires, de Tordre des Enfermés, constituant a lui seul la ramilie des Pan dorées caractérisée par l'inégalité des valves, et parce qu'il n'y a qu'une brancliie de chaque côté au lieu de deux. La coquille des Pandores est nacrée à l'intérieur, Juéquivalve , inéquilaléralc , transversalement oblongue, avec la valve droite aplatie, et la valve gauche conveie. Le ligament est intérieur; la charnière présente deux dents cardinales oblongues , divergentes et inégales à la valve droite , et deux fossettes correspondantes à l'autre valve. Les sipbons sont courts; les impressions musculaires sont petites, arrondies, peu écartées et fort rapprochées du bord cardinal ; entre elles se trouve une impression pailéale simple et courte. D'après cela , on voit que les Pandores, malgré une certaine analogie apparente , différent considérablement des Corbulcs; car, chez celles-ci, c'est la valve droite et non la valve gauche qui est la plus convexe , et conséquemment les dents cardinales et le mode d'insertion du ligament ont dû être modifiés. Le genre Pandore a pour type la p. rostrala de nus côte* , que Linnéavait nommée Tellina ina quivalvis, et que Hruuuière, le premier, sépara des Tellines ; mais c'est Lamarck qui caractérisa ce genre , sans toutefois lui assigner sa véritable place, quoique dans ses publications successives il se soit efforcé de le rapprocher de genres analogues. Ainsi d'abord il l'associa aux Corbules, et le plaça entre les Anomies et les Houlettes, puis il le rangea dans ' » famille des Camacées , avec les Ethéries, les Cames et les Dicérates ; plus tard , il fit ians celte même famille une section particulière pour les coquilles libres , telles que les Corbules et les Pandores; puis enfin, dans son dernier ouvrage, il établit une famille distincte des Corbulées pour cette mémo section , et il plaça cette nouvelle famille entre les Mactracées et les Lithnphages. Précédemment Poli avait rangé les Pandores dans le genre Solcn ; mais Cuvier leur avait assigné une place plus cuuvenable dans le
genre Mye, dont elles sont pour lut un soatgenre distinct. M. de Blainville les a rangées dans sa famille des Pyluridées. avec les Thracies et les Anatines. M. Deshayes enfin, d'après lequel nous indiquons ici les caractères et les affinités des Pandores , les avait placées d'abord dans la famille des Myaires. Ce genre pour Lamarck ne contenait que deux espèces vivantes; mais aujourd'hui on en connaît douze espèces, dont une fossile du terrain tertiaire des environs de Paris ( p. Dcfrancii ) : ce sont toutes des coquilles de petite taille, et c'est encore la P. rosirata de nos eûtes qui est la plus grande, quoiqu'elle ne dépasse guère 25 ou 27 millimètres. (Dw.)
PA\DOREA,Endl. (Gen. plant , p. 711, n. 4114). bot. ru. — Voy. tecoma, Jujs.
PANDORÉES. holl. — Famille de Conchifères dimyaires comprenant le seul «enre Pandore. Voy. ce mot. (Dm.)
PA\DORINA. jnfus. — Genre proposé par Bory Saint-Vincent pour le Volvoxglobator, et pour quelques autres Infusoire* analogues, l'oy. volvox. (Du.)
PAXDOR1NÉES. Pandorineœ. ims.— Famille dlnfusoires ou Microscopiques, établie par Bory Saint-Vincent dans son ordre des Gymnodés, et correspondant à peu près n la famille des Volvocieus. Voy. ce m«U
(Du.)
PANDOVIA, WHld. (Spec. , II, 285).
bot. ph. — Syn. d'Afielia, Smith.
•PAKGASIUS. poiss. — Genre de l'ordre des Malacopiérygiens, famille des Slluroides, établi par M. Valenciennes [IJist. des poiss., t. XV, p. 45) aux dépens des Pimélodes , dont il diffère par les barbillons, au nombre de quatre et beaucoup plus courts , par les rayons des naçcoires, qui ne se prolongent pas, et surtout par des ouïes à dix rayons. L'espèce-type et unique, le Pangasius tfu« chanani (pimclodus pangasius Hamilt.), provient des bouches du Gange. Ce Poisson parait argenté, teint de violàtre vers le dos, avec les nageoires d'un gris jaunâtre. (M.)
•PA\G1ACÉES. Pangwceœ.voi. ph. — M. Blume n indiqué sous ce nom une nouvelle famille qu'il ne caractérise pas et qu'il compose des genres Pangium, Rumph; Ihjdnocarpus, Gxrtu., qui parait être le même que le précédent, et Vareca, Gajrtn. Ils se rapprochent des Bixacécs par leur fruit, la
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plarcntation et la structure de leur graine, ainsi que par la plupart des caractères de leur fleur, mais diffèrent par le nombre défini de leurs ëtamincs, «'gai à celui des pétales. Par là ils se rapprochent de certaines Passiflorees. Ce sont des arbres de l'Asie tropicale. (Ad. J.)
PAAGILM, Rumpb. (Amboin., Il, t. 59).
bot. pu. — Syn. û'Uydnocarpus, Gxrtn.
PANGOLIN. Manis. auu. — Genre de Mammifères de l'ordre des Édentés, tribu des Édentés proprement dits, assez voisin des groupes des Tatous et des Fourmiliers, et que l'on a pendant longtemps réuni à ces deux divisions. Linné le premier a formé pour les Pangolins un groupe distinct qu'il désigna sous la dénomination latine de Manis assez généralement adoptée , mais que Brissoo, et, d'après lui, Storr et quelques autres naturalistes, ont changée en celle de Pholidolu*. Ce groupe générique, qui ne comprend qu'un petit nombre d'espèces, a été cependant partagé en deux genres distincts par RaGnesque, sous les dénominations de Pangolinus et Phatagmus, divisions que nous indiqueront à la fin de cet article. Ces animaux ont reçu les noms d'Armadilles, de Lézards ou de Fourmiliers écaillcux , etc. ; quant à la dénomination de Pangolin que l'on devrait écrire Pangoelling ou Pangul* ling, elle est employée dans l'Inde pouf désigner la première espèce de ce groupe, le Manis brachyura , que l'on ait vue en Europe.
Les Pangolins ont le corps d'une forme allongée, demi-cyliudrique; leur tête est amincie vers le haut; leur queue est très grosse et très longue; leurs membres, au contraire, sont courts et armés de fortes griffes; leurs poils sont agglutinés de telle sorte qu'ils forment des écailles fortes et nombreuses qui recouvrent tout le corps en dessus ; en un mot , ils ressemblent beaucoup à des Sauriens dont les écailles seraient imbriquées. La téle est en cône plus ou moins allongé, à base arrondie de toute part ; ce qui fait que le museau est plus ou moins prolongé ; la bouche est petite, terminale, tout-à-fait dépourvue de dents de quelque nature que ce soit ; la langue est fort longue, ronde et susceptible de sortir de la bouche, comme celle des Fourmiliers; les yeux sont petits, ronds, placés à peu près à moitié de
la longueur de la téle, vers le bas de ces c\tés ; il n'y a pas d'oreilles externes, et le méat auditif est très rapproché des yeux; les pieds ont tous cinq doigts armés d'oncles robustes et crochus; la queue, très lonçuc, est aussi large que la croupe à sa base, et en fait la continuation; comme le corps , elle est bombée en dessus , plane en dessous, et couverte de larges écailles cornée*, triangulaires, imbriquées en quinconce, attachées à la peau par leur base, et ayant leur surface supérieure plus ou moins striée en long; les mamelles sont au nombre de deux. Ces animaux ont l'estomac légèrement divisé dans le milieu; ils n'ont pas de cœcum, et les organes génitaux sont séparés de l'anus. I/ostéologie des Pangolins est toute particulière et a été étudiée avec soin par G. Cuvier (Ossements fossiles). Les orbites sont ronds, petits, placés vers le bas des cotés de la téte, et coriséquemment très éloignés l'un de l'autre ; les arcades zygomatiques sont incomplètes, et les deux apophyses qui les forment ne se joignent que par un ligament; il n'y a point d'os jugal ; les os du nez sont échancrés à leur bord inférieur, et entrent par le haut dans une éebancrurc commune des os du front; l'os maxillaire n'entre pas dans l'orbite, il finit au point où il donne son apophyse zygomatique qui est courte et pointue ; il n'y a pas d'os lacrymal ; la suture fronto- pariétale est à peine anguleuse en arrière , mais l'occipitale forme un angle en avant très sensible entre les bords postérieurs des pariétaux ; la caisse ne doit s'ossifier que très tard ; les intermaxillaires sont très longs, et montent obliquement jusqu'à moitié de la hauteur des os du nez; il n'y a pas de dents, mais le maxillaire et le palatin sont renflés le long de leur coté, en sorte que le milieu du palais forme un long demi-canal; le sphénoïde ne présente pas d'apophyses ptérygoïdes externes; la maxillaire inférieure est faible et sans branche montante. L'omoplate est large d'avant en arrière, à arête saillante et assez semblable à celui des Fourmiliers; l'humérus est gros, court et large \ vers le bas; deux os de Pavant-bras sont \ distincts , le radius aplati et élargi vers le i bas, et le cubitus très robuste, concave en dehors, et pourvu d'un olécrane assez fort; les phalanges onguéales sont disposées de manière à ne pouvoir se recourber qu'ea
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dessous; le doigt du milieu est de beaucoup plus Tort et plus épais que les autres, tandis que les externes sont plus petits. Le bassin De présente pas d'échancrure isebiatique, mais un trou ovalaire ; l'os des iles, de forme prismatique, est terminé en avant par un rendement; le fémur est large et plat d'atanten arrière, et sa tôle inférieure est aussi large que longue; le tibia et le péroné sont très distincts, le premier arrondi en avant et le second bien complet vers le bas; le pied de derrière est assez semblable à celui de devant par le nombre et la proportion des doigts; seulement ils sont un peu plus forts. Pour les vertèbres, on doit observer qu'elles sont remarquables par leur force cl par l'étendue en largeur de leurs apophyses transverses, surtout dans les caudales qui sont au nombre de quarante-sept dans la queue du Pbatagin et devingt-six seulement dans le Pangolin ordinaire; les apophyses épineuses du dos sont carrées et se touchent presque, comme dans le Tamanoir. Les côtes sont très aplaties; elles sont au nombre de quinze paires dans le Pangolin, et de treize dans le Pbatagin. Les sternèbres sont au nombre de huit et de forme aplatie ; les trois avant-dernières sont placées transversalement, et la dernière de toutes très longue, cylindrique et fourchue dans le Pangolin , aplatie dans le Pbatagin, se termine en deux forts tendons qui vont jusqu'au bassin et aident beaucoup ces animaux à se mettre en boule.
On connaît peu les mœurs des Pangolins; ils se nourrissent de Fourmis, et, pour s'en emparer, ils plongent leur langue visqueuse dans les débris des habitations de ces Insectes , qu'ils détruisent avec leurs ongles ; lorsque leur langue est couverte de Fourmis, ils la font rentrer subitement dans leur bouche pour avaler celte proie, ne lardant pas à la faire sortir de nouveau pour saisir de nouveaux Insectes. On dit qu'ils recherchent aussi les petits Lézards. Leur naturel est doux , leur cri faible , leur démarche lente, et ils ne sortent guère que la nuit. Ils ne peuvent échapper à leurs ennemis qu'en se roulant en boule sur eux-mêmes , position qui relève la pointe de leurs écailles, et les rend assez difficiles à aborder. On assure qu'ils se creusent des terriers. Leur chair est très délicate , et recherchée
par les habitants des pays qu'ils habitent On emploie aussi, dans la médecine domestique, la graisse abondante et fluide que l'on relire de leur queue.
Les Pangolins sont tous propres au nouveau monde ; ils sont ainsi les représentant, du genre Fourmilier qui ne se trouve qu'eu Amérique, et dont ils ne diffèrent que parce qu'au lieu de poils le corps est retéiu d'écailles, quoique l'ensemble de l'organisation et même les habitudes soient identiques.
On n'en connaît encore que quatre espèces à l'étal vivant : l'une d'elles n'étant même pas suffisamment décrite jusqu'ici, on peut dire qu'il n'entre réellement que trois espèces dans ce genre remarquable; quelques débris fossiles ont été aussi signalés. Malgré ce petit nombre d'espèces, le genre des Pangolins a été partagé en deux groupes distincts, ainsi que nous allons l'indiquer.
H* I. Espèces vivantes.
5 i. Pangolin proprement dit. Pangolinus, Itafinesque (Fià. feich. syn.).
V Le Pangolin Buffon (Hist. t,at.t t. X, pl. 34), Manis macroura A. -G. Dcsm., Jfanis crasskaudala Ét. GeofTr. , Mvrmecophaga peniadaclyla Linné, Phallagea Élien ; Grand Lézard écaillé , Perrault ; Armaditlo squamatus major ceylankus Seba; Lacerla squamosus indicus Bonlius, etc. Ce Mammifère a plus de 65 centimètres de longueur, sur lesquels la queue en a environ 50. Les écailles du corps, de corne blonde, très grandes, assez épaisses, triangulaires, striées longiiudinalementà la base et terminées par une seule pointe obtuse, sont disposées en onze rangées longitudinales sur le dos , et en trois seulement sur la queue ; la face supérieure du museau est garnie de petites écailles, ainsi que les patles , depuis leur base jusqu'à la naissance des ongles; quelques soies très longues se remarquent à la base latérale des écailles ; le dessous de la téic et du corps, et la face interne des membres , sont couverts d'une peau nue; les ongles sont blonds.
C'est sans doute un individu mutilé de celle espèce qui a porté Pcnnant à faire d'un Pangolin de Tranquebar son Droad Taileo
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Vanis, ou Pakgolik a large queue, qui n'aurail que quatre doigU aux pieds de derrière.
Cet animal , le plus anciennement connu de toutes les espèces de ce genre , babite le continent des Indes , et les Iles de l'ormose et de Ceylan.
2" Le Pangolin a queue courte , Afyrmecophaga trachyura Erxleben. Cette espèce, qui n'est pas suffisamment connue , et qui serait caractérisée par sa queue très courte , se trouve à Assain dans l'Inde continentale.
3° Pakcolin de Java , Manis javanica A.-G. Desm. [Matnm.). Celte espèce a 44 a 45 centim. , de longueur, sans y comprendre la queue qui a 34 à 35 centim. Les écailles forment sur le dos dix- sept rangées; elles sont brunes et d'autant plus élargies qu'elles s'éloignent de la nuque; celles des cuisses sont carénées ; les parties inférieures du corps et internes des membres sont nues ou seulement garnies de quelques poils rares, durs et blancs; les interstices des écailles sont garnies aussi de poils ; les doigts des pieds de devant ont des ongles inégaux ; celui du milieu est beaucoup plus fort quo les deux placés à coté de lui, et les deux externes sont très courts.
Ce Pangolin babite Java.
S 2. Phatagm. Phataginus, Rafinesque (toco cilato).
4* Pbatagih Buffon (Hist. nat. , t. X, pl. 35), G. Cuvier, Ét. Geoffroy; Mauis africanus A.-G. Desm., Pholidolus longicaudalus Brisson, Manis tetradactyla Linn., Manis longicaudata G. Cuv. et Ét. Geoffr. , Lacertus tquamosus peregrinus Clusius , Quogolo Desmarchais. Plus petit que les précédents ; son corps n'a que 33 à 34 centim. de longueur, et sa queue 50 centim. La téle est plus pointue que dans le Pangolin ; le corps plus allongé , la queue plus longue et plus déprimée. Il y a onze rangées longitudinales d'écaillés sur le corps ; trois rangées entières sur la queue et une de chaque côté , formant le bord ; le dessus et les côtés de la léte, le dessous du cou, la poitrine, le ventre, la base interne des membres, le bas de la jambe du devant et les pieds , sont couverts de poils courts , roides, d'un brun noirâtre; quelques poils semblables se remarquent à la base des
ongles des pieds de derrière; les ongles et les écailles sont bruns.
Celte espèce se trouve en Afrique, particulièrement en Guinée et au Sénégal.
llliger a rapproché du genre Manis un animal très imparfaitement connu , que Bontius a indiqué sous le nom de Testudo squamata , et dont il a fait le genre Pomphraclus, qui appartient plutôt aux Reptiles qu'aux Mammifères, et qui, d'ailleurs, est très douteux.
fi" II. Espèce fossile.
G. Cuvier [Recherches sur les Osscm.
foss. ) décrit et figure une phalange on» guéale bifurquée , qui est d'une grande taille et qui ne peut se rapporter qu'à une espèce gigantesque de ce genre. (E. D.)
*PA\(iONlA (ira)7Û»co;, surface anguleuse). iNs. — Genre de Tordre des Diptères bracbocères, famille desTabaniens, établi par Latreille (Gen. Crust. et Ins.). M. Macquart, qui l'a publié {Diptères, Suites à Buffon, édit. Roret, t. I, p. 191), lui donne pour caractères principaux : Trompe fort longue, menue, horizontale; lèvres terminales peu distinctes. Face convexe. Troisième article des antennes à huit divisions, dont la première est épaisse, et la dernière plus allongée que les autres. Première cellule sous-marginale des ailes appendiculée; première postérieure ordinairement fermée avant l'extrémité.
Ce genre renferme, d'après M. Macquart ({oc. cit. ), 12 espèces, dont quelques unes sont exotiques. Parmi celles de l'Europe, nous citerons principalement le Pangonia maculata Meig., Fabr., Latr. (Tabanusproboscideus Fabr.), qui habile l'Europe méridionale. (L.)
•PAXGLS. iss. — Genre de Coléoptères pentameres, famille des Carabiques , tribu des Iiarpaliens, proposé par Dejean et adopté par Hope (Colcoplerisl's Manual, II, p. 84). Le type, le P. scarilides St., esl originaire d'Allemagne. (C.)
PAMC. Panicum {panis, les graines servant quelquefois d'aliment), bot. pu. — Très grand genre de la famille des Graminées, de la triandrie digynie, dans le système de Linné. Linné, qui a créé ce groupe générique, et les botanistes qui ont adopté ses principes, y avaient successivement fait entrer un très grand nombre de
PAN
PAN
plantes, eolre lesquelles une étude plus approfondie a révélé des différences nombreuses et importantes; aussi, dans ces derniers temps, plusieurs genres ont-ils été établis • à leurs dépens. Les plus importants de ces genres sont : le Cynodon, créé par L.-C. Richard, dans lequel rentre notre Panicum dactylon Lin. ; les Setaria, Palis. -Beauv., genre nombreux auquel appartiennent, entre autres, quelques unes de nos espèces indigènes, comme le Panicum g laucum Lin., P. viride Lin., P. verticillatum Lin., ainsi qu'une espèce fréquemment cultivée, le P. italicum Lin. (voy. sétairk); les Oplismenus, Palis. - Beauv., qui comprennent nos Panicum crus- Galli Liu., P. crus-Corvi Lin., etc. Malgré ces nombreuses suppressions-, le genre Panic est encore extrêmement nombreux, puisque M. Kunth , à qui nous emprunterons les caractères et la délimitation de ce groupe, en décrit 421 espèces (Kunth, Enurn., t. 1, p. 75). Les plantes dont il se compose sont des Grameusà feuilles planes, à fleurs disposées en épi ou en pa meule, avec un rachis inarticulé, et distinguées par les caractères suivants : Épillets biflores, nus, formes d'une fleur supérieure hermaphrodite, et d'une inférieure à une ou deux glumelles, maie ou neutre, mu tique; glu me â 2 valves très inégales, membraneuses, concaves, mutiques; glumelle de la fleur hermaphrodite à 2 paillettes presque égales entre elles, concaves, mu tiques, dont l'inférieure embrasse la supérieure, qui est parinerviée ; trois élamines; ovaire glabre, surmonté de deux styles allongés, terminés chacun par un stigmate en pinceau, à poils simples, denticulés; glumellule à deux écailles charnues, dolabriformes ou tronquées- 2-3-lobées, glabres, collatérales. Le fruit est glabre, légèrement comprimé parallèlement à l'embryon, étroitement embrassé par la glumelle dans laquelle il est libre.
Parmi les nombreux Panics aujourd'hui connus, nous nous bornerons à signaler deux espèces indigènes : le Panic cilié, Panicum ciliare Retz., Kunth (Digilaria ciliaris Pers. , Synthcrisma ciliare Schrad.), qui est indiqué comme croissant dans les champs et dans les lieux sablonneux près d'Avignon, et qui est répandu en un grand nombre de localités différentes, dans le midi de l'Europe, en Orient, dans l'Inde,
a Java , à la Chine, au cap de Bonne-E.*pérance, à la Nouvelle-Hollande, surtout le Panic saîsguin, Panicum sanguinate Lin., Kunth (Paspalum sanguinale Lam., DC, Syntherisma vulgare Scbrad.), espère commune dans les lieux cultivés, à lige ascendante, à gaines et feuilles revêtues de poils et de papilles, à 4-6 épis linéaires, digilés, munis intérieurement d'un nœud à leur base, formés d'épil tels glabres, oblongs, et dont les fleurs ont les paillettes de leur glumelle très inégales. Nous nous arrêterons un instant sur deux espèces beaucoup plus intéressantes et cultivées.
Le Panic Millet, Panicum miliaccum Lin. (P. ililium Pers.), espèce annuelle de l'Inde, est fréquemment cultivée en Europe sous les noms de liilf Millet, Millet à panicule. Son chaume est droit, rameux, et s'élève à 1 mètre ou même au-delà ; les gaines de ses feuilles et leur orifice sont hérissés de longs poils; sa panicule est oblongue, penchée â son eitrémité; sa glume est cuspidéc; sa glumelle a trois paillettes, dont une accessoire bi-dentée; son fruit ou son grain est blanc légèrement jaunâtre, rougenoirâtre dans une variété, luisant, ovoïde, à cinq stries. Dans nos contrées, ce grain ne sert qu'à la nourriture delà volaille; mais, dans le midi de l'Europe, dans l'Inde, en Afrique, il figure parmi les aliments de l'homme pour une part assez importante.
En Afrique surtout, il forme, avec le Sorgho, la base de la nourriture des Nègres; à Pondichéry, d'après Leschenaull de La tour, il sert à faire des bouillies, des gâteaux, etc. Au reste, il est de qualité notablement inférieure à celle de nos céréales ordinaires, et ses propriétés nutritives sont assex faibles. Le Panic-Millet, semé dru, est utilisé dans certains cas comme fourrage ; vert , son chaume fournit une bonne nourriture pour le gros bétail. Il demande une bonne terre un peu légère, soigneusement ameublie et engraissée; on le sème, dans nos départements du Centre et du Nord, à la fin du printemps et au commencement de l'été, c'est a-dire lorsqu'on n'a plus à redouter la gelée, à laquelle il est très sensible. Il Tant se garder de confondre le Panic-Millet avec la plante connue vulgairement sous le nom de Millet à grappe ou Panic d'Italie {Setaria itaiica Kunth, Panicum italicum Lin.), dont
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la culture et les usages ont beaucoup d'analogie avec les siens.
Le Paxic élkvb, Panicum jument orum Péri. (P. maximum Jacq), vulgairement Herbe de Guinée, est une grande espèce vivace originaire d'Afrique, qui a été importée depuis longtemps dans les Indes orientales et dans l'Amérique tropicale, où elle eat l'objet de grandes cultures. Son chaume est glabre, à nœuds soyeux , et s'élève jusqu'à 1 mètre 30 ou 40 centim. ; ses Feuilles linéaires sont très finement dentelées en scie à leurs bords; sa panicule est très rameuse, étalée, à rameaux vcrlicillés, scabres; ses épillels sont presque géminés, ovales, acuminés, à glumes inégales, glabres; leur fleur neutre est pourvue d'une glumelle à 2 paillettes. La culture de cette plante fournit, en Amérique, un fourrage vert, abondant et excellent pour la nourriture des chevaux et du bétail. On a essayé de l'introduire en France depuis un certain nombre d'années, et les tentatives qu'on a faites en dernier lieu ont donné de bons résultats. La plante a résisté aux froids des hivers les plus rigoureux que nous ayons eus depuis trente ans; on en a même fait avec succès des semis sur place dans le département du Lot ; mats, comme elle donne peu de bonnes graines, il est probable qu'on aurait plus d'avantage, dans nos contrées, à adopter le mode de multiplication par division des toulTcs, auquel on a constamment recours en Amérique. Malgré les avantages que semblerait offrir cette Graininée, il ne parait pas que nos agriculteurs en aient encore étendu beaucoup la culture. (P. D.)
PAMC ASTRE I,I,A, Michel. (Gcn., 37).
bot. pu. — 3yn. de Ccnchrvs , Lion. — Mœncb ( Method., 206 ), syn. d'Echinaria , Desf.
PAMCAUT. Eryngium. bot. pu. — Grand genre de plantes de la famille des Onibellifères , tribu des Saniculées , de la peutandriedigyniedansle système de I.inné. Établi par Tournefort , il a été adopté par Linné et par tous les botanistes sans avoir subi ni démembrement, ni modiGcations , tant la similitude de port et de caractères des espèces qui le composent en font un groupe naturel et nettement circonscrit. Il a été l'objet d'un travail spécial par Delaroche {Eryngiorum nec non gêna is novi Alcpidrce
historia; auctore F. Delaroche, Genevens. , inf.de 70 pag. et32plancb.; Paris, 1808). Ce botaniste en décrivait 50 espèces; mais depuis l'époque à laquelle a paru sa monographie, ce nombre a été doublé. En effet. De Candolle (Prodr. IV, p. 87) en a décrit 84 espèces, dont 7 peu connues; et plus récemment M. Walpers (fteperior.. Il, p. 389) en a relevé 20 nouvelles. Les Panicauts sont des plantes répandues sur toute la surface du globe, annuelles ou plus souvent vivaces, très rarement frutescentes ou arborescentes, presque toujours épineuses; leurs feuilles soit radicales, soit caulinaires, ont leur pétiole plus ou moins engatnont; leurs fleurs sont groupées en capitules oblongs ou presque globuleux; les inférieures de chaque inflorescence sont accompagnées de bractées généralement grandes et formant un involucre, tandis que les supérieures ont les leurs transformées en paillettes entremêlées aux fleurs. Leur calice a son tube relevé exlérieurement de petites écailles et de vésicules, et son limbe a 5 dents; leurs pétales connirents, oblongs-obovales, ont leur moitié extérieure infléchie sur l'intérieure ; leur fruit esl obové, à peu près cylindrique sur sa section horizontale, écailleux ou tuberculé à sa surface; ses carpelles ne présentent ni côtes ni lignes de suc propre, et ils adhèrent sur toute leur longueur à leur support ou carpopbore.
Parmi les espèces de ce genre qui croissent en France, la plus commune esl le Panicaut champêtre, Eryngium campeslre Lin., qui croit dans presque tous les lieux incultes, le long des chemins. Son nom vulgaire de Oiardon-Ziotand est regardé comme une corruption de celui de Chardon roulant. Sa tige très rameuse, striée, blanchâtre, s'élève à environ 3 décimètres ; ses feuilles sont coriaces, marquées de veines en réseau, pennées une ou deux fois, à folioles décurrentes sur le pétiole, contournées et ondulées de diverses manières, embrassantes à leur base; ses fleurs sont blanches, en capitules petits, beaucoup plus courts que les bractées linéaires, roides et épineuses de l'involucre. Le rhizome de cette plante esl long et gros proportionnellement , Tougcâtre à l'extérieur, blanc à l'intérieur. Il a figuré dans l'ancienne matière médicale à titre d'apél rilif, fondant et diurétique; on en faisait
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usage particulièrement dans l'bydropfsîe et dans les maladies des voies urinaires; quelques médecins ont même dît en avoir obtenu de bons effets dans le traitement de la phthisie; mais ces effets divers étant fort peu positifs, son emploi a été à peu près abandonné dans ces derniers temps.
On cultive assez souvent comme plante d'ornement le Panicaut des alfes , Eryngium alpinum Lin., belle espèce vivace des Alpes, du Jura, dont la tige droite et rameuse seulement vers son extrémité s'élève à 5 décimètres environ: ses feuilles radicales sont profondément échancrées en cœur à leur base, dentées en scie, longuement péliolées, les caulinaires sont presque sessiles et divisées en 3-5 lobes; ses capitules de fleurs assez volumineux , oblongs , au nombre de 1 à 3, sont très élégants , grâce à leur involucre formé de nombreuses bractées allongées, linéaires, pinnatifides , bordées de cils roides.cl colorées d'une belle teinte violacée. Cette belle espèce se multiplie de drageons et de graines qu'on sème d'ordinaire immédiatement après leur maturi'.é. Elle demande une terre légère et une exposition méridionale. — La teinte violette qui colore l'involucre et toute la ïommilù du Panicaut des Alpes se retrouve dans plusieurs autres espèces du même genre, particulièrement dans le Panicaut auktuystk, Eryn gium atneth'jslinum Lin., espèce de la Croatie, de la Dalmatic, indiquée même en Belgique, et cultivée comme la précédente pour l'ornement de nos jardins. (P. D.)
PAMCÉES. Panitrœ. dot. pu. — Tribu de la famille des Graminées. Voy ce mot.
PAMCULE. Panicvla. bot. pu. — Mode d'inflorescence. Voy. ce mol.
PANICUM. dot. rn. — l'oy. panic.
PAWARIA, Delisl. (DiVf. dass., XIII, 20 ). nor. en. — Syn. de Zcora, Fr.
PANXETIÈRE. ixs— Nom vulgaire des Blattes dans le midi de la France.
P.WOPE. Panopcus (nom mythologique), cm st. —Genre de Tordre des Décapodes brachyures, créé par M. Milne Edwards aux dépens des Cancer de llcrbst et rangé par ce savant dans la famille des Cvclomrtopes et d.ms la tribu des Cancéricns. Ces Crustacés tc-scmblent beaucoup aux Xantlies.
Les Panopes appartiennent à l'Amérique.
Deux espèces composent ce genre ; parmi elles, je citerai le Panope de Hesbst, panopeu» Jlerbstii Edw. (Histoire naturelle des Crustacés, t. I, p. 408, n. 1). Cette espèce a été rencontrée sur les côtes de l'Amérique septentrionale. (H* L.)
PA!VOPE. ois.— Syuon. de Chenalorex.
Voy. ce mot.
PANOPÉE. Panopea (nom mythologique).
■oi.l. — Genre de Conchifères dimyaires établi par Menard de Lagroye pour une grande coquille bivalve qu'AIdrovande et, après lui, Lister avaient décrite et figurée sous le nom de Chama glycitneris. Linné la plaça dan* le genre Mya, et ce fut Menard qui, le premier en fit un genre distinct très voisin des Solens. Le genre Panopée fait donc partie de la famille des Solénacées qui ont le ligament externe marginal, et dont le pied charnu, très volumineux, sort par l'extrémité antérieure de la coquille ; il est d'ailleurs caractérisé par la coquille équivalve, transverse, inégalement bâillante sur les cotés, ayant une dent cardinale conique sur chaque vatve et, à côté, une callosité comprimée, courte, ascendante, non saillante en dehors. Il diffère du genre Glycimère par les dents de la charnière, et aussi par le ligament situé sur le côté le plus allongé de la coquille La situation externe de ce ligament le distingue suffisamment des Myes qui ont le Moment interne; enGn la saillie des crochets ou sommets des valves le distingue des Solens. Lamarck ne rangeait dans le genre Pan pea qu'une seule espèce vivante, p. Aldrovandi, et l'on avait dû reconnaître que la Panopée fossile, nommée p. Paujasi par Menard, «t identique avec la première; mais, depuis lors, MM. Quoy et Gaimard en ont trouvé une autre espèce à la Nouvelle Zélande iP. selandica) Sowcrbycnadécrilune troMème, p. aush alis. Enfin M. Deshaycs a décrit, sous le nom de P. Menardi, une espère foisile du terrain tertiaire de Bordeaux, et il a montré que Ton doit rapporter aussi à ce même genre la Glycimère arctique de Lamarck et la Pholadomya abrupta de Conrid, fossiles dans le terrain tertiaire des environs de New-York. (Dn )
•IVWOIMIRYS (t:3;, Travîo'î, tOUt ; îy.sv':,
sourcil), infi/s. - Genre d'Infusoires ciliés de la famille des Paraméciens, ayant la bourbe latérale non pourvue d'une rangée de grands
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ei!s en manière de moustaches, comme ies Bursaires. Leur corps, cilié partout, est orale, déprimé, contractile et susceptible de prendre la forme globuleuse; les rangées de cils vibratiles de la surface forment des stries droites ou obliques, croisées. C'est l'absence d'un pli oblique conduisant à la bouche qui es distingue des Paramécies. Les Panophrys, longues de 7 à 28 centièmes de millimètre, se trouvent dans les eaux douces ou marines, parmi les berbes aquatiques; la plupart sont colorées en rouge ou en vert. Les Burtaria vernalis, fi. leucus et fi. flava de M. Ehrenberg nous paraissent «levoir être rangées dans ce genre. Elles se trouvent dans les eaux douces, en Allemagne. Nous avons trouvé dans l'eau de mer, à Cette, la P. t'uora, longue de 0,07 millimètres, et la P. chrysalis, longue de 0,08 millimètres.
(Duj.)
PANOPIA , Noronh. (Msc). bot. pu. — Sjn. dcMacaranga, Dup.-Tb.
•PANOPLIA. aracbn. — M. Hcyden désigne sous le nom dans le Journal l'/sis, un nouveau genre de l'ordre des Acarides, dont les caractères génériques n'ont jamais été publiés. (H. L.)
PAXOPS tout; ô| , œil ). ins. —
Genre de l'ordre des Diptères brachocères, famille des Tanystomes , tribu des Vésiculeux, établi par Lamark (Ann. du Mus. ,1. V, p. 266), et généralement adopté. On en connaît trois espèces : les deux premières sont dépourvues d'ocelles (p. flavitarsis Wied., Baudinii Lam.); la troisième présente trois ocelles : elle est nommée Panops occlliger Wied. Ces trois espèces sont exotiques. (L.)
PANORPA ( tout; $0«„\ crochet).
ins. — Genre de l'ordre des Névroptères , tribu des Myrméléoniens, famille des Panorpides , établi d'abord par Linné ( Syst. nalur.), et dont on a retiré quelques espèces qui ont servi à la création des genres Borcus et Biltacus Latr. {voy. ces mots). Tel qu'il a été restreint par Fabricius {Ent. Syst.), le genre Panorpa se compose exclusivement des espèces qui présentent pour caractères essentiels : Ailes bien développées ; tête pourvue d'ocelles sur le verlex ; tarses ayant deux crochets pectinés.
M. Rambur {Névroptères, Suites à Buffon. édition Roret, p. 328) décrit huit espèces de ce genre . parmi lesquelles nous citerons la t. x.
Panorpa communis Lion., très commune dans toute l'Europe.
Ou trouve les Panopes sur des plantes, sur les baies, les buissons; elles sont très agiles et recherchent particulièrement les endroits humides et ombragés. (L.) . .
PANORPA TES. «s.— Voy. panormdes.
*PAK\OPIDES. Parnopidcs. ms — Famille de la tribu des Mjrméléoniens, dans l'ordre des Névroptères, caractérisée principalement par des antennes sétacées ; une tête fortement prolongée en forme de bec, et par les ailes postérieures arrondies, étroites. Cette famille est divisée en deux groupes : les l'a n or piles et les Boréites, et comprend les genres Biltacus, Lat. ; Panorpa , Fabr. ; Borcus, Latr. Voy. myrmklëonieks. (L.)
PANORPIENS. ins. — Voy. panorpides.
PANPHALEA. bot. va.-Voy. panphalka.
PAN PUR \C I LS. mam. — Voy. paupbbac-
Tl/'S.
♦PANSCOPLS («s»reo'iTO{ , qui observe tout), ins. — Genre de Coléoptères létraraè • res , famille des Curculiouides gonatocères , division des Cléonides, créé par Schœnherr {Gênera elspecies Curculion. syn., t. VI ; 11, p. 266). L'espèce type, la seule connue, le P. erinaceus de 1 auteur, est propre aus Étals Unis. (C.)
PANSE, zool. — Nom donné au premier estomac des Ruminants. Voy. intestin.
•PANTAMERLS ( wà; , tout ; ^piç , jambe), ins.— Genre de Coléoptères tétramères, famille des Curculionides gonatocères, division des Brach y dérides, établi par Schœnherr {Gênera et sp. Curculion. syn., t. V, 2, p. 943). L'espèce type, la seule connue, le P. albosignatus de l'auteur, est originaire du Mexique. (C.)
PANTHÈRE, mai. — Espèce du genre Chat. Voy. ce mot. (E. D.)
•PANTHEROPHIS (*«0*p, panthère; Sfif, serpent), rkpt. — Divi>ion d'Ophidiens, de la grande famille des Couleuvres, geuredes Erythrolamprus, créé par M. Filzinger {Syst. Hepl., 1843) et ayant pour type la Coluber guttatus Linné, qui habite l'Amérique méridionale. (E. D.)
♦PAMIIEROSAIJRUS ( «Àfcp , panthère; ««^oî, lézard), Rhrr. — Sous -genre de Sauriens , de la famille des Laccrticus , genre Euprcpiasaurus , créé par M. Fiizinger {Syst. Hcpt., 1843), et ne comprenant
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qu'une seule espèce de l'Australie, YHydrosaurus Gouldii de M. Gray. (E. D.)
•PANTHOLOPS. ma». — M. Hodgson (Ann. nat. Ins., t. I, 1838) indique sous ce nom un groupe distinct de Ruminants, appartenant au grand genre Antilope. Voy. ce mot. (E. D.)
•PANTODACTYLUS r>5«, entier ; iixtw)oî, doigt), sept. — Genre de Sauriens, de la division des Lézards Chalcidiens, voisin de celui des Ophisaurus, créé par MM. Duméril et Bibron (Erp. gcn., t. V, 1839), qui lui assignent pour caractères : Peau écaillcuse; deux paires de pattes : les antérieures à cinq doigts; des porcs fémoraux; les flancs sans sillons; le dos simplement écaillcux et non hérissé de fortes épines. Ce groupe, qui correspond probablement à ceux des Lijcosoma Spix , et Lcpidosoma Wagler, ne comprend qu'une seule espèce que MM. Duméril et Bibron (toc. cil.) désignent sous le nom de Panlodaclyius Orbignyi. Ce reptile est en dessus d'un brun noirâtre, avec les régions inférieures piquetées de noir sur un fond blanc; il provient de Buenos Ayres , d'où un individu a été rapporté au Muséum de Parts, par le savant naluralisteauquel il est dédié. (E. D.)
♦PANTOLIA. Ins.— Genre de Coléoptères peiitamères , famille des Lamellicornes , tribu des Scarabéides mélitophiles , créé par Burmeister ( Handbuch der Entomolog., vol. 3), et adopté par Scbaum {Ann. de la soc. Ent. de Fr., 2* sér., t. III, p. 51 ), et composé des trois espèces suivantes, toutes originaires de Madagascar: p. scapha G. -P., rubrofasciala et cbenina Schaum. (C.)
PAYTOPLANES errant), ras. — Genre de Coléoptères télramèrcs, famille des Curculionidcs gonatocéres, division des Brachydérides, créé par Schœnherr (Gc~ ncra et sp. Curculion. syn., t. VI, 1 , p. i 1 1) et qui se compose d'une espèce, le p. anihnbiformis ; c\)e est originaire du Brésil.
•PWTOPOEUS. ws. — Genre de Coléoptères télramèrcs, famille des Curculionidcs gonatocéres , division des Cyclomides, établi par Schœnherr (Gênera et sp. Curculion. syn., t. VU, 1, p. 352 ). Le type, le p. cerrinusde l'auteur, est indigène de la Nouvelle-Hollande. (C.)
PA.YIOI'TÈKLS. Pantoplera. rotss. —
Nom donné par M. Duméril à une famille de ses Holobranches apodes , et qui répond i celle des Anguilliformes de G. Cuvier.
•PANTOTliLES (n«»Tetti^t parfait, entier). i\s. — Genre de Coléoptères tétrameres, famille desCurculionides gonatocéres, division des Aposlasimérides cryptorbynchi.les, établi par Schœnherr {Gênera et spec. Curculion. syn., VIII; II, p. 60) avec deux espèces de l'Amérique méridionale: les P. erythrorhynchus et tenuirostris Chvt., Schr. L une est de Démirari et l'autre du Brésil. (C.)
•PANTOTIUCHUM («à;, tout; O.oi'Ç, Tpigo;, cheveu), infus.— Genre d'Infusot. rcs ciliés, établi par Ehrenbcrg dans sa famille des Cyclidina qui fait partie du groupe de ses Poly gastriques anenlérés, épitriques. Les Pantotrichum, qui se distinguent des autres Cyclidiens, parce qu'ils ont tout le corps hérissé de cils vibratiles, nous paraissent devoir être rangés parmi les Enchdys.
(Du.)
PANTOUFLE, bot. mi. — Nom vulgaire de VAntirrhinum ntajus et du Cypripedaim calceolus.
PAMOLFLIEK. roiss.— Espèce du genre Marteau. Voy. ce mot.
PAMJRGE. panurgus («avovaw, artificieux). Ins. — Genre de l'ordre des Hyménoptères, tribu des Apiens ou Melliféres, famille des Andrénilcs, groupe des I».isj ^dites, établi par Panzcr (Faun. germ.), et auquel M. Blanchard {Uùloirc de* Inycics, édition Firmin Didot) donne pour pii'uipaux caractères : Palpes labiaux de <u articles : antennes en massue dans les deux sexes.
On connaît peu d'espèces de ce genre.
sont toutes remarquables parleur grosse t '■»<?. La plus commune est le Paîwrge lobé , Panurgus lobatus (Dasypoda lobala Fabr.) <i"» a le corps noir, les antennes rou«aircs et les cuisses postérieures dilatées en formelle lobe. On le trouve principalement eu In rue, en Allemagne et en Italie. (L)
♦PAMRtS, Koch. ois. — Synonïtne.ie Calamaphilus, Lcach. Voy. h&akgc. (Z 0 )
•PAMJS, Latreille. ixs.— Synonyme ou division du genre Thamnophilus ou .Wu<jdalinus, Schœnherr; il est composé d'espèces chez lesquelles les mâles offrent une massue cylindrique et en brosse. [C) *PA\L S. uot. Cft.-Ccmotqui, chez le* La-
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Uns, signifiait navellc , lumcur, a été donné par M. ie professeur Fries {Epie. Syst. A/yc, p. 396) à un genre de Champignons de la famille des Agaricinées, qui est caractérisé par un chapeau d'une consistance charnue, coriace, tenace, devenant dure en se desséchant, et d'une contexture fibreuse; les lames fermes, persistantes, inégales, entières et aiguës à la marge, sont souvent réunies entre elles par des prolongements veineux. Les espèces qui appartiennent à ce genre végètent sur les bois, sont difformes, dimidiées, et vivent très longtemps. Celle qui est la plus répandue chez nous et une des mieux connues est YAgaricm stipticus de L., dans laquelle on serait fort embarrassé de reconnaître les caractères que je viens d'indiquer; il en est de même pour VAgaricus Dclastrii Montg., et VAgaricus (Pleuropus) e/cu/erophylius Lév., March., que M. Frics a jugé convenable d'appeler farinaceus sans qu'on puisse en apprécier le motif ; c'est un véritable Agaiic qui ne diffère de l' Agaricus ulmarius que par l'absence du pédicule. Les autres espères rentrent naturellement dans les Pleuropodes.
Le genre Panus n'a donc pas de caractères particuliers, et il ne peut même former une section distincte des espèces sessilcs ou à pédicule latéral. Les espèces qui le composent doivent rentrer dans les Pleuropus ou Crepidolus, selon qu'elles ont les spores blanches ou colorées. (Lév.)
PANZERA. Willd. (Spec, II, 540). bot.
ru. — Syn. d'Eperua, Aubl.
PANZERIA, Mœnch (Melhod., 402). bot.
pb. — Voy. leonumjs, Linn.
PAOîM. Pavo. ois. — Pour tous les ornithologistes, les Paons dont nous allons faire l'histoire forment un genre auquel on assigne pour caractères : Un bec en cône courbé, robuste, à mandibule supérieure voûtée et débordant l'inférieure, à base nue; des narines garnies d'une membrane gonflée et cartilagineuse, situées près du rapistrum; des joues en parties nues; une aigrette sur la tête; des tarses robustes; des scutelles armés, chez le mâle, d'un éperon ; des ailes concaves , arrondies ; une queue composée de dix-huit pennes, cachées par des tectrices sus-caudales larges , fort longues , très nombreuses et susceptibles de se relever. Ce dernier caractère est
tellement tranché qu'il suffirait à lui seul pour distinguer ce genre.
L'ordre des Gallinacés , auquel les Paons appartiennent, si peu riche en espèces, surtout lorsqu'on en sépare les Pigeons, comme l'ont fait, avec juste raison, plusieurs méthodistes, est au contraire un de ceux qui offrent le plus de richesses cous le rapport des couleurs dontsont parés les Oiseaux qui le composent. Où trouver en effet, ailleurs que dans cet ordre, l'éclat métallique et si heureusement nuancé du plumage des Lophophores, la riche parure des Tragopans, des Faisans, des Coqs; le vêtement tout constellé des Argus; mais surtout la majestueuse beauté des Paons? nulle part, sans doute ; et si parmi les Passereaux on rencontre des espèces qui, à cet égard, égalent peut-être ces derniers, il n'en est point qui les surpassent.
De tous les temps , et du moment où ils ont été connus, les Paons ont vivement excité l'admiration de tout le monde. Plus d'une fois les poêles et surtout les poètes latins ont chanté dans leurs vers l'espèce qui, transportée de l'Inde dans l'Asie mineure et de là en Grèce, est devenue domesîique en passant en Europe ; plus d'une fois les historiens de la nature ont employé , pour parler d'elle, un langage semé d'autant de fleurs qu'elle a d'yeux chatoyants répandus sur son riche plumage.
A une époque très reculée dans l'histoire de la Grèce, si les Paons eurent une place dans l'Olympe, si les anciens habitants de Samos les consacrèrent à Junon, ils ne durent sans doute qu'a leur beauté d'être ainsi associés à celle que le paganisme considérait comme la compagne du maître du ciel et de la terre. Des médailles antiques, frappées par les Samiens, attestant cette consécration, avaient contribué à faire penser que les Oiseaux dont nous parlons avaient pour patrie l'Ile de Samos ; mais des recherches historiques faites dans le but de savoir quel était réellement leur pays natal, ne tardèrent pas à faire reconnaître que l'Inde , ainsi que nous venons de le dire plus haut, était la patrie de ces magnifiques Oiseaux. C'est là qu'on les trouve à l'état sauvage. Le pays des pierreries et des aromates les plus précieux est aussi celui de l'Oiseau le plus éblouissant que l'on
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connaisse. Guzarale, Darrorhc, Cambaye, la côte de Malabar , le royaume de Siarn, l'Ile de Java, nourrissent des Paons sauvages, cl ils y sont l'objet d'un commerce considérable. Alexandre, poussé partes conquêtes jusqu'aux lieux où vivent ces Oiseaux, fui si vivement frappé de leur beauté . qu'il défendit, sous des peines très sévères, s'il faut en croire l'histoire, de les tuer. L'on pense môme que c'est de l'invasion d'Alexandre daus les contrées d'où les Paons tirent leur origine que doit dater leur apparition dans la Grèce. Quoi qu'il en soit, il est certain qu'ils y furent d'abord très rares ; et ce qui Tient à l'appui de cette opinion , c'est que durant longtemps ils furent à Athènes un objet de curiosité. A chaque néomenie, c'està-dire à chaque renouvellement de lune, on exposait un ou plusieurs de ces Oiseaux aux regards du public, qui accourait, dit-on, même des villes voisines , attiré qu'il était par le désir de contempler un si magnifique spectacle que celui que leur procurait la vue du Paon. Au temps de Périclès, le prix d'un de ces Oiseaux était excessivemen t élevé.
Le livre le plus ancien que nous possédions, celui qui nous a transmis l'histoire du peuple juif, la Bible en un mot, fait mention des Paons dans des termes qui feraient supposer que ces Oiseaux , peu connus encore du temps de Salomon, devaient être considérés comme un objet de grande valeur ; car dans le neuvième chapitre du deuxième livre des Chroniques , et dans le dixième chapitre du troisième livre des Rois, il est dit que, parmi les choses précieuses, telles que l'or, l'ivoire, etc., que les vaisseaux du puissant roi rapportaient , on comptait des Paons, lesquels Paons étaient des présents faits à Salomon par d'autres puissances de son époque. En admettant que le peuple hébreu n'ait pas désigné, dans sa langue, sous le nom de Paons, des Oiseaux autres que ceux dont il est ici question, il paraîtrait donc, d'après certains passages de la Bible, que leur connaissance remonte à la plus haute antiquité, et que les Grecs, par conséquent, ne les ont pas connus les premiers.
C'est en passant de la Grèce à Rome que l'espèce qui fait l'ornement de nos parcs, de nos basses-cours, est arrivée jusqu'à nous. Les Romains, en effet, dont les conquêtes
s'étendirent fort au loin, furent les premiers des peuples de l'Europe continentale qui virent introduire chez eux ce superbe étranger. Il commença à paraître à Rome vers la décadence de la république, à l'époque où le luxe et la corruption arrivaient à leur apogée. Moins admirateurs que les Grecs, lei Romains se lassèrent de le regarder comme un objet de curiosité , et voulurent connaître le goût de sa chair. « L'orateur Horlensius, dit Guéneau de Montbeillard, dans 1* Histoire naturelle des Oiseaux de Buflon , fut le premier qui imagina d'en faire servir sur sa table, et son exemple ayant été suivi, cet Oiseau devint très cher à Rome; et les empereurs renchérissant sur le luxe des particuliers, on vit un Vileltus, un Héliogabale, mettre leur gloire à remplir des plats immenses de têtes ou de cervelles de Paons, de langues de Pbénicoptères, de foies de Scares, et à composer des mets insipides qui n'avaient d'autre mérite que de supposer une dépense prodigieuse et un luxe excessivement destructeur. » Les Paons étaient servis à table avec toute leur queue; nous avons imité eu cela les Romains, car le Faisan Ligure quelquefois dans nos repas avec une partie de ses attributs.
Vus dans leur ensemble, les Paons sont (es plus beaux des Oiseaux ; ils réunissent la grandeur, l'élégance dans les formes, J'éclat du plumage. C'est principalement d'eux qu'on pourrait écrire ce qui a été dit des Oiseaux-Mouches et des Colibris, qu'il semble que la nature ait broyé en leur faveur les pierres les plus précieuses pour en former des couleurs qui servissent à peindre leur plumage. Si l'empire, comme l'a admirablement exprimé le collaborateur de Bu (Ton, dans son histoire du Paon domestique , appartenait à la beauté et non à la force, celui-ci serait sans contredit le roi des Oiseaux, car il n'en est point sur qui autant de richesses soient réunies avec plus de profusion. « La taille grande, le port imposant, la démarche lière, la figure noble, les proportions du corps élégantes ctsveltes, tout ce qui annonce un être de distinction lui a été donné. Une aigrette mobile et légère, peinte des plus riches couleurs, orne la uHe sans la charger; son incomparable plumage semble réunir tout ce qui flatte nos yeux daus le coloris tendre et frais des plus belles
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fleurs, tout re qui éblouit dans les reflets pétillants des pierreries , (oui ce qui les étonne d.ins l'cclat majestueux de l'arc-enciel. Non seulement la nature a réuni sur le plumage des Paons toutes les couleurs du ciel et de la terre pour en faire le chefd'œuvre de la magnificence, elle les a encore mêlées, assorties, nuancées, fondues de son inimitable pinceau , et en a fait un tableau unique, où elles tirent de leur mélange avec des nuances plus sombres, et de leurs oppositions entre elles, un nouveau lustre et des effets de lumière si sublimes que notre art ne peut ni les imiter ni les décrire.
A côté de celle peinture si large et si vraie, que nous empruntons à l'histoire naturelle de Buflbn , en regard de ce beau langage, nos lecteurs nous permettront et nous sauront pcut-êlre gré de placer un passage de l'histoire non moins belle, mais plus naïve, qu'un auteur du xvu* siècle a faite du Paon domestique. D'ailleurs cet extrait, dans lequel quelques particularités de mœurs sont légèrement esquissées, nous permettra de faire quelques réflexions au sujet de certaines erreurs que n'ont cessé d'éditer, même jusqu'à nos jours, presque tous les auteurs qui ont écrit sur cet Oiseau.
« Le Paon, dit François René, dans son Essai des merveilles de la nature , prétend bien tenir le premier rang parmi les Oiseaux, tant il est fler de sa beauté, et piaffe a la monstre de sa roue estoilée. 11 est glorieux au possible, et s'aperçoit bien lorsque l'on prend plaisir à le contempler, car aussitôt il baulse sa teste haultaine, et secoue par bravade le panache d'aigrettes qu'il porte sur la teste. Puis d'un œil assuré regardant l'assistance, il se met à son jour, et prend le soleil et l'ombrage qu'il faut pour faire paroistre sa riche tapisserie, et donner l'éclat à ses vives couleurs. En se contournant gravement il fait briller sa teste serpentine et son col habillé d'un précieux duvet qui semble de saphirs, de mesme est sa poitrine diaprée de pierreries esclatantes qui y semblent enchâssées pour luy faire un carquan. Ce qui lefait glorieux, estsa queuëet •on thresor qu'il porte toujours en crouppe. Il n'a pas si tost superbement desployé ses pennes dnré<»«, faisant la roue, qu'il semble vou-
loir disputer le prix de la beauté avec toutes les créatures ; car le ciel ne luy semble pas plus beau avec lous ses yeux et ses astres dorez que sa queue" parsemée d'esloilles d'or, de saphirs et de fines cmcraudcs.Si la terre au printemps se pare de ses fleurs, le Paon porte toujiours quant et soy son printemps qui luy sert de lacquay qui est toujiours à sa queue, et vous fait voir une primevère de soie et de salin, un parterre portatif, un iardin mouvant et un royal bcl-vcdère. Sa roué luy serl de tapisserie de haute lice, de ciel et de day, où il est appuyé en roy. C'est le poisle sous lequel il marche gravement , c'est son parasol qui le défend des rigueurs du soleil. Autanl de pennes, autant de mirouers où il mignarde et flatte sa beauté: il sent bien, le galanJ, qu'il est magnifique, c'est pourquoy il se hasarde de vouloir faire peur trainassant par terre le bout de ses pennes et les faisant claqueter contre terre, avec une démarche arrogante. Le plaisir est quand on se moque de luy : car aussi tost il plie son panier, enferme sa coquille, et enveloppant son thresor, se despile si très fort que s'il osoit vous creveroit les yeux de ses ongles, et vous arracheroit la langue. Vous le voyez transir à vue d'oeil, mais bien davantage quand en octobre il a perdu sa queue, car il se cache comme s'il porto il le deuil et qu'il eust fait banque-route à la nature. Mesme la nuit s'il s'éveille es ténèbres, il pense d'avoir perdu sa beauté et se met à soupirer comme si les voleurs lui avoient desrobé ses richesses el que de Paon il fust devenu un corbeau et un oyseau tout noir. ■
On ne saurait mieux avoir observé le Paon qui vit près de nous ; mais l'on ne saurait également interpréter d'une manière plus contraire à la vérité les faits dont on est le témoin. Cet Oiseau , quand vient l'époque des beaux jours, semble étaler avec complaisance sa belle queue ; on croirait qu'il se plati à s'admirer lui-même, et , tout en se pavanant , il laisse de temps en temps apercevoir des trépignements qui se décèlent par les mouvements de ses ailes et des plumes île sa queue. Toutcela n'a point échappé, comme on vient de le voir , à l'observation ; mais malheureusement le désir de voir dans les actes d'un Oiseau aussi noble quelque chose de peu commun , a été bien souvent,
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pour les auteurs , un vaslc cercle d'erreurs dans lequel ils ont continuellement tourné sans pouvoir en sortir. Bu [Ton lui-même et son collaborateur, Guéneau de Montbeillard, n'ont pas été exempts de ces fautes , et ont souvent prêté l'oreille aux dictons populaires. Pour l'histoire du Paon , entre autres , ce dernier a consacré quelques phrases, qui décèlent cette facilité à accepter les croyances du dehors. Ainsi il a exprimé, et à peu près dans les mêmes termes, quelques unes des opinions émises par l'auteur ancien dont nous venons de reproduire un passage; car, à propos du plaisir que le Paon domestique aurait à s'admirer, comme le croit généralement le vulgaire , il parait accepter que cet Oiseau « jouit des hommages dus à sa beauté; qu'il est sensible à l'admiration; que le vrai moyen de l'engager à étaler ses belles plumes , c'est de lui donner des regards d'attention et des louanges ; et qu'au contraire , lorsqu'on parait le regarder froidement et sans beaucoup d'intérêt, il replie tous ses trésors, et les cache a qui ne sait pas les admirer. »
Cette opinion renouvelée des Romains , ce qu'atteste un passage de VArt d'aimer d'Ovide (t), et qui a toujours cours parmi le vulgaire, a donc été admise par Guéneau de Montbeillard lui-même, puisqu'il la reproduit sans l'accompagner d'aucune réflexion. Cependant , nous devons le dire, le Paon est aussi insensible à l'admiration que léserait le maie de la Dinde, lorsqu'il étale, lui aussi, les plumes de sa queue , et qu'il est tout aussi expressif dans ses mouvements, dans les poses qu'il prend, que l'est l'Oiseau dont nous parlons , bien qu'il n'ait rien de beau à admirer en lui. 11 est aussi insensible que le serait le Moineau , lorsqu'il piaffe en déployant ses ailes et sa queue autour de sa femelle; que le seraient une foule d'autres espèces polygames ou monogames qui s'agitent auprès de leur compagne, quand vient l'époque où les désirs s'éveillent en eux. Pouvons-nous, selon notre bon vouloir, commander au Paon de développer ses richesses? pouvons-nous , en lui prodiguant notre admiration par tous les beau» mots et les belles phrases que possède
(l) L>n'l«U«o«lrnd»t »»i» juitama prônai
SéUriliK «p*«'». III» rwnnilit «pu
(0»I0., dt Àtit amaHttt, lib I. ». C>8 )
notre langue, l'engager à étaler celte queue magniGquc qu'il porte avec tant de fierté? Nullement : le Paon n'obéit qu'à un sentiment intérieur. Ou bien, lorsqu'il parade devant de nombreux spectateurs, cet Oiseau, en entendant de tous les côtés les éloges provoqués par sa beauté, récompense-t-il ses flatteurs en étalant devant eux , plus longtemps que de coutume, cette queue qui mérite leurs éloges? Pas davantage.
D'où vient donc cette croyance générale, que le Paon jouit des hommages rendus à sa beauté? Elle vient de ce que l'on a mal observé , et surtout de ce que l'on continue à interpréter d'une manière poétique , pour ainsi dire, les actes auxquels se livre l'Oiseau dont il est question. On porte sur ces actes un jugement presque traditionnel. Si, dans nos basses-cours ou dans nos jardins, un Paon étale avec majesté celle queue qui le pare si bien , il est d'usage qu'on lui prodigue des mots élogicux. Ces mots, on les dit presque machinalement, mais avec l'idée préconçue qu'ils vont flatter agréablement l'objet de tant d'admiration. Or, qu'en résulie t il? Que les personnes prévenues, à qui on a déjà dit ou qui entendent dire que le Paon est sensible aux éloges , prennent tous les mouvements que cet Oiseau fait , tous les trépignements qu'il laisse apercevoir, toutes les poses qu'il donne à son corps, comme un effet de ces éloges, comme une manifestation non équivoque du plaisir qu'il éprouve à entendre que l'on vante sa beauté ; etees mêmes personnes , si elles ne l'ont déjà , acquièrent la persuasion qu'en effet le Paon aime qu'on le loue, et que tous ces petits gestes, dont nous avons déjà parlé, sont réellement l'expression de la jouissance intérieure que les hommages rendus à sa beauté lui font ressentir.
Mais ceux-là même qui adoptent de pareilles opinions (et ils sont nombreux) pourraient se convaincre, en poussant l'observation plus avant, ou en observant mieux, que rien n'est plus fabuleui que celte prétendue satisfaction que les éloges font éprouver au Paon. Si, faisant abnégation de toute préoccupation, ils examinaient de loin et en silence cet ornement de nos basses -couri, alors qu'il étale tout le luxe de son plumage, ils pourraient aisément se convaincre que ce Paon , que la présence seule de s* femelle influence en ce moment, n'est pas
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moins expressif dans ses mouvements, qu'alors qu'il est censé s'apercevoir qu'on l'observe et qu'on le flatte. Le Paon exprime son amour en déployant les richesses de sa livrée, comme les Oiseaux chanteurs expriment le leur en donnant à leur voix tout le développement , toute l'harmonie dont elle est susceptible. Ce n'est donc pas pour provoquer les louanges , et encore moins pour en jouir, qu'il se pavane avec complaisance, mais bien parce qu'il est mû par un sentiment autre que celui de l'amour-propre satisfait, parce que des désirs s'éveillent en lui comme préludes de l'accouplement.
Il est étonnant que les écrivains naturalistes qui avaient remarqué ce fut , et qui l'ont à peine mentionné, qui avaient vu que les trépignements du Paon , que tout l'étalage du luxe de sa queue n'étaient que des moyens employés pour agacer la femelle et la disposer à l'acte copulaleur ; il est étonnant , disons-nous , que ces auteurs aient pu émettre en même temps l'opinion que nous venons de discuter et sur laquelle nous avons insisté avec intention, parce que nous Ja considérons comme un préjugé trop répandu qu'il convient défaire disparaître de l'histoire naturelle des Paons.
Une autre opinion de même nature, que nous avons vue exprimée plus haut, et que nous trouvons reproduite dans l'histoire naturelle de Buffon , est celle qui veut que le Paon soit honteux de la perte de sa queue. « Il craint, dit le collaborateur de notre illustre naturaliste , de se faire voir dans cet état humiliant, et cherche les retraites les plus sombres pour s'y cacher à tous les yeux. » Il y a la un fait exprimé : c'est que la mue est pour le Paon une époque de retraite ; mais, comme nous l'avons déjà dit , Pe.oprit humain, toujours plus poétique que positif, s'est plu ici , comme dans beaucoup d'autres circonstances, à expliquer la cause de cette retraite en supposant à cet Oiseau un sentiment de honte que la privation de son plus bel ornement lut ferait éprouver. Celte supposition est par trop gratuite, et l'admettre n'est pas notre intention. 11 nous ■emble qu'on aurait pu trouver à ce fait une explication beaucoup plus raisonnable. Le Paon , lorsque ses plumes tombent, cherche la solitude, c'est positif; il se tait, ne se avaue plus, et m ê me alTccic un air de tris-
tesse, c'est encore vrai; mais quel Oiseau, durant la mue, n'est pas dans le même cast Quel est celui dont le chant nous frappe alors , ou qui nous amuse encore par ses joyeux ébats ? Il n'en est pas. La mue, pour tous , est une période de malaise , de souffrance; et ce malaise et cette souffrance son* d'autant plus considérables , que les plumes dont le changement s'opère sont plus fortes. Ainsi, la mue des pennes caudales et alaires est beaucoup plus douloureuse que celle des plumes qui recouvrent le corps ; elle n'est même quelquefois pas sans danger pour l'Oiseau. Or, le Paon doit ressentir avec d'autant plus d'énergie tous les effets de la chute des plumes de la queue, que ces plumes sont plus volumineuses, et sont plus profondément implantées que dans aucune autre espèce. Dès lors, doit-on s'étonner, surtout lorsqu'on voit le même phénomène se reproduire chez tous les autres Oiseaux, que, durant la période de la mue , le Paon demeure triste et taciturne? Doit-on être surpris de le voir chercher les lieux sombres , lorsque l'expérience de tous les jours apprend qu'il ne faut pas , pour favoriser la mue des Oiseaux captifs, les exposer à un air trop vif? Les lieux sombres leur offrent une température qui convient beaucoup mieux à l'état maladif dans lequel ils so trouvent. Le Paon suit instinctivement les règles hygiéniques que la nature a posées aussi bien pour lui que pour les autres animaux. Ce n'est donc pas pour cacher la honte d'avoir perdu sa queue qu'il cherche des abris, mais bien pour qu'une atmosphère trop vive ne nuise pas à l'éruption des plumes nouvelles.
Observés en dehors de tout préjugé , les Paons sont des Oiseaux dont les mœurs rappellent celles des Gallinacés en général. Les maies , comme presque tous ceux de cet ordre , sont ardents en amour. Un seul peut , comme le Coq, suffire à plusieurs femelles. Quoiqu'ils n'aient complètement revêtu leur plumage adulte qu'à l'ège de trois ans, pourtant ils peuvent se reproduire avant cette époque. Les femelles sont dans le même cas ; car, bien que l'on s'accorde généralement à dire que ce n'est qu'après la troisième année qu'elles ront régulièrement leurs pontes, on a cependant des exemples fréquents qui prouvent qu'après la première ou la seconda
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•nuée elles sont en état de pondre. Lorsqu'elles ont cessé d'être fécondes , ou lorsqu'une maladie atrophie prématurément leur ovaire, les Paonnes prenuent la livrée des miles. Cette sorte de métamorphose , dont les Faisans offrent de fréquents exemples, est à la vérité assez rare chez ces Oiseaux; cependant Latham, dans son Gênera synopsis oflirdsten cite un cas assez remarquable, et nous avons vu nous-même, dans les galeries de Bonn , ville universitaire d'Allemagne , une jeune femelle qui, par suite d'une maladie des organes reproducteurs , avait revêtu en grande partie les attributs du mêle.
Dans nos climats, les Paons seraient, au dire des voyageurs, moins féconds que dans les pays d'où ils sont originaires ; car ils assurent qu'une seule couvée comprend de vingt à trente œufs , tandis que chez nous elle n'est ordinairement que de six à dix. Ces oeufs , tachetés de brun sur un fond blanc, et de la grosseur de ceux de la Dinde, sont pondus un à un et à quelques jours d'intervalle l'un de l'autre. Les Paonnes cachent mieux que ne le font la plupart des Oiseaux domestiques le lieu de leur ponte. La durée de l'incubation est de vingt-sept à trente jours environ. Les petits en naissant suivent leur mère , et peuvent déjà, comme tous les Poussiiis gallinacés , chercher euxmêmes leur nourriture ; mais, délicats et frileux , comme tous les Oiseaux des pays chauds, ceux que nous faisons reproduire clnz nous exigent de très grands soins, et ont besoin pendant longtemps de la conduite d'une mère. Les Paunnaux âgés d'un an sont, à ce qu'on prétend, un excellent manger. Nous avons dit que le Paon , jeune ou vieux, passait chez les Romains pour un mets estimé; il paraîtrait aussi qu'en France, du temps d'Olivier de Serres, on le regardait comme « le roi de la volaille terrestre , en ce qu'on ne pouvait voir rien de plus agréable que le manteau de cet Oiseau, ni manger une chair plus exquise que la sienne. » De nos Jours on n'en Tait plus grand cas , et on n'élève plus les Paons que pour en faire des objets d'agrément.
La nourriture habituelle des Paons consiste en grains de toutes sortes. Le voisinape de ces Oiseaux est funeste aux agriculteurs, car ils font, à ce qu'il parait, des dégâts
immenses aux céréales. Ils sont également importuns , à cause des cris désagréables qu'ils font entendre. Heureusement tous leurs défauts sont rachetés par leur beauté, et si, comme l'a dit un poète, ils ont U voix du diable , la démarche furlive des voleurs, ils ont en compensation une parure d'ange.
Aiigtlui e>« prunli, |>rdc Utro »oce fclirmii
Indépendamment du cri bruyant que les Paons font entendre, cri dans lequel on a vu, mais à tort, un présage de pluie, lorsqu'ils le poussent durant la nuit, on leur con-« naît encore un bruit sourd , un murmura intérieur, qu'ils font surtout entendre lorsqu'ils se pavanent autour de leurs femelles.
Quoique les Paons aient beaucoup de peine à s'élever dans les airs , cependant on en voit quelquefois prendre leur essor et parcourir des distances considérables. En général, ilsaimentleslieuxélevés, se plaisent sur les combles des maisons, ou bien sur la cime des grands arbres qui sont à leur portée.
On prétend que les Paons atteignent facilement la trentième année , et , s'il faut en croire Willugbby, ils vivraient même cent ans; mais il est probable que ce dernier chiffre est un peu exagéré. On ne s'écarterait pas beaucoup de la vérité en adoptant le premier.
Jadis les plumes de ces Oiseaux servaient aux arts ; on en faisait des espères d'éventails et des couronnes. Celles-ci servaient à orner le front des poêles troubadours. Les anciens ducs d'Autriche portaientune queue de Paon pour crinière. « Gesner, dit Guéneau de Montbeillard.a vu une étoffe dont la chaîne était de soie et de 01 d'or, et la trame de plumes de Paon. Tel élait sans doute, ajoulet il, le manteau tissu de plumes de cet Oiseau qu'envoya le pape Paul III au roi Pépin. »
Le Paon est devenu aux yeux de l'Homme le symbole de la vanité.
Buffon, qui n'a connu que le Paoo domestique, rapporte à celui-ci deux variétés: la blanche et la panachée. Mais , comme l'a fait observer avec raison M. Frédéric Cuvier, dans ses Suppléments à l'histoire naturelle, cette dernière n'existe réellement pas. L« Paon panaché est un Paon ordinaire sur lequel les plumes, en plus ou moins grand
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nombre, naturellement altérées dam leurs germes, naissent et se développent sans l'éclat des autres et tout-à-fait blanches. C'est la première trace de la modification qui, en s'éiendiat sur tout le plumage, produirait le Paon blanc. De tous nos animaux dômestiques, le Paon est donc un de ceux qui ont subi le moins de modifications sous notre influence; car, eicepté la race blanche, il ne s'en est point produit d'autres dans cette espèce. Cette résistance à toutes les causes qui ont si puissamment agi sur d'autres Oiseaux que nous élevons près de nous, est peutêtre digne de remarque , si Ton veut considérer que le Paon est soumis i l'Homme depuis la plus haute antiquité, et qu'aucune autre espèce, ei posée à cette épreuve, n'a pu conserver aussi purs ses caractères primitifs. Quels que soient, en effet, les Oiseaux domestiques que l'on considère, on y trouve des races nombreuses dont les modifications ont acquis toute la fixité des caractères spécifiques et qui se reproduisent sans altération.
Les naturalistes croient généralement, et cette opinion est très vraisemblable, que le Paon sauvage, naturel de Java (Pavo crislatus Lin.), est la souche d'où notre Paon domestique (représenté dans l'atlas de ce Dictionnaire, planche 5 bis) tire son origine. Cependant on observe entre eux quelques différences. Le Paon sauvage, comme tous les animaux abandonnés i eux-mêmes, a une taille un peu moins forte que le Paon domestique; mais il l'emporte sur celui-ci par ses couleurs qui sont en général un peu plus brillantes. En outre, le premier a les ailes d'un vert foncé à reflet métallique , bordées de vert doré, tandis que, chez le second, elles ont une teinte lie de vin variée irrégulièrement de petites lignes ondulées noirâtres. Sous tous les autres rapports, l'un et l'autre ont la plus grande ressemblance.
ICe qui ferait supposer que le Paon domestique n'est autre que le Paon sauvage chex lequel la servitude aurait atténué les couleurs et aurait même changé celles de l'aile, c'est que celui-ci s'apprivoise aisément et •'habitue sans peine à nos soins et aux mouvements de nos habitations. 11. Frédéric Cuvier a de plus constaté que le Paon sauvage mâle s'unissait aux femelles du Paon domestique et que leur produit donnait des t. x.
sujets à ailes vertes et des sujets à ailes fauves, sans rien d'intermédiaire entre ces deux couleurs. Ce dernier fait, il est vrai, ne serait pas une preuve bien convaincante; car on sait que les iodividus de deux espèces voisines, d'un genre naturel, se comportent les unes avec les autres, en esclavage, comme le feraient des individus de la même espèce, et se reproduisent.
Contrairement à l'opinion générale et malgré toutes les présomptions, H. Frédéric Cuvier avance qu'on n'a aucune preuve directe du passage de la race sauvage à la race domestique, et que tout ce qu'on en pense ne repose que sur des inductions qu'à la vérité permettent les faits connus. « Rien ne prouve, ajoute-t-il,que nous connaissons la véritable race sauvage de notre Paon domestique, et qu'il n'existe pas en Asie ou dans les lies voisines une espèce dont les ailes seraient rousses, comme il en existe une dont les ailes sont vertes. Ces diverses contrées ne sont pas assez connues pour que, sur ce sujet» nous puissions avoir aucune certitude. »
Une autre espèce, non moins belle que le Paon sauvage, est le Paon spicifèbe, Pavo spiciferus Vieillot {Galerie des Oiseaux, pl. 202). Le nom de Spicifère que porte cet Oiseau lui a été imposé par Bu (Ton, i cause de l'aigrette en forme d'épi qui s'élève sur sa tête. Les plumes qui la composent sont plus longues que celles de la huppe du Paon sauvage, et diffèrent encore de celles-ci en ce qu'elles sont barbelées depuis leur origine jusqu'à leur extrémité, et qu'elles offrent l'aspect d'une plume ordinaire. Son cou est noir ; il a le dessus du corps vert-noir, les épaules bleues, les ailes noires, le thorax émeraude, chaque plume bordée d'or, et le dessous du corps vert émeraude profond.
Cette espèce que Ton trouve à Java et que pendant longtemps on n'avait pu se procurer, avait été signalée par Aldrovande. Cet auteur ne l'avait connue que d'après une peinture peu fidèle envoyée au pape pa r l'empereur du Japon.
G. Cuvier a encore placé parmi les Paons les Éperonniers, espèces dont M. Temminck a fait son genre Polyplectrum. Foy. épexon-
IUER.
On a aussi donné fort improprement le nom de Paon à une foule d'Oiseaux qui n'ont
avec ceux dont nous venons de Taire l'histoire aucune sorte de rapports. (Z. Genre.)
PAONS, ois. — Famille établie par M. Lesson , dam l'ordre des Gallinacées , pour des espèces qui ont la tête et le cou garnis de fanons pendants de peau nue , ou seulement les joues et le tour des yeux dénudés; les ailes toujours amples et concaves ; la queue formée de pennes implantées horizon lalement, et pouvant, chez plusieurs espèces , l'ouvrir en éventail pour faire la roue ; un plumage resplendissant des couleurs métalliques les plus éclatantes, le plus souvent semées d'yeux. Les genres Paon , Éperonnier, Argus, Imper, Lophophore et Dindon, font partie de cette famille. (Z. G.)
PAONS, nrs.— Nom vulgaire du Bombyx, Pavonia major , média et minor (grand Paon, moyen Paon et petit Paon). On aaussi appelé deii-Paok, le Smcrinthus océllala, et Paoh w ront ou oeil ne Paon, te Vanessa Jo.
PAPAYER, bot. m. — Nom scientifique du genre Pavot. Voy. ce mot.
PAPAVÉRACÉES. Papaveraceœ. bot.
ra. — Famille de plantes dkotylédonées polypétales hypogynes, qui, dans le principe, comprenait les Fumeterres, que plusieurs auteurs continuent à lui associer, mais distinguées par des caractères assez nombreux et tranchés pour constituer une tribu ou sous-famille , si Ton refuse de rélever à la dignité de famille , que nous avons précédemment exposée sous le nom de Fuma ne - «es {voy. ce mot). Celle des Papavéracées , telle que nous l'admettons ici, pourra donc être caractérisée de la manière suivante : Calice composé de deux , très rarement de trois folioles caduques. Pétales en nombre double, triple, quadruple ou multiple, dont les paires sont disposées en croix, à préfloraison convolutive et chiffonnée , plus rarement plans ou manquant même quelquefois complètement. Étamines au nombre de S ou d'un antre multiple de 4 , en général très nombreuses et quelquefois groupées en faisceaux oppositipétales , i filets libres et filiformes, à anthères biloculaires s' ouvrant longitudinalement. Ovaire couronné par les stigmates scssiles au nombre de deux ou de plus , et alors rayonnant sur un plateau en forme de bouclier, à une seule loge sur les parois de laquelle saillent autant de placentas qu'il y a de stigmates, le plus souvent char-
gés de nombreux ovules analropes. Un seul genre présente autant de carpelles séparés. Fruit très rarement charnu , ordinairement sec, et s'ouvrant par autant de valves ou seulement de fentes apicillaires qu'il j a de placentas, avec lesquels alternent ces valves ou fentes. Graines en nombre défini ou plus souvent indéfini , quelquefois munies d'un caroncule vers le bile, près duquel est situé l'embryon très petit vers Teitrémité d'un périsperme charnu oléagineux.— Les espèces sont des plantes herbacées, annuelles ou vivaces , ou même frutescentes. Celles de la seconde tribu sont toutes originaires de l'Amérique du Nord , et principalement de sa partie occidentale; celles de la première habitent surtout les répions tempérées de l'hémisphère boréal, en Europe et en Amérique, beaucoup plus rares en Asie. Très peu s'avancent entre les tropiques, ou de l'autre côté de celui du Capricorne. Elles ont un suc laiteux, coloré en blanc ou en rouge, ou aqueux. Leurs feuilles sont alternes , simples ou composées une ou plusieurs lots ; leurs fleurs blanches, rouges. Jaunes, jamais bleues, quelquefois panachées, solitaires ou groupées en pauiculesou encorymbes; maïs la situation que présente souvent l'inflorescence, soit aux dichotomies de la tige, soit à l'opposé des feuilles, indique sa tendance à devenir définie. Dans quelques cas, le pédoncule, élargi et évasé en cupule à son eitrémité , donne à l'insertion l'apparence de la périgynie. Ce suc laiteux que nous venons de signaler a des propriétés très prononcées, les unes résultant d'une grande Icreté qu'on peut constater, par exemple dans celui de l'Éclairé {Chelidonium), et qui fait employer tomme purgatives ou émétiques les racines de plusieurs Papavéracées; les autres narcotiques, connues principalement dans les Pavots , et dues à plusieurs alcaloïdes que leur suc charrie, la Uéconine, la Codéine, la Narcotine, et surtout la Morphine. Ces substances, avec d'autres encore, eiiractivesoa acides, composent l'Opium, qui n'est que ce suc concrélé après avoir été extrait des capsules et de leurs pédoncules , où il est plus abondant qu'ailleurs. Ces principes ne se trouvent pas dans la graine de laquelle on tire une huile qui Tut longtemps suspecte à cause de son origine, mais qui a été admi»e dans le commerce, et l'aide surtout à falsi-
fier celle d'Olive : elle est connue sou* le nom d'huile d'OEillette, nom fort impropre, qui n'est sans doute qu'un diminutif de celui d'Oitum.
Tribu l. — Argémohées.
fiuc laiteux, coloré.
* liocconiées. Pétales mile ou non chiffonnés dans le bouton.
îioccoma , rium. — juacieya, n. tir. — Sangwnaria, L.
Papavérées. Pétales grands, chiffonnés dans le bouton.
Cheitdonium , Tourn. — Stylophorum , Nuit. — Argemone, Tourn. (EcAlrtu, Lour.)
— Muonopsis, Vigo. (CerastUes, Gray). — Papa ver, Tourn. (Calomecon, Meconium , Jfecenidisim , Mecontila, Rhœadium et 4ryemoBidium , Specb.) — Ctoslerandra , Bel.
— Roemcria, Medik. — Giauctum, Tourn.
Tribu II. — EscBscBOLTZiiES* Sac aqueux.
• Hun4manniée$. Capsule bivalve.
EsckschoUxia, Cbam. (Chryseis, Lindl.)
— Hunemannia , Sweet. — Dendromecon , Benth.
**Platystémonées. Capsule 3 -valve, ou plusieurs carpelles distincts ou tomentacés. Plalystigma, Benth. — Meconella , Nutt.
— PUUystemon, Benth. {Boothia, Dougl.).
AD. J
•PAPAYACEES. Papayaceœ. bot. ra. — Petite famille de plantes dicotylédonées, primitivement placée avec les Passiflores à la suite des Cucurbitaeées, et qui parait en effet se rapprocher des unes et des autres. Ses caractères sont les suivants : Fleurs unisexuées. Dans les mâles : Calice très petit, 5-denté; corolle monopétale, infundibull forme, à limbe 5 lobé dont la préfloraison est valvaire ; étamines en nombre double, insérées vers le sommet du tube et ne le dépassant pas; à anthères presque sessiles dans les opposi péta tes, introrses, biloculaires avec les loges un peu dépassées par le connectif et s'ouvrent longitudinalement; au centre et au fond de la fleur, un rudiment de pistil. Dans les femelles: Calice libre, 5-denté; 5 pétales alternes, distincts, à préfloraison valvaire , ne divergeant que par leurs sommets dans la floraison; pas de
traces ou rudiments très petits d'étamines ; ovaire sessile, surmonté d'un style court duquel rayonnent 5 stigmates plus ou moins allongés, présentant au dedans autant de placentas pariétaux qui portent sur deux rangs des ovules anatropes en nombre déGni ou indéfini; ces placentas peuvent s'arrêter à cette distance à laquelle ils portent les ovules, ou se prolonger en cloisons qui se joindront au centre et diviseront en cinq la cavité de l'ovaire. Baie à chair ferme au dehors, pulpeuse au dedans. Graines plus ou moins nombreuses, fixées à sa paroi et nichées dans cette pulpe , à test crus lacé, caché dans une enveloppe lAche, charnue ou mucilagiueuse ; embryon droit dans Taxe d'un périsperme charnu qu'il égale presque en longueur, à cotylédons elliptiques foliacés, à radicule courte, tournée du côté du bile. On ne connaît encore que deux genres de cette famille : le Papaya, Tourn. (Caricat L.) et Va^concella St-tlil., tous deux originaires de l'Amérique tropicale. Ce sont des arbres à suc laiteux, i feuilles alternes, longuement péliolées, découpées en lobes palmés ou pennés, dépourvues de stipules; à fleurs verdàtres, monoïques ou diolques, disposées en grappes axillaires, simples dans les femelles, composées ou corymbiformes dans les miles. Une espèce, le Papayer commun, dont on recherche les fruits, s'est répandu du nouveau continent en Asie et en Afrique, et c'est la mieux connue de cette famille. Ce fruit, qui rappelle un peu la forme du Melon, se mange cru ou cuit, et passe pour doux et rafraîchissant , seulement un peu laxatif. Cependant le suc, abondant dans le tronc et les feuilles, a des propriétés fort énergiques , et son action serait Tort dangereuse si on l'employait 4 forte dose et sans précaution. Il présente une particularité fort remarquable et unique peut-être, la présence d'une matière que la chimie reconnaît comme identique avec la fibrine animale, et il a de plus une action prodigieuse sur cette fibre, car il ramollit les chairs presque instantanément par son contact ou même ses seules émanations, et détermine leur putréfaction rapide. Les propriétés de quelques autres espèces semblent encore plus violentes, notamment celle du Chamburu de la province de Maynas, où elle inspire la même terreur et les mêmes fables que l'Cpasà Java. Sigoa-
Ions de plus te port du Papayer dont le tronc ne se modifie pas et, se continuant seulement par son boyau terminal, parait une colonne nue couronnée par une touffe terminale de feuilles, un peu à la manière des Palmiers. (Ad. J.)
PAPAYER. Carica. bot. pu. — Genre de plantes de la famille des Papoyaeées, de la dirccie dérandrie, dans le système de Linné. Les espèces médiocrement nombreuses dont il se compose sont des arbres de l'Amérique tropicale, à suc laiteux, qui ont un port assez anatogue à celui d'un Palmier, à cause de leur tronc en colonne simple, terminé par un bouquet de feuilles alternes et ramassées, longuement péliolées, palmées; leurs fleurs sont unisexuelles, presque toujours dioïques, portées sur des pédoncules multiflores pour les mâles , pauciflores pour les femelles; elles présentent les caractères suivants : Calice libre, très petit, à cinq dents fort courtes dans les deux sexes; chez tes mâles, corolle bypogyne, en entonnoir, à limbe quinquéparli; 10 étamines insérées à la gorge de la corolle dont les cinq alternes avec les lobes de la corolle sont plus longues et ont un filet assez long, tandis que l'anthère des cinq autres , opposées à ces mêmes lobes, est presque sessile ; un pistil rudimentaire. Chez les femelles, on observe une corolle à 5 pétales libres ; un pistil à ovaire libre, uniloculaire , renfermant de nombreux ovules portés sur cinq placentas pariétaux, surmonté d'un stigmate presque sessile, cinq lobes rayonnants, frangés sur leur bord extérieur. A ces der nières fleurs succèdent un fruit charnu , pulpeux , ovoïde , marqué de 5 côtes plus ou moi os prononcées, uniloculaires , contenant des graines très nombreuses. Ce genre renferme, entre autres, une espèce très curieuse, sur laquelle nous croyons devoir nous arrêter.
Papayer cultivé, Carica Papaya Linn. Cet arbre a un tronc en colonne, qui s'élève droit et sans branches Jusqu'à 10 mètres environ de hauteur, cylindrique, ou un peu épaissi à sa base, couvert d'une écorce grisâtre, assez unie, marquée, par intervalles, de cicatrices laissées par la chute des feuilles ; celles-ci sont étalées, pourvues d'un pétiole long de 3-6 décimètres et cylindriques , palmées à 7 lobes oblongs, généralement sinués, ou
laciniés, et aigus au sommet, glabres sur leurs deux faces, dont la supérieure est d'un vert foncé, tandis que l'inférieure est beaucoup plus pâle, marquée d'un réseau de veines proéminentes. Ses (leurs mâles forment des grappes un peu composées, axillaires; leur corolle est longue de 3 ou 4 centimètres, d'un blanc jaunâtre , d'un tissu épais et presque coriace; les fleurs femelles, portées presque toujours sur des pieds différents, forment de petites grappes asilaires, simples, pauciflores; leur corolle jaunâtre est divisée très profondément en 5 segments oblongs, un peu étalés, ou même elle est à 5 pétales distincts. A mesure que leur ovaire grossit et se développe, les feuilles, à l'aisselle desquelles se trouvaient les fleurs , se détachent , de telle sorte que le fruit, qui , à sa maturité, forme une baie ovoïde , à 5 côtes prononcées , longue de 12-15 centimètres , se montre pendant sur une portion du tronc entièrement dénudée. Ce fruit est d'un jaune orangé un peu terne; sa chair est épaisse, de couleur plus pâle que celle de la surface externe; il est creusé d'une grande cavité qui renferme des graines nombreuses. Les auteurs s'expriment de manières diverses relativement au fruit du Papayer; les uns, comme P. Browne, lui attribuent une saveur douce très agréable, tandis que d'autres , tels que Sloane , assurent qu'il est toujours assez médiocre, même après qu'il a été assaisonné de sucre. La manière la plus habituelle de le préparer consiste à le couper en tranches qu'on laisse tremper dans l'eau jusqu'à ce que tout le suc laiteux ait disparu; on fait ensuite bouillir ces tranches , ou bien on les cuit au four. Comme espèce médicinale, le Papayer ne manque pas d'intérêt; le sue laiteux de son fruit encore vert agit comme un excellent vermifuge ; de plus, Descourtilz, dans sa Flore médicale des Antilles, le donne comme un bon cosmétique, très efficace contre les rousseurs de la peau. Mais le fait le plus remarquable dans l'histoire des propriétés du Papayer est celui relatif à la composition de son suc laiteux et à son action sur les viandes. En effet, l'analyse a fait reconnaître dans ce suc l'existence de la fibrine; de là vient l'odeur ammoniacale qu'il exhale lorsqu'on le brûle. De plus, l'eau mélangée de ce suc a la propriété sio-
gnlière d'attendrir en peu de minutes les viandes qu'on y plonge; aussi en fait-on journellement usage dans les contrées tropicales. L'existence de cette singulière propriété a été reconnue et prouvée par plusieurs observateurs. Entre autres, le docteur Holder (Transac. de la soc.Wernér., vol. III) a rapporté les expériences faites par lui à cet égard. D'après lui, le suc laiteux du Papayer agit en séparant et désagrégeant les fibres musculaires. Les exhalaisons mêmes de l'arbre agissent d'une manière analogue; aussi les habitants des pays où l'on cultive cet arbre suspendent-ils dans sa partie supérieure les viandes, les volailles, etc., qu'ils veulent attendrir. La viande préparée de la sorte ou par immersion dans le suc étendu d'eau devient, il est vrai, fort tendre; mais elle est sujette i passer et à se décomposer très vite. Aussi a-l-on observé que la chair des Cochons nourris du fruit du Papayer est absolument impropre aux salaisons.
La patrie du Papayer est difficile à déterminer. Willdenow le regarde comme indigène dans l'Inde, d'où il aurait été importé en Amérique; au contraire, Rumphius dit qu'il a été porté dans l'Inde par les Portugais. M. R. Brown , se basant sur ce que toutes les autres espèces du même genre sont américaines , adopte une opinion semblable à celle de Rumpbius; la plupart des auteurs reconnaissent aujourd'hui cette manière de voir. Quoi qu'il en soit, à cet égard, cet arbre est aujourd'hui répandu et cultivé dans la plupart des contrées chaudes du globe. (P. D.)
PAPEGAI. ois.— Nom donné par Bu'ffon à un groupe de Perroquets du nouveau continent , distincts des autres espèces en ce qu'ils n'ont point de rouge dans les ailes.
•PAPELLA. bot. ca. — Nom sous lequel Fries désigne [Index alph, Syst. Myc, vol. lit, p. 125) le genre Patella de Chevallier sans doute par erreur typographique. Voy.
PATELLARIA. (LÉV.)
PAPIIIA. moll. — Dénomination proposée par Boissy pour les Crassalelles. Voy. et root. (Duj.)
PAPILIOXACÉE (corolle), bot. — On nomme ainsi une corolle irrégulière , composée de cinq pétales inégaux et dissemblables, qui, par leur disposition, offrent quel-
que ressemblance avec un Papillon dont les ailes seraient étendues (Orchis papilionacea, Pelargonium papilionacevm, etc.).
PAP1LIONACÉES. Papilionacea. bot.
fb. — On a donné ce nom à des fleurs où la disposition particulière des parties de la corolle rappelle la forme d'un papillon. Nous l'avons définie à l'article légumineuses (voy. ce mol) dont elle caractérise une grande division. Ces mêmes plantes forment une des classes de la méthode de Tournefort.
(An. J.)
«PAPILLACÉE9. Papillaceœ. bot. cr.
— Famille de Champignons établie par M. Dumortier (Comment. Bot an., p. 82), caractérisée par un chapeau mince, coriace, irrégulier et sessile dont la surface sporophore est recouverte de papilles recouvertes de spores nues.
Celte famille comprend les genres Thclephora, Coniophora et peut-être les Menima.
Voy. MYCOLOGIE. (LÉV.)
PAPILLAIRE. Papillaris. bot. fh.— On donne celle épithète à certaines protubérances en forme de mamelons, logées dans des fossettes , et composées de plusieurs rangs de cellules placées circulairement. C'est ce que l'on nomme glandes populaires (Satureia hortensis).
PAPILLE. Papilla. bot. — Nom donné à certaines protubérances que l'on observe sur les organes de plusieurs végétaux; elles sont filiformes, petites, molles et compactes. On donne aussi ce nom a de petites éminences qui , dans quelques Champignons , supportent les spores.
PAPILLES. zooL. — Voy. lakguk.
PAPILLON. Papilio. iss.— Linné (Système na(ur<E)avait créé sous ce nom un genre de l'ordre des Lépidoptères très nombreux en espèces, et qui est devenu pour les entomologistes modernes la grande famille des Diurnes.
Un genre qui, comme celui des Papillons, comprend un très grand nombre d'espèces, a dû, dès l'origine de sa création, être partagé en plusieurs groupes distincts. Linné, dans les premières éditions de son Systema naturœ, et dans la première de sa Fauna suecica, divise ce genre de la manière suivante : Espèces à 1* quatre pieds; 2° six pieds, ailes élevées, anguleuses ; 3* six pieds, ailes élevées, arrondies; 4* six pieds, ailes étendues;
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5° six pieds, ailes réfléchies : il ne distinguait pas alors les Sphynx et les Phalena. Plus tard, dans les dernières éditions de son Systema naturœ, le genre Papillon, qu'il n'avait Jusqu'alors caractérisé que par le renflement terminal des antennes , prend un signalement nouveau tiré de la position des ailes qui sont élevées et conniventes supérieurement ainsi que du vol qui est diurne, et les espèces sont divisées en six phalanges: 1° Les CnEVAUEW, Equités, partagés en Chevaliers troyens ou Trocs, et Chevaliers grecs ou Achwi, et correspondant entièrement au genre Papilio de Latreille ; 2° les Hélicomens, Heliconii; 3" les Parnassiens, Parnassii; 4° les DanaIdes, Danai, partagés en Danaïdes blanches ou Candidi, et les DanaIdes bigarrées ou Festici ; 5' les Nympbales, Nymphales, partagées en Nympbales à yeux ou Gemmait, et Nympbales aveugles ou Phalerati; et 6° les Plébéiens , Plèbe», divisés en Plébéiens ruraux ou Rurales, et Plébéiens urbicoles ou Urbicolœ.
Geoffroy (Histoire abrégée des Insectes) conserve le genre Papilio tel qu'il avait été créé par Linné ; il le subdivise en deux ramilles, suivant que les individus n'ont que quatre pieds propres à la marche , les deux antérieurs étant repliés, ou qu'ils en ont six tous semblables et dont l'insecte se sert également, soit pour marcher, soit pour se soutenir. Les premiers, qui ont été appelés Maçons ou Grimpants, sont distribués en trois groupes : 1" Papillons venant de chenilles épineuses; à antennes terminées par un bouton presque rond; a pattes antérieures courtes, velues, ramassées près du cou; à ailes anguleuses et souvent très découpées à leurs bords ; 2° Papillons offrant les mêmes caractères que dans le groupe précédent, excepté que les bords des ailes sont arrondis et légèrement découpés; 3° Papillons à chenilles non épineuses; les deux pattes antérieures de l'insecte parfait étant très courtes et nullement velues. Les chrysalides des Lépidop- ' tères de cette famille sont toutes posées per- | pendiculairemen t et suspendues par la queue, la tète en bas , tandis que celles de la seconde famille, dont les Papillons ont six pattes ambulatoires, sont posées transversalement et attachées par la queue et le milieu du corps au moyen d'un anneau ou d'une anse de fil. Cette famille dont aucun des
Lépidoptères ne provient de chenilles épineuses et dont plusieurs ont le bouton qui termine Panlenne, allongé et comme en fuseau, est subdivisée ainsi: 4° Les grands
Porte-Queue; 2' les petits Porte-Queue; T les Argus; 4" les Estropiés; et 5' les Papillons du Chou ou Brassicaires. Les seconde, troisième et quatrième sections embrassent les Papillons Plébéiens de Linné avec lesquels Fabricius composa plus tard (Entomologia systematica) son genre Besperia.
Degéer,quisuitGeoffroy, failde nouveaux changements dans le genre Papilio, et profite pour cela des travaux de ses devanciers, et principalement de ceux de Réaumur (Mémoire sur les Insectes) dont il copte presque entièrement les phrases caractéristiques. Il divise les Papillons en cinq familles; pout les trois premières, il se sert d'un caractère dont Geoffroy n'avait pas fait usage, celui de la direction du bord interne des secondes ailes; dans sa quatrième famille, il place des Diurnes très différents: tels que les Vanesse, Argynne, Satyre, etc.
Scopoli, qui vient ensuite , avait d'abord (Faune de Carniole) divisé les espèces du genre Papilio en Tetropes (quatre pieds) et en Hexopes (six pieds) ; mais, plus tard (/«troduction à l'histoire naturelle, 1777), son genre Papillon forme la troisième race ou peuplade (gens) de sa siiièmc tribu du Règne animal, sépare des Papilio proprement dits les Plébéiens rurtcoles de Linné, et il en compose les genres Argynus, Argus, Pteraurus, Battus, Graphium et Ascia.
Fabricius, dans ses premiers ouvrages entomologiques, ne fit aucun changement à la distribution du genre Papillon de Linné; mais, dans son Entomologia systematica, il en détache plusieurs espèces sous le nom d'Hespéries, et aux autres divisions du genre Papilio il en ajoute deux : celle des Parnassiens précédant immédiatement les Danaïdes blanches, et celle des Satyres qui vient après les Danaïdes, termine le genre Papillon et comprend des espèces qui sont loin de présenter des caractères semblables.
Latreille, à son tour, fait de notables changements au genre Papilio de Linné. Il crée (Histoire générale des Insectes) plusieurs coupes génériques adoptées par Fabricius, qui lui-même en propose quarante dans son dernier ouvrage (Systema glossatorum).
Ce grand genre pour Latreille est devenu la famille entière des Diurnes; aussi ne croyons-nous pas devoir indiquer ici tontes les subdivisions qui y ont été introduites,
et LÉMDOPTtHES.
Les auteurs du Cataloguedes Lépidoptères de Vienne se sont servis pour caractériser leurs coupes génériques de ta connaissance des chenilles et des métamorphoses ; mais ces caractères, assex bien connus pour les espèces européennes, ne le sont nullement pour celles des autres parties du monde.
Ocbsenbeimer a étendu cette méthode à toutes les espèces européennes; fl partage le genre PapHio de Linné en quinze familles dont il faut toutefois retrancher ta dernière, celle des Ascalaphes , qui n'entre pas dans l'ordre des Lépidoptères. Les caractères de ces groupes ont pour base la forme, la couleur et les habitudes des chenilles, leur manière de se métamorphoser, la figure et la disposition de leurs chrysalides, et cnQn Tinsecte parfait considéré sous le rapport du nombre de ses pieds, de la position de ses ailes, de ta figure de leur contour, du dessin et des couleurs de leur sxirface, et les cinq premières familles de cet auteur comprennent les Diurnes beiapodes, et correspondent aux genres suivants de Lalreille: Uespérie, Papillon, Parnassien, Thaïs, Piéride, Coliade. Les neuf autres familles sont composées des Hétrapodes ou Satyre, Nymphale , Vanesse, Arggnne et Polyommaie. Cette méthode, presque entièrement adoptée, a été légèrement modifiée par Latreille qui partage les Papillons qui y entrent en deux tribus: \* Papillon ides et 2° HEst»éai0ES. Voy. ces mots.
M. Duméril (Zoologie analytique) indique ces Papillons diurnes sous les noms de Giobclicobkis ou de RoPALoctfcES, et il y forme trois divisions génériques : celles des Papillon, Jlctéropïère et Hespérie.
De Lamarck (Animaux sans vertèbres) forme, avec le genre Pupilio de Linné, ta seconde section des Lépidoptères , celte des | Papillonides, et il y établît deux divisions qoi répondent aux deux tribus des Hespéridcs et des Papillonides de Latreille.
Dans ces derniers temps, Codart et, plus tard, Duponcbel {Histoire naturelle des Lépidoptères d'Europe) adoptèrent presque en-
tièrement les divisions proposées par Latreille et n'y firent que de légers changements.
Enfin M. Boisduval (Histoire naturelle des Lépidoptères, dans les Suites à Buffon de l'éditeur Roret, 1836) adopte en grande partie les subdivisions de Latreille, en indique quelques unes d'après des entomologistes modernes et en crée même de nouvelles. Il admet dans l'ancien groupe linnéen des popilio les genres Ornithoptère , Papillon 9 Leptocirque, Thaïs, Doritis , Eurychus et
Depuis cette époque, peu de changements ont été introduits dans cette branche de l'entomologie; aussi avons-nous cru devoir suivre l'ouvrage de M. Boisduval dans l'indication des espèces de ce groupe important de l'ordre des Lépidoptères.
Les Papillons, en comprenant sous cette dénomination tous les Insectes que Linné avait placés dans ce groupe qui constitue presque exclusivement les Diurnes des entomologistes modernes, sontdes Lépidoptères ornés des couleurs les plus briltantes, des formes les plus gracieuses et qui pour cela sont les plus recherchés par tous les amateurs. Ces Insectes se trouvent dans tous les pays, mais ceux des régions chaudes sont les plus riches en couleurs et les plus grands de tous.
Les Papillonides, ou plutôt les Papillons de Latreille, ont pour principaux caractères: Six pieds presque semblables et également propres à la marche dans les deux sexes. Crochets des tarses simples ou sans dents. Tète moins large que le corselet, portant deux gros y eux sa il I a n ts , arrondis , à réseaux ; palpes très couru, de trois articles et obtus à leur extrémité supérieure : leur dernier article à peine distinct. Antennes longues, allant en augmentant d'épaisseur jusqu'à l'extrémité supérieure. Trompe longue, roulée en spirale et placée sous les palpes; corselet assez grand, convexe, très velu; ailes grandes, fortes, chargées de nervures très fortes, à bord interne concave et comme éebancré ; la forme de ces ail es variant beaucoup; les inférieures allongées sans queue dans quelques espèces, elau contraire avec uuequeue distincte dans beaucoup d'autres. Les chenilles sont rases. Les chrysalides sont nues et attachées par un cordon de soie ; celles des Parnassiens swiles font un cocon de soie.
Les espèces de ce groupe, très nombreuses, car on en connaît plus de trois cents, sont répandues dans toutes les parties du inonde; toutefois elles sont plus particulièrement propres aui contrées de l'Asie et de l'Amérique situées entre les tropiques. Les espèces qui ont des taches rouges à la poitrine, et qui forment la division des Chevaliers troyens de Linné, ne paraissent appartenir qu'à l'Inde. Les espèces propres à la Nouvelle-Hollande ont plus d'affinités avec celles des Moluques qu'avec celles de l'Améque. Celles de l'Amérique septentrionale ont une physionomie particulière; en général, elles sont noires et sans queue. Celles d'Afrique ont des rapports avec les espèces de l'Inde et de l'Europe.
Telles sont les généralités que nous avons cru devoir rapporter relativement aux diverses espèces de l'ancien groupe des Papillons ; maintenant il nous reste à donner la description des espèces les plus remarquables.
Restreint comme il Test par les naturalistes modernes, le genre Papilio de Linné fait partie de la tribu des Papillonides , et, d'après M. Boisduval dont nous suivons la méthode dans cet article, comprend tous les Lépidoptères ayant pour caractères: Tête grosse; yeux grands, saillants; palpes très courts, ne dépassant pas les yeux, fortement appliqués sur le front, à articles très peu distincts; le iroUième complètement invisible; antennes assez longues, renflées à leur extrémité en une massue arquée de bas en haut; abdomen assez gros, médiocrement allongé; ailes assez robustes , à nervures saillantes ; les inférieures ayant le bord abdominal replié en dessus, plus ou moins évidé et laissant l'abdomen entièrement libre; leur bord extérieur plus ou moins denté, et souvent terminé par une queue. Chenilles épaisses, cylindroides ou amincies antérieurement, avec le premier anncju toujours pourvu d'un tentacule charnu, rétracté en forme dT . Téte assez petite, arrondie; corps glabre, quelquefois garni de prolongements ebarnus, plus ou moins allongés. Chrysalides sans taches métalliques, médiocrement anguleuses : tantôt presque droites, tantôt fortement arquées, avec les bords latéraux parallèles ou comprimés, et comme garnis de crêtes régulières; quelquefois une corne
sur le dos ; téte tantôt carrée, tantôt bifide, et quelquefois tronquée.
Ce genre, extrêmement nombreux en espèces, est répandu sur tout le globe , principalement dans les régions ialer tropicales; l'ancien et le nouveau continent en possèdent une quantité à peu près égale. Les chenilles vivent le plus souvent solitairement ; mais quelques unea restent en familles jusqu'à l'époque de la transformation en chrysalides : elles se nourrissent de plantes des familles des Malvacées , Ombellifères, Laurinées, Aristolochiées , Aurautiacées , etc.
On connaît près de 300 espèces de ce groupe, et If. Boisduval en décrit 224. Ce grand nombre d'espèces a donné lieu à l'établissement de divisions secondaires.
Hubner et M. Swainson ont essayé ce travail , et , plus récemment , M. Boisduval a partagé les Papilio en 32 groupes distincts, qu'il a créés d'après la forme des chenilles , le dessin et la coupe des ailes , le faciès et la patrie de l'insecte parfait; mais il n'a pas donné la caractéristique particulière de ebacun de ces groupes. Pour nous, nous allons rapporter toutes les divisions de H. Boisduval, en indiquant quelques unes des principales espèces t et surtout les plus anciennement connues.
1" groupe. Deux espèces provenant de l'Afrique intertropicale.
Le Papillon antenob, Papilio Antenor Fabr., Dcnov., Boisd., ayant 15 à 16 centim. d'envergure ; à ailes noires : les supérieures dentées et parsemées de taches blanches inégales ; les inférieures à dents obtuses, et présentant une queue noire, longue. De l'Afrique in ter tropicale, et, suivant M. Hope, de Tombouctou.
2* groupe. Douze espèces du continent et de l'archipel Indien.
Le Papillon mknkon, PaptUo Memnon Linn., God. , Boisd.; P. anceus Cram. ; P. laomedon , P. Agenor Linn. , etc. Le mâle, qui a 16 i 17 centim. d'envergure, a les ailes noires , à reflet un peu verdltre, arec des raies longitudinales d'un cendré verdatre ou grisâtre; la femelle diffère beaucoup pour sa coloration, ce qui a donné lieu à la création d'un grand nombre d'espèces nominales. Cette espèce , dont on connaît la chenille, se trouve très communément
tn Chine, et dans une grande partie de l'archipel Indien.
3' groupe. Une seule espèce provenant de Java.
Le Papillon coan, Papilio coan Fabr.
Un peu plus petit que le précédent, avec lequel il a de nombreux rapports pour la coloration géoérsle; i antles ailes supérieures beaucoup plus rétrécies.
4e groupe. Neuf espèces provenant du continent et de l'archipel Indien.
Le Papillon Paris, Papilio Paris Lion., Fabr., God., Boisd., ayant 11 centim. d'envergure ; les ailes ont une coloration , en dessus, d'un noir-brun sablé de vert doré ; la queue large , spatulée , marquée d'atomes verdâtres. Se trouve communément en Chine.
5r groupe. Cinq espèces du continent et de l'archipel Indien.
Le Papillon Hélèni, Papilio Helenus Lion., Fabr., God., Boisd. , de la taille du précédent, avec les ailes d'un brun-noir en dessus et des raies longitudinales un peu plus claires dans la cellule discoidale et sur J'extrémilé des supérieures; les inférieures terminées par une queue noire, large, spatulée.
Se rencontre abondamment en Chine, à Java et à Sumatra.
6* groupe. Neuf espèces propres aux Moluques et à l'Australie.
Le Papillon axion, Papilio Axion Boisd . ; P. enchenor Guérin. Les ailes sont déniées, noires, offrant sur le milieu une bande commune, large, d'un Jaune sourre pèle, très anguleuse antérieurement, formant sur chaque aile deux dents saillantes. De la Nou- Telle-Guinée.
V groupe. Une seule espèce provenant de Java et de Bornéo.
Le Papillon cbrsphostks, Papilio Crasphontes Fabr., God., Boisd. ; Papilto Dcmo- Uon Cramer. Dessus des ailes d'un noir foncé, très faiblement saupoudré de grisâtre à la base et le long de la cote , traversé vers le milieu par une bande d'un jaune-soufre pâle de moyenne largeur; quelques lunules Jaunes sur les ailes inférieures.
8* groupe. Une seule espèce propre a la Cafrerie.
Le Papillon Bbotos, Papilio Brutus Fab., God. , Boisd. , Papilio Merope Cram., ayant t. x.
11 à 12 centim. d'envergure; le dessus des ailes d'un blanc un peu soufré ; les supérieures bordées de noir, et les inférieures terminées par une queue blanche , spatulée, assez longue.
9* groupe. Une seule espèce trouvée sur la cote de Guinée.
Le Papillon dorkus , Papilio doreus Fab., Boisd.; P. phoceas Cramer. Un peu plus petit que le P. Brutus, ayant les ailes noires, traversées dans leur milieu par une bande verte asses large.
10* groupe. Cinq espèces de l'Afrique australe, de Madagascar et Bourbon.
Le Papillon nirecs, Papilio Nireus Linn., Fabr., Drury, Boisd., ayant 13 a 14 centim. d'envergure ; ailes noirâtres, avec une bande bleue qui les traverse toutes quatre ; pas de queue, et les ailes inférieures prolongées obtusément à l'angle anal. De Madagascar.
11' groupe. Deux espèces propres aux Moluques.
Le Papillon Empedocles , Papilio Empedocles Fabr., God., Donov., Boisd. Il est en dessus d'un brun noirâtre , avec la base et le bord interne des ailes blanchâtres ; les ailes inférieures sont terminées par une queue obtuse.
12* groupe. Dix espèces appartenant à l'Australie, au continent et à l'archipel Indiens.
Le Papillon Mgîstk, Papilio Mgitlus Linn., God. , Cram., Boisd. Le dessus des ailes noir, avec un grand nombre de taches d'un vert jaunâtre pâle et une raie transversale de la même couleur ; le dessous brunâtre avec des taches semblables ; ailes inférieures n'étant pas terminées par une queue.
13* groupe. Une seule espèce , trouvée à Java.
Le Papillon db Paten , PapUlo Payent Boisd., d'uu brun roussàtre , avec une raie ocracée sur les ailes supérieures ; celles-ci sont Talquées et très acuminées au sommet, tandis que les inférieures sont rétrécies insensiblement en une queue linéaire.
14' groupe. Quatre espèces qui se trouvent à Madagascar, dans l'Afrique centrale et dans l'Inde.
Le Papillon Deholeds, Papilio demoleut Linn., Fabr., Boisd., ayant environ 11 centim. d'envergure; les ailes noires sablées de jaune , les inférieures n'étant pas terminées
par une queue. Se trouve au cap de Bonne- Espérance et à Madagascar.
15* groupe. Quinze espèces de l'Afrique intertropicale et de Madagascar. Nous indiquerons comme type :
Le Papillon Léo m id as , Papilio Uonidas Fabr. , God. , Boisd. ; Papilio similis Cram. Le dessus des ailes noir , les supérieures avec une vingtaine de taches irrégulières blanc-verdâtre, et les inférieures ayant à leur base une large tache également vert clair. De la côte de Guinée.
16* groupe. Il comprend 18 espèces propres à l'ancien et au nouveau continent. Nous ne citerons que :
Le Papillon pooalibb , Papilio podalirus Linn.,God., Rœs., Boisd.; le Flambé, GeofT., Papilio Feslhamelii Duponchel, Yar. D'une envergure d'environ 4 pouces ; le dessus des ailes d'un jaune pâle, avec des bandes noires transverses, dont six sur les supérieures, et les inférieures avec trois seulement qui font auite aux bandes antérieures. La chenille , qui vit sur les Amandiers, est lisse et d'ane couleur variant du vert gai au jaune rousfllre. Ce papillon habile l'Europe tempérée et méridionale, le nord de l'Afrique et de l'Asie mineure. On le trouve aussi, mais rarement, aux environs de Paris.
17* groupe. Douze espèces du continent et de l'archipel Indiens. Le type est :
Le Papillon antiphus , Papilio Antiphus Fabr., God., Boisd.; Papilio polygius God. D'une envergure d'environ 5 pouces ; ailes d'un noir foncé : les supérieures ayant des raies longitudinales grisâtres vers l'extrémité , et les inférieures terminées par une queue noire spalulée ; le dessous des inférieures avec une rangée de six lunules carmin vif. Des lies Philippines.
18* groupe. Une seule espèce de Java.
Le Papillon i»ox, Papilio nox Swains. , Horf., Boisd.; Papilio merecus God.; Papilio Neesius Zinck. Ailes noires un peu chatoyant en verdàtre et sans taches.
19e groupe. Cinquante espèces, la plupart de l'Amérique méridionale. Nous ne décrirons que :
Le Papillon Évandrk , Papilio Evandres God., Hubn., Boisd. D'une envergure de 4 pouces ; les ailes noires : les supérieures avec l'extrémité gris cendré, et les inférieures présentant deux éebancrures blan-
châtres, et cinq taches d'un rouge violet chatoyant. Se trouve communément au Brésil.
20e groupe. Une seule espèce particulière a Cayenne.
Le Papillon Tbiopas, Papilio Triopat God., Boisd. Ailes supérieures noires avec deux taches jaune d'ocre; les inférieures avec une tache de même couleur vers son milieu, et des éebancrures blanches.
21* groupe. Une seule espèce dont la patrie est inconnue.
Le Papillon Coibthhus, Papilio Corethrut Lacord., Boisd. Les ailes supérieures d'un noirâtre pâle, avec les sinus liserés de jaune et une bande jaune d'ocre; les inférieures jaunâtres avec des raies noires.
22* groupe. Seize espèces, toutes américaines. Nous prendrons pour type :
Le Papillon Cbassus, Papilio Crassut Cram. , Hub. , Boisd. , Papilio Belus Var., God. Ayant 11 à 12 centim. d'envergure; les ailes d'un noir verdàtre foncé : les inférieures aveedes éebancrures liseréesde blanc, et leur bord antérieur offrant une bande longitudinale jaune pâle. La chenille, d'un pourpre vineux , vit sur le Citronnier. Le Papillon est commun au Brésil.
23* groupe. Une seule espèce de la Cafrerie.
Le Papillon Lalandk, Papilio Lalanda God., Boisd. Ailes noires en dessus avec une bande médiane jaune d'ocre; neuf points jaunes sur les supérieures, et une lunule de la même couleur sur les inférieures, la queue longue et spatulée.
24, groupe. Ce groupe, qui comprend 17 espèces particulières à l'ancien et au nouveau continent, renferme l'espèce type du genre, savoir :
Le Papillon Machaon, Papilio Machaon Linn., Fabr., Boisd.; le Gbano pobte-ocece Geoffr. D'une envergure d'environ 11 cen tim. , les ailes supérieures jaunes avec une bordure noire assez large, divisée sur te» supérieures par une série de huit points jaunes , et sur les inférieures par une séri de six lunules de même couleur; ces lunules précédées d'une tache orbiculaire d'à tomes bleus : quelques lignes noires marquant encore les ailes ; la queue assez longue ; le dessous du corps avec les mêmes dessins , mais d'une couleur plus pâle. La
chenille est d'un beau vert, avec des anneaux d'un noir de velours, alternativement ponctués de rouge-fauve : elle vit sur les Ombellifères , et principalement sur le Fenouil et la Carotte. La chrysalide est d'un gris verdàtre, avec une bande latérale jaune. Se trouve aux environs de Paris, et est commun dans toute l'Europe , la Sibérie , l'Égypte, les côtes de Barbarie, etc.
Nous citerons encore dans ce groupe :
I<e Papillon Alexano* , Papilio Alcxanor Esp., God., Boisd. Un ffu plus petit que le précédent; en dessus les ailes sont d'un jaune d'ocre pale, avec une bordure noire et quatre lignes transverses de la même couleur ; dessous plus pâle encore. La chenille, qui ressemble assez à celle du Machaon , vit sur le Seseli montanum et sur la plupart des Ombellifères alpines. Ce Papillon se trouve en France dans les Hautes et Basses- Alpes, ainsi qu'en Dalmatie et en Morée : il est rare.
25' groupe. Trois espèces , toutes brésiliennes.
Le Papillon Dolicaon, Papilio Dolicaon Cram., Fabr. , Hubn., Boisd. Ailes d'un blanc mat, faiblement teinté de jaune, avec une bordure noire.
26* groupe. Dix espèces particulières à l'Amérique méridionale. Le type est :
Le Papillon Thoas , Papilio Thoas Lin n., Fabr. , Cram. , Boisd. ; Papilio Cresphonles Cram. Dessus des ailes d'un noir foncé, traversé obliquement par une bande jaune d'ocre; offrant six lunules jaunes sur les inférieures. Se trouve en Géorgie, au Paraguay, etc.
27* groupe. Cinq espèces de l'Amérique méridionale. Le type est :
Le Papillon Palamèdes, Papilio Palamedes Fabr., Boisd. Ailes supérieures noires, avec des taches marginales jaunes vers la base en dessus ; les inférieures noires, avec des taches roussàtres et une queue.
28* groupe. Une seule espèce provenant do Brésil.
Le Papillon Poltcaon , Papilio Polycaon God., Fab., Cram., Boisd., etc. Le mâle a les ailes d'un noir obscur, traversées par une bande ocraeèe ; les inférieures avec un croissant rougeâtre. La femelle varie pour la coloration ; aussi l'a-t-on désignée sous des noms différents, tels que ceux de Papilio
Anirogeus, Pyrantheus, Laodocut, etc. Trèa commun au Brésil.
29* groupe. Quatre espèces propres au Brésil. Nous prendrons pour type :
Le Papillon Duponchkl, Papilio DuponcheliiH. Lucas ; Ann. Soc. ent.t de Fr. 1'* série, t. VIII, pl. 8, iSZ9,ttAtlasdece Dict.t Lépidoptères, pl. 1, flg. 1. Envergure d'environ 11 centimètres; les ailes sont, en dessus, noires, et traversées dans leur milieu par une bande jaune d'ocre pile , formée de taches irrégulières ; les inférieures présentant quelques lunules ocracées , et une queue linéaire noire.
30* groupe. Quatre espèces propres a l'Amérique méridionale. Le type est :
Le Papillon a collik , Papilio torquatus Cram., Esp., God., Boisd. D'une envergure de 14 centim.; les ailes d'un noir foncé, traversées du milieu des supérieures au bord abdominal des inférieures par une large bande jaune d'ocre, naissant brusquement du milieu de la surface des premières , et occupant presque toute la moitié des secondes. Assez commun au Brésil.
31* groupe. Cinq espèces de l'Afrique intertropicale.
Le Papillon Cyrobta , Papilio Cynorta Fabr., God., Boisd.; Papilio Messalina Stoll. D'une envergure de 5 à 6 centim.; ailes d'un brun noirâtre avec une bande blanche. De la Cafrerie.
32* groupe. Sept espèces du continent et de l'archipel Indien.
Le Papillon Panopb, Papilio Panope Lin., Fabr., Cram., God., Boisd. 14 centim.
d'envergure ; les ailes d'un brun noir avec des taches blanches. De la Chine.
(E. Dcsnaxest.)
PAPILLONACÉES. Papillonaceœ. eor. ph. — Voy. papilionacees.
PAPILLONIDES. Papillonides. ins. — Le grand genre Papilio de Linné est devenu pour La treille (Règne animal) et pour tous les entomologistes, une tribu distincte d'Insectes de l'ordre des Lépidoptères. Celte tribu contenait autrefois tous les vrais Papillons, sauf toutefois les Hespéries qui en avaient été séparées dès sa création ; mais , dans ces derniers temps, elle a été de plus en plus restreinte, et d'après M. Boisduval (Hitt. nat. des Lépidoptères des Suites à Buffon de l'éditeur Roret, 1836), dont la
classification est suivie par la plupart des naturaliste*, elle ne comprend plus que les Lépidoptères diurnes, ayant pour caractères: 1° A l'état parfait : une tétc assez grosse; des jeux saillants , grands ; des palpes courts , ne dépassant pas les yeux ; des ailes larges, assez robustes, à nervures saillantes; les inférieures ayant le bord abdominal éridé ou replié ; la cellule discoldale fermée à chaque aile; l'abdomen libre , non reçu dans une gouttière ; 2* a l'état de nympbe : les chrysalides attachées par la queue et par un ou plusieurs liens transversaui ; 3# à l'état de larves: les chenilles médiocrement allongées , cylindriques, épaisses, munies de deux tentacules rétracliles , placés sur le premier anneau ; étant lentes dans leurs mouvements.
Les genres qui entrent dans cette tribu sont les suivants: Ornitfmptera t Papilio, LeptocircuSf Thaïs, Doritis, Ewychut et Parnassitu. Voy. ces divers mots et surtout l'article papillon. (E. D.)
PAPILLONS, iss. — On donne vulgairement ce nom i tous les Insectes que les entomologistes désignent sous la dénomination de Lépidoptères. Voy. ce root. (E.D.)
On a aussi nommé :
Papillons a ailes cm floues, les Ptéropbores ;
Papillons des blxs> les Àluciies, les OEcophores et les Teignes ;
Papillons- Bourdons, différents genres de Crépusculaires (Spbyni, Smerintbe, Série);
Papillons de Chardon, les Vanesses;
Papillons de la chenille du Saule, les Cossus et le Bombyx queue-fourchue;
Papillons du Cnou, les Piérides;
Papillons de l'Éclairé, les Aley rodes;
Papillors estropiés, les Hespérides ;
Papillons feuille - nom , les Bombyx feuille-morte;
Papillons nacres, les Argynnes;
Papillons a numéro, les Vanesses vulcaios;
Papillons de l'Orme, les Vanesses grandes Tortues ;
Papillons-Paons, leVanesse Paon du jour et les Bombyx;
Papillons a tête de mont , le Sphyox atropos ;
Papillons tipdles, les Ptérophores.
PAPIO. ham. — Nom latin d'une espèce de Cynocéphale, duquel on a fait Papion. Erxleben (Spsl. règ. anim. , 777) et quelques zoologistes en ont fait un genre distinct qui correspond i celui des Cynocéphales. Voy. ce mot. (E. D.)
PAPION. sua. — Espèce de Cynocéphale. Voy. ce mot.
♦PAPPEA. bot. ph.— Genre de la famille des Sapindacées?, établi par Ecklon et Zeyber {Enumeral. plant. Cap., 53]. Arbres du Cap.
PAPPOPI10RKES. PappopAore*. rot.
ph. — Tribu de la famille des Graminées. Voy. ce mot.
PAPPOrnORLM («mr*é<, aigrette ; poç , qui porte), bot. ph. — Genre de la famille des Graminées , tribu des Pappopborées, établi par Schreber (G«n., n. 1715), et dont les principaux caractères soot:Épillets 2- 4 -flores. Glumes2, muliques , plus grandes que les fleurs, l'inférieure la plus courte. Paillettes 2 : l'inférieure terminée antérieurement par 9 13 arêtes subulées; la supérieure plus longue, 2 -carénée. Paléoles 2 , tronquées. Étamines 2-3. Ovaire sessile. Styles 2, terminaux; stigmates plume ux. Caryopse libre.
Les Pappophorum sont des gramens originaires des régions tropicales et subtropicales du globe; leurs feuilles sont planes, et leurs fleurs disposées en pankules serrées.
Les espèces comprises dans ce genre ont
été réparties en 3 sections , fondées principalement sur l'aspect des épilleu et de la glume. Ces sections sont ainsi désignées : a. Enneapogon , Desv. (in Joum. fiot.,111, 70) : Êpilleis bi Dores; glumes 3-7-oerviécs;
— b. Polyrtutphis, Trin. (in Act. Patrop., VI, 1 , p. 5 ) : Épilleu 3-4 -flores ; glumes uninerviées; — c. Euraphix, Trin. (loc. cit.): Épilleu 6-flores; glumes....
Parmi les différentes espèces du groupe des Pappophorum, nous citerons comme espèce type le Pappophorum alofHxurwàcvm Scbreb., originaire de l'Amérique méridionale.
PAPULAIUA (populo, papule), bot. ci.
— Genre de Champignons de l'ordre des Clinosporés eetodines, établi par Fries, caratérisé par un réceptacle, très ferme recouvert de spores globuleuses qui s'épanchent
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au dehors quand l'épiderme qui les recouvre est rompu. Ce genre, qui n'e pu eocore été analysé convenabIement,paraUextrêmement voisin des Melanconium. Une espèce et la seule connue jusqu'à ce jour (Papularia Fagi Fr.) se développe sur les feuilles du Hêtre, et forme des petites taches d'un gris noirâtre. (Lév.)
PAPULE. Papula. bot. — Nom donné par De Gandolle à certaines protubérances arrondies, molles, remplies d'un liquide •queui , et formées par une boursouflure de 1'épiderme de certaines plantes.
Les Papules ont été désignées par Guettard sous le nom de Glandes ulrkulaires.
PAPÏR1US, Lan». (t. 762). bot. pb.— Syn. de Broussonelia , Vent.
PAPYRUS , Willd. bot. pb.— Foy. soc-
PAQUERETTE, bot. ra. — Nom vulgaire du genre Battis. Voy. ce mot.
PAQUERIXA. bot. pb. —Genre de la famille des Composées - Tuboliflores , tribu des Asléroîdées, établi par Cassini (in Dict. se. nal., XXXVII , 464 et492). La principale espèce de ce genre , l'aq. graminea ( Bel- Us id. Labill.),est originaire de la Nouvel le-
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•PAaUBLOPS(«op«a«4, Jooebe). ma.
— Genre de Coléoptères tétramères, famille
Anlhribidcs, créé par Schœnherr (Gênera et spte. Cvwevlionid. sy*»., L V, p. 252). Le type, seule espèce connue, le P. pauper de
rance. (C.)
*PAR ACÉ PUA LE . Paractphedus. rtaaf . — Genre de l'ordre des Monstres unitaires oraphatosites, de la famille des Paracépbaliens, établi par M. Isidore Geoffroy -Saint- Uilaire {Traité de Téralologie). Voy. para-
TÉPHAUEHS,
PAJLACÉPHAJL1BNS . Paracephalcei.
cisAT. — Famille de l'ordre des Monstres unitaires omphalo&ttcs , et dont les caractères consistent, d'après M. Isidore Geoffroy Saint^HUoire(Terawi., L II, p. 437), dans la forme de leur corps, qui, dans presque toutes les régions , s'écarte très manifestement de la symétrie normale; dans leurs membres toujours imparfaits, soit seule-
ment quant à leur forme ou leurs proportions , soit même quant au nombre des doigts qui les terminent; dans l'absence d'une très grande partie des viscères tboraciques et abdominaux, enfin dans l'existence d'une tète très imparfaite, mais apparente à l'extérieur.
D'après le petit nombre d'exemples da Paracépbalie soumis à l'observation, M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire rapporte à la famille des Paracépbaliens trois genres, dont voici les noms et les caractères :
1 . Paraclpjiale. Paraccphalus (*3f>£, presque, è coté de; tête). Tête mal eon-
tincte, avec une bouche et des organes i sitifs rudimentaires; existanL
Un des principaux exemples de cette < malieest le sujet étudié par Christophe Goeller (Abortus humant monstroti hitf. analom.). C'était un fœtus femelle né à la fin du septième mois de la gestation, avec deux autres individus, tous deux bien conformés, femelles comme lui, dont l'un précéda et l'autre suivit le monstre. Ce fœtus présentait, a l'extérieur, les caractères suivants : La tête était conique; les yeux, le nez, les oreilles existaient o leur place ordinaire» mais rud inventaires ; la bouche était beaucoup moins imparfaite, et les mâchoires portaient même déjà quelques dents; le col n'étant point distinct, la tète se trouvait entièrement confondue avec le thorax, elle face semblait ainsi placée sur la poitrine ; les deux bras, très mal conformés, et inégalement longs , se terminaient l'un et l'autre par un seul doigt pourvu de son ongle , et dans lequel on crut reconnaître le ponce. Les membres inférieurs présentaient des modifications analogues et plus
encore; l'unique doigt de chaque pied était à peine distinct. Les organes sexuels étaient assez développés , mois il n'y avait point d'anus.
L'organisation interne présentait des anomalies non moins graves. L'abdomen ouvert, on le trouva presque entièrement occupé par une poche remplie de liquide, dans laquelle Gœller crut retrouver le péritoine. L'intestin était très incomplet, mais pourvu de son mésentère. Quant au foie, i la rate, on n'en trouva pas même de vestiges, et il
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n'y avait de même ni estomac ni œsophage. Les reins, un utérus bicorne, une vessie, occupaient la partie inférieure de l'abdomen, séparé par un diaphragme de la poitrine. Cette dernière cavité ne renfermait ni poumons, ni coeur. La trachée-artère existait, mais ne s'étendait pas intérieurement au-delà de la première côte ; elle se terminait en une petite cavité membraneuse, gonflée d'air, et représentant peut-être en rudiment l'appareil pulmonaire. Enfin la cavité encéphalique présentait supérieurement une ouverture, qui donnait passage au liquide hydroencéphalique. 11 existait d'ailleurs quelques vestiges de cerveau (Isid. Geoffr. Saint- Hilaire, Traité de tératologie, t. II, p. 439).
2. Ohacépbalk. Omacephalus (5p0ç, épaule; xtf*H, tète). Tète mal conformée, mais encore volumineuse; face distincte; organes sensitifs rudimentaires; point de membres thoraciques.
Un auteur allemand, Seiler, a publié, sur ce genre d'anomalies , la description et la figure d'un Monstre très intéressant, et qui a servi de type i M. Isid. Geoffr. Saint- Rilaire, pour l'établissement du genre Ornacéphale.
Ce Monstre paraissait un foetus de sii à sept mois. Extérieurement, il présentait les caractères suivants : La tête était volumineuse et très mal conformée; dans la région faciale , dont les deux moitiés offraient de nombreuses différences, on apercevait supérieurement deux sillons transversaux, sans ouverture, correspondant manifestement aux deux fentes orbitaires; entre eux et un peu plus bas, quelques vestiges de nez; plus bas encore, une bouche fort mal conformée. L'oreille droite existait imparfaite; la gauche manquait. Enfin la joue gauche présentait une petite fente. Il n'existait point de cou; un léger rétrécissement indiquait seul les limites de la tête et du corps. Celui-ci ne paraissait pas divisé en abdomen et en thorax, quoiqu'on pût reconnaître par le toucher la présence de quelques cotes, et il était plus court que la tête. Les membres abdominaux , seuls existants, étaient sans aucune symétrie; le droit, un peu contourné, était plus long que le gauche, et terminé par quatre orteils; le gauche, très fortement contourné et comme luxé, avait cinq orteils, les trois premiers
libres, les deux derniers soudés entre eux. Les ongles étaient à peine développés.
Intérieurement, il n'existait ni yeux, ni cœur, ni trachée-artère, ni poumons, ni diaphragme, ni foie, ni rein gauche; on trouva, au contraire, le rein droit, l'estomac et le canal intestinal qui était imperforé inférieurement.
3. HéuucEraALE. Hemiacephaltu [îpxsvu demi ; « privatif ; xi?aW, tête). Tête représentée par une tumeur informe avec quelques appendices ou replis cutanés en avant ; membres thoraciques existant.
Ce dernier genre a été établi par M. Geoffroy Saint-Hilaire, et c'est un cas d'anomalie, sinon le plus anciennement, du moins le mieux connu. Nous citerons, comme exemple d'Hémiacépbalie, le sujet étudié et publié par Werner Curtius (Spee. inaug. med. de montiro humano corn infante gemello, in-4 , Leyde, 1762). C'était un fœtus mâle, né sans vie vers le commencement du huitième moif de la gestation. Il n'y avait point de tête, mais on voyait placé obliquement au-dessus du cou, et comme enfoncé dans la poitrine, un hémisphère représentant la tête, sans en avoir ni la forme, ni le volume. De la portion antérieure de cet hémisphère naissaient deux appendices : l'un, sans cavité, n'était qu'une petite masse eellulo-spongieuse; l'autre, plus grand , membraneux , percé vers son extrémité de trois petits trous, formait une poche que l'auteur dit très semblable au scrotum d'un enfant. La peau était très mince et présentait des inégalités sur la surface et à la base des deux appendices formés, suivant toute apparence, par les rudiments de la face. Ceux du cerveau et du crâne se retrouvaient plus manifestement encore dans l'hémisphère. Cet hémisphère était donc évidemment une tête imparfaite, mais contenant en elle les rudiment* plus ou moins manifestes de ses trois parties essentielles : la face , l'encéphale, le crâne. Les deux membres du côté gauche étaient plus couru et plus imparfaits que les droits ; la main gauche, fortement contournée et très difforme, n'avait que quatre doigts mal conformés, le cinquième étant représenté seulement par un tubercule cutané ; la main droite avait, au contraire, cinq doigts très distincts, mais très courts et très mal faits. Le pied droit avait quatre orteils, dont l'un hors rang; la
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gauche, feulement deux orteils et les rudiments de deux autres. Une partie seulement de ces doigts et de ces orteils avait des ongles.
Parmi les anomalies intérieures, nous signalerons, d'après M. Isidore, l'absence du diaphragme et la confusion du thorax et de l'abdomen en une seule et même cavité. Au sommet de cette cavité, on remarquait un canal cylindrique, médian, descendant de la tête, et se terminant dans une poche qui paraissait être un estomac imparfait. A droite et un peu plus bas, était une petite masse d'un brun rougeâtre, fibreuse, sans cavité, sans vaisseaux, mais ayant quelques rapports de conformation avec le cœur. Au-dessous, on voyait les intestins ramassés en masse, adhérents même en quelques parties par leurs parois, et se continuant jusqu'à l'anus. Le mésentère était très imparfait ; il en était de même des capsules surrénales, des reins, des urètres, de la vessie et de l'ouraque. La veine ombilicale et les deux artères du même nom existaient. L'aorte, sans cœur, fournissa i t diverses branches. Quant au système nerveux, il manquait presqu'en entier.
Lee trois cas d'anomalies que nous venons de citer (et qui constituent les trois genres de la famille des Paracépbaliens), encore presque inconnus parmi les animaux , sont, dans l'espèce humaine, presque toujours jumeaux. Ces jumeaux sont attachés à un placenta commun ; mais chacun d'eux se trouve contenu dans une poche distincte. Dans tous les cas connus, ib sont du même sexe, et, dans le plus grand nombre, femelles. Ces Monstres, non seulement ne sont pas viables, mais même, dans tous les sujets observés, , n'ont donoé, à leur naissance, aucun signe de vie. (M.)
PARACÉPIULOPHORES. Paracephalophora. noix. — Classe de Mollusques ou Malacoioaires établie par Vf. de Blainvllle, et comprenant les Gastéropodes des autres auteurs. Cette classe, suivant le mode de réunion ou de séparation des sexes, forme trois sous-classes, savoir: Paracépbalophoresdioïques, monoïques ou hermaphrodites. (Doi.)
PARACIIILIA {„ ypctj contre \ giDo;, lèvre), m.— Genre de Coléoptères pentamères, famille des Lamellicornes, tribu des Scarabeides mélitopbiles, créé par Burmeister {Handbuch der Entomologie, t. III), et adopté
par Scbaum {Annales de la Société entomologique de France, 2* série, t. III, p. 50). Deux espèces y sont comprises : les P. melanocala B. et Bufo G. P. Elles sont originaires de Madagascar. (C.)
*PAnACRUSI8,Newman. ws.— Synon.
de Mimela, Kirby, Burmeister. (C.)
* PAR ADIG ALLA , Lesson. ois. — Synonyme û'Astrapia, Vieill.
PARADIS, ois. — Synonyme de Paradisier. Voy. ce mot.
PARADISBA. ou. — Nom génériquo des Paradisiers dans Linné.
PARADISEI. ois. — C'est, dans Vieillot, le nom latin de sa famille des Manuco* diates , famille qui correspond à celle des Paradiséidées , et en partie à celle des Paradisiers. (Z. G.)
«PARADISÉIDÉES. Paradiseidœ. ois.— Famille de l'ordre des Passereaux et de la tribu des Coniroslres, établie par G.-R. Gray, dans sa List of the gênera of birds. Elle représente celle des Manucodiates de Vieillot , et comprend les genres que noua avons admis dans l'article paradis»», auquel nous renvoyons. (Z. G.)
PARADISIER. Paradisea. ots. — Co nom, iotroduitpar M. Duméril, dans sa Zoologie analytique, est substitué à celui de Paradis, que M. de Lacépède avait antérieurement proposé, s'applique, dans nos méthodes modernes, à tous les Oiseaux que l'on connaissait sous la dénomination vulgaire d'Oisoau& de Paradis , et doit lui être préféré en ce sens qu'il est simple, et qu'il correspond parfaitement au nom de Paradisea , que Linné donnait aux espèces dont nous allons faire l'histoire.
Les Paradisiers composent une famille des plus remarquables, non seulement sous le rapport des vives couleurs que présente leur plumage , mais encore par l'élégance et la bizarrerie des attributs qui les parent. Il n'est peut-être point d'Oiseaux sur lesquels on ait fait autant de contes que sur ceux-ci ; comme il n'en est point qui aient fait émettre autant d'erreurs. Pendant longtemps leur histoire a été fabuleuse ; et si , de nos jours, la vérité a définitivement pris la place des opinions absurdes qui avaient cours , il ne faudrait cependant pas remonter fort haut , pour rencontrer des auteurs dont les écrits ne sont point entièrement dépouillés
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des traditions que nous avaient léguées les premiers historiens des Oiseaux de Paradis.
Ce qui avait puissamment contribué i faire adopter le merveilleux dont les Paradisiers ont été l'objet , c'est que leurs dépouilles, introduites en Europe par les navigateurs, n'offraient, à l'eiamen, aucuoe trace de pieds ; dès Ion , de conjectures en conjectures, on arriva h affirmer que ces Oiseaux en étaient privés; et, celte opinion admise, on fut entraîné à d'autres conséquences tout aussi extraordinaires, et à adopter, comme vrais, les récits les plus étranges. Malgré le principe émis par Àristote, qu'il n'v a point d'Oiseaux sans pieds , les naturalistes que ce principe touchait le plus persistèrent à partager l'erreur populaire et à croire que les Paradisiers faisaient exception. Linné lui-même sanctionna cette opinion en donnant i VÉmeraude le nom trivial de Apoda (sans pieds).
La cause qui avait donné lieu A l'erreur fut aussi celle qui contribua à l'accréditer, et c'était naturel. D'un autre coté, le charlatanisme et l'esprit mercantile, dans le but d'accroître la valeur et la réputation d'Oiseaux aussi beaux et aussi recherchés que l'étaient les Oiseaux de Paradis, ajoutèrent aux Tables qui avaient cours, et le merveilleux, pour lequel l'homme a une tendance ai prononcée , tint lieu de la vérité. Mais c'est bien plus; des querelle» s'élevèrent entre les écrivains d'alors , et Aldrovande, l'un de ceux qui soutenaient que les Paradisiers n'avaient pas de pieds, maltraita, dit-on , Pigafeita , de ce qu'il osait avancer le contraire. Pigafeita, en effet, dès 1521, écrivait sur son Journal du premier voyage autour du monde avec Magellan (p. 197 de la traduction française), que le roi de Bach ian leur donna pour le roi d'Espagne deox Oiseaux morts très beaux , de la grosseur d'une Grive et ayant les jambes du volume d'une plume à écrire ; que ces Oiseaux , nommés Bolondinatal c'est-à-dire Oiseaux de Dieu, passaient pour venir du paradis terrestre. Mais l'erreur était enracinée , et il fallut que Jean de Laët, Marcgrave, Clusius, Wormius, Bontius, etc., vinssent confirmer, par de nouvelles preuves ou par de nouvelles affirmations, l'opinion de Pigafeita, pour que l'on n'eût plus de doute i ce sujet, du moins dans le monde sa-
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vant; ear, parmi le peuple, Terreur persista.
Après que l'on sut que les Paradisiers n'étaient point naturellement privés de pieds, quoique pourtant ceux de ces Oiseaux que l'on apportait en Europe n'en eussent pas, on chercha nécessairement l'explication < d'un fait aussi singulier et aussi contradic- j loire. 11 est curieux de voir les conjectures que l'on fit à ce sujet. Vigneui-Marville , J dans ses Mélanges d'histoire naturelle et de i littérature, donna une raison fort singulière. • « Comme ceux qu'on trouve morts au pied ■ des arbres, dit-il en parlant du Manucode, i n'ont point de pieds, quelques naturalistes ont pensé que cet Oiseau était privé de celle partie si nécessaire à tous les auimaux; mais la vérité est que les Fourmis ne manquent jamais, quand elles en rencontrent, de commencer par leur manger tes jambes, et c'est ce qui a fait que ceux que l'on envoie embaumés en Europe paraissent n'en avoir jamais, u Barrere, au contraire, admit que ses Paradisiers ont les pieds si couru et tellement garnis de plumes jusqu'aux deigU, qu'on pourrait croire qu'ils n'en ont point du tout. Plus tard , l'on sut à quoi s'en tenir fur ce point, et l'on s'accorda généralement à reconnaître que. ai ces Oiseaux arrivaient dans le commerce privés réellement de ces parties, c'est que les naturels des contrées d'où ils sont originaires, et qui en font l'objet de leura chasses activa», les leur arrachaient , dans les préparations qu'ils leur font subir.
Il paraîtrait certain pourtant que le merveilleux dont on s'est plu à environner le» Paradisiers n'a pas pris naissance sous notre ciel d'Europe; il nous est arrivé avec les dépouilles de ces Oiseaux. Les Européens n'ont fait qu'ajouter aux fables primitivement transmises par les Indiens eux-mêmes. Ceux-ci d'ailleurs, pour donner plus de prix à un objet dont ils tiraient profit, étaient intéressés à les accréditer. Ainsi, il esta peu près certain que les prêtres mahotnétans, alors comme aujourd'hui , source permanente de toute superstition , insinuèrent d'abord aux grands, c'est-à-dire aux chefs, et ensuite au peuple, que les AYbnuco-de- Wata (nom dont a fait Hanucodiala , et qui signifie Oiseau de Dieu) venaient du paradis de leur prophète. Pour colorer leur
PAR
PAR 337
Imposture, ils affirmèrent qu'ils ne vivaient que de rosée etde vapeurs, qu'ils avaient leur ventre rempli de graiue et dépourvu de viscères, et que la mort seule pouvait les faire appartenir i la terre. Enfin ils surent persuader aux chefs que leurs plumes avaient pour vertu de rendre invulnérable, et les chefs portèrent sur eux des dépouilles de Manueodes. Ces Oiseaux , en effet , ont longtemps joué et jouent encore aujourd'hui un rôle dans les croyances superstitieuses des peuples d'origine malaise.
Les premiers naturalistes qui ont écrit l'histoire des Paradisiers n'ont fait que broder sur ce canevas d'absurdités. Lorsque l'imagination s'empare d'un sujet, l'on ne peut prévoir quelles seront ses bornes. C'est ce qui est arrivé pour les Oiseaux qui nous occupent. « Des volatiles que l'on croyait «ans pieds, dit Vieillot, dans sa Galerie des Oiseaux, si étonnants par la richesse, par la forme, le luxe, la position, le jet de leurs plumes, ne devaient pas avoir la même manière de vivre que les autres. On leur chercha donc des mœurs et des habitudes analogues i leur prétendu physique. Acosta assura que, privés de la faculté de se percher et de se reposer i terre, ils se suspendaient aux arbres avec leurs filets; qu'ils n'avaient d'autre élément que l'air ; qu'ils dormaient, s'accouplaient, pondaient et couvaient en volant. D'autres , pour rendre la chose plus vraisemblable, dirent que le mâle avait une cavité sur le dos, dans laquelle la femelle déposait ses œufs, et les couvait au moyen d'une autre cavité correspondante qu'elle avait à l'abdomen, et que, pour assurer sa situation, la couveuse entrelaçait ses deux longs filets aux deux filets du maie. D'autres publièrent qu'ils se reliraient dans le paradis terrestre pour nicher et élever leurs petits, d'où leur est venu le nom qu'on leur a généralement imposé. Enfin, quelques uns ont cru que la femelle plaçait ses œufs sous ses ailes, etc. »
Mais les Paradisiers ont depuis longtemps perdu tout le merveilleux dont on s'était plu à les environner. S'ils attirent encore notre attention, si on les recherche, ce n'est plus à cause de l'intérêt qu'ils peuvent faire naître sous le rapport de leurs mœurs fabuleuses , mais bien à cause de leur beauté. On en a fait un objet de loxe. Distraits de t. x.
la science, on aime à les retrouver sur la téte des dames. Tout le monde sait que les Paradisiers sont pour elles une parure qui ne leur messied pas.
Dépouillée de tout ce qu'elle a de fabuleux, l'histoire des Paradisiers est encore intéressante à connaître. Quoique les habitudes naturelles de la plupart de ces Oiseaux n'aient pu être observées, à cause de la difficulté qu'il y a de pénétrer dans les lieux où ils vivent, cependant les affinités qui unissent les espèces entre elles permettent de penser que ce que l'on sait des unes doit être applicable aux autres. Les espèces les mieux connues, sous le rapport des mœurs, sont les Émeraudes et le Manuoode.
MM. Quoy, Gaimard et Lesson, dans leurs voyages de circumnavigation , ont pu étudier quelques uns de ces Oiseaux à l'état de nature, et c'est à ce qu'ils en ont dit, et surtout à ce qu'en a écrit le dernier, dans son Histoire des Paradisiers, que nous emprunterons la plupart des détails qui vont suivre.
Les Paradisiers ont, les uns un naturel solitaire , les autres des mœurs sociables , et vivent en bandes; ceux-ci ne se perchent jamais , dit-on , sur les grands arbres et voltigent de buisson en buisson ; ceux-là , au contraire, se tiennent presque constamment dans les arbres élevés; tous habitent les forêts profondes de la Nouvelle-Guinée , des Iles d'Arou et de Waigiou. Ce sont des Oiseaux de passage , changeant de districts , i ce que l'on suppose , suivant les moussons. Dans la saison des muscades, fruits dont ils paraissent très friands , on les voit voler en troupes nombreuses, comme cbex nous le font les Grives à l'époque des vendanges ; mais ils ne s'éloignent guère.
Le Paradisier petit Émeraude, l'espèce qui a été le mieux étudiée, a des mouvements vifs et agiles et quelques unes des habitudes des Coraces. Dans les forêts qu'il fréquente, il recherche la cime des plus grands arbres, et lorsqu'il descend sur les branches intermédiaires, c'est pour chercher sa nourriture ou pour se mettre à l'abri des rayons du soleil : il fuit ainsi l'infiueuce de la chaleur et aime l'ombre que produit l'épais et touffu feuillage des Tecks. 11 abandonne rarement ces arbres dans le milieu du jour, et ce n'est que le ma'.in et le soir qu'on le voit en quête do
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M nourriture. Ordinairement, lorsqu'il te croit seul, il fait entendre un cri perçant, fréquemment répété, que rendent avec eue* titude les syllabes voike, eotk*, eoifco, fortement articulée*. Ces cris ont paru être à M. Lésion ceux du mâle appelant des femelles; cependant celles-ci, au rapport de MM. Quoj et Gaimard, en pouMent d'à peu près semblables. H. Lesson dit aussi n'avoir jamais tu qu'un seul mâle l'ébattant orgueilleusement au milieu d'une troupe de femelles composée d'une vingtaine d'individus, et il se demande si le Paradisier petit Émeraude ne serait pas polygame, ou encore si le nombre disproportionné de femelles ne tiendrait pas à ce que les indigènes, par la chasse continuelle qu'ils font aux mâles, en amènent la dépopulation. Cette dernière opinion est très certainement la plus vraisemblable. « Lorsqu'un bruit inaccoutumé, poursuit-il , vient frapper l'oreille du petit Émeraude, son cri cesse, ses mouvements font pièce à la plus parfaite immobilité. U reste caché dans l'épaisseur du feuillage, qui le dérobe i la vue; mais, si le bruitscontinue, il ne larde pas i s'envoler. Il se percha sur les rameaux les plus élevés des plus bauls arbres; il devient fort difficile de le tirer, à moins de se servir d'armée à feu i longues portées , tels que les fusils du gros calibre de guerre, car il ne tombe qu'autant qu'il est tué roide, «t la portée convenable à laquelle il faut l'ajuster n'est guère moindre de 150 pes. Lorsqu'il n'est que Mené, il expire dans les faalliers. C'est donc le soir, ou mieux le matin , que le chasseur doit se rendre au guet, après avoir soigneusement reconnu les arbres chargés de fruits, sur lesquels doivent venir se poier les Paradisiers. » Ce caractère craintif du petit Émeraude, cette défiance qu'il montre i la vue de l'homme, cette persistance qu'il met i le fuir, ne proviendraient-ils pas des poursuites continuelles dont cet Oiseau est l'objet? Ce qui nous le ferait penser, c'est que presque toutes les espèces, qui, n'ayant jamais été chassées, vivaient dans une sécurité parfaite, même à côté de l'homme, n'ont commencé à prendre de la méfiance qu'alors que celui-ci en a fait le but de ses poursuites.
Lorsque les Paradisiers passent d'un canton dans un autre, et c'est, ayons-nous dit
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i l'époque des moussons, Us font ce voyage par bandes de trente à quarante individus. On avait supposé que chacune d'elles voyageait sous la conduite d'un autre Oiseau, qui volait toujours au-dessus de la troupe. Ce chef, auquel les auteurs anciens donnaient un plumage noir tacheté de rouge , et dans lequel on a reconnu plus tard le Manucode , avait pour mission , au dire des insulaires qui en vendaient les dépouilles, de veiller i la conservation de la bande, en allant goûter l'eau des fontaines placées sur la route des émierants, eau que les Papous, disait-on, empoisonnaient pour obtenir, par ce moyen, un plus grand nombre d'Oiseaux, objets de leur convoitise. Mais ces récits, propagés dans des temps d'ignorance, sont tombés avec les autres fables. Les émigrations des Paradisiers se font comme celles des autres Oiseaux; chaque espèce voyage à part.
il paraîtrait que les faisceaux de plumes dont la plupart des espèces sont parées rendent, dans quelques circonstances, le vol de ces espèces difficile et même impossible. Les Paradisiers émeraudes, entre autres, lorsqu'un vent contraire les surprend, sont obligés de suspendre leur voyage. Si les plumes longues et souples qui ornent les flancs de ces Oiseaux les aident, par un temps propice, à se soutenir dans l'air, à le fendre avec la légèreté et, dit on, la vitesse de l'Hirondelle, ce qui les a fait nommer quelquefois Hirondelles de renvoie, il arrive aussi que, par un vent trop violent ou qui souffle selon le direction qu'ils suivent, ce luxe de plumes devient un obstacle pour leur vol et un danger pour eui. Dans le premier cas, ils cherchent i éviter ce danger en s'élevant perpendiculairement en l'air, jusqu'à ce qu'ils atteignent une région où l'atmosphère moins agitée leur permettra de continuer leur route; dans le second cas, force leur est de s'arrêter : plus que tout autre Oiseau , ils ont besoin , pour voyager, d'un vent de bout.
On a émis sur le genre de vie des Paradisiers plusieurs opinions. Parmi les auteurs anciens, les uns, et Tarernier est de ce nombre, disent qu'ils se nourrissent de muscades, dont ils sont très friands; les autres, avec Bontius et Sonneras, en font des Oiseaux de proie, qui chassent et mangent les petite
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Oiseaux, ce qui n'est pas très probable, d'après la structure de leurs pieds et de leur bec; Helbigius dit qu'ils mangent les fruits rouges du Waringa ou Ficus benjamina; Ottoo, Forster, Val en tin, ont avancé qu'ils vivaient de baies, et Linné leur donne pour régime des Insectes et surtout de grands Papillons. On les a dit aussi 1res avides des épices , car ils ne s'écartent pas des contrées où elles croissent. Les Paradisiers seraient donc à la fois frugivores et insectivores; ce qui est en réalité. M. Lesson a pu constater que les Émeraudcs recherchent les capsules charnues des Tecks , mais surtout les fruits muciiagjneux du Figuier amihou, et qu'à ce régime ils joignaient des Insectes , ce qui lui fut démontré par l'inspection du gésier de ses Oiseaux. En outre, deux Paradisiers émeraudes vivants, qu'il a vus i Amboine, étaient nourris avec de grosses Blattes et du riz bouilli.
Selon les habitants des Iles Arou, la mue rend les Paradisiers fort malades, et dure plus de la moitié de l'année. C'est après la ponte, dont on ne sait absolument rien, pas plus que de leur mode de nidification, que leurs parures reviendraient. Buffon prétend que ce phénomène a lieu en août; « mais, dit M. Lesson, nous pouvons affirmer que les Paradisiers tués en juillet nous ont offert leurs anciennes parures, ce qui forcerait i changer d'opinion sur cette prétendue mue ayant lieu, chaque année, pendant plusieurs mois. »
Les Paradisiers forment une branche d'industrie assez étendue. Les Papous font le commerce de ces Oiseaux depuis uu temps immémorial, et bien avant la conquête des Moluques par les Européens. Leurs dépouilles, estimées par le luxe asiatique, servaient de parures aux chefs puissants des diverses contrées de l'Inde australe , et ornent encore le turban des sultans indiens, la coiffure, et surtout le yatagan des radjahs malais. On sait avec quelle avidité ces dépouilles furent recherchées en Europe par la coquetterie et le luxe.
Les Papous font la chasse aux Oiseaux de Paradis, soit à l'aide de lacets, soit au moyen de bâtons enveloppés de la glu qu'ils retirent du sue laiteux de l'arbre à pain : dans ces cas ils les prennent vivants. D'autres fois, ils cherchent à les tuer en grisa pant
pendant la nuit a la manière des chats et silencieusement sur les arbres où dorment ces Oiseaux. M. Lesson, à qui l'on doit les détails de ce curieux mode de chasse, avance que , lorsque les individus qui vont ainsi i la recherche nocturne des Paradisiers arrivent aux divisions les plus faibles des branchages, ils s'arrêtent, attendent avec un calme imperturbable la naissance du jour, et ajustent leur proie avec des flèches faites avec des racbis de feuilles de Latanier. Leur coup d'ail est parfait, et la raideur du trait qu'ils décochent est assez puissante pour percer l'Oiseau qu'ils visent avec une merveilleuse adresse. • Heureux de leur capture, poursuit l'auteur que nous venons de citer, ils s'empressent de l'écorcber grossièrement ou d'arracher les chairs avec les pattes et souvent les ailes, puis dessécher au feu ces peaux enfilées sur un petit bâton; souvent aussi ils les renferment dans une tige creuse de bambou en les exposant à la fumée. Les Malais, depuis longtemps en possession d'acheter ces dépouilles pour les porter aui Moluques, d'où elles sont expédiées en Europe, en Chine et dans l'Inde continentale, ont cependant établi des différences dans les prix suivant le degré de conservation; aussi les indigènes font-ils en sorte aujourd'hui de ne point mutiler les Oiseaux qu'ils prennent et dont ils se défont d'autant plus facilement que leur plumage est moins endommagé. LesCampongs d'Emberbakène et de Mappia, sur la cote nord, sont ceux qui préparent le plus de ces peaux que les Malais nomment Bouroung mate (Oiseaux morts) , et c'est de ces deux villages qu'il s'en exporte les quantités les plus considérables. ■
La patrie des Paradisiers a des limites géographiques assez restreintes. Ces Oiseaux se trouvent, en effet, confinés entre les 137* et 146e degrés de longitude occidentale, sur ces terres équatoriales connues sous le nom de Nouvelle-Guinée ou terre des Papous.
Considérés sous le rapport de leurs carao» tères physiques, les Paradisiers offrent deg particularités assez remarquables. En général, ils ont les plumes du front, de la gorge et des rectriees plus ou moins courtes, serrées, tomenteuses et veloutées. Leurs flancs sont ornés de faisceaux de plumes longues , décomposées, délicates et fragiles;
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quelquefois aussi des brins de formes diverses , et chei lesquels la matière cornée prédomine, partent de la queue. Chez quelques uns le plumage chatoie comme une émeraude ou se recouvre de lames d'or; chez d'autres il est uniformément et simplement velouté. La plupart de ces attributs sont le partage des maies; les femelles et les jeunes , Jusqu'à l'âge de trois ans , ont un plumage simple et peu propre à attirer les regards.
Les Paradisiers ont encore une tête petite, un bec droit, comprimé, robuste, large a la base, recourbé a la pointe, qui est avec ou sans échancrure ; des narines profondes cachées par les plumes veloutées qui descendent du front; des tarses forts, longs, scu telles, a doigts et ongles robustes; et une queue généralement courte, rectiligne.
Linné, avons-nous dit en commençant, réunissait sous le nom générique de Paradisea tous les Oiseaux dont les auteurs modernes ont fait la famille des Paradisiers. Parmi les naturalistes qui ont adopté cette division linnéenne dans presque toute son intégrité, nous citerons Latbam, Illiger, Temminck, Lacépède, M. Duméril, Wagler et G. Cuvier. Ce dernier cependant, dans la dernière édition de son Règne animal, a été entraîné à reconnaître plusieurs groupes dans le genre Paraiisea. Mais les premières modifications importantes qui y aient été introduites furent proposées parVieillotdans le Nouveau Dictionnaire d'histoire naturelle. Guidé par des analogies de formes extérieures, il le décomposa en Paradisiers proprement dits, ou Smalies [Paradisea), en Manucodes ( Cicinnurus ) , en LopnoRiNEs (Lophorina)eltn Sifilets {Parolia). Quelques
[auteurs, après Vieillot, ont poussé plus loin encore le démembrement de l'ancien genre
| lin m'en.
Quant k la place que doivent occuper les I Paradisiers dans la série ornithologique , tous les méthodistes sont à peu près d'accord pour reconnaître qu'ils ne sauraient être ; éloigoésdes Corbeaux. En effet, si ces Oiseaux présentent entre eux des différences nombreuses sous le rapport du plumage , leurs autres caractères physiques ont des affinités telles , qu'on est forcément conduit à les rapprocher. Ainsi, les Paradisiers ont le bec droit, fort, comprimé des Corbeaux; ils en
ont les pieds, et, qui plus est , ils vivent comme eux dans les bois, ont un cri rauque comme le leur , des mœurs et un genre de vie fort analogues.
Acceptant les divisions établies par Vieillot, par M. Lesson , et en quelque sorte consenties par G. Cuvier, nous distinguerons les Paradisiers en :
I. PARADISIERS PROPREMENT DITS
Paradisea, Linn.
(Manucodiata, Briss. ; Smalia, Vieill. Anal, d'une nuuv. onttlli.)
Bec aussi long que'la tête; narines à moitié recouvertes par les plumes du capistrum; plumes des flancs allongées, filiformes, décomposées , disposées en faisceaux plus longs que le corps; queue égale , les deux rectrices médianes se prolongeant chez les mâles en brins gtêles, tordus et cornés.
Le Paradisier grand émeraude, Par. major Less., apoda Lin. (BufT. pl. enl. 254, et Levaillant Ois. de Par., pl. 1). Cette espèce, qui a été figurée dans l'atlas de ce Dictionnaire, pl. 3 bis des Oiseaux , a le front , la gorge et le devant du cou d'un vert émeraude chatoyant ; le dessus de la tète et les côtés du cou , jaune paille sale; le bas du cou et le thorax d'un brun violâtre sombre, tout le dessus du corps d'un brun marron, qui s'éclaircit et prend une nuance plus douce sur le ventre; les plumes des flancs disposées en faisceaux sont jaunâtres, lavées de rouge veineux à leur extrémité.
C'est au mâle de cette espèce que l'art emprunte ces longs panaches , dont les femmes aiment à orner leur tête. Les dépouilles de cet oiseau sont peu prisées aux Moluques , on y estime davantage l'espèce suivante. Le Grand émeraude a été nomma Passacos del sol (Oiseau de soleil), par les Portugais; Manuco de Wata (Oiseau de Dieu), ou Haroug papeia (Oiseau des Papous), par les habitants de Ternate. Il est propre aux Iles d'Arou, et à la côte occidentale de la Nouvelle-Guinée seulement.
Le Paradisier petit émeraude, Par. minor Forster (Levai!!., Ois. de Par., pl. 4). Longtemps confondue avec la précédente , cette espèce s'en distingue cependant par une taille moins forte, et par un plumage orné de couleurs plus fraîches et plus vives , quoique les
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couleurs soient les mêmes et aient la même distribution. D'ailleurs, celui-ci habite sur d'autres points de la Nouvelle- Guinée , et est beaucoup plus commun que le premier. Les Malais trouvent à placer plus facilement les dépouilles du petit Éroeraude que celles du grand , et l'estiment par conséquent davantage.
Le Paradisier rocgb, Par. rubra Vieill.
(Levaill., Où. de Par., pl. 6). Cet oiseau qui a été pendant quelque temps fort rare dans les collections , se dislingue surtout par la couleur rouge des faisceaux de plumes dont ses flancs sont ornés , et par les filets de sa queue larges et concaves d'un côté. Un noir velouté entoure la base du bec et colore les plumes du sinciput; le dessus du cou , le haut du dos, le croupion , les côtés de la gorge et de la poitrine offrent des teintes jaunes ; le haut de la gorge et le devant du cou sont d'un vert noir sablé d'or ; les ailes sont d'un brun marron foncé.
Cette belle espèce habite nie de Waigiou, et probablement quelques autres points de la Nouvelle-Guinée.
n. MANUCODES. Ctcfanurus, Vieill.
Bec plus court que la téte, grêle ; narines entièrement recouvertes par les plumes du caputrum. Chez les mâles , les plumes des flancs sont larges , tronquées à leur sommet ; et la queue est pourvue de deux rectrices médianes très longues , disposées en brins filiformes , et garnies de barbes seulement à leur sommet qui s'élargit et se recoquille sur lui-même.
Cette division ne renfermequ'une espèce:
Le Manucode roval, Cicin.regius Vieill., Cie. spinturnix Less. ( Buff. , pl. enl. 496, et Levai»., Ois. de Par. pl. 7). Elle est figurée dans l'atlas de ce Dictionnaire, pl. 3 6m B des oiseaui. Sommet de la téte de couleur orangée ; cou et gorge d'un brun rougeàlre brillant , satiné , mais plus foncé sur cette dernière partie au bas de laquelle se trouve une raie transversale blanchâtre , suivie d'une large bande d'un vert éroeraude, à reflets métalliques; plumes des hypocbondres coupées par des lignes blanches, rousses et d'un vert doré; dos, tectrices des ailes et rémiges d'un rouge velouté; rectrices de même couleur, mais les deux longs
filets qui en font partie d'un vertémeraude à reflets dorés à leur eitrémité.
Ce bel oiseau fréquente les alentours du havre de Dorey à la Nouvelle-Guinée, et y porte le nom de Saya dans la langue papoue. On le rencontre aussi à Sop Clo-O, l'une des tles Arou, et particulièrement à Wood-Sir, pendant la mousson de l'ouest.
III. SIFILETS. Parotia, Vieillot
Bec plus court que la tête, peu épais; plumes du capistrum recouvrant entièrement les fosses nasales et s'élendant jusqu'à la moitié de son étendue; plumes des flancs lâches, flexibles, très épaisses et décomposées; point de brins à la queue; chez le maie, la région auriculaire ornée de six plumes à tiges filiformes et dilatées en palette à leur extrémité.
Le Sifilet a gorge DORÉE, Par. sexsetacea Vieill., Par. aurea Gmel. (Buflbn, pl. enl., 633, sous le nom de Sifilet de la Nouvelle- Guinée). Le nom de Sifilet a été donné à l'Oiseau qui nous occupe pour rappeler le trait le plus caractéristique de son organisation, c'est-à-dire les six filets grêles qui prennent naissance à la région des oreilles. Tout son plumage, excepté à la gorge où les plumes sont, sur les côtés, de couleur d'or changeant en violet, avec des reflets de diverses nuances vertes, et sur le front où règne un ton gris de perle, tout son plumage, disons-nous, est uniformément d'un noir profond, ayant partout la douceur et la nuance du velours.
Le Sifilet vit à la Nouvelle-Guinée et à Waigiou.
IV. LOPHORINES. Lophorina, Vieillot
Bec plus court que la tête, mince ; narines couvertes par deux touffes de plumes; plumes de la gorge longues, tombant au devant du cou et sur le tborax, et simulant un ornement disposé en queue d'hirondelle; scapulaires longues et formant une sorte de manteau ; point de filets à la queue.
La LopnoRittE superbs, Loph. superba Vieil., Par. superba Lath. (Duffon, pl. enl., 632, sous le nom de le Superbe). Cette espèce est très curieuse à cause de la direction qu'affectent quelques unes de ses plumes; celles de la partie inférieure de la gorge sont d'un vert bronzé à reflets dorés ; les scapulaires,
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d'un brun noir violet, oftrant leciai, le moelleui et la douceur du velours ; le reste du plumage offre les mêmes couleurs.
La Lopborine superbe, que les Papous nomment Shag-Awa (Oiseau de Sergbile) et les naturels de Ternate et de Tidor Suffo-o- Kokotoo (Oiseau de paradis noir), habite non seulement Sergbile, mais, au rapport de MM. Lesson, Offaack, dans l'tle de Waigiou et Dorey à la Nouvelle-Guinée.
Y. DIFILLODES. Diphyllodes , Less.
[Paradisea, auctor.)
Bec plus court que la tête; flancs dépourvus du faisceau de plumes; rectrires médianes s'allongeant en deux longs brins recourbés, terminés en pointe et garnis de fines barbules sur leur bord externe; plumes du bas du cou longues, droites, imbriquées, ré* gulièrement recouvertes en tuiles; celles du devant du cou disposées en mosaïque.
Cette division ne renferme également qu'une seule espèce que les auteurs ont confondue avec les vrais Paradisiers ou qu'ils ont placée à coté du Manucode royal sous le nom de Manucode à bouquets. BulTon l'a nommée le Magnifique (pl. en/., 631). C'est pour II. Lesson le Difuxodb magnifiqos, Diph. magnifiais Less. Toutson plumage en dessus est rouge - bai et vert en dessous, Un bouquet de plumes jaune-paille orne les côtés de son cou, et un autre faisceau de même couleur, mais plus intense, se trouve vis-à-vis le pli de l'aile..
Le Magnifique habite la Nouvelle-Guinée.
On a rangé parmi les Paradisiers quelques espèces qui appartiennent à d'autres genres. Ainsi le Parad. aurea de Lalh., que G. Cuvier introduit parmi ces Oiseaux, est un Loriot; le Parad. gularis Lalh. ou atraGtatl. dont l'auteur du Règne animal Tait un Merle est un Stourne pour Wagler; le Parad.
chalybea Lato., vihdis Gmel., est devenu le type du genre Chalybé dans la famille des Deotiroslres; enfin le Parad. alla Gmel. appartient au genre Falcinelle de Vieillot. M. Lesson a encore rapporté aux Paradisiers un Oiseau dont MM. Qnoy et Gaimard ont fait un Loriot sous le nom d'Oriolus regens. Cette espèce et le P. aurea Saw., Oriolus aureus Linn., composent pour lui le genre Sericule dont il a été question à l'article loriot.
(Z. Gerbe. j
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•PARADISIERS. Paradis*, on. —Sous ce nom, M. Lesson a établi, dans l'ordre des Passereaux, une famille qui représente les Manucodiates de Vieillot, les Paradiséidées deG.-R. Gray, mais qui, déplus, embrasse les Astrapics et les Sericules, genres que l'on rapporte, l'un a la famille des Merles ou des Étouroeaux , l'autre à celle des Loriots. Voy. PARADISIEB. (Z. G.)
PAIWDOXIDK. Paradoxides. tbilor.— Genre de la famille des Ogygiens , établi par Brongniart et adopté par la plupart des car» cinologistes. Les Paradoxides ont le corps très déprimé, et paraissent aroir été peu ou point rélractiles. Ce genre renferme cinq espères ; parmi elles, je citerai le Paradoxide ds Tessir, Paradoxides Tesiinii Brongn.
{Crust. foss., p. 31, pl. A, 6g. I). Cette espèce a été rencontrée dans le schiste albumineux des terrains de transition de la Westrogothie. (H. L.)
•PARADOXORNIS («opaJefo, eitraordinaire; op»iç, oiseau), om. — Genre établi par Gould sur un Oiseau qui a de grandes affinités avec les Loxies, et qui a reçu le nom spéciGque de (laviroslris. Cette même espèce est le type des genres Suiliora, Hodgs., et Dalhyrhynchus, Maclell. (Z. G.)
PARADOXURE. ParadoxunM iojpç, inattendue; »vp«, queue), «a«. — Fr. Cuvier (Histoire naturelle des Uatnmif., 2i* livr. , 1821) a créé sous ce nom un genre de Carnassiers de la division des Viver riens, ayant pour type une espèce précédemment placée dans les genres Civette et Genetle , et à laquelle d'autres espèces ont été réunies par les naturalistes modernes.
Les Paradoxures ont des forme* pins ramassées et plus trapues que celles des Civettes ; mais ils en ont presque entièrement le même système dentaire. Les mâchoires sont armées de quarante dents : six incisives, deux canines, et douze molaires à chaque maxillaire ; le nombre des fausses molaires et celui des tuberculeuses varient seulement; ces dernières sont au nombre de quatre en haut et de deux en bas : la face interne de la première tuberculeuse diffère de celle des Civettes, Genettes et Mangoustes, en ce qu'elle est aussi large que la face externe, et qu'elle est transformée en une crête qui a la forme d'une portion de cercle ; quel-
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que* légères différence» se remarquent également dans la première tuberculeuse supérieure. Les Paradoxures sont entièrement plantigrades ; ils ont cinq doigts à tous les pieds, armés d'ongles minces, crochus, très aigus, et presque aussi rétractiles que ceux des Chais, et garnis en dessous à leur extrémité d'un bourrelet , qui ne permet pas à Toogle de toucher à terre, et qui, par son organisation, parait être le siège d'un toucher délicat. Sous la plante des pieds et sous la paume de la main se trouvent à l'origine des doigts quatre tubercules charnus, revêtus d'une peau fine de même nature que relie des bourrelets; ceux des côtés se prolongent et se réunissent au talon et au poignet. La queue est droite, légèrement contournée, mais non prenante (1 ). L'œil a sa pupille allongée et une troisième paupière qui peut en recouvrir entièrement le globe. Les narines sont entourées d'un mufle et semblables à celles des Chiens ; ce mufle est séparé en deux par un sillon profond, qui se prolonge Jusqu'à l'extrémité de la lèvre supérieure. Il n'y a pas de poche près de l'anus. Les autres caractères géoéraux de ces animaux étant les mêmes que ceux des Genettes et des Civettes , nous n'en parlerons pas maintenant.
Le squelette des Paradoxures et principalement celui du Paradoxurus typus , a été étudié avec soin par M. de Blainville ( Ostéographie, fascicule des Viverras) t et nous en dirons quelques mots. L'ensemble du squelette indique un animal plus allongé , plusvermiforme que la Civette, surtout par la longueur de sa queue. Le nombre total des vertèbres est de soixante-six; savoir : quatre cépbaliques, sept cervicales, treite dorsales, sept lombaires, trois sacrées et trente-deux coccygiennes. Les vertèbres céphatiqoes , dans leur ensemble et presque dans toutes leurs particularités, n'offrent réellement que des différences spécifiques, si ce n'est peut-être un étranglement postorbitaire plus prononcé, un front un peu
(■) Ltn4itî4« qui mil aereidc type pour 1» création de
I de ion «iTtnt.ptx une anomalie IDonitmetiie, le) qoeu* ortil.ée. et c*etl ce qat a fait dire qa« le* Paradoxaret avaient la que** eoroa é* aar elle n«n« et lor-
n'etlite réelle.
Tcmmim»
t de Ol.mtlllc.
plus large, des apophyses post-orbitaires plus saillantes, ce qui rend le cadre de l'orbite un peu moins incomplet que dans les Vwerras proprement dits. Les vertèbres cervicales offrent plus de dissemblances que celles de la tète, du moins sous le rapport des apophyses épineuses des quatre dernières, qui sont asseï élevées, bien plus que dans la Civette et que dans la Fouine, mais grêles, pointues et spiniforraes, la dernière inclinée en ayant et bien plus longue.
L'atlas a, au contraire, ses apophyses transverses plus courtes, plus arrondies, et l'axis son épineuse moins saillante en avant. Les vertèbres dorsales ont également leur apophyse épineuse assez élevée, du moins dans les
semblables à celles des Viverras. Le sacrum a sa dernière vertèbre à peine soudée aux autres, et la première seule articulée au bassin. Les six premières vertèbres coccygiennes ont
sent d'abord et décroissent ensuite très lentement, ce qui est un caractère de prébensibilité, les dernières devenant cependant d'une assez grande ténuité. Le sternum, composédebuit pièces, est en tout semblable à celui des Civettes : il en est de même de l'hyoïde. Il y a treize paires de côtes; huit asternales et cinq stem aies; elles sont subégales. Les os des membres ressemblent plus à ceux des Sulursi qu'à ceux des Viverras. L'omoplate est plus large que dans la Civette; sa forme rappelle celle de l'Ours pour la grandeur, la largeur de la fosse susépineuse , la forme de son bord antérieur, etc.; le bord postérieur, au contraire, est presque droit. Il n'y a pas de trace de clavicule. L'humérus est assez semblable à celui de la Civette, il y a proportionnellement moins de longueur; les os de l'avantbras sont assez semblables à ceux des Mustela ; le radius est d'un quart moins long que l'humérus. Les os de la main sont courts ; parmi les os du carpe, le pyramidal est petit et le pisiforme comprimé; le trapèze est plus petit que l'unci forme ; les métacarpiens sont d'une brièveté proportion* nelle remarquable et fort renflés à leur ex* trémité; celui du pouce seulement est un peu plus court que le cinquième, et le second est le plus gros de tous; les premières phalanges sont arquées et élargies vers leur
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tiers externe; les secondes sont droites, et les troisièmes plus comprimées , plu» hautes, en uo mot plus en griffes. L'os innominé est court , fortement élargi en arrière, et du reste assez bien dans les mêmes proportions que dans la Civette. Le fémur est proportionnellement un peu moins long que dans les itustela, plus déprimé dans son corps, et même dans son eitrémité tibtale. Le tibia et le péroné ressemblent plus à ceux de la Civette. Le pied quoiqu'à peine plus court que le tibia, est assez élargi par la disposition des os du métatarse; la poulie tibiale de l'astragale est large ; le calcanéum a son apophyse élargie à son extrémité en tête de clou arrondie. Le cubolde est court, ramassé, ainsi que les trois cunéiformes. Les métatarsiens sont grêles, ramassés. Les phalanges ressemblent beaucoup à celles de la main ; les troisièmes seulement sont plus longues, plus élevées, plus minces et plus rétractiles. Quelques différences ostéologiques se remarquent dans les diverses espèces classées anciennement avec les Paradoxures, et qui forment des genres qui ont été distingués depuis. Dans les Amblyodon , Ces t-à d i r e d a n s I e Paradoxurus leucomy stax, les apophyses post-orbitaires du craoc sont moins prononcées; au contraire elles le sont beaucoup dans le P. Bondar. Le squelette du P. musanga ne diffère en rien du P. typus qui a été décrit ici ; celui du P. Derbyanus , qui est le type du genre Hemigaltat diffère un peu plus, d'abord dans le nombre des vertèbres caudales qui n'est que de vingt-six, et ensuite parce qu'il est plus grêle dans toutes ses parties et surtout dans les os longs des membres qui sont un peu plus élevés ; et en outre par divers autres caractères de peu d'importance.
Quelques autres particularités analomiques, propres au Paradoxurvs (y pus, ont été signalées par Fr. Cuvier. La langue est longue , étroite, mince, et couverte de papilles cornées , globuleuses à leur base et terminées par une pointe crochue et grêle; elle présente des tubercules arrondis, recouverts d'une peau très douce, et sa partie postérieure est garnie de cinq glandes à calice. L'oreille a sa conque eiterne arrondie, avec une profonde échancrure à son bord postérieur, recouverte par un large lobe analogue à celui qui s'observe sur l'oreille des
Chiens ; toute la partie interne est garnie de tubercules très compliqués dans leurs formes, et l'orifice du canal est recouvert d'une sorte de valvule. Les organes génitaux mâles consistent en un scrotum libre et volumineui, et en une verge dirigée en avant, dans un fourreau attaché à l'abdomen, de chaque coté duquel se trouve no organe glanduleux qui lubrifie ou enduit toutes ces parties de la matière qu'il sécrète. La verge est comprimée et toute couverte de papilles aiguës et cornées, dirigées en arrière ; à son extrémité se trouve l'orifice de l'urètre, et au-dessus de cet orifice naît une languette cylindrique, longue de trois lignes , arrondie et lisse , qu'on pourrait considérer comme une sorte de gland. Les mamelles sont au nombre de trois de chaque côté, une pectorale et deux abdominales.
On ne connaît pas les mœurs des Paradoxures, et l'on ne sait pas d une manière certaine quelle est leur nourriture. Toutefois, d'après la forme verticale de leurs pupilles, on pense que ce sont des animaux nocturnes, qu'ils passent le jour caches dans leurs retraites, et vont la nuit pourvoir à leurs besoins ; d'après leur dentition, analogue à celle des Civettes et des Geneltes, on doit également croire qu'ils prennent la même nourriture et cherchent à s'emparer des Mammifères de petite taille. Leur pelage se compose de poils laineux et de poils soyeux ; ces derniers sont les moins nombreux. De longues moustaches garnissent les côtés de la lèvre supérieure et le dessus des yeux.
Ces animaux se trouvent sur quelques points de l'Asie et de la Malaisie ; c'est à Java que l'on en rencontre le plus grand nombre. L'Inde continentale fournit l'espèce type. On en indique une espèce d'Afrique, mal» ttit ne doit pas rester dans ce groupe.
Les espèces du groupe des Paradoxures sont loin d'être bien connues; les xoologisles ne sont pas d'accord sur le nombre d'espèces qu'on doit admettre dans ce genre, ni sur celui des groupes qu'on doit y former. L'espèce la mieux connue et celle sur laquelle a été fondé le genre est :
1° LePA»ADoxcnETTPE, paraioxurus typut Fr. Cuvier (Mammifères, 1821), laG&smx de FaAHCB (Variété, Buffon, Uitt. nolur.
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Suppl., t. III);Ge.nettedccapdeBosxe-Espé- KANCK,Buffon(5tippi.tt. VU, pl. 58); le Poo gooré ou Marti du Paumées, Lescbenault ; Vivtrra genella , Musang Sapulut Raffles, Viverra nigra A. -G. Desmarest, Viverra hermaphrodita Palla», platyschita pallarii Otlo, Jtaimsti Gray, paradoxurus isLeister.etc. Baffon a décrit, comme une légère variété de la Genelte de France, un animal qu on montrait vivant, ea 1772, à la foire Saint-Germain, et qu'on nourrissait arec de la viande feulement ; la patrie de ce Mammifère était inconnue , et c'est par erreur que Bulfon le regardait comme identique avec la Genelte de France. G. Cuvier reconnut le premier que cet animal était la iienette Pougouné des Indes orientales, et un individu vivant, que son frère, Fr. Curier, eut occasion d'étudier, vint fournir à ce dernier les traits disUnctifs pour le séparer, non seulement de l'espèce de Genelte européenne, mais même du genre Vivtrra, et lui faire créer sn groupe nouveau, celui des Paradoxurus.
Le Pougouné a 50centim. de longueur, dn bout du museau Jusqu'à l'origiue de la queue; celle-ci a 45 ceatim. environ; la hauteur de l'animal est de 25 centrai. Sa
que, va de coté et de manière à n'apercevoir que l'extrémité des poils, il paraît noirâtre, tandis que, vu de face des poils et de manière à pénétrer Jusqu'à la peao, il parait jaunâtre. Sur le fond jaunâtre, s'aperçoivent trois rangées de taches noirâtres de chaque côté de l'épine, et d'autres éparses sur les caisses et les épaules qui disparaissent sur le fond
membres sont noirs, mais la peau des tubercules des doigts est couleur de chair. La queue est noire dans la seconde moitié de sa longueur; elle est de la couleur du corps dans l'autre moitié, et la téle est également de cette couleur; seulement elle pâlit vers le museau, et l'on voit une tache blanche au-dessus de t'ceil et une au-dessous. L'oreille est noire, excepté le milieu de sa face interne qui est couleur de chair, et son bord externe qui a «in liseré blanc.
Cet animal habite les lieux plantés d'ar-
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sont pas connues à l'état de liberté. Fin captivité", on sait qu'il se nourrit de chair et que
ses mouvements sont très vifs. Il habite la presqu'île de Malacca, 111e de Java, Pondicnéry et probablement une partie de la cote de Coromandel et du Malabar.
Les autres espèces placées dans ce genre, et que nous nous bornerons à citer, sont:
2° Le Paiadoxore mjlan ou Musakga, Ff* tyrramusanga Marsden, Rarfles, Horsf., Viverra fasciala Et. Geoffroy, Vioerra Groffroyi Fischer; Putois rats m l'Isdr Buflbn, (Hist. nat., pl. 56); Cuat sauvage a bandes
Paradoxurus Crossii Hard. et Gray. Cet animal, de la grosseur d'un Chat ordinaire, est d'un fauve obscur mêlé de noir; la queue est de la même couleur, excepté le bout daaf la longueur de 5 à6eenthn., qui est blanc: elle est aussi longue que le corps. L'espace qui sépare l'œil de l'oreille est blanc, et une tache blanche se voit sous l'oreille. Les narines sont séparées par un sillon profond. Cet animal se trouve à Java , Sumatra , Bornéo , Timor, Siam et probablement a Malacca.
3* Le Paradoxgre Boudar , parmioxurus Boudar Gray, Genella Boudar Gtott.,Viverra Boudar Blainville, Paradoxurus PennantU Gray, paradoxurut hirsulus Hodgs. Cette espèce, qui provient du Bengale cl du Népaul, se dislingue principalement du Paradoxurus typus par la disposition de son système dentaire qui est plus petit en général, et par les arrière-molaires dont les tubercules sont plus courts et plus abaissés.
4° Paradoxurus trioirgatus Gray, Viverra trivirgata Gray, Reinw. Cette espère, que l'on trouve dans les montagnes de Java et de Sumatra, est bien distincte de l'espèce type. M. Temaninck (Monogr. klamm. , pl. 63) en a représenté le squelette, tandis que celui figuré dans VOttéographie de M. de Blainville appartient au Paradoxurus typus.
5" Paradoxurms binotahu Gray, Vioerra binotata Gray, Te» arnica. Espèce de l'Inde continentale.
G» Paradoxurus leucopus Ogilby. Des Indes orientales.
7» Paradoxurus FinlaysoniiGnj. Habite Siam.
8° Pavadoxiirvs pvehcnsilii Se trouve aut Indes orientales.
9" Paradoxurus Nepalentu Hodg».
nant du NépauL
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10» Paradoxurus Hamillonii G ray. Cette espèce, qui provient de l'Afrique et qui, par ion système dentaire décrit avec soin par M. de Blainville, dans son Osléographie, se rapproche plus des Civettes que des Paradosures, ne doit pas rester dans ce groupe, et doit former un genre distinct.
Parmi les espèces placées anciennement ivec les Paradoxures et dont on a formé des groupes distincts, nous indiquerons :
1° Le Paradoxure ooré, Paradoxurus aurais Fr. Cuvier (Mémoires du Muséum, t.
IX, pl. 4), dont la taille est celle d'un petit Cbat et qui présente une coloration d'un brun fauve doré, répandu uniformément fur toutes les parties du corps. Cette espèce, qui provient des lies Philippines, forme le type du genre Amblyodon.
2° Le Bertcrorg, Paradoxurus aibifrons Fr. Cuvier (Soc. phil., 1822), est devenu le type du genre Ictides. Voy. ce mot.
3* Le Paradoxors zébré, Paradoxurus Derbyanus Gray, forme le genre Hémigale. Voy. ce mot.
4° Le Lirsarg, Viverra prehensilis Horsf. qui a été placé par quelques auteurs avec les Paradoxures, fait partie du groupe des Prionodontes , que l'on réunit généralement au genre des Gcnettes.
5' Le Paradoxurus leucomyslax Gray n'est autre chose que le Viverra carcharia Blainville, ouCj/noyaic Bcntuilii Owen. Il en a été parlé à l'article cthogalb. Voy. ce mot.
6* Le Paradoxurus larvatus Gray, Para' doxurus laniger Hodgs., donton a fait, dans ces derniers temps, le genre Paguma (voy. ce mot), est une espèce assez peu connue et qui, précédemment, avait été placée dans les genres Gulo et Viverra. (E. D.)
PARAGLOSSE. 1rs. — Voy. bouche et
INSECTES
PARAGNATHIS , Spreng. ( Syst. , III , 694). bot. ta. — Syn. de Diplomeris, Don.
PARAGUS. ms. — Genre de Tordre des Diptères brachocères, famille des Tanystomes , tribu des Syrphides , établi par Latreille (Gen., t. IV), et dont les principaux caractères sont, d'après M. Macquart (Diptères, Suites à Buffon, 1 , 564) : Face convexe ; >ertex fort allongé; troisième article des anlenoes allongé ; style inséré entre la base et le milieu de cet article. Yeux velus, ordi-
nairement rayés. Premier segment de l'abdomen assez grand : deuxième et troisième à impression transversale.
Ce genre renferme 14 espèces, dont la plus grande partie habite le midi de la France; on les trouve dans les prairies, sur les fleurs. Le Paragus bicolor Latr., Meig., St.-Farg. et Serv. (Mulio bicolor Fabr.), est assez commun aux environs de Paris. (L.)
«PARALCYON , Gloger. ois. — Synonyme de Dacelo, Less., division de la famille des Alcyons (Alcédinidées). Voy. bartis-
PÊCBECR. (Z. G.)
PARALEA, Aubl. (Guian., I, 576, t.
231). BOT. PB. — Voy. PLAQCKUtlUER.
PARA LE PIS («op*, presque; >«*';, écaille), potss. — Genre de l'ordre des Acaothoptérygiens, famille des Percoldes , établi par G. Cuvier ( Règ. anim. , t. II , p. 289). Il ne comprend que deux espèces qui vivent dans la mer de Nice.
PAR ALI A. bot. pb. — Voy. par a le a.
*PARALLELON, Mégerle (Cal. Dabi).
irs. -Synonyme de Tychius, Germar, Schcenherr. , (C.)
PARAMÉCIE. Paramecium (»«p*/«j*uc, oblong). irpos. — Genre d'Infusoires ciliés , type de la famille des Paraméciens qui oot tous le corps mou, flexible, de forme variable, couvert de cils vibratiles nombreux, en séries régulières, avec une bouche distincte. Les Paramécies se distinguent en outre par leur forme oblongue, comprimée, avec un pli longitudinal, oblique, dirigé vers la bouche qui est latérale et obliquement située vers le tiers antérieur de la longueur. C'est cette particularité de leur forme qui a fait nommer jadis l'espèce commune (P. aurelia) le Chausson par Joblot, Panloffeltier ou Animal-pantouffle par Gleichen, etc. Cette espèce, d'ailleurs, longue d'un quart de millimètre, se développe si abondamment dans les infusions végétales, dans l'eau des vases de fleurs, par exemple, que celte eau paraît trouble et toute remplie de petites parcelles blanches, comme une poussière.
Aussi a-t elle été vue des premières par tous les micrographie aussitôt qu'on a songé à se servir de microscopes simples ou composés. C'est l'Anglais Hill, en 1752, qui donna à certains Infusoires le nom de Paramécie, formé de l'adjectif grec qui veut dire obUmg, pour les distinguer de ceux dont la forro»
est plus arrondieou vermiforme.O. -F. Muller caractérisa le genre Paramécie uniquement par la forme allongée du corpa et par le pli oblique de leur corps; Bory Saint-Vincent le caractérisa de même; car, non plus que son prédécesseur, il n'avait pu y voir les cils vibratiles de la surface. Mais, plus récemment, M. Ehrenberg a fait connaître les vrais caractères des Paramécies, d'être entièrement ciliés et pourvus d'une boucbe latérale, tout en leur attribuant d'autres détails d'organisation qui n'ont pu être tous également constatés. Au reste, les Paramécies, en raison de leur abondance extrême et de leurs dimensions relativement assez grandes, sont de tous les Infusoires ceux sur lesquels on peut plus aisément répéter les expériences de coloration artificiel le, en leur Taisant avaler du carmin ou de l'indigo délayé dans l'eau, et vérifier ainsi leur singulier mode de manducation et de digestion. On peut constater en même temps leur mode de propagation par division spontanée-transverse, et observer les différences de forme qu'ils présentent alors; on voit enfin, si on les tient emprisonnés avec un peu d'eau entre des lames de verre, on voit, disonsnous, comment leur corps est mou et susceptible de se déformer. Des cinq espèces de Paramécies décrites par O.-F. Muller, une seule (P. aurelia) peut se rapporter certainement i ce genre. Une deuxième espèce (P. caudatum), décrite par Hermann et par Schrank, doit être également adoptée ; toutes les autres nous paraissent devoir être rangées dans d'autres genres; ainsi, le P. kolpoda Ehr. est un Kolpode; le P. compressum Ehr., parasite des Lombrics, est pour nous le genre Plagiotoma; le P. chry salis est le ty pe du ge n re Pleuronème, et le P. milium Ehr., indiqué comme synonyme du Cyclidtum milium de Muller, nouspara1têtreuneEnebelyde.(Doj.)
•PARAMÉCIENS infos.— Famille d'Infusoires ciliés, pourvus d'une boucbe, ayant le corps mou, flexible, de forme variable, ordinairement obloog et plus ou moins déprimé, pourvu d'un tégument réticulé, làcbe, avec des cils vibratiles en séries régulières.
* Voy. I5FTJS0IKKS. (Doi.)
•PARAMECOPS ( ««p«{M)w>{t obloog; œil), iss.— Genre de Coléoptères létramères, famille des Curculionides gonatocères, division des Érirbinides, établi par
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Schœnherr (Dispos, methoi., p. 224; Gênera et spec. Curculion. syn., t. III, p. 254) avec une espèce du Bengale : le Curculio fartnosus Wiedm., et qui est probablement la môme que le Rhynchœnus pacca F. (C.)
«PARAMECOSOM A {««p«p,'*i,ît obloog; aSfAot, corps), ins. — Genre de Coléoptères pentamères, famille des Clavicornes, tribu des Engidites, établi par Curtis (British Entomologie , p. 606), et qui se compose des espèces suivantes: P. bicolor C, flmelarium F., ferrugineum Sahl., umbrinum Scbup.
D'après Mostcboulscbi, ce genre serait synonyme de ses Upocopus. (C.)
•PARA MEC US (waf>«fM»x7){,oblong). ins.
—Genre de Coléoptères pentamères, famille des Carabiques, tribu des Harpalides, créé par Dejean (Spccies général des Coléoptères, t. IV, p. 43), et qui se compose des trois espèces suivantes: P. lœvigatus Erichs., niger La p. et cylindricus Dej. Les deux premières sont originaires du Chili, et la dernière se trouve aux. environs de Buenos- Ayres. (C.)
•PARAMESIA. ins. — Genre de l'ordro des Diptères brachocères, famille des Tany stomes , tribu des Empides , établi par M. Macquart ( Diptères , Suites à Duffon, t. II, suppl. , p. 656 ), qui en décrit 2 espèces : Param. Westmaeli et Robertii, trouvées en Belgique. (L.)
PARAMESUS, Presl. (Symft., r). bot.
PH.— Voy. TRÈFLE.
♦PARAMICIPPA (<r*p«, presque; Micippa, genre de Crustacés), crust. — Genre de l'ordre des Décapodes bracbyures , de lu famille des Oxyrbyoques, de la tribu des Maïens, établi par M. Milne Edwards, aux dépens des Aficippadc Ruppell. Deux espèces composent celte nouvelle coupe générique; parmi elles je citerai comme en étant le type, le Paramicippa turberculosa Edw.
(Hist. nat. des Crust., t. I, p. 333, n* 1). La patrie de cette espèce est inconnue. (H. L.)
•PARAMIGIMYA. bot. pb. — Genre de la famille des Aurantiacées, groupe ou tribu des Clausénées, établi par Wigbt(/Jiudr., 108). Arbrisseaux des Indes. Voy. acrantiackes.
•PARAMITHRAX. presque; Ui-
thrax, genre de Crustacés), crdst.— C'est un genre de l'ordre des Décapodes bracbyures, de la famille des Oxyrbynques , de ta tribu des Maïens, établi par M. Milne Edwards.
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Ces Crustacés établissent le passage entre les Mithrax et les Maias. Us espères qui composent ce genre sont an nombre de Iroit, et appartiennent à l'Australie. Parmi elles, Je citerai lePAiAirrmux de Pf.bojc, Paramiihrax Peronii (Edw., Hist. nat. des Crust. , t. I, p. 32*, i). Celte espèce a pompa trie rocéan Indien. (H. L.)
PARAMOXDRA. poltp. — Dénomination employée par M. Buckland pour désigner certains Spongiaires fossiles de la craie d'Irlande, ovoïdes ou en forme d'entonnoir très allongé, et portés par un long pédoncule. On doit, comme le pense M. Defrance, les rapprocher des Spongiaires fossiles d'Angleterre, nommés Ventriculites par G. Ifantell.
(Dcj.)
PARA1VDRA («apa, contre; «^p , homme). «s. — Genre de Coléoptères subpentamères, télramères de Latreille, famille des Longicornea , trihu des Prioniens , créé par Latreille (Gênera Crust. et Ins., t. III, p. 28, et 1 , 9, 7 ), et composé de quatorze espèces; 12 sont originaires d'Amérique, 1 seule est propre i l'Afrique (Sénégal) et i â l'Asie (Perse). Nous citerons comme en faisant partie les suivantes : P. glabra Dcgéer, brunnea ( tenebrio ), mxttica F. (femelle et mâle d'une même espèce), kevis Lat., caspia Mots., etc. Les mâles sont armés de fortes mandibules arquées , dentées intérieurement à l'extrémité; celles des femelles sont quatre fois plus courtes. Ces Insectes présentent certains rapprochements avec les Lucanus. (C.)
*PARANEPIIROPS ( «<xPs , presque ; fiephrops, genre de Crustacés), crust. — M. Adam While désigne sous ce nom, dans le Zoological miscellany de M. Gray, un nouveau genre de Crustacés de Tordre des Décapodes macroures, et qui semble le rapprocher beaucoup de celui des Nephrops. Koy. ce mot. (H. L. )
PARANOML'S, Salisb. (Parad., 67). bot.
jb. — Synon. de Xivenia, R. Br.
♦PARAXONCA. ws. —Genre de Coléoptères pentameres, famille des Lamellicornes, tribu des Scarabéides phyllophagcs, établi par de Castelnau (Histoire naturelle des animaux articulés, t. n, p. 143), avec une espèce de la Nouvelle - Hollande , nommée Paranonca prasina par l'auteur. (C.)
PARAKTUINE. ma. — Voy. wtXHÉaiTi.
PARAPETAL1FERA. Wendl. (Coliecl., 92, t. 45, 34). 101. «.— Syn. de Barosma, Wilid.
PARAPDVSKS. bot. ci. — On nomme ainsi , dans les Lichens , des cellules allongées , simples ou rameuses , entre lesquelles sont placées les thèques et lessporklie»; ces cellules ne sont peut-être que des thèques avortées et stériles. Voy. licbers.
♦PAR A SI A (nom mythologique), n». — Genre de l'ordre des Lépidoptères nocturnes , groupe des Mirrolépidoptères, tribu des Tinéides, établi par Duponcbel ( Calai, des Lépid. é'Eur., 350) aux dépens des Gelechia (LUa , Treits. ). L'espèce type et unique, la Parasia nevroptercila Dup., habite
la Hongrie. (M •p AU AS1FALC0, Less. ois.-Synenjme
de Pohjborus, Vieill. Fov.caiaca»a. (Z. G.)
•PARASITA. CWWT. — M. Viegmann, dans son Handbuch der Zoologie, donne ce nom à un ordre de Crustacés qui renferme les Argules , les Aotbosomes et les Caligei de Leach,les Ergasiles, les Cbondracantbes, les Lernées et les PeneUina de Nordmann etd'Oken. (H. L.)
♦PARASITAIRES. Parasitant (*<•<>«, « côté de; ««*o«, nourritureJ.tiBAT.— Deuiième ordre des Monxtresdoublee, comprenant tous ceux qui sont composés de deux individus très inégaux et très dissemblables : l'un complet ou presque complet ; l'autre, non seulement beaucoup plus petit, mais très imparfait, par conséquent incapable de vivre pa' lui-même, et se nourrissant aux dépens du premier.
Cet ordre a été divisé en trois tribus, caractérisées principalement par les modifialions diverses du sujet parasite.
Tribu I. Sujet parasite offrant une organisation assez complète, et implanté eitérieurement sur le sujet autosite. Celte tribu est subdivisée en deux familles: les Héte- ■otypiess et les Hétésaliess.
Tribu II. Sujet parasite inséré â resté* rieur del'autosite, mais tellement Imparfait, tellement inerte, tellement subordonné • celui ci qu'il semble ne former qu'un seul être portant quelques parties surnuméraires. Deux familles : les Poltcnathiews ei les Pou-
MÉLIESS.
Tribu III. Sujet parasite inclus et ploi ou moins complètement caché dans le sujet
principal. Une feule famille : celle des Etroocïuums. Voy. loua les noms de familles cites dans cet article. (M.)
PARASITES. Parasita, lia. — Syn.
(TÉpixolques. Voy. ce mot.
PARASITES. Parasita, hbu. — Voy.
ÉPIZOAIItM.
•PARASITES. té rat. — Troisième ordre de la classe des Monstres unitaires. Les Monstres parasites , les plus imparfaits de tous, sont des masses inertes, irrégulières, composées principalement d'os , de dents , de poils et de graisse, manquant même, et c'est leur caractère le plus essentiel, de cordon ombilical. Ils sont implantés directement sur les organes générateurs de la mère, aux dépens de laquelle ils vivent d'une vie obscure, végétative et parasitique. Ces productions singulières , développées dans ru térus ou les ovaires, ne sont autre chose, suivant M. Isidore Geoffroy Saint -Hilaire (Traité de Tératologie , t. II, p. 536), que des produits de conception restés singulièrement imparfaits; des êtres nouveaux dont la formation, commencée ou placée de bonne heure sous l'influence de circonstances très anomales , a été fortement entravée ou entraînée dans une direction vicieuse.
Cn examen attentif a démontré que ces masses sont, non des amas de parties surnuméraires, mais des êtres distincts, ayant leur unité, leur individualité, quoique incomplets et imparfaits au plus haut degré; leur véritable place est donc bien parmi les Monstres unitaires.
M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire n'a établi dans cet ordre qu'une seule famille, les Zoomtlieks. Voy. ce mot, où il sera plus longuement question de l'organisation des Monstres parasites. (M.)
PARASITES, sot. — On appelle plantes parasites proprement dites, celles qui croissent sur d'autres végétaux , et ont besoin, pour vivre, du sue contenu dans ces derniers (Gui, Orobanche, Cuscute, etc.). On nomme fausses- parasites les plantes qui ont établi leur domicile sur d'autres espèces, sans cependant leur enlever le suc qu'elles ont élaboré; telles soot beaucoup d'Orchidées et de Mélastomacées.
♦PARASmCOLA. bot. ch.— Nom sous lequel Marchand {Conspect. (I. maan,duc,
Luxenib.) a décrit le Tuburciniaorooranchis Fries. Voy. ustilagibbs. (Lév.) PARASOL, bot. ou— Syn. de Chapeau.
Voy. ■YCOLOCIK.
PARASOL ClinOIS. «oit.— Nom vulgaire et marchand de la Patella umbrella L.
P A RAST AMINES . Parastamma. bot. — Nom donné par Link aux élamines avortées ou aux parties de la fleur qui ressemblent aux étamines, mais n'en remplissent pas les fonctions.
•PARASTASIA («apaffTcwif, représentation). i«s.— Genre de Coléoptères pentamères, famille des Lamellicornes, tribu des Scarabéides pbyllophages, créé par Weslwood (Annal. andmag. ofnat. IIist.f t. VIII, p. 204, 303, 841) et adopté par Burmeisler (Flandbuch der Entom., p. 371). Il se compose des treize espèces suivantes qui toutes sont propres aux Iles de Java et des Philippines, savoir : P. canaliculata, bipunclata, âiscolor, nigriceps, con/Iuens, binotala, IVirsMroodi, femorata, Ilorsflcldi,bicolort rufopicta West., obtcura et bimaculala Guér. Burmeister en fait le type de ses Parastasiides,el lui donne pour caractères des mandibules droites à l'extrémité, tronquées et munies d'un angle externe pointu, allongé. (C.)
•PARASTATA. crcst. — M. Heyden , dans le journal l'/sis, donne ce nom à un nouveau genre de l'ordre des Acariens, mais dont les caractères génériques n'ont jamais été exposés. (H. L.)
PARASTYLES. ParastyK. bot. — Lfnk nomme ainsi certaines parties de la fleur qui ressemblent à des styles, mais n'en remplissent pas les fonctions.
PARAT, ois. — Nom vulgaire du Moineau dans quelques cantons du midi de la France.
•PARATENTJS («apartt**, étendre), nu.
— Genre de Coléoptères tétramcrcs, famille des Malacodermes, tribu des Clairones, créé par Spinosa (Essai monographique sur les Clérites, t. II, p. 116, tab. 44, f. 5 et 6). Deux espèces y sont comprises , savoir : les P. punctatus Dej., Sp. et Lebasis Sp. La première est originaire des États-Unis, et la seconde de ta Colombie. Elles sont un peu au-dessous de la taille des Corynctes, et leur prothorax est garni de dentelures sur ses bords. (C.)
•PARATROPES (iîawaTPo«7i'ç, action d'/n-
duire en erreur), ws. — Genre de Tordre des Orthoptères, tribu des Blattiens, groupe des Blallites, établi par M. Serville (Orthoptères, suites à Buffon, édit. Roret, p. 117), qui n'y rapporte qu'une seule espèce, Par. lycoides , qui provient du haut Brésil. (L.)
•PARATROPIA. bot. re.— Genre delà Emilie des Araliacées, établi par De Candolle (Prodr., IV, 265). Arbres ou arbrisseaux de l'Asie tropicale. Voy. abaliacbes.
* PARAXANTBUS ( ir«P* , presque ; jianihus, Xanthe). cacsT.— M. Milne Edwards et moi nous désignons sous ce nom, dans le Voyage de l'Amérique méridionale , par M. Aie. d'Orbigny, une nouvelle coupe générique qui appartient è l'ordre des Décapodes brach jures, à la famille des Cyclométopes et à la tribu des Cancériens. La carapace, dans ce nouveau genre, est moins élargie que chez la plupart des Cancériens, et sa face supérieure est presque horizontale; les régions y sont assez bien marquées par des sillons ; ses bords latéroan teneurs se prolongent très loin en arrière et soot divisés en quatre lobes, dont le premier est arrondi sur le bord , et les deux postérieurs garnis d'une petite crête marginale. Le front est très avancé, tronqué antérieurement et subbilobé. Les orbites sont petites , ovalaires et dirigées obliquement en haut et en avant. Les antennes internes se replient très obliquement sous le front. Les antennes externes sont logées dans un hiatus de l'angle interne des orbites. L'épistome est très petit et très enfoncé. Le cadre buccal est beaucoup plus long que large, et son bord antérieur est presque semi-circulaire. Les pattes mâchoires externes sont allongées; leur troisième article est plus long que large , et son bord antérieur est tellement oblique , que son angle interne constitue une sorte de tubercule terminal , et se prolonge notablement au-delà de l'insertion de l'article suivant. Les pattesmâchoires de la première paire ainsi que les pattes sont comme chez les Xanthus , si ce n'est que celles des quatre dernières paires sont si courtes, que l'extrémité de leur troisième article n'atteint pas à beaucoup près le niveau du bord latéral de la carapace. Enfin le plastron sternal , assez large antérieurement, est fortement rétréci en arrière, et l'abdomen est très étroit dans les
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deux sexes ; chez la femelle, on y comptt sept articles distincts, mais chez le mâle il n'y en a que cinq, les troisième, quatrième et cinquième anneaux étant soudés ensemble. Une seule espèce compose celte nouvelle coupe générique, c'est le Pabaxamtbb a fiscs velds , Paraxanthus hirtipes Edw. et Luc. ( Voyag. dans l'Amér. mérid., fig. 19, pl. 7 bis, fig. 1). Celle espèce habite les cdles de Valparaiso. (H. L.)
PARD. m a m. — Ce nom, dérivé du mot latin Pardus, est appliqué a une espèce de genre Cbat. Voy. ce mot. (E. D.)
PARDALIS. ham. — Les Grecs donnaient ce nom à une grande espèce de Chat moucheté, que l'on doit très probablement rapporter à noire Panthère. Voy. chat. (E. D.)
•PAKDAL1SCA. cacsT. — 11. Krojer, dans le tome IV des Naturhistortik (idsskrift , désigne sous ce nom un genre de Crustacés qui appartient à l'ordre des Amphipodes. (H. L.)
PARDALOTE. Paràalotus (napia)ux£it tacheté), ois. — Genre de l'ordre des Passereaux fort voisin desManakins, et caractérisé par un bec très court, assez robuste, conique, légèrement comprimé, i mandibule supérieure un peu arquée et éebancrée vers la pointe ; des narines petites , situées à la base du bec et percées dans une membrane; une queue courte égale; des tarses de médiocre longueur, seule! lés.
Les Pardalotes étaient classés par Laiham parmi les espèces du genre Maoakin (fipra). Vieillot les en relira et en forma une division générique dans la famille des £githaïes, dans son ordre des Syl vains, division que G. Cuvier adopta dans son Règne animal, et qu'il plaça, sous le nom imposé par Vieillot, dans les Passereaux deniirostres, entre les Falconelles et les Tjraoi. C'est a peu près la place qu'en général on donne aujourd'hui à ces Oiseaux. Quelques auteurs, cependant, les ont rapprochés des Manakins.etont fait de quelques unsd'enire eux des types de coupes particulières, que nous indiquerons dans la citation des et' pèces. Leur place est donc loin d'être exactement fixée.
Les Pardalotes sont des Oiseaux de petite taille, à formes trapues. On ne sait absolument rien de leurs habitudes naturelles.
Tout ce que l'on peut dire, d'après leur of-
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g.misation , e'esl que leur manièic ue vivre doit se rapprocher de celle des Insectivores et surtout des Mésanges. C'était l'opinion de Vieillot, puisqu'il les plaçait à côté de ces dernières. Nous nous bornerons donc à mentionner les espèces connues.
1 . Le Pardalote pointillé, Pard. punctatus Vieil. {Gai. des Ois., pl. 717). Dessus du corps gris, ondulé de fauve; tète et ailes noires pointillées de blanc; croupion rouge de feu. — Habite les forêts de la Nouvelle- Galles du Sud. Les colons de Sydney nomment cette espèce Oiseau diamant.
2. Le Pardalote orne, Part, orna tus Tem m. {Pl. col. 394, f. 1). Sommet de la tête; ailes et queue noir uniforme; rémiges primaires striées de blanc pur, les secondaires traversées par une raie rouge; croupion couleur de feuille morte. — Habile la Nouvelle- Hollande.
3. Le Pardalote strié, Pard. strialus Vig. etHorsf. Tête, ailes et queue noires; celte dernière rayée de blanc; croupion fauve.
— Habite la Nouvelle-Hollande.
4. Le Pardalote africain, Pard. africanus Leabd. {Transact. soc. linn., t. XVI , p. 85). Vert olivâtre en dessus ; ailes et queue noires, les premières pointillées de blanc, celle-ci terminée par une bande blancbe.
— Habite l'Afrique.
5. Le Pardalote rougeatre, Pard. supercilosus Vieil. {Encycl. 512). Dessusdu corps marron; ailes brunes; queue noire, les pennes latérales terminées de blanc. — Habite la Nouvelle-Hollande.
6. Le Pardalote huppé , Pard. cristatus Vieill. {Encyc. 511).Occiputsurmontéd'une huppe rouge; dessus du corps vert olive.
— Habite le Brésil.
Cette espèce a été prise, par Swainson, pour type de son genre Calyplura.
7. Le Pardalote hanaem, Pard. pipra Less.(Cenf.2ooJ.,pl.26). Deux touffes déplumes latérales formant, sur chaque côté, vers le tiers supérieur de l'aile, un faisceau d'un violet pur et brillant; toutes les parties supérieures d'un gris brunâtre cendré. ■ — Habite Trinquemalé, sur la côte de Ceylan.
M. Lesson a retiré cette espèce du genre Pardalote, où il l'avait d'abord placée, pour en faire le sujet d'une division nouvelle, sous le nom de Jdopleura.
Le Pardalote poignardé, Pard. perçus
sus Temm. (Pl. col. 394 , f. 2). Toutes les parties supérieures , les côtés du cou et la poitrine, d'un bleu couleur de plomb; moustaches blanches; sur la téle une petite bande d'un rouge vif. — Habile Java.
C'est le type du genre Prionochilus de Strickland.
M. Lesson place encore parmi les Pardalotes, sous le nom de Pardalote cclaire, un Oiseau dont Latbam a fait un Bec-Fin, sous le nom de Sylvia hirundinacea , et Lewin {Birds of Ncw-Ifollandiœ, pl. 7), un Manakin sous celui de Pipragularis. (Z. G.)
PARDANTMJS («^o«, tigre; 5»0oîf fleur), bot. ph. — Genre delà famille des iridées, établi par Ker (in Annal. ofBot., 1, 246). Herbes des contrées sablonneuses de l'Inde, de la Chine et du Japon. Voy. iridées.
PARDIS1UH , Burm. {Flor. cap., 26).
bot. ph.— Syn. de perdicium, Lagasc.
PARDU3. m au. — Pline dit que de son temps on donnait ce nom au mâle de la Panthère. 1 1 est e n usage a uj ou rd' bu i com me n om latin de l'espèce entière. (E. D.)
•PARE AS. rept. — H. Wagler {Sysl.
Amphib.y 1830) applique cette dénomma»
tion à l'un des groupes nombreux formé aux dépens de l'ancien genre Coluber, et il n'y place qu'une seule espèce, le Pareas carinala, provenant d'Afrique. Voy. couleuvre. (E. D.)
PARELLE. BOT. CR. — Nom vulgaire d'une espèce de Parraélie , qu'on récolte particulièrement en Auvergne pour l'usage de la teinture.
PARENCHYME, bot. ph. — Syn. de Tissu utriculaire. Voy. aiutobie vécètàle
et FEUILLES.
PARENCHYME ( wapfavpa f épanchement ). bot. ce. — Ce nom, primitivement donné aux organes glanduleux des animaux, est très convenable pour exprimer le tissu des Champignons qui est en général homogène et pénétré de sucs. Dans ces derniers temps, on a cherché à y substituer celui de Contexlus , qui ne peut se rendre que par celui de tissu ; il n'y a aucun inconvénient i se servir de l'un ou de l'autre. Le Parenchyme des Champignons est variable, il ressemble à de la chair, de la gélatine, du cartilage, du liège, etc. Il est putrescible ou se dessèche facilement; dans quelques genres il parait homogène, mais le plussou-
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vent la partie sur laquelle reposent ie* organes de la fructification est plus molle et plus fugace. C'est à son abondance, sa sapidité et son innocuité que plusieurs espèces doivent l'avantage <Têtre recherchées par l'homme et quelques animaux. Les insectes moins délicats so nourrissent presque de toutes ; on remarque cependant dans les herbiers, qu'ils ne dévorent quelquefois que la membrane fructifère.
Quand on coupe en différents sens quelques Champignons, on est tenté de croire que les parties qui les composent ne sont pas formées des mêmes éléments : en effet, la couche supérieure d'un Champignon et la couche externe d'un pédicule offrent souvent une texture fibreuse , tandis que celle qui est dessous est plus ou moins homogène, compacte, moelleuse ou cotonneuse; dans d'autres, comme dans la base des Lycoperdons, le tissu parait composé de cellules polygones qui rappellent celles des végétaux supérieurs. Ces aspects différents dépendent du mode d'arrangement des cellules primitives. Quand elles sont disposées en séries longitudinales et parallèles , le tissu parait fibreux et se déchire facilement dans le sens de leur direction; quand, au contraire, elles sont entremêlées , anastomosées , elles forment alors un tissu plus ou moins compacte, homogène, dans lequel on ne distingue aucune fibre, et qui se laisse diviser dans un sens comme dans un autre ; il se prête même quelquefois, comme on le voil.dans certains Po) y pores dont on se sert pour fabriquer l'amadou, à une extension considérable.
La présence du suc propre dans quelques Champignons laiteux a donné lieu de croire qu'ils pouvaient être pourvus de vaisseaux. M. Corda assure les avoir vus ; les recherches que j'ai faites ne m'ont jamais permis d en soupçonner l'existence, et je pense, comme Dulliard , que le suc qui s'écoule est contenu dans les cellules et non dans des vaisseaux. Cet écoulement est d'autant plus facile à expliquer, que le tissu de ces Champignons est homogène, de sorte que, quand on vient à les rompre, la pression atmosphérique ou la rétraction qu'ils éprouvent facilitent le passage du suc des cellules qui •ont entières dans celles qui sont divisées ,
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et qui communiquent entre elles par de nombreuses anastomoses.
Quelques personnes pensent que h saveur d'un Champignon réside dans les organes de la fructification. C'est un fait incontestable pour les Truffes; tout le monde «ait qu'elles sont presque insipides quand elles sont blanches et jeunes. Il en est de même dans tes Lycoperdoos, que l'on mange en Italie quand ils sont jeunes; mais, arrivés à maturité, les spores leur donnent une odeur nauséabonde et repoussante. Dans les Champignons laiteux dont je viens de parler, la saveur paraît résider dans les surs qui les remplissent , mais il n'en est pas de même pour les Russules , qui souvent sont aussi âcres et aussi poivrées; ces saveurs appartiennent donc au Parenchyme, puisqu'elles sontdépourvuesdesucs. D'autres espèce, comme les Agaricus edulis , prunulus, al- Mlus, alliaceus, porreus, etc., doivent également la saveur et l'odeur qui les distinguent à leur Parenchyme et non à leurs spores.
Us genres Untinus, Panus, Xylomyzon, Gutpinia, Calocera, Bulgaria, etc., ont été" établis d'après la consistance, la nature da leur Parenchyme. Sont-ils bien légitime*? ne pot/rraienl-ils pas donner lieu à contes talion? (Lbv.)
PARE%TUCELLIA,Viviani (Ftor. Ubyc.t 32, t. 21, f. 2). bot. ra.— Syn. d'Euphrasia, Tourner.
PARESSEUSE, us. — Nom donné par Godart à la larve de l'Hylostome du Rosier.
PARESSEUX. auM. — Ce nom a été donné à deux animaux de l'Amérique méridionale , remarquables par la lenteur de leurs mouvements, et qui portent les dénominations particulières de Bradype ou Unau et dMt. Ces Mammifères sont devenus les types de deux genres distincts, dont il sera question à l'article tajuhcraoks. Voy. ce mot. (E. D.)
PARFUM D'AOUT. Bor. ra. — Nom vulgaire d'une variété de Poire. Foy. ce mol.
PARGASITE. arnv. — Variété d'Hornblende. Voy. AMPHIBOLE.
PAHHERTIES. météob. T'oy. cocboxhe.
PARIANA. bot. ph. — Genre de la famille des Graminées, tribu des Hordéacées, établi par Aublet (Guian., Il, 877, t. 337). 0 ramena de TAmér. tropic. V, gkauisées.
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PARIROEA. crist. — M. Philippi, dans les Archives de Wiegmann, 1845, donne ce nom à un nouveau genre de Crustacés, dont les caractères peuvent être ainsi présentés: Pieds masticateurs petits , Inarticulés , simples, épineux ; palpes grands, i cinq articles; pieds accessoires de la femelle ov itères et composés de neuf articles ; c'est dans Tordre des Crustacés aranéiformes et dans la famille des Pychnogonides, que doit Tenir se placer celte nouvelle coupe générique, dont la seule espèce connue est le Pariboea snrii»alpe,P. spinipalpis Philippi ( in Archiv. de Wiegm., 1845, p. 178). (H. L.)
•PARIDÉES. Parideœ. bot. ra. — Tribu de la famille des Smilacées. Voy. ce mot.
PARIÉTAIRE. Parietaria {paries, mur; plusieurs de ses espèces croissant sur les vieux murs), bot. ra. — Genre de la famille des Uriicées, de la polygamie monœcie , dans le système de Linné. Les plantes qui le composent sont herbacées ou sous- frutescentes, et se trouvent dans les parties tempérées et chaudes de toute la surface du globe, mais plus particulièrement dans la région méditerranéenne, dans l'Amérique du Nord et dans l'Asie tropicale; leurs feuilles sont alternes et opposées ; à leur aisselle se trouvent des fleurs des deux sexes, entourées d'un involucre commun à 2-3 folioles ou multipani ; ces fleurs sont monoïques. Les mdles se composent d'un périantbe à 4-5 divisions presque égales entre elles, concaves; de 4-5 élamines, dont le filet est d'abord courbé en manière de ressort dans la concavité de la partie du périanloe, à laquelle chacune d'elles est opposée ; se redressant ensuite brusquement pour l'anthère, il détermine une secousse vive, et par suite l'ouverture des deux loges de Panthère et l'expulsion du pollen ; le centre est occupé par un rudiment d'ovaire renfermant un ovule imparfait et stérile. Les fleurs femelles offrent un périanthe ventrutubuleux, à limbe divisé en 4 dents presque égales entre elles, ou dont deux opposées sont très petites; un ovaire libre, renfermant dans sa loge unique un seul ovule droit , surmonté d'un stigmate en pinceau capité, ou linéaire, unilatéral et velu, porté sur un style très court ou sessile. Le fruit est un caryopse entouré par le périantbe, qui tantôt est resté sec, tantôt, tu contraire, t. x.
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est devenu un peu charnu ou s'est dilaté en aile. L'élude que M. Gaudicbaud a faite des Pariétaires lui a révélé en elles des modifications de structure florale qui lui ont paru assez importantes pour autoriser la subdivision du genre de Tournefort et de Linné en six autres; mais ces genres n'ont été adoptés que comme de simples sous-genres par SI. Eodlicher, que nous suivrons ici.
a. Parietaria, Gaudic. (Voyage de l'Uranie Freycinel): Involucre polyphy Ile. Périantbe de la fleur femelle à peu près cylindrique , à limbe quadridenté ; style filiforme ; stigmate capité, velu; feuilles alternes. Ce sousgenre comprend deux de nos espèces françaises, les Parietaria judaica Lin. et P. o/"/l« cinalis Lin.
La Pariétaire officinale, Parietaria officinalis Lin., est une espèce très connue et très commune, qui porte un grand nombre de noms vulgaires : Paritaire, Casse-pierre, Perce-muraille, Herbe de Notre-Dame, etc. Elle croit communément sur les vieux murs, dans les fentes entre les pierres, sur les rochers, plus rarement le long des baies. Sa tige, ascendante, rameuse, rougeètre, velue, s'élève à 5-6 décimètres ; ses feuilles , longuement péliolées , sont lancéolées-ovales, luisantes en dessus, hérissées et marquées de nervures saillantes en dessous; le périanthe de ses fleurs mâles est court , co qui forme le principal caractère à l'aide duquel on la dislingue d'avec la Pariétaire de Judée. Cette plante est d'un usage très fréquent et populaire , surtout dans les campagnes ; on l'emploie d'ordinaire comme diurétique dans les maladies des voies urinaires, ou pour tempérer la chaleur fébrile et modérer la circulation en accélérant la sécrétion urinaire, et comme émollienle, rafraîchissante. On fait usage soit de la décoction de l'herbe fraîche ou sèche, soit de l'herbe elle-même bouillie et appliquée en cataplasme. Les anciens médecins la regardaient même comme propre à guérir la fièvre. Elle est remarquable comme donnant i l'analyse une assez forte proportion de salpêtre (nitrate de potasse) ; de plus, M. Planche l'a citée comme l'un des végétaux qui renferment la plus grande quantité de soufre.
b. Freirea, Gaudic. (toc. ctf.). Involucre à
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trois ou plusieurs folioles ; périanthe de la fleur femelletubuteux,quadripani, devenant chartacé autour du fruit; style court; stigmate capité, relu; feuilles alternes. Ici rentre le Parietaria lusitanica Lin., espère qui arrive jusque dans le midi de la France , près de Toulon et à Banyouls, dans les Pyrénées orientales.
c. Thaumuria, Gaudic. (toc. cit.). Involurrc quinquéfide, subtriflore, à deux divisions plus grandes, en forme d'aile; périanthe de la fleur femelle tubuleux, anguleux, à limbe quadridenté; style court; stigmate capilé, velu; feuilles alternes (P. crelica Lin.).
d. Gesnouinia, Gaudic. (toc. cit.). Involucre campanolé,6 fide, 2-3-flore, à divisions alternaiivement grandes cl petites; périanthe de la fleur femelle ovale, à limbe qnadrilobé; stigmate linéaire, allongé, velu d'un côté; feuilles alternes {Urtica arborea Lin.).
e. Pouzolzia, Gaudic. (toc. cit.). Involucre polyphylle; fleurs quelquefois diolques; périanthe de la fleur femelle tubuleux, à quatre dents, dont deux très petites; périanthe fructifère sillonné -anguleux ou aplani, à deux ailes, avec une crête h sa partie inférieure, bossu ou uni: stigmate linéaire, allongé, velu d'un côté; feuilles alternes ou rarement opposées (P. indica Lin ).
f. Rousselia, Gaudic. (toc. cit.). Involucre polyphylle; fleurs femelles par deux, cohérentes à leur base, les mâles en grappe; périanthe fructifère, aplani, à quatre ailes, les deux inférieures rudimentaires ; stigmate presque sessile, capité, velu ; feuilles alternes (Urtica lappulacea Swarlx). (P. D.)
•PARIETALES, bov. po. — M. Endticher, parmi les grands groupes ou classes dans lesquels il comprend plusieurs familles, en a désigné un qu'il compose des Cistinées, Droséracées, Vfotoriées, Sauvagésiées, Fran- Iceniacécs, Turnéracéa, Samydées, Bixacies, Homolinées, Passiflorées, Malcsherbiacées, Loasées, Papayacécs, familles qui sont toutes rapprochées par un caractère commun, celui de la placentation pariétale dans le fruit. (Ad. J.)
PARIÉTAUX, root. — Voy. tète.
PARILIUM, Gcrtn. (I, 234, t. SI), bot.
pu. — Synonyme de Nyctanthes , Linn. Voy. ce mot.
PARINARIUM. bot. ph. — Genre de la famille des Chrysobalanéet, établi par Jussiea
Gen.t S42). Arbres originaires de PAmèrique et de l'Afrique tropicale. Voy. cmtso-
BALANCES
♦PARfNÉES. parinœ. ois. — C'est dans la List ofthe gênera ofbirds de G.-R. Gray , le nom d'une sous-famille de l'ordre des Passereaux, de la tribu des Dentiroslres, formée des éléments de l'ancien genre Parus d« Linné auquel ont été associées quelques espèces que l'on rangeait parmi les Sylvtœ, et dont on a fait les sujets de divisions nouvelles. Cette sous famille comprend lesxen res Penduline, Mélanochlore, Mésange, Mégisiine, Tyranneau, Sphéuostome, Calamophile, Mécislure, Parisome, Psaltrie, j£githine et Hylopbile. Voy. pour la plupart de ces genres l'article mésange. (Z. G.)
*PARIO€ELA (««o<iâ, Joue; *fat tumeur), rept. — Genre de Sauriens, famille des Scincoldiens, crée" par M. Finieger {Syst. Itopc., 1843) aux dépens dt genre Pleistodon de MM. Duméril et Bibron, et dont le type est le P. laliceps d'Asie et d'Amérique. Voy. pleistodon. (E.D.)
*PARIOPELTIS (iwpna, Joue, «i'ith, bouclier ). rept. — M. Fitzinger ( Sytt. Rept., 1843) a éubli soua cette dénon»nation un genre d'Ophidiens faisant partie de l'ancien groupe des Couleuvres ( voy. « mot), et ayant pour type le Coluber triscalii Lin., qui provient de l'Asie. (E. D.)
PARIPE1MNÉE. bot. pb. — On doRM cette épithèteaux feuilles pennées terminées i leur sommet par deux folioles opposées.
Voy. VEUILLES .
PAR1SETTE. Parti, bot. ph — Genre de la Tamilledes Smilacées, tribu des Paridees, établi par Linné (Gen., n. 500), et dont les principaux caractères sont : Fleurs hermaphrodites. Périanthe herbacé, à huit oo dit folioles très étalées ou réfléchies; les intérieures beaucoup plus étroites et quelquefois nul les. Étamines huit ou dh , insérées au fond du périanthe; filets subniés, soudés entra eux à la base; anthères linéaires, à deui loges placées sur les cotés du filet qui les dépasse, et forme au sommet un appendice subulé. Ovaire à quatre ou cinq loges pluri* ovulées. Styles quatre ou cinq, distincts; stigmates irréguliers. Baie à quatre ou cinq loges polyspennes.
Les Parisettes sont des herbes vivaees, à racines rampantes, i tige très simple, à fenH-
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les sessiles ou presque sessiles, ovales-elliptiques , nerveuses, groupées en un vertieille unique; à fleur terminale, solitaire, supportée par un pédoncule nu. Ces plantes sont originaires de l'Europe et des contrées centrales et boréales de l'Asie.
Parmi les espèces les plus répandues, nous citerons principalement la Parisbtte a quatre feuilles , Parts quadrifolia L. (vulgairement Herbe à Paris , Raisin de Renard, Étrangle- Loup), assez commune dans les bois humides, aux environs de Paris (Bond y, llontmoreney, kleudon, etc.). Sa tige porte quatre et quelquefois cinq feuilles verticillées. Elle était autrefois considérée comme l'antidote de certains poisons acres et corrosifs; aujourd'hui l'usage de celte plante est à peu près abandonné. (J.)
PARISIOLLE. »ot. ra. — Nom vulgaire du genre Trollie.
*PARlSOMA. ois. — Genre établi par Swainson, dans l'ordre des Passereaux , sur une espèce que Vieillot plaçait parmi les Fauvettes, sous le nom de Sylvia subcœrulea (c'est le Griguette de Levaillant {Ois. d'Afr., pl. 126, f. 1); Swainson le nomme Par. ruflventer. (Z. G.)
*PARISTEMIA (««p*, presque; <>Tt^* , couronne), ins. — Genre de Coléoptères subnenlamères, tétramères de La treille, famille des Longicorues , tribu des Cérambycsns, créé par Westwood (Aun. and Mag.
ofNat. Utst. , 1841), et qui a pour type la P. platypiera de l'auteur , la seule espèce connue. Elle provient de l'Afrique tropicale. (C.)
PARITAIRE, bot. pb. — Même chose que Pariétaire. Voy. ce mol.
PARlTlliM. sot. ra. — Genre de la famille des Malvacées, tribu des Hibiscées, établi par y. Adr. de Jussieu (m St-HUaire Flor. brasit., 1. 198). Arbres ou arbrisseaux des coutrées tropicales du globe. Voy. malvacées.
PARIVOA. bot. ra.— Genre de la famille des Légumineuses-Papilionacées, tribu des Cassai pi niées, établi par Aublet (Gutan., II, 757, t. 303, 304). Arbres de la Guiane.
L'espèce type a été nommée par Tauleur Parwoa grandiflora ( Dimorphe id.
"Willd. ).
PAHkFRIA. bot. en. — Genre de la famille des Fougères, tribu des Poljpodiacées, ;
établi par Hooker (£«ot. /Ior.,t. 147 et231). Fougères des eaux marécageuses de l'Amérique tropicale. L'espèce type, Parkeria ptoridoides, a été trouvée à la Guiane.
PAUK1E. Parkia (nom propre), bot. pu.
— Genre de la famille des Légumineuses- Mimosées, tribu des Parkiées, établi par R. Brown (m Oudn. Denh. et Clappert. Narrai., 234), et dont les principaux caractères sont : Fleurs polygames. Calice allongé, cylindracé; limbe bilabié; lèvre supérieure bifide; l'inférieure 3-fide. Corolle a 5 pé- ! Laies insérés au fond du calice, dépassant à peine les divisions calicinales. Éiamines 10, bypogynes, saillantes, monadelpbes à la base, distinctes à la partie supérieure; anthères oblongues-linéaires. Ovaire linéaire, uu peu arqué. Style latéral, très long; stigmate simple. Légume linéaire, comprimé; l'épicarpe s'enlève et forme deux valves, tandis que l'endocarpe se partage en autant de loges qu'il y a de graines, et chacune est recouverte par le sarcocarpe, qui est farineux. Graines nombreuses, oblongues.
Les Parkies sont des arbres sans épines, a feuilles bipinnées, à pinnules nombreuses, muliifoliolées, accompagnées de petites stipules ; à fleurs rouges, très apparentes, disposées en capitules très longuement pédoncules, renfles en massue, cylindriques à la base, globuleux au sommet. Ces arbres croissent principalement en Afrique et dans l'Asie tropicale.
Parmi les espèces de Parkies les plus répandues, nous citerons principalement la Parkik d'Afrique , Parkia africana R. fir. (Inga biglobosa Palis. Deauv.). C'est un arbre qui atteint environ 15 mètres d'élévation, à rameaux forts, diffus, dont l'écorce, de couleur cendrée, est couverte de cicatrices. Ses feuilles sont composées de qui nie à vingt paires de pinnules et audelà; ces dernières sont elles-mêmes formées d'un grand nombre de folioles très petites, linéaires , pu Descentes en dessous; le pétiole commun, tomenteux, est dépourvu d'une glande à la base et d'une autre au sommet. Ses fleurs, d'un beau pourpre, constituent de très gros capitules supportés par des pédoocules longs quelquefois d'un mètre. Ses fruits, selon M. Perroitet (Flor. sénég., 1. 1, p. 237), renferment une pulpe I jaunâtre et sucrée, très recherchée par les
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nègres Mandingues , qui en Font une boision rafraîchissante fort agréable. Les graines de cet arbre sont aussi employées à divers usages, entre autres, à préparer une boisson assez analogue à celle du café. (J.)
•PARKIKES Parkiea. bot. ph.— Tribu du groupe des Mirnosées dans les Légumineuses {voy. ce mot), composée des seuls genres EryihrophlcBum et Parkia , qui lui donne son nom. (Ad. J.)
PARKIÎMSOME. Parkinsonia (nom propre), bot. pu. — Genre de la famille des Légumineuses Papilionacées, tribu des Cœsalpiniées, établi par Plumier (Gen., 25), et généralement adopté. Ses principaux caractères sont : Calice coloré, à tube court, urréolé; limbe à 5 divisions réfléchies. Corolle à 5 pétales insérés à la gorge du calice, plus longs que les divisions calicinales et alternes avec elles ; le postérieur longuement onguiculé. Étamines 10, insérées avec les pétales, toutes fertiles; filets libres, égaux, hirsutés à la base; anthères oblongués. Ovaire sessile, comprimé, multi -ovulé. Style subulé; stigmate simple; légume très long, acuminé, poljsperme, comprimé et resserré entre les graines» moniliforme , uniloculaire, bivalve.
Les Parkinsonics sont des arbustes pourvus d'épines simples ou à trois divisions. Des aisselles de ces épines, naissent les feuilles, géminées ou ternées, et pin nées, à pétiole commun très long, plan comprimé, très étroit au sommet, et à foliotes alternes très petites. Les fleurs , de couleur jaune et d'une odeur agréable, sont disposées en épis lâches , axillaires et terminaux , et supportées par des pédicelles unibracléés à la base.
La principale espèce de ce genre est la Pahkixsosie ÉnxKcsE, Parkins. aculeata Lin., Jaeq. C'est un arbrisseau de 3 à 4 mètres de hauteur, à tronc dressé, garni de nombreux rameaux effilés, flexibles et munis d'épines droites, solitaires ou ternées. En Amérique et surtout dans les Antilles, où celle plante a le mérite de prendre très vite on grand accroissement, on se sert fréquemment de cet arbrisseau pour en former des baies, des clôtures, non seulement impénétrables, mais aussi fort agréables par le charmant aspect que présentent ses fleurs, qui sont jaunes avec le pétale supérieur ta-
[ cheté de rouge. Bory de Saint- Vincent assure avoir vu cette plante dans quelques Jardins de l'Andalousie, dont elle était aa<si un des plus beaux ornements. (J.)
PARKINSOMLS, Becbstein.ots.— Sya.
de Menura. Dav. Voy. mékcrk.
PARMACELLE. Parmacella { pama , bouclier), moll — Genre de Mollusques gastéropodes pulmonés, nus, de la famille des Limactens , différant des Limaces et des Tes La celles par la position de l'écusson ou du manteau rudimenlaire. Chez les Parmacelles, en effet, l'écusson est situé vers le milieu de la longueur du corps, tandis qu'il est en avant chez les Limaces et lout-à-fait en arrière chez les Testacelles. Les caractères de ce genre tracés par Lamarck, d'après une seule espèce ( P. Olivier») , d'Asie, sont d'avoir te corps rampant, oblong, renflé vers son milieu, où il est recouvert par l'écusson , et terminé par une queue comprimée, caréné en dessus. L'écusson est ovale, charnu, adhérent postérieurement où il contient une coquille , et libre dans sa moitié antérieure qui peut se retrousser; au milieu du bord droit de l'écusson se voit une éebaocrure correspondant aux orifices anal et respiratoire. Les tentacules sont au nombre de quatre, dont les deux postérieurs plus grands portent les yeux. L'orifice génital est situé entre les deux tentacules du coté droit. L'espèce type fut rapportée de la Mésopotamie par l'entomologiste Olivier, et Cuvier en fit l'anatomie : elle est longue de 5 à 6 centimètres et présente trois sillons dirigés du bouclier vers la télé. Une deuxième espèce, P. Taunaisii, rapportéedu Brésil, a été disséquée par M. de Blainville; elle présente plusieurs différences notables dans sa structure interne, quant aux organes de la génération; mais c'est surtout par la forme et la disposition du manteau qu'elle se distingue de l'autre espèce. En effet, cet organe, au lieu de former un écusson , représente seulement ici un collier mince comme celui des Hélices, et échancré au milieu du bord droit; en même temps, l'extrémité antérieure est susceptible de s'allonger beaucoup et dépourvue de trois sillons caractéristiques de la Parmacella OUvieri. (Du.)
PARMACOLLS. iemn. — Synonyme ancien du genre Sculelle. Voyez ce mot.
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PARMELIA. bot. cr. — Voy. parbélib.
PARMÉLIACÉES. Parmeliacem. bot.
cb. — Tribu de la famille des Lichens. Voy. ce mot.
PARMÉLIE. Parmelia(parma,bouc\fct).
bot. cb. — Genre de la famille des Lichens, tribu des Parméliacées, sous- tribu des Parméliées, établi par Arharius, et revu par Fries {Lichen., 56) qui lui assigne les caractères suiva nts : Thalle cartilagineux variable, horizontal, centrifuge, pourvu d'un hypothalle. Apotbécies étalées en forme de disque , à lame proligère, marginée par le thalle.
Les Parmélies vivent généralement sur les plantes qui entrent en décomposition ; on les rencontre rarement sur la terre ou sur les feuilles vivantes. Elles sont répandues dans toutes les contrées froides du globe , et paraissent plus abondantes dans les régions polaires. Parmi les mieux connues, nous citerons principalement la Par- ■élik des rochers , Parmelia taxatilis Acb. ( Lichen saxalilis Hoffm. ). Celte espèce se présente sous forme de rosettes sur les vieux troncs d'arbres , et aussi , mais plus rarement , sur les pierres. Son thalle est grisâtre, rude, marqué d'enfoncements disposes en reseau , fibrilleus et noir en dessous ; les laciniures sont imbriquées , sinuées , lobées , planes et dilatées; les apothécies sont é par s es et roussàtres avec une marge crénelée.
Plusieurs sections ont été établies par Fries dans son groupe des Parmélies, auquel il réunit des genres créés par différents auteurs. Les principales sections , au nombre de trois, sout ainsi désignées et caractérisées : a. Squatnaria, DC. (Fl. fr., II, 374) : Thalle cruslacé , lobé ou écailleux ; hypothalle glabre, adhérent à la matrice, et souvent confondu avec le thalle ; b. Zeora, Fr. ( Pl. hom. , 244 ; Lichen. , 86 ) : Thalle foliacé, se durcissant bientôt en une croûte granuleuse ; hypothalle fibrilleux , répandu au-delà de la matrice; c. Lobaria , HolTm. ( Germ., 159 ) : Thalle foliacé ; hypothalle fibrilleus, adhérent à la matrice. (J.)
PARMENA (iraflu'»» , avoir de la persévérance). Ins. — Genre do Coléoptères subpentamères, létramères de Latreille, famille des Longicornes, tribu des Lamiaires, formé par Mégerle, adopté par Dabi et Dejean dans leurs catalogues respectifs, et publié par
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Servi lie (Ann. de la Soc. entom. de France, t. IV, p. 68, 98) et par Mulsant (Hist. nat. des Coléopt. longicornes de France, p. 119). Il se compose d'une dizaine d'espèces propres à l'Europe méridionale et à l'Afrique septentrionale. Nous indiquerons les suivantes comme en faisant partie : P. balleala Lin. , 01. ( fasciata Vill. ), unifasciala Rossi , pubescens Schr. (algérien Dey), pilota Br. (Solieri Muls.) et hirsuta Kusler. Solier a publié les métamorphoses complètes de l'avant-dernière espèce. Voy. l'art, lamiaires. (C.)
'PARMÉKIDÉES. Parmenidea. ikb.
Leach a désigné sous ce nom une famille de Coléoptères pentamères qu'il compose des genres Parnus de Fabricius et Dryops d'Olivier, correspondants i la tribu des Leplodactyles de Latreille; mais l'auteur en retire les Helerocerus. (C.)
PARMENTARIA , Fée (Method., 23, t. 1 , f. 14 ). bot. cb. — Syo. de Pyrenastrum , Eschw.
•PARME1VTIERA (nom propre), bot. m.
— Genre de la famille des Bignoniarées , tribu des Crescentinées , établi par De Candolle (Revis. Bignon., 19). Arbres du Mexique. Voy. BlCNONIACtES.
PARMEUTIÈRE. bot. m. - Nom vulgaire, dans quelques contrées de la France, de la Pomme de terre. Voy. morelle.
PARMOPHORE. Parmophorus (parma, bouclier ;Vopoç, qui porte), mole.— Genre de Mollusques gastéropodes scutibranches, de la famille des Dicranobrancbes, très voisin des Émarginulcs, auxquelles plusieurs naturalistes ont voulu le réunir. Ce genre, confondu primitivement avec les Patelles, fut d'abord indiqué par Montfortsous le nom de Pavois (Scutus) ; mais ce fut M. de Blainvillc qui, après avoir fait l'anatomie de la Palella atnbigua, typedecegenre, l'établit définitivement en le nommant Parmophore, et en signalant ses affinités avec les Fissurelies et les Einargicules. L'animal des Parmopbores a le corps rampant, fort épais , oblong ovale , un peu plus large en arrière, muni d'un manteau dont le bord, fendu en avant, retombe verticalement tout autour , et il est recouvert par une coquille en forme de bouclier. La léteest distincte, placée sous la fente du manteau, et elle porte deux tentacules coniques, rélracliles, à la base desquels se trouvent eu dehors deux yeux presque pédon-
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culés. La bouche est en dessons, eacbée dans une sorte d'entonnoir oblique. La cavité branchiale s'ouvre en avant par une fente transversale au-dessus de la tête et contient deux branchies symétriques en peigne. L'orifice anal se trouve aussi dans cette même cavité branchiale. La coquille oblongue, presque rectangulaire , est un peu conveie en dessus , légèrement échancrée en avant , et ne présente en dessus que des stries d'accroissement, tandis que la coquille des Emarginules, beaucoup plus conveie et avec le sommet très saillant , est ordinairement marquée de côtes rayonnantes qui forment un treillis ou réseau à mailles carrées avec des lamelles traosverses. Quant à la fente marginale qui a fait donner aux Émarginules leur nom générique, elle n'est pas assez constante pour fournir véritablement un bon caractère distinctif. Le genre Parmophore contient seulement deux ou trois espèces vivantes , dont la plus connue est le P. australis Bl., ou Patella ambigua de Chemnitz, habitant les mers de la Nouvelle- Zélande ; sa coquille blanc -jaunâtre est •olide, presque lisse, à bords épais , longue de 3 à 4 centimètres. On connaît aussi deux Parmophores fossiles du terrain tertiaire parisien. (Duj.)
«PARMULARIA (*r*V», petit bouclier).
dut. ca. — Genre de Champignons qui appartient aux Clinosporés endoelines, section des Actinothyriés, et caractérisé par des réceptacles punctiformes, orbiculaires, aplatis, sous lesquels se trouvent des conceptaclcs globuleux, en nombre variable, qui s'ouvrent à sa surfaceet la rendent rugueuse. Les spores sont petites, elliptiques et presque linéaires.
Le Parmularia Styracis, sur laquelle j'ai établi ce genre, croit, dans le Brésil, sur les feuilles d'une espèce de Styrax. Il ressemble au genre Jftcropel/ts, Montg. ; mais il s'en éloigne par l'absence des thèques. Ses spores sont fixées sur un clinode inclus, et présentent dans leur intérieur deux sporidioles arrondies, éloignées Tune de l'autre et comme placées au foyer d'une ellipse. M. Mougeot vient d'en découvrir une nouvelle espèce dans les Vosges, sur les feuilles du Houx, qui demande à être étudiée avant d'être décrite. (Uv.)
PARNASSIA (nom mythologique ). bot.
n. — Genre de la famille des Droséracées,
tribu des Parnassiées, établi par Toutn-fort (Inst. , 1 27 }. Hei bes des régions froides et tempérées du globe, principalement de l'Amérique septentrionale , dans les prairies marécageuses.
Ce genre comprend sept espèces, dont une , la P. Paluslris, croit en Europe.
* PARNASSIDES. Parnassida. m. — Tribu de l'ordre des Lépidoptères diurnes, caractérisée de la manière suivante par Daponchel (Calai, des Lépid. d'Eur. , p. 22) : Massue des antennes épaisse et presque ovoïde. Les quatre ailes entières, arrondies, avec les bords et le dessous presque entièrement dépourvus d'écaillés; bord interne des inférieures très concave, et laissant l'abdomen entièrement libre. Cellule discoldale des mêmes ailes fermée.
Cette tribu ne comprend que deux genres: Doritis Fabr. , et Parnassiut Latr. l'os; . ces mou. (L )
•PARNASSIÉES. Parnassien, bot. w.- Tribu de la famille des Droséracées (t'oy. ce mot), ainsi nommée du genre Posnasua qui la compose à lui seul. (Ad. J )
PARNASSIEN. Parnassius (nom mythologique). it«s. — Genre de l'ordre des Lépidoptères diurnes, tribu des Parnassides, établi par Latreille et généralement adopté. Duponchel {Catal. des Lépid. d'Eur., p. 23) le caractérise ainsi : Antennes moitié plus courtes que le corps , terminées par une massue droite et presque ovolde. Palpes grêles , dépassant le front , bordés de poils qui n'empècbent pas d'en distinguer les trois articles. Tête très petite. Abdomen très velu dans le mâle. Pattes courtes et robustes. Anus de la femelle garni en dessous d'une poche cornée. Surface des ailes non ridée, leur dessous très luisant.
Les chenilles des Parnassiens sont cylindriques, non amincies aux extrémités, pnbescentes evec un tentacule rélractile sur le cou. La chrysalide, arrondie, est renfermée dans un léger réseau entre des feuilles.
Ce genre renferme huit espèces, qui»
presque toutes, habitent l'Europe. Nous citerons principalement le Parhassieh Apollon , Parti. Apollo Latr. (Papilio id. Lin., Fabr. ; Papilio' alpina major Ray. Papiluw des Alpes, Deg.; Pieris Apollo Schr.; IApof.Los, Engram.; lMIptcoio, Daub.). Il s 11 à 12 centimètres d'envergure; ses ailes
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.son i blanches , tachetées de noir; les inférieures ont quatre taches blanches bordées d'un cercle noir et d'un cercle rouge. Le corps est noir, couvert de poils blanchâtres; les antennes sont blanches, annelées de noir, avec leur massue noire. La chenille est d'un noir velouté , avec des pointes d'un jaune orangé et des mamelons bleuâtres ; elle vit sur les Orpins, les Saiifrages, etc. La chrysalide est noire, saupoudrée d'une poussière pulvérulente de couleur bleuâtre.
Celte espèce est asseï commune dans les montagnes alpines de ta France. (L.)
PARNOPES(nom mythologique), ins.— Genre de l'ordre des Hyménoptères, tribu des Chr ysidienj, groupe des Parnopites, établi par Latreille (Règ. an.), et généralement adopté. 11 diffère des autres Cbrysidiens principalement par des palpes très courts, à peine visibles, et composés seulement de deui articles. L'espèce type est la Parnorpes carnea , joli insecte vert , avec l'abdomen couleur de chair, i l'exception du premier anneau. On le trouve assez communément en France, surtout dans nos départements méridionaux, où il habite les endroits sablonneux. (L)
'PARNOPITES. Parnopite*. ma. -Groupe de la tribu des Cbrysidiens dans l'ordre des Hyménoptères, et comprenant le seul genre Parnopes. Voy. ce mot.
PAR NUS. ms. — Genre de Coléoptères peotamères, famille des Clayicornes , tribu des Leptodaclyles, créé par Fabricius (System Eleutheratorum, 1. 1, p. 332) et adopté parDejean (Catal. , 3* édit., p. 146). Plus de 20 espèces d'Europe, d'Amérique et d'Afrique, y ont été comprises , et nous désignerons les suivantes qui en font partie , savoir : P. proHfericornis t obscurus F., pleines 01. , auriculatus III., Dumerilii La t. D'après Leach , cette dernière constituerait seule le genre Parnus, et les précédentes rentreraient dans le genre Dryops d'Olivier, qui est antérieur de publication. Latreille lui donne pour caractères : Antennes plus courtes que la tête , reçues dans une cavité située sous les yeux , recouvertes en grande partie par le second article, qui est grand , dilaté enjôrme de palette subtriangulaire , et offrant une saillie en forme d'oreille ; c'est par ce motif que Geoffroy a donné à l'espèce la plus commune des environs de
•Paris le nom de Dcrmcstc à oreille. Ces Insectes se trouvent au bord des eaux dans la vase; leur corps est gris ou noirâtre, granuleux, et couvert de villosilés en dessus. (C.)
PAROARE. Paroaria. ois. — Genre établi par Ch. Bonaparte dans la famille des Frtagillidées, et dont le type est la Loxia cvcullata de Latbam (Boff., Pl. «ni., 103) du Brésil et du Paraguay. (Z. G.)
PAROCHETUS. bot. ra. — Genre de la famille des Légumineuses - Papilionacées , tribu des Lotées, établi par Hamilton (ex Don Prodr. , 240 ). Herbes de llnde. Voy.
LHGOIIIHEDSKS.
•PAROIDES. Paroides. ois.— M. Lesson a établi sous ce nom , dans la famille des Gobe-Mouches et dans la section des Moucberolles, un petit sous-genre, qu'il caractérise ainsi : Bec médiocre, comprimé, droit, triangulaire, assez fort; plumes du front avançant jusque sur les narines; ailes concaves, éebancrées, pointues; queue moyenne, large, ample; tarses assez robustes.
Le nom de Paroldes indique que les espèces comprises sous cette dénomination ont des rapports physiques avec les Mésanges. Ces espèces sont : le Muscicapa fusca Gmel. (Vieill. Ois. d'Atn., p. 68), de l'Amérique du Nord. — Le itfusci. albicilla Vieill. (/oc. cit., pl. 37), de Cayenne. — Le Musei. a/Mcapilla Vieill., de la Trinité. — Le Musci. luteocephala Less., à tête surmontée d'une huppe jaune d'or. — - Le Mwci. ruficapilla Less., à tète d'un roux vif en dessus, à queue roux cannelle et à ventre jaunâtre; et le Musci. chloronotis Less., du Brésil. (Z.G.)
•PAROMAMJS (««pi, presque ; è^oç, uni ). ins. — Genre de Coléoptères pentamères, famille des Clavicornes , tribu des HistéroTdes , créé par Ericbson ( Jahrbuclier der Insectcnkunde Klug , 1834 , p. 167), et qui se compose des 8 espèces suivantes : P. pumilio, tenellus, seminulum Er., parallelipipedus Hst., (lavicornist troglodytes, complanatus Pk. et bistriatus Kn. : 5 sont propres à l'Amérique , 2 à l'Europe , et la première existe en Europe , en Afrique et en Amérique. (C.)
PARONYCIIIÉES. Paronychioi. bot. mi.
— Le genre Paronychia , qui donne son nom à cette famille, et lui sert de type et de centre, était primitivement classé avec les Amaranlacées par A.-L. de Jussieu,
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qui appelaildès lors l'aiteuiion des botanistes sur l'affinité de ce genre et de ce groupe avec les Carjopbyllées, et demandait si l'on ne devait pas les rapprocher déûnitivemen t. Plus tard, il sépara le Paronychia et quelques autres genres voisins pour en former une famille distincte qu'il plaça, en effet, auprès des Caryophy liées ; et aujourd'hui on va même plus loin , et une élude plus approfondie des caractères de toutes les plantes de ces deux familles a fait élever des doutes sur la légitimité de leur séparation, de telle sorte que beaucoup d'auteurs les confondent et les considèrent comme devant être à peine portées au rang de tribus. Le caractère de l'insertion des étamines , admis comme bypogynique dans les Caryophyllées, comme périgynique dans les Paronycbiées , semblait établir entre elles une ligne nette de démarcation ; mais on a constaté la périgynie de plusieurs Caryophyllées : on se demande si elle n'existe pas dans toutes , ou plutôt si ce caractère a, surtout ici, une valeur réelle, ainsi que la présence ou l'abaence des pétales. Ce sont précisément les questions que s'adressait dès le début l'auteur du Gênera plantarum , et qui, résolues négativement, devront amener le rapprochement de plusieurs familles, apétales et polypélales, hypogynes et périgynes , mais toutes douées , comme les Caryophyllées et Amarantacées, de certains rapports, notamment dans la situation et la structure de leurs graines. Beaucoup d'auteurs modernes n'admettent les Paronycbiées que comme une simple tribu composée des Caryophyl lées à feuilles accompagnées à leur base de stipules scarieuscs , et c'est , en effet , leur trait le plus distinciif; mais nous devons ici exposer l'ensemble de leurs caractères , puisque nous avons précédemment maintenu les Caryophyllées dans leur ancienne circonscription.
Nous exclurons d'abord une section de genres apétales et «stipulés admise par Juslieu , et que nous décrirons a part sous le nom de Scléranthées (voy. ce mol), et nous définirons les Paronycbiées de la manière suivante : Calice herbacé à 3 - 5 divisions plus ou moins profondes, assez souvent persistant et endurci autour du fruit. Autant de pétales alternes, quelquefois rudimentaires, manquant rarement tout-à-fait. Éta-
mines à iuserlion le plus souvent périgyoique , c'est-a-dire insérées avec les pétales sur le tube du calice, en nombre égal à ces pétales et alternes avec eux , très rarement en nombre double , plus fréquemment en nombre moindre, à flleU libres et couru, à anthères biloculaires. Ovaire libre, uoilocolaire, avec un placenta central portant un seul ou plusieurs ovules campuliiropes, surmonté de deux à cinq styles, quelquefois réunis inférieurement. Fruit sec, tantôt indéhiscent, nucamentacé et monosperme, tantôt capsulaire et polysperme à la manière de celui des Caryophyllées. Embryon recourbé autour d'un périsperme farineux, qu'il embrasse à demi ou complètement.
Les espèces sont des plantes herbacées ou suiïrutescentes, à feuilles opposées ou très rarement alternes, munies de stipules scarieuses; à fleurs petites rapprochées ou écartées dans une inflorescence ordinairement déûnie. Elles se trouvent dans les régions tempérées du globe, abondent surtout entre les 2V et 40e degrés de latitude boréale. Leurs propriétés sont peu pronooeée* et peu remarquables.
GENRES
Tribu I. — Illécebrées.
Ovaire 1 -ovulé. Calice à divisions simples.
Corrigiola, L. [Polygonifolia, Vaill.) — Ilerniaria, Tourn. — lllccebrum , Gcrln. f.
— Cardionema , DC. ( Bivonœa , ftloc. Sess.)
— Pentacœna, Baril. [Acanlhonychya, DC.)
— Paronychia, J. {Plattzia, Arn. — Sipnonychia, Gr. Torr.— Anychia, Rich.)— Cymnocarpus , Forsk. — ? Winlerlta , Spreog. (Sellowia , Roth.) — ? Lithophila, Sw.
Tribu II. — PrÉRAWTHÉEs.
Ovaire 1-ovulé. Calice à divisions latéralement appendiculées.
pteranthus, Forsk. (Louichea, Lhér.) — Comètes, Burm. (Saltia, R. Br.)
Tribu III. — Pollicbiefs.
Ovaire 2 -ovulé. Calice 5-denté.
Pollichia, Sol. (Neckeria, Gmel.— Ueer»
burghia, Mœnch.)
Tribu IV. — TaiiraixKs.
Ovaire pluri-ovulé, incomplètement de
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3-4-loculaire par l'existence do cloisons à sa base. Feuilles alternes.
Telephwm, Tourn.
Tribu V. — Polycabpées.
Ovaire multi-ovulé, 1-loculaire. Feuilles opposées ou ver irciiiecs
Latfjlingia , L. — Ceriia , M oc. Sess. — Polycarpon, Lœfl. (7VicMu\ Hall. — ^nfAyl* /•s, i4d. ) — ^rversio, Camb. ( Hapalosia, Wight. Arn. ) — Orreoïa , Lœfl. ( Ortega , DC. — /uncaria , Clus. ) — Stipuliceda , Micb. — Polycarpœa, Lam. ( Hagea, Vent. — J#o/iïa , W. — Lahaya, Rœm. Sch. — Hyafû, Lbér.) — iykria, Mari. — SperjrMlana, Pers. (Lepigonum, Fries. — Stipu- ' laria, Haw. — Dclila, Dumort. — Itatarriia, Camb — Buda et Ti«o, Ad.) — Spergula, L. — Drymaria, Vf . (Ad. J.)
PAROKYQUE. Paronychia (n»o«r,vX.'«, nom grec de cette plante), bot. ph. — Genre établi par Tour oefort, et que beaucoup d'auteurs avaient rapporté au genre Illecebmm. M. de Jussieu (in M<m. Mus., 1. 388) en a fait de nouveau un genre particulier qu'il considère comme le type de la famille des Paronychia es, tribu des Illécébrées, et auquel il assigne les caractères suivants: Calice sans involucre, i tube très court, infundibuliforme ou cupuliforme, à cinq divisions herbacées ou membraneuses, mucronées ou aristées vers le sommet, qui est en forme de coiffe ou, rarement, convoluté. Corolle à cinq pétales, in* sérés dans les divisions «lu calice, très petits, quelquefois nuls. Étamines,* cinq ou en nombre moindre par avortement, alternes •ui pétales; filet* très couru ; anthères globuleuses, i deut loges, s'ouvrant longitudiitnlement; oraire sessile, à une seule loge uni ovulée. Style biûde ou biparti dont les divisions portent les stigmates. Utricule indéhiscent ou s'ouvrant en cinq valves.
Les Paronyques sont des herbes vivaces ou rarement annuelles, souvent gazon na nies, à feu H les opposées ou quelquefois groupées par trois ou par cinq, et formant alors une sorte de veriicille, de formes variables, très entières , à stipules interfoliacées, membraneuses, argentées, très entières, biûdes ou bipartites; à fleurs bractéées et présentant divers modes d'inflorescence.
Os plantes sont originaires des régions
chau>)c$ et tempérées «lu globe. Les espèces
comprises dans ce genre oui été réparties en six sections désignées et caractérises de la manière suivante : ». iiptonj/c/iia , Fenzl {M te.): Divisions du calice herbacées, un peu membraneuses sur le bord, ovales oblongues ou lancéolées, aiguës, concaves, mutiques, pubesceo tes. Corolle i cinq pétales. Style très court, bifide. Utricule inclus dans le calice, indéhiscent a la base. — b. Aconyckia, Fenzl {loco citalo): Divisions du calice semi-membraneuses, très rarement herbacées, ovales oblongues, infléchies sur les bords, garnies d'une courte arête vers le sommet qui est en forme de coiffe. Corolle à cinq pétales. Sly le court, biGdo ou biparti. Utricule inclus dans le calice, denisceut à la base. — c. Eunythia, Fenzl (loco cilalo) : Divisions du calice urcéolées à la base, ovalesoblongues, semi-membraneuses, infléchies sur les bords et garnies au sommet d'épines ou d'siéies. Corolle à cinq pétales. Style biparti. Utricule indéhiscent (?), enfermé dans le calice. — d. Chœtouychia , DC. (Prodr., III, 370): Divisions du calice ovales -oblongues, linéaires ou lancéolées, semi- membraneuses, souvent rigides, infléchies sur les bords , terminées par une arête au sommet qui est écaillé ou convoluté. Corolle à cinq pétales. Style bifide on biparti. Utricule indéhiscent (?), enfermé par le calice. — e. Stphonychia, Torr. et A. Gr. {Flora of Sorth. Amer.,l, 173): Divisions du calice linéaires, semi-membraneuses, mutiques. Corolle à cinq pétales. Slylefili forme, diviséau sommet en deux petites dents. Utricule inclus dans le calice.— f. Anychia, L.-C. Ricb. (in Michaux Flor. bor. Amer., I, 113) : Divisions du calice ovales-oblongues, herbacées, à peine membraneuses sur les bords, mucronées au sommet. Corolle nulle. Étamines trois ou rarement cinq. Utricule indéhiscent, de la même longueur que le calice ou le dépassant un peu.
Quelques unes des espèces de Paronyqncs croissent en France, principalement dans les contrées méridionales ; elles ne sont d'aucune utilité. (J.)
•PAKOPES, Megerle (Curtis syst.,Cat., p. 193). «s. — Synonyme de Brachylarsus, Schr. (C.)
PAKOPSIA (««pe^t;, petite assiette), bot.
ra Genre de la famille des Passidorées, tribu
desParopsiéeSjétabliparNoronh* (ri Thouart
Hist. Veg. afr. austr., 59, t. 19). Arbrisseaui de Madagascar. Voy. passiplobehs.
•PAIIOPSIÉES. Paropsicœ. bot. ph. — Tribu de la famille des Passiflorées ( voy. ce mot ), ainsi nommée du genre Paropsia qui lui sert de type. (Ad. J.)
PAROPSIS ( «*pof < , écuelle ). ins. — Genre de Coléoptères subpentamères, tétramêres de Latreille , famille des Cycliques , tribu des Cbrysomélines, créé par Olivier [Entomologie, t. V, 1807, 92, p. 596, pl. 1, f. 1-14), et qui est composé d'une cinquantaine d'espèces originaires d'Australie , et deux ou trois d'Asie ( la Dourie). Nous citerons les suivantes comme en faisant partie : P. atomaria , picea , marmorea f obsolela , bimacutata , coccinelloidcs, ruflpes, pallida, teslacea, Auslralasia , ustulata, chiot 'o/ ica , notulala, AmboinensisQl., dttriia, morio F., etc. Marsbam a décrit vers la même époque (1807) des Insectes du même genre sous le nom de Notocîea, qui n'a pas prévalu , et Ericbson faitconnaltre {Archiv. furNalurg., 18 «2) douze espèces nouvelles. Ce genre se distingue de tous les autres de cette famille par ses palpes maxillaires , dont le dernier article , beaucoup plus grand , est en forme de hache. Son corps ressemble à celui des Cassidaires; mais il est plus régulièrement ovalaire et convexe en dessus , et est orné de couleurs vives, variées, et quelquefois métalliques ou nacrées. (C.
•PAROPLS, Megerle {Cal. Dahl). ins.— Synonyme de Brachytarsus , Scbœnbêrr.
•PAROSELLA , Cavanil. (Elem. horl. Madrid), woi. ph. — Synonyme de Dalca, Linn.
PAROT. ois.— Nom vulgaire du Rossignol des murailles.
•PAROTIA. ois. — Nom latin du genre Sifilet créé par Vieillot dans la 'amitié des Paradisiers. (Z. G.)
PARRA, Linn. ois. — Nom générique des Jaeanas.
PARRAKOUA. Orlalida. ois. — Genre formé aux dépens des Guans ou Yacous, et appartenant âla famille des Pénélopidées. Voy, PÉNÉLOPE. (Z. G.)
•PARRIXÉES. Parrinv. ois.— Sous-famille de Tordre des Écbassiers correspondant à l'ancien genre Parra de Linné, en partie à la famille des Écbassiers macrodaciyles de
G . Cuvier, et comprenant les genres Parra, Hydralector, Atetopidius et Hydrophasianut. Voy. jacana. (Z. G.)
•PARROTIA. bot. pb. — Genre de la famille des Hamamélidées , tribu des Hamaméliées, établi par C.-A. Meyer(K*r*idw.
caucas. Pflanj., 46). Arbres de la Perse borda le et du Caucase. Voy. hamahélidëes.
PARRYA. bot. ph. — Genre de la famille des Crucifères , tribu des Arabidées. établi par R. Brown (in Parry's Yoy. App., 268). Herbes de l'Amérique et de l'Asie aretique. Voy. CRUCIFÈRES.
PARSOKSIA. bot. pu. — Genre de la famille des Apocynacées, tribu des ÉchiWej, établi par R. Brown (in M cm. Werner soc., 1, 64; Prodr. 465). Arbrisseaux de l'Amérique et de l'Australasie. Voy. apoctxacees.
PARTHENIASTRUM , DC. (Prodr. V).
bot. pu. — Voy. partbemi'b , Linn.
PARTIIEMCIIiETA, DC. (Prodr. V).
bot. pb. — Voy. parthekitjh , Linn.
PARTIIENIUM (nom mythologique), sot.
pn. — Genre de la famille des Composés-TubuliQores, tribu des Sénécionidces, établi par Lin né (Gen., n. 1058), etdont les principaux caractères sont : Capitule multiûore, bétérogame; fleurs du rayon cinq,unisériées, liguées, femelles ; celles du disque plus nombreuses, tubuleuses, mâles par l'avortemeot du style. Involucre hémisphérique, à écailles bisériées, les extérieures ovales, les inférieures orbiculaires. Réceptacle conique ou cylindrique, à paillettes membraneuses, demiembrassantes, plus larges au sommet. Limbe en disque 5 -denté. Étamioes insérées au fond du tube de la corolle; style du disque indivis, celui du rayon biflde; stigmates semi-cylindriques, obtus. Akènes comprimes, lisses , à bord calleux , adhérent des deux côtés à la base par des squames contigues, et se séparant enûn de l'ovaire. Aigrette à écailles en forme d'arêtes ou arrondies.
Les Parthenium sont des herbes ou des sous -arbrisseaux d'un aspect blanchâtre et cotonneux, à feuilles alternes; à capitules blancs , disposés en panicules. Ces plantes croissent principalement dans les contrées équatoriales de l'Amérique. On en connaît 5 ou 6 espèces réparties par De Candolle (Prodr., V, 531), en trois sections, qui sont: a. Partheniastrum ; oreilles de l'aigrette minces, très courtes ou nulles; feuilles en-
tières (P. frutkosum, tomentosum, integrifolium); b. Parthenichata : Aigrette biaristëe, à arêtes longues, rigides; feuilles pinnées-pinnatifides (P. ramosissimum, incanum) ; c. Argyrochceta : Écailles de l'aigrette ovalet-oblongues, obtuses, membraneuses; feuilles bipinnées (P. hysterophorus). (J.)
PARTI1 E\OPE (nom mythologique).
ciust. — Genre de Tordre des Décapodes brachjures.de la famille des Oxyrbynques, delà tribu des Parthénopiens, établi par Fabricius aux dépens des Cancer de Herbst. Le genre Parthenope, tel que les auteurs modernes Pont limité, ne renferme qu'une seule espèce, et ne diffère que très peu des Lambrus (voy. ce mot). Ce qui l'en distingue principalement est la disposition des antennes externes, dont l'article basilaire ne se soude pas aux parties voisines , mais atteint presque le front, et dont le second article, plus de moitié plus court que le premier, se loge dans l'hiatus de l'angle orbitaire inférieur; la petitesse de ce hiatus qui fait communiquer l'orbite avec la fossette antennaire; la forme régulièrement triangulaire de la carapace et l'existence de sept articles distincts dans l'abdomen des deux sexes. La seule espère connue de ce genre singulier est le Partiiékope non ri ble, Parthenopa horrida Fabr. (Suppl., p. 353). Cette espèce habite l'Océan indien et l'Atlantique. (H. L.)
•PARTHÉNOPIENS. Parthenopii. crlst.
— M. Milne Edwards, dans son Histoire naturelle sur les Crustacés, désigne sous ce nom une tribu de Tordre des Décapodes brarhy ures et de la famille des Oiyrhy/iques. Ce groupe naturel correspond à peu près au genre Parlhcnope, tel que Fabricius l'avait créé, et établit le passage entre les Maïens et les Cjclométopes. La carapace de ces Crustacés est ordinairement triangulaire, les bords latéro-postérieurs sont presque transversaux, et les latéro-anlérieurs suivent la même direction que les bords du rostre; mais quelquefois les parties latérates de la carapace sont arrondies ; la surface est presque toujours bosselée et tuberculeuse. Le rostre est en général petit et entier, ou seulement échancré au bout ; les yeux sont presque toujours parfaitement rétracliles ; l'article basilaire des antennes exter.'ies présente quelquefois la même disposition que
cbex les Maïens (voy. ces mots), mais dans la plus grande majorité des cas , il en est tout autrement ; cet article est petit, et ne se soude pas aux parties voisines du test ; son bord externe ne concourt pas à former la paroi orbitaire inférieure, et son extrémité n'atteint pas le front; enfin, la tige mobile de ces antennes est courte , et prend naissance dans un hiatus de l'angle orbitaire interne. L'épistome est beaucoup plus large que long, et la forme des pattes-mâchoires externes est à peu près la même que chex les Maïens. Les pattes antérieures sont très développées, et s'écartent presque à angle droit du corps ; chez le mâle, elles sont toujours plus de deux fois aussi longues que la portion post-frontale de la carapace, et quelquefois elle est quatre fois celte longueur; la main est presque toujours triangulaire , et la pince brusquement recourbée en bas, de façon que cet axe forme un angle très marqué avec celui de la main. Les pattes suivantes sont au contraire courtes ; en général celles de la seconde paire ont moins d'une fois et demie la longueur de la portion post-frontale de la carapace, et les autres diminuent progressivement. Enfin , l'abdomen présente encore des différences assez grandes dans le nombre des articles distincts que Ton compte chez le mile, tandis que chez la femelle leur nombre est toujours de sept.
Les Parthénopiens habitent des rivages très variées ; on en trouve dans la Manche, dans la Méditerranée, dans l'océan Indien . On ne sait que peu de choses sur leurs mœurs.
Celle tribu renferme cinq genres ainsi désignés : Eumedon, Eurynoma, Lambrus, Parthenope et Crypiopodia. Voy. ces différents mots. (H. L.)
PARTHENOPII. cbust. — Synonyme de Parthénopiens. Voy. ce mot. (H. L.)
PARTHENOPINA. crlst. — Synonyme de Parthénopiens. Voy. ce mot. (H. L.)
PARTHENOX.YS , Endl. (Gen. plant. , p. 1172, n. 6058). dot. ph. — Voy. oxalwe.
PARTICULES, chib. — Voy. thborii
ATOMISTIQUe.
PARTDLA. moll. — Genre de Mollusques gastéropodes pulmonés, établi par Férussac aux dépens des Bulimes , pour les espèces dont la coquille a un bourrelet autour de I l'ouverture, ei dont les œufs éclosent à Tin-
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lérieur du corps; ces particularités n'ayant point ici une véritable valeur générique , le genre Partule n'a pas été adopté par tous les zoologistes; mais quelques autres l'admettent au contraire, en lui attribuant pour caractère distinciif d'avoir seulement deux tentacules au lieu de quatre comme les Bulimes. (Dw.)
•PARI-LA. ois. — Genre établi par Ch.
Bonaparte sur une espèce de Passereau à bec fin , dont les caractères milles , si l'on peut dire, ont conduit les auteurs à en faire tantôt une Mésange (Linné), tantôt une Fauvette (Lalbam, Wilson). Cette espèce, que Ch. Bonaparte nomme P. americana, est la Syl. pusilla de Wilson [Amer, orntth. pl. 23, Ûg 3). (Z. G.)
PAUL' LUS, Spix. ois — Synonyme de Syiallaxis, Vieillot.
PARUS, ois. — Nom latin du genre Mésange.
•PARVATIA. bot. pu. — Genre de la famille des Ménispermacées, sous-ordre ou tribu des Lardizabalées, établi par M. Decaisne (in Cotnpt. hebdomad. Academ. Paris, 1837, II, 394; Archiv. Mus., I, 190, t. 12, f. A). Arbrisseaux du Népaul. Voy. ménis-
PKriMACttS.
* PAR Y PII ES (*apv?i>(, qui porte la robe prétexte; par allusion aux couleurs), iss. — Genre du groupe des Anisoseélites , famille des Coréides, de l'ordre des Hémiptères, établi par M. Burtueister (Handb. der Ent.) sur quelques espèces de l'Amérique méridionale, dont la tête est très courte et les pattes grêles, dépourvue d'expansions. Le type est le P. lœtus ( Lygœus ta lus Fabr ). {Bl )
*PARYPBLS ( , broché, bordé
d'une frange), ws. — Genre de Coléoptères pen tanières, famille des Clavicorues, tribu des Colydiens, créé par Erichson (Xaturgcsrhichte der Insecten Dcutschlands , 1845, p. 256) et qui fait partie des Syncbitiniens de l'auteur. Le type, seule espèce connue, le P. Lbatus Er. , est indigène de Colombie. (C.)
PAS D'AIME, dot. pu. — Nom vulgaire d'une espèce de Tussilage. Voy. ce mot.
PAS DE CUEVAL. bot. pu.— Nom vulgaire du Cacalia.
PAS DE PAÏSAW «ou..— Nom vulgaire et marchand du Volula cancellala.
PAS DE POULAIN. icuiN. — Nom vul-
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gaire du Spatangue-Cœur-de-mer. Vog.
SPATANGUB.
PASAIV. aux. — Les Persans donneat ce nom à une espèce de Chèvre sauvage , dont ils tirent leur Béxoard. Bu (Ton a appliqué le même nom de Pasau à une espèce du genre Antilope. Voy. ce mot. (E. D.)
PASCALIA ( nom propre ). bot. n. — Genre de la famille des Coraposées-Tubulh Dores, tribu des Sénécionidées , éUbli pu Onega (Decad., IV, 39, t. 4). Herbes du Chili. Voy. composées.
•PASCllAYUll'S (*r«'»x«. la Pàque; â»0oç, fleur ). bot. pb. — Genre de la famille des Passiflorées, tribu des Modeccées, fiabli par Burchell ( TraveL. I, 543). Arbrisseaux du Cap. Voy. passiflorées.
PAS1MACOUS (««;, tout; ^e^, combattre), ws. — Genre de Coléoptères pestamères , famille des Cara biques , tribu ots Scarilides, créé par Bonelli ( Obsen aiiou enlomologiques , 1813) et adopté par Latreille, Dej., Lepell., Serv , Hope, Westw., Brullé et Pulzeya. Ce dernier auteur (Prémices enlomologiques, 1845) lui a assigné des caractères plus rigoureux. On doit considérer comme faisant partie du genre, les espèces suivantes : P. depressus , subiukatus Dej., ilexicanus Gray, marginoius F., subla-vis P.-B., et ootusus St. A l'exception de la troisième, toutes les autres sont originaires des Étals Unis. Les Paswiachn sont d'une taille au-dessus de la moyenne, leur corps est robuste, large, aplati ; les mandibules sont fortes, larges, dentées, tranchantes , et les mâchoires se terminent en crochet. (C)
PASINA, Adans. bot. ru. — Synoiijwe d'//orrmnum.
PAS1P11.EA (nom mythologique), cxcsi.
— Genre de l'ordre des Décapodes macroures, établi par Savigny et rangé par M. Wilne Edwards dans la famille des Salicoques et dans la tribu des Pénéens. Le genre des Pasiptea comprend des Crustacés qui établirent* plusieurs égards le passage entre les IVoéef et les Scrgesles, et qui sont reinarquibie» par l'aplatissement latéral de leur corps. Leur rostre est très court ou même ruoV mentaire, et la carapace beaucoup pb* étroite en avant qu'en arrière. Les yeux sont médiocres et dirigés eu avaut. Le pédoncule des antennes iulerwes c*t fifccet
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terminé par deux fileU multiarticulés, dont l'un est assex long; les antennes ei 1er nés sont insérées .iu -dessous des précédentes, et n'offrent rien de remarquable. Les mandibules sont fortement dentées et dépourvues
ternes sont très longues , grêles et pédiformes; à leur base se trouve un palpe lamelieux ei cilié. Lea pattes tboraciques portent aussi suspendu au coté «sterne de leur article basilaire, un appendice la melleux assez long et de même forme, mais peu on point cilié. Les pattes des deux premières paires sont assez grosses, à peu près de même longueur, années d'épines aur leur troisième article, et terminées par une main didactyle, dont les pinces sont grêles et garnies d'une utie d'épines sur le bord préhensile. Les paaes des trois paires suivantes sont très grêles, monodactyles, et plus ou moins natatoires; en géuéral, sinon toujours, celles de l'avant dernière paire sont de beaucoup les pins courtes. L'abdomen est très long et fort comprimé. Las fausses pattes du premier anneau se terminent par une seule lame, mais celtes des quatre paires suivantes portent chacune deux lames natatoires courtes et peu ciliées. Le sixième anneau abdominal est très long, et le septième court et triangulaire; enfin, les lames externes de la nageoire caudale sont grandes et réirécies vers le bout.
Trois espères représentent ce genre; parmi elles j'indiquerai comme pouvant servir de type, la l'asiphœa sivado Bisse (Crus*, de A'ice, p. 9i, pl. 3, fig i ). Cette espèce est très commune sur les cotes de Nice. (H. L.)
PAS1TES. in*. — Genre de l'ordre des Hyménoptères, tribu des Mellifères , famille des Nomadides, groupe des Pbilerémites , établi par Juriue et adopté par Latreille. Ce genre est très peu nombreux en espèces. Nous citerons principalement le Pasites unieolor Jur. (Pas. Scholtii Letr.) qui habite l'Allemagne. <L.)
*PASlTlifiA. noix. — Genre de Mollusque» pecliuibrauebes établi par M. Lea, aux dépens des «isiou. (Du.)
PAS1THEA. bot. eu. — Genre de Ja famille des Liliacées, établi par Don {m Eâmb. Aéio. philosoph. Magaz. July, 1 832, p. 236). Herbe du Chili. Yoy. Liuacncs,
«PAMTIIOC (aommiitiuJagiqi!^. oicsa.
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— C'est un genre de l'ordre des Arauéiformes, de la famille des Pyehnogonides , établi p.ir M. Goodsir, dans le tome XIV des Annah of kistory nalural% 1814, et dent la seule espèce connue est le Pasithot vcsiculosa Goodsir {loc.cit., p. 2, pl. 1, fig. 10). (H. L.)
PASPALE. Paspalum (ir«ff«a>D, grain de millet), bot. ph. — Genre de la famille des Graminées, tribu des Panicées, établi par Linné (Gen., n. 73) , et dont voici les principaux caractères : Epillets biflores, articulés avec le pédieelle; fleur inférieure neutre, la supérieure hermaphrodite. Une seule glume, quelquefois deux. Fleur «entre; Paillette 1 , membraneuse , mu tique. Fleur hermaphrodite : Paillettes 2 , coriaces, mu tiques; l'inférieure concave, embrassant la supérieure, qui a deux nervures* Paléoles 2, charnues, courtes. Ovaire sessile. Styles 2 , terminaux; stigmates a*per> giilMbreies. Caryopse oblong, comprimé, libre.
Les Paspales sont des Gramens répandus dans toutes les régions tropicales du globe. On en connaît environ quatre-vingt-dix: espèces, parmi lesquelles quatre croissent dans une grande partie de l'Europe et surtout en France, savoir : Le Pasc-alr samgiin, P. sanguin aie ; le P asm le a ué, P. ciltaium; le Pabtale clame, P. giabrum , et le Pascal*, dacttle, P. dactylon. On les trouve au milieu des champs cultivés et dans les endroits sablonneux.
Deux autres espèces, originaires du Pérou, sont l'objet d'une culture spéciale : Le Paspale stoumiifèie, P. racemosum, dont le chaume porte de jolis épillets d'abord blancs, puis rougeitres; le Paspale ueubiiakelx, P. membranaceum (Cetisia élégant Pers.), remarquable par son rachis extrémemeu* élargi, comme uaviculaire, et par an duvet blanc et soyeux qui entoure ses fleurs. (J.)
PASSA LIA, Soland. (JUec.). bot. pb. — Syn. d'Alsedcia, Thouars.
PASSALL'S (* pieu), tws. —
Genre de Coléoptères pen ta mères, Tamilie des I lamellicornes pétnJotères , tribu des Lucanides, établi par Fabricius (EnUwiolugia syslemalica, 1792), et généralement adopté depuis. Percheron (Monographie des Passâtes, Paris, 1835; Revue critique et Supplément à la Mon. des Pass*/«, Mag.
Zt>o.\, 1S4I) en a décrit C7 espèces, et en a
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cité 7, qu'il n'a pu observer ou reconnaître. Sur ce nombre, 38 seraient originaires de l'Amérique, 10 d'Asie, 7 d'Afrique, 5 d'Australie, et 7 seraient de patrie inconnue. L'auteur les divise en Hexaphylli, Pentaphylli et Triphylli , d'après le nombre des feuillets de la massue des antennes. Nous citerons comme faisant partie de ce genre, les espèces suivantes: P. interruptus Linné,emarginatvs, assimilât, distinctus Weber, trident Wied., barbatus, denlatus, bicolor F., pentaphyllus P.-B., Leachii, crenatus, cdcnlatus M.-L. Il a pour caractères : Antennes simplement arquées ou peu coudées, velues; labre toujours découvert, crustacé, transversal; mandibules fortes, très dentées, sans dispositions semelles remarquables ; mâchoires entièrement cornées avec deux fortes dents au moins; languette pareillement cornée, très dure, située dans une éebancrure supérieure du menton , terminée par trois points; abdomen porté sur un pédicule offrant en dessus l'écusson, et séparé du corselet par un étranglement ou un intervalle notable. Ces Insectes vivent sous les écorces ou dans le tan des vieux arbres ; leurs larves, qui se trouvent dans les mêmes lieux, sont remarquables en ce qu'elles n'offrent que quatre paites; elles ont du reste la forme cintrée et cylindrique des autres Lamellicornes.
Panzer avait donné à ces insectes le nom générique de Cupes; mais celte dénomination, déjà employée pour désigner un autre genre d'Insectes [voy. cupes) a été remplacée par celle de Passalus , nom généralement adopté.
De Castelnau a formé son genre Ocythoe sur les espèces dont la massue est composée de six articles , et Mac-Leay celui de Paxillus, sur celles dont la massue n'offre que cinq articles. (C.)
PASSA IV DRA. ins. — Genre de Coléoptères tétramères, famille des Xjlophages, tribu des Cucujites, créé par Dalmann {Appendixad syn. Ins.t Schr., 1817, p. 146), adopté par Newman {Enlomological Magaz. , V, 589) et par Ericbson (Nalurgcsehkhle der Insect., 1845), et composé des trois espèces suivantes : P. stxstriata Daim., Columbtu New., et fasciala Gray. La première a été découverte à Sierra-Leone, la seconde aux environs de RioJaneiro, et la troî-
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sième près de la Havane. Ces deui auteurs fondent plusieurs genres avec des espèces qui faisaient autrefois partie du genre Passandra , et Ericbson établit un groupe du nom de Passandrini , dans lequel rentrent les genres suivants: Passandra, Heelartrumt Catogenus, Ancistria, Scalidia et Prostomis. Cas insectes sont larges , allongés, aplatis; leur corps est uni, luisant; les antennes sont presque aussi longues que le corps, assex épaisses, le dernier article est sécuriforme ; les élytres offrent quelques stries sillonnées le long de la marge et de la suture. (C)
PASSE, ois.— Nom vulgaire, dans quelques cantons de la France, de la Fauvette d'biver.
On a encore appliqué le mot de Passe k des animaux et à des plantes qui surpassent en force ou en beauté les objets auxquels on les compare. Ainsi l'on a appelé:
En Mammologie:
Passe-Musc, le Cbevrotain moschifère .
En Ornithologie :
Passe-Bleu, une espèce de Friquet;
Passe de Canarib, le Serin ;
Passe-Folle, une Mouette;
Passe-Rage, une espèce d'Outarde;
Passe de Saule, le Fringtlla montants;
Passe Solitaire, le Turdus solitarivs;
Passe- Vert, le Tangara cyanea.
En Botanique:
Passe-Fleur , VAgrostemma coronaria et V Anémone pulsatiUa ;
Passe Fleur 6AOVAGE, le Lychnis dioica :
Passe-Pierre, le Crithmum maritimum ;
Passe-Rage, les Lépidiers;
Passe- Rose, VAlcea rosea ;
Passe- Ross parisienne, VAgrostemma coronaria;
Passe-Satin, le Lunaria rediviva ;
Passe-Velours , le Celosia cristata , et le Sumac.
PASSER, ois. — Nom latin donné par les anciens au Moineau domestique; Brisson en a fait le nom du genre dont cette espèce est le type. — Synonyme de Pyrgita* Cuv. (Z. G.)
PASSE RAT. ois. — Nom donné par Belon au Moineau Franc
•PASSERCULUS. ois. — Genre établi par Cb. Bonaparte aux dépens des Passerioes de Vieillot, des Fringilla de Wilson, sur
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une espèce que ce dernier nomme Fring.
savanna (Wili., Amer. Ornith., pl. 3i, t. 4). Elle Tait partie de la section des Jacarinis ou Passermes de notre arlicle Moike.au, ainsi que le Pr. palustris , qu'on lui associe. (Z. G.)
PASSEREAU, ois. — Nom vulgaire du Moineau franc, dans quelques cantons de la France.
PASSEREAUX. Passeres. ois. — Dans la plupart des méthodes ornilhologiqucs, ce nom s'applique à un ordre particulier de la classe des Oiseaux. De toutes les grandes divisions dont se compose cette classe, celle que concourent à former les Passereaux est une des moins naturelles; aussi, de toutes, est-elle celle dont les limites ont subi te plus de fluctuations. Les caractères donnés par Linné a ses Passeres étaient trop élastiques pour que leur application ne conduisit pas à considérer comme tels des Oiseaux qu'une analyse plus profonde devait en séparer, et ils étaient en même temps trop peu définis pour qu'on pût en distraire des espèces qui cependant avaient la plupart les caractères essentiels des vrais Passereaux. Aussi ne doiton pas être surpris que les premières modifications qu'ait eues à subir le système ornithologique de Linné aient porté sur cet ordre. Des tentatives nombreuses ont été faites dans le but de le rendre plus naturel; mais toutes ces tentatives n'ont eu d'autre résultat que de le simplifier , d'en restreindre les limites, et par conséquent d'en rendre la conception un peu plus facile. Quelques ornithologistes cependant ont persisté à conserver l'ordre des Passereaux , tel que l'avait fondé Linné, et lui ont même donné plus d'étendue en comprenant dans cet ordre , non seulement les Passeres de l'auteur du Systems natures , mais encore ses Picot.
Les Passereaux ont pour caractères apparents : Un bec variable, quant à sa grandeur, à son étendue et à sa forme; des pieds ayant des proportions médiocres; trois doigts dirigés en avant , l'externe uni à celui du milieu dans une étendue plus ou moins considérable; un pouce libre, dirigé en arrière ou pouvant, comme dans certains genres de la famille des Fissirostres , se porter en avant; des tarses presque constamment emplumés jusqu'aux talons ; des ongles géné-
ralement grêles, recourbés, mais jamais crochus ou acérés, et des ailes variables pour l'étendue.
Leur estomac est en forme de gésier musculeux; ils ont généralement l'intestin pourvu de deux petits caecums et un larynx inférieur des plus compliqués. Le sternum, cbex les individus à l'état adulte , n'a d'ordinaire qu'une échancrure de chaque côté de son bord inférieur. Cependant ce caractère présente quelques exceptions : ainsi les Rolliers, les Guêpiers et les Martins-Pêcbeurs en ont deux, et Ton n'en trouve plus de trace dans les Martinets et les Oiseaux- Mouches.
Considérés comparativement avec les autres ordres, les Passereaux se distinguent des Oiseaux de proie par un bec qui n'est point crochu ; par des ongles non acérés , et ' par des doigts non entièrement divisés; ils n'ont pas, comme les Grimpeurs, le doigt externe dirigé en arrière comme le pouce ; leur bec n'est point voûté et leurs doigts ne sont point réunis à leur base par une petite membrane, comme dans les Gallinacés; leur articulation tibio-larsienne n'est jamais nue comme chex les Échassiers; enfin ils n'ont ni les pieds palmés des Palmipèdes, ni les doigts festounés des Pinnatipèdes.
Les Passereaux varient autant par leurs formes corporelles et par les proportions de leurs diverses parties que par leurs habitudes , leur genre de vie et leur industrie pour se procurer leur nourriture. Les grains, les herbes , les Insectes , les fruits et même les Poissons fournissent à leur nourriture : les graines d'autant plus exclusivement que leur bec est plus gros; les Insectes et les fruits, qu'il est plus grêle. Quelques uns de ceux qui Pont fort, poursuivent même les petits Oiseaux. La plupart vivent solitaires; il en est qui se réunissent par grandes troupes. Les uns ont l'air pour demeure et volent presque constamment; les autres n'abandonnent jamais les arbres; d'autres marchent à terre sans presque s'élever dans les airs, ni fréquenter les bois ou les buissons, etc. C'est parmi les Passereaux qu'on trouve les Oiseaux chanteurs par excellence; quelques uns même ont la faculté de retenir et de répéter quelques uns des sons qui les frappent. Beaucoup de Passereaux ont été réduits en captivité par l'homme,
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■ocun d'eux n'a encore subi le Joug de la
donie sticité.
Nous renvoyons, pour les grandes divisions de cet ordre et pour les subdivisions en genres, à Parikie oeiAOX. (Z. G.)
•PASSERELLA. ois. — Genre fonde* par Swainson sur la Fringilla iliaea de Merrem (Fr. ru/aWfls., Amer, ornith., pl. », f. 4). Cette espèce fait partie du groupe des Paroares. Voy. non™ ait. (Z. G.)
PASSERESois.— Nom latin, dans Linné et la plupart des méthodistes, de Tordre des Passereau*.
•PA SSERI-G ALLES. «s.— Sous-ordre de l'ordre des Passereaui établi par M. Lesson, dans son Traité a" ornithologie, pour des espèces qui, ainsi que le nom dePasseri-Galles l'indique, participent des Passereaux par quelques uns de leur» carat- ter es génériques, et des Gallinacés par leurs formes massives. Ce sous-ordre, qui correspond en grande partie à l'ordre des Colvmèœ de Meyer et WoltT, des Giratorês de M. de Blainville, comprend, pour M. Lesson, toute la famille des Pigeons et les genres Ménure, Mcgapode, Alec'.bélie, Pénélope et Parrakoua. C'est par ces derniers genres que se fait pour M Lesson le passage des Passereaux aux Gallinacés.
PASSERINA. bot. m.— Genre de la famille des Daphnoldéos , établi par Linné (Gen., n. 489), et dont les principaui caractères sont : Fleurs hermaphrodites ou dioïques par avortement. Périanthe coloré, infundibuli forme, à tube urcéolé ou cylindrique, à limbe 4-parti; gorge nue. Étamines, huit, incluses. Squamules hypogynes nulles. Ovaire à une seule loge uni-ovulce. Style latéral filiforme; stigmate capité. Ulrrculc monosperme, enfermé dans le périanthe.
Les Passerina sont des arbrisseaux ou des herbes annuelles qui croissent dans une partie de l'Europe et de l'Asie, et plus abondamment au cap de Bonne-Espérance. Leurs feuilles sont alternes, et les fleurs, solitaires ou réunies en nombre, naissent des aisselles des feuilles. On en connaît plus de vingt espèces parmi lesquelles sept croissent dans le midi de la France où elles fleurissent pendant tout Pété (Passer, dioica, nivalis, ThomasH, Tarton Raira, hirsuta, tinctoria, thymetœa.)
PASSERINE oi«. — Genre établi par
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Vieillot, sur quelques espèces qui, pour le» uns, font partie des Bruants, et, pour les aotre», de* Krtngilles. M . Lesson a fait de ce nom lesynonymede AHrarin'5. La plupart des espèces de ee groupe ont été dispersées par Bonapartedans ses genres Spiza, Spitell*, PavrrctétH*, Euipiza, etc. (Z. 6.)
PASSIFLORE, passiflora (contraction ( de flos passionis , fleur de la Passion ; à cause de la ressemblance qu'on a cru trouver ' entre la forme des organes floraux de ces ; plantes et celle des instruments de la passion ' de Jésus-Christ), bot. m. — Grand et beau genre qui est devenu , dans ces derniers temps, le type de la famille des Pasaillorées. Linné le plaçait dans la gynandrie peBiandrie de son système; mais Ca vanilles, reconnaissant qne cette manière de voir du botaniste suédois reposait sur une interprétation ineiacte de l'organisation florale des plantes qui le composent, le rangea dans la monarfelphie pentandrie, et la plupart des botanistes qui ont suivi après lof le système sexuel ont adopté cette modification. Les Passiflores connues de Linné étaient au nombre de vingt environ; aujourd'hui plus de cent cinquante sont connues et décrites; en effet, De Candolle en a caractérisé 1 26 dans le troisième volume de son Prodromus, et plus réVem ruent alpers en a relevé encore 30 nouvelles. Toutes ces plantes sont herbacées ou frutescentes , grimpantes au moyen de vrilles atillaires qui représentent un pédoncule dégénéré ; un petit nombre sont arborescentes et, dans ce cas, dépourvues de vrilles; la grande majorité croît dans l'Amérique tropicale, quelques unes se trouvent en Asie. Leurs Veuilles sont alternes, simple*, entières ou divisées de diverses manières, le plus souvent accompagnées à leur base de deux stipules. Leurs fleurs, généralement grandes et asser brillantes pour assigner à plusieurs d'entre elles un rang distingué parmi nos plantes d'ornement, sont aiHleires, portées sur des pédoncules ordinairement uni flores, rarement bî-ou pluri flores, articulés daes le haut, et munis de trots bractées qui forment un involucre plus ou moins voisin de la fleur. Ces fleurs ont été envisagées et décrites de diverses manières. Les uns, avec Tournefort et Linné , leur ont accordé un« enveloppe florale double, dont le rang e«-
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terne était regardé par eux comme un vrai calice, l'intérieur comme une corolle; les autres, avec A.-L. d$ Jussieu, n'ont tu dans ce tégument floral qu'un calice infère, urcéolé à la base, à limbe divisé profondément en 8-10 lobes colorés, disposés sur deux rangs, et ils ont décrit celte fleur comme apétale; mais il semble plus rationnel de revenir à l'opinion de Linné et de voir dans les deui rangs de l'enveloppe florale des Passiflores un calice à 5 plus rarement 4 parties, et une corolle également à 5 ou 4 parties. Le fond de la fleur est occupé par un disque extrêmement développé , qui forme inférieurement un urcéole à parois épaisses, et qui se prolonge, par sa portion libre, en plusieurs rangées de productions coniques, parmi lesquelles les extérieures sont parfois aussi longues que les pétales, tandis que celles des rangées intérieures sont souvent réduites à de simples mamelons saillants; ces appendices d'ordinaire vivement colorés et souvent annelés de teintes diverses , contribuent essentiellement à donner à ces fleurs la singularité d'aspect et l'élégance qui les distinguent; leur ensemble est fréquemment nommé couronne. Du centre de la fleur s'élève une longue colonne ou un gynophoro terminé par le pistil, et dont la plus grande partie est embrassée par le tube résultant de la soudure des filets entre eux et avec elle ; ceux-ci deviennent libres au sommet en 5 ou plus rarement 4 é Lamines opposées au calice, à anthères biloculaires, introrses, mais paraissant extrorscs dans la fleur épanouie par l'eflet de leur renversement. Le pistil se compose d'un ovaire uniloculaire, ix ovules nombreux portés sur trois placentas pariétaux, surmoulé de trois styles que terminent autant de stigmates en tète. Le fruit est charnu, souvent comestible ; plusieurs botanistes l'assimileut à celui des Cucurbitacées, et le qualifient dès lors de pépon ou péponide.
Les nombreuses espèces de Passiflores ont été divisées par De Candolle en huit sections. En les adoptant, M. Endlicher les a rapportées à cinq sous-genres, dont les deux derniers rattachés à ce genre avec doute. Voici le tableau de cette division avec la description ou l'indication des espèces les
plus intéressantes :
a. Telrapalhœa , DC. Fleur tétramère , diolque. Pédoncules triflores; des vrillât aux aisselles sans fleurs; bractées très petites ou avortées. Ce sous-genre ne renferme encore que des plantes de la Nouvelle-Zélande; il est considéré comme genre distinct par M. Raoul ( Voy. Raoul , Choix de plantes de la Nouvelle-Zélande, Paris, 1846, p. 27, lab. XXVII).
b. Cieca, DC. Calice quinquéparti; corolle nulle (1) ; 5 étamines. Pédoncuies uniflores, souvent réunis dans une aisselle avec une vrille ; bractées très petites ou nulles. Nous nous bornerons à indiquer ici comme exemple la Passiflore jaune, Passiflora lutta Lin., plante des Antilles et du sud des Liats-Unis, qui parait pouvoir être cultivée en pleine terre dans nos contrées , mais dont la fleur jaunâtre n'est ni assez grande ni assez brillante pour qu'on la voie se répandre dans les jardins.
c. Decaloba, Endl. Sous ce nom , M. Endlicher réunit les sections Decaloba, Granadtllo , Tacsonioides et polyanthea de De Candolle; le sous -genre qu'il forme ainsi est caractérisé de la manière suivante : Calice et corolle chacun à cinq parties; cinq étamines ; fruit pulpeux. Pédoncules unimultiflores naissant avec les vrilles ; bractées avortées ou formant un involucre, entières.
Ici se rapporten les diverses espèces de Passiflores cultivées dans nos pays comme plantes d'ornement, et souvent pour leur fruit dans les contrées chaudes du globe. Nous ne nous arrêterons que sur les plus répandues et les plus intéressantes d'entre elles.
1 . Passiflore quadrargclairb , Passiflora quadrangularis Lin. Celle belle plante croit naturellement à la Jamaïque et dans les parties chaudes de l'Amérique, où, de plus, on la cultive communément pour sa beauté et pour son fruit. C'est aussi l'une des plus fréquemment cultivées dans nos serres. Sa tige sarmenleuse acquiert 18 et 20 mètres de longueur ; elle pousse et se développe avec une rapidité telle , que , d'après Jac-
(l) Quoique l'thirnct H« corolle toit le vrai r»r»rler# diflmttif de ce »oui- geme, on y range c<-|>end»n« quelque* e»j«»ei qui pimuent avoir de* Onui |>M»l*«i; telle tsl U P. tuprta Lia ; du mottif, m l'on en juge p»r I» figure de J»cq., U. rar., III, Ut>. 6g0.
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qum , quelques mois lui suffisent pour couvrir de grands arbres : «s rameaux oui quatre angles ailes, ee qui lui a valu son nom spécifique; ses feuilles sont en cœur à leur base , ovales , acumtnées au sommet ; entières, glabres, grandes; leur pétiole porte 4-6 glandes; ses stipule* sont ovales, entières, de même que les bractées. Ses fleurs sont à peu près les plus grandes du genre , larges d'un décimètre ou même plus , très odorantes, pourpres en dedans, avec les filaments de leur couronne épais , arqués , fleiueui, mêlés de blanc, de pourpre et de violet. A ces fleurs succède un fruit ovolde, jaunâtre, luisant , de la grosseur d'un petit Melon, dont la pulpe odorante a une saveur douce, mêlée d'une légère acidité. Ce fruit est très estimé des créoles, qui le mangent comme nous les Fraises, assaisonné de sucre et avec ou sans vin. Dans les climats ebauds, la végétation rapide de cette plante et sa rare beauté la rendent parfaitement propre à couvrir des murs et des berceaux ; malheureusement, il arrive souvent qu'elle sert de refuge à des Serpents venimeux attirés par les Rats et les Écureuils qui se nourrissent de son fruit. Dans nos serres , la Passiflore quadrangulaire se cultive, comme la plupart de ses congénères, dans une bonne terre légère; elle demande de» arrosemenls abondants pendant le temps de son accroissement; on la multiplie par boutures, par marcottes, et, plus habituellement, par greffe sur la Passiflore bleue , dans le but de rendre sa floraison plus abondante et plus prompte. Elle mûrit souvent son fruit. Des expériences de M. Ricord-Madrana ont montré que sa racine agit comme un violent poison narcotique ; cependant à Bourbon on la regarde, à tort ou à raison, comme n'étant que vomitive. Au reste, ses usages médicaux paraissent être nuls.
2. Passifloiie ailée, Passiflora alata Ait. Cette espèce , originaire du Pérou , est presque aussi belle que la précédente, dont elle • le port, et à laquelle elle ressemble à plusieurs égards. Ses rameaux ont également quatre angles longitudinaux ailés ; mais sa tige acquiert généralement moins de longueur; ses feuilles glabres, presque en cœur, ovales, aiguës, ont quatre glandes sur leur pétiole; mais ses stipules sont lancéolées, courbées en faucille, dentelées, ainsi que ses
bractées ; ses fleurs sont un pen plus petites pendantes , du reste de couleur analogue et également odorantes. Son fruit est aussi comestible. On la cultire presque aussi fréquemment et de la même manière que la précédente.
3. Passipumc a GaarvES, Passiflora ractmma Brot. ( p. prmeeps Lodd.). Cette brillante Passiflore croit naturellement an Brésil ; elle fut d'abord observée dans les ravirons de Rio- Janeiro , et c'est de là qu'elle fut envoyée en Portugal, où Brotcro l'étudia etla décrivit le premier. Ses rameaux sonteylindriques, striés, glabres ; ses feuilles également glabres, un peu glauques, sont d'trae texture consistante et presque coriace, à trois lobes aigus, pourvues de quatre petites glandes sur leur pétiole ; elle doit son nom à ee que ses grandes et belles fleurs, d'un ronge éearlate, naissent en nombre vers l'eitrémité des rameaux , par deux à l'aisselle de feuilles qui ne se développent qne peu ou pas du tout, et que de là résultent les belles grappes pendantes qui la rendent si remarquable. Dans nos serres , elle fleurit abondamment. D'après Brotero, son Irait est oblong , d'un vert pile , uni , à trois cétes, long d'environ 7 centimètres.
PASMFtOlUS BLEUE , passiflora COTUkî
Lin. , vulgairement connue sous le nom de fleur de la passion. Celte espèce , originaire du Brésil et du Pérou, passe très bien eo pleine terre dans nos climats, mémedaiu nos départements du Nord , plantée la Ions d'un mur à une eiposition méridionale at couverte pendant limer. Sa tige grimpante acquiert jusqu'à 20 mètres de longueur ; ses rameaux sont cylindriques, striés; ses feuilles glabres, glauques à leur face inférieure, sont divisée» profondément en 5-7 lobes oblongs , entiers ; leur pétiole porte quatre glandes ; il est accompagné de deux stipules larges , dentelées , arquées en faucille ; ses fleurs, larges de 7-ê centimètre», axillaires et solitaires, sont verdàtres en dehors, d'na bleu très pâle en dedans, odorantes; te» fila, ments de leur couronne sont purpurin» a leur base, d'un bleu pèle ou blancs vers leur milieu, d'un bleu plus vif ver» leur extrémité ; elles se succèdent pendant tout l'été et jusqu'à la On de l'automne, à mesure que les branches croissent et s'allongent. Le fruit qu'elles donnent est jaunâtre,
PAS
PAS
ovoïde , de la grosseur d'un petit œuf; il mûrit sans peine dans le midi de la France et de l'Europe. Celte espèce est aujourd'hui commune dans nos jardins ; elle est très propre i couvrir des berceaux et des tonnelles.
C'est encore au même sous-genre que se rapportent plusieurs autres espèces cultivées aujourd'hui assez communément , et parmi lesquelles nous nous contenterons d'indiquer les suivantes : la Passiflore incarnate, Passiflora incarnala Lin. , espèce de l'Amérique méridionale et de la Virginie, qui réussit assez bien en pleine terre dans nos climats , quoique sa tige gèle souvent l'hiver ; à feuilles irifides, dentées ; à fleurs d'un bleu pile, avec une longue couronne bleue ou pourpre annelée de blanc; à fruit comestible. La Passiflore pocbphk , Passiflore, ktmiesina LLuk et Otto , belle espèce du Brésil , à feuilles trilobées, entières, accompagnées de grandes stipules; à fleurs d'un pourpre viff avec la couronne caurle violacée.
?d. Dysosmia, DC. Calice et corolle chacun à cinq parties; cinq étamioes ; fruit presque capsulairc; pédoncules solitaires, uuiflores, naissant dans la même aisselle que les vrilles ; involuerc à 3 folioles divisées profondément en lobes sétacés, glanduleux au sommet. (Ex. : Passiflore f guida Cavao. )
?e. Asirophea, DC. Calice et corolle chacun à cinq parties ; cinq étamtnes ; fruit pulpeux?. Arbres dépourvus de vrilles; fleurs sans involuerc. Ces Passiflores s'éloignent de toutes leurs congénères par la différence de leur port et par l'absence de vrille. De Caadolle se demande si elles n'appartiendraient pas plutôt au genre Paropsia de Noronha. Nous citerons comme exem pic la pAS&iFLoacGLAijQrjB, Possiflora glaucaHusnb. et Bonpl. , petit arbre de 7 ou 8 mètres de hauteur; à grandes feuilles longues quelquefois de 6 ou 7 décimètres , oblongues , aigufo, cuiières; à fleurs blanches, pourvues d'une couronne jaune ; qui croh au Pérou à une hauteur d'environ 2,000 mètres.
PASSIFLOUKKS. Pasfiflortœ. bot. **.
— Famille de plantes dicotytédonées dont la place n'est pas définitivement fixée, à cause des doutes auifuel* donne lieu le
mode d'insertion de ses élamines, ainsi que le fera voir l'exposé de ses caractères, qui sont les suivants : Calice monopbjlle, à tube très allongé ou plus ou moins raccourci, 4 limbe partagé en lobes dont le nombre varie de 4 à 10, et qui sont ordinairement disposés sur deux rangs offrant les couleurs et les apparences d'une corolle, surtout ceux du rang intérieur qui reçoivent souvent le nom de pétales : on observe souvent en outre, un peu plus bas, à diverses ban leurs sur le tube, un ou plusieurs cercles , ou couronnes de ûlets ou d'écaillés qui en partent, et quelquefois c'est au-dessous , vers la base du tube, que s'insèrent cinq élamines libres ou raonadelphes : alors il ne peut y avoir de doute, l'insertion des pétales, des Ciels stériles et aothérifères est bien manifestement périgynique. Mais d'autres fois du centre de la fleur s'élève une colonne plus ou moins longue, qui porte à son sommet ces cinq é laminas autour et au-dessous du pistil , et, dans ce cas , leur insertion parait hypogynique; mais, dans tous, on remarque un disque charnu, qui, tapusaut le tube, se refléchit en un bord libre, et porte au-dessous les filets stériles : or ce uème disque , du fond de la fleur, se réfléchit en sens inversa pour recouvrir et former en partie la colonne staniiuifère, portée ainsi définitivement sur un disque périgynique, considération qui, appuyée sur l'insertion constante des filets stériles , nous engage à regarder comme telle celle des élamines. Cela posé, achevons la description des organes. Etantina ordinairement en nombre égal aux divisions extérieures du calice , et alternant avec les intérieures ou pétales, quelquefois en nombre double, très rarement presque indéfini ; à filets su bu lés , filiformes, libres ou monadelpbes; à anthères biloculaires , d'abord introrses, puis souvent oscillantes, s'ouvrant longitudinalement. Ovaire sessile ou slipité, surmonté de 3-5 styles, soudés À leur base , puis distincts et divergents sous un angle qui se rapproche du droit, et terminés chacun par un stigmate cunéiforme ou pclté, quelquefois bilobé, à une seule loge, avec autant de placentas pariétaux et superficiels qu'il y a de stigmates, chacun portant plusieurs ovules anatropes au bout de funicules asseï longs. Fruit bacciforme ou capsulairc, crustacé ou coriace, s'ouvranl
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•Ion en un nombre égal de valves, dont chacun emporte sur son milieu son placenta longitudinal. Graines nombreuses, à l'extrémité de longs funicules qui, autour d'elles, se renflent en un arille coloré sous forme de cupule ou de sac, et souvent les enveloppant complètement; au-dessous un test crustacé , doublé d'une membrane interne qui s'en sépare en emportant avec elle le rapbé. Embryon droit dans l'axe d'un périsperme charnu , l'égalant presque en longueur , à cotylédons foliacés plans , a radicule cylindrique dirigée vers le hile.
Les espèces sont des herbes ou plus souvent des arbrisseaux, à tiges le plus souvent grimpantes, très rarement des arbres; à feuilles alternes, tantôt simples, entières ou lobées, avec nervation souvent palmée ; tantôt et plus rarement composées et pennées avec impaire, à pétioles accompagnés a leur base de deux assez grandes stipules, et souvent munis plus haut de deux glandes; émettant fréquemment de leur aisselle une vrille qui parait être un pédoncule métamorphosé, puisque quelquefois elle porte des fleurs. Celles-ci sont solitaires ou disposées en petits groupes axillaires ou terminaux, portées sur un pédicelle ordinairement articulé, et muni le plus communément , à l'articulation, d'un involucre triphjlle ou triparti. Dans quelques genres elles sont unisexuées par l'avortement d'un des organes.
Les Pasiiflorées abondent dans l'Amérique entre les tropiques , qu'elles n'y dépassent que peu; elles sont beaucoup plus rares dans les régions chaudes de l'Asie et de l'A Trique; mais, dans la Nouvelle-Hollande et la Nouvelle-Zélande, on en trouve à des latitudes beaucoup plus distantes de l'équateur que dans le nouveau continent. Le fruit de quelques espèces est recherché , et il le doit au développement de l'a ri Ile abondant en suc d'une saveur acide et rafraîchissante. On attribue à d'autres parties ou à d'autres espèces des propriétés médicales assez prononcées t et dont quelques unes, les narcotiques, seraient dues a la présence d'un principe analogue a la morphine. Mais c'est ce qu'il faudrait avoir mieux constaté pour pouvoir se prononcer , et ajouter Ici plus de détails.
GENRES
Tribu I. — Paropjiëes.
Fleurs hermaphrodites. Tiges non grimpantes et sans vrilles.
Ryania, Wahl (Patmia, Rich. )-Smeatk.
mannia, Sol. (Bulowia, Schum. ) - P«ropjt'a, Pet.-Th.
Tribu II. Passifloubes.
Fleurs hermaphrodites. Tiges grimpantes avec vrilles.
Thompsonia, R. Br. — Detdoniio , Pet.- Tb. — Passiflora, J. (Gronadi/Ja.Tourn.- Astephananthts , Monactineirma et Anthactinta, Bory. — Balduina, Raf. — Cieca, Medik. J — Murucuia , Tourn. — Dismma , Labill.— Tacsonia, J. (Dislephia, Salisb.).
Tribu UI. — Mooeccées.
Fleurs unisexuées. Tiges grimpantes, avec vrilles.
Modecca , L. ( Bfepharanlhus , Sm. ) — Paschanthus, Burcb. — Kolbia, Beauv. — Ccratiosicyos , Nées. — Acharia, Thunb.
(Ad. J.)
PASSIONNA IRE. bot. ph. — Nom vulgaire des Passiflores.
PASSOURA, Aubl. (Guian. Suppl.,21, t. 380). bot. ph. — Synonyme à'Alsodcia, Thouars.
PASTEL. Isatis, bot. ph. — Genre de la famille des Crucifères, tribu des Isatidées, a laquelle il donne son nom, rangé par Linné dans sa létradynamie siliqueuse, et avec plus de raison, par les auteurs, dans la télradynamie siliculeuse. Les plantes dont il se compose sontdes herbes annuelles ou bisannuelles qui croissent naturellement dans l'Europe méridionale et orientale, ainsi que dans les parties moyennes de l'Asie; elles sont dressées , rameuses , généralement K labres ou à peu près , glauques ; leurs feuilles sont entières, les caulinaires embrassantes, en flèche ou en coeuf à leur base; leurs fleurs, petites, jaunes, forment des grappes terminales lâches , allongées, et elles sont portées sur un pédicule grêle, filiforme; elles se distinguent par les caractères suivants : Calice à 4 sépales é^aui entre eux. Corolle à 4 pétales égaux , entiers. 6 élamines létrady names, à filets sans dents; ovaire comprimé, uoiloculaire, renfermant presque toujouro un seul ovule, suspendu
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au sommet de la loge ; stigmate sessile , presque capité. Le fruit est une silieule indéhiscente, comprimée-aplatie sur les côtés, oblongue ou ovale , rarement en cœur, dont lc$ valves sont naviculaires, entourées d'une aile foliacée (caractère du sous-genre Sameraria, DC.) ou fongueuse (ce qui distingue le sous-genre Glastum, DC.)» plane, uniloculaire et 1 -sperme, ou 2-sperme seulement dans des cas très rares. La délimitation des espèces de ce genre présente beaucoup de difficultés; les caractères par lesquels on les distingue sont principalement tirés du fruit, et leur valeur est appréciée de diverses manières par les botanistes, dont les uns y trouvent des motifs suffisants pour un nombre assez grand de divisions spécifiques, tandis que d'autres les croient tout au plus suffisants pour distinguer de simples variétés. Il sera facile de se convaincre de cette différence d'appréciation en comparant la description et la classification des Pastels, d'un côté, dans le Prodromus et le Systema de De Candolle, de l'autre, dans la partie botanique des Suites à Buffon, par M. Spacb;dans ce dernier ouvrage, la réunion et la fusion des espèces sont portées aussi loin qu'elles semblent pouvoir aller. Nous n'avons pas à nous occuper ici de ces questions délicates , et nous nous bornerons à appeler un moment l'attention sur l'espèce la plus intéressante du genre qui nous occupe relativement à laquelle nous suivrons la manière de voir de De Candolle.
Pastel tinctorial, Isatis tincloria Lin.
Cette espèce importante est connue sous les noms vulgaires de Pastel , Guède , Vouède ; elle croit naturellement sur les coteaux secs et pierreux dans les parties méridionales et tempérées de l'Europe. On la cultive en grand en divers lieux , principalement comme plante tinctoriale. Sa tige droite , lisse et rameuse vers le haut, s'élève jusqu'à 1 mètre; ses feuille* sont lancéolées , entières , aiguës au sommet , embrassantes à leur base , qui se prolonge en deux oreillettes allongées, même dans les supérieures ; ses fleurs jaunes forment des grappes terminales paniculées ; les silicules qui leur succèdent •ont rétrécies en coin à leur base, qui se prolonge en pointe aiguë , presque spatulles à leur sommet, qui est très obtus, glabres, trois fois plus longues que larges.
Outre le tjpe dont nous venons de donner les caractères, et dont les individus entièrement glabres sont rares et ne se trouvent que dans des terrains gras , De Candolle distingue trois variétés de cette plante: l'une, cultivée (/. t. saliva), à feuilles glabres, plus larges ; la seconde, hérissée ( F. t. hirsuta), k feuilles hérissées, plus étroites; la troisième, à petit fruit (/. t.microcarpa).
La culture du Pastel , comme plante tinctoriale, a eu une importance très grande, tant que la rareté de l'indigo a maintenu cette précieuse matière colorante à un prix élevé. On s'était surtout occupé de lui donner de l'extension sous l'empire et pendant le blocus continental, dans le but de substituer un produit indigène k une production essentiellement tropicale; alors des encouragements et des prix furent proposés par le gouvernement français , et des ouvrages nombreux furent écrits dans le but d'amener le résultat désiré; nous citerons ici les plus importants de ces ouvrages : Puymaurin, Notice sur lePastel, in-8, Paris, 1 3 1 0 ; — Instruction sur l'art d'extraire l'indigo contenu dans les feuilles du Pastel , Paris, 1813; — Cbaptal, Tbénard , Gay- Lussac et Ternaux, Instruction sur l'art d'extraire l'indigo du Pastel, Paris, 181 1 ; — Grassi, Dclla maniera di coltivare il Guado, Turin, 1811; — Lasteyrie, Du Pastel, etc., in-8, Paris, 181 ! ; — Instruction sur la culture et la préparation du Pastel , in-8, Paris, 1812;— Giobert, Traité sur le Pastel, Paris, 1813. Mais le retour de la paix en Europe ayant ramené le commerce dans ses voies naturelles, et les perfectionnements récents apportés à la culture des Indigotiers et à la fabrication de l'Indigo, ayant rendu cette matière tinctoriale moins rare et moins cbère, le Pastel fut peu k peu négligé, et aujourd'hui son importance a beaucoup diminué. Néanmoins nous croyons devoir présenter ici un résumé succinct des détails relatifs i sa culture et à l'extraction de son principe colorant. Nous nous aiderons principalement à cet égard de l'ouvrage de Lasteyrie , Du Pastel, etc.
Le Pastel croît également dans les terres sèches, pierreuses des coteaui, et dans relies plus substantielles , un peu humides des vallées et des plaines; mais l'un et l'autre extrême dans la nature du terrain sont éga-
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lement nuisibles à l'abondance el à la qualité du produit tinctorial de la plante, el les variations déterminées à cet égard par la différence du sol peuvent s'étendre du simple au double. Les terres les plus avantageuses sont celles de consistance moyenne, plutôt argileuses que sablonneuses, grasses, riches en burnus, chaudes, légèrement humides. Les sols d'alluvioo médiocrement humides , les défrichements bien ameublis sont aussi très avaiilageui. La préparation de ces terres doit être faite avec soin , par des labours répétés deux, trois el quatre fois , et avec des engrais d'aulant plus abondants que le sol est moins fertile, mais en quautité modérée dans les fonds excellents. La graine du Pastel n'est bonne que pendant deux ou trois ans; la meilleure est celle de l'année; celle qui est vieille doit être trempée dans l'eau pcndaui une nuit «vaut d'être sciure. Les semis se font généralement a la volée, avec le plus d'égalité possible; néanmoins ceux en lignes espacées de 20 à 25 centimètres sont plus avantageux, surtout parce qu'ils rendent plu* facile l'arrachage des mauvaises herbes el la circulation de l'air entre les pieds. On recouvre la semence en passant une berse légère. L'époque la plus avantageuse pour ces semis est la dernière moitié de février pour nos dcparteuieuis méridiouaux, le commenrement de mars pour ceux du nord. Le Faste) ne redoutant pas les gelées du printemps , il est inutile et même fâcheux de retarder les semailles, puisqu'on amène ainsi une diminution notable dans les produits. Les graiucs lèvent au bout de dix ou quinae jours; dès lors, si, après cet intervalle de temps , on voit que la germination ait manqué, soit particulièrement, soit en entier , on doit s'empresser d'ensemencer de nouveau. Pendant le cours de sa végétation, le Pastel est labouré ou sarclé trois ou quatre fois; d'abord un mois environ après rensemeucemeut , et lorsque le jeune plant a un demi -décimètre de hauteur environ ; en second lieu, après la première récolte de feuilles; en troisième et quatrième lieu, après la seconde et la troisième cueillette. Ces opérations sont indispensables, très peu de cultures demandaut que la terre suit nettoyée aussi exactement de toutes mauvaises herbes. Dans ces sarclages , on a le
I soïn d'arracher tous les pieds a feuilles velues et rudes, que les cultivateurs désignent sous le nom de Pastel bâtard. La récolte des feuilles se Tait aussitôt qu'elles ont atteint leur développement complet, ou, comme on le dit vulgairement, leur maturité. Oo voit que ce moment est arrivé lorsqu'elle! ont acquis un certain degré d'épaisseur et de consistance que l'habitude apprend à reconnaître, el lorsque les inférieures commencent à s'abaisser el à pâlir, surtout sur leurs bords. Le nombre de ces récoltes varie selon les climats, le sol, la culture, etc. n s'élève à quatre, même cinq et si*, dans les climats chauds, et sous l'influence de circonstances favorables. La première a lien vers la mi-juin ; les autres lui succèdent de mois en mois ; les dernières donnent des produits de qualité inférieure. Les cueillettes se font par un temps clair , et après que h soleil a dissipé toute la rosée. Les ouvriers arrachent les feuilles après les avoir tordues, ou les coupent avec un instrument tranchant; ils les mettent à mesure dam un panier, après avoir secoué la terre, qoi pourrait les salir; après quoi ils portent ce» paniers sous un hangar ou dans un lieu see et ombragé. On les soumet ensuite à l'action d'une meule verticale, creusée de rainures à sa circonférence. Par là , on les réduit en pàtc homogène. On dépose cette pâte sous un hangar à mesure qu'on la relire du mouliu, cl on en forme des las allonges , parallèles, qu'on presse avec les pieds. Après une fermentation de huit joors, en moyenne, on rompt les las, on les mélange avec soin , et l'on en forme de nouveaux qu'on laisse fermenter pendant quin» à vingt jours. Cette seconde fermentation terminée, on émiette toute cette matière, et de la poudre qu'on obtient ainsi Ton forme des pelotes qu'on distingue d'après les récoltes successives qui en ont fourni la matière. Ces pelotes ou ces pains, de forme variable selon les pays, sont déposés à mesure sur des claies el mis à sécher dans no lieu aéré et à l'ombre. Au boui de qoin» jours en été, el nn peu plus en automne, leur dessiccation est suffisante pour qu'on puisse les emballer et les livrer au commerce. Dans cet état, ceux de bonne qualité sont violets à l'iutérieur et lourds: rh ont une odeur assez agréable. Le procédé de
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préparation qui vient d'être décrit est celui usité dans le Languedoc; il fournit le Pastel de Cocagne. Arrivés entre les mains des marchands , les pains de Pastel subissent encore une nouvelle et longue opération qui consiste a les briser, à en disposer la matière par coucbes unies et non tassées dans un bâtiment soigneusement dallé en bassin, nommé agrenoir, et à déterminer en elle, en la maintenant humide, une fermentation lente et longtemps prolongée. C'est après celte dernière opération qu'il prend le nom de Pastel en poudre, et qu'il est propre à la teinture. Le Pastel, préparé de la manière que nous venons de décrire, fournit une couleur bleue solide; mais, son mode de préparation ayant conservé avec le principe colorant lui même, les restes du tissu des feuilles, il en résulte que sa richesse en couleur est faible. De plus, aujourd'hui les avantages divers qu'offre l'emploi de l'Indigo des Indtgofera ont restreint l'usage du Pastel à un petit nombre de cas. Aussi la culture de cette plante, qui a été jadis une source de richesses pour certaines parties de la France et notamment pour le Haut-Languedoc, a-l elle perdu presque toute son importance. Un autre usage , pour lequel les conseils de quelques agronomes tendraient à redonner de l'eitension à cette culture, consiste a employer le Pastel comme fourrage vert. Outre l'eipérience décisive faite par Daubenton , on connaît aujourd'hui celles de plusieurs autres observateurs desquelles il résulte, malgré quelques assertions contraires , que cette plante constitue un bon fourrage vert dont les bestiaux se nourrissent volontiers, qui se distingue par l'avantage de résister très bien aui froids de nos hivers et de réussir dans des terres tellement médiocres que toute autre culture y serait presque impraticable. (P. D.)
PASTENADE et PASTKWGtB bot.
n. — Noms vulgaires des Panais dans le midi de la France.
PASTENAGUE. roiss. — Nom vulgaire d'une espèce de Baie, Rata pastinaca.
PASTÈQUE, bot. ru. — Espèce de Courge.
PASTEUR. Nomeus. poiss.— Genre établi aux dépens des Scombres. Voy. ce mot.
PASTINACA. bot. ru. — Nom scientifique du genre Panais. Voy. ce mot.
PASTTSSON. bot. ph.— Nom vulgaire du Cttcurbita melopepo. Voy. courge.
PASTOR , Temm . ois.— Nom scientifique du genre Martin.
PASYTIIEA ( nom mytboT. ). poltp. — Genre de polype* bydraires de la famille des Sertulariens, établi par Lamouroux, pour deui petits polypiers trouvés sur les Sargasses ou Fucus natans de l'Océan atlantique; ces polypiers phytoïdes flexibles sont rameux, articulés , et portent des cellules sesslles ou pédooculées, ter nées ou verlicillées à chaque articulation. Mais les deux espèces sont asseï dissemblables ; et l'une d'elles, p. tu* lipifera, est devenue pour Lamarck le type du genre Tulipaire (voyez ce mot), qui parait devoir être rangé parmi les Bryozoaires.
(Duj.)
PATAREA. bot. pb. — Genre de la famille des Rubiacées Cofféacées, tribu des Psychotriées , établi par Aublet (Guian., I, 111 , t. 45). Arbrisseaux de la Guiane. Voy. ar>
Bl ACCES.
♦PATiEOSAURUS. sept.— M. Fitzinger (SysL Rept.t 1843) a créé sous cette dénomination un groupe de Sauriens, de la grande famille des Lacertiens, qui correspond en partie au genre Eremia ( voy. ce mot) de MM. Duroéril et Bibron, et dont le type est V Eremia capensis, qui provient du cap de Bonne-Espérance. (E. D.)
PATAG03ES. Patagona. ois.— Division établie par M. Lesson dans la famille des Oiseaux-Mouches. Voy. colibbi. (Z. G.)
PATAGOXICA, Dillen {EUham., 304, t. 226, f. 293). bot. ph. — Synonyme dePotagonula, Linn.
PATAGOKULA. bot. pb. — Genre de la famille des Cordiacées?, établi par Linné (Gen., n. 208). Arbrisseaux de l'Amérique méridionale.
PATAS. «au. — Ce nom est appliqué au Sénégal a une espèce de Guenon (voy. ce mot) que les naturalistes désignent sous la dénomination de Cercopilhecus ruber.
Le Patas à bandeau de Buffon est une simple variété de la même espèce, et le Palus à queue courte du même auteur se rapporte au Rhésus. Voy. ce mot. (E. D.)
PATATE, bot. pu. — Nom appliqué improprement à la Pomme de terre dans nos départements méridionaux. Voy. uorelle.
PATATE DOLCE. bot. ph.— Nom vul-
gaire de II Balate comestible. Foy. batatb à l'article liseron.
PATE. moll. — Nom vulgaire et marchand de la Came gauche.
PÀTELLA. moll.— Voy. patelle.
PATELLA. bot. ci. — Voy. patellaria.
PATELLACÉS. Pateltacea. moll. — Meoke désigne ainsi une famille de Tordre des gastéropodes cyclobrancbes , qui a pour type le genre Patelle. Voy. ce mot.
PATELLARIA (patella, vase), bot. ci.— Nom imposé par Fries (Elench. fung., t. II, p. 15) à un petit genre de Champignons de l'ordre des Thécasporés ectothèques , de la tribu des Cyatbidés {voy. mycologie), et qui présente les caractères suivants : Réceptacle cupuliforme , sessile ou pédi culé , de consistance coriace , marginé ; disque presque superficiel, pulvérulent; les organes de la fructification consistent en sporanges ( thiques) allongés, claviformes, qui renferment buit spores allongées et cloisonnées. Le type de ce genre est le Pexixa atrata Pers., que l'on rencontre très fréquemment sur les vieux bois , et qui a été décrit tantôt comme un Lichen, tantôt comme un Champignon. Celte espèce est remarquable par ses réceptacles sessiles, noirs, coriaces, plus ou moins rapprochés , et qui ressemblent eiactement à une scutelle de Lichen dé pourvue de tballus. Elle est vivace ; dans les temps secs elle éprouve un peu de contraction , et dans les temps humides elle s'étale et parait revenir à la vie. Son disque, dans un âge avancé, se recouvre d'une poussière blanche, qui parait formée par la destruction des sporanges et la dissémination des spores.
Le nom de Patellaria a d'abord été donné par Hoffmann à un genre de Lichens , et adopté par De Candolle. Le professeur Fries n'a pas cru devoir le conserver dans cette famille de plantes; mais, en le transportant dans la Mycologie, il y a introduit des espères qui ne peuvent y demeurer. Ainsi , par sxemple, j'ai démontré ( Ann. te. nal., 2« série, l. XVI , p. 218) que le Patellaria coriacea Fr. ( Pexixa coriacea Bul. ) n'était que le jeune âge du Poronia punctata Willd., et que le Patellaria testacea Fr. paraissait éire la même plante. Les autres espèces dont le réceptacle est gélatineux n'ont pas encore été analysées convenablement pour
Indiquer la véritable place qui doit leur être assignée. (Ltv.)
♦PATELLARIACÉES.PaIe/!arwcca?.«oT.
en. — Famille de Champignons établie par Corda (AnUit. x. Slud. de Myc, p. 151); elle comprend les Champignons en forme de cupule, dont l'byméniura est su père, et formé de tbèques qui renferment des spores cloisonnées. Elle n'est composée que des trois genres suivants: Cryptodiscus , Cord.; MclUliosporium, Cord.; Patellaria, Fr. (Ut.)
PATELLE. Patella (patella, écuelle).
moll. — Genre de l'ordre des Mollusques gastéropodes cyclobranches, caractérisé par la disposition des branchies lamellaires en série, tout autour du corps , sous le rebord du manteau, avec les orifices anal et génital au côté droit antérieur , et une coquille en cône surbaisse recouvrant entièrement le corps. L'animal est hermaphrodite, il a une tête munie de deux tentacules pointus oculifères a leur base externe, et il rampe lentement sur un pied charnu en forme de disque ovale, épais , au moyen duquel il adhère aux rochers avec t< u de force, qu'il se laisse déchirer sur place plutôt que de lâcher prise, à moins d'avoir été enlevé a l'improviste et par un mouvement oblique. Ces coquilles avaient aussi été nommées anciennement Lepas, du mot grec qui signifie écaille, et quelques naturalistes du xvi* et du xvii' siècle les désignèrent encore sous ce nom, et plus tard encore on les associa aux Balanes, qui n'ont de commun avec elles que de vivre sur les rochers. Cependant Klein, en considérant les diverses coquilles, nommées Patelles, comme intermédiaires entre les Mollusques univalves et les bivalves, en fit deux classes subdivisées en six genres , dont plusieurs correspondent à peu près à des genres établis depuis lors. Adanson, au contraire, en laissant aux Patelles l'ancien nom dtLepas, en fit le septième genre de ses Mollusques univalves, et les sépara des bivalves par les univalves operculés qu'il regardait à tort comme devant en faire le passage ; mais en même temps il décrivit assez exactement, souj le nom de Libot, l'animal d'une espèce de ce genre. Linné, de son côté, plaça son genre Patelle parmi les univalves, mais sous ce nom il comprit non seulement toutes les diverses coquilles réunies par ses devanciers, mais encore quelques autres telles que I*
Lingule supposée uuivalve. C'est Bruguière qui, le premier, dans V Encyclopédie , commença le démembrement si nécessaire du grand genre linnéen, en séparant d'abord les genres Fissurelle et Lingule. Peu de temps après, Cuvier publia une anatomic de la Patelle commune; et bientôt, dans son Ta* bleuu d' histoire naturelle, il classa, avec les Osrabrions et les Haliolides, ce genre , compris à la manière de Linné. Lamarck, dans ses publications successives, adopta non seulement les genres déjà créés par Bruguière, mais il établit encore aux dépens des Patelles de Linné les genres Émarginule, Crépidule, Calyptrée, Cabochon et Ombrelle ; puis il adopta, en le nommant Nacelle et Navicelle, le genre Septaire de Férussac et en On le genre Parmopbore de M. de Blainville , le même que Mon tfort avait nommé précédemment Pavois. Postérieurement encore, plusieurs autres geures ont été établis par divers auteurs; tels sont YHipponix de H. Defrance, qui ne doit pas être séparé des Cabochons; la Siphonaire de Sowerby et la Patelloïde de MM. Quoy et Gaimard. Le genre Patelle, aiosi débarrassé de tous les Mollusques, qui n'avaient de commun avec lui que la forme plus ou moins analogue de la coquille , sera caractérisé, comme nous rayon* dit plus haut, par la disposition symétrique des branchies, et par la forme également symétrique de la coquille en cône surbaissé, ayant le sommet droitou recourbé vers le bord. II comprend sans doute plusieurs types génériques qu'on pourra distinguer quand ils auront été étudiés vivants , mais pour le moment il constitue seul une famille distincte dans Tordre des Cyclobrancbes, auquel appartient aussi la famille des Qscabrioos qui en diffère sous tant de rapports. Tel est aussi le mode de classement, adopté définitivement par Cuvier. Lamark plaçait également les Patelles à coté des Oscabrions et des Oscabrelles; mais il réunissait les Pbyllidies avec ces genres pour former sa fami'le des Phyllidiens. M. de Blainville, au contraire, admettant que les Patelles ont pour organe respiratoire une cavité spéciale au-dessus du cou , un sac cervical tapissé par un réseau de vaisseaux sanguins, en a fait le type de sa famille des Réti'cres, constituant, avecla famille des Branchifères, son ordre des Cervicobranches , parmi les Parat. x.
céphalophores hermaphrodites. Le genre Patelle est très nombreux en espèces, et, après tous les retranchements qu'il a dû subir, il en contient encore une soixantaine vivantes. On peut classer provisoirement ces es» pèces d'après les coquilles seulement , suivant qu'elles sont lisses ou garnies de côtes saillantes avec le bord entier ou découpé, et suivant que le sommet est droit, presque central ou oblique et recourbé. (Ddj.)
*PATELLIMANES. ws. — Tribu de ta ramille des Carabiques, établie par Latreille et Dejean, et dont les principaux caractères sont : Deuxième , troisième et quatrième premiers articles des tarses antérieurs seuls dilatés dans les mâles , formant une palette orbiculaire ou un quadrilatère allongé, dont le dessous est garni de poils serrés ou de papilles formant une espèce de brosse. Crochets des tarses simples. Élylres jamais tronquées à l'extrémité.
Cette tribu se compose des genres suivants : Platynus, Cardiomcrus, Agonum, Oiisthopus, Loxocrepis, Extleptus, Anchomenus, Callistus, Loricera , Vertagus, Chdes, Chlœnius, Epomis, Dinodes, Badister, Licinus , Bembus , Dicaltu, Pelecium, Erypus, Cynthia, Asporina, Euchroa, Microcheilat Brachygnathus , Panagœus, Coptia, Dercylus , Geobius. Les Patellimanes ont ordinairement les pattes longues et grêles. Elles fréquentent, pour la plupart, les bords des rivières et les lieux humides. (L.)
PATELLITES. sou.- Nom donné aux Patelles fossiles.
PATELLOIDE. Patelloides {patelin, patelle; t'ifoî, forme.) «ou.. — Genre de Mollusques gastéropodes de l'ordre des Scutibranches , établi par MM. Quoy et Gaimard pour des espèces assez nombreuses des mers australes, ressemblant aux Patelles par leur coquille, par la forme de leur corps, et paraissant en différer seulement par l'organa respiratoire. Cet organe , en effet , est un simple peigne branchial inséré au côté droit de la tête, et saillant en dehors du sac cervical dans lequel la tète peut rentrer , an lieu d'être, comme chez les Patelles, une séria de lamelles empilées sous le rebord du manteau. Ce genre, dont les auteurs ont déjà décrit douze espèces , a été mentionné sous le nom de Lollia dans le Gênera of Schellt de Sowerby. (Du.)
PATELLOIDES. Patelloidca. moll. — Famille de Mollusques ou Malacozoaires mo- Dopleurobranches de M. de Dlainville, comprenant les Ombrelles, lesSiphonaircs, etc., dans la sous-classe des Paracépbalophores monoïques. (Duj.)
PATENOTIER. »ot. pu.— Nom vulgaire du Slaphylier.
•PATERA (paiera, coupe), acal. — Genre de Méduses, établi par M. Lesson dans sa famille des Océanidées, pour une espèce de très grande taille dont l'ombrelle hyaline et large d'un demi-mètre , au lieu d'être en parasol comme chez la plupart des Méduses, est concave en dessus avec les bords renversés , de manière à représenter une patère antique. Du sac stomacal, qui occupe le centre en dessous, partent des vaisseaux fins et droits, rayonnant du centre à la circonférence par faisceaux de six ; la bouebe, arrondie et bordée de longs tentacules rubanés et entortillés , est située à l'extrémité du prolongement conique , de l'estomac. (Duj.)
PATERSONIA (nom propre), bot. rn.
— Genre de la famille deslridées, établi par R. Brown (Prodr., 303). Arbrisseaux des contrées sablonneuses de la Nouvelle-Hollande. Voy. «idées.
PATUODERMA (nâ6oit aouffrance ; iipjxa, peau), irs. — Genre de Coléoptères télramères, famille des Xylopbages, tribu des Colydieus, formé par Dejean (Catalogue, 3' édit., p. 337) avec le Peltis orientait* de Wied., et la Pat. squalida de l'auteur. La première est originaire des Indes orientales, et la seconde du Sénégal. (C.)
PATIENCE, bot. ni. -Nom vulgaire des Rurnex. Voy. ce mot.
PATINA, bot. ph. — Genre de la famille des Rubiacées-Cincbonacées, tribu des Hasnéliées, établi par Aublet (Guian.t 1, 196, t. 77). Sous-arbrisseaui de la Guiane. Voy.
BUBIACJÉES.
PATISSON, bot. ph. — Même chose que Pasiisson. Voy. ce mot.
PATRIIMIA. bot. ph. — Genre de la famille des Valérianées, établi par M. de Jussieu (in Annal, du Mus., X, 311). Herbes de l'Asie centrale. Voy. valéeianées. — Patricia, Don (Nep.t 150), synonyme de Aardoslachys, DC.
PATRISIA, L.-C. Rich. (in Act. Soc.
hitt. nat. Pari$, 111). bot. pu.— Synonyme
de l\yaniat Vahl.— Palrisia, Robr. (Use.), synonyme de Chaillelia, DC.
PATRORUS. tus. — Genre de Coléoptères pen ta mères, famille des Carabiqucs, tribu des Féroniens, proposé par Mégerle, publié par Dejean (Species général des Coléoptèrts, t. III, p. 26) et généralement adopté depuis. Les neuf espèces ci-après renlrent'dsns ce genre : P. excavatus F. (rvflpes F. , DeJ.), septentrionis Scbr. , hyperboreus West. , foveicollis , fossifrons , atetrimus Eschs., dfprcjjusGeb., ruflpennis HolT. et longiconit Say. Quatre sont européennes, quatre américaines et une est originaire d'Asie (Sibérie). Elles ont pour caractères : Dernier article des palpes labiaux presque cylindrique, tronqué à l'extrémité, légèrement sécuriforme; corselet plan, rétréci postérieurement, plus ou moins cordiforme. (C.).
PATROCLE. moll.? F0BAHIK. — Genre établi par Montfort pour une coquille microscopique, rapportée par M. Aie. d'Orbigny au genre Robuline. Voy. ce mot, (Dp.)
♦PATRLS. iss. — Genre de Coléoptères pentamères, famille et tribu des Gyriniens. créé par Aubé (Suite au species général de» Coléoptères, t. VI, p. 651 et 724), et ainsi caractérisé par l'auteur: Écusson apparent; dernier segment de l'abdomen trianguliire, allongé, pyramidal; labre court et transversal. Ce genre a été établi sur deux espèces femelles. Le type, le P. javanus , fait parti* de la collection du Musée d'histoire naturelle de Paris. (C)
PATTE. zooL. — Nom donné aux membres locomoteurs des animaux. On a aussi appelé :
En Conchyliologie :
Patte oe Crapaud, le Murex hatnosus;
Patte de Lion bâclée, le Murex neritoidois;
Patte d'Oie, une espèce de Rostellaira et de Strombe.
En Entomologie :
Patte étendue, le Bombyx pudtbunda;
Patte pelue, la Calandre du Blé.
En Botanique:
Patte d'Araignée, la Nigelle;
Patte de Griffon, l'Hellébore fétide;
Patte de Lapin, l'Orpin velu et le Trèfle des champs;
Patte de Lièvre, un Plantain et le Trèfle
rouge;
Patte de Lion , l'Achémille et le FUago leontovodium ;
Patte de Loup, le Lycope vulgaire ;
Patte d'Oie, les Chéoopodes;
Patte d'Oobs, VAcanthus mollis.
PATLKIN. Poa. bot. ph. — Très grand genre de la famille des Graminées, tribu des Festucacées, de la triandrie digynie dans le système sexuel de Linné. Le nombre des espèces qui le composent est très considérable, et s'élève aujourd'hui à 280, malgré les suppressions qu'il a subies. Ces plantes sont disséminées dans toutes les contrées du gl )be , surtout dans les climats tempérés, leurs feuilles sont planes; leurs fleurs hermaphrodites sont réunies au nombre de deux au moins, et généralement datantsge , en épillets distiques groupes eux-mêmes en particule, tantôt resserrée, tantôt lâ<bc. Ces épillets présentent deux gl urnes presque égales, mutiques ; chaque fleur a deux paillettes également mutiques , dont l'inférieure est carénée ou concave, dont la supérieure est bicarénée ; la glumellule est formée de deux écailles entières ou biOdes; lesétamines sont au nombre presque toujours de trois, quelquefois moins. Le fruit est libre, ou très rarement adhérent à la glumelle supérieure (P. angustifolta). Ces caractères établissent des limites assez vagues entre les Paturins et quelques genres voisins , pour que certaines espèces aient été placées successivement et avec presque tout autant de raison dans les uns ou dans les autres. Ainsi le seul caractère réel qui distingue les Poa des Fesiuca consiste en ce que , dans la glumelle , la paillette inférieure de celle-ci est mucronée ou aristée, tandis que dans les premiers elle est nautique ; or on conçoit facilement qu'il existe de nombreux passages entre des paillettes mutiques et d'autres plus ou moins mucronées. Au reste , ce groupe générique était encore plus étendu dans les ouvrages de Linné et des botanistes qui l'ont suivi , que dans le sens où nous l'entendons ici avec M. Kunlb; mais les travaux des auteurs modernes , et particulièrement de Pa- ' lisot de Beauvois , ont amené la formation à ses dépens de divers genres, dont plusieurs ont été adoptés.
Parmi les nombreuses espèces de Paturins, quelques unes ont de l'intérêt comme alimentaires, soit pour l'homme, soit pour
les animaux domestiques. Ce sont les suivantes :
1. Paturin d'Abtssiiuk , Poa Abyssinien Jacq. Cette espèce, désignée en Afrique sous le nom de Teff, d'après Bruce, est annuelle. Son chaume, grêle, cylindrique, dressé, s'élève jusqu'à un mètre ; ses feuilles sont longues et très étroites, glabres, légèrement enroulées ; sa panicule de fleurs est lâche , à rameaux capillaires , dressés ; les épillets qui la forment sont 4-5 flores, lisses, linéaires-lancéolés ; le caryopse ou le grain est blanchâtre et petit, mais la plante le produit en assez grande abondance pour compenser, jusqu'à un certain point, cet inconvénient. Cette espèce est cultivée comme céréale en Abyssinie; son grain sert à faire des pains , ou plutôt des sortes de gâteaux ronds , plats et minces, de pâte assez blanche , et d'une saveur légèrement aigrelette qui n'a rien de désagréable. La rapidité de sa végétation est telle , qu'on en fait quelquefois la récolle quarante ou cinquante jours après les semailles. On obtient de la sorte trois récoltes par an.
Patubin commun, Poa trivialis Lin
Cette espèce justifie dans nos pays le nom spécifique qu'elle porte; elle abonde surtout dans les prés. Sa racine est fibreuse ; ses feuilles et ses gaines sont rudes au toucher; la ligule qui termine celles-ci estoblonguélancéolée, aigué; sa panicule est pyramidale, diffuse, formée de rameaux demi-verticillés; ses épillets sont ovales, 3-4-flores, à glumes aiguës, presque égales entre elles; la glumelle interne est obtuse, pubescente à sa base. Ce Paturin fournit un Foin d'excel* lente qualité, précoce et abondant; on doit avoir le soin de le faucher de bonne heure pour éviter qu'il ne sèche sur pied. Il est très propre à faire des prairies artificielles ; dans ce cas, on emploie, en moyenne, 18 kilogrammes de graine par hectare.
3. Patubim dks mis , Poa pratensis Lin. Ce Paturin, commun dans les prés, est traçant; son chaume, ses feuilles et leurs gaines sont lisses ; sa ligule est courte et tronquée; sa panicule est diffuse, formée d'épillets ovales, 3-4-flores, à glumes aiguës, presque égales entre elles ; les deux paillettes de leur glumelle sont égales, rattachées l'une à l'autre par des poils, l'interne presque obtuse. Cette espèce passe pour
fournir un Foin d'aussi bonne qualité que le précédent, mais elle est encore plus pré* coce ; de telle sorte que , mêlée à d'autres espèces, elle sèche souvent avant que cellesci soient en état d'être fauchées ; le Paturin commun peut cependant être mêlé avec lui sans inconvénient, à cause de la nécessité où l'on est de le faucher de bonne heure. Il est aussi très propre à faire des pelouses fines. H s'accommode, au reste, de presque tous les sols humides ou sers. La quantité de graine employée pour les semis est la même que pour le précédent.
Quelques autres espèces du même genre sont encore estimées et cultivées comme plantes fourragères. (P. D.)
PATURON, sua. — On donne ce nom à la partie de la jambe du Cheval entre le boulet et la couronne. (E. D.)
PATURON, POTIRON et POTURON.
■ot. ph. et ca. — Noms vulgaires d'une espèce de Courge, CucurbUa maxima (voy.
cooigk) et de quelques Champignons comestibles qui croissent dans les pâturages.
PAULETIA, Cavan. ( V, 5). sot. ra.— Syn. de Bauhinia, Plum.
PAULLINIA. bot. ph. — Genre de la famille des Sapindacées, tribu des Sapindées, établi par Linné ( Gcn., n. 331 ) et généralement adopté. Ses principaux caractères sont : Calice à S folioles (ou à 2 folioles par l'adhérence des deux folioles supérieures ) , concaves , les deux extérieures petites. Corolle à 4 pétales, insérés sur le réceptacle , alternes aux folioles du calice. Disque à 4 glandules opposées aux pétales, les deux supérieures plus petites. Étamines 8 , ceignant l'ovaire; filets libres ou soudi's à la base ; anthères introrses, à 2 loges s'ouvrant Jongiludinalement. Ovaire à 3 loges uni- OTulées. Style court, 3-fide ou 3-parti, avec les stigmates situés dans l'intérieur des lobes. Capsule trigone, pyriforme, membraneuse ou coriace, garnie souvent au sommet de 5 appendices en forme d'ailes, 3-loculaire, ou 1-2-loculaire par avortement, trivalve.
Les Paullinia sont des arbrisseaux grimpants, volubiles, à feuilles alternes, pétiolées , stipulées, lernées, ou 2-3-ternées, ou pinnées , bipinnées ou décomposées ; à folioles dentées, ou, rarement, très entières, souvent marquées de points ou de lignes
transparentes ; à fleurs disposées en grappes axillaires, avec deux cirrhes à la base. Ces plantes sont originaires de l'Amérique tropicale ; on les trouve aussi, mais plus rarement , dans l'A Trique tropicale. De Candolle (Prodr., I , 604) en décrit 39 espèces, parmi lesquelles quelques unes sont recherchées dans les forêts qu'elles habitent pour leurs propriétés médicales. Elles sont peu répandues dans nos serres. (J.)
*PAULOWXlA(nom propre), bot.ni.— Genre de la famille des Scropbu Urinées , tribu des Digitalées , établi par Siebold et Zuccarini (Ft. Jap., 25, t. 10). Arbres du Japon. Voy. scropbclaruiexs.
PAUPIÈRES, zoou. — Voy. oeil.
•PAURIDIA. bot. pb* — Genre de la famille des Hypoxidées?, établi par Harwey (Gênera of south Afric. plant., 341). Herbes du Cap. Voy. htfoxid&s.
•PAUSSIDES. Paussidœ. iss.— Tribu ou famille de lordredes Coléoptères tétramères xylophages, établie par Westwood (Tram.
Lmn. soc. Lond., vol. XVI, p. 697; III, p. 45.— Supp., Trans.Ent. soc. £ond.,vol.H) avec des Insectes de forme très bizarre, rappelant celle dtsOzana de Dejean, maisayaot le corps plus épais et des antennes également épaisses, composées d'un très petit nombre d'articles singulièrement conformés. On les diterépitaots, nocturnes et habitant les nids de certaines Formicaires. Burmetster a publié un extrait d'un mémoire (Annales de Us Société entomologique de France, Bull., p. 31) ayant pour titre : Observations sur les affinités naturelles de la famille des Pa%issides,diai lequel l'auteur fait ressortir les principaux rapports qui existent entre ces Insectes et les Curabiques, soit par la forme de leurs pieds, soit par celle de leur abdomen, soit enfin par la structure de leurs ailes.
Genres ou sous-genres qui sont rapportés aux Paussides: Paussus , Orlhoplerus , Phymaloptcnss, Uomopterus, Pleuroptenss, Arthropterus, Plalyrkopalus et Ceraptervs.
PAUSSILES. Faussai, «s.— Tribu de Coléoptères peu ta mères et tétramères, famille des Xylophages, établie par Latreille (Gênera Cruslaceorum et Inseclorum, i. III, p. 1) avec ces caractères : Corps oblong, très aplati en devant; abdomen plus large que le corselet; palpes grands, coniques; lèvre
grande, cornée; étuis tronqués ; antennes de deui articles (Pavssus) ou de dix et perfoliés {torapterus). (C.)
PAUS5U9. ma. — Genre de Coléoptères tétramères, famille des Xylopbages, tribu des Pausaides (ooy. ce mot), créé par Linné (Distertatio Big. Ins., lab. 1, f. 6, 10) et adopté par Fabricius, Herbst, Latreille,Westwood, etc., etc. Il est composé d'une vingtaine d'espèces originaires d'Afrique , d'Asie et d'Europe, parmi lesquelles nous dé» signerons les suivantes: P. uiicrocephalus Lino., flavicornit, integer Fabr., LinnoH, Burmeisterii , tibialis, fulvus, Stevansianus , Hardwickii Westw.,pi//comij Don., Tttreicus Friw., bifaxiatus Koll., comulus Cbr., Jousselinii Guér. Caractères : Quatre palpes inégaux ; antennes composées de deux articles, dernier fort grand, comprimé. (C.)
«PAITTSAVIA, Juss. (in Dicl. se. nal., U , 158). sot. re.-Sjn. de A/ar/m, Roxb.
PAUVRE UOMME. crust. -Nom vulgaire du Pagurus eremitus.
PAUXI. Ourax. ou. — Genre de l'ordre des Gallinacés et de la famille des Cracidées (Hoccos), caractérisé par un bec haut, fort, comprimé, convexe ; des narines percées dans une membrane qui recouvre dévastes fosses nasales ; des joues couvertes de plumes ; des ailes amples, très concaves; une queue moyenne arrondie; des tarses robustes, scutellés , et la peau membraneuse qui recouvre la base du bec ainsi qu'une partie de la tète, recouvert» de plumes courtes et serrées comme du velours.
Les Pauxis , dans la Méthode de Linné, font partie du genre Hocco. Vieillot ne les en a point séparés, seulement il les considère comme formant une section distincte de celle des vrais Hoccos. G. Cuvier, le premier, les distingua génériquement sous le nom d'Où rox, nom auquel Swainson, tout en adoptant cette division, a substitué celui de Laphocercus.
Par leurs mesura, comme par leur organisation, les Pauxis ont les plus grands rapports avec les Hoccos. Us sont, comme eut, sans défiance et d'une placidité telle qu'ils passent pour avoir un caractère stupide. Ils paraissen t ne point apercevoir le danger qui les menace, ou du moins ne font rien pour l'éviter; car, au rapport de Fernandes, ils se laissent tirer jusqu'à six coups de fusil
sans se sauver. Ils sont d'une bomeur facile et sociable, et s'habituent aisément au joug de la domesticité ; cependant ils supportent difficilement qu'on les touche ou qu'on les prenne. Leur démarche est fière et pesante. Assez souvent, et surtout lorsque quelque chose les affecte, chacun de leurs pas est accompagné d'un mouvement brusque et comme convulsif de leurs ailes et de leur queue. Ils prennent difficilement leur essor, et volent lourdement Les Pauxis aiment à se percher sur les arbres, surtout pour y passer la nuit. A la manière de tous les Gallinacés, ils font leurs pontes à terre, conduisent, comme eux, leurs petits et les rappellent par un cri semblable à celui des Faisans. Leur nourriture consiste an fruits et en graines; les jeunes ont un régime plus insectivore.
M. Leuon a créé pour les Pauxis de G. Cuvier deux genres, représentés chacun par une seule espèce. L'un de ces genres, auquel il conserve le nom de l'ami (Ourax), comprend l'espèce qui a la base du bec surmontée par une énorme protubérance osseuse ovalaire; l'autre, qu'il nomme H océan (Mitu), se distingue par une crête rouge saillante, au lieu du tubercule.
Le Pauxi Pistas, Ourax pauxi G. Cuvier (Buffon, pi. «ni. 78, sous le nom de Piem de Caycnne), a son plumage généralement d'un noir lustré et bleuâtre lâché de blanc sur l'abdomen et à l'extrémité de la queue. Un tubercule, plus grand chez le mâle que chez la femelle, pyrifbrme, adhérent par son sommets 1a base du bec et incliné en arrière, est de couleur bleue. Ce tubercule, dont la surface est parsemée de rainures, a, malgré les cellules nombreuses dont il est pourvu, la dureté de la pierre, ce qui semble autoriser la dénomination d'Oiseau pierre qu'on a donnée à cette espèce , et ensuite celle de pierre sous laquelle on l'a également fait connaître. Les Mexicains appellent cet Oiseau Pauxi , nom sous lequel Buffon l'a décrit dans son texte, et qui a été adopté.
Le Pauxi Pierre habite la Guiane.
Le Hoccah ou Mitu, Ourax tnilu Temm.
(pl. col. 153), Crax galeala Lalh. Cette espèce est si peu différente de celle dont il vient d'être question que M a regrave avait pu la considérer comme une simple variété.
Chez elle, une crête saillante remplace le
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tubercule de la base du bec. Son plumage, en dessus, est couleur acier bruni, les parties inférieures brun chocolat; la queue noire terminée de roui.
On le trouve à Surinam.
6. Cuvier rapporte encore au genre Pauxi le Crax tubcrosa (pl. 67)et le Crax uramurum (pl. 62) de Spix. Il pense que l'Oiseau décrit par Bu (Ton sous le nom de Chacamel {Crax vociférant Lath.), n'est pas assez authentique pour qu'on puisse l'admettre dans le genre auquel on a voulu le rapporter.
PAVATE, Ray (Hist. plant.. Il, 1581).
bot. ph. — Syn. de Pavctla , Linn.
PAVE. moll. — Nom vulgaire et marchand du Conus eburneus.
PAVETTA. bot. ph. — Genre de la famille des Rubiacées-Cofféacées , tribu des Psycbotriées, établi par Linné (Gen.,n. 132), et dont les principaui caractères sont : Calice à tube turbiné, soudé à l'ovaire, à limbe supère , court , 4-5-denlé. Corolle supère , bypocratériforme; tube grêle, cylindrique ou un peu renflé à la partie supérieure; gorge nue ou villeuse; limbe à 4 ou 5 divisions plus courtes que le tube, obtuses ou aiguës. Anthères 4-5 , linéaires , insérées à la gorge du tube de la corolle, saillantes ou rarement incluses. Ovaire infère, à 2 ou 3 loges uniovulées. Style très saillant; stigmate en massue, indivis. Baie globuleuse, couronnée par le limbe du calice , à 2 ou 3 coques membraneuses et monospermes.
Les Pa\<etta sont des arbrisseaux à feuilles opposées; à stipules interpétiolaires mucronées ; à fleurs blanches, axillaires ou terminales, et disposées en corymbes. Ces plantes croissent dans les parties tropicales de l'Asie et de l'Afrique. Parmi les espèces connues, une seule est cultivée depuis longtemps en Europe : c'est la Pavctla indica Linn., qui se multiplie de marcottes et de boutures, et qu'il faut avoir soin de rentrer dans la serre aux approches de la mauvaise saison. (J.)
PAVIA. bot. ta. — Genre de la famille des Hippocastanées , établi par Boarhaave (Ludg. Batav., 260) aux dépens des jEsculus , Linn. , dont il ne diffère que par sa capsule dépourvue d'épines. On y rapporte 4 espèces , toutes de l'Amérique méridionale : ce sont les Pav. macrostachya {Asculus id. Micbx., Asc. parviflora Walt. , Pavia aiba
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Poir. , Pavia edulisPoit.), à fleurs blanches); — Pav. rubra ( Asculus pavia Linn. ) , à fleurs rougeAtres ; — Pav. hybrida (£scvliis id. DC, Asc. discolor Pursh.), à fleuri variées de blanc et de rouge ; — Pav. (lava (Asc. id. Ait., Asc. lutea Wang., Pav. lutca Poir. ) , à fleurs jaunes. Toutes ce* espèces sont cultivées en France. (J.)
PAVILLON, bot. — Syn. d'Étendard, Vexillum.
On a aussi appelé :
Pavillow dk Hollande, l'AcbatinedeLamarck (Bulla fasciata Linn.) ;
Pavillon do prince, le Bulmus perversus ;
Pavillon d'obaxge, une espèce de Volute.
•PAVINDA , Thunb. (jYsc.). bot. m. - Syn. û'Audouinia, Brongn.
PAV10N. mais. — Synonyme de Papkto.
Voy. ce mot. (E. D.)
PAVO. o». — Nom générique du Paoo dans Linné.
PAVOIS. Sculus. moll. — Genre établi par Montfort aux dépens des Patelles de Linné, mais que M. de Blainville a fait connaître plus exactement en le nommant Pas- ■opbore. Voy. ce mot. (Dcj.)
•PAVOIS. Pelta. moll.— Genre de Mollusques gastéropodes nus, établi parM.de Quatrefages pour une petite espèce dont le corps, long d'environ 3 millimètres , limaciforme. est muni d'un pied qui le déborde latéralement et en arrière, et dont la tête sans tentacule est entourée *ur les côtés par deux lobes foliacés en demi-cercle qui se rejoignent en arrière; le Pavois d'ailleurs a deui yeux sessiles. L'auteur a placé ce genre avec lesCbalides dans sa famille des Dermobrancbes, la deuxième de son ordre des Phlékn lérés. (Dw)
PAVONAIRE (pavo, pavonit, paon).
polyp.— Genre de Polypes alcyoniens, établi par Cuvier comme sous-genre de ses Polype* nageurs ou Pennatules , et caractérisé par un corps ou support libre, allongé et grêle, sur lequel les Polypes sont disposés en quin • conces d'un seul côté. Ce genre ainsi défini devait comprendre deux espèces, savoir:
!• la Pavonia piscatorum, qui est la Pennatula anlennina d'Ellis etSolander ou Pennatulaquadrangularis de Pallas; 2# la Pewnatula scirpea de Pallas ; mais M. de Blainville , et après lui M. Ehreoberg, en adop-
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tant le genre Pavonaire, lui ont donné pour caractère la non-rétractililédes Polypes, ce qui ne convient qu'à la première espèce, dont Lamarck Tait une Funiculine. (Dcj.)
•PAVOXCELLA, Leach. ois. — Synon.
de Machelts (Combattant), Cuvier. (Z. G.)
PAVONIA (pavo, paon), bot. ta. — Genre de la famille des Malvacées, tribu des Malvées, établi par Cavanilles(Dtu., III, 1 32), et dont les principaux caractères sont : lnvolucelle à 5 ou plusieurs folioles distinctes ou soudées , et disposées sur une seule rangée, très rarement sur deui. Calice à 5 divisions. Corolle à 5 pétales bypogynes , adhérents par des onglets au fond du tube staminal, dressés ou réunis en tube. Tube staminal eu forme de colonne , de la même longueur ou plus long que les pétales , et 5-denté ; filets nombreux, filiformes; anthères réniformes. Ovaire sessile, 5-lobé , à 5 loges uoi-ovulées. Style iO-fide au sommet ; stigmates capilellés. Capsule à 5 coques monospermes , tantôt anguleuses , tantôt cylindriques, muliques ou 3-cuspidées au sommet, bivalves ou indéhiscentes.
Les Pavonia sont des arbrisseaux ou des sous-arbrisseaux, très rarement des herbes, à feuilles alternes, péliolées, entières, dentées, lobées, glabresou pubescentes, couvertes quelquefois de petits points transparents; à stipules pétiolaires géminées, à pédoncules axillaires , solitaires ou rarement groupés , composés d'une ou quelquefois deux fleurs disposées en corymbes , en grappes, en particules, et de couleurs différentes.
Ces plantes croissent principalement dans l'Asie tropicale; on les trouve aussi, mais plus rarement, dans l'Amérique.
Les espèces que ce genre renferme ont été réparties en plusieurs sections, désignées et caractérisées ainsi : a. Pavonia , Nées et Mart. (in S. A. N. C, XI, 96) : Folioles de l'involucelle libres ou soudées à la base, égalant ou dépassant le calice; corolle plane, ou a pétioles réunis en tube ; coques muliques, ou aristées au sommet, bivalves. — b. Lophnia , Nées et Mart. ( loc. cit. ) : Folioles de l'involucelle libres, sétacées, plus longues que le calice; corolle plane ; coques muliques, indéhiscentes. — c. Lebrelonia, Schrank {Hort. Monac., t. 90) : lnvolucelle 5-parti ; pétales de la corolle réunis en tube ; coques muliques, indéhiscentes. — d.? Gœ-
thea, Nées et Mart. (loc. cit.) : lnvolucelle renflé en forme de vessie , plus long que le calice, 4-6-parli ; pétales soudés à la base , dressés ; coques muliques, indéhiscentes. (J.)
PAVONIA. aor. ra. — Genre de la famille des Munimiacées , sous-famille des Athérospermées , établi par Ruiz et Pavon (Prodr., 127, t. 28). Arbres du Chili. Voy.
MONIIIAC&ES.
PAVONIA. lits. — Genre de l'ordre des Lépidoptères diurnes , tribu des Nympbalides, établi par Latreille aux dépens des Morpho de Fabricius , dont il diffère par le corps un peu moins grêle; les antennes un peu plus fortes; les palpes plus longs et les ailes ayant leur cellule discoldale ouverte. L'espèce type de ce genre, le Pavonia cassiœ (Paptlio id. Lion., Pap. hycerie Fab., Pap. Quiteria Cram. , Morpho cassiœ God. ) , habite le Brésil. (L.)
PAVON IE. Pavonia. poltp. — Genre de Polypiers pierreux, lamellifères, établi par Lamarck pour diverses espèces de Madrépores de Linné, qui se distinguent par leurs expansions foliacées irrégulières , ayant les deux surfaces garnies de sillons ou de rides, correspondant à autant de rangées d'étoiles lamelleuses, sessiles, plus ou moins imparfaites. Cette disposition des étoiles sur les deux faces du Polypier distingue les Pavon ies des Agaricies qui n'ont d'étoiles que sur une seule face. Ce genre, ayant pour type les Madrepora agaricites ticristata de Linné, a été adopté par M. de Blainville et par M. Ebrenberg ; mais M. de Blainville en a séparé avec raison le P. lactuca (Madreporalactuca Pal las) pour en faire son genre Tridacophyllie. Voyez ce mot. Les Pavonies comme les autres Madrépores se trouvent seulement dans les mers tropicales. On en connaît trois espèces vivantes et une espère fossile du terrain de transition. (Duj.)
PAVONINE. Pavonina. moll.? for a m y.
— Genre de Foraminifères établi par M. Aie. d'Orbigny pour une espèce vivante des côtes de Madagascar. Ce genre, qui fait partie do la ra mille des Stichostègueséquilatérales, est caractérisé par la forme de la coquille comprimée flabelliforme , ayant plusieurs ouvertures sur une seule ligne. (Duj.)
*PAVONINÉES. Pavoninœ. ois. — C'est dans G.-R. Gray (a Liit of Ihe gênera of Birds) une sous-famille de l'ordre des Gallt-
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nacés et de la famille des Phasianides, composée des cléments du genre Pavo de Linné et du genre Crossoptilon de Hodgson.
PAVOT. Papaver. bot. n. — Beau genre de plantes de la famille des Papavéracées, à laquelle il donne son nom, de la polyandriemonogynie , dans le système de Linné. La haute imporiance qui dislingue quelques espèces de Pavuts a fixé sur le genre tout entier l'attention des botanistes ; aussi a-t-il été déjà l'objet de deux monographies spéciales , indépendamment du travail de M. Bernhardi sur l'ensemble de la famille (Lmnœa VIII, 481, et XII, 651); ces monographies sont celles de MM. Viguier(tfi,/. natur., mtdic. et économ. des Pavots et des Argémones, in-4° de 50 pages et \ pl.; Montpellier, 1845) et L. Elkan (Tentamen monographicum generis Papaver, in -4> Kœnigsberg, 1839; reproduit dans Walpers' Repcrtor., I, p. ll0). Le travaildu premier • eu pour résultat de séparer des Papaver le genre Meconopsis, dont le type est le Papaver cambricum Lin., jolie plante commune dans les Pyrénées, et que ses caractères, intermédiaires sous plusieurs rapports a ceux des Argémones et des Pavots, avaient fa.t placer tantôt avec les uns, tantôt avec les autres. Après cette seule suppression le genre Papaver est resté formé de plantes annuelles ou vivaces, croissant la plupart dans les parties tempérées de l'Europe et de lAsie, un petit nombre au cap de Bonne- Espérance et à la Nouvelle-Hollande. Ces végétaux contiennent un suc laiteux abondant; leur, feuilles, divisées plus ou moin, profondément sur le. côté, en lobes souvent incisé, eux-mêmes, sont bordées de dents fréquemment terminées par un poil. Leurs fleurs, généralement grandes, rouges, jaunes oU panachées de coureurs diverse. , surtout par l'effet de la culture, sont wlitaires sur de longs pédoncules axillaires, uniflores, nus, penchés ou pendants à leur extrémité avant l'épanouissement; elles présentent un cahee a deux ou plus rarement trois sépales caducs; une corolle à quatre ou rarement •ix pétale, éphémères, excepté dans la deuxième section; de nombreuses étamines hypog}ne»; un ovaire ovoïde, uniloculaire renfermant de nombreux ovules inséré* sur 4-20 placentaire* en forme de demi-cloi-
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«on., dilaté au sommet en un large disque, auquel adhèrent 4-20 stigmates en autant de ligne, rayonnante, et persistantes. La fruit est une capsule qui reproduit l'organisation de l'ovaire, et qui .'ouvre, à sa maturité, sous le disque stigmaUrère, en petite. valvule, ou par des .pores (excepté d.ms une variété cultivée du P. wmni/èruw). Le* graines sont petites et extrêmement nombreuses.
M. Spacb (Suites à Buffon , t. VII , p. 7, i839) a partagé les Pavots en deux genres : 1" LnCalomecon à corolle non éphémère et a calice le pins souvent trisépale , comprenant deux belle, espèces très répandues dans nos jardins; 2° les Papaver proprement dits réunissant tout le reste du genre de Tournefort ; et subdivisés à leur tour en cinq sections. Les caractères sur lesquels est basé ce démembrement ne nous paraissant pas avoir une valeur suffisante , nous adopterons ici la division suivie par M. Elkan, surtout d'après M. Bernhardi.
a. Scapiflora, Rchb. (Latiolrachyphylla, Bernb. I. c). Collet épaissi par les restes de. galne.de. anciennes feuilles; hampes nue., uniflores; feuilles toute, radicales, pétiolée.; pétale, blanchâtre, ou jaunâtres; capsule, hérissées, rarement glabres; disque stigmatifère presque plane. Herbes des haute, montagne, dans les partie, tempérées de l'hémisphère boréal , ou de la région arctique.
L'histoire de. espèce, de cette section est extrêmement difficile, par suite de la presque impossibilité de les circon.crire entre des limite, précises. Elle renferme, en effet, les Papaver nudicaule Lin., P. alpinum lia. et P. pyrenaicum DC, que les uns regardent comme autant d'espèce, distinctes, tandis que d'autres le. réunissent en une seule. Ainsi, M. Elkan les confond toutes sous la dénomination spéciflque de P. nudicaule Lin., et M. Spacb leur associe encore plusieurs autre, synonyme, qu'il groupe tou. comme appartenant à de. -variétés du P. alpinum Fisch. etC.-A. Meyer. On sent que ce n'est pas ici le lieu pour examiner des questions si délicate..
b. Macranlha, Elkan (Oxytona, Bernh., I. c. ; Calomecon, Spach). Tige simple, uniflore; feuilles radicales pétiolées, très longues, les caulinaires supérieures sfssiles. Ca-
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lice le plus souvent à trois sépales; pétales au nombre de 4-6, très grands» rouges , non éphémères ; capsules glabres ; disque stigmatifère plan. Plantes herbacées marcs ou sous-frutescentes , à suc laiteus.
1. Pavot d'Orient , Papaver orientale Lia. (P. spectabile Salisb.). Cette belle plante, connue encore des horticulteurs sous le nom de Pavot de Tourneforl, croit naturellement dans l'Arménie et le Caucase; elle est fréquemment cultivée dans nos jardins. Elle est tivace; sa lige scabre s'élève, après trois
a ou quatre ans, à 7 ou 8 décimètres; ses feuilles pinuati-partites , hérissées , assez grandes, ont leurs lobes oblongs, dentés en Mie, incisés inférieurement; sa fleur est très grande , de couleur rouge-orangée avec une tache noire à la base des pétales; elle se montre vers le commencement de l'été, et se distingue par ses sépales scabres, par ses filets dilatés dans leur partie supérieure, par son disque stigmatifère à dents obtuses; la capsule qui leur surcède est globuleuse et glabre. Ce Pavot se cultive dans nos cli* mais en pleine terre; on le multiplie par semis faits immédiatement après la maturité des graines, en terrines, qu'on rentre en orangerie pendant l'hiver, et par séparation des rejetons en automne ou à la fin de l'hiver. D'après Tournefort, les Turcs et les Arméniens en mangent les capsules encore vertes, quoiqu'elles aient an goût très acre et brûlant; mais ils n'en obtiennent pas d'Opium, bien qu'elles donnent par incision, même dans nos contrées, un suc laiteux qui se concrète, par la dessiccation , en une matière de saveur analogue à celle de l'Opium , et dans laquelle on a reconnu l'existence de la Morphine.
2. Pavot a muctées, Papaver bracteatum Lindl. Celte espèce, originaire des mêmes contrées que la précédente, est cultivée aussi dans les jardins, même plus souvent qu'elle. Elle lui ressemble par la plupart de ses caractères, et s'en dislingue uniquement par sa tige plus haute et plus grosse, par ses fleurs plus grandes encore et d'un rouge plus vif, accompagnées de grandes bractées pinnatipartites, hérissées, de même que les feuilles; ses capsules sont un peu plus allongées. On la cultive et on la multiplie de la même manière.
c. Pyramidostigma, Elkan ( MilUmtha,
Bernb., loc. cit.). Tige rameuse multiflore; feuilles radicales pétiolées, les caulinairef d'en haut sessiles, les dernières en forme de bractées; pétales d'un rouge pâle; capsules glabres ou hispides; disque stigmatifère exactement pyramidal. Herbes bisannuelles à suc laiteux, du Caucase, de l'Arménie et de la Perse ( P. caucasicum Bernh.).
d. Rhœades Bernh., (loco cilato). Tige rameuse multiflore; feuilles radicales pétiolées, les caulinaircs supérieures sessiles; pétales d'un rouge vif; capsules hérissées ou glabres; disque stigmatifère presque plan. Herbes annuelles à suc incolore, quelquefois orangé ou laiteux, croissant parmi les moissons dans les parties tempérées de l'hémisphère septentrional. Cette section renferme la plupart de nos espèces indigènes, parmi lesquelles les unes se distinguent par leur capsule hérissée; ce sont les Papaver hybndum Lin. et P. argemone Lin. ; les autres par leur capsule glabre , savoir: les P. dubium Linn. et P. Rhaas Linn. Celle-ci doit nous arrêter un instant.
Pavot cooucliCot, Papaver Rhaas Lin
Cette espèce, beaucoup trop commune dans les moissons de toute la France, a sa tige droite, rameuse, hérissée de poils espacés et étalés, haute de 3 ou 4 décimètres; ses feuilles sont pinnatiparlites, à lobes incisésdentes, aigus ; ses fleurs, terminales sur de longs rameaux grêles, hérissés, sont grandes i d'un rouge vif avec une tache noirâtre i la base des pétales; elles renferment un grand nombre d'étamines à pollen brunâtre; lu capsule qui leur succède est obovée; le disque stigmatifère qui la surmonte a le plus souvent dix lobes. M. Spach réunit à celte plante, sous la dénomination scientifique de P. Bhceadtum Spach, plusieurs espèces décrites et regardées comme distinctes par divers botanistes, savoir: P. Roubiati DC, P. sinente Weinm., P. oblusifolium Desf., p. t'itlerwdtumRcb., P. commutatum Fisch. et Mever, p. dubium Lin., P. arenarium et lavigatumBitb.,P. trilobum Wallr. Cultivée pour l'ornement des jardins, celte plante produit, surtout en grandes masses, un effet magnifique par les nombreuses variations de couleur de ses fleurs, les unes simples, les autres doubles, unicolores ou panachées de blanc, de rouge, de brun-rouge, bordées d'un liseré clair, etc. Ces variations se multi-
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plient presque indéfiniment par les semis, et •Iles acquièrent toute leur beauté lorsqu'on a le soin de m recueillir la graine que des fleurs déjà doubles et surtout celles de la capsule qui s'est développée la première. Les fleurs de celte plante ont une odeur faiblement vireuse; leurs pétales ont une saveur mucilagineuse, légèrement arrière ; ils agissent comme adoucissants, un peu calmants, légèrement diaphoniques; ils partagent avec les fleurs de Guimauve, etc., le nom de Fleurs pectorales.
On Tait très fréquemment usage de l'infusion de ces fleurs dans les affections de poitrine peu intenses , surtout au début des catarrhes pulmonaires avec gèoe de respiration et toux pénible.
Dans certains pays , notamment aux en»
virons de Montpellier, on mange, au printemps, les pousses du Coquelicot, après les avoir Tait cuire.
e. Mecones, Bernh. {loco cilato). Tige simple; feuiles embrassantes; pétales blancs ou rouges; capsules glabres ; disque stigmalifère presque pian. Plantes herbacées annuelles, à suc laiteux narcotique, très probablement spontanées dans le midi de l'Europe et dans l'Asie mineure. Ici rentre une espèce des plus importantes sous plusieurs rapports.
4. Pavot somnifèbb, Papater tonutiferum Linn. Cette belle plante annuelle s'élève à i mètre ou plus de hauteur; sa racine est fusiforme ; sa lige est droite, rameuse à une certaine hauteur, cylindrique, glabre et glauque. Ses feuilles sont grandes, embrassantes, glabres et glauques, incisées et dentées sur leurs bords, qui sont ondules et recourbés irrégulièrement. Sa fleur, terminale sur des rameaux allongés, est très grande, à quatre pétales entiers, rouges-purpurins avec une tache foncée à leur base, ou blancs, variant au reste beaucoup par l'effet de la culture ; leurs étamines , très nombreuses , ont le filet dilaté supérieurement; le disque stigmatifère présente dix, douxe rayons et autant de lobes crénelés, distants; la capsule qui succède à ces fleurs, vulgairement désignée sous le nom de Téle de Paoot, est obovée ou presque globuleuse, grosse, glabre; elle renferme un très grand nombre de graines fort petites , brunâtres et presque noires dans certaines variétés, grises dans d'autres,
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blanches enfin dans celle qu'on nomme pour ce motif Pavot blanc.
Le Pavot somnifère est une espèce du plus haut intérêt, comme plante d'ornement, comme plante oléagineuse , surtout comme plante médicinale. Sous les deux derniers rapports, elle fournit des produits précieux qui sont devenus l'objet d'un commerce étendu, et dont l'un a été récemment le motif d'une guerre entre deux puissants Étatt. Aussi sa culture occupe t el le aujourd'hui de très vastes surraces de terrain.
Cultivé comme espèce d'ornement, le Pavot somnifère vient avec la plus grande fa« cilité dans tous les terrains, et se multiplie, sans la moindre difficulté, de semis faits eu place, généralement en automne, plus rarement à la fin de l'hiver. Les plantes provenant des semis d'automne fleurissent au commencement de l'été; les autres, vers la fin de l'été et au commencement de l'automne. Les fleurs des variétés cultivées varient presqu'à l'infini pour leur coloration dans laquelle on retrouve presque toutes les nuances, à l'exception du bleu, tantôt isolées , tantôt réunies en panachures d'une grande beauté; leur beauté est souvent augmentée par la division de leurs pétales en franges élégantes, et, dans la plupart des cas , par le grand nombre de ces pétales. Malheureusement leur odeur vireuie est fort peu agréable.
Comme espèce oléifère, le Pavot somnifère est l'objet de grandes cultures, surtout en Allemagne, en Belgique et dans plusieurs de nos départements septentrionaux. Sa graine, uniquement mucilagineuse, Técu lente et oleagineusc, entièrement dépourvue des principes narcotiques qui existentdans toutes les autres parties de la plante , fournit par expression V huile d'OEflteltê ou d'OlieUe, ainsi nommée par un simple diminutif d'Oteum, hurle ((Heolum, petite huile). Celte huile est légèrement colorée d'une teinte citrine peu prononcée ; elle est siccative ; elle seconsc ne longtemps sans rancir; elle résiste, sans se congeler, a un froid de— 12° C. ; elle sent un peu la noisette; elle est, du reste, bonne pour la cuisine, et, sous ce rapport, on la ratme à peu près immédiatement au-dejsous de l'huile d'Olive ; ausii l'on en consomme, pour cet usage, des quantités considérables. Elle est aussi très bonne pour l'éclairage;
uigitizeo uy
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Enfin, dans la peinture à l'huile, on s'en J sert principalement pour là préparation des couleurs claires et terreuses, ou, plus généralement cour toutes relies uni n'eiinent pas l'emploi de l'huile de Un rendue très siccative par l'ébuUiiion avec la iitliargc (protoxydede Plomb). Le commerce de l'huile dOEilletie, pour la France seule, s'aère aujonrd'hui à la somme de 25 i 30 millions par ao. On obtient cette huile des variétés à graines noirâtres, vulgairement désignées sous le nom de Pavot noir, et quelquefois d'une rariété connue des cultivateurs sous le nom de Paroi aveugle, parce que ses capsules restent entièrement fermées à leur maturité, particularité avantageuse qui éloigne tout danger de perdre de la graine. Cette culture demande une terre douce et substantielle, préalablement ameublée et préparée avec soin. La graine étant très petite, 4 ou 5 demikilogrammes suffisent pour en ensemencer un hectare. Les semis s'en font le plus souvent à la volée, pendant toute la durée du printemps, et l'on a le soin de la recouvrir très I peu. On éclaircit peu à peu, jusqu'à ce que lea pieds restent espacés d'environ 2 on 3 décimètres. On donne plusieurs binages successif» jusqu'au moment où la ligecommence a monter. La maturité des capsules arrive vers le commencement de l'automne; on arrache alors les plantes, qu'on lie par poignées, en les maintenant verticales pour ne pas faire tomber la graine; ces poignées, réunies en faisceaux également droits, restent sur le champ jusqu'à ce que, leur maturité et leur dessiccation étant complètes, on les batte sur place et sur des toiles. Le marc qui reste de ces graines après l'ei traction de l'uuile «tu moyen de la presse sert à nourrir les bestiaux et la volaille. La graine du Pavot somnifère est encore comestible. Les Romains faisaient des gâteaux avec de la farine, du miel et celte graine torréfiée ou son huile. De nos jours, on en Tait encore un usage semblable, en certaines parties de la France; en Pologne, elle constitue, dit-on, un aliment très usité. Enfin la volaille la recherche et la mange avec avidité.
Comme espèce médicinale, le Pavot somnifère est l'une des plantes les plus précieuses que nous connaissions. Il suffit, pour donner une idée de son importance sous ce rapport, de dire que c'est de lut qu'on ex- |
trait l'Opium. Cette substance médicamenteuse est «traite de trois manières différentes: f* Par incision des capsules avant leur maturité; ces incisions doivent être superficielles et entamer le péricarpe seulement jusqu'à 1 ou 2 millimètres au plus de profondeur, sans pénétrer dans la cavité; M. Aubergier a employé récemment pour cette opération un instrument à quatre pointes parallèles peu saillantes qui, ne perçant pas l'endocarpe des fruits, leur permet de mûrir leurs graine». M. Bonafous (Comptesrendus, tom.XX,i84S,pag. 1456) dit avoir reconou que les incisions transversales sont beaucoup plus avantageuses que les longitudinales, ce dont il semble facile de se rendre compte. Par ces incisions , découle le suc laiteux, qui se concrète, au bout de quelques heures, en Opium. Après dix ou douze heures, on ramasse cette matière avec un racloir ; on répèle l'opération pendant cinq ou six jours, et Ton obtient ainsi VOpium en larmes, le plus précieux de tous. Les petites portions d'Opium, ainsi obtenues, sont humectées et pétries au soleil, et, par là, on en forme des pelotes ou des pains. t° Par expression, et 3" par ébullition. Ces deux procédés donnent un Opium de qualité bien inférieure à celle du précédent, mais beaucoup plus répandu dans le commerce, lis consistent, le premier, à extraire le suc des capsules déjà épuisées par incision, des feuilles et des tiges ; le second, à faire bouillir dans l'eau les parties donc le suc a élé déjà exprimé sous la presse, et à concentrer ensuite cette décoction en l'évaporant. On conçoit aisément que cette dernière opération donne une qualité très inférieure d'Opium; mais les Orientaux déguisent d'ord i naire ce tte i nfério r lté en mél a n t le suc exprimé à l'extrait obtenu par ébullition.
L'Opium du commerce vient de l'Asieliineure, et particulièrement du pacbalik de Kara-Hissar, par Smyrne etConsteotinople, sous la forme de gâteaux pesant chacun de 1 /4 à 1 /2 kilogramme, enveloppés de feuillet de Pavot ou de Tabac , de l'Egypte , de la Perse et de l'Inde. Celui-ci a la forme de boules ayant à peu près la grosseur d'une Orange , qu'on réunit par quarante dans des caisses soigneusement scellées. Ce sont ces caisses, d'une valeur moyenne de 3150 fr., que la contrebande introduit en Chine en
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quantité si considérable , que la valeur totale s'en est élevée, en 1898, à 67 millions. La guerre des Anglais contre l'empire chinois et le traité qui en a été la conséquence, avaient momentanément diminué celte énorme importation ; mais aujourd'hui Ton sait , autant du moins qu'il est possible d'être Gié à cet égard , que la contrebande reprend sous ce rapport sa première importance. Au reste, cet Opium des tiné par les Anglais à l'usage des Chinois est de qualité extrêmement inférieure.
Depuis que l'Algérie est devenue une colonie française, des essais y ont été faits pour la culture du Pavot somnifère dans lebutd'en obtenir l'Opium ; ces essais , provoqués et encouragés par le gouvernement, ont amené des résultats avantageux, comme il est facile de s'en convaincre en jetant les yeux sur les rapports faits à l'Académie des sciences par M. Payen ( Comptes - rendus , t. XVII , p. 845; t. XX, p. 999). En France même, des expériences ont été faites à diverses époques , et ont prouvé la possibilité d'obtenir sans désavantage, sur notre propre sol, celle substance précieuse, que nous retirons à grands frais de l'Orient , et de laquelle les grandes variations de qualité, dues aux divers procédés d'exiraclion , à la différence de climat et de culture, surtout à la fraude, font un agent thérapeutique fort inégal. Si nous en croyons même une noie publiée par M. Aubergier dans les Comptes - rendus tle l'Académie des sciences ( 18 mai 1846 ), l'Opium obtenu par cet observateur dans la Limagne serait notablement supérieur à celui de Smyrne , qu'on a regardé jusqu'ici comme le meilleur. On a assuré que l'Opium indigène ne renferme pas de Narcoline , et l'on s'est basé sur ce bit pour le dire plus calmant que l'Opium exotique; mais les expériences de M. Orûla tendent à montrer que la Narcoline ne joue pas le rôle excitant qu'on lui avait attribué.
L'Opium du commerce est de couleur brune , sec et brillant dans sa cassure , du moins lorsqu'il est de bonne qualité. Son odeur est forte et vireuse; sa saveur est amere et nauséabonde. Il se dissout dans l'eau en laissant un résidu formé des matières étrangères dont il était mêlé ; il se ramollit par la chaleur, et sur des charbons ardents il btùle avec flamme. Sa composition chi-
mique est très complexe. Ses deux principes les plus importants sont deux alcaloïdes. U Morphine et la Narcoline. 1° La Morphint, entrevue par Séguin en 1804, isolée par Sertuerner en 1817, est une substance solide, blanche , inodore , très amère , peu soluble dans l'eau, un peu soluble dans l'alcool, presque insoluble dans l'éiher, inaltérable a l'air, fusible par l'action de la chaleur, mail se décomposant par la distillation sècbe; elle cristallise, tantôt en prismes triangulaires , tantôt en octaèdres ; elle se dissout aisément dans les acides étendus ou faibles, surtout dans l'acide acétique. Sa quantité permet d'évaluer la qualité des divers Opiums ; ainsi il n'en existe qu'un demicentième dans l'Opium indien préparé pour la Chine; celui de Constanlinople en renferme 5 pour 100; celui obtenu d'abord en Algérie à peu près la même quantité; relui d Egypte 7 ou 8 pour 100; celui de Smyrne 10 pour 100; enfin certains échintillons d'Algérie en ont donné 12 pour 100, et M. Aubergier assure en avoir obieau 17,833 pour 100. 2» La Narcottne a été découverte par Derosne en 1 803 ; elle est blanche, inodore, insipide, insoluble dans l'eau, peu soluble dans l'alcool, soluble dans les huiles grasses et essentielles; elle cristallise en prismes droits à bases rhombe», ou en aiguilles groupées en faisceaux. Son action sur l'économie animale est moins intense que celle de la Morphine, qui l'emporte en énergie sur l'extrait d Opium, et qui détermine la mort en quantité tant soit peu forte. 3° Les autres matières contenues dans l'Opium sont : la Codéine, la Thébafne, l« Narcéinc , l'acide méconique , l'Opian , du mucilage, de la fécule, une résine, une huile fixe, etc.
L'Opium est un des agents thérapeutiques les plus importants , à cause de son action puissante sur le système nerveux. A faible dose , il agit comme calmant, sédaUf et soporifique; à dose plus forte, il détermine un état de stupeur profonde, ou bien il surescite les diverses fonctions et amène une sorte de délire ; enfin , en quantité plus forte encore, il détermine la morl;maison saUq-ic l'habitude peut émousser presque entièrement son action. Ainsi les Orientaux qui en font un usage immodéré, qui le fument, le mêlent à leurs breuvages, le mâchent pr««~
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que constamment , n'en éprouvent qu'une ivresse profonde , accompagnée de rêve* voluptueux et de sensations agréables. Il est vrai que l'usage prolongé de cette substance amène avec lui un abrutissement progressif, un anéantissement presque complet des facultés physiques et intellectuelles.
L'Opium entre dans un grand nombre de préparations diverses donton devra chercher l'indication dans les Traités de matière médicale et de pharmacologie.
Les capsules du Pavot somnifère sont très fréquemment employées en médecine. Pour cet usage , on les coupe un peu avant que les graines aient atteint leur parfaite maturité, et on les fait sécher a l'ombre. Leur infusion est très usitée» soit pour les rhumes, catarrhes pulmonaires , etc. ; soit en lavements pour les diarrhées, les douleurs d'entrailles , etc. (P. D.)
PAVOT ( HcriLB de ). chu. — Voy. huile.
*PAXILLUS (paxillus, petit pieu), bot.
ch. — Genre de Champignons de l'ordre des Basidiosporées ectobasides, section des Agaricinées, créé par Fries ( Epie. syst. Myc. , p. 315), et caractérisé par un hyménophore Récurrent que l'on peut isoler comme les porcs des Bolets proprement dits. Opatowski avait déjà fait le genre Tulhea, et comme il reposait sur les mêmes caractères , on n'eiplique pas pourquoi le professeur d'Upsal en a changé le nom. VAgaricus inwlulus, qui est extrêmement commun dans nos pays, en automne, peut être considéré comme le type de ce nouveau genre ; mais quiconque voudra comparer cette espèce d'Agaric avec une autre verra du premier coup d'œil que ces caractères sont insufGsants pour établir un genre. (Lbv.)
PAXILLUS [paxillus, petit pieu ). ins.
— Genre de Coléoptères pen la mères , famille des Lamellicornes Pétalocères, division des Lucanides, établi par Mac-Leay ( Horœ entomologica, édition Lequio, 1819, p. il), et adopté par de Castelnau (Histoire naturelle des animaux articulés, t. II, p. 179). Quatre espèces américaines y sont corn prises, savoir : P. crenatut? Leachii M.-L., pentaphyllus Pal. B., et coronatus Lat. Chez ces Insectes, la massue des antennes se compose de ci nq feuillets.
P A X IODONTA , Schumaeh . moll . — Voy.
PAXYODO*.
•PAXTONIA. bot. pu. — Genre de la famille des Orchidées, établi par Lindley (Bol. Reg., 1838, t. 69). Herbes de 111e Manille.
Voy. ORCHIDÉES.
PAXYLLOM A. ws.— Genre de h Tarnille des Braconides, tribu des Ichneumoniens, de l'ordre des Hyménoptères, établi par M. de Brébisson sur une seule espèce qui se trouve particulièrement dans le nord de l'Europe (le Paoyllotna buccata Breb., Wesm. , 7/ybrizon latebricolla Nés von Esenb). Ce genre, rapporté par Latreille à la famille des Evanides, se fait remarquer par un abdomen pédonculé et en forme de faux , par le chaperon avancé en forme de bec, etc. (Bi..)
PAXVODON. ■ott.— Genre proposé par Schumacher pour un Mollusque conchifère des rivières de l'Amérique septentrionale , P. ponderosus , que Lamarck avait nommé précédemment Hyria avicularis (voyez ce mot), et qui, décrit d'abord comme une hlya, a été réuni au genre tfnto par d'autres zoologistes. (Ouj.)
PEAU ( Anatomie comparée de la Peau dans les races humaines). — § 1. Peau du nègre. Malpighi est le premier qui ait vu le vrai siège de la coloration du nègre, je veux dire ce corps particulier qu'il découvrit entre le derme et l'épiderme, et qu'il nomma corps muqueux ou rcliculaire (1). Malpighi vil que ni le derme ni l'épiderme ne sont colorés dans le nègre; que le corps muqueux (2) seul l'est; et cette observation, aussi juste que neuve, est le premier pas que l'on ait fait dans l'anatomie One et délicate de la Peau. Mais Malpighi se trompa en supposant que ce corps muqueux, siège de la coloration du nègre, était disposé en réseau.
Cette erreur fut corrigée, ou du moins indiquée, par Albinus. Albinus vit que le corps muqueux du nègre formait une couche continue, et non une couche percée de trous (3), un réseau; et, dans un beau dessin de Ladmiral , peintre célèbre d'anatomie , il montra nettement les trois parties principales de la Peau du nègre, telles qu'il
(i)Oqnt U.lplftai, Albinus. Mcrktl, rte. tpprllrnt corpt muguets, dan* l« ntf r« . u'rrt q«* la ctra<b« mëm* da pUmtntum.
(») Ctrtum tit. dit-il en puliot d*« Éihloplnu . Iptit ntlm aUtm eue, litali et cuticule, unde tçtm nitrtdo a «5jeeto mueou) tt rtticuteri torpore ortum trattt ( D* tjltrne tactût orçeuo eiertitalio cpuloiiea.ttc.).
(3) Diuertatio de tede tt cautà totem jElMopum tt cattt-
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les concevait, et chacune avec sa couleur propre : le derme avec ta couleur blanche , 1'épiderme avec sa couleur cendrée , et le corps muqueux avec sa couleur noire.
Jean-Frédéric Ideckel, dans son aaatomie, presque en tout si «acte, de la Peau du nègre , remarqua que la matière colorante restait tour à tour appliquée du côté du derme ou du côté de 1'épiderme , selou le degré de macération (1).
Mitchell, guidé par l'action des vésicatoires sur la Peau des nègres, reconout que leur épiderme se composait de deux lames, et que ce n'était que sous ces deui lames que se trouvait la couche muqueuse ou colorée (2).
Cruiskshank, profitant du développement vasculairc produit par les pustules de la petite vérole sur la Peau d'un nègre , mort de cette maladie, parvint jusqu'à compter, entre le derme et 1'épiderme , quatre couches, deux placées au-dessous de la couche colorée, cette couche et une autre placée par dessus (3).
Enfin Gaultier, s'appuyant tout à la fois et sur l'aspect que présente une coupe mince et longitudinale de la Peau de la plante du pied du nègre, vue soit à l'œil nu , soit au microscope, et sur l'action des vésicaloires, crut pouvoir compter aussi, mais en prenant le corps papillaire pour un corps à part, quatre couches entre le derme et l'épiderrne, savoir : sa -courbe de bourgeons vasculaires sanguins ou le corps papillaire même, sa membrane albuginée profonde, sa substance brune ou couche de gemmules , et sa membrane albuginée superficielle (4).
On voit quelle a été la marche des progrès relativement à l'an a tonne de la peau du nègre, ou, à parler plus généralement, de la peau de l'homme. Les anciens n'avaient connu que deux lames de la Peau , le derme et l'epiderroe; Malpighi découvre, dans le nègre, une troisième lame, ou plutôt une
(i) Ketmtrtku *»«tomiaa« tmr la mwlur, de PtpUUtm, , du rittau iSo* uppttlt Malpighi*», tic. (Cuil. at.duniq. — W*«n. de P*c»d. roy tir l'ruur).
(î) An Eu» j upon th* cmui of Ihc iliffrrrnt contour* of ptople ib difffftat cllmato (Pkilu. ira™., «al. XUH.
[3) EiperinenU on tba iattiuible pcttpiration of lb« bu. m»n botlv. etr.
(t| Rtchtrchrt iut rortanisnt.om delà ptuu aV rkommt tl êur Ut IMtun dt su colc/Mmm
autres le coros muoueux • Meckel t'attacha a caractériser ce corps muqueux ; Mitchell aperçoit les deux lames de 1'épiderme; enfin Cruisksbaak et Gaultier pénètrent plus avaat et commencent à distinguer tes lames même» dont le derme se compose.
Toutefois, et malgré de si habiles recherches, on peut dire que la structure de la Peau était loin d'être démêlée encore; aussi les plus célèbres anatomUtes n'oot-ili cessé, depuis Gaultier, de reprendre, ai je pou m'eiprimer ainsi, toute celte structure si compliquée, et d'en approfondir l'a «étonne: en France, MM, de Blainville , Dulrocbet, Bcclard , Brescbel et Roussel deVauième; en Allemagne , al. Weber, etc.
Quanta moi, l'objet spécial que j'ai en en vue dans les dissections qui ont servi de base au travail que j'ai publié en 1812 sur cet important sujet (1), a été de soumette enfin aux procédés réguliers de l'anatomie positive , la structure foliée de la peau de* races humaines , et d'établir avec précision le nombre et le caractère des lames qui la composent.
$ II. Peau du Charruas. Quatre Américains indigènes , de la tribu des Cftamws , tribu voisine de la république de l'Uruguay, Turent amenés à Paris en 1832.
De ces quatre Américains, deux moururent: leurs cadavres fureut apportes au Muséum d'histoire naturelle, où j'eus ocwmoo de les disséquer; et comme c'était la première fois que, du moins en France, des individus de la race rouge , cuivrée , indienne ou américainet car on lui donne tous ces noms , étaient soumis au scalpel , je tachai de porter mon attention sur tout ce que l'organisation de leurs diverses parties, et notamment celle de leur peau, pouvait m'offrif de neuf ou de curieux.
Or, je vis bientôt, par mes dissections, que , dans la peau des races humaine* , quelles qu'elles soient, une des lames du derme , la plus eiterne, peut être détachée, séparée des autres par la macération , et qu'elle a un caractère propre. Le donne» partage donc en deux portions: une portion composée de lames percées de grands trous,
fi) Jnatwmit \iwttwlé dt lé) peau tu i*tmtrd»m mm~
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4e lames que j'appelle ar Solaires , et une portion qui forme une membrane continue, polie , hérissée de papilles, une membrane propre.
La face externe de cette membrane propre, c'est à dire de la lame externe du derme, porte le pigmentant; sa face interne est toute hérissée de prolongements, lesquels traversent les trous de la portion arêolaire du derme, se portent jusque sur la racine des poils, et n'existent que là où il y a des poils.
Je ne dois pas oublier de nolet que, comme Pavait déjà vu Meckel,à un certain degré de macération , le pigmentutn se dé- ' tacbe de cette membrane qui le porte , et reste attache à celle qui le recouvre, et que je vais décrire sous le nom de second épiderme ou épidémie interne.
Quant à la membrane que Je décris en ce moment, et que j'appelle membrane ptgmentale, perce qu'elle porte le ptgmentum , elle est d'une consisUnce partout à peu près égale , et assez épaisse pour pouvoir être divisée en deux feui.leis, l'un desquels pourrait bien être une des lames de Cruiskshank; car Cruisksbank, et c'eM là ce qui rend son beau travail incomplet, n'a pas caractérisé ses lames.
Renversée sur sa face externe, et celle face étant chargée du pigmentum , celle membrane prend, à sa face interne, une couleur bleuâtre : dépouillée du pigmentutn , elle est d'une couleur blanche ; l'épidémie est cendré , tout ce qui est derme est blanc.
Le pigmenlum n'esl qu'une simple couche, un enduit, un dépôt, et non une membrane.
La membrane qui le recouvre est une véritable membrane continue (1); c'est la lame interne de Tépiderme.
J'ajouie que de la face interne de celte dernière lame partent des prolongements pa reils à ceux de la membrane pigmentale, et qui Cxeut l'épiderme à cette membrane.
11 en part de même de la face de l'épiderme extérieur , qui le fixent à l'épiderme ia- 1 terne.
On savait qu'une macération longtemps
(i) lt r»t bien entendu que Je ne perle pt« If i d« la structure de IY»ideiae, eue au mirrowope; je parle de U ttttimm„i de lepidtrwe, Mlle «pe l'ail ne U donne.
prolongée permet de diviser le derme en plusieurs lames : ce que j'ai vu, ce qui m'est propre, c'est que la plus extérieure de ces lames est remarquable, comme je viens de le dire, par une conlexture irè» différente de celle des autres, lesquelles, en effet, se ressemblent toutes entre elles, à cela seul près que les ouvertures de la première sont moins grandes que les ouvertures de la seconde, les ouvertures de la seconde que celles de la troisième, et ainsi de suite jusqu'à la dernière, dont les mailles ou ouvertures sont les plus grandes. La lame extérieure, par le poli de sa surface, par la densité de son tissu , par cela surtout que les trous par où passent les poils y sont beau coup plus petits et s'y continuent en prolongements internes, par la plus grande facilité, enfin, avec laquelle, à l'aide de la macération, elle se détache des autres, semble constituer une lame ou membrane particulière, dislincte, et sur la nature de laque. le je reviendrai.
§ III. Des deux épidermes. Un point plus nouveau encore que celui que je viens d'Indiquer est celui de la division de l'épiderme en deux lames : l'une qui est ce que je nomme Véptderme interne, et l'autre ce que je nomme Vépiderme externe.
J'ai retrouvé ces deux épidermes dans tontes les races humaines : dans le nègre , dans le mulâtre, dans Yaméricaint dans l'homme de race blanche, etc.
J'ai déjà parlé des prolongements que les deux épidermes envoient au derme , prolon gements remarquables et qui Aient toutes ces lames entre elles.
§ IV. Du corps papillaire. Le corps populaire n'est que l'ensemble des papilles du derme: loûle papille vient du derme, n'est qu'un prolongement du derme, et le caractère le plus marqué du derme , le caractère auquel on le reconnaît toujours avec certitude, est précisément celui-là; c'est qu'il produit les papilles.
Malpighi l'avait déjà vu. Les papilles de la Peau, comme celles de la langue, sont produites, dit-il, par le derme (1).
Et ce qu'avait vu Malpighi a éle vu par presque tous les anatomisles. « Les papilles en naissent aussi, «dit Bichat, en parlant du
(i) Et kii il j.Wiaw rirfr»ef«r mummt ctrtiw rt<Uii*r
derme (I). — « Les papilles , dii Béclard, sont de petites Milites ou éminences du derme (2). Le corps capillaire, dit-il encore el avec grande raisou , le corps papillaire , qu'on a mal à propos décrit comme une couche distincte de cette membrane, appartient à la face superficielle du derme (3). »
Les anatomistes qui ont voulu faire du corps populaire un corps à part se sont évidemment trompés; les papilles naissent du derme, sont des productions du derme, sont le derme, et par conséquent le prétendu corps papillaire, pris comme un corps à part et distinct du derme, n'est qu'un vain nom.
S V. Du corps muqueux et du prétendu corps réliculaire. On a déjà vu : i« que le corps appelé muqueux, dans le nègre, par Malpigbi, par Albinus, par Meckel, etc., n'est que la couche même du pigmentum ; 2° que cette couche n'est que la partie sécrétée, la partie morte; 3" qu'une membrane propre sécrète cette couche, cette partie morte; *• que ni celte couche, ni celte membrane ne constituent jamais un réseau; et 5* que celte membrane et cette couche forment, par leur réunion, ce que j'appelle V appareil pigmentai.
El de tout cela il suit : r que la dénomination de corps muqueux doit être remplacée par celle d'appareil pigmentai; et que la dénomination de corps réliculaire , prise pour la dénomination d'un réseau particulier, qui sérail placé entre le derme et les deux épidémies , doit être bannie de l'anatomie.
S VI. De la lame ptgmentale ou lame ex- Hrne du derme. J ai dit que je reviendrais •ur la nature de cette lame. Celte nature doit, en effet, être remarquée. Meckel, après •voir décrit, avec une grande eiaclitude , I épidémie, la couche ptgmenlale qu'il appelle membrane muqueuse, et le derme, se demande comment se fait la génération de ' tp'dcrmc; et, après avoir rassemblé toutes
«... «*«*™„„, urr9M 4twutu{art COfrort {Dtltlermo Mer. orf. Esircit tpitWic ) Wintlow pjrlc de m«me i « Ce»» " liiau, dil-il. qu'un •i>|>rll«comman«mrnlcuirl et qui hit
le corp. de I. pea„ L> .urf«-, e«i,,,.e de rt
tiMU te »„«,,oe en de p^tit,, t«i..enrr. q„',| 4 plu .„
anatomifte» d'appeler mamelon* » Bipatit. mmrnl. dt ta
tfmttmn dm corp* kumaim, 7V ,t:è U<, UtumtHtê.
(«) A*at finir .K \\
(l) tlim. (Tanat. finirai
(JJ Uut.
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•es remarques sur ce sujet , il conclut très justement que « Tépiderme n'est autre ebo* » que la couche extérieure de la membrane »«ous-cuticulaire, desséchée, endurcie, et » a laquelle la compression et l'action de » l'air extérieur donnent insensiblemeolcetie » épaisseur et celte dureté, plus ou moins » grandes, qui a'y voient dans les différentes » parties du corps humain (i). .
Pour dire tout en un seul mot, YépUeme esi produit par le derme, \ du derme.
Le derme ( entendez toujours la lame externe du derme) produit ses deux épidennei. Quand les deux épidermes sont détruits, il les reproduit ; ou plutôt , et à parler plui exactement , comme ils sont exposés sans cesse à des causes de destruction, comme il» sont sans cesse détruits, il les produit elles reproduit sans cesse.
Le derme, la lame externe du derme, produit et reproduit sans cesse de même le pigmentum.
La lame externe du derme est dune l'organe producteur des deux épidermes et du pigmentum.
S VIL De la peau de l'homme blanc. U peau de V homme blanc se compose de trois lames ou membranes distinctes, le derme et les deux épidermes.
Celte peau n'a point de pigmentum , du moins visible à l'œil nu. Le microscope seul y en découvre encore quelques traces (2). J'excepte de ce que je dis ici la peau du m», autour du mamelon , peau qui a une coloration très marquée , et dont je m'occuperai bientôt.
Je passe à un autre fait , peut-être plu* curieux encore ; je veux parler de la couche pigmentale que m'a offerte la peau même de la race blanche, vue dans V Arabe.
S VIII. La figure 3 de la planche 1 représente la peau de V Arabe.
Cette peau est couleur de bistre.
Il y a , dans celte peau , deux épidermes et un derme ; et , entre le second épiderme et le derme, il y a une couche de pigmentum.
§ IX. La peau du nègre ( fig. 6), nous offre la même structure que celle de l'Arabe, que celle du Charmas ( fig. 5 ) , que j'étudiais tout à l'heure : partout deui épidermes;
(i) Prar. amat. m tipi* tin* h ré$. mafpét, lit Vojn la description de la planche ».
PEA
PEA 393
partout, cotre le second épiderme et le derme , une couche de pigmentum,
$X. J'ai eu occasion d'étudier la peau d'un jeune habitant de l'Ile de Tonga, mort à bord de V Astrolabe , après sept mots de séjour sur ce vaisseau. Ce jeune homme, fils d'un grand-chef à» Tonga, avait demandé û M. Dumont-d'Urville la permission de faire partie de son équipage : H voulait Yoyager ; il fut bientôt atteint de phtbisie pulmonaire, et finis par succomber. J'ai dû ce moyen d'étude à l'illustre et infortuné navigateur dont la mort déplorable a laissé, parmi nous, de si douloureux souvenirs.
Celte peau m'a donné toujours la même structure, la structure commune à toute peau humaine , dès qu'elle est colorée : deux épidémies et un derme ; et, entre le second épiderme et le derme , une couche de pigmentum.
S XI. Comparaison de la peau dans les diverses races humaines. Que l'on compare maintenant la structure de la Peau dans Iol tes ces races si profondément distinctes; l'Arabe d'un coté, et, de l'autre, l'Américain, le nègre, etc., et Ton trouvera que cette structure est partout essentiellement et fondamentalement la même.
Or, ce premier fait n'a-t-il pas quelque chose qui nous étonne? L'Arabe appartient évidemment à la race caucasique ou blanche. 11 n'appartient ni i la race rouge, ni à la race noire; et cependant il a un appareil pigmentai tout semblable à celui de l'homme noir et à celui de l'homme rouge.
Et ce n'est pas tout; la Peau de l'homme blanc lui-même, de l'homme blanc dans tous les climats, n'échappe pas entièrement à la loi commune; elle a aussi son appareil pigmentai, à la vérité très circonscrit, mais très marqué.
Dans tous les hommes de race blanche, le mamelon est entouré d'une aréole ou cercle coloré plus ou moins brun ou couleur de bistre (flg, 4). Il importait de déterminer avec précision le siège de cette coloration.
J'ai soumis à la macération la Peau colorée dont il s'agit. La macération a détaché peu a peu les deux épiderme* , et la coloration de la couche pigmentale, placée sous les deux épidémies, a paru de plus eu plus prononcée.
Mai* re n'est pas tout. Une macération
plus longtemps prolongée encore a permit enfin de séparer la couche pigmentale même de la face interne de l'épidémie interne, i laquelle elle était resiée , d'abord , adhérente.
Dans la Peau colorée du mamelon de la race blanche , il y a done deux épidémies , et, sous ces deux épidémies, une couche de pigmentum.
Là où l'épideraae externe se superpose sur l'interne , la coloration de la couche pigmentale parait plus faible; là où le second épiderme est à nu , il se montre brun foncé, parce qu'il porte Je pigmentum sur sa face interne; le derme est toujours blanc.
Dans la Peau de l'homme blanc, le siège de la coloration , lorsqu'il y a une coloration, est done, comme dans la Peau de l'homme de race colorée, sous le second épiderme.
§ XII. J'avais étudié, dans mes premières recherches, la Peau fcasaneede l'homme blanc, et j'avais cru voir que c'était le second épidémie même qui était bruni par le bâlc. Une nouvelle étude, ou plutôt une étude plus longtemps poursuivie, m'a montré, entre le second épiderme et le derme, c'està-dire à sa place ordinaire, une couche très manifeste de pigmentum {flg. 3).
L'homme blanc, l'homme blanc lui-même, a donc une Peau qui, dans certaines circonstances, qui, sur certains points, offre toute la structure de la Peau des races colorées.
§ XIII. J'ajoute encore un fait.
La Peau du nègre, qui plus tard se caractérise par une couche épaisse de pigmentum , la Peau du nègre commence par être sans pigmentum.
J'ai disséqué la peau d'un fœtus de nègre, et je n'y ai pas vu plus de couche pigmentaio que dans la peau de l'homme blanc.
§ XIV. Lorsque nous comparons brusquement et sans intermédiaire la Peau de l'homme blanc à celle de l'homme noir ou de l'homme rouge , nous sommes très porté à supposer, pour chacune de ces races, une origine distincte; mais si nous passons de l'homme blanc a l'homme noir ou à l'homme rouge par l'homme blanc basane, pari'Arabe; si nous faisons surtout attention aux parties de la peau colorées naturellement , et sans
le secours du tulle, dans l'homme d« race
blanche , ce n'est plus la différence, c'est l'analogie qui nous frappe.
Ceux qui ont voulu soutenir cette belle thèse de l'unité primitive de l'homme n'ont procédé, jusqu'ici, que d'une manière indirecte. C'est toujours de quelques altérations, observées sur les Animaux, qu'ils ont conclu à des altérations semblables éprouvées par l'espèce de l'homme.
Ici , l'anatomie comparée de la Peau nous donne, par l'analogie profonde et partout , inscrite de la structure de cet organe, la preuve directe de l'origine commune des races humaines et de leur unité première.
L'homme est donc, essentiellement et primitivement, un. (Flourens.)
PE AU. non.. — On a donné vulgairement ce nom, en y ajoutant quelque épitbète , à un assez grand nombre de coquilles appartenant à des genres différents. Ainsi l'on a appelé :
PtAC d'Ane, le Cyprœa flaveoia; Peau de cuagbik , les Conus varius et granulalus;
Peac de Chat , le Cyprœa fragilis;
Peau de Civette, le Conus obesus;
Peau de Lièvbe, le Cyprœa lestudinaria ;
Peau de Liox, le Strombus lentiginosus ;
Peau de Serpeat , le Turbo pellis serpentis, Y Hélix id., le Conus Ustudineus, le Cyprœa mauritiana;
Peau de Twre, le Cyprœa Tigris, etc.
PEAUTIA, Comraers. (Msc.) bot. ph.— Synonyme dn genre Hydrangea, Lino. Voy.
ce mot.
PEC. poiss. — Nom donné aux Harengs salés et blancs, caqués et conservés dans des barils. Voy. hareng.
PÉCARI. Dicotyles. mari. — C'est à Fr. Cuvier que l'on doit la création de ce genre de Pachydermes qui ne comprend que deux espèces, anciennement confondues en une seule, qui était placée avec les Cochons. Les Pécaris, en effet, sont très voisins des Cochons, mais ils en diffèrent néanmoins par quelques caractères : V par les canines , qui ne sortent pas de la bouche , comme dans les Cochons ordinaires ; 2" par la présence sur la région des lombes d'un organe singulier, qu'on ne retrouve dans aucun autre Mammifère connu; 3" par le manque presque complet de queue, etc.
Les Pécaris ont quatre incisives à la mâ-
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choire supérieure et six à l'inférieure; les canines sont triangulaires, peu prononcées, dirigées à peu près comme celles des Sangliers, mais ne sortant pas de la bouche: elles sont creuses à leur base, et parausent pousser pendant toute la vie de ranimait comme cela est pour toutes les deols véritablement sans racines. Les molaires sont su nombre de six de chaque côté, tant en btut qu'en bas , et tuberculeuses. La téle est longue, pointue; le chanfrein droit, le museau terminé par un groin soutenu par un os du boutoir. Le corps est trapu, raccourci, et couvert de soies très fortes et très roides. Sur la région des lombes est une ouverture glanduleuse qui laisse continuellement couler une humeur fétide. Cette glande , que l'on a comparée à un second nombril , a valu aux Pécaris le nom de Dicotyles { ih , deux; xorvù), nombril). Les pieds de devant ont quatre doigts distincts, dont 1rs deux intermédiaires les plus grands, comme dans les Cochons ; ceux de derrière n'en oot généralement que trois (1). La queue est rudimentaire ; l'on pourrait même dire qu'elle manque , car ce n'est qu'en la recherchant avec soin qu'on peut en voir des vestiges.
G. Cuvier a donné, dans le Règne animal, quelques détails sur l'organisation intérieure de ces animaux. Les os du métacarpe et du métatarse de leurs deux grands doigts sont soudés en une espèce de canon, comme dans les Ruminants , avec lesquels leur estomac, divisé en plusieurs poches, leur donne aussi un rapport très direct. Leur aorte est souvent très renflée, mais sans quel le lieu du renflement soit fixe , comme »'■'» étaient sujets à une sorte d'anévrisme. Lear cœcum est bien marqué. Leur foie est divisé en trois lobes. Daos les femelles, li vulve est grande et fort large ; la matrice petite, avec ses cornes très développées; les ovaires petits, etc. Dans le fascicule des Sus de son Ostéographie, aujourd'hui souspressr, M . de Bl ainville donue de nombreux et d im-
(i) Ce« S tort <)M Von a donné ronn« caractère r»"** riqne aniqne de» Pécari. , de n'tvoir qn* trvtt rfeirf» «u pirdt d< 4<TT\trt Cette indication . qai <ft bonne dan» I* plut grand nombre dtea». ne l'eat p»« tonjour»; <•»' on conn.it dri ÏHtotjltt lor^atittt qai <mt irunifrrtrmrnt qattre doigts »ax i.iedi de detriere: et dri .qn»!»UM «♦ DuotrhM Minus ont nirwnté troli do-glf «Un.-*U «I " rudiment de qii.ineme.
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portants détails sur le squcie;;e aes pécaris.
Les Pécaris n'ont encore été rencontrés que dans les forêts de l'Amérique méridionale, où ils vivent par troupes fort nombreuses. Ils n'ont pas été soumis en domesticité comme les Cochons ; mais il est facile de les apprivoiser, et comme ils reproduisent en captivité, il ne serait pas. difficile de soumettre complètement leur race si le besoin s'en faisait sentir. Lorsqu'on les prend jeunes, on rapporte que leur cbair est bonne, et qu'elle serait meilleure si on châtrait ces animaux; ils n'ont pas autant de graisse que les Porcs; ce qui n'est pas étonnant, puisqu'ils ne sont pas engraissés, et qu'à l'état sauvage ils sont toujours couverts d'une infinité de teignes qui abondent dans les bois qu'ils habitent. Nos ménageries en possèdent un grand nombre, et ils s'y reproduisent très bien.
Linné comprenait, dans son Systema nature* , les Pécaris sous le nom spécifique de Sus tajassu, et Buffon les confondait aussi sous la dénomination de Pécari; mais d'Azara a prouvé , dans son Essai sur l'histoire naturelle des Quadrupèdes du Paraguay, qu'il en existait deux espèces distinctes, qui depuis ont été admises par tous les zoologistes, et que Fr. Cuvier a indiquées sous les noms de Dicotyles torquatus et labiatus. Nous allons en parler en terminant cet article.
V Le Pécari a collier, Dicotyles tor- ' quatus Fr. Cuv.; Pécari, Buffon {Hist.nat., t. X, flg. 2 et 4); Tajassou et Sus tajassu Linné; Couré, Polira, etc. De la grosseur d'un Chien de moyenne taille, il a toutes les apparences extérieures d'un jeune Sanglier. Les poils sont épais , roides ; ce sont de véritables soies, et leurs anneaux larges, alternativement noirs et blanchâtres, donnent i l'animal un pelage tiqueté uniformément de ces deux couleurs; seulement on voit une bande blanche, étroite, qui entoure le rou , en se dirigeant obliquement du haut des épaules au-devant des jambes , et la ligne dorsale est plus noire que le reste du pelage. Les poils des pieds et du museau ■ont courts. La femelle et le mâle se ressemblent entièrement. Les petits naissent avec une couleur rougeàtre uniforme.
Les Pécaris à collier ne se rencontrent
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pas dans les bots par troupes aussi nombreuses que les Pécaris lajassous; ils ne voyagent pas, et se tiennent par petites bandes dans les cantons où ils ont pris naissance. Les creux des arbres, les cavités formées en terre par d'autres animaux , leur servent de demeure; ils s'y retirent dès qu'ils sont poursuivis, et les femelles y déposent leurs petits. « Ces Mammifères , dit La Borde, entrent dans leurs retraites à reculons autant qu'ils peuvent y tenir , et si peu qu'on les agace ils sortent de suite. Pour les prendre à leur sortie, on commence par faire une enceinte avec des branchages; ensuite un des chasseurs se porte sur le trou , une fourche à la main , pour les saisir par le cou, A mesure qu'un autre chasseur les fait sortir , et les tue avec un sabre. S'il n'y en a qu'un dans un trou , et que le chasseur n'ait pas le temps de le prendre , il en bouche la sortie et est sûr le lendemain de retrouver son gibier. » La chair de cet . animal est tendre et de fort bon goût. C'est, dit-on, le meilleur des gibiers de l'Amérique méridionale.
Fr. Cuvier a pu étudier deux individus , mâle et femelle , qui ont été conservés longtemps à la ménagerie du Muséum. Ils vivaient en bonne intelligence avec les Chiens et tous les autres animaux de basse-cour ; ils rentraient eux-mêmes à leur écurie ; accouraient à la voix, et paraissaient goûter les caresses; mais ils aimaient à être libres ; ils cherchaient à échapper lorsqu'on voulait les faire rentrer de force, et tentaient alors quelquefois de mordre: ils blessèrent un jeune Sanglier qu'on avait placé avec eux. Ils recherchaient la chaleur; le froid les faisait souffrir et maigrir. Us étaient nourris de pain et de fruits; mais, en général, ils mangeaient de tout, comme les Cochons domestiques. Lors-" qu'on les effrayait, ils poussaient un cri; aigu et ils témoignaient un mécontentement par un grognement léger. Habituellement ils étaient silencieux. La femelle, qui était' faible, vécut peu, et n'éprouva jamais le besoin du rut; aussi les désirs du maie ne parurent-ils pas s'éveiller. Depuis, d'autres individus ont vécu à la ménagerie du Muséum, qui en possède encore quelques uns.
La matière produite par la glande de cet animal a, selon d'Azara, une odeur mus-
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quée; selon Fr. Cuvior, elle a au contraire une odeur fétide , qui te rapproche de celle de Tail ; elle tort en plus grande abondance quand l'animal est en colère* parce qu'alors il contracte les muscles de sa peau pour hérisser les longues soies dont son dos est revêtu.
2* Le Tajassu , Diooiyles labialus Fr. Cuv.f Tajassou Taguicati d'Aiara; 7ojassou, Buff.; Sus tajassu Linné. Longtemps confondu avec le précédent, il en a été distingué par d'Adam, il est plus grand que le Pécari â collier. Sa couleur est généralement noire; seulement on voit sur les flancs, sous le ventre et entre l'œil et l'oreille, des soies qui ont dans leur milieu un anneau blanchâtre , ce qui donne à ces parties une teinte grise , et la mâchoire inférieure est entièrement blanche. Les soies ont leur base d'un gris cendré, le reste est noir , et celles du dos sont plus longues que les autres et aplaties. Le mâle et la femelle sont semblables. Les petits naissent vers le mois d'avril; leur teinte, aux parties supérieures, est d'un gris roussâtre , les poils étant noirs dans la plus grande partie de leur longueur et cannelle a leur extrémité; la mâchoire inférieure est souvent blanche , ainsi que le dessous du corps. Ce n'est qu'au bout d'un an que le Jeune prend les couleurs de l'adulfe.
Les Tajussous parcourent les solitudes de l'Amérique méridionale que couvrent les vastes forêts ; ils sont en bandes très considérables, quelquefois, dit-on, de plus de mille individus de tout âge, et souvent de Tort petits qui suivent leur mère ; ils semblent être dirigés par an chef. Ils se nourrissent de fruits sauvages et de racines, qu'ils recherchent en fouillant la terre à la manière des Cochons. On entend de loin le grognement de ces animaux; mats, selon d'Axara, l'odeur pénétrante de la liqueur qui suinte de leur dos les décèle encore plus sûrement en empestant les lieux qu'ils habitent; d'après Fr. Cuvier, la liqueur sécrétée par les glandes dorsales serait au contraire toul-à-fail inodore. Ils se défendent contre les bêtes féroces , et attaquent avec fureur ceux qui cherchent à leur nuire. Les habitants de l'Amérique méridionale les chassent souvent, et ils recherchent leur chair, qui leur sert de nourriture.
Les Tajassous sont rares dans nos ména-
geries; leurs mœurs, assez semblables à celles des Cochons , sont douces. Un individu de cette espèce a vécu à la ménagerie du Muséum.
A l'état fossile, G. Cuvier (Ossements fossiles, Supplément) a signalé des débris d'un animal voisin des j4noplolJierium et Pa lœolher ium , et que l'on a quelquefois rapporté au genre des Pécaris.
Plus récemment, M. Lund a indiqué des débris fossiles qui semblent, d'après lui, appartenir au même groupe. (E.D.)
VÉCUE, bot. m. — Fruitdu Pêcher. Yoy \ ce mot. '
PÊCilE-LAIT. K>iss.-Nom vulgaire des Lactaires. Voy. ce mot.
PECHER. Persica (Persta, la Perse, patrie de cet arbre ). bot. ph. — Génie de la famille des Amygdalce* , de l'Icosandrie monogynie dans le système de Linné, établi par Tournefort. Il a clé adopté par quelques botanistes, par Miller, par De Candolledans la Flore française, vol. IV, p. 487, par M. Seringe dans le Prodrome, II, p. 531 ; la plupart, au contraire, l'ont fait rentrer parmi les Amandiers), comme A.-L. de Jussieu, M. Eodlicher, etc. En effet, les seuls caractères sur lesquels on puisse asseoir la distinction de ces deux groupes génériques sont fournis par le fruit plus arrondi et piaf charnu rbez les Pêchers que chez les Amandiers, et par le noyau de ce fruit creusé à sa surface de sillons sinueux anastomosé» et profonds dans les premiers, lisse, au contraire, dans les derniers. Ces caractères sont certainement faibles, si nous les considéroos au point de vue de leur valeur absolue; aussi la solution de cette question ne peut guère dépendre que de l'opinion personnelle des auteurs et de leur manière d'apprécier les caractères génériques. — L'histoire des Pêchers a une assez grande importance pour devoir nous arrêter quelques instants.
Mais ici se présente une nouvelle difficulté. Les nombreuses variétés de ces arbres que renferment nos vergers appartiennent-elles à une seule espèce ou à deux espèces distinctes? Les botanistes diffèrent d'opinion sous ce rapport; les uns, en effet, comme MM. D« Candolle, Seringe, admettent deux espèces distinctes : le Pêche* cornues , Persica wlgarisVC., à fruit duveté, et le Pèche* AFacrr lisse, Persica lawis DC.; les autres, au coo-
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traite, en plus grand nombre, croient à l'existence d'une espèce unique dans laquelle ils admettent deui races , subdivisées ellesmêmes en variétés ; c'est cette dernière manière de voir que nous adoptons ici.
Pêche* cultivé, Persica vulgaris Miller (Amygdalus Pcrsica Lin.) Cet arbre, si communément cultivé aujourd'hui en Europe, est originaire de la Perse. Sa taille est moyenne ; sa cime peu touffue; -ses feuilles sont lancéolées, aiguës, dentées en scie, glabres, munies d'un court pétiole qui porte le plus souvent des glandes, tantôt réniformcs, tantôt globuleuses; ses fleurs, colorées en rose vir, sont sessiles, solitaires; elles naissent avant les feuilles ; son fruit varie beaucoup pour son volume; sa couleur, tant extérieure qu'intérieure, pour la consistance de sa chair tantôt ferme et tantôt fondante, mais toujours d'une saveur délicieuse, et qui le place au niveau, si ce n'est au-dessus, des meilleurs fruitsau jnurd'hui connus ; son épi derme est tantôt duveté ou velouté, tantôt lisse ; sa chair adhère an noyau ou s'en détache aisément. Ce sontces variations dans le fruit, réunies à la présence et à l'absence des glandes sur le pétiole, et à leur forme, qui ont servi à grouper d'une manière plus ou moins régulière les nombreuses variétés de Pêchers. On sent qu'il nous est impossible d'entrer dans les détails de cette classification, dont nous devons nous borner a indiquer les grnn* des coupes. Or celles-ci sont au nombre de deux, subdivisées ensuite chacune en deux autres.
a. Pêcher cultivé à fruit duveté , P. V. pubescens(P. vulgaris DC), désigné particulièrement dans le langage vulgaire sous le nom de Pécher. Cette race comprend deux landes sections: Tune, distinguée par sa chair adhérente au noyau (P. v. 0 DC, Flore française), réunit plusieurs variétés cultivées communément dans nos départements méridionaux où elles portent en général les noms de Pavies, Alberges, Persecs ou Pressets, et où leur chair ferme, atteignant sa parfaite maturité, se distingue par une saveur parfumée et délicieuse; sous le climat de Paris et dans nos déparlements septentrionaux, en général, ces fruits mûrissent imparfaitement ou pas du tout. On distingue parmi ces variétés : le Parie jaune, le Pavie blanc, le Varie rouge, le Pavie monstrueux, dont les
fruits l'emportent en volume sur ceux de tous les Pêchers en général, etc. La seconde section est caractérisée par la chair te détachant du noyau (P. v. a DC, Flore française) et fondante; elle comprend un grand nombre de variétés dont la culture , soit en plein vent, soit surtout en espalier, a été perfectionnée dans les environs de Paris et dans nos départements septentrionaux au point de donner des fruits aussi remarquables par leur beauté que par leur saveur parfumée ; ces fruits portent particulièrement le nom de Pèches dans le langage usuel. Parmi les nombreuses variétés de cette section, les cultivateurs distinguent le$j4t?a»ii-PécAcs ou Pêches précoces, les Madeleines ou variétés à feuilles plus largement dentées, les Vineuses, ainsi nommées de la qualité vineuse de leur chair, les Chevreuses, etc. C'est encore dans cette section que rentre le Pécher à (leurs doubles, magnifique variété qui figure avec le plus grand avantage au milieu de nos plus belles plantes d'ornement, et qui joint à ce mérite celui de produire de très bons fruits, au moins sur des pieds déjà un peu forts.
j3. Pêcher cultivé à fruit liste, P. v. lœvU (Persica lœvis DC, loco citato; Amygdalus persica nectarina Ait.). Les variétés de Pêchers à fruit lisse sont moins nombreuses et moins fréquemment cultivées que les précédentes; les Anglais les réunissent toutes sous le nom commun de Nectarines. Elles se subdivisent de la même manière que les précédentes en deux sections : la première, à chair adltércnte au noyau (P. lœvis, S DC. , loco citato), vulgairement nommée Pèche violette; la seconde, a chair se détachant du noyau(P. lœvis, aDC, loco citato), particulièrement désignée sous le nom de Brugnon.
Les nombreux détails relatifs à la culture, à la taille, etc., du Pêcher constituent une branche importante de l'arboriculture dont les détails seraient déplacés ici et devront être cherchés dans les ouvrages spéciaux.
Il est inutile de rappeler ici les usages du fruit du Pêcher, comme aliment, soit frais, soit confit ou en compote. Les médecins le regardent comme rafraîchissant et comme légèrement laxatif; ils conseillent de corriger ce dernier effet en l'assaisonnant de vin et de sucre. Les pétales de cet arbre ont cette propriété laxalive à un degré pro-
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noncé; on les emploie fréquemment à titre de purgatif doux , soit en nature , soit principalement sous forme de sirop. Dans le premier cas, on laisse avec les pétales le calice qui exerce une action plus énergique. Les fleurs, mais surtout les feuilles, le noyau du fruit et la graine renferment de l'acide cyanbydrique qu'indiquent suffisamment Todeur et la saveur de ces diverses parties. On fait quelquefois usage de la décoction des feuilles sèches dans les maladies des voies urinaircs. Le noyau de la Pèche a été regardé par quelques médecins comme un bon fébrifuge ; néanmoins on n'en fait guère usage sous ce rapport; mais, en le faisant infuser dans l'eau-de-vie, on en prépare une de ces liqueurs connues sous le nom d'Eau de Noyau. Un usage plus important de ces noyaux est celui qu'on en fait pour la préparalion d'un beau noir très usité daus la peinture à l'huile sous le nom de Noir de Pêche, et très estimé surtout pour les beaux gris qu'on en obtient. Aux Étals-Unis, on prépare avec les Pèches un vin de Pèche duquel on extrait de l'alcool ; l'un et l'autre y font l'objet d'un commerce local. Enfin le bois du Pécher est estimé pour la marqueterie; son grain est fin et uni; sa couleur est légèrement rougeèlre, veinée d'une teinte rougeâtre plus prononcée. (P. D.)
•PECIIEYA , Scop. {Introduct. n. 530).
bot. pu. — Syn. de Coussarea, Aubl.
PECHSTE1N. geol. — Synonyme de Rétinile. Voy. ce mot. (C. d'O.)
•PECILA, Lcpell. (in Bullct. soc. phiïoivn., 1822, p. 109). bot. ca. — Syn. de JEthalium, Link.
PECKIA, Flor. Flumin. (I, t. 134, 135).
bot. ph. — Synonyme du genre désigné par Linné sous le nom de Alyrsinc.
* PECOPTEMS. bot. foss. — Genre de Fougères fossiles, établi par Sternberg et adopté par M. Brongniart (Prodr. , p. 5*), qui le décrit ainsi : Fronde une , deux ou trois fois pionée ; pinnules adhérentes par leur base au racbis, ou rarement libres, traversées par une nervure moyenne, qui s'étend jusqu'à l'extrémité de la pinnule ; nervures secondaires sortant presque perpendiculairement de la nervure moyenne, simples ou une ou deux fois diebotomes.
11. Brongniart ( loc. cit. ) cite 73 espèces de ce genre (dont 18 douteuses), qui, presque
toutes , se troL vent dans les terrains bouillers. (J.)
PÉCORES. Pecora. mai. — Linné comprenait sous ce nom son cinquième ordre des Mammifères, qui correspond à celui des Ruminants de nos zoologistes modernes.
IE. D
PECTEN. moll. — Voy. pughs.
PECTEN, DC. ( Prodr. , IV, 220 ). BOT pb. — Voy. scARDix, G auto.
•PECT1DIUM (pecien, peigne; ÎJ«'«, forme), bot. pb. — Genre de la famille des Composées-Tubuliflores , tribu des Veruoniacées, établi par Leasing (in Linnaa, VI, 706 ). Herbes des Antilles. Voy. composées.
•PECTIDOrSIS (peciit, g. de plantes; ôdVtç, aspect), bot. pb. — Genre de la famille des Composées-Tubuliflores, tribu des Veraoniacées , établi par De Candolle (Predr.,
V, 98). Herbes dea montagnes de l'Amérique boréale. Voy. composées.
PECTINARIA {pecten, peigne), aitoél.- Genre d'Annélides sétigères du groupe des Tubicoles, établi par Lamarck en 1812, et nommé depuis Chrysodon par M. Oken, Cistena par Leach , et Amphictène par M. Sarigny. 11 a été adopté par M. de Blainrille sous le nom de Pectinaria. Sa place est auprès des Sabellaires et dea Térébelles dan> la famille des Sabulaires du même naturaliste. Les Pectinaires oui les tentacules remplacés par une paire de peignes saillants. Ils vivent dans des tubes libres, coniques, largement ouverts aux deux extrémités, et composés de grains de sables très fins et régulièrement agglutinés.
On n'en connaît qu'un petit nombre d'espèces. (P. G.)
♦PECTINASTRUM. bot. pb.— Genre de la famille des Conposées-Tubuliflores, tribu desCynarées, étaoli par De Candolle {Prod.,
VI, 600) aux dépens des Centaurées. L'espèce type est la Centaurea napifolia Lin.(J )
PECTINE. CBia. — Nom donné ptr M. Braconnot à un principe qu'il a découvert dans le suc des fruits, principalement de ceux dont l'acidité est plus marquée. La Pectine est un corps tremblant, plus ou moins coloré, insoluble dans l'alcool. Elle se dessèche en lames minces , et se gonfle dan» l'eau chaude; elle est inattaquable par les acides ; sa saveur est nulle, ainsi que son odeur. C'est le même corps que M. Guiboorl
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désigne tous la dénomination de Grossutine. (M.)
•PECTINIA. poltp. — Dénomination donnée par Oken à certains Madrépores on Pavonies. (Dra.)
PECT1MBRANCHES. Peclinibranchiata. «oll. — Deuxième ordre des Mollusques gastéropodes, caractérisé par la forme pectinée ou plumeuse des branchies ou de la branchie quand il n'existe qu'un seul de ces organes. Voyez mollusques. (Duj.)
PECTINIDES. Pectinida. hou. — Quatrième Camille de Tordre des Conchifères mono ni y aires, comprenant les genres Peigne, Lime, Houlette et Spondyle; ce dernier genre lui-même renferme aussi les espèces vivantes ou fossiles dont on avait fait les genres Plicatule etPodopside , et le genre Lime comprend les Plagiostaures , ce qui fait en tout les sept genres dont Lamarck composait sa familledesPectinides. M. de Blainville donne le nom de Suboslracés à une famille qui correspond presque entièrement à celle-ci. Voy. mollusques. (Doi.)
PECTINITES. non. — Ancienne dénomination des espèces fossiles du genre Peigne.
(Dcj.)
PECTIS, Cassin. (in Dicl. se. nat. , XXXVIII , 202 ). bot. ra. — Syn. de Pectidmm, Less.
PECTIS. bot. ra. — Genre de la famille des Composées -Tubuliflores , tribu des Vernoniacées , établi par Linné ( Gen., d. 965), et dont les principaux caractères sont -. Capitule pluri flore , bétérogame ; fleurs du rayon unisériées, ligulées, femelles; celles du disque hermaphrodites, bilabiées. Involucre cylindracé, à 5 ou 8 folioles égales, embrassant les fleurs, et glanduleuses à la partie dorsale. Réceptacle nu. Stigmates du disque courts et cylindriques. Akènes anguleux, striés, calleux à la base. L'aigrette du disque et celle du rayon sont conformes, à paillettes membraneuses à la base, séliformes au sommet, dentées en scie, souvent inégales.
Les Pectis sont des herbes annuelles, ou, rarement, vivaces; à feuilles glabres, cartilagineuses; i capitules terminant des rameaux nus ou unibracléés au milieu , ou presque sessiles et plus ou moins cachés entre les feuilles.
De Candolle (Prodr., V, 98) décrit 17 cs-
PED 399
pèces de ce genre , qui toutes se trouvent dans l'Amérique tropicale. (J.)
•PECTOCARYA («txro;, peigne; x*'(ovo», noix), bot. pb. — Genre de la famille des Borraginées Aspéri foliées?, établi par De Candolle (ex M eisner Gen., 279). Herbes du Chili.
PECTOPBYTUM («cxto'î, peigne; <pvro», plante), bot. ru. — Genre de la famille des Otnbellifères, tribu des Hjdrocotylées, établi par H.-B. Kunth (in Hutnb. et Bonpl. Nov. gen. etsp., V,28, t. 425). Herbes du plateau de l'Anttsana au Pérou. Voy. ombelufèbes.
* PECTORALES PÉDICULÉES ( acamthoptérygikms a), po iss. — Famille établie par G. Cuvier dans l'ordre des Acanlhopléry- ' giens, et caractérisée de la manière suivante par M. Valenciennes (Histoire des Poisson*, t. XII, p. 335): Écailles presque nulles; os du carpe s'allongeant pour former une espèce de bras qui porte les pectorales; ouvertures des ouïes pratiquées par un trou rond ou par une fente verticale dans la peau derrière l'insertion de la pectorale, et n'étant plus une large fente ouverte derrière le bord de l'opercule et du sous-opercule; os sousorbitaire nul.
Cette famille se compose des genres suivants: Baudroie, Cbironecte, Maltbée , Halieuthée et Batracholde. Voy. ces mots. (M.)
PECTORALIN A. infos. — Genre d'Infusoires établi par Bory Saint-Vincent dans sa famille des Pandorinées pour le Goniutn pectorale de Mûller. Voy. corne*. (Duj.)
PECTORAUX, poiss. —Synonyme de Tboraciques.
PÉDALÉ. Pedatus. bot. — On donne celte épithète aux feuilles composées dont les folioles naissent sur le bord interne des deux nervures principales qui s'écartent l'une de l'autre en sortant du pétiole commun ( Ranunculus pedatus, Passiflora pedata, etc.).
PÉDALIACÉES. Pedaliaceœ. bot. ph.
— M. Lindley, d'après la règle qu'il applique à toutes les familles , a modiOé ainsi le nom des Pédalinées. (Ao. J.)
•PÉDALIFORME. pedaliformis {pes, pied; forma, forme), bot. — De Candolle donne cette épithète aux feuilles dont les nervures n'ont pas de vaisseaux, et dans lesquelles le tissu cellulaire qui les forme offre une disposition semblable à celle des nervures des feuilles pédalinerves (le Fucus).
PÉDALINÉES. PedaUneœ. bot. pb. —
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Famille de piaules dicotylédones monopétales, bypogynes, indiquée primitivement par A.-L. de Jussieu comme une section des Bignoniacées, distinguée par R. Brown, réunie par De Candolle aui Sésaméesy dont elle constitue la seconde tribu. La conservant ici comme distincte, nous pourrons lui assigner le» caractères suivants: Calice 5-ûde, à divisions à peu près égales, quelquefois fendu du coté interne. Corolle renflée vers la gorge, à limbe 5-lobé, bilabié. 4 étamines didynames, avec le rudiment de la cinquième, incluses. Ovaire libre, environné à sa base d'un dUque glanduleux , composé de deux ou de quatre carpelles, dont les bords, réfléchis à l'intérieur à différents degrés, tantôt laissent communiquer les loges en une seule, tantôt se joignant au centre, la séparent eu deux ou quatre, tantôt en doublent le nombre par une nouvelle réflexion du centre vers l'extérieur : les ovules sont anatropes, horizontaux, dressés ou pendants à ses bords capillaires , en petit nombre , quelquefois un seul pour chaque loge. Le style, simple et terminal, porte uu stigmate à deux ou quatre divisions. Le fruit à péricarpe sec ou charnu , souvent hérissé de pointes qui correspondent aux sommets ou aux angles des carpelles , tantôt montre ceux ci déûnitivemcnt séparés par le décollement de leurs cloisons, tantôt les conserve réunis en une sorte de noyau 1-2-3 4-8-loculaire, dont la couche charnue se détache par une sorte de décortication. Les graines, sous un test solide ou lâchement membraneux, montrent un embryon droit, à cotylédons plans, convexes et uu peu épais, à radicule courte, tournée vers le bile.— Les espèces sont des herbes ou des sous-arbrisseaux du Tropique, quoiqu'on en rencontre quelques unes au dehors , au rap de Bonne-Espérance et dans la Nouvelle- Hollande. Leurs feuilles sont opposées ou alternes, simples, souvent anguleuses ou sinuées, dépourvues de stipules; les fleurs solitaires ou réunies en grappes ou épis à l'aisselle des feuilles, souvent accompagnées chacune de deux bracléoles opposées. La surface de ces plantes est souvent parsemée de petites glandes groupées quatre par quatre, et sécrétant une substance mucilagineuse, à laquelle elles doivent des propriétés émollientes.
Marlynia, L. {Proboscidea , Scbmid.) — Craniolaria, L. (Holoregmia, Nées.)— Joséphinia. Vent. — Pretrea, Gay. {Diceroca* ryum, Boj.) — Pedalium, Roy. (Cocaiali, Ad.) — Rogcria, Gay. — Carpoceras, A.
Rich. — UtLtjMtgophytvunt DC. (t'acario, Burch.) — Iscknia. DC. (Ad. J.)
PÉDALINERYL. Pedalinervis {pts, pied; nervus, nerf)- — Épilhète donnée par De Candolle aux feuilles dont la nervure longitudinale reste fort courte, mais où, de chaque côté de cette nervure, en naisseol deux fortes latérales qui divergent sur le même plan, et qui, au lieu de se ramifier également des deux côtés, offrent peu ou point de nervures latérales du côté eiterne; tandis que, du côté interne, elles donoeat naissance i des nervures secondaires aiseï fortes et presque parallèles entre elles.
PEDALIUM. bot. pn. — Genre type de la famille des Pédalinées , établi par Unoc (Gen., n. 794). Herbes de l'Inde. Voy. k-
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• PED ARIA, irs. -Genre de Coléoptèro pentamères, famille des Lamellicorues, tribu des Scarabéides conrophages, établi par de Castelnau ( Histoire naturelle des antmaus articules, t. H, p. 8) avec les deux espèces suivantes : les p. nigra et tuberculala de l'auteur. L'une et l'autre sont origiuaires du Sénégal. (c-)
♦ PÉDATIFIDE. Pedalifldus. bot. — De Candolle donne cette épilhète aux feuille* qui, avec des nervures pédalèes, ont leurs lobes divisés jusqu'à la moitié de leur loagueur (Ranunculus pcdaltfidus, etc.).
♦ PÉDATII.OBÊ. Pedatilobalus. bot. — Épilhète appliquée par De Caodolle aux feuilles à nervures pédalées, qui ont leurs lobes incisés à une profondeur plus ou moins grande.
* PEDEAITI1YA. ots. — Division éubl»e par Kaup aux dépens du genre Podiceps, ti ayant pour type le Grèbe Jougris, pod. rubricollis La th. (z- G-ï
•PEDEMA, Dejean. «s. — Synonjœe de Ocdtonychis, Latreille. (c )
PEDEKOTA. bot. ph. —Voy. p*de*oia.
PEDERUS. 'as.— Voy. pjbdkrus.
•PÉDESTRES. Pédestres, ms. — Division de Coléoptères pentamères, établie, dans la famille des Carabiques, par M. A.-H. Halid*»
PED
PED
(Newman, The Entomologisl's, p. 186), qui y comprend les Ha rua liens, les Scaritides et les Bracbioieos de Mac-Leay. (C.)
•PEDETES («DJn*»9<. MUteur). uts. — Genre de Coléoptères penUmères , fa mille des Sternoxes, tribu des Élatérides, créé par Kirby (Fauna boreali-americana , 1837). Le type, le P. Brightwellii de l'auteur, est propre aui régions les plus septentrionales de l'Amérique. (C.)
PEDETES , III ig. auau — Syn. d'ffctomys. Voy. ce mot. (E. D.)
*PEDIACUS(«cJ de plaine), nts. — Genre de Coléoptères à maies héléromères, à femelles penta mères, famille des Xylophages, tribu des Cucujites de La treille, établi par Sbuckard (Klem. British. Ent., I, p. 185), et adopté par Erichson (Naturgeschichle der Ins. Deuts.t 1845, p. 311) qui le range & la suite des Clavicornes nilidulaires. Les trois espèces suivantes en font partie , savoir : les P. dq>rcssus Hst. ( Biophlœus anguslatus Dej.), dermestoides F., et fuscus Er. Toutes trois se trouvent dans l'Europe centrale. (C.)
PEDIASTRUM, Meg. (m N. A. N. C, XVI, t. 43). bot. ca. — Synonyme de Micraslerias, Agardh.
PÉDICELLA1RE. roiTP.Î Bonn. — Genre fictif créé par O.-F. Mûller pour certains appendices d'une forme très remarquable qui se trouvent épars à la surface des Oursins, entre les piquants et les baguettes. Le célèbre naturaliste danois avait pris ces appendices à tige filiforme , et terminés par un capitule à trois ou quatre lobes, pour de petits Polypes parasites, analogues nui Hydres et aux Corynes: il en décrivait trois espèces distinctes. Lamarck admit ce genre , et y ajouta une quatrième espèce ; mais M. de Btainvilie, le premier, reconnut la vraie nature de ces prétendus Polypes (voy. oubsin), et depuis lors tous les observateurs ont constaté la Justesse de cette rectification. (Duj.)
PEDICELLARIA, DC. (Prodr., 1, 238).
BOT. PU. — Voy. CLEOME.
PÉDICELLE. Pedicellus. bot. tu. et ms.
— On désigne ainsi chacune des ramiâcations du pédoncule. — Kirby a aussi appliqué ce nom au deuxième article des antennes des Insectes.
PÉDICELLE. Pedicellus (diminutif de pes, pied), bot. cb.— Nom donné au pédicule
de quelques Cbamiiignonsquaud il est nuucc et allongé , comme dans les Mucédinées et quelques Agarics. (Lbv.)
PÉDICELLE. Pedkellatus. bot. — Épitbèle donnée à toutes les /leurs portées sur un pédicelle {Ticorea pedicellata).
PÉDICELLÉS. Pedicellata. ecrik. — Dénomination du premier ordre des Échinodermes de Cuvier, comprenant les Astéries, les Oursins et les Holothuries , qui ont des appendices rétracliles servant d'organes locomoteurs. (Du.)
PEDICELLIA. bot. ra.— Genre de la famille des Sapindacées?, établi par Loureiro (Flor. cochinch., 803). Arbres de la Cochiucbine. Voy. sapindacées.
PÉDICELLfJLE. pedicellulus. bot. — Nom donné par Cassini au support filiforme» fibreux, court, qui sert de pédicelle à l'ovaire de certaines Composées.
PEDICIA. iks. — Genre de l'ordre des Diptères Némocères, famille des Tipulaires terricoles, établi par Lalreille [Gen.) aux dépens des Tipula. L'espèce type et unique, le Pedicia rivosa Ut. ( Tipula td. Linn.) , est répandue dans presque toute l'Europe. (L.)
* PÉDICINE. Pedicinus. hexap.— M. P.
Gervais , dans le tome 111 de son Histoire naturelle des Insectes aptères , désigne sous ce nom un nouveau genre de l'ordre des Épizolques , dont l'abdomen est ovalaire , élargi, et composé de neuf segments; la tète est allongée; les antennes sont de trois articles; les pattes sont semblables. La seule espèce connue de cette nouvelte coupe générique est le Pédicme eubygastbe , Pedic%~ nus eurygùster Gerv. ( Bisl. nat. des 1ns. apt., t. III, p. 301, n« 5, pl. 48, fig. 1 ). Celle espèce est commune sur les Singes des genres Guenon , Macaque et Cynocéphale , de la Ménagerie du Muséum de Paris. (H. L.)
PÉD1CULAIRE. Pedicularis {Pediculus, Pou.)bot. pu.— Genre de la famille des Scropbularinées, tribu des Rbinantbées, établi par Tourncfort (Insl., 77) et généralement adopté. Ses principaux caractères sont : Calice renflé, à cinq dents inégales, quelquefois bilabié, k lèvre supérieure bi-dentée ou très entière; la lèvre inférieure 3-dentée. Corolle bypogyne, plissée ; lèvre supérieure en forme de casque, ordinairement écba ocrée; lèvre inférieure triflde. Étamines quatre , insérées au tube de la corolle, didynames; anthères bilo-
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eulaires. Ovaire à deux loges multi-ovulées. Style simple; stigmate arrondi en tète.
Capsule presque ronde, comprimée, mucronée par le style persistant, souvent oblique à son sommet, à deux loges polyspermes.
Les Pédiculaires sont des herbes ordinairement simples, à feuilles alternes, opposées ou verticillées, incisées-denlées ou pinnati- Cdes; à fleurs sessiles, disposées en épis terminaux serrés ou lâches; elles sont blanches, rouges ou jaunes, et d'un aspect assez agréable.
Ces plantes croissent dans les régions rroides et tempérées du globe ; on les rencontre abondamment dans les lieux élevés de l'hémisphère boréal. On en connaît une soixantaine d'espèces dont une grande partie croit en France. Ces espèces ont été réparties en deux sections désignées et caractérisées ainsi : a. Pedicularis, Reichenb. (Flor. germ.t 361) : Lèvre supérieure de la corolle fléchie extérieurement; b. Prosopia, Reich. {loco cUalo): Lèvre inférieure de la corolle fléchie intérieurement et fermant rentrée de celle corolle.
Parmi les espèces qui croissent sur tes montagnes un peu élevées de la France (Alpes, Pyrénées, Jura, Vosges, etc.), nous citerons principalement les Pédiculaires ver-
TICILLKE, A ÉPI FEUILLÉ, TUBÉREUSE, DES PvRtf-
«kks, a bec, pourpre-hoire, Pedicularis verticillala, foliosa, tubtrosa, pyrenaica, rostrata et alrorubcns.
Une espèce croit abondamment dans plusieurs localités marécageuses de l'Europe: c'est la Pediculairb des marais, Pedicularis paluslris, vulgairement Herbe aux Poux, parce qu'elle développe beaucoup de vermine chez les animaux qui s'en nourrissent. La Pkoiculai»k des forêts, Pedicularis syl~ vatica, se trouve aussi très fréquemment dans les bois bas et humides de nos pays. (J.)
PEDICULE. Pediculus (pest pied), bot.
en. — On nomme ainsi la partie qui supporte le chapeau et fiie le Champignon au lieu où il a pris naissance. Foy. mycologie et surtout agaric.
PÉDICULIDES. Pcdiculidœ. bexap. — Foy. poux. (H. L.)
PÉDICULINES. Pediculina. hkxap. — Foy. poux. (H. L.)
PEDICULUS. 1rs. — Voy. rou.
FÉDIFÈIIES. Pedifera. «oll. — Déno- |
mination d'une famille de Concbiféres fluvialiles proposée par RaOnesque pour les Cyclades , et divers genres plus ou moins voisins des Mulet les et des Anodontes. (Dp.)
PÉDILANTHB. Pedilanlhtu («tJilw, chaussure; â>0»; , fleur), bot. pb. — Genre de la famille des Euphorbiacées, tribu des Eupborbiées, établi par Necker (Elem., n. 1156) et dont voici les principaux caractères '.Fleuri monoïques ; les mâles nombreuses et renfermées dans un involucre commun ; une seule femelle centrale. Involucre en forme de sabot , resserré à sa partie supérieure, ventru à la base, glandulifère intérieurement, avec son ouverture béante surmontée d'une lèvre voûtée. Fleurs mâles: Pédicelles inégaux et ébractéolés; calice et corolle oui*: une seule étamine; anthères didymes, à deux loges globuleuses. Fleur femelle: Un long pédicelle. Calice et corolle nuls. Otaire sessile, à trois loges uni-ovulées. Style simple, épais ; stigmates trois, couru, bifides. Capsule lisse, à trois coques bivalves et monospermes.
Les Pédilanthes sont des arbrisseaux lactescents, dépourvus d'épines, à feuilles alternes, irès entières, un peu charnues, fixée* sur un pétiole court et glanduleux à la base; à fleurs terminales, pédonculées, et entourées de bractées foliacées ; involucre commua rouge.
Ces plantes croissent principalement dans l'Amérique et les régions tropicales de l'Asie- L'espèce la plus remarquable de ce genre
est le PlDILÀNTUE TITHYBUIOIDE , Pcdlla»lhVS
Uthymalotdes Necker {Euphorbta tilhyma iotdes Linné, Crepidana myriifoha Haw).
Cet arb^cau croit dans les Antilles, dans les lieux pierreux, les endroits ombragés. Il fleurit d'avril à juin, et, au moment de sa floraison, il perd une partie de ses feuille*- De toutes ses parties et principalement de ses tiges et de ses rameaux, il découle un juc abondant qui est d'une âcreté brûlante, et produit des pustules sur la peau. Selon Jaequin, cette plante est employée à Curaçao comme antisyphilitique et contre la suppression des menstrues. A Saint Domingue, elle porte le nom d'Ipecacuanha bâtard, à cause de ses propriétés vomitives et drastiques. Cette espèce est aussi cultivée près delà Havane où elle porte le nom de Dictamn* royal. 0-)
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PEDILEA.Lindl. {Orchid, scelet., p.î7.
•ot. pu.— Synonyme de Dienia, Lindl.
•PEDILONIA, Pre$l. (Monograph. Pra~ gœ, 1830). bot. pu.— Synonyme de Wachendorfia, Burm.
PEDILONIUM, Blâme (Bijdr., 323).
bot. ph. — Synon. de Dendrobium, Swartz.
*PEDILOPRORUS (««Me», chaussure; yc'pw, je porle). ws. — Genre de Coléoptères pentamères , famille des Clavicornes , iribu des Byrrhiens, établi par Moirhoulski {Mém. delà Soc. impér. desnat. de Moscou, 1845, p. 15?, 188) avec une espère de la Russie méridionale, le P. rutilons de l'auteur. (C.)
PEDILUS ( irtîi'lov , chaussure), ins. — Genre de Coléoptères bétéromères, famille des Tracbélydes, tribu des Pyrochroïdes, créé par Fischer {Entomographie de la Russie, t. I, p. 44, 82 suppl.) et qui renferme les cinq espèces suivantes : P. fnscus Iïsch., fulvipes Mosc., unicolor, sanguinicollis, hœtnorrhoitlalis Dej. les deux premières sont originaires des provinces asiatiques de la Hussie, et les trois dernières de l'Amérique septentrionale. (C.)
PEDINUS (*«*ivo'î, qui habite les plaines.) ras. — Genre de Coléoptères hétéromères , famille des Mélasomes , tribu des Blapsides, établi par Latreille (Règne animal de Cuvier, t. V, p. 19 ) , avec ces caractères: Chaperon profondément érhancré à son bord antérieur , ayant un lobe très petit en dedans; antennes grenues , un peu plus épaisses vers l'extrémité; jambes antérieures larges, triangulaires; étuis soudés; point d'ailes en dessous.
Ce genre a été adopté par Dejean (Cata logue, 2>* éd., p. 312). Cet auteur en mentionne 13 espèces, et Brullé 5; toutes propres aux provinces méridionales de l'Europe. Nous citerons les suivantes comme en faisant partie: P. femoralis, Lin. (Tencbrio), helopioides Germ., quadratus, gravidus, plicatulus, emarginalus , Hessenius, obscuripennis et (enft/Hoides Brullé. Toutes les autres sont inédiles et ne portent que des noms de collection. (C.)
•PEDIOCLE9. cacsT.— Lamarck , dans son Système des animaux sans vertèbres, donne ce nom à son premier ordre des Crustacés qui correspond aux Décapodes , aux Macroures, aux Stomapodes et aux Brachiopodes des auteurs. (H. L )
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PÉDIONOME. P edionomus. ois. — Genre de la famille des Court-Vite, fondé par Gould sur une espèce d'Auslralasie qu'il nomme P. torquatus (BirdsofAuslr.). (Z. G.)
PÉDIONOMES. Pedionomi. ois. — Ce nom , qui dans la méthode de Vieillot est donné à une famille des Oiseaux Échassiers, est synonyme des Ottdinées, sous- famille des méthodistes modernes , qui est formée des éléments du genre Olis de Linné. Voy. otiTABOE. (Z. G.)
•PEDIOPI1IS («elior, plaine; serpent). *ept. — M. Fitzinger (Syst. Rept., 1813) indique sous celte dénomination un groupe d'Ophidiens qui doit rentrer dans le grand genre naturel des Couleuvres. Foy. ce mot. (E. D.)
•PEDIOPIIYLAX («tlt'e*, compagne ;*w- )«£, gardien), rept. — Dans son Synopsis repttlium publié en 1843, M. Fitiingera créé sous ce nom un groupe de Lacerlicns qui rentre dans le genre linnéen des Lézards. Voy. ce mot. (E. D.)
♦PEDIOPLAIUSfcrJt'ov, campagne ; errant), rept. — Groupe de Sauriens de la famille des Lacertiens , indiqué par M. Fitzinger (Syst. Rept., 1843), et qui doit rentrer dans le g. Lézard. Foy. ce mot. (E.D.)
♦PEDIOPSIS. iss.— Genre de l'ordre des Hémiptères, tribu des Fulgoriens, tribu des Cercopides, établi par Burmeister, et rapporté par un grand nombre de naturalistes au genre Jassus, Fabr. Foy. ce mot. (L.)
PÉDIPALPES. Pedipalpi. ahachw. — Sous ce nom, Latreille désigne dans le Règne animal une famille qui correspond aux ordres des Phrynéides et des Scorpionides.
Voy. ces mots. (H. L.)
PEDIPES. moll. — Voy. pîétin.
PÉDONCULE. Pedunculus. BOT. — On nomme ainsi le support de la fleur. Le pédoncule est simple ou compoje'. Dans ce dernier cas, les diverses ramifications du pédoncule portent le nom de pédicelle.
PÉDONCULE. Pedunculatus. ior. — Cette épithete s'applique à toutes les fleurs portées sur un pédoncule (Ouercuspcduncu/a/a,etc.).
PÉDONCULES. Pedonculata. moll. — Dénomination employée par Latreille pour désigner un ordre de Mollusques brachiopodes caractérisé par un pédoncule tendineux supportant la coquille, tandis que les antres Brachiopodes sont sessiles. Cet ordre com-
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prenait pour l'auteur deui familles : le* Équivalves et les Inéquivalves. (Dw.)
PEDUM mou. — Voy. HOULtm.
PEGAIVUM. bot. ph.— Genre delà famille des Rulacëes, établi par Linné {Gen., n. 601) el dont les principaux caractères sont: Calice à cinq divisions foliacées , oblongucslinéaires, très entières ou pinnaliGdes. Corolle à cinq pétales insérés vers la base du gynophore, entiers, à trois nervures. Examines quinze, plus courtes que les pétales ; filets glabres; anthères introrses, à deux loges Couvrant longitudinalement. Ovaire à gynophore court, cupulitbrme, à trois lobes et à trois loges pluri-ovulées. Style simple, renflé en massue , trigone au sommet , et se terminant en spirale. Capsule globuleuse, à trois lobes et à trois loges polyspermes.
Les Peganum sont des herbes annuelles ou vivaccs, rameuses; à feuilles alternes, sessiles, entières ou découpées irrégulièrement, munies à leur hase de deux de nu sétiformes; à fleurs pédonculées et terminales; elles sont blanches avec des nervures verdàtres.
Ces plantes croissent principalement dans l'Europe centrale et les contrées orientales du globe. (J.)
PÉGASE. Pegasus (nom mythologique), poiss.— Genre de l'ordre des Lophobranches, établi par Linné et adopté par G. Cuvier {Règne animal, t. II, p. 363) qui le caractérise ainsi : Museau saillant , formé comme celui des Syngnathes {voy. ce mot), maisdont la bouche protractile , au lieu d'être à son extrémité, se trouve sous sa base. Le corps des Pégases est entièrement cuirassé comme celui des Hippocampes; mais leur tronc est large, déprimé; le trou des branchies sur le côté ; et il y a deux ventrales distinctes en arrière des pectorales qui sont très souvent grandes, de là le nom qui a été douné à ces Poissons.
On en connaît plusieurs espèces {Pegasus draco Lin., notons Bl., volons Lin., laternarius Cuv., etc.) qui habitent la mer des Indes. (Xf.)
PEGASIA (nom mythologique), acal. — Genre de Méduses établi par Péron et Lesueur pour deux espèces des mers australes : l'une (P. dodécagone), large de 4 à 5 centimètres , est assez voisine des Fovéolies et desÉquorées; l'autre (P. cuikdrelle), beau
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coup plus petite, parait être iDcornpIétemeat développée. Les auteurs de ce genre le placent parmi les Méduses gastriques monosiomes , non pédonculées ni brachidées , mais tentaculées, et le caractérisent par l'absence des faisceaux lamelleux et des fossettes au pourtour de l'ombrelle, qu'on voit, les uns chez les Équorées, les autres chez les Fovéolies. Ils lui attribuent en outre des bandelettes prolongées jusqu'à l'ouverture de l'estomac. M. de Blaioville et M. Lesson ont admis ce genre d'après les seules indications de Péron et Lesueur, et surtout d'après les beaux dessins de ce dernier. M. Les son place les Pi'gasies dans la première tribu (les Thalassiantbées) de son groupe des Océanides ou Méduses vraies. (Dw.) PEGASUS. poiss. — Voy. pégase, •PEGIA. bot. ra. — Genre de la famille des Térébin tbacées- Anacardiacées, établi par Colebrooke (in Linn. Transact., XV, 361). Arbrisseaux originaires de l'Inde. Voy. rt-
RCBIMTHACÉeS.
PEGMAT1TE («^rfia, concrétion ).ctoL.
— Espèce de roche agrégée composée de Feldspath dominant et de Quartz. On en distingue deux variétés : f • la Pegmalite commune, grenue, dans laquelle le Quarts est disséminé d'une manière irrégulière.
Cette variété est nommée Permise' quand, le Feldspath étant en décomposition , la roche peut être employée à faire la couverte ou vernis de la Porcelaine. 2* La Pegmatile graphique, dans laquelle tous les graios de Quartz sont allongés dans un même sens, comme fichés dans le Feldspath , et tendant à prendre la forme cristalline heiaédrique. Souvent les seules parois du prisme ont pu cristalliser , et forment une sorte de tuyau rempli de Feldspath. Quelquefois deux ou trois faces du prisme se sont formées ; alors, si l'on coupe ou brise la roche perpendiculairement à la direction des cristaux de Quartz, il en résulta des figure» qui rappellent l'écriture hébraïque.
Celte roche renferme un assez grand nombre de minéraux disséminés ; les principaux son t : le Mica , qui , en Sibérie, s'y trouve ea lames quelquefois immenses; la Tourmaline, le Graphite, le Grenat, le Fer oxydulé, l'Émeraude, l'Andalousite, le Lapis lazuli, etc.
La Pegmatile est tantôt schistolde, tantôt sans délit : la première est subordonnée au
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Gneiss et a la même origine; la Pegmatite stratiforme ou sans délit forme des nions ou amas transversaux dans la partie supérieure des terrains primitifs. Elle provient évidemment d'injections venant du centre de la terre à sa surface , et qui ont eu lieu postérieurement au dépôt des masses traversées. (C. D*0.)
PEGOLETTIA. bot. mj. — Genre de la famille des Composées-TubuliOores, tribu des Astéroldées, établi par Cassini (in Dict. se. nat., XXX VIII, 230). Arbustes ou berbes du Cap et delà Sénégambie. Ko y. composées.
•PEGOMYIA (irnyïj, source; fiv~«, mouche), ihs. — Genre de l'ordre des Diptères bracbocères , famille des Atbéricères, tribu des Muscides, établi par M. Macquari(//t$fotre des Diptères , Suites à Buffon , édition Roret, t. XII, p. 350) aux dépens des Anihomyia de lleigen , dont il diffère par le style des antennes tomenteuxou légèrement velu; par l'abdomen ordinairement cylindrique ; par les cuillerons fort petits et les ailes allongées.
M. Macquart rapporte a. ce genre {loco ci' lato) seize espèces qui toutes vivent en France et en Allemagne (P. Hyoscyami, mitis, setaria, bicolor, etc.). Leurs larves se logent dans l'intérieur des feuilles entre les surfaces membraneuses qui lea recouvrent et dont le parenchyme leur sert d'aliment. La Jusquiame, l'Oseille, le Chardon sont les principales plantes qui nourrissent ces larves. Ces dernières sont assez semblables à celles des Mouches proprement dites; elles ont la tête pointue et la bouche munie de deux pièces cornées qui agissent l'une sur l'autre pour ronger le parenchyme des feuilles. (L.)
PÉGON. mou..- Nom vulgaire du Venus dura Gmel.
PÉGOT. ois. — Nom vulgaire d'une espèce du genre Accenteur (Accentor alpinus Bechcst.). (Z. G.)
PÉGOUSE. poiss. — Nom d'une espèce du genre Pleuronecte.
PEIGNE. Pecten. moll. — Genre de Concbifèresmonomyaires tellement naturel qu'il était déjà indiqué par les naturalistes du xvu* siècle, et que le nom de Peigne avait été donné par les Grecs à ces mêmes coquilles d'après une certaine analogie de formes. Cependant Linné réunit les Peignes avec beaucoup d'autres Bivalves dans son
grand genre Huître {Ostratà), et c'est Bruguière qui, le premier, ensuite rétablit convenablement le genre Peigne; et depuis lors l'étude anatomique de l'animal , faite par Poli et répétée par d'autres zoologistes , a confirmé cette séparation des Peignes et des Huîtres. Ce genre , type de la famille des Pectinides , est caractérisé ainsi par La- ; marck : la coquille est libre, régulière, inéquivalve, auriculée; à bord supérieur ou cardinal transverse , droit ; à crochets contigus. La charnière est sans dent ; à fossette cardinale tout-à-fait intérieure, trigone, recevant le ligament qui est interne. L'animal est peu épais , traversé par un seul muscle rétracteur , et compris entre les deux lobes minces et circulaires du manteau qui est désuni dans tout son contour. Les bords sont plus épais et garnis d'une frange multiple de tentacules simples , entre lesquels se trouvent également espacés des tentacules un peu plus gros, terminés chacun par un tubercule oculiforme vivement coloré , auquel se rend un filet nerveux et qu'on a pris pour un œil. Les branchies sont grandes, décomposées en filaments capillaires parallèles, formant des franges libres et flottantes, au lieu d'être réunies en lames striées, comme chez les Huîtres et la plupart des autres Conchifères. Le pied est petit, dilaté et évasé à l'extrémité; la bouche est assez grande, ovale, entourée de lèvres saillantes multifides, ou profondément découpées en tentacules rameux , et accompagnés d'une paire de palpes triangulaires , tronqués. Poli avait donné à cet animal, étudié spécialement, le nom d'Argus ou d'Argoderme, faisant allusion à ses yeux nombreux portes par le bord du manteau. Quelques Peignes ont la faculté de se fixer aux corps sousmarins par un byssus que sécrète leur pied , et qui sort par un hiatus laissé entre les oreillettes antérieures; mais la plupart des espèces de ce genre vivent libres au fond des eaux, etsont même susceptibles de se mouvoir et de nager d'une manière assez remarquable. En fermant brusquement leurs valves entr'ou vertes, ces Peignes chassent l'eau avec force, et se trouvent repoussés en sens inverse par un effet de réaction ; ce mouvement, successivement répété plusieurs rois , suffit pour les porter assez loin des dangers qu'ils veulent éviter. Les valves des Peignes
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ne sont jamais nacrées à l'intérieur, ni revêtues à l'extérieur d'un épiderme eorné ou drap-marin; suivant les espèces, elles sont tantôt presque planes , tantôt également convexes, tantôt inégalement convexes, et, dans ce cas, l'une d'elles peut être bombée, tandis que l'autre est presque plane ou même concave extérieurement. Leur surface est lisse ou striée, ou marquée de côtes plus ou moins nombreuses , lesquelles peuvent être elles-mêmes lisses ou striées , ou munies d'écaillé» saillantes Televées en manière de tuiles.
D'après les caractères extérieurs, et d'après l'égalité ou l'inégalité de< oreillettes, on a caractérisé les espèces Ues nombreuses du genre Peigne , subdivisé en plusieurs sections. Quelques grandes espèces , pêctaées sur les côtes de l'Océan, sont apportées sur les marchés des villes voisines , où on les nomme Palowdes, Pèlerines , Bicardots, etc. C'est particulièrement le peigne a côtes mondes (P. maximus) que l'on mange , malgré la dureté du muscle rétracteur, qui forme la plus grande partie de sa masse.
Le nombre des espèces fossiles est également très considérable, et plusieurs sont véritablement caractéristiques de divers terrains secondaires ou tertiaires. Tel ert le P. çtiinquecostatus Sow.,de la Craie, ayant une de ses valves plane ou concave, tandis que l'autre valve, très convexe, présente cinq côtes plus saillantes entre les sillons égaux dont elle est couverte.
Parmi les espèces vivantes , nous citerons comme une des plus belles et des plus précieuses le Manteau ducal (P. pallium), qui habite les mers de l'Inde, et qui est remarquable par l'élégance de ses douze côtes ou rayons convexes, striés longitudinalement, et hérissés d'écaillés saillantps, et par l'élégante distribution de ses taches blanches sur un fond rouge nuancé et marbré de brun. Enfin ncus citerons aussi , comme l'espèce la plus commune sur nos côtes , le Peigne bicarré (P. varius) , qui se trouve souvent mêlé avec les Huîtres apportées sur les marchés de l'Ouest. Il est large de 3 à 4 centimètres, et varie tellement pour sa couleur noire, violette, brune, rouge, orangée, et uniforme ou tachetée, que Gmelin, dans le Systema natures, l'a désigné sous les noms divers d'Ostrcta varia, muricata ,
. subrufa . ochroleu a .
incarna La etvertkolor. (Du.)
PEINTADE. Numida. ois. — Genre de l'ordre des Gallinacés et de la famille des Méléagridées, caractérisé par un bec court, épais, convexe, renflé, entouré à sa bise d'une peau nue; des narines ouvertes près do capistrum ; une tète garnie de quelques
riliimm nui f.n-rrtnr.» un» hiinna lui Clirnilllt-
tée d'une crête calleuse, conique ; le plus pe'néralemcnt des barbillons charnus occupant la base de la mandibule inférieure; ua cou nu; des ailes courtes, amples, très coucaves ; des tarses robustes dépourvus d'ergots ; une queue très courte et pendante.
Considérées dans leur ensemble, les Peiotades se font remarquer par la forme ra> et arrondie de leur corps, forme qui : toute particulière, et qui résulte de ce qu'elles n'ont qu'une très courte queue pendante, de ce que lew cou, courtet mince, porte une petite tête qui semble être sans proportion avec les dimensions du corps, et de ce que celui-ci est porté sur de très courtes jambes.
Les mœurs des diverses espèces dePeuv tades ont une telle similitude, que faire l'histoire de l'espèce ordinaire, c'est la faire de toutes. Celle-ci, très connue des anciens ce qu'attestent les écrits d'Aristote , de Varron , de Pline , de Columelle , eut une place dans la mythologie de Panneau* Grèce. Un peuple dunt l'imagination s'euùi exercée à créer et à peupler un Olympe; aa peuple porté par son imagination à tout poétiser, à tout diviniser, qui associait le Paon à Junon , comme emblème de la beauté, la Chouette à Minerve comme symbole de la sagesse, etc. , devait nécessairement trouver dans la Peintade, que la nature avait placée sous le même ciel que loi, doal le plumage et les mœurs présentaient quelque bizarrerie, un être d'origine fabuleuse. Cet oiseau fut pour lui l'emblème de l'attachement fraternel. • Les sœurs de Mtléagre, fils d'OEnée et roi de Calydon, dit l'histoire mythologique des Grecs, pleuré-, rent tant la mort de leur frère, qu'elles succombèrent elles-mêmes à la douleur que leur causa cette perle ; mais Diane les changea en Oiseaux, et voulut que leur robe portât l'empreinte de larmes qu'elles avaient
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versées. • C'est comme conséquence <re cette action que la Peintade portail chez les Grec* le nom de Meiéagride , nom qu'Aristote même lui a conservé. Celui que les modernes lui ont imposé et sous lequel nous la connaissons, tiendrait, au dire de quelques auteurs , de ce que les lâches de son plumage semblent, par la régularité de leur disposition, avoir été placées par la main d'un peintre.
Il n'est peut-être pas d'Oiseaux qui, par leurs habitudes naturelles, se rapprochent autant des Perdrix que les Peinlades. On a quelquefois comparé, sous le rapport des moeurs , les premières aux Poules ; mais certainement la comparaison avec les Peinlades eût été plus heureuse. En eftet, les Poules sont des Gallinacés au port lourd, à la démarche ordinairement lente; elles ont, en outre , dans leurs caractères extérieurs, des diffère aces notables; leur queue, par exemple, relève et se dispose' en toit; les Perdrix, au contraire, sont légères à la course, ont un port gracieux, leur dos voûté donne à leur corps une forme toute particulière
ebée vers le sol; les Peinlades et ces dernières sont donc sur tous ces points semblables entre elles. Mais c'est relativement aux habitudes que ces Oiseaux peuvent surtout être comparés. On voit que ce sont les marnes allures, le même mode d'être, pour ainsi dire. Les personnes qui ont étudié les moeurs des Peinlades sur des individus renfermés dans nos étroites bosses-cours, loin des circonstances qui les rapprochent de l'état de nature, ne les ont vues que turbulentes, inquiètes, impatientes; elles n'ont été frappées que de leurs cris aigus, discordants, sinistres et fort désagréables , lorsqu'ils sont trop souvent répétés; elles les auront surprises dans leurs moments de colère et de jalousie; elles les auront vues se baitre entre elles et les autres Oiseaux domestiques renfermés avec elles ; mais autre chose est de les observer presque à l'état de liberté , de les suivre dans les vastes parcs où quelques riches propriétaires les élèvent pour leurs plaisirs. Là elles ne sont plus contraintes, reprennent leur naturel , et si elles conservent leur humeur querelleuse , ce n'est plus pour l'exercer sur les Poules ou les Dindons, mais sur
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leurs semblables; encore, ce caractère ne se manifeste- t-il bien qu'à l'époque où les mâles recherchent les femelles.
Ordinairement les Peinlades vivent par troupes composées de plusieurs femelles et d'un seul mile ou deux au plus. Elles sont réglées dans leurs besoins et ont des heures marquées pendant lesquelles elles pourvoient à leur subsistance. C'est pour l'ordinaire le matin et le soir qu'on les voit courir dans les halliers, dans les buissons, pour chercher leur nourriture ou se rendre dans le lieu habituel où elles trouvent celle que la main de l'homme leur fournit. Si pendant qu'elles sont occupées à la recherche de leurs aliments (ce qu'elles fout toujours de compagnie), un objet quelconque les effraie , elles font entendre, à plusieurs reprises, un cri rauque, lèvent la tête, restent quelques instants dans une immobilité complète, et si la cause de leur effroi s'est évanouie en même temps qu'elle a été produite, alors on les voit se livrer de nouveau à leur occupation; si, au contraire, elle persiste, soudain elles baissent la tête, penchant leur corps en avant, et courent avec une vitesse extraordinaire. De temps en temps elles interrompent brusquement leur course, s'arrêtent et regardent. D'autres fois au lieu de courir, elles prennent leur essor toutes à la fois et vont arrêter leur vol à une petite distance du lieu d'où elles sont parties.
Indépendamment du cri perçant et désagréable que le mâle fait entendre, surtout au lever et au coucher du soleil, soit pour rassembler ses femelles, soit pour exprimer les sentiments que l'époque des amours réveille en lui , les Peinlades mâles et femelles ont un autre cri bieu moins bruyant qu'elles répètent fréquemment, même dans le repos.
Et maintenant, si l'on met à coté de ces habitudes celles des Perdrix et surtout de la Perdrix grise (Perdix cincrea), l'on verra qu'elles n'en diffèrent presque en rien. On pourrait donc, avec raison, non seulement admettre une certaine analogie entre les mœurs de ces dernières et celles des Peinlades, mais encore, ce que, du reste, ont fait Linné et Vieillot, rapprocher, plus que ne l'ont fait la plupart des auteurs, les genres que ces Oiseaux forment.
Les Peinlades que l'on élève en Europe conservent toujours un peu leur nature
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sauvage. Elles aiment la liberté et veulent de grands espaces à parcourir. Si elles n'y sont contraintes, elles préféreront toujours, pour pondre, les buissons, les halliers au poulailler. Elles sont d'ordinaire très fécondes, car, si elles sont bien nourries, elles peuvent fournir jusqu'à cent œufs , si on a le soin de ne jamais leur en laisser qu'un petit nombre. Abandonnées à elles-mêmes et dans l'état de nature, leur fécondité est moindre : elles ne donnent guère plus de ilii à quinze œufs. Ces œufs, comme ceux de la Poule, sont très bons à manger.
La femelle Peintade est, dit-on, une très mauvaise couveuse, et se montre d'ordinaire peu soucieuse de sa progéniture; aussi fait-on élever les Peiniadeaxix (c'est ainsi qu'on nomme les jeunes) par des Poules ou des Dindes. Après leur éclosion, ces Oiseaux ne portent encore rien de la livrée qui les caractérisera plus tard, et sont, commetous les jeunes Gallinacés , couverts d'un duvet doux et soyeux. Comme eux aussi, et surtout comme les jeunes Faisans, les Dindonneaux et les Paonneaux, ils sont excessivement délicats. Leur première nourriture consiste en de très petites graines et en œufs •Je Fourmis.
On a quelquefois croisé des Peintades avec des Poules, et les individus obtenus par ce croisement ont toujours été des Oiseaux incapables de se reproduire.
Le» Peintades prennent une assez grande abondance dégraisse. Lorsqu'elles sont jeunes, leur chair, qui est blanche, a la réputation d'être un mets très savoureux ; celle des individus sauvages est, dit-on, exquise. Cependant il paraîtrait que la chair de la Peintade domestique n'est pas du goût de tout le monde, si l'on en juge par le peu de commerce que l'on fait de ces Oiseaux. Les Faisans, qui jouissent d'une préférence si bien méritée, sont élevés partout; or, si, comme on le dit, le fumet de la Peintade est si délicieux , si le goût de sa chair est si agréable, pourquoi ne Ggure-t-elle pas sur nos Unies au même titre que le Faisan? Les Romains de la décadence, chez lesquels toute chose nouvelle et coûteuse était un objet de luxe, les Romains, nos maîtres en sensualité, faisaient, a ce qu'on dit, leurs délices de cet Oiseau , qu'ils payaient fort cher et qu'ils élevaient avec le plus grand soin.
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Mais les Romains mettaient quelquefois unt d'ostentation dans la manière de présente! un repas , qu'on ne peut réellement dire li c'est par goût qu'ils mangeaient des Peintades , ou par vanité d'avoir sur leor table des Oiseaux qui étaient fort coûteux. Au reste, nous avons vu qu'il en était de même pour les Paons; ils les faisaient ûgurerdms leurs festins, non pas tant parce que leur chair avait quelque chose de supérieur à la chair de tout autre Gallinacé, mais plutôt parce qu'ils les payaient environ 8 ou 900 sesterces (environ 120 francs de notre monnaie actuelle).
Toutes les espèces de Peintades connues appartiennent exclusivement à l'Afrique.
C'est de là que les Romains tiraient la Peintade ordinaire ; aussi la nommaient-ils Poule d'Afrique, de Numidie. Les plaines fertiles de l'Arabie en nourrissent des troupe» considérables ; et, d'après Niebubr, elles sont si nombreuses dans les montagnes , près du Tahama, que les enfants les poursuivent i coups de pierre, les prennent et les vendent en ville. Levaillanten a rencontré de grandes bandes dans le pays des Cafres. Transportât dans les autres parties du monde, l'espèce que nous élevons s'y est propagée avec la plus grande facilité. Quoique enlevée à la biute température de son pays natal, elle peut cependant supporter aisément les froids de* autres climats. Il est pourtant vrai de dire que nulle part en Europe elle ne vit à l'eut sauvage. Seulement il paraîtrait qu'en Amérique , où les Génois en ont fait passer dès 1508, elle s'est tellement acclimatée, que, dans diverses contrées, elle erre librement au sein des bois et des savanes.
L'influence des climats dans lesquels on a transporté les Peintades a fait subir à leur plumage des variations nombreuses. Il n'est pas rare d'en trouver dont les couleurs scat totalement altérées. La ménagerie du Muséum d'histoire naturelle de Paris en a p« sédé qui étaient entièrement blanches. On en rencontre aussi dont le fond du plumage est d'un bleu noirâtre; d'autres ont un large plastron blanc sur la poitrine; d'autres encore sont d'un gris blanchâtre semé de larges taches blanches.
La Peintade ordinaire a été pendant longtemps la seule espèce que I on connût : on en compte aujourd'hui cinq, que l'on a ré-
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parties dans trois genres différents, quoique les caractère» «or lesquels reposent ces divisions n'aient peut-être pas une râleur suffisamment générique.
On a conservé le nom de Peintadcs proprement dites {Numida, Linn.) à celles de ces espèces qui ont la tête surmontée d'un casque osseux et des barbillons charnus à la commissure du bec. A cette section se rapportent :
La PEmTAK oanmAïKE, Numida meleagris Lion. (Buff,, pl. enl., 108), dont la protubérance frontale est d'un bleu rougeâire ; les barbillons larges, arrondis, bleuâtres et bordes de rouge vif dans le mâle; la partie dénudée du cou rouge&tre mêlée de bleuâtre; les plumes qui garnissent le bas du cou sont d'un cendré violet; le fond du plumage noir, mais finement strié de cendré, et entièrement couvert de tacbes blancbcs affectant une forme ronde.#
Outre les noms de Poule d'Afrique, de -Vumidie, que lui donnaient les Romains, celte espèce a encore reçu ceux de poule peinte (d'où a été tait Pcintade), de pharaon. Belon la nomme Perdrix des terres unies. Quelques auteurs moins anciens l'ont aussi appelée Poule perlée. Tous ces noms, comme on peut le voir , ou sont Teipression des traits caractéristiques de son plumage , ou iodiquent le lieu de son origine.
La Pëiktaob mitrik , Num. mitrata Pallas (Sm'ct'l., pl. 3, f. 1), est distincte de la précédente (avec laquelle elle a cependant de si grands rapports qu'on a pu les confondre), par son casque, qui est conique; ses barbillons qui sont minces et linéaires; son plumage, dont les tacbes blanches sont en dessus plus grandes , et dont les parties inférieures sont rayées en ondes; en outre, elle ai au-devant du cou une sorte de caroncule pendante, comme cbez la Dinde mâle.
On la trouve à Madagascar et dans la Cafrerie.
La PettrrADB rmoanTsonE , Nuro. ptylo-
rhyncha Lichtens. Celle-ci, dont le casque
forme une protubérance peu élevée, a des
barbillons arrondis et noirs, une touffe de
poils ou de vibrisses au-dessus des narines;
le cou garni çà et là de plumes noires; le
devant du cou d'un cendré rayé de noir, le
plumage bleu cendré, émaillé de blanc, et
la queue rousse. — Habite l'Afrique.
Wagler a séparé, sous le nom générique de Guttera, l'espèce à tête dépourvue de casque et garnie d'une huppe de plumes frisées. Celle-ci (la Pemtaoe huppée, Nam.
cristata Lath., Vieil). Gai. des Ois., pl. 209) a en outre la commissure du bec dépourvue de barbillons; le bas du cou garni de plumes d'un noir vif; tout le plumage d'un bleu cendré noir, mêlé de blanc bleuâtre sur la moitié postérieure du corps , et la queue coupée par quelques bandes blanchâtres. — Habile le cap de Bonne-Espérance , dans le pays des grands Namaquois et la Guiane.
Dne cinquième espèce nouvellement découverte, a été publiée par Hardwig sous le nom de Num. vulturina Hardw (Gould Icov. avium). G.-R. Gray a fait de celte Peinlade le type de son genre Acryllium. (Z. G.)
PKIVTADF.au. ois. — Nom donné aux Jeunes Peintades.
•PEIRESCIA , Spreng. (Syrt., H, 498).
bot. ph. — Synonyme de Pereskia, Plum.
•PEIXOTOA. bot. pb.— Genre de la famille des Malpighiacées-Diplostémones-Noloptérygiées, établi par M. Adr. de Jussieu (in Saint -HilaireFlor. brasil., III, 59, 1. 172). Arbrisseaux de l'Amérique australe, l'oy.
MALPIGB1ACÉES.
•PEIZORflYNCHUS. ots.— Genre établi par Gould dans la famille des Gobe -Mouches. Le type de ce genre porte le nom de P. nitidus Gould. (Z. G.)
PÉKAN, ■ai. — Espèce du genre Marte. Voy. ce mot.
PEKEA, Aubl. {Guian., II, 594, t. 238, 239). bot. pu. — Voy. carvocar, Linn.
PELAGE, zool. — Ce nom est donné & la peau des Mammifères, revêtue de poils. Le Pelage est doux , soyeux ou rude , selon la finesse des poils qui le composent : il varie de couleur â l'infini dans les diverses espèces. (E. D.)
PEL AGI A Un«}o;, mer), acal.— Genre de Méduses établi par Péron et Lesueur, pour des Méduses gastriques monostomes munies d'un Tort pédoncule terminé par quatre bras, et présentant aussi des tentacules au bord de l'ombelle; les Pélagies d'ailleurs diffèrent des Océanies par l'absence des organes , qui , cbez celles-ci, sont prolongés de la base de l'estomac vers le rebord de l'ombrelle. Lamarck n'adopia pas
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ce genre , nuis il réunit à ses Dianées les quatre espèces de Péron et Lesueur, savoir : les P. panopyra , unguiculala , cyanella et denticulata ; Cuvier, au contraire , conserva le genre Pélagie en confondant avec lui tes Callirboés et les Évagores, et en le caractérisant seulement par le prolongement de la bouche en forme de pédoncule divisé en plusieurs bras. Escbscboltz, qui vint ensuite, a mieux circonscrit ce genre en lui attribuant une cavité stomacale avec seiae prolongements sacciformes et huit tentacules marginaux. Ce genre se distingue d'ailleurs des Méduses ou Aurélies et des Cyanées, qui appartiennent a la même famille, parce que les prolongements sacciformes de l'estomac s'étendent jusqu'au bord de l'ombrelle, et ne donnent point naissance à des canaux ramifiés en forme de vaisseaux, et enGo parce que les tentacules partent du bord même de l'ombrelle. Sous l'ombrelle se trouvent, dans quatre cavités ouvertes, des cordons ovariens, étroits et repliés en manière de fraise, lesquels, sur le bord tourné vers la cavité stomacale, portent une rangée de tentacules allongés, minces, qui se meuvent sans cesse au moyen des cils vibratiles dont leur surface est couverte. Eschscholtz réduisait à deux les espèces de Péron et Lesueur; mais il en ajouta quatre autres, dont l'une, P. noctiluca, avait été décrite d'abord par Forskal, et dout l'autre, P. phosphorea, décrite sous le nom de Méduse par Spallanzani, est une Aurélie de Péron et Lesueur. M. de Blaiuville admet le genre Pélagie avec quelque restriction, parce que M. Lesueur regarde lui-même l'espèce type de ce genre comme étant une Cbrysaore. M. Lesson enfin conserva le genre Pélagie tel que l'a circonscrit Escbscboltz, et il le place parmi ses Médusidées ou Méduses monostomes dans son quatrième groupe de Méduses à pédoncule central ou Rbizostomées.
Les Pélagies sont presque toutes phosphorescentes à un degré très prononcé ; elles sont de taille moyenne : l'ombrelle des plus grandes dépasse 1 décimètre , celle des plus petites à 30 à 35 millimètres. (Duj.)
PELAGIA («rtayo;, mer.) polyp.— Genre de Polypiers ou Bryozoaires fossiles établi par Lamouroux , et placé par ce naturaliste dans la division des Polypiers sarcoldes, d'après la supposition erronée qu'à l'état vivant ce corps
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pierreux et totalement calcaire aurait été en partie mou et charnu. M. de Blaiuville, qui étudia le même fossile avec plus d'attenuoa, reconnut son affinité avec les Alvéolites, et le caractérisa par la disposition des loges ou cellules, à la face supérieure d'un Polypier calcaire , libre , fongiforme , lamellirère ea dessus , pédicellé et sillonné circulairemeot en dessous. Les cellules serrées, irrégulières, occupent donc le bord convexe des lames . ou crêtes verticales qui forment autant de rayons sur la face supérieure. Toutefois , la forme même du pédoncule, et la comparaison des espèces fossiles de la Craie, permet de douter que le Polypier ait jamais pu être libre. L'espèce type, P. bocclik* ( p. clypeata ), se rencontre dans les couches supérieures du calcaire jurassique aux environs de Caen. (Duj.)
PÉLAGIENS. Pelagii. ois. — Vieillot a établi sous ce nom, dans l'ordre des Palmipèdes, une famille à laquelle il donne pour caractères: Un bec entier, comprimé par les cotés , quelquefois en forme de lame, droit ou courbé; des jambes demi-nues; un pouce libre et des ailes longues. Il range dans celle famille les genres Stercoraire, Mouette, Sterne et Bec-en-Ciseaux.
D'autres auteurs, parmi lesquels nous citerons MM. Quoy et Gaimard, ont cru devoir donner le nom de Pélagie*! à ceui des Palmipèdes qui, doués d'une puissance de vol incroyable, ont pour habitudes constantes de tenir la haute mer, et qui, semblables à ces espèces que nous voyons voltiger sans relâche autour de nos habitations, ne s'abattent sur les ondes que pour y prendre uo repos très momentané.
Toutes les espèces qui méritent d'être comprises sous cette dénomination, presque toutes celles que G. Cuvier fait entrer dans sa famille des Palmipèdes longipeonts ou Grands- Voiliers, telles, par exemple, que les Pétrels, les Albatros, les Mouettes, les Stercoraires, les Sternes, lesBecs-en-Ciseaui et une partie de celles que le même auteur classe dans les Palmipèdes lolipalmes, comme les Frégates, les Fous, les Pbaétons, toutes ces espèces, disons-nous, ne sont pourtant pas pélagiennes au même degré; les unes s'éloignent des eûtes à plus de deux cents lieues; les autres ne se rencontrent déjà plus à quinze ou vingt lieues au large; celles-
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ci font des poses fréquentes sur les eaus , celles-là paraissent être ennemies du repos; mais toutes ont cela de commun , qu'après avoir erré durant le jour sur l'immensité des mers, elles gagnent une côte qui leur est connue pour y passer la nuit. Nous citerons le fait suivant pour démontrer combien sont étendues et indéterminées les limites dans lesquelles un Oiseau pélagien peut exercer son industrie. Un de nos amis a constaté qu'un Damier (espèce du genre Pétrel) a suivi pendant une quinsaine de jours le navire sur lequel il était embarqué. Ce Damier a commencé à être vu à peu près au travers de la Trinité, et n'a été perdu qu'après que le Cap fut doublé. Tous les soirs il quittait les alentours du bord pour retenir tous les malins. Ce qui le rendait reconnaissable au point de ne pouvoir être confondu avec aucun autre individu de la même espèce, c'est qu'il avait une jambe pendante; il était donc eitrémement facile de constater tous les jours sa présence ou son absence. Cet Oiseau a donc fait avec le navire, qu'il n'abandonnait qu'au crépuscule et qu'il savait retrouver au point du jour, tout le trajet qui sépare la Trinité du Cap. Un autre fait dont nous avons pu nous convaincre, c'est que les Oiseaux pélagiens, en général, n'abandonnent un navire qu'ils suivent que quelque temps après te coucher du soleil. Leur vue alors parait être aussi perçante qu'auparavant; car ils fondent avec la même célérité sur l'appât qu'on leur jette, ou sur les animaux marins que la vague soulève.
On est loin encore de pouvoir donner de tous les Oiseaux pélagiens une histoire naturel le complète, leurs habitudes ne pouvant être saisies qu'en passant et dans des conditions qui sont toujours les mêmes. Les circonstances dans lesquelles se fait la reproduction du plus grand nombre sont encore à peu près inconnues; or personne n'ignore que la reproduction dans l'histoire des mœurs d'une espèce n'est ni la moins essentielle à connaître, ni la moins intéressante. Soit que l'occasion n'ait point été offerte aux voyageurs de faire des observations à cet égard, soit que les écueilsiur lesquels ces Oiseaux se retirent soient un obstacle à cette étude, il n'en est pas moins vrai que l'on ne connaît bien des espèces pélagiennes que leur vie errante. MM. Quoy et Gaimard, dans la
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I partie zoologique du Voyage de V Astrolabe, et M. Lesson, dans le Voyage autour du monde de la corvette la Coquille, ont donné sur les Oiseaux dont nous parlons des observations fort étendues et fort curieuses. Mais, comme la plupart de ces observations se rapportent surtout aux Pétrels, nous nous réservons de les faire connaître à l'article qui concerne ces Oiseaux. (Z. G.)
♦PELAGIfJS. VAX.— Cette dénomination a été appliquée à l'une des subdivisions formées aux dépens du genre naturel des Phoques. Voy. ce mot. (E. D.)
PELAGOSAURUS. palbort. — Voy . cao-
C0DU.1EHS FOSSILES.
PÉLAGUSE, Montf. boll. — Syn. du genre Orbulites, Uni k. (Dw.)
PÉLAMIDE. Pelamys. poiss. — Genre de l'ordre des Acanihoptérygiens, famille des ScombéroTdes, établi par MM. G. Cuvier et Valenciennes(//is*o<r«desPoi«ons, t. VIII, p. 149) aux dépens des Thons, dont il diffère par le corps plus allongé, l'œil plus petit, le museau plus long, plus pointu, et la gueule plus fendue. Les dents, au nombre de vingtcinq de chaque côté à la mâchoire supérieure, et de vingt à l'inférieure, sont coniques, grêles, un peu comprimées, un peu arquées vers le dedans de la bouche, très pointues et bien séparées les unes des autres. Le palatin porte aussi une rangée de dents très petites le long de son bord externe, mais le vomer n'en a point.
La principale espèce de ce genre est la Pélamide cobmcnb ou Bohite a nos raté, Pelamys tarda Cuv. et Valenc. (Scomber id. Bl., Scombre sarde Lacép., Scomber pelamys Brûnn., Amia Rond.). Cette espèce habite non seulement la Méditerranée , mais aussi les lies du cap Vert et les côtes du Brésil. La taille de ce Poisson est d'environ 70 centimètres; sa couleur est argentée et teintée sur le dos de bleu clair. Huit à dis lignes noirâtres se dessinent sur ce fond, en descendant très obliquement d'arrière en avant.
Une seconde espèce a été découverte par M. Alcide d'Orbigny dans les mers du Chili ; c'est la Pélamidb do Cbjli, Pel. Chiliensis Cuv. et Valenc. Elle ressemble beaucoup a celle des mers d'Europe; mais on ne compte que cinq ou six raies sur le dos et moius obliques. (M.)
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PÉLAMIDE. Pelamys. wn. — Les PéUmydcset les Hydrophis sont une catégorie d'Ophidiens aquatiques préférant les eaux marines, et dont les espèces sont plus nombreuses dans la mer des Indes qu'ailleurs. On les nomme, à cause de leur genre de vie, Serpents d'eau ou Hydrophides. Ils ont été divisés par les ërpétologistes en plusieurs sous-genres auxquels on a donné les noms àt Pelamys, Daudin; Hydrus, Schneider; Hydrophis, Latreille; Disteira, Lacépède; Leioselasma, Lacépède; Enhydris, Latreille; Apysurus, Lacépède. Ce sont des Ophidiens venimeux à la manière des Elaps et des Najas, c'est-à-dire pourvus de dents vénéneuses, cannelées, mais non canaliculées. Leur système squameux est à peu près uniforme sur tout le corps; aussi Linné avait-il réuni aux Anguis les espèces d'Hydrophides qu'il connaissait. La queue de ces Serpents est toujours plus ou moins comprimée; cette disposition les rend très propres pour la nage.
Le genre Pelamys repose plus particulièrement sur l' Hydrus bicolor de Schneider, qui est noir en dessus et jaune en dessous. Quoique ce Serpent soit venimeux, on en mange la chaire Haïti, comme on mange d'ailleurs celle des Crotales dans quelques parties de l'Amérique septentrionale, et celle des Vipères dans beaucoup de localités. 6. Cuvier rapproche aussi des Hydrophis et des Pelamides l'Oular-Limpé (Acrochordus fascialus de Shaw) qui vil dans les rivières de l'Ile de Java.
L'histoire des Serpents de celte petite famille a besoin d'être revue, car la diagnose de leurs espèces n'a été établie jusqu'ici que d'une manière fort imparfaite. Aucune espèce de ce groupe n'existe en Europe. (P. G.)
•PELAMIS, Megcrle. ixs. — Synonyme d'une division établie dans le genre Apion de Herbst, et se rapportant particulièrement aux Oxyoma de Stephens. (C.)
•PELARGODERL'S ( i»i>«proç, cigogne ; ttpv, cou), ms.— Genre de Coléoptères subpentamères, tétramères de Latreille, famille des Longicornes , tribu des Lamiaires, créé par Serville {Annales de la Société enlomoUh gique de France, t. IV, p. 72) et comprenant les trois espèces suivantes: P. tigrinus Ol., vittatus Serv., et tesselatusQuér. Toutes sont originaires des Indes orientales. (C.)
PÉLARGOMLR Pcfargonium. BOT. PB.
— Très grand genre de plantes de la famille de» Géraniacées , de la monadelptue beptandrie, dans le système de Linné, formé par l'Héritier d'un simple démembrement des Géranium de Linné. Le nombre des espèces connues qu'il comprend aujourd'hui est d'environ 450; en effet, De Candolle, dans le Prodomus (t. I , p. 649), en a décrit 360 , parmi lesquelles 44 étaient imparfaitement connues de lui , et plus réaniment, M. Walpers en a relevé 63 nouvelles ( Repertorium , U I, p. 451). Toutes «s plantes sont des herbes acaules ou caulescentes, ou des sous-arbrisseaux, qui croissent pour la plupart à l'extrémité méridionale de l'Afrique , dont elles aident puissamment à caractériser la végétation; ud nombre beaucoup moindre se trouve daas les parties ex ira tropicales de la Nouvelle- Hollande et dans les lies des parages méridionaux de l'Atlantique ; leurs feuilles sont opposées ou alternes dans le haut de la tige, simples, péliolées, entières ou lobées, découpées de diverses manières, accompigoées à leur base de deux stipules foliacées ou scarieuses; leurs fleurs, souvent grande* et assez belles pour que plusieurs espèces figurent au nombre des plus communes ou des plus recherchées d'entre nos plantt? d'ornement , sont généralement réunies eo ombelles simples , oppositifoiiées ou axillaires, pourvues d'un involucre; elles prévoient les caractères suivants : Calice quioqueparti, à divisions légèrement inégales, dont la postérieure ou supérieure se prolonge a sa ba?e en un éperon creux , de longueur variable, soudé, dans toute son étendue, au pédicule; corolle à pétales au nombre de 5, rarement de 4 ou 2, par l'effet d uo avortement, généralement inégaux, les deux supérieurs différant alors de dimensions et de coloration générale ou partielle; lOétamine» insérées, comme les pétales, au bas du gyoephore, et parmi lesquelles celles opposées aux pétales sont plus courtes ou en parti* stériles ; un pistil formé de 5 ovaires a<ir»« à un gynopbore allongé en colonne, uoiloculaires et bi-ovulés, de 5 styles soudés d'abord au gynophore, puis entre eux, enfin libres à leur partie supérieure , et poruot les stigmates à leur extrémité, sur leur coté interne. A ces fleurs succèdent cinq capsules oblongues, suspendues aux style» persistants
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qui, à la maturité, se détachent de la base au sommet, et s'earoulent en spirale dans leur partie inférieure; chacune d'elles est monosperme, par suite de ravortemeot d'un ovule, et elle s'ouvre par sa suture ventrale.
Le grand genre Pélargonier a été subdivisé en douze sous- genres , dont quelques uns ont été, à leur tour, partagés en sections; mais comme les espèces dont nous devons nous occuper ici appartiennent à peu près toutes à un seul de ces sous-genres , le Pelargium, DC, nous passerons sous silence les caractères de ces divisions, et nous nous bornerons a indiquer leurs noms : a. lloareo, SweeL ; b. Dimaeria, Liudl. ; c. Cynosbata, DC; d.PerisUra, DC; t.OUdia, Lindl.; t. Polyaclium, DC. ; g. Isopctalum , Sweet ; b. Campylia, Sweet (a Campylia , Lindl. ; C PhymaJanthus, Lindl.); i.Myrrhidtum,DC.', k. Jeukwsonia, Sweet; I. Charisma, Lindl.; m. Pelargium, DC. (« Ciconia, DC. ; fi Jsopetaloidea, DC. ; 7 Anisopelala, DC).
Dans ces derniers temps , les efforts des horticulteurs se sont portés principalement sur deux espèces qui leur ont donné un nombre très considérable de magnifiques variétés. Ces nouvelles acquisitions horticuiturales se multipliant même tous les jours, il en résulte que les variétés ancienne* sont peu à peu abandonnées, et que les catalogues des jardiniers spécialement occupes de celte culture varient, par suite, d'une année à l'autre. On sent qu'il nous est impossible d'indiquer même ces variétés, dont les noms sont dus aux particularités les plus insignifiantes, et ont été empruntés, sous l'inspiration d'un esprit d'à» dulation trop habituel aux horticulteurs, à toutes nos sommités sociales et politiques. Ces nombreuses variétés, qui alimentent aujourd'hui à elles seules de grands établissements d'horticulture , appartiennent aux deux espèces suivantes :
I. Pklaxconisji a grandis FLXcaa, Peiargontum gramdifiorum Willd. Plante glabre, glauque, à feuilles quinqué-lobées-palmatiûdea, en cœur à leur base, ayant leurs lobes dentés vers leur extrémité; à pédoncules triflores; à grandes Ûeura blanches ou roses, dont les deux pétales supérieure obovés, en coin à leur partie infësieure, sur laquelle se dessinent des stries
rouge de sang ; leur tube nectarifere ou leur éperon adhérent est beaucoup plus long que le calice; celui-ci est aussi trois fois plus court que les pétales, légèrement velu, de même que le pédicule.
2. PÉLABGoNixe noble, Pdargonium nobile Dietr. Légèrement velu et un peu glauque; feuilles en cœur, quinqué-lobées-pelinatiûdes, à lobes obtus présentant de grandes dénia vers leur extrémité; pédoncule portant trois ou quatre grandes fleurs d'un rose pale, dans lesquelles les deux pétales supérieurs sont marqués de lignes pourpres; leur tube nectarifère ou leur éperon adhérent est de la longueur du calice; celui-ci est deux fois plus court que les pétales. Dans une variété à fleur plus grande, l'éperon atteint une longueur à peu près double de celle du calice.
La limite entre les deux espèces est très vague par suite des nombreuses formes intermédiaires qu'on en a obtenues; ce sont même plutôt deux grands groupes de variétés que deux espèces distinctes. La culture de ces variétés exige des soins nombreux dont on devra chercher les détails dans les ouvrages spéciaux, et dont nous nous contenterons de donner ici une idée générale. Elle se fait, depuis le commencement de l'aulomoe jusque vers la fin du mois de mai, dans une serre tempérée, très bien éclairée et peu profonde, dont la température est maintenue constamment entre 5° et 12 ' C; les plantes y sont disposées près des vitres, d'autant plus espacées entre elles qu'elles ont pris plus de développement, et rangées soit sur des gradins, soit sur des tables horizontales; on a le soin de leur enlever toutes les feuilles à mesure qu'elles jaunissent, et les parties que gagne la moisissure. On renouvelle l'air toutes les fois que les circonstances extérieures le permettent. Ainsi traités, les Pélargoniers fleurissent du milieu d'avril jusque vers la fin de juin ; la plupart même refleurissent lorsqu'on a le soin d'enlever leurs fleura dès qu'elles se flétrissent. Pendant l'été, ou dès que la floraison commence à tirer vers sa fin, on retire les plantes de la serre et on les met en plein air, a une demi-ombre, avec la précaution d'enfoncer leurs pots en terre; par là, leur bois se forme et durcit. Au mois d août, ou les rempote et on les taille, en
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supprimant leurs branches trop grêles el en réduisant les fortes à 2 ou 3 centimètres de longueur. La multiplication des variétés se fait principalement par bouturage, en été; trois ou quatre semaines sufGsent pour que les boutures soient bien enracinées et puissent être traitées comme des pieds fait*. Les semis sont impossibles pour plusieurs d'entre elles, qui ne donnent pas de bonnes graines; mais ils constituent pour les autres un excellent moyen de multiplication, d'autant plus précieux , qu'on leur doit les nouvelles acquisitions dont s'enrichissent journellement les cultures.
Quoique les brillantes variétés des deux espèces précédentesabsorbentaujourd'hui presque exclusivement l'attention de nos horticulteurs commerçants, on trouve encore très communément dans les jardins plusieurs autres espèces de ce genre, dont nous devons rappeler au moins les plus répandues.
3. Pelargonieb a zones , Pelargonium zonale Willd. Cette espèce est extrêmement commune dans les jardins, où elle fleurit tout l'été et jusqu'à l'hiver, sans exiger presque aucun soin. Sa tige, rameuse, assex épaisse, velue, s'élève, en moyenne, à 5 ou 6 décimètres , et quelquefois à plus d'un mètre, lorsqu'elle est soutenue; ses feuilles, orbirulaires, en cœur à leur base, obscurément lobées, dentées, sont marquées à leur face supérieure de zones brunâtres, souvent panachées de blanc et de jaune clair, quelquefois bordées de blanc : ses fleurs varient de couleur; le plus souvent elles sont d'un rouge vif, mais leur teinte pâlit parfois et devient même blanche; leurs pédoncules sont multiflores; leurs pétales en coin. Cette plante se multiplie aisément de bouture , comme ses congénères. Les fleurs ont une couleur rouge encore plus vive dans le Pelargonium inquinans Ait., voisin du précédent, mais dont les feuilles, orbiculaires- Téniformes, presque indivises, crénelées, sont revêtues de poils glutineux, et laissent aux doigts une tache ferrugineuse, d'où est venu le nom de l'espèce. La plante entière exhale une odeur forte et désagréable, qui existe aussi , mais à un degré plus faible , chez la précédente.
4. Pklargorick parfuïb , Pelargonium nioratissimum Ait. Cette plante doit son nom à l'odeur aromatique qu'exhalent ses
feuilles , surtout lorsqu'on la froisse entre les doigts. Sa lige est rameuse, épaisse et charnue, courte; elle donne de loogi rameaux herbacés, diffus; ses feuillet sont presque arrondies en coeur, très molles; ses fleurs, petites, à pétales lavés de rote, presque égaux entre eux, sont réunies su nombre de quatre ou cinq sur un même pédoncule. Il ne faut pas confondre avec cette espèce le Pelargonium fragrans Willd. (P. odoratissimum erectum Andr.), qui «légalement répandu dans nos jardins, et dont les feuilles ont aussi une odeur agréable. Celui-ci est sous-frutescent i sa base, et si tige rameuse émet des rameaux divariqués, couverts de poils très mous ; ses feuilles sont presque arrondies en coeur , à trois lobes peu profonds, marquées de dents obtuse*, très molles; ses pédoncules portent un nombre assez grand de fleurs petites, à pétalei blancs , deux fois plus longs que le calice, dont les deux supérieurs sont marqués de lignes rouges rameuses.
PCLAHGOMKft A FLEURS BU TETE, Ptlar
gonium capUatum Ait. Celui-ci est connu des jardiniers sous les noms de Géra»!** rose, Géranium à odeur de rose, qui rappellent l'odeur suave de ses feuilles froissées. Ses feuilles sont en cœur, lobées, wdulées, dentelées, couvertes de poils mous; ses stipules sont larges et en cœur; ses fleurs, purpurines, sont groupées en assfi grand nombre, de manière à former une ombelle serrée et presque capitée ou en tête; d'où lui est venu son nom spécifique; leur éperon est trois fois plus court que le calice; leurs deux pétales supérieurs sont marqués de lignes rouges.
Enfin , on trouve encore communément dans les parterres les Pelargonium cucuïlatum Ait. et cordifolium Ait., qui ont donné plusieurs variétés; le P. triste Ait., presque acaule, dont les fleurs exhalent, pendant la nuit, une odeur suave; le P. peltatum Ait., à feuilles charnues, peltées; le P. tricoter Curt., jolie petite plante à fleurs tricolore!, etc. (P. D.)
«PELASGIA, Isid. Geoffr. ots. — Synonyme deAcanthylis, Boié ;Cypselus, Temm.
Voy. HIRONDELLE. (Z. G.)
•PÉLATE. Pelâtes, Valenc. (nom tnvibologique), poiss. — Genre de Poissons osseus, de l'ordre des Acanlboptérygiene el de la
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famille des Percoldes. Les Poissons qui le forment n'ont que cioq rayons mous aux ventrales, moins de sept rayons aus branchies,et toutes leurs dents sont en velours , mais il n'y en a point ni au vomer, ni aux palatins; l'opercule se termine en deux pointes; le préopercule est dentelé; leur dorsale est peu échancrée. Ils ont le corps oblong, la télé médiocrement grosse, le museau un peu obtus, la boucbe peu fendue, les mâchoires égales, munies chacune de trots ou quatre rangs de dents très fines, pointues, en velours. Ces Poissons appartiennent tous aux mers del'Océanie, et ont de l'analogie avec nos Perches. Leur ebair est estimée par les babitanis des côtes où on les pèche. On en connaît trois espèces, savoir :
Le PÉLATE A QUATtB LIGNES, Pelotes quadri* lincatus Valenc, qui se trouve sur les côtes de la Nouvelle-Hollande, au port Jackson. Sa bouche n'est pas fendue jusqu'à l'œil et elle est peu protractile; ses lèvres sont un peu retroussées, et la maxillaire, qui est petite, se retire ordinairement sous le sous-orbitaire. La cinquième épine du rsa le est la plus grande, la douzième est plus courte , et le premier rayon mou la dépasse d'un tiers ; les pectorales sont médiocres; les ventrales sortent un peu plus en arrière qu'elles et les dépassent un peu; la caudale est coupée en croissant, et ses pointes sont assez aigués.
CePélate, long de 6 pouces, est d'une couleur argentée, teintée de gris plus foncé sur le dos et passantau verdàtre ou au bleuâtre. Il a quatre bandes droites, noirâtres, une depuis la nuque Jusque vers le milieu de la dorsale molle; une autre depuis le sourcil jusqu'à la fin de celte dorsale; une troisième depuis le bout du museau jusqu'à la base de la queue au-dessus de la ligne latérale qu'elle traverse à l'endroit de sa courbure ; enfin une quatrième, qui est la plus étroite, depuis l'angle de la boucbe jusqu'à la caudale, au-dessous de la ligne latérale. Toutes les nageoires sont grises.
Le Pélate a six lignes , Pelotes texlineatus Valenc, rapporté des Iles Sandwich etdu port Jackson , et qui pourrait bien n'être qu'une variété d'âge du précédent. On n'en connaît que de 8 à 10 centim. de longueur. Les dentelures du sous-orbitaire sont plus apparentes ; il e deux lignes noires de plus,
PEL 415
une tout près de la base de la dorsale, et une autre vers le ventre partant de la base de la pectorale jusqu'à la fin de l'anale; la partie épineuse de la dorsale est liserée de noir.
Le PÉLATE A CINQ LIGNES , PtlaUS ÙUtnquC-
lineatus Valenc, qui habite également les côtes du port Jackson. Il est plus grand que les précédents, et atteint 20 à 22 centim. de longueur. 11 a les quatre lignes noirâtres du Pélate à quatre lignes , et une cinquième , faible, allant du bas de la pectorale à la fin de l'anale. Les moeurs de tous ces Poissons sont absolument inconnues. (Boitabo.)
•PÉLÉCAN IDÉES. Pelecanidœ. ois. — Famille de l'ordre des Palmipèdes composée d'espèces, qui ont pour principal caractère , l'intervalle des branches de la mandibule inférieure rempli par une peau membraneuse susceptible de se dilater. Cette famille comprend trois sous-familles dans le Catalogue des genres orniibologiques de G.-R. Gray ; celle des Plotinées représentant le genre Plolus de Linné; celte des Pbaétoninées correspondant à son genre phaeton ; et celle des Pélécaninées , qui doit en être considérée comme le type, comprenant tous les éléments du genre Pelecanus du Systema naturœ. (Z. G.)
•PÉLÉCANINÉES. Pdccaninœ. ois. — Sous-famille de l'ordre des Palmipèdes et de la famille des Pélécanidées, correspondant au genre Pelecanus de Linné, et comprenant pour les méthodistes modernes les genres Sula, Onocrolalut, Pelccanus, Graucalus et Attagen. (Z. G.)
PELECANOIDES, Lacépède. ois. — Synonyme de Haladroma , lllig. î Pufftnuria, Lesson, division de la famille des Pétrels. Voy. PETE EL. . (Z. G.)
«PELECANOPUS, Wagler. ois.— Syn o nyme de Storna.King., division de la famil le des Sternes. Voy. sterne. (Z. G.)
PELECANUS. ces. — Nom donné par les anciens au Pélican , et adopté comme nom générique par Linné et la plupart des ornithologistes. (Z. G.)
♦PELECINA, Illiger. «s. — Synonyme à'OEdemera, Olivier. (C)
• PELECINlUS.Boié. ois. — Synonyme de Laniarius, Vieillot. (Z. G.)
PELECINUS, Tourn. (/nsf., 234 ). bot.
re.— Synonyme de Bitcrula, Linné.
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PELECINLS (w/iwî, hache), ws. — Genre de Tordre des Hyménoptères, tribu des Iihneumoniens, famille des Evaniides, établi par Latreille (Bullet. de la Soc. phtiom. , n. 44 ; Histoire naturelle des Crustacés et des Insectes). L'espèce principale, le Pelecinus po~ lycerator Let., se trouve au Brésil. (L.)
• PÉLÉCIPODES. Pelecipoda. mou..— Dénomination employée par quelques auteurs pour les Conchiféres dimyaires dont le pied a la forme d'un fer de barbe. (Duj.)
PELECIUM fwi)t»v;, hache). iks. — Genre de Coléoptères pentamères, famille des Carabiques, tribu des Harpaliens de Dejean, des Simplicipèdes de Latreille, établi par Kirby (Trans. Linn. soc. Lond., t. XII, édition Leqoten, 3, pl. 1, f. 1), et qui se compose des quatre espèces suivantes : p. cyanipes Kirby , refulgens, sulcalumti Icevigatum Gucrin. Les deux premières sont originaires du Brésil, et les deux dernières de l'ancienne Colombie. (C.)
PELE€JOCERA(nt)cxv<, hache; **'p«ç, an* tennes). ins. — Genre de l'ordre des Diptères brachocères, famille des Tanystomes, tribu des Syrpbides, établi par Hoffmansegg et Weigen, et adopté par M. Macquart(//is/oi're des Diptères, Suites à Buffon, édition Roret, t. I, 531). L'espèce type et unique, le Pclec. tricincta Hoffm., se trouve en France et en Allemagne. (L.)
PELECOPHOnUSOD PEI.ECOPI10RA («t')(xv{ , bâche; fipt», je porte), ins.— Genre de Coléoptères pentamères, famille des Malacodermes, tribu des Mélyrides, formé par Dejean (Catalogue, I, p. 115; III, 125) et adopté par Latreille, Servillc et Hope. Cinq espèces des Iles Maurice et de Bourbon y sont rapportées, savoir: P. Illigeri Schr., pallipes Lat., Caloirei, confluons et lincaius Dejean.
■PELECOPSEPH ALUS („«li«v;, hache; £*lsyta, lètonncment). ms. — Genre de Coléoptères pentamères, famille des Sternoxes , tribu des Buprestides, établi par Solier (Annales de la Société entomologique de France , t. II, p. 286) avec les trois espèces suivantes: P. depressus F. (angularis Schr.), ambiguus Pej., gymnopleurus Pty. (brasiliensis Dej.), et que ce dernier auteur a classé parmi les ChrysesUies de Serville. Elles sont originaires du Brésil.
Castelnau et Gory (Histoire naturelle des
insectes Coléoptères, t. II, p. 152; IV, 122), dans une monographie faite en commun sur les Buprestides, forment de ce g. la douzième division de leur grand genre Bupreste, et y rapportent six espèces parmi lesquelles, indépendamment des précédentes, sont les :
P. tripunctata F., Lanieri Chvt., et <jtogans C. et G. (C.)
PELECOTOMA (*»'.ixw;, hache ; refit) , partie), ms. — Genre de Coléoptères hétéromères, famille des Trachélydes, tribu des Mordellones, créé par Fischer (Afernoirej de la Soc. impér. des nat. de Moscou, t. II, p. 293) et qui n'est formé que d'une espèce : le P. fennica Pk. (Latreillii et mosquense Fischer). Elle se trouve eu Finlande et dans le nord de la Russie. (C.)
•PELECYNTH» U,')«,v;, hache), bot.
ph. — Genre de la famille des Légumineuses- Papilionacées , tribu des Lotées , établi par E. Meyer (Comment., 13). Arbrisseaux du
Cap. Voy. LÉGUMIJIXUSE8.
* PELECYPHORUS («»VwÇ, bâche; i?ipw, je porte), iks. — Genre de Coléoptèrw hétéromères , famille des Mélasomes, tribu des Asidites, créé par Solier (Annales de lu Soc. en t. de Fr., t. V, p. 467), et se rapportant aux Collaptérides de l'auteur. Il «e compose de 10 espèces, la plupart originaires du Mexique. Nous désignerons 1« 3 suivantes comme en faisant partie, savoir: P. Mcxtcanus, foveolatus, asidioides Sol. La dernière seulement est indigène du Chili.
On doit considérer le P. capemis Sol., rapportée avec doute à ce genre, comme formant un type générique particulier. (C)
•PELECYPHORUS, Nordmann (Symb.
Phys. 13, t. I, f. 5). «s. — Synonyme d'£uryporuj, Erichson. (C )
•PELECYSTOMA («fit*v>, hache; fis, bouche), ins. — Genre de la famille des Bracomides, tribu des lchueumoniens, de l'ordre des Hyménoptères , établi par M. Wcsmael (Monog. des Bracon. de Betg ) sur des espèces dont les palpes maxillaires ont le troisième article dilaté et sécuriforme.
Les types sont les P. lutcum et tricolor We<m. (Bl.)
PELEOPSIS, Lam. «ou,. — Syn. de Cabochon.
PÈLERIN. Selache. Potss. — Genre <!e l'ordre des Cbondroptérygiens à branchies
PEL
fixes, famille des Sélaciens, éUbli par G. Cutter ( Règ. anim., t. II, p. 390 ). Cet Potssons ont la forme des Requins et les évents des MilaDdres; les branchies ont dos ouvertures assez grandes pour leur entourer presque tout le cou; leurs dents sont petites , coniques et sans dentelures.
La seule espèce connue, Selache maximus Cus. {Squalus id. Blainv.), habite les mers du Nord. Ce Poisson atteint quelquefois 1 0 mètres de longueur. ( M. )
PELERINES, holl. — Dénomination employée, comme synonyme de Peigne, par Cuvier, et pour une subdivision du même genre par quelques autres zoologistes. Ce nom, ainsi que celui de Coquilles Saint- Jacques , provient de ce que les pèlerins de Saint-Jacques de Compostelle ornaient leur caroail de cuir avec quelques valves d'une grande espèce de Peigne (P. Jacobeus). (Doj.)
PELEXIA. bot. ro.— Genre de la famille des Orchidées, sous-ordre des Néottiées, établi par Poiteau (ex Richard Orchid, europ., 37). Herbes de l'Amérique tropicale. Voy,
•PELIA (<«fXi'a, noirâtre), caosr.— C'est un genre de Tordre des Décapodes brachyures, de la famille des Oiyrbynques, établi par M. Bell sur un petit Crustacé trouvé aux Iles Gallapagos. La seule esp. connue de ce genre est la Pelia puichella Bell (Trans. ofthe xool. Soc. ofLond., t. Il, 1836 à 1841, p. 45, pl.9, fig. 2). Cette espèce dont on ne connaît que le mâle habite les Iles Gallapagos. (H. L.)
•PELIAS(fils de Neptune). crust.— Roux, dans son Mémoire sur Us classification de la tribu des Crustacés salicoques, donne ce nom à une nouvelle coupe générique qui vient se placer dans l'ordre des Décapodes macroures, dans la tribu des Alpbéens, et qui a été établie aui dépens des Alphtus des auteurs. Les caractères de cette nouvelle coupe générique peuvent être ainsi exprimés : Deuxième paire de pattes guère plus grosse que la première, plus renflée. Rostre finement denté; corps transparent. Tète lisse. Pieds mâchoires extérieurs allonges. Carpe simplement conformé. L'espèce type de ce genre est le Pelia amethystea Risso (op. cit., p. 22). Cette espèce habite la Méditerranée, particulièrement les côtes de Nice. (H. L.)
PELIAS. asPT.—Merrem a employé, en
1820. ce nom pour un genre de Vipères t. x.
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ayant pour type le Vtperu bonis d'Europe. Voy. l'article viritaE*. (P. G.)
PÉLICAN. Pelecanus et Onocrotalus.
ois. — Genre de l'ordre des Palmipèdes, appartenant à la famille des Totipalmées de G. Cuvier, à celle des Pélican idées de Swainson. On lui donne pour caractères : un bec long, droit, large, très déprimé, à mandibule supérieure très aplatie, terminée par un onglet fort, comprimé et très crochu, à mandibule inférieure, formée par deux branches osseuses, très déprimées, fleiibles, réunies à la pointe; une membrane large, dilatable, en forme de sac, occupant l'espace compris entre les deus branches de la mandibule inférieure; la face et la gorge nues; des narines longitudinales, linéaires, très étroites, creusées dans un sillon de la base du bec ; des tarses courts, forts, réticulés ; des doigts au nombre de quatre, trois antérieurs et un pouce qui se porte un peu en avant, réunis par une seule membrane fort large; tous ces doigts, a. l'exception du médian, armés d'ongles dentelés; des ailes allongées, aiguës, et une queue de moyenne grandeur, ample, éebancrée.
Pour Linné, tous les Palmipèdes qui, avec les quatre doigts réunis par une seule membrane, offraient encore pour principal caractère une partie de la face dénudée, composaient le genre Pelecanus. Brisson décomposa ce genre en Pélicans proprement dits, en Cormorans et en Fous. G. Cuvier, dans son Règne animal, tout en conservant la grande division linnéenne, a cru cependant devoir admettre les coupes proposées par Brisson, et en introduire une nouvelle pour les Frégates que Vieillot avait déjà distinguées sous le nom générique de Tachypetes. Les Cormorans, les Fous et les Frégates, ayant fait l'objet d'articles particuliers, nous n'aurons à examiner ici que les Pélicans proprement dits.
Ces Oiseaux, dont on n'entend jamais prononcer le nom, sans aussitôt avoir présente a l'esprit la fable à laquelle ils ont donné lieu, devaient, par leur grande taille et par leur organisation particulière, attirer l'attention des observateurs; aussi connaîton leurs mœurs dans leurs plus minulieui détails. Sonnini,daos son Voyage en Égyple, a même poussé l'observation Jusqu'à constater leur manière de voler. Il a remarqué que
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leur roi est entrecoupé, c'est-à-dire qu'ils battent des ailes huit i dit fois de suite, pais qu'ils planent, battent des ailes de nouveau et ainsi alternativement pendant la durée de leur vol. Ce mode de progression aérienne des Pélicans ne saurait mieux être comparé qu'à celui des Faucons et des Aigles, avec cette différence pourtant que le nombre des battements d'ailes efaez ces derniers est excessivement variable.
Le vol facile et soutenu d'Oiseaux dont quelques uns ont une taille qui surpasse celle du Cygne, et dont le poids, au dire de Gesner et d'AIdrovande, est de 24 à 26 livres, aurait lieu de surprendre, si une organisation particulière de leur système osseux n'eipliquak cette faculté. Les levier» et les puissances qui mettent les Oiseaux en mouvement sont presque portés, chez les Pélicans, à leur summum de développement. Chex eux, l'aile a de l'étendue, de l'étroitesse et est servie par des muscles pectoraux très larges et très volumineux. Mais, s'il est vrai qu'une cause d'allégement, par conséquent de légèreté dans le vol , dépende de la structure intime des os; s'il est vrai que , moins le tissu de ces organes est compacte, plus l'espèce est bonnevoilière, Pon pourrait, de la seule inspection du squelette des Pélicans , déduire que ces Oiseaux doivent être doués d une haute puissance de vol , car tons leurs os sont parcourus par de vastes lacunes aériennes. Ce Ta it, qui est commun à toutes les espèces de ce genre, mais dans des proportions plus ou moins grandes, n'avait point échappé aux anciens. Seulement ils voyaient en lui quelque chose de singulier. Aldrovande et le père Du tertre étaient surpris de trouver des os aussi forts avoir autant de transparence, être entièrement creux et complètement dépourvus de moelle. Toujours est-il que les Pélicans, d'après le témoignage de tous les observateurs, ont un vol très léger, eu égard à leur taille.
Malgré la conformation de leurs pieds qui parait peu propre à saisir, les Pélicans ont, romme les Anhingas, les Frégates et les Paille-en-Queoe, la faculté de pouvoir se percher sur les arbres.
Les Pélicans aiment à vivre en société. A l'époque de leurs migrations, on voit des bandes nombreuses de ces Oiseaux, composées souvent de deux à trois cents individus,
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volant tous à côté les uns des autres, et forment ainsi une ligne tantôt droite, tantôt plus ou moins tortueuse, qni traverse obliquement les régions de l'air. La distance i laquelle les individus se tiennent pendant te vol n'est pas grande, chaque Oiseau touchant presque avecls pointe de ses ailes celles de son voisin. Leur cou, long, est retiré et plié de manière que la tète repose sur le dos, tandis que le bec dépasse à peu près de moitié la partie antérieure du corps. Pendant leur voyage d'automne, ils voleatà une hauteur considérable, et ne font entendre aucun son; seulement leurs grandes ailes, en se mouvant lentement, produisent un bruit sourd qu'on entend de fort loin.
Aussi habiles nageurs qu'ils sont bons voiliers, les Pélicans se servent de ces deui moyens d'action pour faire la chasse aei Poissons dont ils se nourrissent; en effet, tantôt c'est en volant, tantôt c'est en nageant qu'ils chassent leur proie. M. Boulin [Journal de phynal. expér. , juin 1846) a vu le Pélican brun ( Pcletanus fuscus ) , lorsqu'il cherche sa nourriture, tourner i 15 on 20 pieds au-dessus de la surface de la mer. Lorsque de cette hauteur il aperçoit un Poisson , il te précipite et s'enfonce dans l'eau qu'il fait jaillir loin autour de lai. S'il manque son coup, il s'élève de nouveau pour recommencer la même manœuvre; mais il est plus fréquent de lui voir faire capture , et alors il va se poser i quelque distance , afin d'y savourer sa proie tout à son aise. Il se rend de préférence près des autres Oiseaux de son espèce, quand il s'en trouve dans le voisinage. M. Reulio a remarqué que la chute du Pélican qui s'est offert à son observation, s'opère dans l'instant même le plus rapide de son vol , et qu'il tombe avec la même raideur qu'an Oiseau frappé par le chasseur. M. Lesson a souvent vu, le long de la côte du Pérou, la même espèce employer les mêmes procédé». Mais là n'est pas le seul mode de pêche que les Pélicans mettent en usage pour s'emparer du Poisson. Beaucoup d'auteurs en ont signalé un autre qui leur est plus familier et qu'ils emploient de compagnie. M. Nordmann a suivi bien souvent ces pèches en commun du Pélican huppé (Pei. crapui), et en a donné , dans la partie ornitbologique du Voyage dan$ la Rutfk méridionale «le
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M. Demidoff , des détail* très curieux qai doivent naturellement trouver ki leur place. « Je fus plusieurs fois, dit-il, et notamment le 2 avril 1836, témoin de la pèche extraordinaire des Pélicans sur un des lacs Limans, éloigné de 40 werstes d'Odessa. C'est ordinairement dans la matinée ou le soir que ces Oiseaux se réunissent dans ce but, procédant d'après un plan systématique qui est apparemment le résultat d'une espèce de convention. Après avoir choisi un endroit convenable, une baie où l'eau soit basse et le fond lisse , ils se placent tout autour , en formant un grand croissant ou un fer à cheval ; la dislance d'un Oiseau à l'autre semble être mesurée : elle équivaut i son envergure. En battant fréquemment la surface de Peau avec leurs ailes déplorées , et en plongeant de temps en temps avec la moitié du corps , le cou tendu en avant , les Pélicans s'approchent lentement du rivage, jusqu'à ce que les Poissons réunis de la sorte se trouvent réduits à un espace étroit ; alors commence le repas commun. Outre les quarante-neuf Pélicans dont la compagnie se composait ce jour-là , il s'était rassemblé sardes tas d'Ulves, d'autres Confervcs et d'une masse de coquilles rejetées par les vagues et amoncelées sur le rivage, des centaines dt Larus minutus ridtbundus. Stcrna minuta et Corvuj monedula , qui se préparaient à happer les Poissons chassés hors de l'eau, et à partager entre eux les restes du repu. Enfin plusieurs Podkeps iubricollis et P. mmstftu nagèrent dans l'espace circonscrit par le demi-cercle tant que cet espace fut encore assez grand, et prirent, eux aussi, leur part du festin, en plongeant fréquemment après les Poissons effrayés et étourdis. Quand tous forent rassasiés, la compagnie entière se rassembla sur le rivage pour attendre le commencement de la digestion. Les Pélicans dressaient leur plumage, recourbaient leur cou pour le laisser reposer sur le dos. De temps en temps l'un ou l'autre de ces Oiseaux , vidant sa poche bien garnie, en étendait le contenu devant lui, et se plaisait à examiner et à contempler les Poissons; ceux qui se débattaient encore eurent la tête écrasée entre les mandibules. » Ces détails de mœurs chex le Pelecanus crispas avaient déjà été signalés en partie pour les autres espèces du genre : on
ne saurait donc émettre le moindre doute sur leur authenticité. Il est bien vrai que les Pélicans ont leurs heures de repos et leurs heures de chasse ou de pêche ; qu'ils pourvoient à leurs besoins le plus souvent en compagnie; qu'ils se repaissent jusqu'à satiété, et digèrent dans le repos jusqu'à ce que des besoins nouveaux viennent les avertir que le moment est venu de faire leur pèche habituelle; qu'enfin ils provoquent la régurgitation du contenu de leur poche en pressant cet organe contre la poitrine.
La poche oesophagienne des Pélicans joue un trop grand réle dans l'histoire naturelle de ces Oiseaux pour que nous négligions d'en parier. Cette poche, susceptible de se dilater au point de contenir vingt pintes d'eau, est composée de deux feuillets : l'interne est contigiié à la paroi de l'œsophage, l'externe appartient à la peau du cou. Les rides qui la plissent ne sont que l'expression de la rétraction de ces deux feuillets, lorsqu'ils ne sont pas distendus par quelque proie. Pour que l'Oiseau ne soit pas suffoqué lorsqu'il ouvre à l'eau ce sac tout entier, la trachée-artère quitte alors les vertèbres du cou , se projette en avant , et , s'attacbant sous celte poebe, y produit un gonflement très sensible ; en même temps deux muscles disposés en anneaux resserrent l'œsophage de manière à le fermer tout entier à l'eau. Il paraîtrait, d'après le rapport du Père Labat , que , dans quelques contrées de l'Amérique, on emploie la peau de la poche des Pélicans à différents usages. Quelques peuplades s'en font des sortes de bonnets; d'autres, en la laissant adhérente à la mandibule inférieure du bec, s'en servent pour rejeter l'eau qui pénètre dans leurs pirogues. Selon Taehard, les Siamois en filent des cordes d'instruments. C'est également avec cette peau que les matelots européens qui fréquentent les parages où ces Oiseaux sont communs, font des bourses» dans lesquelles ils enferment leur ubac a fumer.
Lorsqu'ils nagent, les Pélicans tiennent leurs ailes d'une façon particulière, la partie postérieure de leur long humérus dépassant le dos, comme cela se voit quelquefois chez le Cygne, et y formant comme une bosse. Leur cou est recourbé et leur tête repose sur le milieu du dos, ce qui fait que leur bec est
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encore plus reliré que pendant le vol , et n'avance que de 6 à 7 pouces. M. Nordmann, à qui nous empruntons ces détails, dit encore qu'une grande partie de leur corps est submergée , et que leur queue est tant toit peu élevée.
Buffon a pensé que Ton pourrait mettre à profit l'instinct des Pélicans pour la pêche, en dressant ces Oiseaux à la manière des Cormorans. Sans doute Ton retirerait des Pélicans des avantages d'autant plus grands, qu'ils pourraient, dans une seule pèche, faire une provision plus considérable de Poissons; mais la difficulté est dans l'exécution , et il est probable que la grande voracité de ces Oiseaux , qui engloutissent , dit-on, dans une seule pécbe, autant de poisson qu'il en faudrait pour le repas de six hommes, sera toujours un obstacle à la réussite d'une semblable tentative. Nous ne sachons pas que des essais en ce genre aient été faits. Les personnes qui ont prétendu que les Chinois et quelques peuplades sauvages de l'Amérique dressaient ces Oiseaux à la pèche ont été , sans nul doute, induites en erreur. Les Chinois, et les peuples dont on parle, tirent profit seulement du Cormoran.
Si, dans l'état de liberté, les Pélicans se nourrissent, à ce qu'on dit, exclusivement de poissons, on les voit, lorsqu'ils sont au pouvoir de l'homme , et forcés sans doute par la nécessité, quelquefois plus impérieuse que la nature, s'accommoder alors de mets bien différents. Cependant quelques auteurs ont avancé que, libres ou captifs, ces Oiseaux ne mangeaient que du poisson vivant et refusaient toute proie qui était morte. Or, Buffon dit bien positivement que le Pélican captif mange des Rats et d'autres petits Mammifères, ce qui, certes, est loin de ressembler à du poisson , et nous - même avons vu , à l'hôpital maritime de Toulon, un Pélican ordinaire (Pel. onocrotalus), que l'on nourrissait quelquefois, il est vrai, avec des poissons f mais auquel on donnait plus souvent encore une espèce de pâtée composée avec de la viande crue ou cuite, du pain , des herbes même , en un mot, avec tous les restes provenant des cuisines de l'hôpital. Ce Pélican s'accommodait fort bien de ce régime; ce qui ferait croire que, si quelques individus de cette espèce ou de
toute autre ont refusé une nourriture différente de celle dont ils se repaissent lorsqu'ils sont libres , il en est d'autres qui ont fini par se contenter de celle qu'on leur présentait.
En captivité, les Pélicans sont des Oiseaux redoutables pour les animaux avec lesquels ils ne sympathisent pas. Le Pélican huppé siffle toutes les fois qu'un objet nouveau frappe sa vue. D'après II. Nordmann, lorsqu'un chien ou quelque autre animal s'approche de cet Oiseau, il le poursuit, et cherche 1 le mordre ; s'il le manque , il relire immédiatement son bec, il se tient en face de son ennemi, la tête rejetée en arrière, la gueule largement ouverte. Le claquement de ses longues mandibules, qu'il accompagne d'un mouvement rapide en avant, produit un bruit semblable à relui de deut bâtons que l'on frapperait l'un contre l'autre. « Mes deux chiens, dit l'auteur que nom venons de citer, dont l'un de la race de Terre- Neuve et l'autre un chien d'arrêt, évitaient et craignaient un Pélican que j'avais, et se retiraient h son approche. Cet Oiseau devait, en effet, leur imposer; car, abstraction faite de sa posture singulièrement bizarre et menaçante, et de sa gueule béante, il poussait de temps en temps un cri terrible qui n'avait rien de la voix d'un Oiseau, mais ressemblait plutôt au rugissement d'un des grands Carnassiers, tel que l'Hyène, et pourrait être rendu approximativement par tes deux syllabes hoeuh-keur. » Le mâle Pélican , toujours plus fort que la femelle, e-i aussi bien plus courageui et plus hargne t qu'elle. Jamais un chien ne va dans l'eau chercher un de ces Oiseaui blessé, tant que celui-ci est capable de mordre. L'odeur huileuse qu'eibale leur chair est aussi pour les chiens une cause d'aversion ; à plus forte raison doit-elle causer de la répugnance à l'homme. Doit-on s'étonner dès lors que Moïse {Deutéronomc, ebap. XIV, v. 19) eo ait défendu l'usage à son peuple, et l ait rangée parmi les viandes impures?
C'est sur les rochers voisins de l'eau que les Pélicans vont faire leurs pontes. H paraîtrait qu'ils ne prennent pas toujours la peine de faire un nid; car le pins souvent, ils se contentent de déposer leurs œufs, qui sont au nombre de deux à cinq et d'un blanc parfait, à plate terre, ou dans une légère
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excavation naturelle, qu'ils garnissent grossièrement de quelques brins de Fucus ou d'Ulves; c'est ce qui a été constaté par Sonnerai et le Père Labat. Ce dernier, dans le huitième roi urne de son nouveau Voyage aut lies de l'Amérique, rapporte qu'il a trouvé jusqu'à vingt œufs sous une femelle de Pélican, ce qui prouverait, si ce fait est vrai, qu'à l'exemple de beaucoup d'autres Oiseaui aquatiques, plusieurs femelles de Pélicans se réunissent pour faire leurs ponte* dans un nid commun. Le même auteur ajoute que, lorsqu'il passait près d'une couveose, celle-ci ne bougeait pas de dessus ses onifs, et qu'elle se contentait de lui lancer dans les jambes quelques coups de bec, comme pour l'avertir de se détourner. Enfin, il raconte qu'ayant pris deux jeunes dans une couvée, il les attacha ensemble avec uoe ficelle, par le pied, à an piquet, et qu'ainsi il pouvait chaque jour se procurer le plaisir d'examiner la tendresse que la mère leur témoignait, et l'empressement qu'elle mettait à leur apporter une ample provision de nourriture dans son vaste sac, qu'elle dégorgeait près d'eux. A la fin, ces deux individus étaient devenus si familiers avec lui, que, non-seulement ils permettaient qu'il les touchât, mais qu'ils prenaient même de sa main quelques petits poissons qu'il leur présentait. Ces Oiseaux étaient si malpropres, que, malgré leur grande familiarité et le vif désir qu'il avait de les garder, il ne put jamais se déterminer à les emporter avec lui.
11 n'est pas un Oiseau qui ne montre, à l'égard de ses petits, autant d'attachement que les espèces du genre Pélicau, et cependant c'est l'une d'elles, c'est le Pélican ordinaire que l'on cite comme offrant l'exemple le plus admirable de l'amour maternel. Il est devenu l'emblème d'un dévouement sans bornes et a été représenté, dans les siècles de barbarie, «'immolant volontairement pour sa famille languissante. Il n'est pas rare de trouver encore dans les cathédrales de nos villes de France des peintures anciennes reproduisant le sacrifice du Pélican. Le sens allégorique de ces peintures est trop clair pour qu'il soit nécessaire de l'expliquer. Il est probable que c'est l'habitude qu'a le Pélican de presser son sac cesophagien contre sa poitrine pour en faire
sortir les aliments qu'il contient, qui aura donné lieu à cette fable si généralement répandue, que cet Oiseau s'ouvre la poitrine pour nourrir ses petits de sa propre substance.
D'après les faits cités par les auteurs , H paraîtrait que les Pélicans sont susceptibles d'une certaine éducation : ils s'habituent facilement à vivre à côté de l'homme. Rxaczynski dit qu'un de ces Oiseaux, nourri pendant quarante ans a la cour de Bavière, se plaisait beaucoup en compagnie et semblait prendre un plaisir singulier à entendre de la musique; Belon en vit un dans l'Ile de Rhodes, qui se promenait familièrement dans la ville, et Getner raconte, d'après Culmann, l'histoire d'un Pélican qui suivait l'empereur Maximilien, en marche avec son armée.
La mue . cbei les Pélicans , se fait très lentement; ce n'est qu'à la troisième année qu'ils revêtent le plumage de l'oiseau adulte. Us vivent, dit-on , fort longtemps, même en captivité. Turner en cite un qui vécut cinquante ans, et celui dont Gesner a écrit l'histoire, d'après Culmann , fut conservé pendant quatre-vingts ans. Dans sa vieillesse, celui-ci était nourri par ordre de l'empereur, à quatre écus par jour.
Les Pélicans appartiennent à l'ancien et au nouveau continent. Les différences que présente leur plumage , selon l'âge des individus , avaient donné lieu à beaucoup de doubles emplois qui ont disparu avec les progrès de la science. On connaît aujourd'hui cinq espèces bien déterminées , pour lesquelles on a établi deux divisions.
L'une d'elles se compose de celles qui ont les bords des mandibules lisses (Pélicans proprement dits, PeUcanus). Elle comprend :
Le Pélican ordinaise, Pel. onocrotalus Lin. ( Buff., Pl. enl. 87 ). Le plumage de cette espèce est d'un beau blanc nuancé de rose clair sur toutes les parties; les rémiges seules sont noires. Sa tête est ornée, en arrière, d'un bouquet de plumes longues et effilées ; la peau nue de la face, qui est d'un blanc rose, devient, à l'époque des amours, d'un rouge de brique, et celle qui pend sous la gorge en forme de poche est jaunâtre veinée de rougeàtre. Les jeunes , jusqu'à l'âge de deux ans, ont un plumage sali par
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une couleur cendrée, et leurs parties nues
ont des teintes livides.
Cet Oiseau, que les anciens nommaient
Onocrotalus, parce qu'ils avaient trouvé dans ses cris quelque chose qui ressemble au braiment de l'Ane, vit habituellement dans les contrées orientales de l'Europe. Il est très commun sur les rivières et sur les lacs de la Hongrie et de la Russie, où il porte le non de Baba ptUxa (femme oiseau) ; on le trouve aussi en assez grand nombre sur le Danube. Quoique rare en France, on l'y rencontre pourtant quelquefois , mais ce n'est jamais que très accidentellement. Il habite également l'Afrique et l'Amérique.
Le Pélican boppk ou vais* , Pel. criipus Burch. (Ûgurédans l'atlas de ce Dictionnaire, oisfurjx, pl. 12, fig. 1). Plumage blanc, nuancé de roux sur la poitrine; les tiges des plumes du dos et des ailes noires; l'espace nu qui entoure l'œil et qui s'étend sur le bec beaucoup plus étroit que dans les autres espèces; les plumes de la tête et do la partie supérieure du cou crispées et croisées entre elles, de façon à former une touffe assez volumineuse, qui lui a valu le nom qu'il porte.
Cette espèce habite les parages de la mer Noire, sur les Iles voisines de l'embouchure du Danube. On l'a aussi rencontrée au Sénégal.
Le Pélican aie», Pel. fuscus Gmel. (Vieil. Gai. des Ois., pl. 276). D'une taille moin* dre que le Pélican ordinaire, avec lequel quelques auteurs le confondent. Téte, occiput et trait circonscrivant la poche gutturale blancs; cou marron; dos et ailes flammés de brun; thorax et abdomen marron, flammés de blanc.
On le trouve aux Antilles, sur les côtes du Pérou, au Bengale et à la Caroline du Sud.
Le Pélican a lunettes, Pel. conspicUlatus Temm. (Pl. col., 276). Le nom donné i cet Oiseau vient de ce que la peau nue qui embrasse l'œil dans une assex grande étendue rappelle, par sa forme pins ou moins circulaire, l'instrument auquel ce nom appartient. Tout son plumage est blanc, légèrement teint de roussàtre sur la poitrine, seulement les tectrices moyennes , les seapulailes, les rémiges et les rectrices sont noires.
Cette espèce habite les terres australes.
La seconde division du genre Pélican est fondée sur une espèce dont les bords des
mandibules sont découpée en scie. Wagler en a fait nne division générique sous le nom de Onocrotaliu.
Cette espèce, dont le plumage est blanc et noir, comme celui du Pélican ordinaire, ne diffère bien de celui-ci que par les caractères da son bec dentelé. Lalbam loi avait donné le nom de Pel, thagus; Wagler la nomme Onocrotalus Hernandaii.
Elle habile le Mexique et le Chili. (Z.G.)
PÉLICANS, ois. — Famille fondée pu M. Lesson, et correspondant i celle des Péléeanidées. Voy. ce mot. (Z. G.)
PELIDNE. Peltdna. ois.— Nom générique donné par 6. Cuvier aux Oiseaux valgaire-
Voy. cocorli. (Z. G.)
PELIDJVOTA (««li&rôx, lividité), us.
— Genre de Coléoptères peu ta m cru, famille des Lamellicornes , tribu des Scarabéides pbyllopbages , créé par Mac Ltay (Hora Entomologie*, I, 157), et adopié par Burmeiater (Handbuch dtr Enlomologte, p. 392). Ce dernier auteur en énumère 26 espèces, originaires d'Amérique, et paroi lesquelles nous citerons les suivantes : punctata Lin., glauca, ignita 01. , C*e> melcon Hst., pulcheila, Itturclla , roguiûM Ky., xanthospila, sordida Gr., nitesems . cyanipes , sumptuous Wieg., cupripes , chaicothorax Pty., purpuras Burm., etc. Ce genre fait partie des Pelidnotides de M. Burmeiater, qui lui assigne pour caractère principal : mésosternum élevé , avancé , pointu.
♦PELINIIS («iflUroc , fangeux), m. — Genre de Coléoptères subiélramcres , trimères de La treille, famille des Foogieoles, formé par Dejean (Catalogne, 3* éd., p. 4«3), avec une espèce de Cayenne, la P. lagriàr des de l'auteur. IC>)
♦PELIONETTA, Kaup. ois.— Synonyme de (Hdemia, Flemming, genre fondé sur VAnas perspicUlata (Canard Marchand oui large bec) de Linné. 11 a été question de cette espèce a l'article maceecse. (Z. G.)
PELIOSAKTHES(«iA(0{, livide; «kti fleur). bot. pb. -Genre de la famille des Opb»pogonées, établi par Andrews (Bot. repos*., t. 605, 634), et dont les principaux caractères sont : Périantbe eorollin , adhèrent à la base de l'ovaire; limbe rotacé, 6-flde, serré à la gorge par ui
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Étamines six; filets presque nuls; anthères situées au-dessous de l'anneau de la gorge. Ovaire soudé è-sa base avec le périanthe, libre au sommet, i trois loges bi-ovulées. Style trigoue, épais, continu à l'ovaire; stigmate trifide. Les graines, au nombre de une à trois, sont nues à leur maturité, par suite de la rupture de l'ovaire.
Les Pdiotonthn sont des herbes glabres; à rhizome rampant ; à feuilles radicales longuement péliolées, engainantes, oblongueslancéolées, plissées-nerviées ; à scapes simples, dressés; à fleurs verdàtres, disposées en grappes, et garnies de petites bractées. Ces plantes sont originaires de l'Inde.
One des principales espèces de ce ganre est la Pelhnanthes Teta Andrews, vulgairement appelée Teta par les habitants du Bengale, d'où cette plante est originaire. On la cultive en serre chaude dans les Jardins, où elle n'a pas encore fructifié. (J.)
PELIOSTOMUM (wsli** livide; «T<p«, bouche), bot. ra. — Genre de la famille des Scrophularinées , tribu des Salprglossidées , établi par Bentbam (in Bot. Beg., n. 1822). Herbes ou arbustes du Cap. Voy. scbophd-
LàBtîftKS.
•PELIL'SA (wilt^î, livide) .m. - Genre de Coléoptères bétérotarses, famille des Braetaélytres, tribu des Aléochariniens , établi par Erichson (Gênera et sp. Staphylinorum , p. 129. L'espèce type et unique, la P. lafjiata Et., est originaire de Madagascar. (C.)
PELLA, Dillwyn. iss. — Synonyme de hîyrrtxedonia , Erichson. (C.)
•PELLACALYX vase; calice).bot. ra. —Genre de la famille des Sexifragacées, établi par BortbaIi(m Hoovcn et VrkteTijdsckrifl, III, 20, t. 2). Arbustes de Java Voy. saite* agacées.
PELLEROV BasUus.voLL. — Genre proposé par Schumacher pour le Turbo conulus.
(Dm.)
PELLETIEtlA (nom propre), bot. ra.— Genre de la famille des Primulacées, établi par M. Aug. Sainl-Btiaire (tu Jfem. Mus.,
> IX, 195; ATouo. Ann. se. not., XI, S, t. 4).
| Herbes du Brésil. Voy. pkivolacees.
PELLIA limon), bot. ca.— Genre
de la famille des Hépatiques, tribu des Jongermanniées, sous-tribu des Frondosées, établi par M Raddi (in Mem. soc. t£ol., XVIII, 49, t. 7, f. 5). L'espèce type est le M* ent-
phylla (Jwgermanma iâ. Llnn. Hedw. ), est une petite herbe qui croit sur la terre dans les endroits marécageux.
♦PE 1 1 IONIA. bot. ra.— Genre de la famille desOrlieacées, établi par Gaudichaud (ad Fnyc, 494, t. 119). Herbes des Moluques. Voy. mmcAcess.
*PELLONIA (nom mythologique), iiw. — Genre de l'ordre des Lépidoptères nocturnes, tribu des Phalénites , établi par Duponchel {Catalogue des Lépidoptères d'Europe), qui y rapporte qaatre espèces. Le Pdlonia calabraria, espèce type du genre, est assex commun, au printemps, dans les contrées méridionales de la France. (L.)
•PELLORNEUM.ois — Genre de l'ordre des Passereaux et de la sous-famille des Timalinées , fondé par Swainson sur une espèce qui a de grands rapports avec les Cinclosomes et les Moqueurs. Le type de ce genre est le Pet. ruficeps Swainson (Cinclidia smno Uda Gould). (Z. G.)
PELMATOOES. Pelmalodes. ois. —Famille de l'ordre des Oiseaux sylvains et de la tribu des Anisodactyles dans Vieillot. Elle est composée des genres Guêpier et Martin Pêcheur, et correspond i l'ordre des Alcyons de Meyer, Wolff et Temminck, aux Alcyonées de M. Lesson et aux Halcyonidées deVigors. (Z. G.)
PELNATOPUS, Fischer, nw. — Synon.
de Scotodes, Escbscholtz. (C.)
•PELOBATE9(W*î, marais; Ç«t/«, je marche), beit. — Les Péloba^s ont été distingués comme genre par wagler, en 1830 , dans son Systtma amphibiontm. Ils comprennent deux de nos espèces les plus remarquables de Batraciens anoures et présentent des caractères assez distincts :
Leur tête est protégée par un bouclier oiseux couvert de petites aspérités, et qui représente la voûte temporale des Tortues de mer ; ils ont, comme tous les Anoures raniformes , des dents à la mâchoire supérieure, ce qui ne permet pas de les ranger avec les Crapauds, dont ils ont cependant la forme; '. ils ont aussi des dents vomériennes situées entre les arrière-narines. On ne leur voit 1 pas de tympan à l'extérieur, et leur oreille j moyenne, ainsi que l'a constaté Windiscb- mann , est plus simple que celle des autres Anoures ; les ouvertures de leurs trompes d-Eustacbe sont très petites; leur pupille
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est verticale, et ils manquent de vessies vocales. Leur talon porte uo éperon corné. Les deui espèces européennes de Pélobates sont les seules que Ton connaisse; la plus répandue et la plus anciennement connue a été décrite comme un Crapaud, c'est le Bufo fuscus des auteurs, à tête rugueuse sur le ver tel et le chanfrein seulement, à éperons bruns ou jaunâtres. Ses œufs sont pondus sous forme de loogs cordons. Le mâle fait entendre un coassement qui a quelque rapport avec celui de la Grenouille et de la Rainette. La femelle produit une sorte de grognement, mais, si on lui pince la cuisse, elle pousse un miaulement semblable i celui d'un petit Chat; le mâle est dans le même cas.
L'autre espèce a été signalée par Cuvier comme une Grenouille, sous le nom de Rana cuUripes. On la trouve en Provence et en Languedoc. Elle n'est pas rare auprès de Montpellier, mais elle est asseï difficile à prendre. Le dessus et les côtés de sa tète sont entièrement recouverts, et ses éperons sont noirs. Sou têtard devient fort gros; elle-même est presque double de la précédente, qui a tout au plus la grosseur de la Grenouille. Elle existe aussi en Espagne; on en a fait le genre Cultripes. (P. G.)
•PELOBATUS (WJç, vase; je marche). ihs. — Genre de Coléoptères penlamères, famille des Carabiques, tribu des Sirnplicimanes de Latreille ou de la deuxième subdivision des Féroniens de Dejean , créé par Fischer {Mémoires des nat. de Moscou , t.V,p.467) et adopté par Faldermann (Fauna Transcaucaska , I, 69, 73). Il se compose des huit espèces suivantes • P. aurichalceus Ad., congener Zimm., mourus Er., héros, costipennis, chalceus, auroolus, lugubris Fald., qui, toutes, sont originaires des provinces méridionales de la Russie. Dejean les a confondues avec les Labrus, et Zimmermann leur don ne le nom de Eustocles. (C.)
•PELODES. ois. — Division générique établie par Kaup aux dépens du genre Sternia, et dont le type est le St. leucopareia Natt. Voy. areaiiB. (Z. G.)
•PELODISCUS, FiUioger. iBPT.-Genre d'Émydes. (P. G.)
*PELODYTES( , marais ; ti^ , qui nage), bept. — Genre de Batraciens de la famille des Raniformej, établi
par M. Fitzinger pour une espèce européenne, dont la distinction est due à Daudin.
Cet erpétologiste a décrit, en effet, sous le nom de Rana punclata , une petite espèce douée de couleurs asses gracieuses , et que l'on trouve asses communément aux envi- i rons de Parts, dans la Seine, dans les marais ou dans les petites mares de plusieurs localités. La A. punctala existe aussi aux en* virons de Montpellier, principalement dan» les ruisseaux, et dans beaucoup d'autres localités de France. Sa peau est un peu granuleuse ; sa couleur est d'un vert cendré en dessous avec de* ponctuations noires ; ses pieds sont barrés ; en dessous , le corps est vert couleur de chair , avec quatre taches brachiales violacées. Les caractères génériques sont les suivants :
Langue disco-ovalaire à peine échancrée, mais libre i son bord postérieur ; un groupe de denU vomériennes à l'angle aotéro-ioterne de chaque arrière -narine; tympan distinct ; trompes d'Eustache de grandeur moyenne ; quatre doigts libres aux pieds de devant; ceux de derrière réunis par une membrane, tantôt excessivement courte, tantôt assex développée; premier os cunéiforme faisant une saillie arrondie ; apophyses transverses de la vertèbre sacrée dilatées en palettes triangulaires.
Les Pelodytes ont, comme tous les Batraciens raniformes, la mâchoire supérieure garnie de dents, caractère qui les distingue des Crapauds. (P. G.)
•PELOGONUSCim^, limon ; y»i*, **■ tre ). nu. — Genre de l'ordre des Hémiptères hétéroptères, tribu des Népiens, famille des Galgulides, établi par Latreille {Gênera Cru* taceorumetlnsectorum, t. III, p. 143). L'espèce type et unique, Pelogonus mormnai*, Lalr., habite le voisinage des eaux, principalement dans la France méridionale. (L.)
•PELOMEDUSA. nwr.— Geored Êraydes distingué par M. Fitxinger. (P. G.)
•PELONECTES. aerr.— Genre deSjUmandres aquatiques distingué par M. Fitlinger. Poy. tsitons. (P- G )
*PELOMUM (anagramme du mot e*iplium, genre voisin), ws. — Genre de Coléoptères pentamères, famille des Malacodermes, tribu des Clairones, établi par Spinola (Essai monographique sur les Cléntes, 1. 1 , p. 347), et rappporté aux Clérites cle-
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roTdd de l'auteur. Il se compose de 50 espèces américaines ; 27 ont été décrites par Spinola, et les autres l'on tété par Klug, dans une rnooograpfaie des Insectes de la même tribu, 1 publiée peu de temps avant. Parmi ces nom- ; breuses espèces, nous citerons principalement : les P.pilosum, marginalum, oculatum Say, nfueuro, seminigrum (prœustum Sp. ) CbTt. , tricolor (collare Sp.). trifasciatum, helopioides (pulchellum Sp. ) Lap., viridipenne et liluratum Kirby.
Ces insectes ont pour caractères principaux : Massue antennaire, aussi longue ou plus longue que les articles 2-8 réunis; pénultième article des tarses aussi grand ou plus grand que l'antépénultième. (C.)
PÉLOPÉE. Pelopœus (nom mythologique), ms. — Genre de l'ordre des Hyménoptères, tribu des Spbégiens, famille des Sphégides, établi par La treille (Gênera Crustaceorum et fnsectorum, t. IV, p. 60) aux dépens des Sphex, dont il diffère principalement par des mandibules arquées et faiblement unidentées.
Ce genre renferme un assez grand nombre d'espèces qui habitent toutes dans les parties chaudes du globe. Parmi elles, nous citerons le Pelopmts spirifex (Sphex id. Lion.), la plus commune du genre et très abondante dans le midi de la France, l'Asie mineure et le nord de l'Afrique ; le Pelopœus hcmipterus Fabricius, commune à l'Ue-de France. Voy. l'article sphégieks où il sera question des mœurs de ces Insectes. (L.)
PELOPBILA (W*î , vase; ffto< , qui aime), ms. — Genre de Coléoptères pen ta mères, famille des Carabiques, tribu des Simplicipèdes ou Féroniens, créé par Dejean {Spécies général des Coléoptères, t. Il, p. 262), qui lui donne pour type le Car. borealis Def., et les variétés indiquées par cet auteur ont été considérées, par les entomologistes russes, comme esp. distinctes; telles sont les P. Dejeanii, marginala, Eschscholtzii , elongala Mann, et Ochotica Sablberg. Elles proviennent soit de Sibérie, soit du Kamtschatka.(C)
*PÉLOPiHLE.Pe<op/iitus marais; 4>fto; , qui aime), bept. — Genre de Pythons établi par MM. Duméril et Bibron ( Erpét. gén., t. VI, p. 523) pour une espèce découverte à Madagascar par M. Dernier, et qu'ils ont les premiers fait connaître. Voy. py- THU5. (p. G.)
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PELOPHILUS. bept. — Genre de Batraciens anoures établi parM. Tschudi. (P.G. )
PELOPHILUS. bept. ross. — Voy. BA- TRACIENS FOSSILES.
* PELOPR1S. bept. — M. Fitzinger a nommé ainsi un genre d'Ophidiens de la famille des Boas. (P. G.)
•PELOPTJYLAX («tAîç, marais; yv>«£, gardien), bept. — Genre de Batraciens raniformes dans la dassiflcation de M. Fitzinger. (P. G.)
•PELOPS. abacbh. — M. Koch (Deutschl.
Insect.y 1835), désigne sous ce nom un nouveau genre de l'ordre des Acariens. (H. L.)
* PELOR. Pelor (it«i«po>, prodigieux).
poiss. — Genre de l'ordre des Acanthopiérygiens, famille des Joues cuirassées, établi par MM. G. Cuvier et Valenciennes {Hist. des Poiss., t. IV, p. 427), et dont les principaux caractères sont : Tête écrasée en avant ; yeux saillants et rapprochés; épines hautes et presque isolées de la dorsale ; écailles nulles; pas de dents aux palatins ; deux rayons libres sous les pectorales.
Ce genre renferme quatre espèces qui proviennent de la mer des Indes. Elles sont ainsi nommées par les auteurs du genre (loc. cit.): P. fUamentosum , maculatum , obscurum (Scorpœna didactyla Pall.), et ' japonicum. (M.)
PELOR (ntlwpoî , monstrueux), lies. — Genre de Coléoptères pentamères , famille des Carabiques, tribu des Féroniens , créé par Bonelli [Observations entomologiques , tableau) , et adopté par Dejean [Spécies général des Coléoptères, t. III, p. 437). Les auteurs y rapportent cinq espèces, nommées : P. rugosus Men., Blapsoides Creutx., Asiaticus Del avidus Say et Slcvenii Fiscb. La première et la dernière sont originaires de la Bussie méridionale , la deuxième est propre à l'Autriche , la troisième à l'Asie mineure , et la quatrième aus États-Unis.
PELORE. Pelorus. bioll. — Genre proposé par Monifort pour des coquilles microscopiques de Rhizopodes, classées alors parmi les Mollusques céphalopodes. Les Pélores de Monifort font partie du genre Polystornello de Lamarck. Voy. ce mot. (Du.)
PÉLORIE. Peloria. bot. — Ce nom a été donné par Linné à un état particulier de certaines fleurs qui, d'irréguliëres qu'elles
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étaient, deviennent, par une cause non suffisamment eipliquée, très régulières.
Les Pélories sont assez fréquentes chez
, les Linaires, surtout chez la Linaria arvensis.
, La fleur, au lieu de présenter une corolle personne*, pourvue d'un seul éperon, porte
t une corolle tubuleuse, a cinq dents, avec
! deux, trois, quatre ou cinq éperons.
On aurait tort de classer ce phénomène comme une monstruosité, puisqu'on peut le reproduire au mojen des boutures ; jamais, par exemple, par les graines. De Candolle regarde la Pélorie comme le type régulier des fleurs irrégulières du Linaria. Voy. tb-
1AT0LOCIE VÉGÉTALE.
PE LORIS, moll. — Nom donné par Ta* oatomiste Poli à l'animal des Huîtres.
PELORONTES. moll.— Nom donné par Oken aux Mollusques gastéropodes que tous les naturalistes appellent des Nérites. Voy. ce mot. (Doj.)
•PELOROPIS (icA-poî, monstrueux; «ovç, pied), lus. — Genre de Coléoptères té ira mères, famille des Cucurlionides gonatocères, division des Érirbinides, établi par Schcenberr(Gen. et sp. Curculion. syn., t. III, p. 456-72, p. 263). L'auteur y a réuni les espèces suivantes : P. ulula, apicalis, melancholicus , fallax Scbr. et mixtus Cbev. ; la première et la dernière sont originaires du Sénégal, et les autres du cap de Bonne- Espérance. (C.)
• PELOHORHINUS (ni1«Po«, monstrueux; pi'y, nez). 15s. — Genre de Coléoptères télramères, famille des Curculionides gonatocères, division des Cléonides, créé perScbœnherr {Gênera elsp. Curculio. syn., t. II, p. 248. — 6, 2, p. 124), et composé d'espèces qui toutes sont originaires de la Nouvelle-Hollande, savoir : P. granulalus Scbr., argenlosus B.-D., maculosus, a»guslatus, variegatus Hope, Scbr., etmorgariiaceus Er. (C.)
♦PELORUS, Bonelli. iss.— Syn. de Pelotâtes, Fischer, d'après ce dernier auteur.(C.)
* PELORUS ( niXnpot * monstrueux ).
ahachx. — C'est un genre de l'ordre des Scorponides établi par M. Koch aux dépens des Obisium des auteurs. L'espèce qui peut être considérée comme type de cette nouvelle coupe générique est le Pelorus ruflmanus Koch (Die. Arachnid., t. X, 1840, p. 59). Celte espèce a le Brésil pour patrie. (H. L.)
; *PELORYCBL'S(«f««»f>o<, prodigieux ; £vyx©ç , bec), ois. — Genre fondé par Kaup sur la Bécassine de Brebm {Scol. Brthmi Kaup), esp. d'Europequi n'est point encore admise par tous les ornithologistes. (Z. G.)
PELOTE DE BEURRE, moll. — Nom vulgaire du Cbnus betulinut , appelé aussi Tinnb de Bcrjaas.
PELOTE DE NEIGE, bot. m. - Nom vulgaire d'une variété du Viournumopulut. Voy. viorne.
PELTA. moll. — Voy. PAVOIS.
PELTA1RE. Pellaria («Ar» , boodier).
bot. ph. — Genre de la famille des Crucifères , tribu des Alyssinées , établi par Linné (Gen., n. 10S3), et dont les principaux caractères sont : Calice à quatre folioles.Corolle à quatre pétales hypogynes, onguiculés, i limbe ovale, entier. Étamines six, bypo?ynes, télradynames. Silicule indéhiscente, très comprimée, uoiloculatre paravortenent de la cloison, et renfermant deux ou quatre semences.
Les Peltaires sont des herbes vi vaces, dressées, glabres; a feuilles entières, les radicales pétiolées, ovales ; les caulinaires sessiles, sigillées et araplexicaules; à fleurs blanches, pédicellées , disposées en grappes terminales ou en coryrobes.
Ces plantes croissent principalement dans l'Europeorientaleet l'Asie méditerranéenne. De Candolle (Prodr., I, 166) décrit trois espèces de ce genre qu'il nomme PeUaria alliacea, anguslifolia et glastifolia. (J.)
•PELTANDRA(«Am, bouclier; homme, étamine). bot. pb.— Genre de la fa« mille des Aroldées, tribu des Caladiées, établi par Rar3nesque(tft Journ. pftys., LÏXXIX, 31). Herbes de l'Amérique boréale. Voy.
AROlDÉES.
PELTANTHERA, Roth. (Nov. sp., 132).
bot. pu. — Synonyme de Vallons, N.-L.
Burm.
PELTARIA. bot. PB. — Voy. peluibs.
*PELTARIUM (w.Ith, sortede bouclier).
ihs. — Genre de Coléoptères héléromère*, famille des Mélasomes, tribu des Blapside», créé par Moicboulski (Mém. de la Soc.
des nat. de Moscou, 1845, t. XVII, p. 69) et formé avec les P. sulcatum Fiscb., et montanum Motc. , espèces qui se trouvent : l'une en Mongolie et l'autre au Caucase. (C.) | PELTASTES ( «stase* , srmé d'un
PEL
bouclier), nu. — Genre de la famille de§ Irhneumonides, groupedes Pimplites, de l'ordre des Hyménoptères, établi par Illiger et adopté par tous les entomologistes. Les Pel- Ustes ont des antennes épaisses et assez courtes, et l'abdomen des femelles terminé par une tarière pointue et saillante.Le type est le P. necaiorius Illig. (Ichneumon. necatorhu Fabr.), qui habite une grande partie de l'Europe. (Bl.)
PELTÉ. reUalus. bot. —On donne cette épitbète aux feuilles qui ont leur pétiole inséré au milieu du disque (Ex. : Capucine), et généralement à tous les organes dont l'insertion offre la même disposition.
PELTIDEA, Acbar. (Meth., 98). bot. cm.
— Synonyme de Peltigera, Willd.
• PELTIDES. PeUides. m». — Tribu de Coléoptères pen tanières, famille des Clavicornes, établie par La treille {Gênera Crwtaceorum et Insectorum, t. Il, p. 8) et adopté par Ericbson (Naturgesch. der Insect. Deuls. , 1845, p. 237) avec ces caractères : Joues des mâchoires doubles ; tarses à premier article le plus petit. Cet auteur comprend cette tribu parmi ses Nitidulaires et la compose des genres Nemosoma, Temnochila , Trogotita, Peltis et Thymalus. (C.)
PELTIDIUM , Zollikofer (in Nal. Ans., 1820). bot. pa.— Syn. de Willemetia , Neck.
* PELTIDIUM («Atu , bouclier ; f *«'« , forme), car st.— Ce genre, établi par M. Pbilippi, appartient à l'ordre des Copépodes et a la famille des Pontiens. Cette coupe générique se rapproche beaucoup des Sapbirines (loi/, ce mot), mais semble éublir, à certains égards, le passage vers les Caligieos, et peut-être même , lorsqu'on connaîtra la structure de la bouche, trouvera-t-on qu'il faudra la placer parmi les Crustacés suceurs. On ne connaît qu'une seule espèce de ce genre: c'est lePcliidiumpurpureumPhilippi {Arch. de Wiegm. 1839, B. 2). (H. L.)
PELTIGERA («ftrn , bouclier ; gero, Je porte). bot. et.— Genre de Lichens, ordre des Gymoocarpes, Sehrad. , tribu des Parméliacées , Fries, établi par Willdenow (Flor. beral. , 347). Lichens vivant sur la terre ou sur les Mousses. Voy. ucbers.
PELTIS («tixn, bouclier), ws.— Genre de Coléoptères penlamères, famille des Clavicornes, tribu des PeUides, créé par Geoffroy et adopté par Fabricius, Dejean, Erichson
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(Naturg. der Ins. Dcuts., p. 245). Ce dernier auteur lui assigne pour caractères : Joues des mâchoires terminées en dedans par un ongle corné; tibias antérieurs ayant à l'es- , trémité une épine crochue. Des neuf espèces , faisant partie du genre, cinq appartiennent à l'Europe, deux à l'Afrique (Madagascar, le cap de Bonne-Espérance), une est asiatique et une américaine, savoir : P. grosso, ferru- " ginea, oblonga, reticulata Linn., dentata F., \ pusilla Kl., Yvanii Alibert, Braxilica Pty. Ces Insectes sont nocturnes et lignivores. (C.)
• PELTOCÉPI1 ALE9 . PeUocephala.
cbust. — Celte famille , qui appartient à l'ordre des Siphonostomes, et quia été établie par M. Miloe Edwards, se compose de Crustacés qui ont moins d'affinité avec les Cyclopes que certains Siphonostomes appartenant à la famille des Pachycéphales. Le corps de ces Crustacés présente une téte , un thorax et un abdomen distincts, mais très inégalement développés. La tête est très grande , clypéiforme, en général beaucoup plus large que le thorax et l'abdomen ; elle ressemble à un disque légèrement bombé en dessus , mince sur les bords et tronqué en arrière , où elle se confond avec les premiers anneaux du thorax. Sur sa face supérieure, on distingue presque toujours deux petits yeux lisses, fort rapprochés de la ligne médiane , et en avant, elle se continue avec deus petites lames frontales plus ou moins distinctes , et dirigées transversalement. Le thorax se compose d'un nombre variable d'articles; tantôt on n'en distingue que deux , d'autres fois on en compte trois ou même quatre , suivant que les trois premiers segments se sont confondus avec la tête, ou bien que cette soudure ne s'étend qu'à deux de ces anneaux, ou bien i un seul seulement. Du reste , l'aspect de cette portion du corps varie beaucoup ; car tantôt le segment dorsal de ces anneaux ne présente rien de remarquable, et d'autres fois il donne naissance à de grand: i lames qui ressemblent un peu aux élytres des Insectes. Enfin l'abdomen est peu développé et ne présente pas d'appendice en dessous, mais »<s termine par deux petites lames natatoires ciliées sur les bords ou par une espèce de nageoire trifoliée.
Le système appendiculaire présente, dans tous les animaux de cette division , les mêmes caractères essentiel! , tt M conpoff
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d'une paire d'antennes, d'an cal et de quatre paires de pattes.
Les antennes, au nombre de deux seulement , s'insèrent très loin l'une de l'autre , et sont courtes , aplaties et dirigées en dehors ; elles se composent toujours de deux ou trois petits articles lamelleux, et ne sont jamais ni sétacées, niannelée*.
L'appareil buccal se compose d'un suçoir, de divers appendices rudimentaires situés de chaque côté de sa base, et de trois poires de pattes-mâchoires encreuses. Le suçoir est grand , conique et dirigé en arrière ; on 7 distingue deux pièces impaires, qui sont soudées par les bords dans la plus grande partie de leur longueur, mais restent libres vers le bout, et laissent entre elles, au sommet de cette espèce de bec, une ouverture circulaire ou triangulaire; l'une de ces lames prend insertion entre la bouche et le front , et représente le labre ou la lèvre supérieure; l'autre , située en arrière, est l'analogue de la lèvre inférieure des Crustacés broyeurs. Entre la base de ces deux lèvres , on voit naître de chaque côté un appendice qui remplace évidemment les mandibules de ces derniers animaux , mais qui, au lieu d'être court , gros et dentiforme , est grêle , très allongé , et semblable à un stylet à pointe dentelée ; ces mâchoires styliformes pénètrent dans le bec par une petite fente située près de sa base et s'avançant dans son intérieur, de façon a servir comme une paire de lancettes lorsque l'animal veut sucer sa proie. Un peu plus en dehors se trouve une seconde paire d'appendices qui est réduite à un état presque rudimentaire, et paraît être le représentant de la première paire de mâchoires des Crustacés ordinaires. En général , on distingue aussi vers le même point une pièce cornée chélyforme ou fourchue , qui semble devoir être les vestiges d'une
pendices qui , chez les Crustacés broyeurs , constituent les mâchoires de la seconde paire. Enfin les pattes -mâchoires, au nombre de trois paires , offrent des dimensions considérables, et sont rangées de chaque côté du siphon ; celles de la première paire paraissent être comme refoulées en avant , car elles naissent au-devant du niveau de la lèvre supérieure, entre le suçoir et ces an-
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quelques naturalistes tennes; elles sont grosses, courtes, plus ou moins difformes, et terminées chacune ptr un ongle crochu, â l'aide duquel l'animal s'attache à sa proie. Les paltes-maeboirei de la seconde paire sont grêles, et composées toujours de deux articles principaux de longueur à peu près égale , et dont le second porte vers le milieu un petit appendice , et se termine par un ou deux crochets peu arqués. Enûn les patles-màchoires de la troisième paire , situées plus en arrière , sont grosses, en général courtes, et plus ou reoinA complètement subchély formes; l'ongle m' chu qui les termine pouvant se reployer sur le pénultième article en manière de griffe. Les pattes sont au nombre de quatre paires, et sont toujours plus ou moins complètement natatoires ; celles des deux paires mitojeenes, et quelquefois même toutes, se terminent par deux rames, composées chacune de un à trois articles , et offrent en général une disposition remarquable qui est de nature à favoriser beaucoup leur action comme rames natatoires, et qui consiste dans un développement très considérable de leur article basilairo, et la soudure de cet article avec une pièce sternale impaire, de façon à former avec le tout une seule lame transversale comme aux deux pieds ; il est même à noter qu'en général, cette pièce basilaire impaire, qui occupe toute la largeur
plus développée que les lames terminale! de ces membres, et constitue i elle seule la presque totalité de la nageoire formée par la paire de pattes ainsimodiûées. Les quatre paires de membres dont nous venons de parler appartiennent aux quatre premiers anneaux tboraciques, et naissent, les unes, du bouclier céphalique, les autres de la portion post-cépholique du thorax , en nombre variable, suivant le nombre des anneaux tboraciques qui se trouvent confondus avec la tête. Ce dernier anneau du thorax n'en porte jamais ; mais on y distingue en général une paire do tubercules ou de lobules qui paraissent être les vestiges d'une cinquième paire de membres réduits k un état rudiroentaire.
Les Crustacés de cette
uigitizeo uy
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qu'ils lâchent prise ils peuvent se dépister, soit en se traînant lentement , toit en nageant. Le mile se distingue en général de la femelle par quelques particularités de structure et par une taille beaucoup moindre; presque toujours la femelle porte ses œufs dans des tubes cy'indriq'ies qui naissent près du bord postérieur du dernier segment tboracique de ebaque côté de l'abdomen, et qui atteignent souvent une longueur très considérable. Les petits qui en naissent ressemblent aux jeunes Cyelopes (voy. ce mot), et doivent subir plusieurs mues avant d'achever leur métamorphose; mais on ne sait encore que peu de choses sur les changements qu'ils éprouvent. Il est aussi à noter que Ton trouve souvent dans le voisinage des vulves, de petites ampoules qui 7 sont fixées par un col très étroit , et qui pourraient bien être des réservoirs spermatiques.
Cette famille, bien qu'elle sort très naturelle, a été divisée en trois tribus, caractérisées principalement par l'absence ou la présence d'appendices lamellcux sur le dessus du thorax , et par la disposition dea antennes. L'une de ces divisions a pour type le genre Caligus proprement dit, et peut, par conséquent, être designée sous le nom de tribu des Caligiens; une autre a pour type principal le genre Pandarus , et portera le nom de la tribu des Pandariens ; enfin la troisième se compose d'un seul genre, celui des Ârgules. Voy. ces différents mots.
«PELTOCEPHALUS. aew.-Geore de Batraciens raniformes nommé par M. de Tscbodi , et répondant à celui des Calyptocephalus, Dum. et Bibron. (P. G.)
•PELTOCEPHALUS («At» , bouclier ; xcy «M , tète), mot. — Genre de Chéloniens de la famille des Émydes Pleurodères, dont on doit la distinction à MM. Duméril et Bibron {Erpétologie générale, t. II, p. 377). Ses caractères sont : Tête grosse , subquadrangulaire, pyramidale, couverte de grandes plaques épaisses, un peu imbriquées; mâchoires extrêmement fortes, crochues, sans dentelures; yeux latéraui; plaques de la carapace légèrement entuilées ; point de plaque nuchale; pieds peu palmés; deux larges écailles arrondies aux talons; ongles droits, robustes; queue onguiculée.
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La seule espèce de ce genre est l'£mys traxaca de Spix , qui vil au Brésil sur les bords du fleuve Solimoêns. (P. G.)
PELTOCOCflLIDES. moll. — DénonuV nation employée par Latreille pour sa quatrième classe des Mollusques comprenant les deux ordres des Scutibrauches et des Cyclobranches. (Dtu.)
* PELTODON ( «/1t* , bouclier ; i&vÇf dent ). bot. pu. — Genre de la famille des Labiées, trîbudes Ocimoldées, établi par Pohl (Plant. Brasil., I, 66, t. 54, 56). Herbes des montagnes du Brésil. Voy. labiées.
*PELTOG1NE(«At*, bouclier; yv»*', pistil), bot. ra. — Genre de la famille des Légumineuses-Papilionarécs , tribu des Cxsalpiniées, établi par Vogel (in Linncea, XI, 410). Arbres ou arbrisseaux du Brésil. Voy,
LÉGUMINEUSES
PELTOIDES, Laporte. las.— Synonyme de Optestus, Chevrotât. (C.)
•PELTOIMIORA («^t'*» bouclier; y/p», porter), ins. — Genre de la tribu des Scutellérieos, groupe des Scutellérites, de l'ordre des Hémiptères, ainsi désigné par M. Burmeister, et d'abord établi par M. Guérin sous le nom de SctUiphora, généralement abandonné par les entomologistes. On reconnaît aisément les Peltophores à leur écusson enveloppant exactement le corps, et surtout à leurs antennes de cinq articles, dont le deuxième très grand. Le type de cette division est le P. rubromaculata (Scu- Uphora ruoromoeufata Guér. (Voyage de Duperrey). Très commun aux envivons de Hobart-Town (Tasmanie). (Bt.)
PELTOPnOMJM , Vog. (si» Linnœa,
XI, 406). SOT. PB. — Voy. CJKSALPIMA,
Plum.
*PELTOPOORlJS(««1m, bouclier; f£f»tf qui porte ). ins. — Genre de Coléoptères tétramères, famille des Curculionides gonatocères, division des Apostasimérides cryptorhyncbides, créé par Schœnherr (Gênera et tpecies Curcutionidum, synon. Manlissa, t. VIH, II, p. 451). L'espèce type, le P. polymitus Sehomberr, est très rapproché des Zycops. (C.)
PELTOPHORLS, Desv. (inJourn. Bot., III, 73). sot. ra.— Synonyme de Mantourii, Lion.
* PELTOPHRYXE («ilm, bouclier; ypvvt), crapaud ). bept. — Genre de Cra-
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pauds dans la classification de M. Filxingcr.
•PELTOPSIS, Rafln. bot. ph. — Synonyme de Polamogeton, Tourn.
• PELTOSPERMUSf («ilt» , bouclier; 97Tr'|3uat graine), dot. ph. — Genre de la fa- «mille des Bignoniacées, établi par De Candolle (Revis. Bignon., 17). Arbres delà Guiane. T'oy. bignonu cites.
• PELTOURA (^Artj, bouclier; oipa, queue), ckust. — M. Milne Edwards, dans son Histoire naturelle des Crustacés, désigne sous ce nom une nouvelle coupe générique établie aux dépens des Paradotides de Brongniart. C'est dans Tordre des Trilobites et dans la famille des Ogygiens que Tient se placer ce nouveau genre. Il se rapproche beaucoup des Paradoxides, avec lesquels il ne pourra être confondu à cause delà conformation de l'abdomen, qui est scutiforme et bien développé. On en connaît deux espèces, dont le Pelloura Bucklandii Edw. ( Hist. nat. des Crust. , t. III, p. 345, n* 2, pl. 34,flg. 12), peut en être regardé comme le type. Ce fossile a été trouvé à Dudley. (H. L.)
PELURE DOG\0\\ holl.— Nom vulgaire de quelques coquilles minces et de couleur de pelure d'ognon, principalement de la Tonne cannelée, de TAmpulIaire idole et de VAnomia cepa.
•PELUSIOS. rept. — Genre d'Émydes dans le Systema amphibiorum de Wagler.
•PEMPI1ERIDE. Pempheris. poiss.— Genre de Tordre des Acantboptérygiens, famille des Squammipennes, établi par G. Cuvier ( Règ. anim. , t. II, p. 195; Hist. des Poiss. , t. VII , p. 296 ), et dont les principaux caractères sont : Anale longue et écailleuse ; dorsale courte et élevée ; tête obtuse ; œil grand, une petite épine i l'opercule; des dents en velours aux mâchoires , au vomer et aux palatins.
Ce genre se compose de huit espèces ( P. Oualensis, Otaitcnsis, Mongula , Vanicolen- «iî , Nesogallica , Afoluca , Malabarùa et Uexicana ), dont les noms spécifiques indiquent la patrie. (M.)
PEMPHIS («/fAfeç, cloche), bot. ph. — Genre de la famille des Lythrariées , tribu des Eulythrariées, établi par Forster (Char, gen., t. 34). Arbrisseaux de l'Asie tropicale.
Voy. LTTHBAIUACEES.
PEMPIIREDON ( Kiwpn'JÛ» , espèce d»
guêpe), iks. — Genre de Tordre des Hyménoptères, tribu des Crabroniens, famille des Crabronides, établi par Latreille (Précis des caractères généraux des Insectes ) et adopté par Fabricius (Syst. Reg.). Ce genre diffère de tous ceux de la même famille par des antennes coudées, dilatées, un peu en scie dans les maies ; par des mandibules très fortes, 4-dentées, et par des jambes épineuses.
Ce genre ne renferme qu'un petit nombre d'espèces parmi lesquelles nous citerons le Pemphredon lugubris Latr. (Cemonus «nicolor Jur.), répandue dans la plus grande partie de l'Europe où elle vit sur les fleuri. Elle pond ordinairement ses œufs dam des tiges, et amasse autour d'eux une grande quantité de Pucerons qui servent de nourriture aux larves. Voy. cbabbomem. (L.)
♦PEMPSAMACRA. iks. — Genre de Coléoptères subpentamères , tétramères de Latreille, tribu des Cérambycins, établi par Newman { Entomological Magasine , t. V, p. 495), sur une espèce de la Nouvelle- Hollande, le P. tillides de l'auteur, et qui nous est entièrement inconnue. (C.)
PEN/EA. bot. ph. — Linné avait établi sous le nom de Penœa un genre de plan le à fleur tétramère, i corolle gamopétale, à pistil unique dont le style était relevé dan* sa longueur de quatre ailes membraneuses longitudinales , et se terminait par un stigmate en forme décrois, persistant. Dans ce genre, classé naturellement par le botaniste suédois dans sa tétrandrie monogy nie, rentrait sous le nom de Penœa sarcocolla, Lia., l'espèce qui fournil la Sarcocolle ou coUechair, substance officinale. En 1930, M. Kuntb porta son attention sur ce groupe générique, et il reconnut, parmi les plantes dont il était formé, trots formes qui lui parurent suffisamment distinctes pour autoriser sa subdivision en trois genres : Penœa. Sarcocolla et Geissoloma ( Voy. Veber dtr Thymetœen und eine neue ihren venoandu Pflanzenfamilie , die Pevœaccen, Linnta , V, png. 667-678). Cette division éloignait déjà des Penœa la seule espèce officinale et utile qui eût d'abord porté ce nom (V. sabcocolle). Tout récemment If. A. de Jossien a étudié de nouveau la petite famille des Penœacées proposée par M. Kuntb, et il y a établiencore deux nouveaux genre» : le Stf
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laplenu et Endonema. Ces diviiioDf successives ont réduit le genre Penœa à un petit nombre d'espèces trop peu intéressantes pour que nous leur consacrions ici un article spécial. (P. D.)
PENEâ, Plum. (Gen., 22, t. 25). bot.
W.— Synonyme de Badiera, DC.
PENjEACÉES. Penœaccm. bot. n. — Petite famille de plantes dicotylédo nées, apétales , périgynes, ainsi caractérisée : Calice tubuleux, 4-lobé, i préfloraison valvaire. Quatre étaminei, alternant avec les lobes calicinaux, insérés vers le sommet du tube, i filets très courts et épais, à anthères biloculaires, dont les loges sont adnées à la face interne d'un connecUr épais et souvent beaucoup plus long qu'elles. Ovaire libre, 4>loculatre, dont les loges alternent avec les étamines,renfermantohacuoe ordinairement deux ovules collatéraux dressés du fond, rarement quatre , insérés vers le milieu de l'angle interne, les deux supérieurs dressés, les deux inférieurs suspendus. Autant de styles soudés d'abord en un seul terminal , simple ou 4-fldeau sommet, alternant avec les loges, et termines chacun par un stigmate un peu élargi, finissant plus tard par se séparer. Capsule cachée dans le calice persistant, marquée de quatre sillons qui correspondent aux cloisons, et s'ouvrent dans leur intervalle en quatre valves septifères par leur milieu. Graines ovoïdes, ascendantes sur un funicule court et épaissi en caroncule, marquées d'un raphé longitudinal et extrorse, contenant, sous un test finement ponctué qui double intérieurement une membrane mince, un embrjon conoide dont presque toute la masse est formée par la radicule, et dont les cotylédons sont réduits a deux petites lèvres situées en haut, c'est-à-dire sons '« chalaxe.
Les espèces connues , au nombre d'une ri ngtatne, sont des sous -arbrisseaux , tous originaires du Cap, 1 rameaux tétragones t-ani leur jeunesse ; à feuilles opposées, décusf ées et le plus souvent imbriquées , très entières, planes ou plus rarement aciculai- ?es t coriaces, toujours vertes, accompagnées île stipules extrêmement courtes. Les fleurs jaunes ou rouge- pourpres sont solitaires ou disposées par petites cymes a l'aisselle des feuilles, ordinairement des supérieures dont la forme se modifie, et passant à celle de
bractées, donne à l'inflorescence l'apparence d'un épi terminal et serré; elles sont portées sur un court pédoncule qui porte une ou plusieurs paires de bractées dé ornée s , squammiformes ou séliformes, manquant même quelquefois tout-à-fait.
Penœa, Kth. — Stylapterut, Ad. J. — j Brachy siphon, Ad. J. — Sarcocolla, Kth. — Endonema» Ad. J. On y réunit, mais avec doute, le Geissotoma, Lindl., encore imparfaitement connu. (An. J.»
PEN fXS cxust.— Foy. rtnit.
PENCHINILLO. «ai. — Nom du Hérisson en Languedoc. (E. D.) i
♦PENDULINUS , Vieill. on. — Synonyme de Icterus , Brisson (voy. tiogpulk), Cuv., synonyme de jEgilhalus Vigors , division du genre Mésange. Koy.ce mot. [Z. G.)
PÉNÉE. Pcnœus (nom mythologique).
caosT.— Genre de l'ordre des Décapodes macroures, rangé par M. Milne Edwards dans la famille des Salicoques et dans sa tribu des Pénéens. C'est aux dépens des Squilles de Rondelet , des Aslaeus de Seba, des Cancer de Forskael, que cette coupe générique a été établie par Fabrictus. Ce sont des Crustacés remarquables par la forme comprimée de leur corps, par la brièveté de leurs antennes internes et par la conformation de leurs pattes. La carapace est garnie en dessus d'une crête médiane plus ou moins longue, qui se continue en avant avec on rostre à peu près droit, lamelleux et dentelé; on y remarque de chaque coté, près de l'insertion des antennes supérieures, une grosse dent et un sillon longitudinal, courbé, qui circonscrit latéralement la région stomacale, et donne naissance vers son milieu à un autre sillon oblique qui descend le long de la partie antérieure de la région stomacale; presque toujours il existe aussi une épine au point de jonction du sillon stomacal et du sillon de la région branchiale, et quelquefois on voit une petite crête entre le premier de ces sillons et la crête basilaire du rostre. Les yeux sont gros et arrondis. Le premier article des antennes supérieures est trèi grand et excavé en dessus de manière à former une cavité qui loge les yeux ; son bord externe est armé d'une dent, et son bord interne porte un petit appendice lamelleux et cilié qui se recourbe en haut et en dehors.
Les deux derniers articles du pédoncule sont cylindrique* et Ira* court*; enfin ces organes m terminent par de* filaments dont la longueur varie. Le* antenne* externe* ne présentent rien de remarquable. Le* mandibules sont pourvues d'un palpe lameJleux très large. Les paltes-màcboires des deux dernières paires portent un palpe foliacé très long et mulii- articulé, et sont pourvues aussi d'un appendice flabelliforme qui remonte entre les branchies; les pattes-mâchoires externes sont longues, grêle* et pédiformes. Les pattes tboracique* de* quatre première* paires sont également pourvues d'un fouet qui remonte dans la cavité branchiale, comme chez les Écrivisses [voy. ce ,moi), et, à la base de toute* les pattes, se trouve un petit appendice lamelleux, analogue au palpe des paties-màcboires , mode de conformation qui rappelle celui propre à la plupart des Storuapodes {voy. ce mot). Les pattes de* trois premières paire* soin terminées par une petite main didactjle et augmentent progressivement de longueur d'avant en arrière. Les pattes des deux dernières paires sont monodactyles et de longueur médiocre. L'abdomen est extrêmement grand et très comprimé ; la moitié postérieure est surmontée d'une crête médiane, plus ou moins marquée. Les fausses pattes sont plus encaissées par le* lame* latérales de l'abdomen, et se terminent par deux lames ciliées d'inégale grandeur. La nageoire caudale est grande; sa lame médiane est triangulaire et creusée en dessous d'un sillon médian. Enfin, les branchies sont disposées en faisceaux, comme chez le Homard {voy. ce mol); elles sont au nombre de dix-huit de chaque côté, et, entre chaque faisceau, se trouve l'appendice flabelliforme de la patte située au-dessous. Ce genre, dont on connatt un •ssez grand nombre d'espèces, est répandu dans nos mers ainsi que dans celles de l'Inde et de l'Amérique. Comme type de celte coupe générique , je citerai le Pesée cara- «ote, Penœus caramote Ri sso , Edw. (Ilist. nat. des Crust. t. II, p. 413, n. 1, pl. 25, fig. i). Celte espèce a pour patrie la mer Méditerranée. (H. L.)
PEXÉENS. Penei. crust. — M. Milne Edwards, dans son Histoire naturelle des Crustacés, désigne sous ce nom une tribu de l'ordre des Décapodes macroures et de la
famille des Salicoques. Dans cette tribu, se trouvent réunis le* Salicoques, dont l'abdomen est en général extrêmement allongé, et dont le* pattes portent souvent à leur base un appendice palpiforme plus ou moins développé. Le rostre est court et presque nul, et les antennes inférieures, sinon celles des deux paires, presque toujours très longues. La conformation des pattes varie beaucoup; mais, en général, ces organes deviennent, pour la plupart, «i grêle* et si longs qu'ils ne peuvent servir qu'à la nage , et quelquefois celle* des dernières paires deviennent rudimentaires ou disparaissent. Les genres qui composent celte iribu sont au nombre de neuf; ce sont ceux de Sténope , de Péoée, de Sycionie , d'Euphème, d'Oplopbore, d'Epbyre , de Pasipbée , de Sergeste cl d'Acèle, Voy. ces différents mots. (H. L.)
♦PEMELLIÎVA. cacsî.— M. Burmeisler, dans les Nova Acta nalura curtosorum.donDe ce nom à un nouveau genre de Crus la c« parasites qui vient se ranger dans l'ordre des Lernéide*. (H. L.)
* PENELLUS. CTCST. — Ce genre, qu' appartient à l'ordre des Lernéides et i la famille des Lernéocériens, a été établi par Cuvieret adopté par MM. Nordmann ei Burmeisler.
On connaît trois à quatre espèces de ce genre, dont la Ptnellus sagitta Nordm. {Mikrog. Bcitr., 1. 1, p. 121, pl. 10, fig. 6) peut être regardée comme le type. Cette espèce se trouve sur le Lophius marmoratus. (H. L.)
PÉNÉLOPE. Pénélope (nom propre), ots. —Le nom de Pénélope, que nous substituons, comme M. Temmiuck, à ceuxdeGuans, d'Yacous, que Buffon, G. Cuvier ei Vieillot ont donnés à des Oiseaux du nouveau continent, sert à désigner un genre de l'ordre des Gallinacés el de la famille des Alectors {Cracidécs), ayant pour caractères : un bec médiocre, généralement nu à la base, plus large que haut, presque droit, fléchi à la pointe; des narines situées vers le milieu du bec, percées dans une sorte de cire et à demi fermées ; la gorge ordinairement nue ; des tarses grêles plus longs que le doigt du milieu ; des doigts robustes, à ongles forts, comprimés el pointus; des ailes courtes , concaves, e» «*nc queue longue, large, arrondie.
Les Pénélope* , que l'on nomme aussi iîarails ou Maraycs , Jac, Jacou, etc., sont des Oiseaux qui appartiennent eiclusivemcot
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a l'Amérique méridionale et que la nature semble avoir confiné* dam les régions interlropicales et tempérées. Sous le rapport de leurs formes générales, ils peuvent être considérés comme les représentants des Faisans dansle Nouveau-Monde. Leurs mœurs sont généralement bien connues. Comme tous les Oiseaux de l'ordre auquel ils appartiennent, ils vivent en petites familles : ils ont aussi en partie les habitudes des Gallinacés; mais ils n'ont pas le caractère acariâtre et turbulent de la plupart d'entre eux ; ils sont au contraire doux et paisibles. D'Azara , le premier et le seul naturaliste qui les ait étudiés avec soin , rapporte que les Pénélopes ont un vol bruyant, bas, horizontal et de peu d'étendue. M. Lesson a pu constater ce fait dans les environs de Sainte* Catherine au Brésil. Ils choisissent assez communément, pour se percher, les branches les plus basses des arbres , aiment à courir dans les broussailles, et, comme les Ménures, perchent pendant le jour dans les bois les plus touffus. En marchant ils s'aident de leurs ailts.ee qui accélère beaucoup leurs mouvements. Le matin et le soir sont les moments de la journée qu'ils préfèrent pour vaquer à leurs besoins ; alors on les voit se rendre sur la lisière des bois, mais ne jamais s'engager bien avant dans les lieux découverts. Leur nourriture consiste en grains, en bourgeons, en fruits sauvages, en pousses d'herbes. Indépendamment d'une sorte de chant ou plutôt de caquetage que les Pénélopes font entendre lorsque la nuit arrive ou que le jour commence à nattre, ces Oiseaux ont encore un cri tout particulier dont la syllabe pi est l'expression assez parfaite. Ce cri , ils l'articulent d'une manière aiguë, prolongée, mais basse, sans ouvrir le bec, et comme par les narines. Comme les Hoccos et les Pauxis , à chaque mouvement qu'ils font an avant , leur queue baissée et ouverte s'élargit faiblement. Un fait pour lequel on a émis des opinions contradictoires est celui qui a rapport à la manière dont les Pénélopes boivent. Vieillot a avancé qu'ils le font à la manière des Pigeons , c'est-à-dire en plongeant une seule fois leur bec dans l'eau et en avalant par plusieurs aspirations successives tout le liquide dont ils ont besoin , tandis que d'autres auteurs prétendent que leur manière de boire i. x.
consiste à prendre une gorgée d'eau dans la mandibule inférieure et à lever la tête pour en faciliter la déglutition, absolument comme font les Poules. On a encore remarqué que durant leur sommeil , les Pénélopes ont les jambes pliées et la tête sur la poitrine. Leur nid, construit sur les arbres, à l'enfourchure des grosses branches , consiste en un amas de bûchettes et de feuillet sèches ; il est presque plat et ressemble assez , sous ce rapport, à celui des Pigeons. Commeceuxci, ils pondent également un petit nombre d'œufs.
Les Pénélopes, surtout lorsqu'ils ont été pris jeunes , s'élèvent aisément en domesticité. On les nourrit alors avec du maïs et du blé. Leur chair est très délicate, et ne le cède en rien a celle des Faisans. Ces Oiseaux seraient, sans nul doute, une précieuse acquisition pour l'économie domestique et s'accommoderaient très bien du régime de nos basses-cours, et probablement de la température de nos climats.
Les Pénélopes forment , pour Linné , Latbam, Vieillot, Temminck, un genre unique, que Merrem a démembré, conservant à un certain nombre d'espèces le nom de Pénélope et rangeaut les autres sous la dénomination générique de Orlalida. G. Cuvier, dans son Règne animal, a adopté cette distinction. Wagter, dans une révision du genre Pénélope, a porté le nombre des divisions à quatre: le Pen. marail est devenu pour lui le type de son genre Salpiza, et l'Ortal. Goudolii , celui du genre Chamœpetes. Quels que soient les caractères qui distinguent les vrais Pénélopes des Parraquas et des espèces séparées génériquement par Wagler, tous ces Oiseaui ont les mêmes mœurs , les mêmes habitudes et le même régime.
Nous établirons, comme G. Cuvier, deux divisions dans le genre Pénélope :
f Espèces qui ontle tour des yeux et une partie de la gorge nus. ( G. Pénélope Merr.; Gouan, Lacép. ; Gallopavot Briss.)
Le Pbselops guah, Pen. cristata Laih.
décrit par Buffon sous le nom de Yacou Une huppe et tout le plumage d'un vert roussatre à reflets métalliques, à l'exception du croupion et de l'abdomen qui sont châtains ; la partie nue de la gorge et de la région temporale et violàtre.
Cet Oiseau, dont le nom Yacou, donné par
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Buffon, est l'expression du cri qu'il fait entendre, m trouTe dans presque toute l'Amérique méridionale entre les Tropique*. Sa chair est délicieuse.
Le Pénélope mabail , ptn. marail Gmel.
Salpiia marail Wagl. ( Buff. Pl. «*!., 338, tous le nom de Marail). Tout le plumage d'un rert à reflets métalliques , plus foncé que celui du précédent. La partie nue des régions orbitoire et temporale est d'un rouge pale; membrane nue de la gorge , de la même couleur que ehez le Pénélope guan. Ces deux espèces offrent plusieurs pointa d'analogie, ce qui les avait (ait confondre.
La trachée-artère du Marail a une conformation particulière qui rappelle celle du Phonygame ; conformation qui parait déterminer le cri rauque que cet Oiseau fait entendre et que le mot Ma-raye ( d'où le nom de Marail ) rend assez bien. C'est en grande partie sur cette particularité d'organisation que repose le genre Salpiza de Wagler.
Le Pénélope marail habite les bois les plus isolés de la Guiane.
Le Pénélope peoa, Ptn. superciliaris Illig. Occiput d'un noir fauve ; dos cendré rerdâtre; rentre et croupion roux; région temporale viotâtre; membrane de la gorge rouge. Il habite le Brésil et le Haut-Para, où il est connu des naturels sous le nom de Yacu-peoa.
Le Pénélope vamhu , Pen. obtevra lllig. Occiput noir; devant du cou, dos et ailes noirâtres tachetés de blanc; croupion, ventre et flancs marron; région opbthaltnique noire; gorge rouge.
Cette espèce a été décrite par d'Ara ra comme appartenant au Paraguay. Sur les rives du fleuve de la Plata, on l'appelle Pa6o di monte ou Dindon de montagnes; son cri imite la syllabe yac.
Le Pénélope sifflkur, Pen. pipile La th. Sur la tête une huppe blanchâtre ; tout son plumage généralement d'un noir violâtre ponctué de blanc sur le cou, la poitrine et les ailes. — Habite la Guiane.
Une espèce que l'on avait confondue avec le Pipile, mais qui en a été distinguée par "Wagler sous le nom de Pen. Cumanensis, est remarquable par son bec plus long et ses tarses ptus courts ; du reste, son plu-
mage est le même que celui du précédent. Celui-ci rit au Brésil.
Le Pénélope abcrhi, Pen. abvrri Goudot.
Un appendice charnu , long de 1 pouce 1/2 environ, pendant sous la gorge; plumage généralement d'un vert très foncé, à rtfleu bronzés, à l'exception des Joues qui sont noires et de l'abdomen qui est brun.
Commun sur les montagnes de Quiodin entre Ilague et Carthago.
2° Espèces dont la tète est complètement emplumée. (G. Orialida, Merr.; Patraqva, Cuv. )
Le Pahrac/ca momot, Ort. momot Wagl.
(Buff., pl. enl. U6.) Huppe rousse; plumage fauve-olivâtre en dessus et cendréolivâtre en dessous ; gorge barbue; rectricet latérales terminées de roux.
Habile le Brésil, le Paraguay et la Goiane.
On a confondu avec le Parraqua momot deux espèces que Wagler en a distinguas. L'une, sous le nom de Ort. garrulaW$tf.t avait été décrite par Humboldt {Obs. sool.) sous le nom de Phasianus garrulus , et l'autre est l'Araucuaw, espèce du Brésil dont le prince de Wied fait mention dans son Foyao;* (t. II. p. 47, et t. III , p. 374 ).
Le Parraqca «aille, Ort. squammala Less. Gorge , tête, joues et haut du con de couleur marron ; dos et ailes d'un gris foncé; plumes de la poitrine taillées en rond, brunes à leur centre, bordées de gris cendré clair; ventre et flancs de cette couleur.
Habite l'Amérique méridionale.
Le Pamaqc a goudot, Ort. Govdotii Less. tout le plumage en dessus brun à reflets vert foncé, les plumes delà gorge grises ; toutes les parties inférieures rousses; point de huppe sur la tête, ni de nudité sous la gorge.
Cette espèce, que l'on trouve dans les montagnes de Quindiu , est devenue pour Wagler le type de son genre Chamœpeies.
Le même auteur a décrit comme esp?' ces distinctes de celles dont nous venons de donner une description sommaire, lesPf»* pileata ( figuré par M. Des Murs dans son Icon. ornithologique), purpurascens, jaaufa, albiventris, rufleeps, vetula, poliocephala , canicolhs et guttata. G.)
*PÉNÉLOrES. ois. — Famille établie par M. Lesson dans l'ordre des Gallinacés, pour des espèces qui ont un bec médiocre, le tour des yeux un peu dénudé , ou bien
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les jooes et la gorge garnies d'une peau nue. Cette famille, qui correspond à la sonsfamille des Pénélopinées, ne comprend, pour M. Lésion, que les deux genres Pénélope et Orlalida. (Z. 6.)
•PÊNELOPISÉE9. Penefopm». ou.— Sous famille de Tordre des Gallinacés ayant pour fondement les Pénélope*, auquel on a réuni les Parrakouas ; le genre Salpisa, formé aui dépens des premiers, pour le Pen. marail, et le genre Chavurpeles, fondé sur l'Orl. Govdotii, font partie de cette sous-famille , dans la liste des genres ornitbologiques de G.-R. Gray (Z.G.)
PENEROPLIS. boll.? fobabhn. — Genre établi par Montfort pour des coquilles microscopiques de Rhizopodes qu'on classait alors parmi les Céphalopodes. L'espèee type, P. planatus, avait été décrite comme un Nautile par Fichtel et Moll ; Lamarck la rangea dans son genre Cristellaire, et reporta dans le genre Renulite ( R. opercvlaris) une espèce fossile du terrain tertiaire des environs de Paris. M. Aie. d'Orbigny a repris le genre de Montfort, et Ta placé dans la famille des Nautiloldes de son ordre des Hélicostègues. Les Pénéroples ont la coquille naulilolde équilatérale , composée de loges à cavités simples successivement ajoutées suivant une spirale enroulée dans un même plan , avec plusieurs ouvertures en lignes longitudinales sur la dernière loge seulement. (Dcj.)
* PEN ESTES (wtvrârvK» serviteur), ms.
—Genre de Coléoptères tétramères , famille des Curculionidcs gonatocères, division des Erirhinides, créé parSr hoenherr (Ditp.tneth., p. 228 ; G en. et sp. Curculion. syn., t. III , p. 316,-7, 2, 377). Le type, la seule espèce connue, le P. tigris F. , est originaire de l'Amérique méridionale ; il se rapproche du g. Pissodet, mais il en diffère par
une trompe plus épaisse autrement conformée ; par le prothoras, qui est lobé près des yeui ; par des élytres non calleuses , et enfin par des crochets de tarses beaucoup plus courts. (C.)
• PEXETA (*tV»fçt pauvre), ms.— Genre Coléoptères de hétéromères, fa mille des Taiicornes , tribu des Diapériales, établi par Dejean (Catalogue, 3* éd., p. 221), sans Indication de caractères , sur une espèce do Brésil , la P. auriculala Buq. Ce genre vient immédiatement après les Uloma. (C.)
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• PENIA ( nom mythologique), ms. — Genre de Coléoptères penta mères , famille des Sternotes , tribu des Elatérides , créé par Laporte ( Revue entomologique de Silbermann, t. 1Y, p. 11 ) avec une espèce du Népaul, la P. EschtchoUjii Lap. (C.)
* PENICHRUS («mxP*<> pauvre), ms. — Genre de Coléoptères hétéromères, famille des Sténélytres, tribu des Hélopieos, formé par Dejean ( Catalogue, 3" édit. , p. 231 ) , avec une espère des environs de Carthagène, nommée P. nanus par l'auteur, et qui avoisine le genre Heiopt. (C.)
PENICILLARIA (penicillus , pinceau).
bot. ru. — Genre de la Camille des Graminées, tribu des Panicées, établi par Swarti (in Schrad. n. /oum., Il, 2, p. 40) aux dépens du genre Houque. L'espèce type est le Hoih}ub en xpi , Holcus spicaius Linn. (Penicillaria spicata). Voy. hoiqce.
PENICIIXARIA (peniciï/iis, pinceau).
bot. c*. — Genre établi par Chevalier et qui se confond avec le Pterula, Fr. Voy es ce mot. (Lév.)
PÉMCILLE. poLTP.t alo. — Nom employé par Cuvier comme synonyme du genre Pinceau ( PenicUlus ) de Lamarck. Voy. ce mot. (Dut.)
PENICILLIUM ( penkillut , pinceau ).
bot. ca. — Genre de la famille des Champignons division des Arthrosporés, sous-division des Hormiscinés, tribu des Aspergillés, établi par Link ( in Berl. Magaz., III, 16). L'espèce la plus commune est le Pénicillium glaucwn Link , qui croit sur les substances en décomposition.
«PENICULUS ( peniculus, pinceau).
CiCST. — lf. Nordmann , dans les Mikrograph. Bei/r., donne ce nom à un nouveau genre de Crustacés qui appartient à l'ordre des Lernéides, et dont l'espèce type est le Peniculus fUtula Nord m. (op. cit., p. 107, pl. 6, flg. 8.) (H. L.)
PE.VISANTIA (nom propre), bot. pb. — Genre de la famille des Rhamnées?, établi par Forster (Char., 67). Arbres de le Nouvelle-Zélande et de l'Ile Norfolk.
PEKNARIA (penna, plume), poltp. — Genre établi par Goldfuss pour la Sertularia pennaria de Cavolini , laquelle est fort différente de l'espèce décrite sous le même nom par Esper, et qui est la Plumularut uncinata Lamk. , ou Aglaophenia pennaria Lamen-
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roui. Les Polypes de l'espèce de Cavolini, qui doit prendre le nom de PennariaCavolinii,$e terminent bien aussi par une couronne de tentacules semblables à ceux des Sertulaires; mais la trompe médiane ou le prolongement buccal, au lieu d'être simple, est garni de tentacules épais , elle pédoncule ou support est à peine évasé à son extrémité. Il en résulte que les tentacules ne peuvent rentrer entièrement dans la cellule d'où semble sortir le Polype. D'ailleurs les cellules sont disposées en séries régulières sur le bord supérieur des rameaus, qui sont simples, et partent d'une tige simple comme les barbes d'une plume. M. Ehrenberg a adopté ce genre, qu'il place dans sa famille des Tubularina. (Ddj.) PENNATkTIDE. bot. — Voy. mknati-
FIDE
PENNATIFOL1É. bot. — Voy. miiiati-
FOLIK.
PENNAT1LOBÉ. bot.— Voy. wkbati-
LOBÉ.
PENNATIPARTI. bot.— Voy. mnwatibauti.
PENNATISÉQUÉ. bot.— Voy. piiwati-
6KQUÉ.
PENNATISTIPULÉ. dot.- Voy. «ksa-
TISTIFULÉ.
PENNATULA. poltp. —Voy. pbnnatulk.
PENNATULAIRES.Pwnatu/aria. polvp.
—Troisième famille de la classe des Zoopby- Uires ou Cténocères de M. de Blainville, intermédiaire entre les Corallaires et les Alcyonnaires du même auteur, et correspondant exactement au genre Pennatula de Linné , comprend les genres Ombellulaire, Yirgulaire, Pavonaire, Pennatule, Vérétille et Réaille. Elle est caractérisée par la
, forme des polypes saillants à huit tentacules pin nés, et par leur distribution régulière à la surface d'une partie seulement d'un corps commun, libre ou adhérent, composé d'un axe central, solide, enveloppé par une substance cor tici forme , charnue, souvent fort épaisse et soutenue par des acicules calcai-
( res. Cette même famille avait reçu de Cu-
1 vier le nom de Polypes nageurs , et de Lamarck le nom de Polypes flottants. C'est la même aussi que 11. Ehrenberg nomme Pcnnatulinet. (Duj.)
PENNATULE. Pennaluîa[penna, plume).
polvp. — Genre de Polypes alcyoniens ou à
huit tentacules pionés, faisant partie de la fa-
mille des Pennaiulaircs, et devant même la constituer toulentière, telle que Linné l'avait établie. El lis, Solander, Mûller et Pal las imitèrent Linné. Cuvier admit aussi le genre Pennatule en lui donnant la même extension, mais en le subdivisant en sous-genres correspondant aux genres actuellement adoptés. C'est La marck qui, le premier, sentit la nécessité de subdiviser le genre linnéen, et qui établit le genre Ombellulaire pour la Pennatula encrinus de Linné , les genre* Vérélille et Funiculine pour des Pennatules de Pallas , le genre de Reaille pour la P. reniformis de Solander et Ellis , et le genre Vtrgulaire pour des Pennatules de Muller et d'Esper.Le genre Pennatule de Lamarck, ainsi réduit, est caractérisé par un corp» libre, charnu, penniforme ou ailé dans la partie supérieure , prolongé intérieurement en une tige nue et contenant un axe carUlagtneux ou osseux. Les pionulesde la partie ailée sont distiques, ouvertes, aplaties, plissées, dentées et polypifères en leur bord supérieur. Dans ce genre on comprend encore six espèces, dont l'une, le P. sagilta de Linné, est indiquée par lui-même comme très douteuse, et a été reconnue depuis pour un Crustacé parasite de la famille des Lernées. MM. de Blainville et Ehrenberg ont également réduit le genre Pennatule, et de plus, ils ont fait entrer dans la caractéristique de la famille correspondante la présence de huit tentacules pinnés, comme chez les autres Alcyoniens ou Zoocoraux octacliniés.
Les Pennatules sont pour la plupart très phosphorescentes; elles se trouvent près des cotes, naturellement enfoncées dans le limon ou le sable par leur tige nue, qui est, suivant les espèces , plus ou moins renOee en bulbe à l'extrémité, mais souvent aussi elles flottent librement dans les eaux. Les caractères spécifiques fournis par la couleur, pat le renflement bulbiforme de la lige et par le plus ou moins de saillie des épines auraient besoin d'être revus «omparalivement sur les Pennatules vivantes. (Du;.)
•PEN NATU LINES, rmvr.— Nom donné par M. Ehrenberg à la septième famille de la deuxième tribu de ses Zoocoraux, c'està-dire Zoocoraux à huit rayons ou Octacliniés. Cette famille, correspondant aux Pennaiulaircs de M. de Blainville, comprend les genres Vérétille, Pavonaire, Ombellu-
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laire , Scirpaire , Reoille , Virgulaire et Pennatule. Elle est caractérisée par ses Polypes nua, réunie sur une tige commune, libre et produisant souvent, i l'intérieur, un aie pierreux ou corné. (Dm.)
PENNE on PLUME MARINE. POLTr. — Noms vulgaires des Pennatules. Foy.ce mot.
PENNÉ ou PINNÉ. Pmnatusvel Pimatus. bot. — Épitbète donnée aui feuilles composées dont les folioles sont disposés de chaque côté d'un pétiole commun (Lotus pinnatus, Epimedium pinnalum). Voy. fkcili.es.
PENNELLA. caoat. — Voy. pbhellui.
PENNES. 011. — Terme emprunté par les ornithologistes i l'art de la fauconnerie, et depuis fort longtemps employé pour désigner ces plumes longues, résistantes, qui s'implantent sur les membres antérieurs et sur la dernière vertèbre eoccjgienne. C'est au moyen de ces plumes, dont l'ensemble constitue l'aile ou la queue, que le vol s'exécute. Voy. pour plus de détails l'article oiseaux. (Z. G.)
'PENNICORNE, Lalr. ma.— Synonyme de Scaphuro, Vigors.
+ PENNINERYE. Penninervts. bot.— De Candolle donne cette épitbète aux feuilles dont le pétiole se prolonge en une nervure longitudinale qui, de l'un et de l'autre côté, émet sur un seul plan des nervures latérales
PENNISETL'M (penna, plume; teta, foie), bot. ph. — Genre de la famille des Graminées , tribu des Panicées , établi par Richard (in Pert. Ench., I, 71), et voici les principaux caractères: Épilleta biflorea, involucrés par des arêtes situées à la base ou au sommet des pédicelles; fleur inférieure mile ou neutre, la supérieure hermaphrodite. Glumes inégales, concaves, mutiques. Fleur mâle : Paillettes deux, membraneuses, et trois étamines; la fleur devient neutre par l'avortement dea étamfnes et de la paillette supérieure. Fleur hermaphrodite: Paillettes deux, coriaces , concaves, mutiques; l'inférieure embrassant la supérieure parioerviée. Élamines trots. Paléotes deux , collatérales, tronquées. Ovaire seasile. Styles deux, terminaux, allongée, soudés quelquefois à la base; stigmates plumeux , à poils simples. Caryopse comprimé, libre.
Les Penni&ttum sont des gramensè chaume simple ou rameux, à feuilles planes; à pani-
pen un
culee en forme d'épis groupés ou rarement épars.
Ces plantes croissent dans toutes les contrées du globe, mais plus abondamment dans les régions tropicales.
Les espèces que renferme ce genre ont été réparties par Palisot de Beauvois (Agroti.) en troie sections, qu'il nomme et caractérise ainsi : a. Setaria : Involucre unilatéral, persistant; paléoles charnues, tronquées, obtuses; b. Gymnathrix: Involucre complet, dé» cidu; paléoles entières ou bilobées; c. Pennisetum: Involucre complet, décidu, i soies intérieures plumeuses à la base; paléoles très petites ou oblitérées. (J.)
PENNIJLE. bot.— Voy. rnraoLE.
PENSÉE, bot. pb. — Espèce du genre Violette. Voy. ce mot.
PENSTEMON. bot. PB. — Voy. pehtsteboh.
PENTACALIA, Casa, (in Dict. te. nac., XLV11I, 461). bot. ph. — Voy, psacalicb, DC.
PENTACERAS («m, cinq; */p«ç, corne), bot. pb. — Genre dont la place dans la méthode n'est pas encore fixée. Il a éié établi par lleyer {Flor. essequeb., 138) sur une seule espèce, le Pentaceras aculeatum, arbrisseau de la Guiane.
* PE NT ACE HOS (w(»tc , cinq ; x/ps( , corne). tcm«. — Genre proposé par Link pour certaines Astéries pentagonales, telles que VAsterias exigua de Lamarck et VA.
gibbosa de Pennant. (Ouj.)
•PENTACEROS. Pentaceros Val. (*,VTf|> cinq; »*>»«, corne), pots*. — Genre de Poissons osseux, de l'ordre des Acaniboptérygiens et de la famille des Percoldes, quoique, au premier coup d'œil, il ne paraisse pas avoir la moindre analogie avec les Perches, mais bien avec le genre CofTre (Osrracion de Lin né). La seule espèce que Ton connaisse en a la forme triangulaire, les écailles dures et serrées, quoique ne formant pas une cuirasse compacte comme dans les Coffres. On lui trouve même des cornes, comme dans certains Oslradona et, entre autres, le Coffre à quatorze piquants Lacép., ou Ostrackm auritut Shaw. On doit conclure de cet exemple, et de beaucoup d'autres , que l'on est encore bien loin de trouver une classification véritablement naturelle, et que la loi de la subordination des caractères, si in-
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génieusement trouvée par le célèbre G. Cuvier, lot dont, au reste, il s'est souvent écarté lui-même, pourrait bien n'être qu'une chimère. En effet, coupez les nageoires a un Pentacéros, et d'une Perche vous aurez Tait un Ostracion !
Quoi qu'il en soit, M. Valenciennes ayant oublié de donner les caractères sur lesquels il établit son nouveau genre Pentacéros, nous allons essayer de remédier à cet oubli. Nageoires ventrales sous le milieu des pectorales ; cinq rayons mous aux ventrales ; sept rayons aux branchies; dorsale unique; point de dents canines mêlées aux autres ; des lubérosités ^r le crâne. On n'en connaît qu'une espèce,, savoir:
Le Pentacéros nu Cap, Pentacéros capcnsis Valenc, qui se trouve au cap de Bonne- Espérance. Sa hauteur fait près de la moitié de sa longueur; sa forme, ainsi que nous l'avons dit, est presque triangulaire, et son ventre, qui est plan, a en largeur, au-devant des ventrales, à peu près la moitié de la hauteur du corps. La fente de la bouche n'occupe guère que la moitié de la longueur du museau; les deux mâchoires et le devant du vomer sont garnis de dents en velours. Du milieu des os du nez, de chaque côté audessus de l'œil, une lame comprimée s'allonge en forme de corne ; en arrière du crâne est une sorte de collier de sept plaques, dont les deux plus extérieures et la mitoyenne portent chacune une petite lame, ce qui fait en tout cinq cornes, d'où le nom générique de Pentacéros. La nageoire pectorale a seize rayons, dont le premier fort court, le quatrième et le cinquième les plus longs ; l'épine des ventrales est très grosse, comprimée et tranchante, presque aussi longue que les rayons mous; la dorsale occupe la moitié de la longueur du corps, elle a douze épines très fortes, dont la troisième et la quatrième sont les plus longues; la partie molle de cette nageoire a aussi douze rayons qui dépassent peu les dernières épines. L'anale a cinq rayons forts et sept mous ; la caudale est arrondie, composée de dix-sept rayons.
Ce Poisson, dont l'individu décrit ne dépassait pas 3 pouces de longueur, a le corps d'un jaune argenté ou verdfttre, marbré avec assez de régularité de brun foncé; les joues, la gorge et la poitrine sont plus jaunes. A chaque flanc, derrière les pectorales, est
une grande macule anguleuse, Jaune, au milieu de laquelle se trouve une tache brune arrondie ; les nageoires sont jaunâtres Mœurs absolument inconnues. (Boit.)
PENTACHONDRA («/»«, cinq; Jpsç, cartilage), bot. pb.— Genre de la famille des Epacridées, tribu des Stypbéliées, établi par R. Brown (Prodr., 549). Arbrisseaux de l'Ile de Diemen et de la Nouvelle-Hollande. ;
l'oy. EPACRIDÉES.
• PENTACORYKA , Endl. (Gen. plant., p. 557, n. 3280 ). bot. ph. — Foy. wr>
CLÉE.
•PEXTACOSWIA ( nhrt , cinq; «V;»
ordre). i?ts — Genre de Coléoptères subpentanières létra mères de Latreille, famille des Longicornes , tribu des Lamiaires , créé par Newman(77ie£rtfomotoGïsi'j, t. H, p. 362, 9), avec une espèce des Iles Philippines, la P. scoparia de l'auteur. (C.)
PENTACRINE ou PENTACRIMTE.
ÉCBiif. — Genre de Crinoïdes établi par Miller parmi les nombreux fossiles que l'on confondait autrefois sous le nom dTocrines, d'Entroques, d e Pierres éloilées, etc. Ces corps , portés par une longue tige articulée pentagonale, avec des rameaux accessoires virlicillés, sont formés d'une cupule également articulée, ayant quatre rangées de cinq pièces chacune , et d'où partent cinq rayons binaires ou subdivisés chacun en deux branches et portant des rameaux tentaculés. On les prit d'abord pour drs Polypiers, et Lamarck les classa parmi ses Polypes flottants; mais les travaux des zoologistes depuis II. Miller, et surtout les observations de M. Thompson , ont prouvé irrévocablement que ce sont bien des Echinodermes très voisins des Comatules, et qu'on pourrait même nommer des Comatules pédicellées. M. Thompson , en effet, observa sur les côtes d'Irlande un petit animal pédicellé et rayonné, qu'il décrivit soas le nom de Pentacrinus europeeus, et que depuis lors il a voulu montrer comme la premier âge de la Comatula decacnemos. Ce qu'il y a de bien certain d'ailleurs , c'est que les Comatules sont Axées par un pédoncule, comme les Crinoïdes , pendant le premier Age, et que le Pentacrinus europœus n'a pis tous les caractères des autres Pentacrines vivants ou fossiles; aussi M. de Blainville a-t-il proposé d'en faire le genre Phytocri»
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nus (voy. ce mol). Quant aux vrais PenUcrines, car aciérie* comme nous l'avons dit plushaat, d'après M. Miller, ils comprennent une seule grande espèce vivante des mers équatoriales, pècbée très ratemenl jusqu'à présent, soit, comme on l'a cru, près des Antilles, toit dans la mer des I r les, comme l'a supposé M. de Blainville. Cette belle espèce, que Linné avait nommée his aslerias, est VEncrinus caput Medusœ de Lamarck et de M. de Blainville; mais c'est précisément celle que M. Miller a prise pour type du genre Pcnlacrinus. Toute la partie calcaire da Pentacrine est revêtue d'une couche vivante, comme chef les autres Échinodermes, Cl les articles de la tige pentagonale présentent des stries rayonnantes figurant une étoile ou rosace sur leur face de jonction. Le bassin ou la base du corps, en forme de cupule, se compose de cinq pièces cunéiformes , ayant leur pointe dirigée vers le centre ; au-dessus de ces cinq pièces et alternant avec elles se trouvent les cinq premières pièces costales arrondies en dehors, coupées obliquement en dedans et formant ainsi une sorte d'entonnoir; au-dessus délies sont les cinq deuxièmes pièces costales, lesquelles, alternant aussi avec les précédentes, ne se touchent point entre elles, et présentent à peu près la forme d'un sabot de cbeval , arrondies en dehors, échancrées en dedans , et presque planes en dessus et eu dessous ; les cinq pièces scapulaires ont aussi une forme analogue, mais leur surface supérieure, partagée en deux par une côte médiane, présente ainsi deux facettes articulaires obliques, sur lesquelles s'appuient les deux bras d'une même paire. Les bras et leurs subdivisions sont eux-mêmes formés d'articulations superposées et obliquement tronquées a leur jonction. La cavité interne de la cupule est >ccupée par les viscères et fermée supérieurement par une membrane, au centre de laquelle se trouve la bouche, et qui est revêtue de plaques calcaires polygonales. Les Pentaerines fossiles ■ont beaucoup plus nombreux et plus abondants ; plusieurs sont caractéristiques du terrain jurassique ou du lias, dans lesquels on trouve quelquefois une quantité prodigieuse de fragment» de tige pentagonale ou de ces articles séparés, qu'on appelait autrefois Entroques. Tels sont, dans le lias, les
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P. briareus, p. subangularis et p. basalli' formis. (Dui.)
*PE NTACRYPTA cinq ; «pv™,
voûte), bot. pb. — Genre de la famille des Ombellifères, tribu des Smyrnées, établi par Lehmann (Index sm. Nordt. Hamb., 1828, p. 16). Herbes du Mexique. Voy. oa>
BELLIFÈEES.
*PEKTACTA(«Àrc, cinq; sWc, rayon), team. — Genre d'Hololburides établi par M. Godlfuss pour les espèces d'Holothuries à corps obloog, renflé vers le milieu, subpentagonal, ayant les pieds ou suçoirs disposés suivant cinq rangées longitudinales, comme des ambulacres; elles sont pourvues de tentacules pinnés ou rameux ; ce sont les mêmes que M. de Blainville avait nommées Cucumaria ou Concombres de mer. M. Jaeger, dans sa Monographie des Holothuries, en 1833, a adopté le genre Pentacla, qu'il place comme deuxième tribu dans son sous-genre Cucuviaria , qui, par le fait, représente ici une section de famille et non un sous genre. Cet auteur d'ailleurs a partagé ce genre en deux sections, suivant la forme pentagone ou cylindrique.
M. Brandt, en 1835, prenant pour caractère distinctir la disposition des organes respiratoires , a fait de ces mêmes Holothurie» deux genres , les Cladodaclyla , ayant les organes respiratoires libres, pinnés et rameux, les Dactylota, ayant ces organes également libres, mais digités ou pinnatifldes, ou simplement pinnés. On connaît déjà dixhuit à vingt espèces de Penlacta , dont les principales sont, parmi les penlagonales, la P. doliolum , la p. pentactes et la P. dt'cçucmari de nos cotes occidentales; et parmi les cylindriques les P. lœvis, pcllucida et frondosa de la mer du Nord; cette dernière est longue de 3 décimètres et plus ; quant aux autres, leur longueur n'atteint pas ou dépasse à peine 1 décimètre. Quelques espèces se Aient sur les Huîtres et sur divers corps marins avec tant de force, que l'on déchire toujours quelques uns de leurs pieds en les prenant; de là vient le nom de P. t'nhcerens donné à l'une d'elles. (Duj.)
PERIT ADACTYLON , G*rln. BOT. PH.— Synon. de Persoonia, Smith.
PENTADACTYLOS ASTER, écbir. — Nom de genre proposé par Link, pour désigner certaines espèces d'Astéries, telles quo
hhO PEN
VA. muUifora, VA. seposita, ou reliailala, etc. (Dm.)
• PENTADACTYLUS ( «rm, cinq; Jaxrvloç, doigt), mpt. — Groupe d'Opbiosauriens indiqué par II. Gray (Syn. brit. Jfur, 1840). (E. D.)
PENTAD YN AME . Pentadynamus. bot. —On donne cette épitbètbe aux plantes qui, sur dix étamioes, en offrent cinq plus longues (Jatropha).
•PENTADESMA («A™, cinq; i/^o{, lien), bot. pu. — Genre de la famille des Clusiacées, tribu des Morono bées, établi par Don (in Horlic. Transact., V, 457). Arbrisseaux de l'Afrique tropicale. Voy. clusia-
CÉES.
* PENTAGLOTTIS, Tausch (in Ftoro, 1829, p. 643). bot. ph. — - Synonyme de Caryolopho, Fiscb. et Mey.
PENTAGYNIE. Pentagynia («/»«, cinq ; >vv»j, femme, pistil), bot.— Un des ordres du système sexuel de Linné caractérisé par des fleurs à cinq pistils.
•PENTALEUS. abachr.— M. Kocb donne ce nom à un nouveau genre d' Arachnides qui appartient à Tordre des Acarides, et qu'il place daosla famille des Eupopides.Ce genre, qui peut être rapporté aux Trombidium, renferme environ une douxaine d'espèces
P ENTA LOBA («iW, cinq; X6S9<1, lobe).
bot. ph. — Genre de la famille des Violariées, tribu des Alsod in ées?, établi par Loureiro (Pîor. cochmch., 192). Arbres de la Cochincbine. Voy. violabiée».
•PBNTAMERANTHES, DC. (Prodr, V,
495). BOT. PB. — Voy. S1EGBSBECCIA, LÏD0.
PENTAMÈftE (tr/vxi, cinq; ,/tpoç, partie), moll. — Genre de Bracbiopodes fossiles proposé par Sowerby pour trois grandes Térébratules d'Angleterre , remarquables par le grand développement des lames ou appendices internes, qui semblent les diviser en cinq parties : la valve supérieure, se trouvant divisée en dedans par deux cloisons longitudinales, et la valve inférieure, étant également divisée par une cloison médiane. L'auteur affirme d'ailleurs que le crocbet de la valve supérieure n'est pas perforé, ce qui distinguerait essentiellement ce genre des vraies Térébratules, qui ont res mêmes appendices internes plus ou moins prononcés. (Do.)
PEN
PENTAMERES. PerUamcra{ntrt*t cinq ; j*/poç, partie), ras. — Première section de Coléoptères établie par Duméril, adoptée par Latreille, et composée en grande partie de ceux chez lesquels on distingue cinq articles k tous les tarses.
Latreille la divise en six familles ayant pour caractères : 1" Deux palpes à chaque mâchoire , de manière qu'en y comprenant les deux de la lèvre, on en trouve six; extrémité des mâchoires cornée, soit en forme de crocbet inarticulé, soit armée d'un onglet à pointe dure et aiguë, qui s'articule avec son sommet : Cabnassibm (Cicindélides, Carabiqueset Hydrocanthares). 2° Un seul palpe à chaque mâchoire; extrémité supérieure de ces dernières n'étant jamais cornée : Bu-
CMÈLYTBES , SttBlCOBHEJ , ClAVKOMXS, PAL-
rtcoairea et Laublucornes.
Un certain nombre d'HvoBOCABTHABEs et de Bbacbblttres offre souvent des Unes de Tétramères ou d'Hétéromères; chex d'autres, ces articles sont composés en sens inverse des derniers, c'est-à-dire que les tarses antérieurs et intermédiaires offrent quatre articles, et les postérieurs cinq. (C.)
PENTANDME. PmUmAria{^% cinq :
et»«p, homme, étamine). bot. — Nom donne dans le système sexuel de Linné à une fiasse renfermant tous les végétaux hermaphrodites qui présentent cinq étamines distinctes. Celte classe est divisée en six ordres qui sont: Pentandrie monogynie, Pentandrie digynie, Pentandrie trigynte, Pentandrie tétragynie, Pentandrie pentagyuie, PeottBdrie polygynie.
PENTANEMA (ir/m, dnq ; *V> flli* ment), bot. ph. — Genre de la famille d« Composées-Tubuliflores , tribu des Astéroidées, établi par Cassint (m Bull*, soc. pWoro. , 1818 , p. 75). Herbea orienules.
Voy. COMPOSEES.
PENTANOMA, Moç. etSes. (F/or. mac) bot. ph. — Syn. à'Ochroxylvm, Schreb.
♦PEOTANTUERA, Don (Syst., 111,846).
bot. ph. — Syn d'Anthodenàron, Reich.
•PENTANTHUS («Art, cinq; «8oç, fleur).
bot. ph. — Genre de la famille des Composées-Labiatiflores, tribu des Nassauviacées , établi par Hooker et Arnott (in Bot. Mag. compan., 1, 32). Sous-arbrisseaux du Pérou.
Voy. COMPOSÉES.
PENTANTMJS, Less. ( Synops., 397).
PEN
bot. ra. — Synon. de Panargyrum, Lagasc.
* PENTAPASMA , Endl. (Gm. pianl. , p. 1099» o. 5731). bot. n. — Poy. di&ca* bia , Hook.
PENTAPEBA(«Àt«,cinq; «4>«, trou).
bot. pb. — Genre de la fi m il le des Éricacées , tribu de* Éricées , établi par KloUch (in Liniuta, XII, 497) aux dépens des Erica proprement dits. L'espèce type, Pentapera sieulatâ.(Erieaid. Guss.), croit en Sicile. (J.)
PENTA PETES (wc»t«imti'<, à 5 feuilles).
bot. n. — Genre de la famille des Malvaées Byttnériacées, tribu des Dombeyacées, établi par Linné ( G«n. , n. 834 ), et dont les principaui caractères sont : lovolucelle a trois folioles , unilatéral. Calice à 5 divisious décidues. Corolle i 5 pétales bypogynes , ovales. Étamines 20 , hypogynes, soudées à la base en une cupule; 5 sont stériles; les 1 5 autres sont fertiles, groupées trois par trois , et chaque groupe alterne avec une étamine stérile; anthères introrses, dressées, à 2 loges s'ouvra nt longitudinalement. Ovaire sesstle, à S loges pluri-ovulées. Style terminal simple; stigmate à 5 divisions sétacées. Capsule à 5 loges polyspermes.
Les Pentapeies sont des herbes annuelles , couvertes d'une pubescence étoilée; à feuilles alternes portées par de longs pétioles , bas tées - lancéolées ; à stipules décidues ; i fleurs rouges fixées sur des pédoncules asilaires, solitaires ou géminés.
Ces plantes croissent principalement dans l'Asie tropicale.
De Candolle (Prodr., I, 498) décrit deux espèces de ce genre , nommées P. phcenicea et ovata. (J.)
* PENTAI>il AAGM A («Arc, cinq ;
H«, cloison), bot. ra.— Genre de la famille de» Goodéniacées, tribu des Goodéoiées , établi par Wallich ( Calai. , n. 1213). Plantes herbacées originaires de l'Inde. Voy. goodkrucées.
PENTAPHRAGMA, Zuccar. (ex Reiclienb. Consp. , n. 3447). bot. ph. — Syn. de Sthubertta , Mart. et Zuccar.
PENTAPIIILLUM, Pers. {Encheir., II.
352). bot. ra. — Syn. de Lupinastor , Alœneh.
PEKTAPQYLLUH. bcbw. — Genre proposé par Link pour certaines Ophiures, telles que l'O. ciliaris. (Du.)
PENTAPHYLMJS («Arc, cinq; fvV
pen m
lot , Feuille ). vn. — Genre de Coléoptères bétéromèrcs, famille des Taxicornes, tribu des Diapériale* , formé par Mégerle , adopté par Dabi et Dejean dans leurs Catalogues respectifs (Dhl., p. 44 ; Dj., III, p. 217). Ce genre se compose de très petits Insectes rouge&tres ou testacés, à corps ovalaire, uès finement ponctué en dessus ; ayant des antennes à articles presque grenus , avec les cinq derniers renflés et perfoliés; leur prothorax est plus long que large , il s'arrondit sur les cotés où il est marginé ; sa base est très flexueuse ; l'écusson est moyen et arrondi; des ailes sous les étuis. Dejean rapporta à ce genre 6 espèces qui sont: P. alrorufus, approximalus Dup. , americanus , minulus Dej. , mclanophthalmus Meg. et testaceus Gyl. [Mycelophagus). La l" et la 2» sont originaires de Madagascar, la 3e et la 4' des Étals - Unis , et la 5* et la 6i se trouvent en France et dans une grande partie de l'Europe. La dernière doit êi te considérée comme formant le type de ce genre. (C.)
* PENTAPODE. Pentapus (*/»« , cinq; «ov« , «éJot , pied ). poiss. — Genre de Tordre des Acanthoptérygiens , famille des Sparoïdes , établi par G. Cuvier ( Règ. anim., t. II, p. 184 ; Hist. des Poiss. , t. VI, p. 258) aux dépens des Dentés , et dont les principaux caractères sont : Corps arrondi et couvert d'écaillés asaex dures, qui avancent sur le front; bouche peu fendue. L'extrémité des mâchoires ne porte que deux fortes canines, entre lesquelles s'en voient quelquefois deux ou quatre beaucoup plus petites; les deux dents sont en velours ras et sur une bande fort étroite.
Ces Poissons portent trois écailles longues et pointues, placées l une entre leurs ventrales, et les deux autres dans les aisselles de cîs nageoires , ce qui «a l'air de leur former cinq ventrales ou cinq pieds : de la leur nom générique.
On connaît huit espèces de Pentapodes (Pent. vittatus, unicolor, villa, irist porosus, Peronii, aurolinealus , utosus), qui paraissent vivre , pour la plupart , dans les mers des Indes. (M.)
PEIVTAPOGON («foi, cinq; , barbe), bot. PB. — Genre de la famille des Graminées, tribu des Arundinacées , établi par R. Brown (prodr. I, 173). Gramens de l'Ile Diemen. Voy. grabisées.
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* PEXTAPTERA (iciVti , cinq ; «t/Po» , •ilc). bot. ra. — Genre de la famille des Combrétacées, tribu des Terminaliées, établi par Roiburgh (Calalog. hort. cale, 34; Flor. ind., II, 437). Arbres de l'Asie tropicale. Voy. COMBaÉT ACCES.
PEXTAPTERIS, Hall. (Helv., I, 454).
bot. pu. — Sjn. de Myriophyllum, Vaill.
PEKTAPTEROPHYLLUM , Dill. (Nov.
geii., 7). bot. py. — Syn. de Myriophyllum, Vaill.
•PEKTARHAPBIA,Lindl.(tn Bot. Heg., n. UIO). bot. pb. — Syn. de Conradia , Mart.
PE1MTARRAPHIS cinq; raphë). bot. ph. — Genre de la famille des Graminées, tribu des Cbloridées , établi par H.-B. Kuntb (in Humb. et Bonpl. Nov. gen. et sp., 1, 175, f. 60). Gramens du Mexique.
Voy. GRAMINÉES.
* PENTARIA , DC. (prodr. III). bot. pb. — Voy. nu Ricci a , Tournef.
M>E\TARRHI\LM(*ôrf, cinq; S#„,, mâle), bot. pb. — Genre de la famille des Asclépiadées, tribu des Cynanehées-Euasclépiées, établi par E. Meyer (Comment, plant, afnc. austr., 200). Sous -arbrisseaux du
Cap. Voy. ASCLEPIADRU.
* PENTASACHME. bot. PB. — Genre de la famille des Asclépiadées , tribu des Cynanchées-Métastelmées, établi par Wal-
lich (ex Wight et Arnott Conlribul., 60). Herbes originaires de l'Inde. Voy. asclépiadées.
* PE K TA STE RI AS («&t< , cinq ; rajon). écbir. — Section ou sous -genre d'Astéries comprenant, pour M. de Blainville , les espèces profondément divisées en cinq rayons. Les Pentasléries se distinguent en trois groupes , suivant que: 1° les rayons sont triangulaires, déprimés et articulés sur les bords , comme dans les A. aranciaca et A. calcitrapa; 2* ou que les rayons sont triangulaires, assez courts et t rrondis en dessus, comme dans VA. rubeus; 3° ou que les rayons sont longs, étroits et souvent rétrécis à leur origine, comme dans VA. variolata.
(Du.)
PEXTASTOMA ( imvi , cinq ; oto\.« , bouche ). helv. — Nom que Rudolpbi donne, dans son Histoire des Eiilosoaires , au genre Lingualulc. Les Pentaslomcs ou Linguatulcs sont des Vers d'une organi-
sation fort compliquée, et que M. de Rîainville place à la tête des Entomozojirej apodes ; ils constituent l'ordre des Acanttecéphales de sa méthode ( Dict. des se. nat.t t. XVII, p. 531 ), et celui des Acantholhèques de MM. Diesing et Dujardin. Les Linguatules ont reçu plusieurs autres dénominations qui n'ont pas prévalu. (P. G.)
PENTATOMA (*e»Tt , cinq ; touiÎ, division, à cause des cinq articles aui antennes), us. — Genre de la tribu des Scutellérieos , groupe des Pentatomites, de l'ordre des Hémiptères, établi par Latreille, et adopté par tous les entomologistes avec de plus ou moins grandes restrictions. Les Pen ta tomes, dont la tête est un peu triangulaire, l'abdomen mutique, etc., renferment un très grand nombre d'espèces. On eu trouve plusieurs dat» notre pays, très communes sur les Crucifères, les P. omaium Lin., oleraceum Lin., etc.
Voy. SCUTELLÉMENS. (Bl)
PENTATOMIDKS. Pen/a*omtd*.-SjD.
de Pentatomites. (Bi.)
•PENTATOMITES. Penialomtto.uB.— Groupe de la tribu des Scutellériens, de l'ordre des Hémiptères, caractérisé par un écusson triangulaire, par des pattes inermes. Ce groupe renferme un nombre de genres asseï considérable. Dans notre Histoire des Insectes, nous en avons adopté seiie. Non» renvoyons pour tous les détails de mœurs et d'organisation à l'article scuTBtLKBiEW. (Bl.)
PENTATROPIS («/«•, cinq; carène), bot. ra. — Genre de la famille des Asclépiadées, établi par R. Brown ( » SùU. abyssin., LXIV). Arbrisseaux de l'Asie et de l'Afrique tropicale. Voy. asclèmadéïs.
•PENTAZONIES. Pentasonia. «tbup-— M. Brandt, dans un travail ayant pour litre: Tenlaminum quorumdam monographicorvm Insecla myriapoda chilognatha LatmUei tpertanttum prodromus, inséré dans le Balte*»» de la Société des naturalistes de Moscou, première série, tome VI, 1833, donne ce nom à une division de Myriapodes qui renferme les genres Glomerts, SpharotheriumeiSphiropeeus. Voy. ces mots. (H. I )
* PENTELAG03ASTER. echjs.— Nom de genre proposé par Link pour certaine? Astéries pentagonales revêtues de plaques, telles que VA. tesselata, que cet auteur nommail Pentclagonnstcr regularis. (Du.)
♦PENTI1E , Newman. rat. — Synonyme
PEN
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d'Anorops , Dejean , ou Pyrrocis , Importe. Voy. ces mou. (C.)
•PENTHEA (*»»0«x*«, lugubre), iw. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentaroères, tétramères de Latreille, de la famille des Longicoroes et de la tribu des Lamiaires, formé par Dejean (Carat., 3' édit. p. 369), et publié par Castelnau ( Hist. natur. des anim. articul. , t. II , p. 476 ). Cinq à sii espèces de la Nouvelle -Hollande sont rapportées à ce genre ; l'espèce type est la Lamia vermicularis Donov. (C.)
•PENTHEA. bot. ph. —Genre de la famille des Orchidées établi par Lindley (Orchid., 360). Herbes du Cap. Voy. obcui-
PE\THETRIA (*«»0i»tp<«» en deuil), ms.
— Genre de l'ordre des Diptères némocères , famille des Tipulaires , tribu des Tipulaires florales, établi par Meigen {Dipt. Eur.t I, 303). Ce genre ne renferme que deux espèces : P. holosericea Meig., P. alra Macq. J.a première appartient à l'Allemagne; la seconde a été trouvée à Philadelphie. (L.)
• PEftTUICODES , Blancb. ms. — Syn.
d'Aphana , Guér.
* PE\TIHCIS {imOcxJç, lugubre), tus — Genre de Coléoptères hétéromères , famille des Mélasomcs, tribu des Ténébrionites , établi par Faldermann {Beirekherung sur Kafer Kunde, p. 384, pl. 8, f. 1), et adopté par Hope {Coleopterist's Man.t 126). L'auteur en fait connaître trois espèces : \csP.pinguis, molestus et parvulus. La première et la deuxième se trouvent en Turcomanie, et la troisième en Perse. (C.)
PENTIUM! A (*i'»0«j,et, lugubre), ms.
- Genre de Tordre des Hémiptères homoptères, tribu des Fulgoriens, famille des Cercopides. établi par Germar [Mag. d'Enr., t. IV, p. 48), et dont les principaux caractères sont, d'après M. Blanchard {Hist. des /us., édit. Didot) : Tète large, arrondie antérieurement; ocelles très petits, écartés, placés entre les yeux. Jambes postérieures arquées, très longues, ciliées et épineuses.
L'espèce type du genre, Penth. alra Fabr., est un petit Insecte noir, plus ou moins varié de rouge, et très nuisible aux vignes.
•PENTIIINA. iiw.— Genre de l'ordre des Lépidoptères nocturnes, tribu des Platyomides , établi par Treitschke , et dont les principaux caractères sont, d'après Dupon-
chel {Catalogue des Lépidoptères d'Europe, p. 296): Antennes simples dans les deux sexes. Deuxième article des palpes très velu et triangulaire; troisième article tris court et en forme de trompe courte. Corps assez épais. Ailes supérieures peu larges, et dont la côte est légèrement arquée dans toute sa longueur. Chenilles brunes, avec la tète, l'écusson, les verrues et les poils d'une couleur plus foncée. Chrysalides allongées, avec les anneaux de l'abdomen hérissés de pointes.
Duponcbel {loco citato) comprend dans ce genre vingt espèces {Penthina Hartmannia , Capreana, Pruniana , variegana , ochrolcucana, ocellana, etc.) qui, presque toutes, habitent la France et l'Allemagne.
On les trouve assex ordinairement sur les Saules, les Rosiers, ou dans les haies et les buissons. (L.)
* PE \TflOPHE RA t>«6o{, deuil; f/pv. Je porte), iks.— Genre de l'ordre des Lépido ptères nocturnes, tribu des Liparides, établi par Germar, et adopté par Duponcbel {Catal. des Lt'pid. d'Eur.)% qui n'en cite qu'une seule espèce, P. morio , originaire de la France méridionale. (L.)
PENTfJOniiM. bot. pb. — Genre de la Ta mille des Crassulacées, tribu des Crassulées-DipIostémones, établi par Linné {G en., n. 580). Herbes de l'Amérique boréale et du Chili. Voy. cbassolacées.
•PElVTLANDIA, Herb. (m Bot. Reg., 1839, t. 68). bot. ph. — Synonyme de Collania, Schult.
•PENTODON cinq ; lSoiu dent).
irs. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Lamellicornes, et de la tribu des Scarabéides xylophiles , proposé par Kirby , publié par Hope ( Coleoplerists manual , 1. 1 , p. 92 ) et par Nuisant {Hist. nat. des Lam. de Fr.t p. 382).
On rapporte à ce genre les espèces suivantes : Scarabceus monodon F. , punctaiur. Vill. , bidens Pall. , caminarius Fatd. , et puncticollis Dej. Les deux premières se rencontrent dans le midi de la France et dans une grande partie de l'Europe australe , tes deux suivantes dans les provinces méridionales de la Russie , et la cinquième habite l'Egypte. (C.)
PEîVTOWX («t*T», cinq; SwÇ, onglej.
rept. — Genre de Cbélonicns de la famille des Émydespleurodères, établi par MM. Du.
m pen
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méril et Bibron pour deux espèces d'Afrique. En voici les caractères :
Téle large , déprimée , couverte de plaques ; museau arroodi ; mâchoires légèrement arquées, tranchantes; deux barbillons sous le menton; point de plaque nuchale; sternum non mobile, cinq ongles à tous les pieds; queue médiocre inonguiculée.
Une de ces espèces est la Routsdtre de Lacé pède ( Tesludo subrufa et galeata de Daudin ); l'autre est VEmys Adansonii de Schweigger. La première est du cap de Bonne- Espérance ; celle-ci vient du Cap- Vert.
•PENTREMITES cinq ;
trou), échuc. — Genre de Crinoïdes établi par II. Say pour quelques corps fossiles imparfaitement connus, qui semblent être intermédiaires entre les Crinoïdes a corps ovolde ou pyriforroe , et les Oursins. Le tét, de forme subglobuleuse, déprimée, presque pentagonale, est composé de trois petites pièces dorsales , inégaies , enfoncées, au-dessus desquelles se trouvent deux rangées coronaires de cinq pièces chacune, les supérieures étant pétaloïdes, percées d'un trou à l'extrémité libre, et présentant, en outre, extérieurement, une sorte d'anibulacre limité par une série de pores. Le corps est porté par une tige cylindrique composée d'articles percés d'un trou rond et radiés à leur surrace articulaire.
(Du.)
PEXTSTEMON (*«Vtc, cinq; ot^u», filament), bot. pu.— Genre de la famille des Scrophularinécs, tribu des Digilalées, établi par L'Héritier (Use.), et assez généralement «dopté. Les plantes qu'il renferme sont des herbes des régions boréales et tropicales de l'Amérique. Voy. scbopbclamsées.
PE\TZ!A. bot. ph. — Genre de la famille des Composées-TubuliQores, tribu des Sénécionidées, établi par Tbunberg (Prodr. ,145), et dont voici les principaux caractères : Capitule multiflore, bomogame. Involucre ovale, formé d'écaillés imbriquées, scarieuses sur les bords. Réceptacle étroit, plan, puis convexe, et chargé de quelques poils épars. Corolle à tube cylindrique, a limbe 5-fide. Anthères sessiles. Akènes sessiles, étroits, dépourvus d'ailes. Aigrette membraneuse, lubuleuse, irrégulièrement découpée.
Les Pentzia sont des arbrisseaux très fameux, plus ou moins blanchâtres, à feuilles alternes, ramassées, variablement incisées, ou dentées; à capitules terminaux jaunes, solitaires ou réunis en corymbe.
Ces plantes croissent principalement an cap de Bonne Espérance.
De Candolle (Prodr. , VI, 1 36) décrit doure espèces de ce genre réparties en deux sections, qu'il nomme et caractérise ainsi: a. Oomorphœa : Capitules ovales, réunis en un corymbe; toutes les écailles de l'involucre transparentes; b. Sremocephala : Capitules campanulés ou globuleux, solitaires au somme i des rameaux ; involucre à écailles intérieures seulement scarieuscs. (J.)
•PEPEIUDIA, Reich. (Consp., 212). sot.
PB. — Syn. de CMoranthus, Swartz.
•PEPERIDIUM, Lindl. (Introduct., édit.
H, 446 ). bot. po. — Sjn. de Reneaîmia, Linn.
PEPEMXO ou PÉPÉIIIXE (nom italien), géol. — Roche formée de matières basaltiques passées à l'état de wacke et réunies par un ciment de trass. Cette roche, ordinairement friable, est quelquefois assez dure pour servir de pierre de construction. On l'emploie, en effet, à Kome à cetosige. La variété connue sous le nom de Pouzzolane sert aussi à faire des mortiers remarquables par leur solidité, et très recherches pour les constructions hydrauliques.
Le Peperino a pu se former à diverses époques géologiques, mais il appartient surtout aux terrains volcaniques de la période paléotuérienne. (C. d'O.)
PEPËllOMIA, Gaudich. (adFreyc, 313 ). bot. pb. — Voy. poivbx.
PEPIN, bot. — Nom vulgaire donné aux graines de certains fruits ( Raisins , Groseilles, etc.).
PEPITES, ma. — Une des formes de l'Or natif. Voy. o*.
PEPL1DIUM. bot. PB. — Genre de la famille des Scrophularinées , tribu des Gratiolées, établi par Delille ( Flor. Agypt., 148, t. 4, f. 2). Herbe de l'Asie et de l'Afrique. Voy. scsophulabimées.
PEPLIS. bot. pu. — Genre de la famille des Lythrariées, tribu des Eulythrariées , établi par Linné (Gen., n. 446). Herbes des régions marécageuses de l'Europe et de l'Asie. Voy. lytbrarièej.
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PEPO, Toorner. (but. t. 33, 34). bot.
m. — Voy. cocbge.
PEPOAZA, Axara. ois. — Synonyme de Tœnioptera, Bonap. Voy. mm.
•PÉPONIFÈRES. Peponiferœ. bot.ph. — M . Endlicber a établi sous ce nom une classe de plantes qui correspond presque entière» ment eux Cucurbiucées(voye* ce mot). Seulement il y joint les Bégoniacées; mais on doit faire remarquer que les caractères, notamment cent de le graine, ne répondent paa à ceux qu'il assigne i le classe en question. (Ad. J.)
•PE PRILTJ9. roiss.—G . Cuvier avait é tabli ce genre (Règne animal, t. Il, p. 213) pour deux espèces de Stromatées que plus tard (Histoire des Poissons, t. IX, p. 408) il a réunies au genre Rbombe. Voy. buobbk. (M.)
PfcPïilS. icis. — Genre de Tordre des Hyménoptères, tribu des Sphégiens, famille des Spbégides, établi par Fabrkius ( Sysl. Pie:., p. 213), et caractérisé principalement par des mandibules longues, courbées, faiblement unidentées ; par les palpe» maxillaires à peine plus longs que les labiaux ; par le labre grand.
Ce genre renferme un assez grand nombre d'espèces ornées de brillantes couleurs, et d'une taille considérable. Nous citerons principalement les Pep. héros, ruflcornis et dimidiala, qui habitent l'Amérique méridionale, principalement le Brésil. (L.)
PER A. bot. ra. — Genre de la famille des Euphorbiacées?, établi par Mutis ( in Ad. Academ. Holm., 1784, p. 299, t. 8). Arbres de l'Amérique tropicale.
* PERACÏON . haï. — M. Gray ( Ann.
of PMI., XXVI, 1825) a proposé de former sous ce nom un groupe particulier de Mammifères marsupiaux dont il sera question à l'article Sarigue. Voy. ce mol. (E. D.)
PEUALTEA. bot. pfl. — Genre de la famille des Légumineuses -Papilionacées, tribu des Lotées-Galégées , établi par H. B. Kuntk (m Humb. et Bonpl. Nov. gen. et sp., VI, 469, t. 389). Arbrisseaux de l'Amérique tropicale. Voy. Liconiiteuses.
PfiRAMA. bot. ro. — Genre de la famille des Rubiacées-CofTéacées, tribu des Spermacocées, établi par Aublct (Quian., I, 54, k 18). Herbes de l'Amérique tropicale. Voy. BUBIACÉK*.
PÉR AMÈLE. Perameles («»?p«, poche ;
mêles, blaireau), un. — Genre de Mammifères de l'ordre des Marsupiaux , créé par Ét. Geoffroy Saint-Hilaire ( Ann. du Mus. , t. IV, 1804), et qui, i son origine, ne comprenait que deux espèces : l'une, le Didelphis obesula Sbaw, et l'autre, nouvelle à cette époque, et qui avait été rapportée des terres australes par Péron et Lesueur. Illiger (Prodr. Mam. et Av., 1811) adopta ce genre, mais il en changea le nom en celui de Thylacis (9v)o{ , bourse), qu'il ne faut pas confondre avec le groupe des Thylacinus , créé depuis par M. Temminck aux dépens desDasyures. En 1817, Ét. Geoffroy Saint-Hilaire partagea en deux groupes distincts les deux espèces qu'il avait placées dans le genre Péramèle; il fit du Perameles obesula le type du genre Isoodon {voy. ce mot), et il ne conserva dans le genre Péramcle que l'espèce décrite par Péron et Lesueur sous le nom de P. nasuta. Plus récemment plusieurs toologiites, et principalement MM. Quoy et Gaimard , firent connaître de nouvelles espèces de ce groupe ; de sorte qu'aujourd'hui le genre Péramèle comprend cinq espèces. On doit, en outre, en rapprocher comme en étant au moins très voisins les trois genres Isoodon , Chœropus et Echymipera , qui ne comprennent chacun qu'une seule espèce. Les découvertes des naturalistes augmenteront le nombre et les espèces de ce groupe, et alors les coupes secondaires pourront devenir véritablement utiles.
Les caractères des Péramèles sont principalement tirés de leur système dentaire, qui e été étudié avec soin par Fr. Cuvier dans l'espèce type du groupe, le Perameles nasuta. Leurs dents sont au nombre de quarantehuit : dix incisives , deux canines , six fausses molaires et huit vraies à la mâchoire supérieure ; la mâchoire inférieure n'a que six incisives, mais le même nombre de canines et de molaires. Les incisives d'en haut sont disposées à ^extrémité d'une ellipse très allongée dont la convexité est en dehors : elles sont au nombre de cinq de chaque coté ; la première est petite , tranchante et couchée en dedans ; les trois suivantes, semblables l'une à l'autre, et un peu plus grandes que la première, sont aussi tranchantes, mais à tranc hant un peu plus oblique d'arrière en avant : ces quatre dents se touchent , et après elles existe un
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espace vide qui les sépare de la cinquième incisive, qui est petite, pointue, comprimée de dedans en dehors , et un peu crochue. Un espace vide isole cette dernière de la canine, qui est très pointue, très crochue, comprimée de dedans en dehors , et à bords arrondis. Les deux premières fausses molaires se ressemblent et ne diffèrent pas de la forme des vraies molaires ; celles-ci ont de l'analogie avec les dents correspondantes des Desmans , et sont composées de deux prismes posés sur une base qui s'étend en portion de cercle dans l'intérieur de la mâchoire. La dernière molaire est tronquée obliquement à sa partie postérieure. A la mâchoire inférieure, les trois incisives de chaque côté sont couchées, disposées sur une ligne oblique par rapport 1 celles du côté opposé: les deux premières sont simples, petites et tranchantes ; la troisième , un peu plus grande , est bilobée. La canine est déjetée en dehors, plus épaisse et plus courte, quoique de même forme que celle d'en haut ; les molaires inférieures ressemblent aux supérieures. Dans les vieux individus les prismes des molaires s'usent en grande partie. La tête des Péramèles est longue ; le museau pointu ; les oreilles médiocres ; les membres à cinq doigts robustes, garnis d'ongles grands, presque droits, bien séparés aux pieds de devant ; le pouce et le petit doigt rudimentaire sont sous la forme de simples tubercules; les pieds de derrière sont une fois plus longs que ceux de devant , à quatre doigts seulement, dont les deux plus internes sont très petits, réunis et enveloppés par la peau jusqu'aux ongles ; le troisième est robuste, et le quatrième externe est très petit; la queue est non prenante , mais velue et làcbe, peu épaisse a sa base, médiocrement longue, pointue et un peu dégarnie de poils en dessous. Les femelles ont une poche abdominale. Le pelage est composé de deux sortes de poils.
Voisins des Sarigues par leurs formes générales, les Péramèles s'en éloignent par leurs mœurs. Leur nez allongé indique que le sens de l'odoratest très développé chez eux, qu'ils doivent habiter des galeries souterraines qu'ils se creusent avec leurs ongles robustes, et dans lesquelles ils y vivent de chairs mortes, de petits Reptiles ou plutôt d'Insectes. La forme de leurs pieds rapproche ces ani-
maux des Kanguroos ; toutefois ces derniers n'ont pas l'espèce de pouce qu'on remarque dans les autres. Leurs jambes postérieures , plus longues que les antérieures, leur permettent de s'élancer par bonds, ou deseteoirsur teur derrière a la manière des Kanguroos. Ils courent en sautillant. Leur cri est aigu et assez semblable à celui que font entendre les Rats lorsqu'ils sont inquiétés. Du reste, leurs moeurs nous sont encore bien peu connues.
Ces animaux paraissent habiter de préférence le littoral de la Nouvelle-Hollande et les cantons sablonneux et plats; ils sont propres exclusivement a l'Australie, ainsi que tous les autres Marsupiaux.
Nous allons maintenant indiquer les diverses espèces de Péramèles, en suiraot les divisions qui ont été formées dans ce genre.
t. Cbobbotos, Ogilbj.
Une seule espèce, désignée par M. Ogilby sous la dénomination de Chœroput ecmdalus, et trouvée sur les bords de la rivière de Murray à la Nouvelle-Hollande, forme ce groupe. Voy. chobbopos.
2. Pebameles, Ét. Geoffr., Auct. i° Le Péramèle nez kmhtu, Péramèles nasuta Ét. Geoffr.,, Cuv., A.-G. De»m.,Fr. Cuv. D'une longueur de 50 centira. environ, avec une queue longue de 15 à 10 ceotim. Le museau est très effilé, et tenez prolongé au-delà de la mâchoire. Le pelage est médiocrement fourni, plus abondant et plus raide sur le garrot , mélangé d'un peu de feutre et de beaucoup de soies, cendré à son origine, et fauve ou noir à la pointe; la teinte générale est, en dessus, d'un brun clair, et blanchâtre en dessous ; les ongles sont jaunâtres; la queue est brune, tirant sur le marron en dessus, et châtain en dessous. Cette espèce a été trouvée an port Jackson.
2<> Le Fera mêle ob Bocgaihviub, Péramèles Bougainviliei Quoy et Gsimard (Zoologie de VUremi»), Peramelet nesuia junior Temminck. Les oreilles sont plus développées que dans l'espèce précédente. Pelsge médiocrement dru, plus abondant sur le garrot, mêlé d'un peu de feutre, cendré à l'origine et roux-brun à la pointe ; ce pelage est d'uo roux marqué en dessus, d'one teinte plus pèle en dessous; la queue est d'un roux
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brun en dessus, et roux cendré en dessous; les ongles sont jaunâtres. On n'a encore observé qu'un jeune individu de celle espèce, et son système dentaire différait beaucoup de celui du Perameles nasula. Cet animal a été tué dans des touffes de Mimosa, au bas des dunes de la presqu'île Péroa, à la baie des Chiens-Marins.
3* Le Pérambie db Ludwsow, Perameles Ludwsonii Quojet Gaimard (toc. cit.). Cette espèce, de grande taille, dont le pelage est roux brun en dessus et comme fauve en dessous, n'est pas bien authentique. Un seul individu, provenant de Bathurst au-delà des montagnes Bleues, en avait été donné à MM. Quoy et Gaimard , mais ces voyageurs le perdirent dans le naufrage de VUranie aux Iles Malouines.
Les deux autres espèces de ce groupe, que nous nous bornerons à indiquer, sont :
4* Le Peramcles Gunnii Gray , trouvé à Van-Diémen.
5° Le Perameles lagotis Owen , qui provient des bords de la rivière des Cygnes.
S. Echyhipsba, Lesson.
Une seule espèce entre dans ce groupe,
c'est :
Le Pébahèlb kalcbu, Echymipera kaîubu Lesson, Perameles doreyanus Quoy et Gai* mard (Voyage de l'Astrolabe). Cet animal, de petite taille , car on dit qu'il est de la grandeur d'un Mulot, a son pelage d'un «ris fauve; la queue est presque nue. lia été trouvé d'abord aux lies Waigiou, et depuis à la Nouvelle-Guinée.
Isoodon, Ét. Geoffroy
Ce groupe ne comprend qu'une seule es- ) pèce :
Le Pérabèle obésule, Isoodon obesula Fr. Cuvier, Ét. Geoffroy, Perameles obesula Ét. Geoffroy , Didelphis obesula Sbaw, qui provient du Port-Jackson, et qui devrait très probablement rentrer dans la subdivision desPéramèles proprement dits, a été indiqué à l'article isoodon de ce Dictionnaire. Voy. ce mot. (E. D.)
•PERAMELID«, Waterh., et PERA- MELIKA, Gray. u\m. — On a désigné sous ces noms une petite famille de Mammifères marsupiaux comprenant les genres Perameles et Isoodon. Voy. ces mois. (E. D.)
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• PERAMELISHXE. s?am. — M. Lesson (Nouveau Tableau du Règne animal, Mammifères, 1 842) indique ainsi une famille de Marsupiaux, caractérisée par les membres postérieurs plus longs que les antérieurs, et qui comprend les genres Chotropus, Echymipera et Perameles. Voy. ce dernier mot.
• PERAMYS ( «tfpa , poche ; PvÇ, rat ). ■av.— M. Lesson (NouveauTableau du Règne animal, Mammifères, 1842) a créé sous ce nom un groupe de Marsupiaux qui peut rentrer dans le genre Didelphe des auteurs. Les Peramys ont quarante-huit dents : à la mâchoire supérieure, cinq incisives de chaque côté, une canine saillante de chaque côté, quatre fausses molaires et six vraies ; à la mâchoire inférieure, les incisives sont au nombre de quatre de chaque côté ; il y a également deux canines saillantes ; les molaires , toutes à pointes acérées, sont au nombre de six pour les fausses, et de huit pour les vraies.
On place quatre espèces dans ce genre : deux de la Plata, les Peramys brachyurus et crassicaudata Lesson ; une du Brésil , P. trislriata, et une du Paraguay que M. Lesson nomme p. pusilla. (E. D.)
PERAIMEMA , Don (Népal., 12). bot. en.
— Syn. de Sphosropteris , R. Br.
PERAPHYLLUM («*>«, trou; yvtto».
feuille), bot. ra. — Genre de la famille de* Pomacées, établi par Nullall (m Torrey et A. Gray Flor. of Norlh. Amer., I, 474 ). Arbrisseaux de l'Amérique boréale. Voy. ro-
HACÉB8.
PERÇA, poiss. — Voy. pbbchb.
PERCE, roiss — Nom vulgaire du Cobitis fossilis.
PERCE, zool. bot. — On a donné ce nom avec quelque épithète a des animaux et à des plantes qui ont la propriété réelle ou imaginaire de percer les corps ou le sol qui les nourrit, ou quelque partie de la substance de ces corps divers. Ainsi l'on a appelé :
En kbthyologie :
Perce-pi ebbb , la Blennie baveuse; Perce-rat, les Raia pastinacatl aquila.
En Entomologie :
Pebce-obeili.es , les Forficules.
En Ornithologie :
Perce- pot, la Sittelle.
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En Botanique :
Perce-bosse, le Lytimachia vulgaris ; Perce-v etjille , les Buplèvres ; Perce- vocsse , le Polytrichum commune; Perce-ior aille , la Pariétaire officinale; Peacc-miGB, les Nivéoles, Galanthus, etc.; Perce-hed, VAphanes arvensis; Pesce-pierre, le Crithmum Perce-terre , le Nos toc commun.
PERCE BOIS. ira. — Voy. terédile».
PERCHE. Perea, Un. — Genre de Poissons de l'ordre des Acantfaoptérygien* , formant le type de la famille des Percofdes. Linné caractérisait ainsi son genre Perche : « Mandibules inégales, armées de dents aiguës et recourbées; un opercule de trois lames écailleusts, dont la supérieure cet dentée sur les bords; sis rayons à la membrane branchiostége; la ligne latérale suivant la courbure du dos; les écailles dures; les nageoires épineuses ; l'anus plus prés de la queue que de la tête. • Ces caractères, insuffisants pour déterminer aujourd'hui rigoureusement la famille des Percoïdes, conviennent néanmoins au genre Perça, en observant que les Perches proprement dites ont les opercules épineux, les préopercules dentés, et les nageoires ventrales exactement situées aous les pectorales. M. Valenciennes ( Hist. des poiss. , t. II ) assigne aux véritables Perches les caractères suivants : « Sept rayons aux ouïes , cinq aux ventrales ; des dents en velours aux mâchoires, au-devant du vomeretaux palatins; deux dorsales peu éloignées, ou même contigués; un opercule osseux, finissant en pointe plate et aiguë; un préopercule dentelé; un premier sousorbilaire offrant quelques petites dentelures a sa partie postérieure ; des écailles rudes à leur bord. » Ces Poissons vivent généralement dans l'eau douce.
i. La Perche coamms, Perça fluvtatttis Lm., a le corps un peu comprimé, rétréci vers In tête et vers la queue, ce qui la fait paraître comme bossue; son museau se termine en pointe mousse , et sa queue est presque cylindrique ; ses mâchoires sont à peu près égales, ses lèvres simples, peu charnues, surtout celles d'en haut; la mâchoire supérieure est peu protractile; les yeux sont placés au-dessus de la commissure des lèvres, presque à la hauteur du front, un peu plus près du museau que des
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ouïes. Ces dernières sont bien fendues, et leurs deux membranes sont très découvertes; leurs extrémités antérieures se croisent l'une sur l'autre; il y a dans chacune sept rayons forts et arqués. La ligne latérale des flancs est a peu près parallèle à la ligne du dos. La première nageoire dorsale commence sur le dos, vis-à-vis la pointe ds l'opercule; ses rayons, au nombre detrei» ou quinze, sont tous forts et pointus, Il cinquième le plus élevé, et le quinzième U plus court. La deuxième nageoire dorsale, d'un tiers moins longue que la première, a treixe rayons , dont le premier épineux et grêle; l'anale répond au milieu de la deuxième dorsale, et se compose de deux rayons épineux en avant, et de buit moui; la pectorale, assez faible, a quatorze rayon». Enfin, la ventrale se compose de cinq rayons mous et d'un épineux à sa partie externe.
Les couleurs de la Perche varient beaucoup, en raison de la nature des eaux qu'elle habite. Dans les courants limpides , sur on fond sablonneux , elles sont généralement plus vives et d'une teinte plus foncée. Le fond est d'un jaune plus ou moins doré ou verdâtre, passant au jaune plus vif sur les flancs, et au blanc presque mat sur le ventre. Le dos est d'un vert noirâtre, donnant naissance â cinq bandes également noirâtres qui vont se perdre sur les cotés. Quelquefois ces bandes sont au nombre de six à boit; d'autres fois elles disparaissent et ne laissent à leur place que des macules nuageuses plus ou moins grandes sur une partie des flancs. La tête a le dessus d'un noir plus prononcé que le dos. La première nageoire dorsale est grise ou violâtre, tachée de noir; la deuxième d'un jaune verdâtre ou à membrane noirâtre et rayons jaunes; la pectorale est d'un jaune rougeâtre ; les ventrales, l'anale et le bord postérieur et inférieur de la caudale sont d'un beau rouge vermillonné. Le reste de la caudale est d'un rouge foncé, teint de noirâtre vers sa base.
La Perche, un de nos plus beauz et de nos meilleurs Poissons d'eau douce, est extrêmement commune dans nos rivières, nos lacs et nos étangs, ainsi que dans toute l'Europe tempérée et dans une grande partie de l'Asie. Si je l'ai décrite ici un peu longuement, c'est moins pour la faire reconnaître que pour appeler l'attention sur plusieurs
PER 4M
points qui méritent d'être observés, quand on la compare i quelques nouvelles espèces qui me paraissent douteuses. Dans nos pays, elle n'atteint jamais de grandes proportions, et je ne pense pas qu'on en trouve de plus de 45 à 50 cent» m. de longueur; mais il parait que ses dimensions augmentent i mesure que Ton remonte vers le nord , et » si l'on s'en rapporte à certains auteurs, on en pèche dans les lacs de Suède et de Lapon ie qui ont jusqu'à 1".38 c. de longueur.
Bloch rapporte. que l'on voit en Sibérie, dans l'église d'un village, une tète de Perche desséchée, ayant plus de 20centim. de longueur. Quoi qu'il en soit, ce Poisson est assez estimé pour la table , et il le serait probablement davantage s'il avait moins d'arétes. Les anciens donnaient le nom de Perche, Perça , non seulement i notre Perche commune, mais encore à plusieurs autres espèces voisines, dont quelques unes habitaient les mers. Ausooe est le premier qui l'ait appliqué exclusivement à notre Perche, et son exemple a été suivi par les auteurs qui sont venus après lui.
Une chose qui est très remarquable dans ce Poisson, c'est qu'il ne prend de l'accroissement que proportionnellement à la grandeur des masses d'eau qu'il habite. Dans les petits étangs et les grands réservoirs, il multiplie beaucoup, mais jamais sa taille ne dépasse 20 à 25 cenlim. Dans les petites rivières, il acquiert quelques centimètres de plus, mais cen'est guère que dans les grands fleuves et les grands lacs que sa grandeur atteint 35 i 40 centimètres. Il est exlrêmement carnassier et se jette avidement sur les Insectes, les petits Poissons, les Vers, les têtards de Grenouilles et autres petits Reptiles , et enfin sur tout ce qu'il voit remuer soit dans le sein des ondes, soit à leur surface. J'en ai vu s'élancer jusqu'à 30 centim. au-dessus de la surface des eaux pour saisir au vol des Libellules. Quand il s'élance pour saisir une proie flottante, il nage avec la rapidité d'une flèche, et on lui voit tracer un long sillon à la surface. Dans toute autre circonstance, la Perche reste le plus souvent immobile, à une petite profondeur, et elle cherche de préférence, pour se mettre en embuscade, tes endroits herbeux ou couverts de joncs. Elle se plaît particulièrement auprès des berges élevées , sous les
larges feuilles des Nénuphars. Comme elle est parfaitement armée, elle ne craint aucun Poisson vorace,et elle ne fuit jamais devant aucun ennemi , ce qui la rend fort aisée à prendre à la main , lorsqu'on est dans l'eau. Elle voit arriver le nageur sans faire le moindre mouvement , et lors* qu'elle sent la main du pécheur, pourvu que celui-ci ne la touche pas trop brusquement, elle se borne à hérisser les aiguillons de ses nageoires pour se mettre en défense, et elle ne cherche point à fuir. On peut même lui glisser la main sous le ventre et la bercer, pour ainsi dire, d'un mouvement doux et léger, sans l'effrayer. Quand on veut la prendre, on place doucement les doigts sur les opercules des ouïes , on les serre lestement , et lorsqu'elle a donné deux ou trois coups de queue, elle se laisse enlever sans faire davantage de résistance. Ce que je raconte là est certain , car je le sais par ma propre expérience. Du reste, la voracité de la Perche la rend facile à prendre à l'hameçon , surtout quand on l'amorce avec un ver de terre vivant. On la pêche aussi à la nasse , à la trouble , à l'épervier, etc. Elle vit solitairement et ne nage jamais en troupe; mais, comme elle a une prédilection pour de certains endroiu , on est presque toujours sûr d'en prendre plusieurs là où on en a déjà pris une. Ainsi que je l'ai dit , c'est sur un fond herbeux, couvert au plus de 70 c. à i».00 c. d'eau, que les Perches se plaisent davantage. Cependant en hiver, elles se retirent dans des eaux plus profondes. Ordinairement elles aiment à remonter les rivières jusque près de leur source; toujours elles évitent l'eau salée, et c'est pour cette raison sans doute qu'on n'en pêche Jamais près de l'embouchure des fleuves.
Dès l'âge de trois ans, c'est-à-dire quand elle a atteint 15 à 16 centim. de longueur, la Perche est en état de reproduire. Elle fraie ordinairement en avril ; un peu plus têt ou un peu plus tard, selon que la saison est plus chaude ou plus froide. Il parait que dans le Nord, principalement dans toutes les rivières qui se jettent dans les mers Glaciale, Baltique, Noire et Caspienne, où elle abonde, le moment du frai a lieu plus tard. On ignore le temps qu'elle met à acquérir toutes ses dimensions, et cela vient sans doute de ce que sa croissance est, ainsi que je l'ai dit,
450 PER
subordonné à de certaines causes locales.
Dans la saison dn frai, la Perche a les ovaires très volumineux, et il n'est pas rare de trouver jusqu'à 250 gratn. d'oeufs dans un Poisson d'un kilogram.; Harmers et Picot en ont compté, le premier près de 281,000, le second près de 1,000,000. Ils sont a peu près de la grosseur d'une graine de Pavot, et ils sont déposés en longs cordons , ayant quelquefois plus de 2 mètres, mais qui sont repliés sur eux-mêmes de manière à former des réseaux ou de petits pelotons. Dès l'antiquité, Aristote avait déjà fait cette remarque, ce qui prouve assez l'identité de la Perche des anciens avec la nôtre. Du reste, Pline, Oppien et Athénée ne laissent guère de doute à ce sujet. M. Valenciennes prétend qu'à Paris les maies de ce Poisson sont beaucoup moins nombreux que les femelles. J'ignore si cela est aussi vrai que des pécheurs le lui ont affirmé. Ce qu'il y a de certain , c'est que dans la Saône , dans le Rbône et dans la Loire, les deux sexes sont à peu près en même nombre. Le naturaliste que je viens de citer ajoute : « n y a tant de mâles dans le lac de Harlem, qu'un certain village nommé Lisse est renommé pour un mets que l'on y prépare avec des laitances de Perches. » Si ces deux rails étaient certains, ce dont je doute, ils constitueraient un phénomène bien singulier et bien digne des recherches des physiologistes : quelle pourrait être la raison, qui, dans la même espèce, à une distance comparativement assez rapprochée, ferait naître un mâle pour cinquante femelles, à Paris, et un grand nombre de mâles pour très peu de femelles, à Harlem?'
La Perche a pour ennemis , dit-on , les Plongeons, les Harles et les Canards, qui lui font une chasse très active, selon M. Valenciennes. Rudolphi a compté sept espèces de Vers intestinaux qui vivent dans ses viscères; et enfin, les Tories gelées et le tonnerre en font beaucoup périr. Dans les eaux stagnantes, qui ne lui conviennent pas, et dans lesquelles elle ne trouve pas une nourriture suffisante, elle contracte une maladie analogue à celle des Carpes que Ton nomme forcées; mats dans la Carpe c'est la tête qui grossit énormément aux dépens du corps, et dans la Perche, c'est le dos qui s'élève et forme une bosse monstrueuse. Linné
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en cite de semblables à Fahlun, en Suède; Pennant, dans un lac du comté de Merioneth , et on en trouve également en France, dans les étangs qui ne sont alimentés que par I?s eaux de pluie, et qui reposent sur uo fond ferrugineux.
Les Lapons préparent, avec la peau de ce Poisson, une colle-forte que l'on dit très solide , et qui, probablement, ne l'est pas plus que toute autre colle de Poissons. La chair de la Perche est ferme, blanche, facile à digérer et d'un goût excellent; ao dire de certains gastronomes, c'est, après la Truite, celle qui est le plus estimée parmi les Poissons d'eau douce de la France.
Nous terminerons cet article par la citation d'un fait très singulier, que nous extrairons de VHisloire naturelle des Poissons, de M. Valenciennes. « Dans le lac de Genève, dit cet auteur, pendant l'hiver, saison où la Perche approche le moins de la surface, il arrive quelquefois que, si l'on pêche sur un fond de 40 à 50 brasses (2 à 300 pieds), on en voit beaucoup flotter à la surface de l'eau avec l'estomac refoulé hors de la bouche, et elles périssent au bout de quelque temps, si on ne perce pas avec une épingle cette poche, qui est occasionnée par la dilatation de l'air dans la vessie natatoire; mais cet accident n'arrive point dans les lieux où les eaux ont moins de profondeur, et ois l'air de la vessie ne peut être autant comprimé. On dit qu'il suffit que la Perche ait été touchée par la corde avec laquelle on tire le filet, pour qu'elle éprouve ce renversement de l'estomac; et, en effet, il y a cause suffi* santé pour qu'il ait lieu , sitôt que la peur la détermine à monter trop rapidement vers la surface. Comme le fait remarquer M. Jurine , à 50 brasses , le Poisson est sous le poids de onze atmosphères; lorsque ce poids vient à cesser tout d'un coup, l'air se dilate plus vite qu'il ne peut être résorbé, et dans celte espèce, comme dans la plupart des Acanthoptérygiens , il n'a point d'issue ouverte vers l'oesophage et vers l'estomac. » Je laisse aux physiologistes qui ont quelques connaissances de physique le soin de commenter ce passage.
2. La Perche sans bandes d'Italie , Perça italica Valenc. Ce Poisson ressemble entièrement, par l'ensemble et les détails, à la Perche commune; seulement elle n'a
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point de baudes noires ; sa tête est légèrement plus grande proportionnellement; son préopercule a sur sou bord inférieur des dentelures plus fortes, plus aiguës, et sa deuiième dorsale est un peu plus haute. Je la regarde d'autant plus volontiers, ainsi que AI. Valenciennes, comme une simple variété de la Perche commune, que j'ai péché cette Perche d'Italie dans les petits étangs de H. de Gennonville, au château de la Cour-Roland , près de Versailles. D'ailleurs, la Perche commune se trouve très communément avec celle-ci dans toute l'Italie, comme dans toute ta France.
3. La Perche jaunâtre d'Amérique, Perça flave$cens\ ulenc. , Uodianus (lavescens Milch. Ce Poisson n'est encore qu'une variété de la précédente, dont nos naturalistes u'onl fait une espèce que parce qu'il habite l'Amérique septentrionale. Il ressemble absolument à la Perche commune , à ces légères différences près, que sa tête est un peu plus longue; sun museau, par conséquent, légèrement plus pointu; son crâne un peu lisse, et les dentelures de son préopercule un peu plus fines; la tache noire de sa première dorsale est un peu plus étendue et moins nette. Toutes ces différences peuvent se rencontrer dans nos Perches de France.
4. La Perche a opercules grercs , erca scrraiogranulala Valenc. Cette espèce se trouve à New-Yorck. Elle a les formes et les couleurs de notre Perche, mais son corps est plus épais ; son crâne plus large et â stries rayonuées et grenues; son opercule est granulé en rayons et fortement dentelé à son bord inférieur ; le lobesupérieur comme effacé, mais à pointe fort aiguë. Quelquefois le préopercule est sans dents sur les deuE tiers de sa hauteur; d'autres fois il est entièrement dentelé. Les dentelures de son bord inférieur sont toujours plus fines et plus nombreuses que celles de notre Perche commune. Le subopercule est dentelé sur les deux tiers de son bord. Les écailles de ce Poisson sont à peu près lisses.
5. La Perçue atete grenue, Perco granulata Valenc., est également de Nevr-Yorck. Elle diffère de notre Perche parles dents du vomer qui sont plus fortes; les dentelures de son préopercule sont plus fines, surtout au bord inférieur ; son crâne porte, sur ses pariétaux, des grains rayonnants et saillants
qui le rendent rugueux ; son opercule, faiblement strié , n'a que peu de dentelures; enfin ses écailles ont leur bord à peu près lisse.
6. La Perche a museau pourvu, Perça acuta Valenc, habile le lac Ontario, en Amérique. Elle ressemble assez à la Perça (lavescens , mais son museau est plus pointu et sa mâchoire inférieure plus allongée; son préopercule est finement dentelé, et l'opercule a quelques dentelures assez fortes près et audessous de sa pointe. Les sept bandes noirâtres qui descendent jusqu'au ventre, ont entre elles sept demi-bandes courtes et irrégulières. La première nageoire dorsale n'a pas de tache noire; son dernier aiguillon , ainsi que le premier de la seconde dorsale, est très court.
7. La Perche grêle, Perça gracilis Valenc, a aussi de l'analogie avec la Perça (lavescens, mais elle est moins haute proportionnellement à sa longueur. La ligne de son profil est moins concave que dans les précédentes, dit M. Valenciennes; ses bandes et sesdemibandes sont moins inégales; les dentelures du préopercule sont très fines, et elles manquent à l'opercule. La seconde nageoire dorsale a son épine très faible et très courte. Le fond de la couleur du corps parait être le fauve doré; les nageoires inférieures sont jaunes , et la tache de sa première dorsale est petite.
Celte Perche a été érigée en espèce sur des individus qui ne dépassent pas quatre pouces de longueur, et qui ont été envoyés du lac deShenkaliles, dont les eaux tombent dans l'Ontario par la Séaéga, dans l'état de New-Yorck. Comme tous les Poissons, dans leur première jeunesse , ont toujours les formes plus grêles et plus allongées qu'à l'état adulte, les ovaires et les laitances n'étant que rudimentaires, il est probable que cette Perche doit se rapporter à une des trois espèces précédentes.
8. La Perche de plumier, Perça Plumier i Valenc. , Sciœna Plumiers Btoch , Cheitodiplère chryscplère, tlCcntropome de Plumier Lacép. ; se trouve dans les Antilles. Elle a une pointe à l'opercule, une dentelure au préopercule, et la plus grande analogie avec la Perche commune. Le fond de sa couleur est blanchâtre avec quatre bandes jaunes longitudinales, et huit transversales
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et noirâtres ; la première nageoire dorsale et la pectorale sont grises, les autres sont jaunes. L'anale offre une épine noire, forte et longue ; les deux rayons de l'extrémité de la caudale sont également noirs.
9. La Perche ciliée , Perça ciliata Kuhl et Van-Hass., se trouve dans les eaux douces de Banlam, dans l'Ile de Java. Elle ressemble à notre Perche, quant à la forme, mais sa couleur est verdâtre sur le dos et argentée sous le ventre; elle a une teinte noirâtre au haut de sa deuxième dorsale et à chaque angle de sa caudale ; la tache noire manque à sa première caudale, et les rayons de cette nageoire sont moins nombreux que dans les autres espèces. Ses écailles sont très sensiblement ciliées.
10. La Perche a caudale bordée de koib , Perça marginal* Valenc. On ignore la pairie de celle espèce rapportée de ses voyages par le naturaliste Péron. Les individus que Ton connaît n'ont que 8 à 10 centimètres de longueur , d'où il résulte qu'ils sont un peu plus allongés que notre Perche commune, et probablement par la raison que nous avons dite à l'article du Perça gracUis. Elle se rapproche des Varioles par son sousorbitaire distinctement dentelé, mais le préopercule n'a point de grosses dents, et son pourtour, finement dentelé, est arrondi. L'opercule osseux se termine par une pointe et par un petit lobe au-dessus; la caudale est fourchue et bordée de noir; les autres nageoires sont grises. Son corps est argenté, un peu teinté de verdâtre.
11. La Perche a taches rouges , Perça trutta Valenc, Sciœna trulta Forster. Elle ressemble à la Perche bordée , et ses rayons sont à peu près en même nombre. Les dents sont en velours et il y en a sur le devant du palais; la mâchoire inférieure est un peu plus longue que l'autre; son dos est bleuâtre, avec des bandes plus bleues, peu terminées, ondulées, descendant jusqu'à la ligne latérale; des taches ovales, d'un rouge doré, sont semées sur uu fond argenté, audessous de la ligne latérale. Les habitants du détroit de Kook , dans la Nouvelle-Zélande, nomment ce poisson Kahavai, elle trouvent excellent. Il n'a pas été rencontré ailleurs. (Boitaro.)
PERCILLETTE. bot. ca. — Syn. de Coscinodon, Brid.
PERCIS Perçu, Bloch. miss.— Genre do Poissons osseux de l'ordre des Acanibopiérygiens et de la famille des Percoldes. Oo peut établir ainsi les caractères de ce genre : Nageoires ventrales jugulaires, c'est-à-dire placées en avant des pectorales; tète déprimée; point de dents aus palatins. Dans son tableau des genres de la famille des Percoldes, H. Valenciennes place les Perds entre les Vives et les Pinguipes, c'est-à dire avec les Poissons qui ont toutes les dents en velours; mais plus loin, dans sa description des espèces , il leur attribue des dents canines et à crochets, qu'ils ont en effet.
Si ce n'était leur tète déprimée, ces Pois* sons auraient une si grande analogie arec les Vives, que Bloch n'aurait probablement jamais eu la pensée de les eo séparer. Ils ont de plus le corps rond , allongé; le museau obtus ; les joues renflées ; la mâchoire allongée; plusieurs dents eo crochets parai celles de leurs mâchoires; leur votner en a en avant ; la dorsale épineuse est petite et a peu de rayons ; l'aiguillon de leur opercule est plus petit que dans les Vives; leur membrane branchiostège a six rayons de chaque côté, comme dans les Vives ; leurs pectorales sont tronquées , mais n'ont pas de rayons simples; leurs ventrales sont moins avancées que dans les Vives. Ces Poissons parassent tous appartenir à l'océan Indien, et l'on sait fort peu de chose sur leurs moeurs.
A . Le Pesos héscleex , Perds nebulota Valenc, parait être le type sur lequel Bloch a établi ce genre; cependant la figure qu'il en donne diffère un peu de l'individu décrit par M. Valenciennes. Sa tête déprimée a le proGI peu arqué , la courbe de la mâchoire supérieure parabolique, dépassée par la lèvre inférieure, qui est un peu aigoê ; la bouche, un peu protractile , a une lèvre charnue qui, lorsqu'elle se ferme, cache le maiillaire. Chaque mâchoire porte un rang de dents pointues, en crochets, et une bande en velours en arrière dans le milieu. Les quatre dents antérieures et quelques latérales eo haut, ainsi que les six antérieures en bas, sont de véritables canines; il n'y a de dents ni à la langue , ni au vomer ; le front , le museau , les mâchoires et la membrane bronebiostège n'ont pas d'écaillés. L'opercule osseux se termine par deux peutes épines,.dont celle d'en bas crénelée. La pre-
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mière dorsale ressemble à celle des Vives, et elle est surpassée en hauteur par la seconde, dont le dernier rayon est simple et plus grêle que les autres; il en est de même <Je l'anale, qui n'a pas d'épine en avant; la caudale a ses angles avancés en pointes aiguës; les ventrales ont leur quatrième rayon mou plus long et formant leurs pointes.
La couleur de ce poisson , conservé dans la liqueur, a été difficile à déterminer, mais la disposition de ses lâches suffit pour le faire reconnaître. Cinq ou six grandes taches brunes et nébuleuses forment deux rangs : dans celui placé au-dessous de la ligne latérale, les taches sont plus petites et plus rondes ; celles du rang au-dessus sont 1 peu près carrées, interrompues dans le milieu, et s'élèvent Jusqu'à la dorsale. La première dorsale est noire, avec un trait vertical blanc en avant de sa troisième épine, et une tache blanche depuis la cinquième jusqu'à la fin. La seconde est blanche, avec quatre points ou petites taches brunes dans chaque intervalle des rayons, ou brune avec des points blancs placés de même; la caudale a des lignes blanches en travers, et les autres nageoires sont sans taches. Ce pois* son se trouve à nie Bourbon et sur les côtes «Je la Nouvelle-Hollande. Sa longueur est de 15 à 20 centîm. On en connaît une variété, dont la patrie est inconnue. Son corps parait d'un gris-brun jaunâtre, avec des traits nuageux, d'un gris noirâtre peu apparent; ta première dorsale est entièrement noire, la deuxième grisâtre avec des taches transparentes; la caudale est rayée de brun sur un fond transparent; l'anale a des raies obliques, transparentes, sur un fond brunâtre.
2. Le Percis tacheté, Perds maculata Blocb, n'est peut-être qu'une variété du précédent , qui habiterait Tranquebar. II est d'un gris jaunâtre, avec deux rangs de grandes taches d'un brun noirâtre, arrondies; il en a de petites , de la même couleur sur la tête et les opercules, et quatre lignes longitudinales devant chaque oeil. La dorsale et l'anale ont cinq ou six bandes brunes et presque verticales; les ventrales et les pectorales sont d'un jaune orangé; la caudale est arrondie, avec des rangées transversales de points bruns.
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3. Le Pebcis pohcteé, Percis punclata Valette, est long de 20 centim., et sa patrie est inconnue. 11 a la tête plus large , le museau plus court, les yeux beaucoup plus grands, les dentelures du préopercute plus sensibles. Il n'y a pas de taches sous la ligne latérale, et celles au-dessus sont plus noires; il y a deux ou trois rangées transversales détaches plus petites sur la nuque; la rangée de derrière les yeux en a six; la dorsale , d'une couleur pâle, a trois points bruns dans l'intervalle de chaque rayon ; la caudale n'a pas ses angles aussi pointus que dans le nebulota , et elle porte 6 ou 7 lignes brunes transversales et irrégulières. Les autres nageoires et le ventre sont sans taches.
4. Le Percis pourritxi, Percis punctulata Valenc., vient de l'Ile de France, et n'a que 1 3 à 14 cent, de longueur. Il ressemble au nebulota, mais son museau est un peu moins obtus. Il a le dessus d'un gris roussâtre, et le ventre plus pâle ; des taches blanchâtres cerclées de brun, rondes et irrégulières, sur le museau ; six ou sept bandes transversales d'un brun pâle , sur le dos, avec trois rangs de points ou de petites taches noires de chaque côté de la dorsale et sept sur la nuque; des points et des lignes brunes sur la joue et l'opercule; dix à douze grandes taches de la même couleur au-dessous de la ligne latérale; la dorsale noire à sa partie épineuse, et à bord supérieur blanc, avec trois taches noires ou brunes, entre les rayons de sa partie molle : les taches supérieures sont en partie grises , cerclées de noir ou de brun. La caudale, coupée carrément , a trois petits points dans chacun de ses intervalles et dans la moitié voisine du bord; cinq taches noires se trouvent vers la base de l'anale, et un point noir dans chaque intervalle près de son bord.
5. Le Percis ctlmdriqoe, Percis cylindrica Valenc, Sciœna cylindrica et Bodianus Sebœ Blocb, a de 10 à 15 centim., et se trouve aux Moluques. Son museau est plus pointu que dans les précédents , ses canines plus prononcées , et ses ventrales sont presque tout-à-fait sous ses pectorales. Corps pale , avec trois bandes longitudinales brunes se croisant avec neuf ou dix transversales à bords irréguliers. Première dorsale noire , ayant une tache blanche dans chaque inter»
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valle de ses rayons; des point» bruns sur une partie de* rayons de la aeconde dorsale et de la caudale; des lignes obliques, alternativement brunes et blanches, sur l'anale.
6. Le Percis treillissé, Percis cancellata Valent., Labre tétracakthr Lacépèdc, peutêtre le Bodian télracoMhe, du même; il ressemble , quant aux formes, au Perds nebulosa, mais le préopercule n'est pas crénelé, et la dorsale épineuse est plus basse et plus liée à la molle; sa couleur parait être le gris roussâtre; des bandes verticales plus foncées , liserées de blanc, partent alternativement en dessus et en dessous d'une bande longitudinale, et vont les unes vers la dorsale, les autres vers le ventre où elles se joignent à celles de l'autre côté du corps: il y a, dans les intervalles, des points épars; de ebaque côté de la nuque on voit une tacbe ronde, blanchâtre, semée de points bruns et entourée de deux cercles, l'un brun et l'autre blanc; des traits bruns et des points blancs sur le front; des traits blancs et une large bande verticale brune et peu apparente, sur la joue. Dorsale blanchâtre, avec sa partie épineuse noirâtre et largement rayée de blanc au milieu , et trois gros points d'un brun noir entre chaque intervalle de sa partie molle; une ligne de cinq ou six de ces points à la partie postérieure de l'anale ; une tacbe ronde, brune, cerclée de jaunâtre près de la base de la caudale qui est ponctuée de brun dans l'intervalle de ses rayons ; les angles de cette caudale sont un peu pointus , et les pointes des ventrales ne dépassent pas les pectorales.
Le Percis ocelle, Percis ocellala Valette, le Caboes-laowf , de Renard, n'est connu que par un dessin grossier de Renard. Il est brun, avec trois rangs de taches ■oires sur les cotés du corps ; il a des taches rondes, blanches, bordées de noir, dans les intervalles des rayons de la dorsale et de l'anale; la caudale a un ocelle semblable placé sur la caudale comme dans le précédent.
7. Le Percis a six ocelles, Percis hexophthalma Ehrenb., Percis cylindrica Rupp., habite la mer rouge , près de Massuan, et a 22 centim. de longueur. Il est vert, avec le dessus du corps vermiculé de noir; le crâne est ponctué de cette dernière couleur ; des ligues étroites, noires, traversent verticale-
Iment sa joue et ses opercules; des tache» brunes et nuageuses sont semées au-deuous de la ligne latérale, et, plus bu , au-dessus de l'anale, sont trois taches noires entourées chacune d'un cercle jaune. Une grande tache noire à la base de la première dorsak, du deuxième au quatrième rayon. La dorsale marquée de deux lignes longitudinales jaunes, et de deux ou trois points bruns dans les intervalles de ses rayons; un poiet brun et deux raies jaunes entre les rayons de l'anale ; caudale pointillée de brun , arec une tache très grande, noire, entourée d'une ligne rougeâtre.
8. Le Perçu moltiockllx, Percis polyophthalma Ehrenb., du même pays et de U même grandeur. Il ne diffère du précédent, dont il est probablement une variété, que par ses yeux plus rapprochés, parce qu'il a sur la joue des points au lieu de lignes, et que sept points ocellés s'étendent dépôts U pectorale jusqu'auprès de la caudale.
9. Le Percis colus, Percis colias Valent., Gadus colias Forst. , Enchelyopus colus Bloch. Il se trouve i la Nouvelle-Zélande et atteint 55 centim. de longueur. Il est, en dessus, d'un bleu noirâtre à reflets verts; les flancs sont d'un bleu brunâtre , et le ventre d'un blanc bleuâtre; il a des uchej noires à l'opercule et à l'arrière de la dorsale ; les nageoires sont d'un bleu noirâtre : les ventrales pointues et la caudale tronquée et écailleuse ; on lui trouve une épine plaie i l'opercule.
10. Le Pbrcis nom et blaic, Percitnydketnero- Valenc, est de la Nouvelle- Zélande, et ne diffère du précédent que par le nombre des rayons de sa dorsale qui est de 5/20, tandis que dans le précédent il est de 5/25. Le dessus de son corps est d'un brun foncé, le dessous blanchâtre; cinq taches brunes , l'une au-dessus de l'autre , occupent chacun des intervalles des rayons mous de la dorsale dont toute la partie épineuse est brune; la caudale a son lobe supérieur brunâtre , et l'inférieur blanchâtre. Les pectorales sont grises ; les ventrales et l'anale blanches et sans taches. La longueur de ce poisson est de 11 centim.
1 1 . Le Percis a demi- bande, Percis sevufasciaia Valenc, a 60 centim. de longueur. Sa patrie est inconnue. Dans l'état sec, son <ios parait brun et son ventre jaunâtre. U a sur
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le dos de petites taches plus foncées qui se rapprochent pour former , sous la dorsale molle , cinq bandes verticales qui descendent un peu au-dessous de la ligne latérale, «vec une sixième moins apparente sur la queue. Une grande tache brune se voit dans chaque intervalle des rayons mous de la dorsale ; la joue et l'opercule ont de petites écailles ; sa dorsale a 5/26 rayons. (Boit.)
PERCNOPTÈRE. ois. — C'est, dans Buffou, le nom du Vautour fauve. G. Cuvier en a fait le nom d'un genre qui a pour type le Vult. percnopterus de Linné. Voy. vactoo». (Z. G.)
PERCOIDES. percoides. poiss. — Nom que l'on donne à une famille de Poissons osseux de l'ordre des Acanthoptérygiens , et dont notre Perche commune, Perça fluviatilis Linn. , a fourni le type. Quelques naturalistes, et entre autres G. Cuvier, ont laissé à cette famille le nom de Perches, au grand scandale des auteurs qui placent la science non dans les choses , mais dans les mots.
Quoi qu'il en soit, tous les genres ou sousgenres qui composent aujourd'hui la famille des Perches, étaient considérés par Linné comme ne formant que le seul genre Perça; ainsi donc, les caractères qu'il assignait à ce groupe doivent convenir, et conviennent en effet, quoique insuffisants, à la familledes Percoides. Les voici : -Mandibules inégales, armées de dents aiguës et recourbées ; un opercule de trois lames écailleuses, dont la supérieure est dentée sur les bords ; six rayons à la membrane branchiostège ; la ligne latérale suivant la courbure du dos; les écailles dures ; les nageoires épineuses ; l'anus plus près de la queue que de la tète.» Linné ne connaissait qu'un petit nombre de Poissons appartenant a ce genre, et Gmelin lui-même n'en a mentionné qu'une cinquantaine d'espèces. Depuis , nos voyageurs naturalistes en ont considérablement augmenté I nombre , d'où il est résulté la nécessité de les distribuer en plusieurs groupes, qui, d'abord, n'étaient considérés que comme de ^impies sous-genres, et qui, tout nouvellement , et dans ce Dictionnaire, ont été créés genres par M. Valenciennes. D'autres espèces , quoique très voisines , ont dû en être éliminées, d'où il résulte qu'aujourd'hui l'on est obligé de donner plus de précision aux
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caractères énoncés par Linné , et c'est ce qu'a fait M. Valenciennes {Hist. nat. des Poissons, t. II, p. 2). « Un corps oblong et plus ou moins comprimé, dit-il , couvert d'écaillés généralement dures, et dont la surface extérieure est plus ou moins âpre, et les bords dentelés et ciliés; un opercule, un préopercule , diversement armés ou dentelés ; la bouche assez grande ; des ouïes bien fendues et dont la membrane est soutenue par un nombre de rayons qui n'est pas au-^ dessous de cinq, et passe rarement sept; des dents, non seulement aux mâchoires, mais sur une ligne transverseen avant du vomer, et presque toujours sur une bande longitudinale à chaque palatin , ainsi qu'aux dentelures des ouïes et aux os pharyngiens; point de barbillons; les ventrales le plus souvent subbrachiennes , c'est-à-dire suspendues aux os de l'épaule par le moyen de ceux du bassin ; les nageoires toujours au nombre de sept au moins , et souvent de huit; à l'intérieur un estomac en cul-de-sac; le pylore latéral ; des appendices pyloriques, le plus souvent peu nombreuses et peu volumineuses, mais ne manquant jamais ; un canal intestinal assez peu replié; un foie médiocre ou petit ; une vessie natatoire; un cerveau dont les lobes creux ne couvrent que des tubercules petits et au plus divisés en quatre. »
Les icbtbyologistes venus après Linné, tels que Bloch , Lacépède, Sbaw , etc. , ont jeté une grande confusion dans l'histoire des Percoides, et cette confusion ne pouvait qu'augmenter si M. Valenciennes n'était venu tout à coup trancher au vif dans cette plaie scientifique queG. Cuvier avait déjà signalée. Il a rejeté sans bésUalion toutes les disuibutions qu'avaient établies ses devanciers, et la nature seule lui a servi de base pour créer des groupes beaucoup plus rationnels qu'il érigea d'abord en sous-genres, ainsi que nous l'avons dit.
Nous donnerons ici une courte analyse de la classification de M. Valenciennes , afin que nos lecteurs puissent connaître les noms de ces sous-genres pour les retrouver dans ce Dictionnaire.
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C. Sept rayons aux branchies
D. Deux dorsales , ou dorsales échangées jusqu'à la base.
E. Toutes les dents en velours.
Préopercule dentelé; opercule épineux; sous-orbitaire faiblement dentelé ; langue lisse. G. Perche.
Sous-orbitaire et bumérus fortement dentelés ; de grosses dents à l'angle et au bas du préopercule. G. Variole.
Sous-orbilaire dentelé; des dentelures et une forte épine au préopercule ; l'opercule et l'épaule sans épine ; le corps et les nageoires verticales très élevés. G. Enoplose.
Opercule à trois épines; préopercule à double crénelure , le sous-orbilaire entier. G. Diploprion.
Sous -orbi taire et humérus sans dentelures; deux pointes k l'opercule; un disque de dents en velours sur la langue. G. Bar.
Opercule sans pointe ; les deux dorsales séparées. G. Centropome.
Écailles petites; des épines au préopercule et à l'épaule. G. Grammiste.
Museau bombé et saillant; les deux dorsales très séparées. G. Apron.
Une pointe couchée en avant de la première dorsale; une double dentelure au bas du préopercule. G. Ambasse.
Une double dentelure au préopercule; les deux dorsales très séparées; de grandes écailles caduques. G. Apogon.
a. Dents canines mêlées aux autres.
Une double dentelure au préopercule ; tes dorsales très séparées ; de grandes écailles.
G. Cheilodiptère.
Dentelure simple au préopercule. G. Sandre.
Presque pas de dentelure sensible au préopercule; une pointe à l'opercule; dorsales contiguès. G. Ététis.
D\ Dorsale unique.
•\ Des dents canines mêlées aux autres.
Préopercule finement dentelé; opercule à deux ou trois épines ; pas d'écaillés sur les mâchoires; opercule épineux. G. Serran.
Préopercale dentelé ; opercule épineux; écailles G nés sur la mâchoire inférieure. G. Mérou.
Préopercule dentelé; opercule épineox; des écailles sur le maxillaire supérieur aussi fortes que sur le reste de la tète. G. Barbier.
Préopercule dentelé; une forte échaocrure au-dessus de l'angle pour recevoir uoe tubérosité de l'ioter-opercule. G. Diacope.
Préopercule dentelé ; les dentelures du bas plus grosses et dirigées en avant ; opercule épineux. G. Plectropome.
Préopercule dentelé; opercule finissaot en pointe plaie, obtuse et sans épines. G. Mésoprion.
E\ Toutes les dents en velours.
Opercule épineux; préopercule dentelé.
G. Centropriste.
Opercule épineux; préopercule entier.
G. Gryste.
Des crêtes dentelées sur l'opercule, le sous-orbi taire, etc. G. Polyprion.
Des lubérosités sur le crâne. G. Pentaeeros.
Tête caverneuse ; des épines au préopercule. G. Gremille.
Tête lisse; écailles noyées dans l'épidémie; des épines au préopercule. G. Savonnier.
C. Moins de sept rayons aux branchies
j Rayons inférieurs des pectorales simules et en partie libres. G. Cirrhite.
* Point de dents canines
Opercule membraneux prolongé en manière d'oreille; trois aiguillons i lansle. G. Pomotis.
Opercule comme le précédent; neuf aiguillons à l'anale. G. Centrarchus.
De fortes épines autour du préopercale.
G. Trichodon.
Des petites écailles rudes , même sur les mâchoires; l'épine de l'angle du préopercule plate et dentelée. G. Priacanthe.
Opercule terminé en pointes plates; le préopercule dentelé. G. Doute.
Opercule épineux ; préopercule dentelé ; dorsale très échancrée; dents du rang extérieur plus fortes, pointues. G. Thérapon. Opercule terminé en deux pointes; preo-
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pereulc dentelé ; dorsale peu écbancrée ; dents en velours. 6. Pilote.
Opercule épineux ; préopercule dentelé ; dorsale très écbancrée ; dents du rang extérieur trilobées. G. Héioie.
B'. PLUS DE ClîlQ BATOSS MOUS AUX YEXTRALBS. C*. Plus de lept rayons au branchies.
Deux arêtes dentelées au préopercule ; point d'épines à l'angle; deux dorsales, ou une dorsale très écbancrée. 6. Myriprislis.
Une forte épine 1 l'angle du préopercule ; une dorsale peu écbancrée. G. Holocentre.
Point d'épines à l'angle du préopercule ; une seule nageoire courte sur le dos , dont le bord extérieur ne contient que des aiguillons faibles. G. Bétix.
(Nous remarquerons que tous les Poissons ci-dessus appartiennent au genre Perça de Linné, mais qu'il n'en est pas de même pour ceux qui suivent.)
A'. VENTRALES JUGULAIRES OU ABDO- MINALES , C'EST-A-DIRE EN AVANT OU EN ARRIÈRE DES PECTORALES.
VENTRALES JUGULAIRES
E". Dents toutes en velours.
Tète cubique ; yeux à la face supérieure. G. Uranoscope.
Téte comprimée; une forte épine à l'opercule. G. Vive.
Téte déprimée; point de dents aux palatins. G. Percis.
Lèvres charnues; des dents aux palatins. G. Pinguipe.
a'". Des dents canines mêlées aux autres.
Mâchoire inférieure pointue ; dorsale unique, longue. G. Percophis.
VENTRALES ABDOMINALES
o"'. Des dents canines.
Mâchoire inférieure formant pointe en avant du museau ; les deux dorsales très séparées. G. Spkyrène.
E"'. Des dents en velours.
Museau bombé; des filets libres sous les pectorales. G. Polynème.
Tels sont les principaux caractères que M. Valenciennes donne aux quarante quatre genres qu'il a récemment établis dans
la famille des Percoldes. 11 est à regretter que cet excellent ichthyologiste, dans le tableau que nous venons de donner textuelle- - • ment, ait un peu négligé la marche comparative, que je crois être l'essence même de la méthode analytique. Du reste, ce tableau n'en est pas moins ce que nous possédons de meilleur sur cette matière.
Nous ferons remarquer que tous les Poissous qui composent cette nombreuse famille sont plus ou moins estimés pour la table, quoique leur cbair contienne beaucoup d'arrêtés.
Lors de la publication des premiers volumes de ce Dictionnaire, les idées de M. Valenciennes sur les genres de la famille des Percoldes, n'étaient pas encore publiées, de manière que l'on a dû omettre , pour les reporter dans cet article, les genres ou sous» genres Diploprion , Etelis , Gryste et Doute. Nous allons donc les décrire, aujourd'hui que le savant ichthyologiste qui nous sert de guide les considère comme des genres distincts.
DIPLOPRION. Diploprion, Kuhl. Ce genre a beaucoup d'analogie avec celui des Enoploses, mais la tête est beaucoup plus grande; le tronc s'abaisse davantage à l'arrière. Les nageoires dorsales et anales, quoique élevées, ne sont pas prolongées en pointe. L'armure de la tête, très compliquée, a trois fortes épines à l'opercule, et des dentelures à toutes les autres pièces operculaires. Les dents sont en velours aux deux mâchoires : il y en a deux petiu groupes au devant du vomer, et un de fort petites à chaque palatin.
On n'en connaît qu'une seule espèce, qui se pèche sur les côtes de Java : c'est le Diploprion bifasciatumdt Kuhl et Van Hassclt. Ils lui ont imposé le nom générique de Diploprion, à cause de la double dentelure de son préopercule. Ce Poisson a le corps et la tête très comprimés; la mâchoire supérieure assez protraclile; deux petites arêtes longitudinales et mousses entre les yeux. Sa première dorsale, arrondie, finit i la base do la seconde; elle a huit rayons, dont le premier, le septième et surtout le huitième, sont les plus courts ; le troisième et le quatrième sont les plus longs. La seconde dorsale, un peu plus élevée que la première, a quinze rayons tous mous; l'anale, un peu
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moins haute, a deux épine* très courtes et doute rayons mous; la caudale, un peu arrondie ou bout, a dix-sept rayons; les pectorales sont d'une grandeur médiocre, arrondies, composées de seixe ou dix -sept rayons; les ventrales sont exactement pla-
• cées sous les pectorales, eise prolongent en . pointes jusqu'au-delà de l'anus; leur épine , est plus de moitié plus courte que leur pre-
mier rayon mou.
;• Le Diploprion bifascié atteint environ 15 à 1 6 centim. de longueur. Le fond de sa cou- . leur est d'un beau jaune légèrement teinté t de roussi ire; une large bande noire descend de la nuque à l'œil, et se prolonge sur la joue; une seconde, parfois plus large, coupe le milieu du corps depuis la moitié postérieure de la première dorsale jusqu'à l'anus; la première dorsale est brunâtre ou noirâtre , avec le bord plus foncé, surtout en arrière. Les autres nageoires sont jaunâtres, avec une teinte de gris sur les ventrales seulement.
ÉTÉLIS. EUlis, Valenc. Ce genre réunit, aux caractères des Perches proprement dites, une rangée extérieure de dents en crochets coniques et pointus. Ce caractère le rapproche du genre Sandre, mais il en diffère par ses palatins, qui n'ont que des dents en velours, sans apparence de crochets, et par les opercules qui , au lieu d'être entiers se terminent par deux épines.
On ne connaît qu'un seul Poisson de ce genre, qui se trouve près des Iles Mahées, faisant partie de l'archipel des Seicbelles. M. Valenciennes lui a imposé le nom d'£- Ulis carbuncului ; * c'est, dit-il , un superbe
• Poisson, d'une couleur étincelante de rubis, relevée de lignes longitudinales dorées. • L'iris de l'œil forme un beau et large cercle de couleur d'or, se détachant sur le rouge brillant du corps. L'individu décrit par M. Valenciennes avait 30 centim. de longueur.
La forme de l'Étélis est un peu plus allongée et plus comprimée que celle de la Perche; l'œil est fort grand; le dessus du crâne , un peu concave entre les yeux, a la surface relevée de chaque coté par des ramifications saillantes, qui y représentent comme des arbres; la bouche est fendue jusque sous le tiers inférieur de l'œil : la mâchoire inférieure, très peu extensible,
avance plus que la supérieure. La nageoire pectorale est pointue, composée de seue rayons, dont le cinquième est le plus long; la ventrale, placée sous la pectorale , a too épine de force médiocre. La première dorsale, commençant un peu plus en arrière que la base de la pectorale, a neuf épines de force médiocre, dont la première trois fois plus courte que les deux suivantes, qui sont les plus longues; la seconde dorsales une épine et onxe rayons mous, dont le premier seul n'est pas branebu. L'anale, qui répond à la seconde dorsale, a trois épines, dont la première très courte, et huit rayons mous. La caudale est fourchue et a dix-sept rayons entiers.
GRYSTE ou GROWLER. Grystet, Valeoe.
Ces Poissons ne diffèrent des CentroprMci qu'en ce que leur préopercule manque ab*olumentde dentelures. Leurs noms deGrjste etdeGrowler signiûent Grogneur, probablement parce qu'ils font entendre un ceruio bruit quand on les prend, mais on n'a aucun renseignement positif sur ce fait, qui, du reste, a été observé chez d'autres Poissons, tels que les Sciènes et lesTrigtes. On en connaît deux espèces, savoir :
Le Growlkr salhoIob, Grystes talmcnd-* Valenc. , Labnu salmoides Lacép. , Ckhla variabilis Lesueur , Perça tnuta Rose, est très commun dans les rivières de la Caroline, où il atteint jusqu'à 65 centim. de longueur. Il y est connu par les babiunu sous le nom de Trout (Truite), et sa chair, ferme et d'une saveur agréable, j est tm estimée. On le pêche avec des hameçons, que l'ou amorce avec un morceau de Cyprin.
Ce Poisson affecte à peu près la forme d'un Serran. Sa mâchoire inférieure e»t uu peu plus longue que l'autre, et a quatre «u cinq pores sous chacune de ses branche*. De larges bandes de dents en velours les garnissent toutes les deux, ainsi que le devant de ses palatins et de son vomer. Le bord de son préopercule est entier, mais le préopercule osseux se termine par deux pointes peu aiguës, dont la supérieure plus courte. l'«e singularité au point de vue des créateur» d'espèces, est que sa membrane branrbiate a tantôt six, tantôt sept rayoos, caractère suffisant pour créer, non pas deux espèces, mais même deux genres, selon nos classifi-
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ca leurs nouveaux. La nageoire dorsale commence vert le milieu des pectorales, et ses épines sont faibles : la plus haute est la quatrième, et il existe une échancrure prononcée entre la pénultième et la dernière. L'anale ne commence que sous la partie molle; la caudale se termine un peu en croissant ; les pectorales et les ventrales sont petites ou médiocres.
La couleur générale du Growler est d'un brun rerdatre foncé , avec une tache d'un noir bleuâtre à la pointe de l'opercule. Les jeunes sont d'un vert plus pâle et ont sur chaque flanc vingt-cinq à trente lignes Iongitudinales et parallèles, brunes. Ce Poisson parait se nourrir principalement d'Insectes.
Le GaowLca de la tivitas Macqtja»ii, Grystes Macquariensis Valenc. , se rapproche plus que le précédent des formes générales de notre Perche commune. Il diffère du Growler quant aux caractères essentiels, par ses écailles plus petites, ses épines dorsales et anales beaucoup plus fortes. La partie épineuse de sa dorsale est séparée de la partie molle par une échancrure bien marquée; la joue est un peu renflée. Le préopercule et le sous-orbitaire n'ont aucune trace de dentelure , et l'opercule osseux n'a qu'une petite épine pointue. Le premier aiguillon de la dorsale est très petit et les autres très forts; la partie molle est plus élevée, plus courte et arrondie; la caudale est carrée et a ses angles arrondis.
Si l'on en peut juger par les individus conservés dans une liqueur préservative, ce Poisson doit être d'un gris violâtre, plus pale en dessous, parsemé de taches nuageuses, noirâtres, irrégulières et d'une grandeur médiocre. Celui que M. Valenciennes a décrit avait 27 centim. de longueur.
DOULE. Dules, Yalene. Ce genre offre les mêmes caractères que les Centropristes, mais ils n'ont que six rayons à ta membrane des branchies. On en connaît plusieurs espèces, savoir :
a. Opercule à trois pointes; dorsale non échouer éc.
Le Dot' le coco eh , Dules auriga Valenc. Les individus que l'on a étudiés venaient du Brésil, et ne dépassaient pas 16 à 22 centim. de longueur. Us ont la plus grande
analogie avec le Centropriste noir, mais les yeux sont plus grands et plus rapprochés ; le crâne et le museau sont dépourvus d'écailles; l'opercule osseux a trois pointes, dont celle du milieu est la plus forte et la plus aiguë ; aux deux mâchoires, au devant du vomer et aux palatins, les dents sont en velours sur de larges bandes; au rang externe, âla mâchoire supérieure, elles sont plus fortes, mais néanmoins égales. Les deux premières épines dorsales sont petites, mais la troisième se prolonge en une soie qui égale la longueur de la moitié du corps, et que l'on a comparée à un fouet, d'où est venu à cet animal le nom de Cocher; les sept suivantes sont égales entre elles. La caudale est coupée carrément; les ventrales sont un peu plus en arrière que les pectorales, sans les dépasser.
Ce Poisson parait devoir être d'un gris jaunâtre , avec une tache brunâtre sur la plupart des écailles du dos et des cotés du thorax. Le ventre est jaunâtre, sans tache, avec une bande brune ou noirâtre en avant et en arrière, qui monte verticalement jusque près de la ligne dorsale; la dorsale et l'anale ont des bandes obliques, nuageuses, brunâtres ; les pectorales et la caudale paraissent devoir être jaunes, et les ventrales sont teintes de noirâtre.
Le Doc lu a veirras; JAuirt , Dules flaviventris Valenc, apporté de la même mer, n'est peut-être, ainsi que le soupçonne M. Valenciennes, que la femelle de l'espèce précédente. Ses épines dorsales ne se prolongent pas. Le corps est brun , avec un large espace |aune sous le ventre, et deux taches rondes, noires, de chaque coté de la base de la caudale. La dorsale et l'anale sont marbrées de bandes et de taches noires; les pectorales sont rougeâtres.
b. Opercule à deux pointes; dorsale échancrée.
Le Doulb a qoedk HOBARKB, Dules tenturus Valent., se trouve â Java , et les individus connus ne dépassent pas 15 centim. de longueur. Le chanfrein est légèrement concave ; les pointes de l'opercule sont aiguCs , et surtout l'inférieure; on trouve à chaque mâchoire, i chaque palatin et au chevron du vomer des bandes étroites de dents en velours, mais rudes. Les deux par-
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ties de la dorsale sont séparées par une écbancrure assex profonde. Les rayons de U première, au nombre de neuf, sont médiocres, le premier très court, le quatrième et le cinquième les plus élevés. Le dixième, qui recommence la seconde partie, n'a que moitié de la hauteur du rayon mou qui le suit. Du reste, la partie molle est aussi haute et aussi longue que la partie épineuse. L'anale a sa deuxième épine plus forte et un peu plus courte que la troisième; la caudale est fourchue jusqu'à la moitié de sa longueur.
Ce joli Poisson a le dos d'un bleu d'acier, les flancs et le ventre d'un rose argenté, se fondant avec le bleu du dos ; la dorsale est grise, à partie molle bordée de noirâtre. La pectorale, la ventrale et l'anale sont d'un gris blanchâtre, sans tacbes; la caudale, également blanchâtre, a sur chaque lobe deux larges bandes obliques, brunes ou noirâtres.
Le Douls bordé , Dules marginalus Valenc. Existe à Java , et , comme le précédent, ressemble assex à une Perche. La longueur des individus connus est de 2 centim. La dorsale est très échancrée, sa partie épineuse plus haute dans le milieu; l'œil est grand; la mâchoire inférieure plus longue, la caudale fourchue; deux pointes à l'opercule, et la dentelure du préopercule si fine, qu'on la voit à peine à l'œil nu. L'épine de la partie molle de la dorsale, qui est la dixième de la nageoire, est aussi haute que les rayons qui la suivent; la deuxième épine de l'anale est plus forte, mais un peu plus courte que la troisième.
Quant aux couleurs, ce Poisson est argenté, teinté de gris sur le dos; ses nageoires sont d'un gris jaunâtre, avec une teinte noirâtre sur la caudale et la partie épineuse de la dorsale; la partie molle de la dorsale et de la caudale est liserée de noir, et la dorsale a une tache noire à l'angle antérieur de sa partie molle.
Le Doc le a qckcb bâtée, Dules caudivittatui Valenc. , Hoi.ocertre qvevr bâtée, Lacép.; le Gros- OEU , Commers., est plus petit que notre Perche de France. Il ressemble beaucoup au précédent, mais le nombre de ses rayons mous, à la dorsale, s'élève à quatorze, et on ne voit point de tache au sommet de la partie molle de sa
dorsale; il n'y a pas tant de différence entre sa neuvième et sa dixième épine. A l'état frais, le dos est d'un brun bleuâtre, et les flancs et le ventre sont d'un blanc d'argent. Il est commun à l'Ile-de-France.
Le Doclr brun , Dules /ujcuî Valenc, a été apporté de l'Ile Bourbon par Lesehenault. Il a beaucoup de ressemblance avec les précédents , mais il est plus court et plu* épais. Ses épines dorsales sont un peu moins élevées , et il n'a que onze rayons mous, fl est brun, à reflets argentés sur le ventre; la dorsale est brune; la caudale aussi, mai^ on voit quelques lignes longitudinales noires entre ses rayons mitoyens. Le long de la base de son anale sont des taches noires, une entre chaque rayon; ses pectorales et ses ventrales sont d'un gris brun. Cenx que l'on conserve au Muséum n'ont que 1 ceotim. de longueur.
Le Don le de boche , Dules rupestris Valenc, Centropomus rupestris Lacép.; I« Poisson de rocte, Commers., est une espèce d'eau douce, qui se trouve dans la ravine du Gol , à 111e Bourbon , et dans quelques parties de l'Ile -de- France. Il pèse jusqu'à 1 kilogr., atteint 40 ceniim. de longueur, et a, selon Commersoa, les formes générales d'une Carpe. Le Troni descend sans convexité; la bouche est médiocrement fendue, et la mâchoire inférieure avance oo peu plus que l'autre. Les deux mâchoires, le chevron du vomer, les palatins et même les ptérygoïdiens sont garnis de dents en velours fin et ras ; les bords du préopercule sont très finement dentelés; la parue osseuse de l'opercule se termine par deux pointes assez fortes; la membrane branchiale est à six rayons ; les nageoires pectorales sont petites, et la dorsale commence sur leur milieu ; tes quatrième et cinquième épines sont les plus longues; la dixième se relève plus que la neuvième, et le rayon mou dépasse de moitié la dixième épiae. L'anale commence sous la neuvième dorsale ; elle a trois fortes épines, que le rayon mou dépasse aussi de moitié; la caudale est presque carrée ou légèrement en croissant; les ventrales naissent sous le milieu des pectorales et sent plus longues et plus épai>ses qu'elles : leur épine est assex forte, mais de moitié plus courte que le premier rayon mou.
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Ce Poisson est argenté, teint de brunâtre tur le dos, avec une tache pointillée de brun foncé au bout de chaque écaille. Ces taches «ont réunie» par des lignes de points plus ou moins régulières sur diverses parties. La dorsale a sa partie molle brune, et blanchâtre à sa base; l'anale est blanchâtre, pointillée de brun; la caudale est presque entièrement pointillée, ce qui la fait paraître brune, arec ses angles blanchâtres; les pectorales sont grises et les ventrales blanchâtres. On croit que ce Poisson se nourrit de Crustacés. (Borr.)
PERÇOIR oo FORÊT, coll. — Noms Vulgaires du Murex stigtllatum.
'PERCOPHIS. Percophis, Valenc. ( w/pto;, noirfttre; ô?c$, serpent), roiss.— Genre de Poissons osseux de Tordre des Acanthoptérygiens et de la famille des Percoïdes. On peut assigner à ce genre les caractères suivants: Nageoires ventrales jugulaires, c'està-dire placées en avant des pectorales ; des dents canines mêlées aux autres; mâchoire inférieure pointue; dorsale unique et longue; corps allongé, cylindrique, anguilliforme , près de douze fois plus long qu'épais.
Le Pmcorois nu BaistL , Percophis Brasilianus Valenciennes, percophis Faire Quoy et Gaimard, a quelque analogie avec les Sphyrènes, mais il en diffère essentiellement par ses nageoires ventrales qui ne sont pas placées en arrière des pectorales, mais en avant, et par la longueur de sa dorsale et de son anale. Sa tète est déprimée et fait presque le quart de sa longueur totale; les deux mâchoires sont un peu pointues, et l'inférieure dépasse 1 autre; la supérieure a de chaque côté, en avant, cinq fortes dents crochues et très pointues, outre ses dents en velours; les palatins ont également des de ois en velours; la bouche est fendue jusque sous les jeux; l'opercule osseux se termine en pointe plate. La nageoire pectorale est obtuse; la ventrale, un peu plus courte, est pointue ; la première dorsale est assez courte, et ses premiers rayons sont aussi longs que le corps est épais, a pointes trop faibles pour piquer; la seconde dorsale se continue jusque près de la caudale, et l'aaale est beaucoup plus longue encore; la caudale parait avoir été carrée. Ce Percophis , long de 1 3 pouces chez l'individu décrit, est d'un gris brun foncé en dessus, et d'un gris argenté en dessous. Ce
I Poisson, aussi curieux que rare, a été trouvé près de Rio- Janeiro. (Boit.)
PERCOSIA (iripxoç, noirâtre), m. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Carabiques , et de la tribu des Féroniens, créé par Zimmermann, dans sa monographie du genre Amara des auteurs. L'espèce type, la P. robusta Zim. (Amarasicula DeJ.), est, ainsi que l'indique le dernier nom , propre à la Sicile. (C.)
•PERÇUS (ir/pxoç, noirâtre), uis. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, delà famille des Carabiques, de la tribu des Féroniens, établi par Bonelli (Observations I enlomologiqws, tableau). Dejean (Spécies général des Coléoptères t t. III, p. 97) n'a adopté ce genre que comme division dans le grand genre Feronia. Voy» ce mot. (C.)
PERCfJSARlA , Bonnemais. ( in Journ.
phys., XC1V, 178). bot. ca. — Syn. de Scyloncma, Ag.
•PERDICINÉES. Perdicinœ. ois.— Sousfamille de Tordre des Gallinacés et de la famille des Tétraonidées, composé en grande partie des éléments du genre Tétras de Linné et des espèces comprises dans le genre Perdrix de la plupart des ornithologistes; les Perdicinées empruntent donc leurs caractères généraux k ce dernier. Les auteurs ne sont pas d'accord sur l'étendue de celte sousfamille ; les uns, comme Ch. Bonaparte, y comprennent non seulement les Perdrix, mais aussi les Gelinottes, les Tétras et les Lagopèdes ; les autres, comme G.-R. Gray, n'y font entrer que les Perdrix proprement dites, et les genres Rhizothero, PtUopachus, Jthaginis, Lerwa, Pternistis, Francolinus, Caccabis, Alectoris, Arborophila, Colurnix, Rollulus, Odontophorus, Ortyx, Lophortyx, Callipepla, formés à leurs dépens. (Z. G.)
PERDICIUlf. bot. pb. — Genre de la famille des Composées Labiatiflores, tribu des âfutisiacées, établi par Lagasca (Arnam. nat., I, 39). Herbes du Cap. Voy. composées.
PERDIX. ois. — Nom latin du genre Perdrix.
PERDREAU, ois. — Noms des jeunes Perdrix qui n'ont point atteint leur première mue.
PERDRIX. Perdix. ou. — Le grand genre Tétras du Systema natures , genre dont la caractéristique si large , Supercilia nuda papillota, avait pu autoriser son fon-
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dateur et tous les ornithologistes qui , après lui , l'ont adopté, a y faire entrer indistinctement toutes les espèces de Gallinacés cbei lesquelles un espace nu ou mamelonné occupe le dessus de l'œil, en forme de sourcil, a été converti par les méthodistes modernes en une famille, dans laquelle on a introduit plusieurs coupes ou sous- familles, susceptibles elles-mêmes de pouvoir être divisées en un plus ou moins grand nombre de genres. Au nombre des sous familles tirées des Tétras de Linné, est celle qui comprend les Perdrii auiquclles on donne pour caractères généraui : un bec médiocre, convexe , robuste ; des ailes concaves; une queue très courte, arrondie, comme étagée; des tarses complètement nus , munis ou dépourvus d'ergots. Ces Oiseaui , que la plupart des auteurs avaient jusqu'ici distingués seulement en Perdrix proprement di/es, en Francolins , en Colins et en Cailles (distinction que nous adoptons préalablement, afin de mettre moins de confusion dans l'histoire que nous avons à en faire), ont fourni à quelques ornithologistes contemporains les éléments de seize genres différents , que nous citerons plus bas.
L'histoire naturelle des Perdrix raorac- ■ett dites , qui doit surtout nous occuper, et surtout des Perdrix d'Europe, a été faite généralement avec assex de négligence; et pourtant, s'il est des espèces dont les moeurs , les habitudes, etc., doivent être bien connues, ce sont, sans contredit, celles qui vivent , en quelque sorte , à nos côtés, dont nous faisons le but de nos chasses Journalières. L'on pourrait même dire que quelques erreurs , légères à la vérité , se sont glissées dans les ouvrages des naturalistes qui ont fait mention de ces Oiseaux, et que certains d'entre ceux-ci ne sont pas mieux connus, de nos jours, que du temps d'Aristote. Ainsi, par exemple, l'histoire naturelle des Perdrix rouges, et principalement de la Bartavelle, n'a pas fait un pas de plus. A la rigueur, pour être juste, il faudrait même reconnaître qu'elle est dans beaucoup de livres qui se sont produits depuis , moins complète que dans l'ouvrage du philosophe de Stagyre. Il est surprenant de voir que la plupart des faits qu'Aristote a consignés dans l'histoire des Oiseaux dont il est question, n'aient le plus souvent trouvé
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que des incrédules et jamais un conludicleur de bonne foi , qui, opposant aux faits émis par lui, des faits mieux observés et rigoureusement discutés, fit rejeter uns appel ce que l'on s'accordait à considérer comme inexact et fabuleux. Le collaborateur de* Bu (Ton est peut-être le seul qui ait essayé de démontrer qu'Aristote, tout en exagén i quelquefois , n'avait rien émis qui fût lots lement en désaccord avec les mœurs et \t naturel des Perdrix; mais, d'un autre roté, il s'est lui-même trop souvent contenté d'accepter , sans contrôle, tout ce qu'on avait dit de ces Oiseaux, par conséquent le vrai elle faux. Guéneau de Hontbeillard, en effet, n'a pas toujours été heureux au point de M recueillir que des faits bien observés.
Les Perdrix ont une physionomie particulière que tout le monde connaît. Lear corps arrondi , leurs jambes courtes, leur tête petite, leur queue courte et pendante, les distinguent généralement des autres Gallinacés. Les Peintades ont cependant avec elles de grandes analogies sous le rapport de la forme et un peu sous celui des mœurs. Toutes ont des habitudes terrestres ; cependant, en parlant plus particulièrement des Francolins et des Colins, nous verrons que certaines espèces, parmi ceux-ci, se perchent assez souvent sur les arbres, fait qu'on n'observe que très accidentellement cbex quelques unes des Perdrix proprement dites.
En général, très multipliées relativement i la destruction considérable qu'on en tait tous les jours, les Perdrix vivent une grande partie de l'année en familles. Les unes, comme les Perdrix rouges, aiment les lient accidentés, les petits coteaux coupés de gorges de vallées, et couverts de bruyères , de bob taillis, de vignes; les autres, comme les Bartavelles , ne se plaisent que sur les lient élevés , arides et rocailleux , sur les hautes montagnes, ne descendent dans les plaines et dans les basses régions qu'au moment de la reproduction ou pendant l'hiver, lorsque les neiges, couvrant le sommet des montagnes, leur enlèvent tout moyen de subsistance ; enfin il en est qui ne fréquentent jamais, comme les Perdrix grises, que les pays plats. Mais toutes ont cela de particulier qu'elles se cantonnent , c'est-à-dire qu'il y a tel lieu , telle étendue de terrain qu'elles n'abandonnent que fort rarement , et dans
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lequel elles reviennent constamment, lorsqu'elles s'en sont éloignées par cas fortuit. Ces cantons sont ceux où elles sont nées, ou bien encore ceux qui leur offrent les conditions d'existence les plus favorables.
C'est par suite de l'habitude qu'elles se font de vivre dans tels ou tels lieux d'où elles ne s'écarlentque très accidentellement, que les Perdrix ont ce qu'en terme de chasse on nomme des remises, c'est-à-dire des • points vers lesquels, lorsqu'on les poursuit, elles se rendent avec une constance remarquable. Il suffit, lorsqu'elles s'élèvent, de constater la direction qu'elles prennent pour être à peu près assuré qu'on va les retrouver vers tel autre point du canton qu'elles fréquentent. Pourtant , lorsqu'elles sont pressées trop vigoureusement, elles s'égarent dans des contrées qui leur sont inconnues.
La marche ou la course sont les moyens que les Perdrix mettent ordinairement en usage pour se transporter d'un endroit dans un autre. Elles n'emploient le vol que pour franchir des distances assez grandes et lorsque la nécessité l'exige. Leur allure, grave comme celle de tous les Gallinacés , lorsque rien ne les inquiète , devient légère et gracieuse lorsqu'elles sont forcées de précipiter le pas. Tantôt elles relèvent la tête avec fierté, tantôt elles l'abaissent de manière à la mettre, avec le corps, dans un plan tout à fait horizontal ; d'autres fois leur marche est pour ainsi dire rampante : c'est surtout lorsqu elles sont chassées qu'elles agissent delà sorte. Alors on les voit dans les sentiers battus qu'elles parcourent de préférence, dans les terres labourées dont elles suivent les sillons, dans les champs de chaume, piétiner avec une vélocité eitraordinaire. Elles courent en rasant la terre, s'arrêtent pour épier tous les mouvements de l'objet qui cause ieur effroi, puis courent encore, et ne se décident enfin a prendre leur essor qu'alors que le danger est imminent. Hais si les Perdrix croient devoir éviter par la fuite l'approche de l'homme , leur instinct semble , au contraire, leur commander, lorsqu'elles aperçoivent un Oiseau de proie, de se mettre en évidence le moins possible. Alors elles se condamnent à une inaction complète , se blottissent sous une touffe d'herbe , contre une pierre, dans une broussaille, ne reprennent confiance et ne se montrent qu'après
que l'Oiseau de proie, qu'elles suivent continuellement de l'œil , s'est éloigné d'elles. Il arrive cependant que celui-ci fond sur celles qui ne se sont point assez tôt dérobées à sa vue. Dans cette circonstance , celle qui est directement menacée prend son essor pour se précipiter dans une touffe d'arbres ou dans le buisson le plus voisin; mais cette retraite, qui est pour elle un lieu sûr , qui la soustrait aux serres du Faucon , la livre aux mains de l'homme, si celui-ci , témoin de sa fuite précipitée, se porte vers le lieu où elle s'est réfugiée. Sa frayeur est telle, que tous les moyens que l'on pourrait em- ; ployer afin de la déterminer à partir seraient à inutiles. Elle demeure comme stupéfaite au milieu des broussailles qui lui servent d'asile, et se laisse prendre sans Taire la moindre résistance. Nous avons été témoin de plusieurs faits de ce genre : nous avons vu des Perdrix grises et des Perdrix rouges poursuivies par des Oiseaux de proie se laisser brûler dans des bouquets de ronces où elles s'étaient retirées, plutôt que d'en sortir. Une fois nous avons pu constater qu'un individu de celte dernière espèce, que l'on venait d'arracher aux serres d'un Faucon , et qui n'avait ni contusion ni profonde blessure , était incapable de faire le moindre mouvement. Son œil était grandement ouvert, sa respiration était très active, mais ses jambes et ses ailes paraissaient comme liées ; élevé à une certaine hauteur et abandonné à luimême , il tombait comme un corps inerte , sans qu'il cherchât à adoucir sa chute en déployant ses ailes. Lesjfeffels de la peur, sur les Oiseaux dont nous parlons, sont très profonds, comme on le voit par les exemples cités. On dirait que tout ce qu'il y a d'instinct en eui s'éteint lorsqu'ils sont menacés de tomber sous la serre d'uu Oiseau de proie. Hais tous leurs ennemis naturels ne font pas sur eux la même impression. Nous avons ' dit que l'approche de l'homme les faisait fuir ; il en est de même pour le Chien , et si | le Renard les détermine quelquefois à d'au- > très actes , ce n'est , on peut le dire , quo i dans des cas très exceptionnels. Ainsi ou a" vu des Perdrix rouges éviter les poursuites de ce dernier, en se perchant, contre leurs habitudes, sur les grandes branches des arbres.
On a fait bien des fables sur la prétendue
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fascination que le Renard exerce sur les Oiseaux , mais particulièrement sur les Perdrix. Sans entrer à ce sujet dans des détails qui nous éloigneraient de notre but , sans raconter la manière dont ce Carnassier leur fait lâchasse, noua devons pourtant dire qu'à la vue de cet ennemi , le plus acharné après elles et le plus redoutable après l'homme, les Perdrix se rassemblent, poussent un certain cri de détresse , qu'elles ne font entendre que dans celte circonstance ; se pressent les unes contre les autres ; prennent leur volée toutes en même temps ; se groupent de nouveau lorsqu'elles s'abattent, pour repartir encore si le Renard persiste à les poursuivre. On dirait que leur salut dépend de leur étroite union. C'est qu'en effet, si le Renard parvient à les disperser, l'une d'elles doit infailliblement périr si elle ne trouve une retraite où celui-ci ne puisse l'atteindre; car, négligeant les autres pour celle qui s'égare, il s'attachera à elle jusqu'à ce qu'elle tombe sous sa dent ou qu'il en perde la voie, ce qui est rare.
Le vol des Perdrix , et surtout des Perdrix rouges , des Perdrix-Gambra , des Bartavelles , est brusque , bruyant , rapide , direct, et d'ordinaire peu soutenu et peu élevé. Ce qui prouve avec quelle rapidité ces Perdrix volent, c'est que, lorsqu'on les tire au travers, au moment surtout où elles sont bien lancées, elles vont quelquefois tomber à vingt ou trente pas du point où elles ont été mortellement atteintes, par le seul effet de la force impulsive qui les portait en avant. Lorsqu'elles prennent leur essor, c'est toujours avec un battement d'ailes si fort qu'on ne peut se défendre non pas d'un mouvement de frayeur , mais de surprise. C'est surtout pendant le mois de septembre que ce bruit , auquel il se mêle alors un petit sifflement bien sensible , par suite de la mue de quelques pennes de l'aile, acquiert le plus d'intensité. Les Perdrix grises ont un vol moins bruyant, et généralement moins soutenu et moins élevé. Nous n'ignorons pas qu'il est des cas exceptionnels; que parfois celles-ci parcourent en volant des distances assez considérables , ce qui arrive lorsqu'elles sont trop vivement poursuivies; que d'autres fois aussi , les grands arbres qu'elles rencontrent dans leur trajet les forcent à élever leur vol ; mais pour l'ordi-
naire, et ces circonstances à part, l'on peut dire que les Perdrix grises volent moins longtemps et moins haut que les espèces précédemment citées.
On aurait une idée fausse de la manière dont les Perdrix dirigent leur vol, si, sons i ce rapport , on les comparait à tout autre : Oiseau. Lorsqu'elles abandonnent le sel , elles commencent, si elles sont dans les bois, à s'élever à quelques pieds au-dessus des arbres, non pas perpendiculairement, comme le fait la Bécasse que l'on surprend dans les mêmes circonstances, mais obliquement; puis elles filent droit et de telle sorte, que leur vol, qui, dans les premiers temps, semblait se soutenir toujours à la même distance du sol, finit, lorsqu'elles approchent du point où elles veulent s'arrêter, par décliner de plus en plus. Lorsque celles que leur nature retient dans les lieux accidentés veulent se rendre d'un coteau sur un autre coteau, elles ne le font pas par un vol direct, que représenterait une ligne horizontale , mais en suivant tous les contours qu'elles rencontrent pour arriver au lieu vers lequel elles tendent, et de manière à décrire une ou plusieurs courbes continues et plus ou moins fortes, seloo les accidenta de terrain. On dirait qu'elles sont constamment attirées vers le sol, et qu'U ne leur est pas donné de s'élever à une hauteur de plus de 20 à 30 pieds. Rarement les Perdrix dirigent leur vol vers le sommet des coteaux ou des collines ; elles en suivent les flancs, les escarpements, et tendent toujours plus ou moins vers les bas- fonds. Le contraire a lieu lorsqu'elles gagnent terre; alors elles cherchent, en courant, à atteindre les points élevés des contrées qu'elles fréquentent. Les chasseurs possèdent parfaitement la connaissance de ces habitudes , qui sont surtout particulières aux Perdrix rouges et aux Bartavelles; aussi vont-ils chercher ces Oiseaux bien au-dessus du point où il* st sont reposés.
Nous avons dit que la marche et la course étaient les moyens locomoteurs que les Perdrix emploient le plus ordinairement, ma** qu'elles mettaient également en usage le vol, lorsque les circonstances l'exigeaient. Or , la poursuite qu'on leur fait, le rappel de leurs compagnes lorsqu'elles en sont éloignées, les cris d'une femelle pendant les pariades,
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Jt distance qui les sépare du champ où elles vont habituellement pâturer, sont autant de circonstances qui les déterminent à faire usage du vol.
Les Perdrii sont d'un naturel timide et fort doui ; le moindre bruit les effraie , le plus petit objet nouveau pour elles les met en émoi ; aussi la défiance paraît-elle présider à leurs actes : soit qu'elles cherchent leur nourriture, soit qu'elles se rendent à l'abreuvoir, soit même qu'elles se livrent au repos , elles sont avant tout circonspectes. Elles possèdent au plus haut degré l'instinct de la sociabilité , car si elles sont forcées de se séparer, elles ne tardent pas à se rapprocher et à se rassembler de nouveau. Ce besoin , pour certaines espèces de Perdrix , de vivre en société, est si grand, que les mâles supplémentaires de ces espèces, c'est-à-dire ceux qui n'ont pu trouver de femelles pour accomplir l'acte de la génération , et quelquefois même ceux qui y ont satisfait, se réunissent pendant que les femelles couvent , et reconstituent ainsi des compagnies que la rivalité avait un moment altérées.
On a avancé, et cette opinion n'a encore été contredite par personne, que les Perdrix rouges étaient moins sociables que les Perdrix grises. Si, par le mot sociable, on avait voulu dire que les premières forment des sociétés moins nombreuses que les secondes , rien ne serait plus vrai; car celles-ci sont, sans comparaison, beaucoup plus multipliées; mais ce qu'on a voulu dire , c'est que les Perdrix rouges sont bien moins portées que les grises à vivre en société; qu'elles ont de la tendance à s'isoler les unes des autres. Cependant il n'est pas rare de voir les individus d'une même couvée et quelquefois ceux qui proviennent de deux pontes différentes, demeurer constamment unis depuis Je moment de leur éclosion jusqu'en février, époque où les sexes se recherchent , où les couples se forment et se séparent, et même alors on voit se former ces réunions de maies supplémentaires dont nous parlions plus haut ; car c'est surtout chez la Perdrix rouge, la Perdrix-Bartavelle et la Perdrix-Gambra qu'on a observé cette sorte d'excentricité, dont nous garantissons l'authenticité, du moins pour la première de ces espèces.
Aristote a signalé celle particularité chez la
Bartavelle : du reste, quelques autres Oit. x.
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seaux, tels que les Martins roselins , en offrent aussi des exemples, comme noua l'a appris M. Nordmann.
Or, ce fait seul d'une réunion d'individus mâles de la Perdrix rouge à une époque où les sociétés se dissolvent, doit, ce nous semble , être une forte présomption en faveur du naturel sociable de celte espèce. Il est vrai que les auteurs qui ont émis une opinion contraire se sont crus fondés à soutenir cette opinion, en disant que les Perdrix rouges se tenaient plus éloignées les unes des autres que les Perdrix grises , qu'elles ne prenaient pas leur essor toutes à la fuis, qu'elles suivaient, en parlant, des directions opposées, et qu'elles montraient beaucoup moins que les Perdrix grises d'empressement à se rappeler. Or, toutes ces raisous ne sont que le résultat d'une observation mal faite : les unes et les autres diffèrent si peu entre elles, sous le rapport de leur sociabilité, que ce que l'on dirait de celles-ci pourrait également s'appliquer à celles-là.
Pour qu'une élude de mœurs soit rigoureusement dans les limites du vrai , il faut avant tout se placer, vis à-vis de l'animal dont on veut connaître les habitudes, dans de certaines conditions , pour que cet animal ne soit pas contraint dans ses actes, et tenir compte en même temps de certaines circonstances. C'est eu négligeant ces conditions et les circonstances au milieu des quelles vivent les Perdrix rouges , qu'on a pu se faire une idée fausse de leur instiuct social. Ces Oiseaux , aussi bien que tous ceux de la division à laquelle ils appartiennent, ne sauraient vivre loin de leurs semblables; ils cherchent leur nourriture en commun et se trouvent alors tellement rapprochés les uns des autres, qu'il n'est pas rare d'en abattre cinq et six d'un seul coup de fusil. Tous les individus d'une compagnie, lorsque rien ne les contraint à agir différemment, abandonnent le sol en même temps et suivent la même direction; enfin ceux qui sont égarés, aussi bien que le g rus de la troupe, mettent le même empressement à se réclamer lorsqu'ils ont été violemment séparés. Il est vrai que, si l'on veut juger leurs actes en dehors des conditions nécessaires pour bien les apprécier, par exemple, lorsque la présence de l'homme les détermine, alors on voit que la manière dont s'effectue la
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départ des Perdrix rouges est variable selon les circonstances. Tantôt, quel que soit leur nombre et quelle que soit l'époque de la Journée, toutes partent ensemble : c'est lorsqu'on les surprend dans un endroit découvert, ou bien le matin et le soir, lorsqu'elles errent sur les coteaux, à travers les bruyères. Tantôt, au contraire, leur départ a lieu d*une manière intermittente, si l'on peut ainsi dire): c'est durant les fortes chaleurs de l'été , lorsqu'elles chaument, qu'elles reposent dans les bois taillis, dans les butssons, que ce fait se présente assex fréquemment, et plus fréquemment encore, lorsqu'après un premier vol , on s'empresse de les rejoindre et qu'on les force ainsi à prendre une seconde fois leur volée. Ces faits, que l'on a cru devoir invoquer comme preuve du peu de sociabilité des Perdrix rouges, ont d'autant moins de valeur qu'ils se répètent d'une manière identique cnei les Perdrix grises, auxquelles on a voulu les comparer. Tous les chasseurs savent qu'il n'est pas constant de vc'r celles-ci partir toujours ensemble, et surtout de les voir prendre la même direction. Nous croyons donc qu'en observant bien rigoureusement, et en ayant égard aux circonstances , l'on peut être conduit à dire que ces deux espèces sont sociables au même degré; car, dans les conditions ordinaires de leur vie, les rapports mutuels des individus sont les mêmes, et, quoi qu'on en ait dit, les unes ne sont pas plus empressées a se rappeler que les autres.
Il n'existe peut-être pas d'Oiseaux dont les habitudes naturelles soient aussi réglées, aussi constantes que celles des Gallinacés : c'est dire que nous devons trouver chex les Perdrix celte constance et cette régularité. En effet, elles ont des heures pendant lesquelles elles vaquent à la recherche de leur nourriture , et des moments de repos. Le matin , dès le point du jour, on les entend caqueter. Cet indice de leur réveil est aussi le signal de leur départ, car bientôt on les voit s'élever pour se rendre, d'une seule volée, dans un champ cultivé, où elles trouveront de quoi contenter leur premier appétit. Ici le naturel craintif et déGant des Perdrix se décèle dans toute sa plénitude : en gagnant terre, elles ont garde de se mettre tout de suite en évidence, de se livrer
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immédiatement à la recherche des substances dont elles s'alimentent. Loin de là; elles n'ont pas plus tôt touché le sol qu'elles se blottissent de façon à disparaître entièrement. En vain chercherait-on alors à les découvrir; leur immobilité ne peut trahir leur présence; mais peu à peu on les voit relever la tête, puis le corps, et enfin m mettre en mouvement. Elles ont besoin d« prendre confiance en s'assurant, par U vue, que rien dans les environs ne poornles troubler. Le moindre objet qu'elles n'ont pas l'habitude de voir les détermine a demeurer plus longtemps dans une immobilité complète , et quelquefois peut les forcer à gagner un autre canton. Lorsqu'elles tout suffisamment repues, elles volent ou courect se désaltérer à la source voisine, après quoi elles regagnent, les unes, leurs collines rocailleuses ; les autres , les taillis et les buissons; d'autres enfin les prairies artificielles ou les vignes, dont elles font leur deroeore d'été. Durant la belle saison, les Perdrix abandonnent ordinairement les lieux cultivés qui fournissent à leurs besoins ter» dix heures du matin , pour n'y reparaître que vers trois et quatre heures , époque de leur second repas. Pendant l'hiver, leur nourriture étant plus rare , on les voit plus longtemps occupées à la chercher, et il es résulte que toute la Journée se passe ("tique dans cette occupation.
Aussitôt que le jour commence à dédioer, les Perdrix cherchent un lieu favorable pour y passer la nuit. Elles rôdent longtemps et en caca ban t de temps en temps, avant d'avoir fait choix d'une place qui puisse leur convenir; puis, lorsque ce choix est fait, elles se rapprochent et se livrent au repos. Ce qu'il y a de bien remarquable, c'est que jamais elles ne reviennent, le lendemain an soir, précisément sur le même point où, U veille , elles ont couché ; c'est toujours ec dans les environs , on même dans une autre localité. Nous devons dire aussi que, loiade chercher pendant la nuit un abri sous les grands arbres, les Perdrix paraissent.su contraire, s'en écarter avec soin. En effet, les unes, telles que les Bartavelles, les Perdrix Gambras, les Perdrix rouges, choisissent de préférence , au milieu d'un taill». les espaces plus ou moins vastes que réouvrent seulement des thyms et des romarins,
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en un mot, de fort petits arbustes, ou se retirent dans les lieoi pierreux; les autres, comme les Perdrii grises , vont chercher un gîte dans les chaumes, les guérels et les luzernes.
Au retour du printemps , les Perdrix éprouvent, comme tous les autres Oiseaux, le besoin de se reproduire ; alors sous l'influence de ce besoin, les compagnies qu'elles formaient se dissolvent et les couples se forment, mais ces nouveaux liens n'ont pas lieu sans qu'il y ait querelle et souvent combats, dans lesquels il y a des vainqueurs et des vaincus; ce sont ceux-ci qui d'ordinaire forment ces sociétés exceptionnelles dont nous avons déjà parlé. En général, c'est en février que les pariades commencent. A cette époque les mâles, que des désirs naissants maîtrisent , paraissent avoir un naturel bien moins sauvage qu'auparavant; ils sont moins circonspects, oublient et n'aperçoivent plus le danger qui les menace ; alors enivrés par l'espoir des jouissances qui lesatténdent, ils donnent aveuglément dans les pièges où les attire le chant d'une femelle. Le matin , lorsqu'à cette époque les mâles font entendre leurs cris d'appel, on peut, avee quelques précautions, les approcher d'assez près, sans qu'ils cessent de cacaber, chose que, dans toute autre circonstance , l'on ne pourrait faire. Ce sentiment aveugle qui porte les Perdrix maies vers les femelles était connu des anciens. Aristote signale la Bartavelle comme très-ardente en amour, et cette opinion était de son temps tellement accréditée , que les Grecs faisaient de cette espèce le symbole de la lubricité, lis savaient même , ce qui est vrai dans de certaines limites, que les miles supplémentaires à défaut de femelles, s'accouplaient entre eux.
Chez certaines espèces, le mâle, sans toutefois prendre part ni au travail de la nidification, ni aux fonctions pénibles do l'incubation , veille cependant toujours sur sa femelle et élève avec elle les jeunes; mais il paraît lui être bien moins attaché qu'avant l'accouplement et, par conséquent, avant la ponte. En effet, il est maintenant le premier à fuir a la moindre apparence de danger, tandis qu'auparavant c'était toujours la femelle qui donnait le signal de la fuite. Chez d'autres espèces, les mâles,
après avoir accompli l'acte dt la génération» prennent fort peu de souci de leurs compagnes et veillent avec tiédeur sur leurs petits. Du reste, toutes les Perdrix sont monogames.
Aux femelles est dévolu le soin de construire un nid. Elles choisissent, i cet effet, dans une exposition heureuse , soit dans les blés, les broussailles, les bruyères, etc., un lieu convenable, et là, dans une légère excavation qu'elles pratiquent avec leurs pieds, elles amassent quelques brins d'herbes et quelques feuilles sèches. C'est dans ce nid grossièrement construit que se fait la ponte. Le nombre d'oeufs varie selon les espèces ; mais le plus ordinairement ce nombre est de douze ù quinze. Quant à la couleur, ces œufs ont toujours un fond jaunâtre: chez telle espèce ils sont uniformes, tandis que chez telle autre ils présentent de nombreuses mouchetures plus foncées. La durée de l'incubation est de dix-huit à vingt jours, selon que la température ambiante est plus ou moins propre à bâter leur développement. Les jeunes , auxquels on donne le nom de Perdreaux, suivent leur mère dès leur naissance; mais ils ne peuvent encore voler. A défaut de celte faculté qu'ils n'acquièrent que fort tard, ils savent, en courant et en se cachant dans les pierres , sous les ronces, etc., éviter l'approche d'un ennemi. A un signal de leur mère on les voit tantôt se blottir et tantôt fuir à pas précipités, en s'aidant de leurs membres antérieurs qu'ils agitent. On a depuis Tort longtemps signalé les petites ruses que les Perdrix mettent en usage pour détourner, de leurs poussins , le danger qui les menace. Ce danger est-il imminent, aussitôt un cri d'alarme, que les Perdreaux comprennent, est donné; à l'instant ceux-ci se dispersent et disparaissent comme par enchantement; le mâle, s'il arrive qu'à ce moment il accompagne sa femelle, part d'un côté, celle-ci fuit dans une autre direction, mais fuit soit en boitant, soit en traînant l'aile, cherche en un mot à attirer sur elle l'attention de son ennemi , en simulant d'être blessée. Aussitôt qu'elle s'aperçoit que sa famille n'est plus en péril , alors elle prend son essor et échappe à son tour aux poursuites de l'agresseur, puis revient.de détour en détour, rejoindre sa petite famille, la rassemble •
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et s'enfuit arec elle. C'est encore la femelle qui indique à ses poussins leur première nourriture ; c'est elle qui les réchauffe sous ses ailes; c'est elle qui les conduit par tous les sentiers du canton où ils sont nés, qui leur fait pour ainsi dire connaître le pays; cnGn, c'est encore elle qui semble fortifier en eux ce naturel défiant et craintif qui les caractérise.
Malgré ce caractère, les Perdrix sont susceptibles d'une certaine éducation; elles se familiarisent aisément et paraissent regretter fort peu la perte de leur liberté; cependant on ne parvient à les adoucir à ce point, qu'avec tes plus grands soins. La Perdrix grise a offert quelquefois de tels exemples de familiarité, qu'on a pu penser qu'il ne serait pas difficile de faire de celte espèce un Oiseau domestique et de l'introduire dans nos basses-cours. Girardin qui a émis cette opinion , cherche à l'appuyer par le fait suivant. ■ On apporta, dit-il, à un religieux de la Chartreuse de Beauserville, près de Nancy , une couvée de Perdreaux qui n'étaient Agés que de quelques jours ; il les éleva sans poule : avec des précautions qu'à la vérité tout le monde n'aurait ni le loisir, ni la patience de prendre ; il les tenait chaudement dans une petite caisse , qu'il avait garnie , à cet effet, d'une peau d'agneau; il ne les en faisait sortir, lors de leur première enfance, que dans un endroit chaud où il avait répandu sur le plancher des larves que Ton nomme vulgairement œufs de fourmis , qu'il mêlait avec du terreau sec , afin de procurer à ces petits animaux le plaisir de le gratter avee leurs pieds pour y chercher leur nourriture.
• Devenus plus forts et lorsque le temps s'était point nébuleux, il les sortait dans le petit jardin de sa cellule, où ils passaient la journée ; puis il les faisait rentrer dans leur caisse vers le déclin du jour ; enfin, il leur donna , dans un endroit à couvert de la pluie , une gerbe de blé, une d'orge et une autre d'avoine qui leur servaient de retraite et de pâture.
» Cette petite famille devint si apprivoisée avec son père nourricier, que non seulement elle le suivait comme le ferait un chien , mais que lorsqu'il s'asseyait dans son jardin , aussitôt chaque individu se disputait le plaisir d être un des premiers sur
lui; ils ne craignaient et ne fuyaient pi» même la vue des étrangers qui venaient fréquemment visiter ce religieux.
» Après l'hiver, le moment de la pariade arriva : des querelles s'élevèrent parmi le» maies , mais on remarqua que , l'éducation ayant adouci leurs mœurs , leurs combat» étaient moins fréquents et moins opiniâtres. Quand les couples furent assortis, ce religieux les distribua à ses amis et ne se réserva que celui dont le mêle lui avait eoostamment donné des preuves d'attachement. , » Pour faciliter la nichée de ce couple privilégié, il avait eu la précaution de sener un petit carré de blé où ces oiseaux pouvaient se retirer. La femelle y fit sa ponte, et pendant tout le temps de l'incubation, le mile rôdait sans cesse autour de ce cbimp avec un air d'inquiétude; et lorsqu'on s'en approchait de trop près , fût-ce même son hôte hospitalier, il accourait d'un air menaçant , la tête haute, les ailes à demi étendues et le corps fort élevé. »
Ce fait est non seulement intéressant en ce qu'il témoigne du degré d'éducation dont les Perdrix grises sont susceptibles ; mais en ce qu'il prouve que ces Oiseaux se reproduisent facilement en captivité lorsque, toutefois, on a eu le soin de les placer dans des circonstances favorables. Or, ce sont la deux conditions essentielles sans lesquelles la domesticité est impossible. On conçoit dooe jusqu'à un certain point que l'on pût faire pour nos basses-cours, comme l'a au Girardin , la conquête de cet Oiseau : ce résultat parait surtout possible s'il est vrai qu'on ait réussi, ainsi que l'avance WUlugbby, à former un troupeau de Perdrix grises. Cet auteur rapporte qu'un particulier de Sussex était parvenu à apprivoiser une couvée entière de celte espèce, qu'il menait partout en la chassant devant lui. Selon Willughby, il paraîtrait même que le possesseur de cette compagnie de Perdrix gagna un pari en conduisant ainsi ces Oiseaux jusqu'à Londres.
D'ailleurs , le dernier fait n'a rien qui doive nous surprendre , car, d'après le témoignage de plusieurs voyageurs, les Bartavelles et les Perdrix rouges, dont le caractère est cependant plus sauvage, peuvent recevoir la même éducation et témoignent, vis-à-vis de leur guide, la même docilité.
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Ainsi, Sonnini, dans l'historique de son Voyage en Egypte , dit avoir vu dans une maison , à Aboukir, deux Bartavelles très familières qu'on nourrissait en domesticité, et, d'après le témoignage de Tournefort ( Voyage au Levant, t. I ), il parattrait qu'autrefois , dans l'Ile de Scio , on élevait des compagnies de Perdrix rouges, que l'on conduisait pâturer dans la campagne, comme chez nous on conduit les Dindons. Vieillot a pensé que ce pourrait bien être des Bartavelles et non des Perdrix rouges que l'on élevait ainsi ; mais comme Tournefort ajoute que près de Grasse , en Provence , il avait tu un homme qui conduisait un troupeau de ces mêmes Oiseaux, lesquels étaient tellement familiers qu'il les prenait à la main et les caressait alternativement , la supposition de Vieillot tombe nécessairement; car les contrées de la Provence, que cite Tournefort, nourrissent fort peu de Bartavelles, et, par contraire, beaucoup de Perdrix rouges. Au reste , nous sommes convaincu que l'homme a le pouvoir de modifier profondément le naturel de cette dernière espèce. Nous avons vu un couple de Perdrix rouges qui était bien moins sauvage que ne le sont certaines Poules , et qui suivait la personne qui l'avait élevé, accourait à sa voix, errait libremeot partout, etc. Les jeunes surtout , lorsqu'on parvient , par beaucoup de soins, à leur faire oublier leur liberté , se familiarisent aisément.
Les Perdrix n'oot pas un chant proprement dit: on ne saurait appeler ainsi des cris gutturaux, durs et secs, qui consistent en deux ou trois notes plusieurs fois répétées. Ces cris, au moyen desquels les Perdrix se réclament entre elles, deviennent plus fréquents, plus retentissants, à l'époque des panades: ils sont alors l'expression de l'amour.
LesPerdrixsont généralement séd en tai res, en d'autres termes, elles vivent et meurent dans le canton qui les a vues naître. Si elles s'en éloignent, ce n'est que très accidentellement et momentanément, leurs courses en dehors des limites de leur habitat étant fort bornées. Cependant la Perdrix de passage, que les uns considèrent comme une simple variété de la Perdrix grise, et que les autres sont portés, avec raison peut-être, à admettre comme espèce distincte ou au moins comme race constante, forme une exception assez re-
marquable. Cette Perdrix a, comme les Cailles, l'humeur excessivement voyageuse ; toutefois ses migrations ne sont pas aussi régulières que celles de la plupart des Oiseaux. Sonnini, qui l'a vue en Orient, dit qu'elle ne suit pas constamment les mêmes routes; qu'elle est de passage dans plusieurs contrées de la France; qu'elle y parait en grandes troupes, mais de loin en loin, non pas régulièrement chaque année et seulement pendant quelques jours, en sorte que le passage de cet Oiseau très vagabond ne peut être fixé, ni le chemin qu'il tient bien • connu, non plus que le motif de cette vie errante. Il parait même que, ni la saison , ni la nature du climat, n'influent en rien sur les courses de celte Perdrix ; car Sonnini l'a trouvée sur les sables brûlants de l'Égjpte, aussi bien qu'au nord de la Turquie, où elle arrive en automne et où elle se montre jusqu'en décembre et janvier. D'un autre côté, il en a vu des bandes très nombreuses, pendant l'hiver de 1787, dans un canton de la Lorraine. Montbeillard, de son côté, dit qu'on en a vu aux environs de Montbard une volée de cent cinquante à deux cents qui ne fit que passer. Enfin Vieillot avance qu'en Normandie, aux environs de Rouen, elle se montre assex souvent. Mais la, comme ailleurs, son passage n'a rien de constant, ni de réglé. Celte Perdrix, à ce qu'il parait, nese mêle jamais avec la Perdrix grise; quand elle cherche sa nourriture dans le même champ, elle fait toujours bande à part, soit à terre, soit en l'air ; elle est très farouche, et part de fort loin ; son vol est plus élevé et beaucoup plus soutenu que celui de l'espèce donton prétend qu'elle provient. Temminck a pensé que la Perdrix de passage que l'ou nomme aussiPerdrix de Damas n'étaitqu'une Perdrix grise qui, vivant dans des lieux montueux et arides peu riches en subsistances, acquérait, par suite de privations, une taille inférieure à celle d'individus placés dans de meilleures conditions, et était forcée, lorsque la disette d'aliments se faisait trop vivement sentir, d'abandonner une contrée ingrate pour des contrées plus fertiles. Quelque opinion que l'on admette, toit que l'on regarde la Perdrix dont nous parlons comme une espèce distincte, ou comme une simple variété de la Perdrix grise, les voyages qu'entreprend cet Oiseau, voyages sur lesquels il
n'y » plus le moindre doute à conserver tant on en a de preuves, n'en est pas moins un des raits les plus curieux de l'histoire des Perdrix proprement dites. Sonnini a également pensé que la Bartavelle devait être de passage dans certaines localités; mais ceci n'a rien de prouvé.
Si les Perdrix étaient aussi multipliées que certains Oiseaux que nous avons en France, les profits que l'on en retire comme aliment ne compenseraient peut-être pas les dégâts qu'elles pourraient faire aux récoltes. Pendant les semailles , elles cherchent le grain resté sur terre, et savent découvrir celui qui est enfoui ; lorsque le Blé, l'Orge, etc. , commencent à germer, elles en rasentquelquefois la tige mieux que ne le font les Lièvres, et, lorsque la maturité de ces semences arrive, elles s'attaquent aux épis. Dans les pays de vignobles, on reconnaît aisément les coteaux que les Perdrix fréquentent, aux dégâts qu'elles font des raisins dont la plupart d'entreelles sont très friandes. Indépendamment de ces aliments, les Perdrix font entrer dans leur régime une foule d'autres substances : les Glands, les Fèves, les jeunes pousses d'herbes et même des arbustes, les fruits des Ronces, les Insectes, les Colimaçons fournissent à leurs besoins. Du reste leur chair est sujette à participer du goût des aliments dont elles se nourrissent; aussi il est des cantons où elles sont d'un goût exquis , et d'autres où elles sont un gibier moins estimé.
Mais, en général, la chair des Perdrix, surtout lorsqu'elles sont jeunes, offrant une nourriture aussi succulente que délicate, et par sa qualité, et par sou fumet, on a cherché i les multiplier, mais en même temps on a employé contre elles tous les moyens possibles de destruction ; chez nous, fusil, collets , pièges de toutes sortes, filets, appaux, tout a été mis en usage. Il est peu de gibier auquel ou fasse une guerre aussi vive et aussi continue. C'est dire que les moyens de destruction l'oot toujours emportésur les moyens de conservation; la France n'a donc pas à craindre le sort de l'Ile de Nanfio en Grèce. Athénée et Tournerort racontent que la Bartavelle y ayant tellement pullulé, l'Ile était devenue inhabitable. Plusieurs tentatives ont été faites pour acclimater cette dernière espèce, dont la chair a des qualités supérieures à celle de ses congénères,
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dans le nord de la France; on a cherché à l'élever dans des parcs, dans des volières; mais tous les efforts que l'on a faits pour obtenir, sous ce rapport, quelque résultat heureux, ont toujours été vains. Enlevée à ses montagnes, aux circonstances naturelles dont elle ne s'écarte jamais, la Bartavelle languit et meurt. On a été plus heureux avec la Perdrix rouge; cette espèce s'est acclimatée dans quelques uns de nos département! du Nord.
Les Perdrix sont répandues dans toutes les parties du monde. L'Europe en possède quatre espèces qui, toutes, se rencontrent dans les limites de la France. Nous les indiquons plus bas.
La plupart des Perdrix sont sujettes à des variétés accidentelles. Les Bartave'les, les Perdrix rouges et Garabra varient dn blaoe pur au blanc nuancé et roussAtre. Oo voit fréquemment des individus dont le plumage est tapissé de blanc. La Perdrix grise présente les mêmes variétés accidentelles; mai* elle en offre d'autres qui sont d'une constance telle qu'on a pu les admettre comme espèces distinctes ou comme races. Telles sont la Perdrix de passage dont nous avons parlé plus haut, et la Perdrix de montagne.
Après avoir fait l'histoire des Perdnx proprement dites et principalement des espèce* que l'on trouve en France, il nous reste à dire quelques mots de celles qui composent les trois autres divisions de la famille des Perdrix ; nous voulons parler des Frmcolins, des Colins et des Cailles. Quoique tons ces Oiseaux, par leur conforma lion extérieure, par leur faciès , ressemblent aux vraies Perdrix à ce point que pendant lonctrmps on les a rangés pêle-mêle dans le même genre, cependant, une analyse plus profonde a fait saisir entre eux quelques différences caractéristiques que nous indiquerons bientôt, et, d'un autre coté, l'étude de leurs mœurs , tout en laissant saisir éa nombreuses analogies, a permis en même temps de constater quelques particularités différentielles qui sont, en quelque sorte, la confirmation de ce que les caractères physiques indiquaient.
Si nous voulions entrer dans tous les détails relatifs aux habitudes naturelles des Fbascolins , nous aurions à répéter
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souvent ce que nous evoos dit des Perdrix proprement dites. Ed effet, comme elles, ils vivent en famille jusqu'à l'époque des panades , demeurent habituellement dans les cantons où ils sont nés; marchent et courent plus souvent qu'ils ne volent , sont d'un naturel sauvage et défiant; comme les ▼raies Perdrix, leur instinct de conservation leur dicte des moyens de salut divers; ils ont comme elles une démarche leste et gracieuse, se réclament entre eux , sont réglés dans leurs besoins , s'accouplent à peu près à la même époque , se battent pour la possession d'une femelle , ont le même attachement pour leurs petits et sont aussi féconds qu'elles. Mais ils diffèrent des Perdrix proprement dites, en ce qu'ils ne cherchent plus comme celles-ci les pays découverts, les plaines en culture où les graines principalement fournissent à leur nourriture ; ils préfèrent, au contraire, le voisinage des bois, fréquentent les plaines humides et couvertes de joncs; vivent de baies autant que de gnines et recherchent les vers et les insectes qui abondent dans le voisinage des eaux. Us se nourrissent aussi de petites plantes bulbeuses qu'ils découvrent au moyen de leur bec. Nous avons vu qu'il n'était point dans la nature des Perdrix proprement dites de se poser sur les arbres, et que si quelques unes d'entre elles le faisaient, ce n'était que dans des cas excessivement rares; les Francolins, au contraire , se tiennent habituellement perchés sur les arbres et surtout pendant la nuit Leur voix , en outre, parait plus rauque et plus criarde. Celle du Francolin à collier roux est forte, s'entend de fort loin et ressemble à un sifflement, selon Olina.
La chair des Francolins est beaucoup plus estimée que celle des Perdrix proprement dites. L'espèce qui vit en Europe a la réputation d'être un gibier des plus délicats. On croit assez généralement que c'est cette espèce que les Romains appelaient Aitagen ionicus et qu'ils estimaient plus que tout autre Oiseau. Les tentatives que l'on a faites pour élever et faire propager le Francolin dans les volières, n'ont jamais été très fructueuses; son naturel sauvage semble devoir être un obstacle à la réussite de ces sortes de tentatives. Il est certain que cette espèce diminue de jour en jour et qu'elle finira
par disparaître des localités où elle était autrefois très abondante. Nous tenons de bonne source, qu'en Sicile, où il était jadis fort commun, cet Oiseau devient de plus en plus rare. Buffon avance que des défenses rigoureuses avaient été faites, en plusieurs pays , de tuer des Francolins : il serait bon, pour la conservation de l'espèce , que de pareilles défenses se renouvelassent là où ces Oiseaux se rencontrent encore.
Les Francolins appartiennent plus particulièremenl à l'Asie et à l'Afrique; une seule espèce habite l'Europe.
Les Colus qui , par leurs caractères extérieurs, font un passage naturel aux Cailles, se rapprochent un peu des Perdrix grises par leur manière de vivre, et des Francolins par l'habitude qu'ont quelques uns d'entre eux de chercher un refuge et un abri dans les arbres. Cependant, leurs moeurs offrent quelques particularités remarquables que ne nous ont présentées ni les Francolins, ni les Perdrix proprement dites. Vieillot, qui a observé en liberté le Colin ho-oui, ou la Perdrix boréale, raconte de cette espèce que son vol est plus vif et plus inégal que celui de nos Perdrix. 11 arrive souvent que toute une compagnie s'élève , en masse, perpendiculairement, à 7 ou 9 mètres de haut, se disperse de tous les côtés, tellement que deux individus suivent rarement la même direction. Les uns se réfugient dans les broussailles les plus épaisses et s'y retranchent de manière qu'il n'est pas aisé de les faire lever une seconde fois; les autres, et c'est le plus grand nombre , cherchent leur sûreté sur les arbres, où ils se blottissent, et restent immobiles sur les plus grosses branches. Ils se croient alors tellement à l'abri de tout danger, qu'on peut , si on les voit , les tuer tous les uns après les autres sans qu'un seul fasse le moindre mouvement pour s'échapper. Les observations d'Audubon confirment la plupart de ces faits. Il a vu de plus celle espèce, lorsque, poursuivie par les chiens ou par quelque autre ennemi, elle s'est réfugiée à la hauteur moyenne des arbres, y demeurer jusqu'à ce que le danger soit passé et marcher avec facilité sur les brauches. Si elle s'aperçoit qu'on l'observe, elle dresse les plumes de la tête, fait entendre un bruit sourd , et fuit sur
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une branche plus élevée , ou sur un autre arbre à quelque distance.
Ce n'est par seulement lorsque les Colins veulent éviter les poursuites d'un ennemi qu'ils se jettent sur les arbres ; à l'époque des amours , on voit très souvent les miles perchés sur quelque haie ou sur les branches basses, conserver la même position pendant des heures entières et répéter, par intervalles de quelques minutes, leurs cris d'appel. Ces cris ne sont plus, comme ceui des Perdrix proprement dites, une sorte de cacabement, mais une espèce de sifflement clair, composé, selon Audubon, de trois notes dont la première et la dernière sont d'égale longueur. Vieillot l'exprime par les syllabes : ho-ouif Audubon par celles : ah bob-auaile. C'est d'après ce cri et la manière de l'entendre que les Natkcs donnent à ce Colin le nom de Ho-oui et les habitants duMassachussetceluide Bob- White. Les Colins , lorsqu'un ennemi les surprend , font en outre entendre un grasseyement fréquemment répété, et s'enfuient la queue ouverte, les plumes de la téle redressées et les ailes pendantes. Ces Oiseaux, lorsqu'ils sont séparés , se rappellent comme les vraies Per- •Irix , et se battent pour la possession d'une femelle.
Les Colins sont beaucoup plus féconds que les Perdrix. La femelle, selon Audubon, construit un nid de gazon de forme ronde, et ayant une entrée assez semblable à celle d'un four ordinaire; cite le place au pied de quelque touffe d'une herbe haute, ou près d.'un bouquet d'épis bien rapprochés, et l'enfonce en partie en terre. Vieillot prétend que ces Oiseaux fout deux pontes par an , une au mois de mai et l'autre en juillet, chacune de 23 à 24 œufs d'un blanc pur; mais Audubon avance au contrairequ'ils n'élèvent qu'une couvée par an de 10 a i8 œufs. Si toutefois il arrive qu'une première ponte ou les petits qui en proviennent soient détruits, alors la femelle construit immédiatement un nouveau nid et produit de nouveaux œufs. Du reste, quel que soit ledissenlimeut qui existe sur ce point entre ces deux auteurs, ils s'accordent à reconnaître que cette espèce de Colin est considérablement multipliée. « Elle est si nombreuse dans le sud des États-Unis, dit Vieillot, que l'un m'a assuré à New-York qu'en un seul biver il
en a été tué , dans un arrondissement de cinq à six lieues, plus de six mille, et qu'il en a été pris la même quantité sous les trappes; cependant, au printemps suivant, on s'aperçut à peine qu'on les avait chassés plus qu'à l'ordinaire. Au centre des Etatt- Unis, ils sont également fort commuas; car il n'est pas rare d'en voir au marché de New -York deux à trois cents vivants et morts à l'époque où la terre est entièrement couverte de neige. » Selon le même suieur, H arrive quelquefois, lorsque l'hiver se prolonge et que la fonte des neiges se fait tard, qu'on dépeuple tout un canton ; mais alors les personnes qui veulent repeupler leur terre, après la mauvaise saison, ont soin de garder en volière plusieurs paires de Colins et de les mettre en liberté au printemps; par ce moyen, ils sont certains de ne jamais en manquer, car ces Oiseaux ont deux qualités précieuses pour les amateurs decha*« : celle d'être très féconds, comme nous l'avons dit , et celle de s'éloigner très peu du lieu où ils se sont fixés.
Comme les Colins sont peu méfiants, <1 est facile de les attirer dans des pièges. On les prend dans des trappes ou dans des cages semblables à celles dont on se sert pour capturer les Dindons sauvages. Cepeodaat le principal moyen de les prendre consista dans l'emploi de filets cylindriques , taoc* de 30 à 40 pieds, fort analogues à celte sorte de Glet qu'on nomme chez nous une tonnellf. Pour cette chasse , que l'on fait dans les États d'Amérique, et surtout dans ceux de l'ouest et du midi, un certain nombre d'individus montent à cheval, selon Audubon, et, munis d'un filet, se mettent à la recherche des Colins. Ils marchent le toof drs haies et des buissons de ronces, où l'on sait que ces Oiseaux se tiennent de préférence Un ou deux chasseurs sifflent de manière a imiter le cri des Colins ; bientôt une couu-e y répond, et aussitôt les rhasseurs cherchent à en reconnaître la position et le nombre, dédaignant le plus souvent d'employer le filet quand il n'y a que quelques individu*. Ils s'approchent avec beaucoup de soin, causant et riant entre eux, comme s'ils continuaient leur chemin ; quand les Oiseaux uni été découverts, un des chasseurs part au galop en décrivant un circuit , prend une certaine avance plus ou moins étendue , seloa
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la position de la compagnie , et les autres chasseurs , pendant ce temps , continuent leur marche en causant, mais en observant en même temps tous les mouvements des Colins. Cependant celui des chasseurs qui a pris l'avance met pied à tenre , et dispose son filet de manière que ses compagnons puissent facilement y pousser la couvée ; puis il remonte à cheval, et rejoint la troupe. Les chasseurs alors, se séparant à de courtes distances, suivent les Colins en causant, en sifflant, frappant des mains ou battant les buissons; les Oiseaux fuient avec légèreté à la suite les uns des autres, et dans la direction que leur font conserver les chasseurs. Le chef de la troupe approche bientôt de la bouche du filet, y pénètre, et toute la troupe après lui. De cette manière, on prend d'un seul coup quinze ou vingt Colins, et souvent on peut dans une journée en prendre plusieurs centaines. En général , les chasseurs rendent à la liberté une paire de chaque troupe pour perpétuer l'espèce. Le succès de cette chasse, aussi destructive que celle que font nos braconniers aux Perdrix grises , en traînant pendant la nuit , dans les champs où les Oiseaux reposent, ces immenses filets que Ton connaît sous le nom de traîneaux, dépend beaucoup de l'état du temps. Le meilleur est un temps de pluie fine ou de neige fondante ; car alors les Colins, et tous les Gallinacés en général, fuient en courant à de grandes distances sans s'envoler, tandis que, si le temps est sec et pur, ils prennent leur volée aussitôt qu'ils voient un étranger, ou se tapissent de manière à rendre leur poursuite très difficile.
Un fait très curieux, dont nous ne voudrions pas garantir l'authenticité, quoique l'auteur qui l'a avancé mérite toute confiance , est celui qui a trait à la manière dont se comportent les Colins, le soir, lorsqu'ils sont sur leur lieu de repos. Il paraîtrait, d'après Audubon, que tous les individus qui composent une couvée se placent d'abord en rond , laissant une certaine distance entre eux, puis qu'ils marchent à reruions jusqu'à ce qu'ils soient près les uns des autres; alors ils s'arrêtent et s'accroupissent. De cette manière, chaque individu a par devers lui le champ libre , et toute la couvée peut s'envoler en cas d'alerte , tous les Oiseaux peuvent partir en même temps
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sans être exposés à se nuire mutuellement. Vieillot avait vu que les Colins dorment très rapprochés les uns des autres; mais il n'a nullement fait mention de cette habitude dont parle Audubon.
Nous avons dit que les Colins avaient quelques rapports physiques avec les Cailles; ils ont aussi, comme elles, pour habitude d'émigrer, du moins c'est ce qu'on rapporte du Colin de Virginie ou Perdrix boréale. Cependant ces émigrations, qui se font du nord -est vers le sud-ouest, ne seraient pas annuelles. Lorsqu'elles ont lieu, c'est ordinairement, selon Audubon, au commencement d'octobre qu'elles se font. Cet auteur raconte (American Ornilhological byography) qu'elles s'effectuent d'une manière assez semblable à celles du Dindon sauvage : « Dans cette saison (octobre) , dit-il , les rives nord-ouest de l'Ohio sont, pendant plusieurs semaines, couvertes de troupes de ces Oiseaux. Elles suivent le cours de ce fleuve, au milieu des bois qui garnissent ses bords, et elles le traversent, en général, vers le soir. De même que les Dindons , les plus faibles tombent fréquemment dans l'eau , et le plus souvent ils y périssent ; car, quoiqu'ils nagent avec une facilité merveilleuse, leur force musculaire ne peut pas suffire aux efforts nécessaires, et ils ne réussissent à échapper au danger que quand ils sont tombés à peu de distance du rivage. Aussitôt que ces Oiseaux ont traversé les principaux cours d'eau qui se trouvent sur leur route, ils se répandent en troupe dans le pays, et reprennent leur genre de vie ordinaire. »
Il paraîtrait aussi que les Colins ont, comme les Cailles, de la tendance à engraisser. Leur nourriture ordinaire consiste en graines de différentes sortes et en baies qui croissent près de la surface de la terre.
Les Colins sont surtout propres au nouveau continent.
Vieillot avait pensé qu'il serait facile d'acclimater le Colin de Virginie en France , parce que cette espèce est d'un naturel doux et peu sauvage, qu'elle ne craint point le froid, même rigoureux, et qu'elle mange volontiers toutes sortes de graines, a Mais pour la faire multiplier, dit-il, on ne doit point la tenir renfermée dans une volière, si vaste qu'elle soit; il faut, au contraire,
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qu'elle jouisse d'une pleioe liberté ; c'est une condition sans laquelle elle neee reproduirait pas. Comme cet Oiseau s'éloigne peu de l'endroit où sa nourriture abonde, il suffirait de mettre plusieurs couples tlana on parc où ils puissent trouver des buissons, des halliers, des bosquets pour se mettre à couvert , et des terres ensemencées à proximité. Par ce moyen, on peut être certain, surtout si on les laisse tranquilles, de les rendre, en peu d'années, aussi communes que nos Perdrix grises. C'est de cette manière qu'on les a acclimatées dans l'Ile de la Jamaïque , où il sont aujourd'hui assez nombreux.» Nous ajouterons que c'est probablement aussi de cette façon que la Perdrix boréale est devenue, pour l'Angleterre, nne espèce en quelque sorte indigène. En effet, elle s'y reproduit aujourd'hui librement dans les comtés de Norfolk et de Suffolk. Nos voisins d'outre -mer ont réalisé ce que Vieillot depuis longtemps avait désiré que l'on essayât en France. Il est vrai que vers ces dernières années (de 1842 à 1844), quelques tentatives ont été faites aûn d'acclimater et de propager chez nous le Colin ; plusieurs riches propriétaires avaient fait l'acquisition de quelques couples de cette espèce , dans l'intention de les faire reproduire et de leur donner après la liberté; mais ces premiers essais ont été infructueux, l'expérience n'ayant sans doute pas été faite dans toutes les conditions nécessaires pour conduire à un résultat heureux. Des œufs que Ton a obtenus, la plupart étaient inféconds, et les autres ont donné naissance à des petits qui n'ont pas prospéré. Or, comme en France un insuccès nous détourne d'une deuxième tentative, il est probable que nous ne verrons pas de longtemps les Colins compter parmi nous, comme en Angleterre, ni comme gibier, ni comme Oiseaux indigènes.
Quant aux Cailles, elles ont, comme les Francotins et les Colins, quelques rapports de moeurs avec nos Perdrix. Comme celles-ci, ce sont des Oiseaux pulvérateurs; ils ont le même régime, construisent leur nid à peu près de même et souvent dans les mêmes endroits, montrent le même attachement pour leurs petits, sont, comme elles, disposés à se battre à l'époque des pariades.etsont,
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peut-être plus qu'elles , ardents en amour. Mais, d'un autre côté, il y a entre ces Oiseaux des différences caractéristiques; elles ressortiront de l'histoire rapide que nous allons faire de notre Caille d'Europe.
Jusqu'ici , nous avons vu les espèces qui composent la famille des Perdrix former 4a sociétés plus ou moins nombreuses et plus ou moins durables, se rechercher, fuir l'isolement , ne se séparer qu'au moment des amours. Les Cailles ne sont plus sociables su même degré. Elles ne se réunissent point par compagnies, ont des mœurs moins douces et un naturel plus rétif. Les rassemblements qu'à leur départ et à leur retour elles forment ne constituent point un acte sociil Ayant à la même époque le même bot, devant voyager dans la même direction, en» peuvent se trouver en même temps dans les mêmes cantons, sans cependant s'être attroupées , comme les autres Oiseaux; i toute autre époque, elles sont isolées. Cet éloigoement pour son semblable est tellement naturel aux Cailles, que les jeunes, à peiae adultes, se séparent , ce qui n'est le fait m des Perdrix proprement dites, ni des Fra> colios, ni des Colins. Il arrive encore quïu se battent entre eux avec férocité et fiouKot souvent par se détruire les uns les mtr* lorsqu'on les enferme dans une chambre ou dans une volière commune. On araitroèmr dit que la pariade, cbex les Cailles, «in un Tait très passager; que le mâle t»'««l1 de préférence pour aucune femelle; qo'«B< fois ses désirs satisfaits, toute société était rompue; qu'il fuyait et repoussait nèma coups de bec celle à laquelle il s'était sa moment associé, et qu'il ne prenait nul souri de sa progéniture. Mais des observatiooj faites avec soin tendent, au contraire,» faire penser que le mâle est asseï fldele * la compagne qu'il s'est choisie» et doat il « disputé la possession à des rivaux , josqu moment de la couvaison et jusqu'à celui 4e l'éclosion. Ce qui le démontrerait, e'wt que M. le comte de Rivocour a vu un mêle partager les soins de l'incubation , et coomt en l'absence de la femelle; cependant oo n'a jamaia consuté qu'il protégeât et défendit sa famille, comme le font nos Perdrix. Du reste, il est certain qu'on trouve, comme chex celles-ci , beaucoup de mâles supplémentaires : ce sont ces mâles non ap-
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pareilles qui auront fait croire a ruoion très momentanée des Cailles.
LesPerdrii, avons-nous dit, si Ton en •excepte la Perdrix de Damas, espèce douteuse, que beaucoup d'ornithologistes considèrent comme une variété de la Perdrix «rise, sont sédentaires. Nous avons vu les Colins déroger beaucoup plus à cette habitude, et entreprendre quelquefois des voyages; les Cailles sont des Oiseaux migrateurs au plus haut degré. Une de leurs affections les plus violentes est de changer de climats deux fois Tannée. A l'époque où le voyage devrait s'effectuer, une Caille tenue en captivité, n'ayant aucune communication avec ses semblables, éprouve une inquiétude et des agitations singulières, n'a plus de repos pendant la nuit, donne de la tête dans les barreaux de sa cage, de manière â retomber étourdie. Le besoin de changer de climat se manifeste à l'automne et dans les premiers jours du printemps; pendant trente jours environ, les Cailles l'éprouvent, et ce qu'il 7 a de singulier, c'est que lorsque l'époque des migrations est finie, ce désir cesse presque spontanément. Il se fait sentir, non seulement â celles que l'on a prises adultes, mais encore aux jeunes , qui , enlevées de très bonne heure à la conduite de leur mère, ne peuvent connaître ni regretter une liberté dont elles ont peu joui. La cause de ce besoin inné d'émigrer est toujours un secret, et toutes les conjectures que l'on a faites à ce sujet ont des faits contre elles. Quoi qu'il en soit, les Cailles n'arrivent ni ne parlent à la même époque du lieu de leur naissance et des cantons où elles ont passé l'hiver. Les jeunes maies reviennent les premiers dans nos provinces méridionales, environ quinxe jours avant les vieux. On commence à les y
, voir, ainsi qu'en Italie, dès les premiers jours du mois d'avril : elles ne paraissent
, qu'un peu plus tard dans le Nord. A l'automne, elles quittent nos provinces du Nord
t dès le mois d'août, et celles du Midi en septembre. Cependant ces époques ne sont pas
_ invariables, car on a remarqué que la chaleur ou le froid avançait ou relardait, dans le même pays, leur départ ou leur arrivée.
• Il est peu d'Oiseaux voyageurs, dit Vieillot, sur lesquels on ait fait tant de contes absurdes, et auxquels l'on ait contesté avec plus 4'opiniairelé les moyens de voyager qu'aux
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Cailles , surtout la faculté de traverser la mer, et cela malgré les témoignages incontestables de tous les marins et voyageurs, qui se sont trouvés dans les parages que ces Oiseaux sont forcés de traverser pour aborder en Afrique, où ils restent pendant l'hiver. » On ne pouvait croire qu'avec un vol aussi court, vol que tend encore â rendre pénible et difficile la quantité quelquefois considérable dégraisse qui couvre leur corps, les Cailles pussent entreprendre un aussi long et aussi périlleux voyage; et pourtant rien n'est plus positif. Ces Oiseaux, quelle que soit l'impuissance, plutôt apparente que réelle, de leur vol , quelle que soit leur obésité, traversent deux fois l'an la Méditerranée pour se rendre d'un continent à Tau- Ire. A cet effet, ils choisissent un vent favorable, car ils s'exposeraient â périr, si leur vol était contrarié. Pour quitter l'Europe et passer en Afrique, elles profitent du vent du nord ; pour revenir chez nous , il leur faut, au contraire, un vent du sud. Il est probable, ainsi que Ta pensé Guéneau de Montbeillard, que les Cailles voyagent pendant la nuit, et il est probable aussi que leur vol est alors beaucoup plus élevé que lorsqu'elles sont cantonnées. M. deRivocour, au rapport de Vieillot , a souvent entendu des mâles rappeler en volant, pendant les belles nuits du mois de mai, et ils lui ont paru être à grande élévation.
Il est à peu près certain que la plupart des Cailles émigrantes , sinon toutes, font des stations dans quelques lies de la Méditerranée, et notamment de l'archipel grec. Celles du Levant sont, en automne, littéralement couvertes de ces Oiseaux, et les habitants en font un objet de grande spéculation. A Caprée , Ile située à l'entrée du golfe de Naples, les Cailles sont à la même époque également fort abondantes.
L'évêque de l'Ile, qui perçoit la dlme sur le commerce qu'on en fait, en retire, dit-on, chaque année, 40 ou 50,000 francs. D'après Sonnini, sur la côte de la Morée, et particulièrement à Maine, on sale les Cailles et on vient les vendre ensuite dans les lies de l'Archipel; tandis que les habitants de l'Ile Santorin, où ces Oiseaux, à leur passage , se montrent en troupes considérables, en font d'amples provisions en les conservant confits dans du vinaigre.
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On a constaté qu'en automne il reste quel- I successivement jusqu'à soixante- tretie, « que fois chez noua des Cailles. Ce sont pro- I ce qu'il y a de plus extraordinaire, t'est que bablemcnt des individus maladifs par suite tous ces oeufs étaient féconds, ce dont on a de blessures, et incapables alors d'entre- pu se convaincre en les faisant couver par prendre un long voyage, ou bien déjeunes I une poule.
Oiseaux provenant d'une ponte tardive, et Les Cailles ont un fol plus vif que dos trop peu forts, au moment des migrations, Perdrix; elles filent plus droit. Il fa«t pour suivre leurs parents. Ces Cailles sé- qu'elles soient vivement pressées pour dentaires cherchent des cantons bien eipo- qu'elles se déterminent à prendre leur essor; sés, où elles puissent trouver une nourri- elles courent donc plus qu'elles ne volent, ture suffisante. j Lorsqu'on surprend une famille , il n'arme
Nous avons dit que les Cailles étaient au- jamais que tous les individus qui la contant, et peut-être plus que les Perdrix , ar- posent partent ensemble et se suivent ea dentés en amour. Le besoin de se repro- volant; ils se lèvent un i un, prenœat duire est cbez elles si impérieux, qu'on a vu des directions diverses , mais ils ont pour des mâles, sollicités par la voix des femelles, habitude de revenir bientôt an même ense précipiter aveuglément au devant du droit d'où ils sont partis, ce que ne fini pu chasseur; d'autres se sont accouplés avec les Perdrix proprement dites, plusieurs femelles , jusqu'à douze fois de Enfin , ce qui distingue encore les Cailles suite. C'est dans les blés, dans les prairies, I de ces dernières , c'est qu'elles sont soseepdansles luzernes, que les Cailles établissent I tibles de prendre un embonpoint «traorleur nid. La ponte est ordinairement de I dinaire; comme les Ortolans et certains Berdouze à quinze oeufs. Les Cailleleaux nais- fins, elles se couvrent d'une couche épaisse sent couverts d'un duvet et peuvent , bien 1 de graisse. On attribue avec assez de raison plus tôt que les Perdreaux, se passer de leur I la facilité qu'elles ont à engraisser, sa long mère; leuraccroissementestrapide.il n'est repos qu'elles prennent pendant le Jour. Eo pas certain que les Cailles Tassent chez nous effet, on voit les Cailles rester plusieurs deux couvées par an, comme quelques faits I heures à la même place, couchées sur le exceptionnels ont pu le faire croire. Ainsi, I coté et les jambes étendues. Comme ces Oivers la fin de l'été si on a trouvé des fe- I seaux ont la réputation méritée d'être un melles dont l'ovaire était pourvu d'oeufs très de nos meilleurs gibiers ; comme leur chair, développés , et prêts à être pondus , si à la de l'aveu de tous les gourmets, est des pics même époque on a vu des Cailleteaux âgés à exquise, il n'est pas surprenant que l'homme peine de quinze jours, on ne peut arguer de ait non seulement inventé mille moyeas ces faits que ces Oiseaux fassent deux couvées; pour les prendre , mais que les ayante»» car l'on sait qu'une femelle dont on détruit possession il ait également cherché à leer la ponte et le nid , se livre de nouveau à I faire acquérir celte graisse à laquelle elles l'œuvre de la reproduction. On a dit que la I doivent une partie de leur renommée. Peur Caille ne produisait point en captivité, obtenir ce dernier résultat, il lui a suffi de ' qu'elle n'y faisait point de nid, et qu'elle ne donner aux captives une prison fort étroite, prenait aucun soin des murs qui lui échap- mais abondamment pourvue de millet, de paient. De ces trois assertions , aucune ne cbènevis , de blé et d'eau. Ce sont, do reste, serait vraie si Ton plaçait cet oiseau dans les aliments qu'elles préfèrent le plus ea des conditions favorables : il est vrai que liberté ; seulement , à ce régime elles joidans une cage étroite ou dans une volière gnent des insectes, des herbes vertes et des trop peuplée, une femelle ne fera point de I graines de toutes sortes. , nid et paraîtra ne prendre aucun soin de I Les Cailles et surtout les individus du ses œufs; mais que celte même femelle soit I sexe mâle ont un caractère très querelleur, dans un lieu convenable, et il est certain qu'on a su, de temps immémorial , mettre i qu'elle accomplira tous les actes de la repro- profit pour l'amusement delà multitude, duciion. Nous avons vu une Caille à laquelle I en dressant ces oiseaux à se battre. Ces on enlevait tous les jours ou tous les deux I sortes de combats, qui seraient puérils aujours l'œuf qu'elle pondait, en produire jourd'hui, étaient fort goûtés des anciens.
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Il fallait même que leur institution tint en quelque sorie à la politique, puisque nous voyons qu'Auguste punit de mort un préfet d'Egypte pour avoir fait servir sur sa table une Caille, que ses victoires avaient rendue célèbre; et que Solon voulait que les enfants et les jeunes gens assistassent aux combats de ces Oiseaux , aûn , saus doute, d'y prendre des leçons de courage.
Le plumage des Cailles offre, comme celui des Perdrix , des variétés accidentelles. Le Musée de Paris conserve une variété albine, tuée par Louis XV.
Toutes les Cailles sont originaires des contrées chaudes de l'ancien continent; et si celle d'Europe fait exception, il n'en est pas moins vrai qu'elle se trouve dans des climats plus chauds que le nôtre, et que c'est probablement pour les rechercher qu'elle se livre à de si longs et de si pénibles voyages.
En résumé, de toutes les espèces que comprend la famille des Perdrix, celles qui composent la division des Cailles s'éloignent le plus, par leurs mœurs et .leurs habitudes , des Perdrix proprement dites : elles sont moins sociables, plus paresseuses à prendre leur volée et émigrent régulièrement tous les ans ; les Francolins, après elles, offrent, sous le même rapport, le plus de différences; ils recherchent les plaines humides et marécageuses , couvertes de bois et de roseaux, ce que ne font point les vraies Perdrix, et surtout perchent sur les arbres , ce qui n'est pas dans la nature de ces dernières ; enfin , les Colins ont avec nos Perdrix, et principalement avec la Perdrix grise, le plus d'affinités. Cependant l'habitude qu'ile ont de chercher un refuge sur les arbres lorsqu'on les presse, et leurs migrations accidentelles , les en distinguent sufû-
Ainsi , en ne consultant que les mœurs , on voit que Buffon avait eu raison de distinguer les Perdrix, en Perdrix vraies, en Francoline , en Colins et en Cailles. Les caractères extérieurs venant confirmer la manière de voir de, Buffon , ces divisions sont devenues pour presque tous les ornithologistes autant de genres distincts. Vieillot, tout en les adoptant, a cru cependant devoir séparer génëriquement sous le nom de Tocro {Odontophorus), du groupe des Colins, où on
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la plaçait, une espèce américaine à bec très robuste. Ce genre, que beaucoup d'auteurs ont trouvé assez fondé pour l'adopter , portait donc à cinq le nombre des divisions admises dans la famille des Perdrix; mais vers ces dernières années, le démembrement dont elle a été l'objet a été poussé jusqu'à l'exagération. Les Perdrix, ou, pour nous servir de la nomenclature moderne, tes Pcrdicinâes , sont distribuées dans seixe genres distincts. Sans les adopter tous, nous aurons cependant à les signaler et a indiquer les types sur lesquels ils ont été fondés. Nous suivrons donc pour la classification des espèces celle qu'ont adoptée G. Cuvier, Vieillot et beaucoup d'autres naturalistes , c'est-à-dire que nous établirons quatre coupes principales: celle des Perdrix proprement dites, celle des Francolins , celle des Colins et celle des Cailles ; seulement, lorsque les caractères nous y autoriseront, nous admettrons comme groupe, telle division à laquelle on donne aujourd'hui une valeur générique.
I. LES PERDRIX PROPREMENT DITES
Dec de médiocre grosseur, plus large qu'élevé à la base; queue courte, les pennes qui la composent ne dépassant pas de beaucoup leurs couvertures supérieures ; tour de l'œil dénudé de plumes, et, chez la plupart des espèces, les mâles ayant les tarses armés d'un tubercule corné.
Plusieurs genres ont été composés avec les espècesqui entrent dans cette division. Ainsi, pour ne parler que de celles qu'on rencontre en Europe, trois d'entre elles, sur quatre, ont été prises pour types de sections génériques particulières. La Bartavelle et la Perdrix rouge sont devenues pour ilodgson des représentant* de son genre Chacwra; de la Perdrix de roche ou Cambra, Kaup a fait son genre Alccloris, et le prince Ch. Bonaparte a vu dans la Perdrix grise le type d'une coupe nouvelle à laquelle il a donné le nom de Stama. Si l'on peut, jusqu'à un certain point, > admettre ce dernier genre, il nous parait difficile de séparer les Perdrix Gambra des autres espèces dont elle est congénère, et cbex lesquelles le plumage offre des teintes rouge* très.
Nous établirons dans la division des Per-
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drix proprement dite* les groupe! suivant!:
1* Espèces chez lesquelles les deux sexes ont les tarses dépourvus de tubercule (G. : Starna, Booap.; Perdix, Brin., Lath.).
U Perdrix grise, Perdis cinerea BrUi.
(Buffon, pl. enl. 27). Cet OUeautqui fait le! délice! de nos table! et l'agrément de noi chaises, se distingue par le roux clair qui occupe le dessus de la tête, et par un croissant roux-marron qu'il a !ur l'abdomen. Il n'est du reste personne qui ne la connaisse, car nous n'avons pas en Europe d'espèce plus commune et plus répandue.
La Perdrix grise parait ne point se plaire également dans tous les pays. L'Europe centrale est sa vraie patrie. C'est en Allemagne, dans le nord de la France, dans la Belgique et dans quelques provinces de ,1a Hollande, que l'espèce est plus multipliée que partout ailleurs. On la trouve aussi en assex grand nombre sur tous les points des steppes de la Russie méridionale ; elle se montre dans le nord de la Turqnie et a été vue en Egypte. Sa taille et le goût de sa chair, ce qui d'ailleurs est un fait commun à beaucoup d'animaux, offrent des différences bien marquées suivant les localités.
On s'accorde assex généralement aujourd'hui à considérer la Psanaix de passagb, Perdix damascena Lath. , comme une Perdrix grise de petite taille; elle en a en effet le plumage, mais elle en diffère par ses proportions, ses dimensions, son humeur voyageuse et, dit-on, son genre de vie. Cette variété , •'il est vrai qu'il faille réellement la considérer comme telle, a été observée assez souvent en France et très communément, d'après Sonnini, en Égypte et en Turquie.
Les opinions sont beaucoup plus partagées pour ce qui concerne la Perdrix de montagne, Perdix montoma Lath. (Buffon, pl. enl. 1 36). Les uns, comme MM. Temminck et Bonelli, en ont fait une simple variété de la Perdrix grise produite par des influences locales; les autres la décrivent comme espèce distincte. U est de fait qu'il est difficile de comprendre qu'une variété qui repose sur une variation dans le système de coloration, se présente evec autant de constance. Vieillot en a vu plus de vingt, provenant sans doute de divers lieux, qui toutes avaient une distribu-
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Uon de couleurs toul-à fait identique. Nom en avons examiné nous-même un eemin nombre, et ce fait ne nous a point échappé. Nous avons vu, comme Vieillot, qoe la Par* drix dite de montagne a coBsiammeot U tête, la gorge et le haut du cou fauves; le bai du cou, la poitrine, les flancs et les coûtertores inférieures de la queue d'un marron clair.
Cette Perdrix vit, dit-on, sur les dodugnes. Vieillot l'indique comme habitant 1rs Vosges.
Nous citerons, parmi les espèces lirinrères, la Perdrix drire, Perdix fusca Vieillot {Galerie des Oiseaux, pl. 21 S), dontSvaietoo a fait le type de son genre PMopackui, et que J.-E. Gray a, de son côté , séparé geaeriquement sous le nom de PetrogaUus.
Elle est d'un brun chocolat mouebett et strié de blanc à la tôle, à la gorge, au cou, au dos, au croupion et sur les ailes ; uoe large tache d'un brun noirâtre occupe Ij poitrine. On la trouve au Sénégal.
La Perdrix peinte , Perdix picia Jard.cl Selby. Une lacbe rouge sur les jouet elles tempes; dos et ailes bruns; croupion et queue gris avec des bandes transverMlei noirâtres; le dessous du corps varié de tiaoc et de noir. Habile le Bengale.
La Perdrix ■éciroDS, Perdix megapod* Temm. (pi. col. 462 et 463), Perdix ctoecea Lath., parait pouvoir être rapportéeà» groupe. Occiput et région des oreilles roa; un sourcil d'un noir profond liseré de Mise s'avançant jusque sur les tempes; gorte noire; au bas du cou, un hausse-col blaoc. Habite le Bengale.
Hodgson a fait de cette Perdrix son genre ArborophUa. G.-R. Gray lui associe la Pu* naix ne Java, Perdix javanka Lath. (Temminck, pl. col. 148), espèce à tête, gorçeet ventre orangé, à manteau brun, à thorax ardoisé et i bec plus fort et plus long q« cbex nos Perdrix. C'est en partie sur ce (•• ractère et sur celui tiré de la longueur des tarses et des doigts que parait être fondé le genre ArborophUa. Plusieurs auteur!, G. f> vier entre autres , ont rangé la dernière de ces espèces parmi les Francolîos. Habits Java.
On pourrait peut-être encore rapporter a ce groupe la Perdrix a vnrrax jacke, Ptrdù | ventralis Val. Espèce du Bengale.
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2* Espèces chez lesquelles le nulle a les tarses munis d'un tubercule calleux (G. : Chacura, Hogdson; Çaccabis tl Alectoris , Kaup.; Perdix, Briss., Lath.).
La Perdrix Bartavelle , Perdix greca Briss., saxalilis Meyer ( Bu (Ton , pl. enl. 231). Parties supérieures d'an gris cendré nuancé de rougeâtre ; joues, gorge et devant du cou d'un blanc pur encadré par unebande noire qui prend naissance sur le front; plumes des flancs cendrées , coupées par une double raie noire et terminées de brun rougeâtre; abdomen jaunâtre.
On la rencontre, en France, sur les mon* tagnes du Jura» des Pyrénées, de l'Auvergne , des Basses-Alpes ; elle vit aussi sur toutes les Alpes du Caucase, dans P Asie- Mineure et dans la Turquie d'Europe. Aui environs de Smyrne, elle est assez commune..
La Perdrix bouge, Perd, rubra Briss.
(Bon"., pl. enl., 150). Parties supérieures d'un brun rougeâtre; front cendré ; Joues , gorge et baut du cou blancs, ainsi qu'un trait à l'angle postérieur de l'œil; une bande noire qui descend sur les côtés du cou et se dilate sur la poitrine en un grand nombre de taches; plumes des flancs d'un cendré bleuâtre, rayées de noir, de roui et de blanc.
La Perdrii rouge a en Europe une distribution géographique bien plus restreinte que celle de la Perdrix grise. Elle est reléguée dans les contrées méridionales. En France même , où M. Temminck dit , mais à tort, qu'elle habite les plaines, on ne la trouve déjà plus dans les départements du Nord; elle est assez commune dans certaines contrées de l'Espagne , de l'Italie ; elle est assez rare en Suisse , et totalement étrangère à l'Allemagne, à la Hollande et a l'An, gleterre. En Asie et en Afrique, elle parait bien plus répandue qu'en Europe.
La pEnDRix de roche ou Gahbra , Perd, petrosa Latb. Front , sommet de la tête et nuque d'un marron foncé, qui se dilate sur les côtés du cou en un large collier varié de taches blanches; gorge, tempes et sourcils bleuâtres; plumes des flancs coupées par une large bande mi-partie blanche et rousse qui accompagne des deuz côtés une bande plus étroite, noire.
Elle habite les contrées mon tueuses de l'Espagne, les lies Majorque et Mioorque, la Corse, la Sicile, la Calabre, Malte, les en-
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virons de Gambie, en Afrique, et, selon M. Temminck, les bords du Niger, au Sénégal. On la rencontre très accidentellement dans le midi de la France, le long de la Méditerranée.
Parmi les espèces étrangères, nous citerons la Perdrix cbuxab , Perd, chukar Gould (flirds of Himolaya). Front noir; côtés de la tête et sourcils cendrés ; gorge et devant du cou d'un blanc jaunâtre ; cette couleur domine sur le ventre et sur les flancs ; tes plumes de cette partie rayées de noir et de roux; bande noire partant de derrière les yeux et descendant sur le haut de la poitrine en formant un encadrement â la gorge et au-devant du cou. — Habite l'Himalaya.
G. Cuvier range encore dans la section des Perdrix :la Perdrix de Hey, P. Heyi Temm. (pl. col. 328 et 329), que G. R. Grayplaceà côté de la Perd, nwicola de Hodgson , dans le genre Lenoa, que cet auteur a fondé sur celle espèce ; — la Perdrix a busqué, P.personata Horsf.; — la Perdrix a gorge rousse, P. gularis Temm., — et la Perdrix a oeil , P. oculea Temm. — Toutes ces espèces ont été considérées par quelques auteurs comme des Francolins. Il faut encore y ranger la Pebd. Boubaru Fraser.
IL LES FRANCOLINS
Bec plus fort et plus allongé que dans les Perdrix; queue également plus longue que chez ces dernières; chez le mâle seul , les tarses armés d'un et quelquefois de deux éperons cornés et aigus.
Les Francolins ont avec les Perdrix proprement dites la plus grande ressemblance. Ce n'est que par quelques particularités organiques d'assez peu d'importance, telles que la présence d'un éperon chez les mâles , la queue plus longue et un bec plus fort, qu'on peut les distinguer. Mais cet caractères no se trouvant pas toujours réunis , il est souvent assez difficile de dire si telle espèce que l'on a , et qui , avec un bec fort et des éperons, possède une queue courte, est une Perdrix , ou si telle autre espèce, dont ies tarses sont lisses, le bec fort et la queue longue , est un Francolin. Il en est résulté que l'on a souvent rangé dans une division des espèces qui appartiennent à une autre. Du reste, comme les Perdrix, les Francolins ont fourni aux ornithologistes modernes les
éléments de plusieurs genres. On peut distinguer les groupes suivants :
1° Espèces dont les tarses sont, cites les mâles, pourvus d'un seul éperon (G. : Francolinus, Briss.; Chœtopus, Swains. ; Allagen, Keys. et Blas.).
Une espèce européenne appartient à ce groupe; c'est le Francolin a collibr roox, Frarc. vulgaris Styeph., Perd. Franeolinus l ath. (Buff., pl. enl. «47 et 148). Sommet de la téte et nuque noirs; parties supérieures noirâtres, rayées de blanc; une bande de cette couleur au-dessous des yeui ; front, •ourcils, gorge et parties inférieures noirs; un collier d'un brun marron.
Le Francolin à collier se trouve en Europe seulement, en Sicile et dans l'Ile de Chypre; on le rencontre aussi sur la côte sud-ouest et sud de la mer Noire; dans la Turquie d'Europe et dans l'Asie-Mineure.
Le Francolin criard, Fr. clamosus Less., Perd, clamator Temm. Plumage brunâtre ' finement rayé en zigzag de blanchâtre ; gommet de la téte et occiput bruns ; gorge blanchâtre ; un plastron blanc sur la poitrine.- Habite l'Afrique.
Le Francolin perlé , fr. Madagascarensis <-uv.. Perd, perlata Temm. (Vieill., Gai des Ois., p|. 213). Sommet de la téte noir, chaque plume bordée de roux ; front jaunâtre; deux traits noirs sur les côtés de la téte; devant du cou et poitrine noirs, tachetés de blanc. - Habite la Chine et l'Ile de rrance
Le Francolin de Pondichébt, Fr. ponticermnus Cuv., Perd, ponticeriana Lalh. Gorge jaunâtre, striée de noir ; dos roux, varié de *<g*ags blancs ; les plumes de l'abdomen blanches, bordées de noir.- Du Bengale.
Le Francolin a long bec , Fr. longirostris j <epb., Perd, longirostris Temm. Dessus de la téte, occiput, et scapulaires d'un brun marron, varié et tacheté de noir et de roussâtre ; côté de la téte , gorge , haut du cou , abdomen et flancs d'un Jaune ferrugineux ; bas du cou et poitrine d'un gris bleuâtre; parties Inférieures d'un roux vif. — Habite Sumatra.
Cette espèce , qui a le bec très robuste et long , a été prise par G. R. Gray pour type de son genre Rhizolhera.
A ce groupe appartiennent encore le Fran-
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colin a plastron, Perd, thoracica Temm., de l'Inde, et probablement les Perd, afra Lato., du cap de Bonne-Espérance , et VaUlantà Val., d'Afrique.
2° Espèces dont le mâle a les tarses armts de deux éperons (G. : Ithaginis, Wigl.; Plectropus, Less.; Pleclrophorus,}. E. Graj).
Le Francolin bis-ergot, Fr. bicakaratus Cuv., (Buff., pl. enJ.-«7). Dessus de la tête roux; front et sourcils noirs; an trait blanc au-dessous de l'ail; joues et gorge blanches, parties supérieures noirâtres, variées de lignes brunes disposées en zigzags, chaque plume étant bordée de blanc. — Habite le Sénégal.
Le Francolin de Cetlar , Fr. ceytanenitf , Perd, ceylanensis Lath., Clapertonii Ruppcl (voy. pl. 9). Tête variée de noir et de blaoc, cou, poitrine, haut du dos et couvertures des ailes, noirs avec une tache blanche, en fer de lance sur chaque plume; croupion couleur fie rouille. — Habite Ceylan et l'Abyuioie.
Le Francouh ensanglante, Fr. cruentatn Cuv., Perd, cruentata Temm. (pl. col. 332), Phasianus Gardneri Hardw. Parties supérieures grises avec des traits blancs, bordes de noir ; sommet de la téte garni d'une huppe de plumes effilées, grises, variées de blanchâtre; abdomen irrégulièrement taché de rouge ; couvertures inférieures de la queue rouges. — Habite le Népaul. Espèce type du genre Ithaginis de Wagler.
Le Francolin londle, Fr. lunulatus Cuv.; Perdix lunulala Yalenc. Marron en dessus, avec des taches noires et blanches, ventre roux-caoclle taché de noir. — Habita le Bengale.
Nous rapporterons encore à ce groupe le Francolin spadicé, Fr. spadiceusCw., Perd, spadicca Lalh.
3° Espèces à gorge dénudée déplumes et à tarses pourvus d'éperons{G. Pternistis, Wagl.)
Le Francolin a gorge rue, Fr. nudicollts, Perd, capensis Lath. D'un cendré bran varié de lignes grises , irrégulières et en forme de croissant; les plumes de la poitrine ont un trait blanc dans le milieu. — Habite le cap de Bonne-Espérance.
Le Francolin a cou rouge, Fr. rubricoUis Cuv., Perdis rubricoUis Latb. (Duffon.p/. col. 180). Sourcils blancs ; un trait de même couleur encadrant la peau nue de la gorge;
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parties inférieures blanches marquées de bruo. — Habile l'Abyssinie.
Ces espèces ont une queue courte qui les fait ressembler aux Perdrix proprement dites. Wagler a rapproché de la Perd, capntis, la Perd. CranchH de Leach.
III. LES COLINS
Bec court, gros , bombé, plus haut que large; tête entièrement garnie de plumes ; tarses lisses dans les deui seses; queue généralement plus longue que chez les Perdrit proprement dites.
Les Colins sont les représentants des Perdrix en Amérique; on les a divisés en plusieurs genres, le plus légitime est celui qui est fondé sur l'espèce dont nous faisons notre premier groupe.
1* Espèces àbec trèsrobusle et à mandibule supérieure munie de deux dents fortes à son milieu; tête dépourvue d'ornements. (G.
ToCTO,(Mowtophona,Vieill.; Ortygia, Boie ; Colins, Cuv.)
Le Colin tocio, Perd, dentata Temm., Odont. rufus Vieil). (Gai. des Ois., pl. 211). Parties supérieures d'un roux cendré tiqueté de noir, avec quelques raies en zigzag; sommet de la tête et occiput roux pointillés de noir; sourcils roussàtres , parties inférieures rousses, variées de Jaunâtre et de cendré. — Habite l'Amérique méridionale.
2n Espèces à bec court et à tête dépourvue d'ornements. (G. Ortyx, St.; Oriygia, Boie.)
Le Coun bodI, Or t. virginiana Bonap., Perd, borealis Vieill. (Buff., pl. col. 149, sous le nom de Perdrix d'Amérique). Parties supérieures d'un roux fauve, avec le bord des plumes frangé de noir et de cendré ; front noir; un double sourcil blanc; gorge blanche encadrée de noir; flancs roux, parsemés de taches ovoïdes blanches, entourées de noir.
Ce Colin compte aujourd'hui parmi les espèces européennes, par la raison qu'on est parvenu à l'acclimater en Angleterre, et qu'il y vit en liberté; mais sa Traie patrie est l'Amérique. On le trouve abondamment dans toutes les parties des États-Unis.
Le Cour du Halouires, Ort. falklandicus, perd, fàlktandica Lath. (Buff., Pl. enl. 222). Parties supérieures brunes, variées derous-
e&trc; gorge et poitrine d'un brun roussi-
tre, avec le bord des plumes Jaunâtre; le reste des parties inférieures blanchâtre.
Quelques auteurs rangent celte espèce parmi les Cailles.
Ici se place encore l'Ort. leucopogon Less.
3* Espèces à Ute pourvue d'ornements et à queue généralement longue (genre Lopaor-
tyx Bonap., Ortyx Siepb.)
Le Cour Sorkiri, Ort. Sonntni Steph. , Perd. Sonnini Temm. (Pl. col. 75). Sommet de la tête jaunâtre ; plumes de la huppe brunes, bordées de jaunâtre; une large bande rousse derrière les jeux; nuque et cotés du cou variés de blaoe, de noir et de marron.
— Habile l'Amérique méridionale.
Le Cour zohicolih, Ort. cristala Steph., Perd, cristata Lath. (Buff., PI. enl. 126, sous le nom de Caille huppée du Mexique). Huppe fauve, ainsi que la tète et la gorge; tout le reste du plumage varié de roux, de noir et de roussâtre. — Habite le âleiique et la Gujaoe.
Le Cour dr la Cauforrie, Ort. califomicus Less. (Cent, jrool., pl. 60) , figuré dans l'atlas de ce Dictionnaire, pl. 6, fig. 1. Gorge noire encadrée de blanc; front gris ; huppe composée de plumes recourbées, noires ; cotés du cou perlés; ventre et flancs blancs maillés de noir et de bleu, milieu du ventre roux. — Habite la Californie.
Cette espèce est le type du genre Lophor* tyx du prince Ch. Bonaparte.
Le Cour coqobt, Ort. élégant Less. ( Cent, zool., pl. 61). Devant du cou maillé de noir et de blanc; huppe composée de plumes droites, raides, d'un roux vif; occiput roux; les flancs de même couleur, tachés de blanc.
— Habile la Californie.
Nous rapporterons encore à ce groupe le Cour de Douglas, Ort. Douglasii Vigors (Tram. Soc. (in., p. 247), de la Californie.
— Le Cour peirt , Ort. picta Dougl. — Même patrie que le Colih a grardb qcece, Oit. macroura Jard. et Selbv, espèce du Mexique.
Quant à l' Ortyx squamata de Vigors, dont Wagler a fait le type de son genre Callipepla, ne le connaissant pas, nous ne savons i quel groupe le rapporter.
IV. LES CAILLES
Bec court, faible; tête entièrement emplumée; Unes lisses dans les deux sexes;
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ailes pointues; queue courte, les pennes qui la composent dépassant à peine leurs couvertures supérieures ( Genres Coturnim, Mœbr.; Ortygion, King. et Blas.).
La Caillk coaauns. Cor. dactylisonans Temni. (LtuflT., PL enl. 170), est en Europe l'i représentant de cette division. Elle est i rop connue pour qu'il soit nécessaire de la décrire. On la trouve non seulement en Europe , mais aussi dans une partie de l'Asie et en Afrique.
Nous décrirons, parmi les espèces étrangères, la Caille nattée , Col. textilis Teinm. (Pl. enl. 175). One tache triangulaire noire sous la gorge ; deux bandes de même couleur et demi-circulaires sur le devant du cou; devant du cou et sourcils blancs; poitrine tacbée de noir ; parties inférieures roussàtres avec des lâches oblongues noires. — Habite tout le continent Indien.
La Caille australe, Cot. australis Vieil. (Gai. des Ois., pl. 215). Front et gorge d'un blane terne; sommet de la tête et nuque variés de blanchâtre et de noirâtre ; parties supérieures parsemées de bandes noires et de zigzags roux; parties inférieures roussàtres, également variées de noir. — Habile la Nouvelle-Hollande. G. Cuvier fait de cette espèce un Colin.
Enûo, à cette division appartiennent encore la Caille a vkntbe perle, Cot. striata Temm. (Pl. col. 82), d'Afrique.— La Caille de la Nouvelle-Zélande , Cot. Novœ-Zeiandus Quoy et Gaina. — La Caille des Philippines, Cot. Philippinensis Briss. (BufT., Pl. enl. 126). — La Caille housse, Cot. rubiginosa Cuv., de Pondicbéry. — La Caille a gorge uoussb, Perd, cambayensis Temm.
(Pl. col. 447), dont G. Cuvier fait un Colin, et la Caille a gorge blanche, Cot. torquala Maud. "(Z. Gerbe)
TEREDEA. bot. pu. — Genre de la famille des Artocarpées, établi par Aublet, {Guian., 11,952, t. 361). Arbres de laGuiane.
* PEREILEMA. bot. pq. — Genre de la famille des Graminées, tribu desAgrosti- 'Ices , établi par Presl ( tn Reliq. Uœnk., 1 , 233, t. 37). Gramens de Panama. Voy. gra-
UINÉES.
* PÉREWIBRANCDES. Percnnibranchiaia (perennis, durable; branchia, branchic), rept. — Groupe de Batraciens urodèles comprenant les genres à branchies
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persistantes, tels que les Sirènes, les Proie es et les Axololes. Ce nom a été propwé par Latreille et accepté par divers auteurs, et en particulier par M. Oweo. Voy. l'ar- Uele reptiles. (P. G.)
PERESKIA» rot. ra. — Genre de Ii famille des Opuntiacées, établi par Plumier (Gen., 35, t. 26). Arbrisseaux de l'Amérique tropicale.— Pereskia, Flor. Ftom. (I, t. 81), syn. de Hippocratea, Linn.
PEREZIA , Llav. et Lexsr. (Jvotr. gen.
Mexix.,Jt 25). sot. po. — Syn. d'Acourtia, Don.
PEREZIA (nom propre), bot. ph.— C de la famille des Composées-Liguliflorcs , tribn des Cbicoracées , établi par Lagasca (Amen, nal., 1, 29), et dont les principaux caractères sont : Capitule pluriflore, bomogame, lorolucre cylindrique, composé de folioles dispo sécs sur plusieurs rangs; les folioles intérieures sont les plus longues. Rérepiacie épaléacé, nu ou fimbrilliFère. Corolle glabre, bilabiée : lèvre extérieure plus large, à 3 petites dents; lèvre intérieure à 2 divisions filiformes et tournées en spirale. Anthères pédicellées, à ailes longues. Akène dépourvu de rostre, villeux , à disque épigjne grand. Aréole terminale. Aigrette 2-pluri-sériee , paléacée, dentée en scie, longue, jauaâire, Les I'erezia sont des herbes annuelle» ou vivaces, à liges droites, cylindriques, striées; à feuilles alternes, glabres : les inférieures pétiolées, groupées, à pétioles striés , plans, amplexicaules à la base; les supérieures sessiles , petites, très peu nombreuses.
Ces plantes croissent principalement dans l'Amérique australe.
M. Endlicher (Gen. plant., p. 492, n. 2962) rapproche du genre Perezia les genres Cterioneoet Homoianthntie De Candolle , qu'il ne considère que comme deux divisions secondaires caractérisées principalement : la première (Clarionea) par on réceptacle nu ; la seconde ( tfomotanfAits) par un réceptacle fimbrillifère. (J)
PERFOMÉ. perfoUatus. tôt.— On donne cette épithète aux feuilles opposées dont les bases sont sondées ensemble, et aux feuilles alternes dont les deux lobes inférieurs dépassent la tige et se soudent de l'autre cM (ex. : Hypericum perforatum , Buplenrum perfoliatum.
ri, KG A. ins. — Genre de la tribu des
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Tenthrédiniens, groupe des Cimbicites , de Tordre des Hyménoptères , établi par Leacb sur un petit nombre d'espèces de la Non- . Telle-Hollande , et surtout de la Tasmaoie. Les Perga se reconnaissent entre les autrès genres du même groupe par leurs jambes intermédiaires et postérieures munies d'une épine mobile dans leur milieu, et d'aiguillons acérés à leur extrémité ; par leur écusson très grand, etc. Les espèces les plus répandues sont les P. polita , bicolor, Latreillei, dortalis Leach., etc. (Bl.)
PERGULARIA. bot. ra. — Genre de la famille des Asclépiadées, tribu des Pergulaliées, établi par Linné ( Gm., n. 123), et dont les principaux caractères sont : Calice à 5 divisions. Corolle bypocratériforrae , à tubé urcéolé, b imitée a la gorge, i limbe 5-fide. Couronne staminale à 5 folioles indivises au sommet , et pourvues à leur face interne d'un petit appendice. Anthères terminées par un appendice membraneux.
Masses polliniques Axées à la base, dressées, Stigmate mutique. Follicules renflés, lisses. Graines aigreltécs, nombreuses.
Les Pergularia sont des berbes volubiles, i feuilles opposées, membraneuses, larges ; à fleurs jaunes très odorantes , et disposées en cimes ioterpéliolaires. Ces plantes sont cultivées, principalement dans l'Inde et la Chine, pour l'odeur suave de leurs fleurs. La Pergularia odoralissima Sw. ( Perg. tomentosa Lia., CynanchumodoratissimumLMnk.) est une des espèces les plus remarquables. (J.)
*PERGULARIÉES. Pergularieœ. *OT.
ra. — C'est le nom que 11. Endlkher donne à Tune des tribus qu'il établit dans la famille des Asclépiadées. Dans le travail le plus récent et le plus complet sur cette famille, celui de M. Decaisne, ce même nom désigne une division de la tribu des Stapéliées , laquelle correspond à celle des Cérapogiées dans l'article Asclépiadées (voy. ee mot) de ce Dictionnaire. (An. J.)
*PERIANDRA,Cambess. (inJacquemont Voy. Bot., p. 27). bot. ra. — Syn. de TAylacospcrmum, Fenxl.
*PERIAAiDRA. bot. ra. — Genre de la famille des Légumineuses -Papilionarées , tribu des Phaséolées, établi par Martius [ex Bentham in Annal. Viener Mus. , II, 121). Herbes ou arbrisscauxderAmérique australe.
PER m
PÉRIAXTHE. Perianlhium («tpf, autour; fi»0oç, fleur), bot. — Ce mot est fréquemment employé de nos jours pour désigner vaguement les enveloppes florales en général, en parti culiercelles des Monocotylédons , en se dispensant de préciser leur nature calycinale ou corollioe. Dans ce dernier sens surtout son usage est très avantageux pour le langage descriptif; dans le premier, et lorsqu'il s'applique à des fleurs de Dicotylédones , on accompagne souventeemot dcsépithèlcsdoufc/s ou simple, suivantqu'il s'applique à des plantes pourvues à la fois de calice et de corolle, ou de l'une ou l'autre seulement de ces enveloppes. Comme Périanthe signifie proprement autour de la fleur, et que la fleur entière est la réunion des organes sexuels et des enveloppes florales, De Candolle avait déclaré ce root impropre, et avait proposé de lui substituer celui de Périgone, dont la signification est plus vague et que nous voyons, en effet, employé par quelques auteurs. Mais , d un côté, les organes sexuels étant bien réellement les parties essentiellement constitutives de la fleur, il ne semble pas y avoir un inconvénient bien grand à les prendre pour la fleur elle-même, dans la simple composition d'un mot; de plus, si ce motif était suffisant pour autoriser la création d'une expression nouvelle, il suffirait aussi pour faire rejeter celle de péricarpe qui, dans son sens rigoureux, serait tout aussi impropre. On a voulu voir également un grand inconvénient pour l'emploi du mot Périanthe dans ce fait que Linné l'employait avec une acceptation différente : Perianthium, calyx plantœ fructificalioni contiguus, dit l'illustre botanisic suédois. Cette définition est assez obscure; mais sa véritable signification est mise en lumière par l'emploi que Linné fait du mot Perianthium dans ses ouvrages descriptifs, particulièrement dans son Gênera. On voit, en effet, que cette expression désignait, pour lui, quelquefois de simples involucres, plus habituellement le calice dans les fleurs pourvues de calice et de corolle» C'était donc là une véritable exubérance de langage, et la plupart des botanistes modernes , à l'exemple de MM. de Mirbel et de Rob. Brown, ont pu, sans inconvénient réel, modifier un peu la signification du mot linnéen et lui attribuer celle que nous lui conserverons ici, d'après eux.
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Des question» organogra phi quel importantes te rattachent i l'histoire des Périanthes.
En premier lieu, dans les fleurs des Dicotylédones à Périanthe simple, celte enveloppe florale unique est-elle un calice ou une corolle? Cette question parait maintenant résolue; on s'accorde» en effet, aujourd'hui i admettre qu'il n'existe jamais de corolle sans calice, quelque réduit que puisse être celui-ci dans quelques cas. Dès lors , les botanistes pensent généralement que le Périanthe réellement simple des fleurs des Dicotylédones est toujours un calice , quoique dans certaines d'entre elles il se colore de teintes vives et variées qui pourraient le faire prendre , sur sa seule appa- , rence. pour une véritable corolle.
La difficulté devient plus grande lorsqu'il s'agit du Périanthe des Monocotylédones ; aussi voyons-nous que les opinions ont beaucoup varié à cet égard. Tournefort, qui appelait calice toutes les enveloppes florales persistantes, et qui réservait le nom de corolle à toutes celles plus ou moins fugaces de leur nature , voyait tour à tour un calice ou une corolle dans le Périanthe des Monocotylédons, suivant qu'il tombait ou persistait après la floraison. Linné n'avait établi aucun autre caractère dîstinclif pour le calice et la corolle que la coloration ; aussi appliquait-il presque au hasard aux Périanthes des Monocotylédons l'une ou l'autre de ces dénominations, d'après leur seule apparence. Quant à L. de Jussieu, il regardait le Périanthe des Monocotylédons comme constamment simple et comme constituant toujours un vrai calice. Parmi les botanistes de nos jours , l'opinion qui semble commencer à prévaloir est celle qui voit dans l'enveloppe florale, unique en apparence, des Monocotylédons, la réunion d'un calice et d'une corolle. Il est, en effet, facile de reconnaître dans les six parties dont elle se compose deux rangs, de trou parties chacun, alternes entre eux, dont l'extérieur représenterait le calice et l'intérieur la corolle. 11 semble même impossible d'adopter une autre détermination pour certaines Monocotylédones , comme lesCommélinées, les Alisroacéea.cbez lesquelles les pièces des deux rangs diffèrent entre elles de dimensions, de tissu, de coloration , parfois même d'estivation. L'évi-
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dence diminue dans les fleurs de beiuroup d'autres de ces plantes , comme les Tulipes, les Lis, etc., chez lesquelles les six pièces di Périanthe se ressemblent pour la colorstioa et le tissu ; mais ici encore les deux ranp sont très distincts par la position et le plu i souvent aussi par la différence de dimensions des parties qui les composent. Enfin la difficulté augmente dans les fleurs où les six pièces du Périanthe se soudent inférieurement en un tube unique et restent libres seulement i leur extrémité; mais, même alors, on reconnaît presque toujours à celte extrémité l'existence d'un rang externe et d'un rang interne , et par conséquent l'organisation fondamentale du Périaotbt des Monocotylédons, seulement marquées des degrés divers par la soudure des parties entre elles. Cette opinion que nous venons de rapporter a l'avantage, tout en restant d'accord avec les faits, de ramener les fleurs des Monocotylédons, non seulement à un même type, mais encore au type général de l'organisation florale. Néanmoins elle n'est pas encore partagée par tous les botanistes. Nous la voyons même combattue par des hommea éminenU, dont certains, comme M. Aug. de Saint-Hilaire [Morphol., p. SOS et suiv.),lui en substituent d'autres évidemment beaucoup moins simples. On sent que nous ne pouvons entrer ici dans la discussion comparative de ces diverses opinions; aussi nous bornerons-nous à l'exposé succinct qui précède. (P. D.)
PERIBALLIA, Trio. (Fund., 133). bot.
ph. — Syn. dMtra, Linn.
•PER1BLEPTUS ( «ipfflnrW , remarquable), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille desCurcolionidesgonatocères, et de la division des Érirhinides, créé par Scbœnberr (Gênera el sp. Curculion. syn., t. 72, p. 192). Ce genre ne se compose que d'une espèce, le P.
sculptas, originaire de l'Himalaya. (C.)
PEIHBOLUS. ioll. — Genre Actif de Gastéropodes établi par Adanson pour des Porcelaines {Cyprcra) jeunes , n'ayant pas encore revêtu leur têt de la sécrétion «maillée produite à l'extérieur par le manteau, et n'ayant pas encore leur bord droit reofld.
PÉMCALLES. Pericalla. ois.— Vieillot a établi sous ce nom, dans son ordre des Oiseaux sylvains et dans sa tribu des Atu-
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sodaclyles , une famille à laquelle H reconnaît pour caractères: Des pieds médiocres, grêle»; dea tarse» annelés, nu»; quatre doigt», trois devant, un derrière articulé au niveau de» antérieurs; un bec conico-convexe, court, plus ou moins épais, échancré, courbé ou simplement incliné vers l'extrémité de la mandibule supérieure. Il place dans cette famille les genres Pbibalure , Viréon , Némosie, Tangara , Habia, Arrémon, Touit, Jacapa, Py range et Tacbypbone.
•PERICALLUS («ipixoaWî, très beau), in», — Genre de Tordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Sternoxes , de la tribu des Élatérides, attribué à Lepelelier de Saint-Fargeau et Serville ( Encyclopédie méthodique) , et qui a été adopté par Latreille ( Ann. de la Société entomologique de Franc», t. III, p. 141). Ce genre se reconnaît aux caractères suivants : Tarse» ayant en dessous des trois premiers articles une pelote membraneuse saillante; chaperon , soit creusé dans son milieu, soit terminé par deux dents avancées; bout des élytres allant en pointe aigué.
Environ 20 espèces, toutes originaires de P Amérique équinoxiale, sont comprises dans ce genre'; parmi elles , nous citerons principalement les P. ligneus Un. (Elater), sirturalis, furcatus, bkomis P., distinctus, iniermcdius Ht t., comuius, inermis Ky. ,'regalis , llligeri , Schaumi , scladonius , Linnei Guer. Leur taille «'élève de 35 à 20 millimètres de longueur sur 9 à 4 de largeur. Le Jaune vif luisant est la couleur prédominante, et leurs étuis offrent souvent des lignes rousse» ou noires, qui donnent à ces Insectes un aspect agréable.
Le nom générique de Semiolus qu'Escbscboltz leur a appliqué devra être adopté de préférence à celui de Pericallus , ce dernier ayant déjà été employé. (C.)
•PERICALUS (ntptzM-., très beau), iss. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, delà famille des Carabiques, et de la tribu dea Troncatipenne» , créé par Ifac-Lcay (Annulota Javanica, édit. Lequin, p. 112). Ce genre renferme les P. cicindeloidet If.-L., et guitatut Cbvt. ; l'un et l'autre se trouvent à Java. (C.)
•PERICALYMNA («tp^n**, enveloppe), bot. re. — Genre de la famille des
Myrtacées - Chamselauciées , établi par M.
Endlicber (in Enumerat. plant. HUgel., 51). Arbrisseaux de la Nouvelle-Hollande. Voy,
SfTRTACÉE».
PÉRICARDE («»p«, autour de; *«<>#«»
cœur), abat. — Membrane séreuse qui en* veloppe le cœur. Poy. cobob et «kiibbaxes.
PÉRICARPE, bot. re. — Foy. fbcit.
*PERICERA(«cpf,autour; w'p.ç, corne).
cacsT. — Genre de l'ordre des Décapodea bracbyures , établi par Latreille aux dépens des Cancer de Herbst, et des Mata de Bosc, et rangé par M. Mil ne Edwards, dans la famille des Oxyrhynque» et dans la tribu des Malens. Les Péricère» ressemblent beaucoup par leur forme générale aux rises (voy. ce mol), mais s'en distinguent par divers caractères et surtout par la disposition des orbites qui sont circulaires, très petites, extrêmement profondes, dirigées directement en dehors, et remplies en entier par les pédoncules oculaires, qui y sont renfermés comme dans une gaine , les dépassent à peine et ne peuvent se reployer ni en avant ni en arrière; leur bord supérieur est très avancé, il présente une frisure. Les espèces qui composent ce genre sont au nombre de quatre , dont trois habitent la mer des Antilles, et la quatrième l'Océan indien. L'espèce qui peut être considérée comme type de ce genre est le Pericera cornuta Edw. (Hist. nat. des Crust., 1. 1 , p. 335); elle habite les Antilles où elle n'est pas très rare. (H. L.)
PÉRICHÈSE. Perichœtium. bot. ca. — On nomme ainsi, dans les Mousses, Tiovolucre des fleurs femelles. Voy. housses.
PÉRICLASE. mu. — Espèce de Magnésie. Voy. ce mot.
PÉRICLITE, bot. re. Quelques auteurs donnent ce nom à l'involucre des Composées.
PERICLYMENVIf , Tournef. ( /nst. , l. 378, 379). bot. re. — Voy. chèvaerecruc.
PERICONIA, Alb. et Scfaw. (iVetsk.
t. 4, f. 7). bot. ca. — Syn. de Cephalotri» cftum, Link.
•PÉRICONIÉS. Perfcofttto. bot. ch. — Tribu établie par M. Léveillé dans la famille des Champignons, division des Trichosporés, sous-division des Aleuriné». Voy. chabh-
6"*PÉRICR0C0TE. Pericrocclus, Doté.
iS6
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ois. — Syn . dMcis, Lésion; Muscicapa, Cuvier. (Z. 6.)
•PERIDEA ( i«pi*tTÎç , effrayé), ms. — Genre de l'ordre des Lépidoptères , famille des Nocturnes , tribu des Nolodontides, établi par Stephens. La seule espèce connue, P. trépida (Dup. , CataL des Lépid.), se trouve en France et en Allemagne. (L.)
•PERIDEMDIA. bot. m. — Genre de la famille des Ombellifères , tribu des Smyrnées, établi par Rcichenbach {Pflanx. Syst., 219). Herbes de l'Amérique boréale. Voy.
* PEIUDISETUS ( ntptScrnxoç , tournoyant). Ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères té Ira mères , de la famille des Curculionides gonatocères , de la division des Apostasimérides cryptorhynehides, établi par Schœnberr (Gen. et sp. Curculion. syn., t. IV, p. 467; VIII, S, p. 555), qui lui donne les caractères suivants : Antennes insérées sur le milieu de la trompe; funicule de sept articles; trompe assex longue, forte , cylindrique , arquée; yeui grands, espacés; prothorax court, obconique; élytres ovalaires, oblongues; épaules obtuses, un peu anguleuses; pieds robustes, moyens; les antérieurs espacés à leur naissance. Ce genre se rapproche beaucoup plus des Conotrachelus que des Baridius. Il renferme les espèces suivantes, qui appartiennent soit aux Iles , soit au continent de l'Amérique méridionale , savoir : P. irrorattu F., couccnlrkus 01., mamillalrus , jUùrostris, pavidus, scopulosus, mœsius Scbr. et Utigiosus Dej. (C.)
♦PÉRIDIMENS. Peridmu. nm».— Famille d'Infusoires caractérisés par leur têt dur et membraneux, par les orifices duquel sortent, d'une part, un long filament flagelliforme, locomoteur, et, d'autre part, une ou plusieurs rangées de cils vibratiles occupant un sillon assex large , ordinairement transverse. Les Péridiniens, dont la structure interne parait fort simple, n'ont pas la faculté d'avaler , comme les Paramécies, les particules de matières organiques flottant dans les eaux. lisse trouvent exclusivement daus les eaux pures, soit douces, soit marines, et jamais dans les infusions. Quelques es]
cence. Les uns, ovoïdes ou un peu anguleux, sans appendices «aillants, constituent le
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genre pendinium ; les autres , dont le corps irrégulier et concave d'un côté présente des prolongements droits ou courbes très prononcés, constituent le geare Ceralhtm. La lét résistant de certaines espèces a fait penser à II. Ehreuberg que divers fossiles microscopiques, empâtés dans les silex de De» litzscb, sont des Pendmimn. Le même auteur institua le premier une famille des Peridinaa, dans ses polygastriques anentéréJ.
Cette famille contenait d'abord les Peridimum, Chœtolyphla et plusieurs Volvocieo»; mais, plus tard, M. Ehrenbergl'a composée des quatre genres Chœtotyphia, Chœtogkna, Peridiniwn et Glenodmium; or, comme bous l'avons dit ailleurs, les deux premiers, dépourvus de cette xooe de cils vibratiles qui caractérise les vrais Péridiniens, doivent être reportés avec les Thécamonadiens, et les deux autres doivent être différemment circoascriU et dénommés. Les espèces pourvues d'appeodiees reprennent le nom de Cerathm que précédemment leur avaient donné Scbraak
et Nitrsch , les espèces sans appendices < servent seules le nom de Peridituum, que celles qu'un point rouge oculiforme a fait nommer Glenodinium. (Da.)
♦PEIUD1ML M (iMptlcM», tourner), nues.
— Genre d'Infusoires établi par M Ebreaberg pour divers Infusoires cuirassés et munis à la fois d'un filament flagelliforme et d'une xone de cils vibratiles occupant un sillon trans verse. Mais cet auteur avait pris pour type la Bursariakirundinella de Millier, laquelle avait déjà formé nn genre distinct pour Scuraok, sous le nom de Ceratium tetraceras, et, pour Bory Saint- Viocent, sous le nom d'Hirundinella quadricuspu. U convient donc de rendre à cette espèce le nom de Ceratiwn, ainsi qu'à la i M al 1er,
même nom par 11. Micbaélis, et inscrite par M. Ehreuberg comme un vrai Peridtnmm\ ainsi que deux autres espèces également phosphorescentes de la mer Baltique. D os doit donc rester dans le genre Peridmum que les espèces à corps globuleux ou ovoïde plus ou moins anguleux, entourés d on oa de plusieurs sillons garnis de cils vibraliJes. Tel est le P. ctoctum , vert, long de 4 ou $ centièmes de millimètres, habitant les eaux douces, et nommée précédemment Voriicaii cincta par Mttller. Une autre espèce, P. aca*
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lalum, caractérisée par la présence d'une petite tache colorée en forme d'œil, a formé pour M. Ehrenberg le genre Glmodinium.
(Duj.)
PERIDIOLE. bot. ce.— Réceptacle clos, membraneux, qui contient les organes de la reproduction des Champignon». Voy. snrcologïb.^ (Lit.)
•PÉRIDIOLITHES. moll. — Nom donné par Hupsch à des brachiopodes fossiles du genre Produdus. (Doj.)
•PERIDIRETiS (««ptl/pocieç, collier), rus. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères , de la famille des Curculionides gonatoeères, et de la division des A pas ta si méridesCholides, établi par Schccnherr (Generaetsp. Curculion. jyn.,t. VIII, i,p. 34). L'espèce type et unique, le P. granellus Sebr. , se trouve au Brésil. (C.)
PÉRIDIUM. dot. ca.— Réceptacle membraneux dans lequel sont contenus les organes de la reproduction des Lycoperdacés et des Trichiacés. Voy. «tcologib. (Lbv.)
PERIDIUM, Scholt. (m Spreng. Cur.
port., 410). bot. ra. — Syn. de Pera, Mutts.
•PKRIDOIDES («ipc, sac; c7*of, semblable), bot. cb. — Nom que donne le docteur Roussel, dans sa classification des Champignons, aux Lycoperdacées. (Lkv.)
PÉRIDOT. mu.— Chrysolith et Olivin des Allemands. Substance vitreuse d'un vert jaunâtre, infusible, un peu plus dure que le Quartz, cristallisant sous les formes du système rhombique, et appartenant à l'ordre des Silicates non alumineux. C'est un Silicate simple de Magnésie, dans lequel l'acide et la base renferment la même quantité d'Oxygène , et où le protoxyde de Fer remplace en partie la Magnésie. Les cristaux ont pour forme dominante un prisme droit rhombolda! de 130*2', terminé par un dôme ou coin horizontal de 80* 53', dirigé parallèlement a la petite diagonale : ce prisme rbomboïdat se combine fréquemment avec les faces du prisme droit rectangulaire. Des traces de clivage ont lieu parallèlement aux deux sections diagonales.
La densité du Péridotest de 3,5. En le supposant exempt d'ozyde de Fer, ce qui est rare , il est composé de 43,7 de Silice , et 56,3 de Magnésie.
On peut , sous le rapport de la texture ,
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distinguer deux variétés principales de Pé> ridot, correspondantes aux distinctions anciennement établies par Werner : Tune, la ChrysolUhe, comprend toutes les variétés cristallisées à cassure vitreuse et de couleur verte; l'autre, l'OInrine, se compose de toutes les variétés grenues dont la couleur est variable par suite des altérations qu'elles ont subies.
La Chrysolithe est disséminée en cristaux dans les roches basaltiques; quand elle est en cristaux assez voluminenx , on l'emploie quelquefois dans la joaillerie; mais c'est une pierre peu estimée k cause de son faible éclat et de son peu de dureté. La plupart des beaux Péridots viennent du Levant par le commerce de Constantinople : on croit qu'ils sont originaires de l'Anatolie, mais leur gisement n'est pas encore parfaitement connu.
L'Olivine est le Péridot granuliforme d'Haûy , qui se rencontre en petites masses grenues , ou en rognons disséminés dans le basalte. Sa couleur est le vert d'olive ou le vert jaunâtre, lorsque la substance n'est point altérée ; mais elle passe souvent au jaune sale ou au rougeâtre par l'effet d'une altération, qui, lorsqu'elle est très avancée, donne lieu à ces variétés que Ton a décrites sous les noms de Limbilite et de Chusite.
On trouve dans les roches basaltiques du Kaysersthul en Rrisgau une variété brune de Chrysolitbe, très riche en Fer, et à laquelle on a donné le nom à'Hyalosidérite. Il est extrêmement probable que la Monticellite, que l'on trouve au Vésuve en petits cristaux jaunâtres disséminés dans unebolomie saccharolde, n'est qu'une variété presque pure de Chrysolitbe. On a observé enfin dans les pierres météoriques , et entre autres dans les cavités du Fer météorique 'le Sibérie ou Fer de Pallas, des grains vitreux, qui ont été reconnus pour appartenir à l'espèce du Péridot. (Del.)
*PÉRIDOTITB. ceol. — M. Cordier donne ce nom aux Basaltes et Basanites contenant une grande quantité de petits cristaux de Péridot, qui y entrent quelquefois pour plus de la moitié de la masse.
•PERIDROMIA ( mptfpouoc , qui court autour), m. — Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Diurnes, tribu des Pi*-
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ridrotnidei , établi par M. Boisduval (Sp. génér. des Lépid.) qui y comprend cinq à six espèces, toutes propres à l'Amérique méridionale (Peridr. feronia, aretkusa, etc.).
*PÉRIDROMIDES. Peridromides. ws.— Tribu établie par M. Boisdural dans la famille des Diurnes, ordre des Lépidoptères , et dont les principaux caractères sont (Boisdur., Hist. des Lépid.) : Quatre pattes dans les deux seies ; chenilles munies de prolongements épineus. Bord abdominal des ailes inférieures très développé ; cellule discoïdale fermée; crochets des tarses un peu bi- Qdes; palpes cooligus ascendants.
Cette tribu ne renferme que le seul genre Peridromia, Boisduv. (L.)
•PERIEGES ( w.orty^ç , qui se meut en rond). Ins.— Genre de Tordre des Coléoptères tétramères, de la famille des Cucurlionides gonatocères, et de la division des Byrsopsides, créé par Scboenberr (Gênera et sp. Curculion. tyn.t t. VI, II, p. 420), et qui ne renferme encore qu'une seule espèce , provenant du Caucase, le P. bardus Scbr. (C.)
•PERIGONA (ntpt, tout autour; ymvU, angle), irs. — Genre de Tordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Carabiques, de la tribu des Ditomites, créé par Laporte de Castelnau (Éludes enlomol. , p. 152. — Hist. nat. des An. art., t. I, p. 70). Ce genre est voisin des Morio. L'espèce type, la P. pailidaCasl., est originaire du Sénégal. /q\
PERIGOVE. Perigonium. bot. ph —Nom donné à l'en veloppe des organes sexuels dans les plantes. Voy. flbub.
PÉRIG1NE. Perigynus (»Pitf, autour; fv»»î, pistil), bot. m. — On donne celte épithète à la corolle ou aux pétales , quand ils prennent naissance sur la paroi interne du calice (Campanula), et aux étamines, lorsqu'elles s'attachent à la paroi interne du pcriantbe, au-dessus de l'insertion de l'ovaire, comme dans les Rosacées , etc.
PÉRIKLWE(wlp„Wç, très Incliné), «w — Espèce du groupe des Feldspaths , que la plupart des auteurs rapportent à l'Albite, mais que Breithaupten a distinguée par les caractères suivants : Ses cristaux peu transparents, et d'un blanc mat, sont très raccourcis entre les faces terminales, et ont pris leur plus grand accroissement dans le aens transversal , parallèlement à la grande |
I diagonale. Ils sont ordinairement groupés par hémilropie parallèlement i la base P, l'angle rentrant se montrant sur la face latérale M. Le clivage parallèle au troisième pan T est peaucoup plus net que celui qui est parallèle i 11 , contrairement i ce qui a lieu dans les autres espèces feldspatbiques. Ces cristaux , que la Cblorite accompagne ordinairement , se rencontrent au Saualpe en Carintbie, à Scbminertbal en Tyrol , as Saint-Gotbard en Suisse, etc. Leur composition est la même que celle de l'Albite, à cela près qu'ils renferment jusqu'à 2 ou 3 pour tOO de Potasse. Voy. feldspath. (Dix.)
PERIL AM PUS («tpJotpm;;, éclatant), lits. — Genre de la tribu des Cbalcidiens , groupe des Diplolépites , de Tordre des Hyménoptères, établi par Latreille et adopté par tous les entomologistes, arec de plus ou moins grandes restrictions. On reconnaît les Perilampus à leur abdomen cordiforme, et surtout à leurs antennes courtes , dont les deuiième et troisième articles sont très petits , et le quatrième long et large. Ces Hyménoptères sont de Jolis insectes d'an vert doré, dont la taille est fort eiiguê. Les plus répandus sont les p. viotaceus, italiens (ftptolepis violacca et Ualica Fa br .). (Bl )
PER1LITUS («ipf, autour; Lw^, uni).
ins. — Genre de la famille des Braeonides, tribu des Icbneumoniens , de Tordre des Hyménoptères, établi par M. Wesmad (Monog. des Broc, de Belg.), sur quelques espèces dont l'abdomen est très pédonculé, la tarière saillante et les ailes n'ayant que deux cellules cubitales. (Bt )
PERILLA. bot. ra. — Genre de la famille des Labiées , tribu des Menihoidées- Menthées, établi par Linné (Gen., n. 578). Herbes de l'Inde. Voy. labiées.
PERILOMIA («tpf, autour; JS^, frange ). bot. ph. — Genre de la famille des Labiées, tribu des Scu tel lari nées, établi par H.-B. Kunlh {in Hwnb. et Bonpl., Sot.
gen.etsp.. H, 327, t. 157). Herbes ou arbrisseaux du Pérou. Voy. labiées.
*PERILYPLS(«<PrW{, très affligé), nu.
— Genre de Tordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Malacodermes , de la tribu des Clairon es, établi par Spioola (Essai sur les Clérites, 1. 1, p. 103 ; t. V, p. 4) qui le rapporte i ses Clérites cléroldes. Ses caractères sont : Fémurs postérieurs dépassant
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l'extrérailédesélytres; antennes aplaties, de onze articles dont huit sont terminés en scie ; le dernier ovalaire, obtus; labre écbancré. L'espèce type, le p. carbonarius Spin., est originaire du Mexique.
Ce genre, placé entre les Tillus et Calli- Iheres, a plus d'analogie, sous le rapport du faciès, avec le genre Colyphus, composé despèces du même pays qui ne paraissent en différer que par leurs antennes filiformes ou monitiformes. (C.)
M'ERIM ACHETES (w désirable), ihs. — Genre de l'ordre des Coléoptères télramères, de la famille des Curculionides gonatocères, de la division des Pachyrbynchides , établi par Schœnberr (Cw. et sp. Curculion. syn., t. V, p. 837), sur deux espèces de la Nouvelle-Hollande , les P. tenebricosus M.-L. et auslralis B.-D. (C.)
*PEMMECUS, Latreille, DiIlwin,Kirby.
no. — Synonyme de Cralonychus , Dej., Ericbs., ou Melanolus, Escb. (C.)
PERI ME LA (ir<p<, autour; ^1aî, noir), causr. — C'est un genre de l'ordre des Décapodes bracbyurcs, de la famille des Cyclométopes, établi par Leacb aux dépens des Cancer de Herbst, et rangé par M. Milne Edwards dans la famille des Cancériens. On ne connaît qu'une seule espèce de ce genre qui est le Perimcla denticulata Montag.
(Trans. Linn. toc, t. IX, pl. 2, fig. 2.) Elle est commune sur les rôles de la Manche et de la Vendée; elle habile aussi la Méditerranée , car elle n'est pas rare en Sicile et surtout sur les côtes de l'Algérie où je l'ai rencontrée assez abondamment. (H. L.)
*PERL\EERA. Ins. — M. Haliday indique sous ce nom une de ces divisions du genre Tenihrède. Voy. ce mot. (Bl.)
PEKIOLA. bot. ca. — Genre de Champignons établi par Frics ( Syst. , II , 26G ) , qui le caractérise ainsi : Tubercules sans racines , de forme arrondie ou irrégulicrc , homogènes, charnus ou gélatineux intérieurement, recouverts d'une écorce mince , se changeant en une villosité persistanle; sporules éparses vers la surface. Les espèces de ce genre, peu nombreuses, croissent sur les •vieux troncs d'arbres ou sur les végétaux renfermés dans les caves (Per. hirsuta, pubescens, tomenlosa).
PÉRIOPHTUALME. Periopkthalmus tntpl, autour ; o;0x>;ios, œil), pois», — Gcure
de l'ordre des Acanthopiérygiens, famille des Gobioldes, établi par Bloch (édit. de Schn,9 p. 63) et adopté par G. Cuvier {Itèg. anim., t. II, p. 245). Les principaux caractères de ce g. sont: Tête entièrement écailleuse; yeux tout-à-fait rapprochés l'un de l'autre , garnis à leur bord inférieur d'une paupière qui peut les recouvrir; nageoires pectorales couvertes d'écaillés sur plus de la moitié de leur longueur, et leur donne l'air d'être por tées sur une espèce de bras. Ces Poissons ont encore les ouïes plus étroites que celtes des autres Gobies , ce qui leur permet de vivre assez longtemps hors de Tcau ; aux Moluques leur pairie, on les voit ramper ou sauter sur la vase et sur les herbes du rivage pour se mettre à l'abri des attaques des grands Poissons ou poursuivre les Crevettes dont ils font leur principale nourriture.
Deux subdivisions ont été établies dans le genre Périopbthalme : la première comprend les espèces chez lesquelles le disque des ventrales est séparé presque jusqu'à la base (Poriophl. Kœheuteri Bl. , tredecim-radiatus Cuv. et Val. , Papilio Bl. Schn., argenli Uneatus Cuv. et Val.). La seconde section so compose de toutes les espèces qui ont Icj ventrales réunies jusqu'au bord ( Periophl. Schlosseri BL Schn. , septem radialus , novem-radiatus, Freycineli Cuv. et Val ). (M.)
•PEUIOPS («ipt', autour; <S|,œil). bept.
— Waglcr, dans son Syslema amphibiotum, a distingué génériquetnent sous ce nom le Coluber hippocrepis, jolie espèce d'Opbidien du midi de l'Europe (Morée, Italie et Espagne), ainsi que du nord de l'Afrique (Égypte et Barbarie). Les yeux de cette Couleuvre sont entourés d'un cercle de scu telles, qui lui ont valu son nom. (P. G.)
PEKIOUGES (Tripette, qui est en colère), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères télramères, de la famille des Curculionides gonatocères, et de la division des Brachydérides, créé par Schœnberr {Gen. et sp. Cucurlio. syn., t. VIII, p. 186), auc une espèce de l'intérieur du Brésil , le P. subsignalus Scbr. (C.)
PERIOROMYS, Laiz. etParr. ma*, fu.s.
— Voy. HOSUEURS FOSSILES. (E. D.)
*PÉRIPATE. Peripalus («cpiwaTi» , je marche), annél. — Le genre fort curieux de Vers auquel on donne le nom de Péripaie n'est lias couuu depuis très longtemps des natura-
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listes; il a été décrit, en 1826, dans le Zoolog ical journal, par Lansdown Guildiog. Sa . description fait partie d'un travail relatif aux Mollusque* des Iles Caraïbes . el il a été considéré , on ne sait trop pourquoi , comme apparieoant lui-même au type desMollusques. Guildiog le regarde néanmoins comme devant former une classe particulière dans ce type, classe qu'il nomme Polypodes.
Les caractères des Péripates sont assez singuliers, et, comme ils paraissent tenir à )a fois de ceux de deui groupes d'animaux que beaucoup de naturalistes placent asses loin l'un del'autredansla méthode (les Annélides et les Myriapodes), ils méritent d'être exposés avec quelque détail. Plusieurs de ces caractères sont d'ailleurs exclusivement propres aux Péripates, et c'est à cause de rela que l'on a Tait quelquefois du genre qui va nous occuper le type d'une classe à part. L'opinion de Guilding, qui ne voit dans les Péripates qu'un groupe de Mollusques, ne pouiait être soutenue, el elle n'a été acceptée par personne. Les Péripates appartiennent bien aux animaux articulés, quoique leur système nerveux ne soit pas, ainsi que l'a fait voir M. Milne Edwards, disposé d'après la forme habituelle aux animaux de ce type. Leur corps est couvert d'une peau peu résistante, plus ou moins granuleuse, et un peu limaciforme , c'est-à-dire subcyliodrique, aplatie en dessus et un peu atténuée a ses deux extrémités. Il est annelé circulairement, dans toute son étendue, de rides peu prononcées et rapprochées les unes des autres. Il est contractile, et il imite assez bien, dans ses mouvements, celui des Vers. Sa saillie antérieure, un peu plus séparée du reste, constitue la tète, qui est médiocrement distincte, porte l'ouverture buccale in ferieurement et, supérieurement, deux antennes subantérieures , annelées, à la base postérieure desquelles est une petite saillie bilatérale qu'on a prise pour l'œil , mais qui n'a pas été assez bien étudiée pour que l'on puisse affirmer qu'elle sert, en effet, à la vision. Wiegmann considérait ces organes comme des pattes atrophiées; elles en oui, en effet, l'apparence et nous paraissent être plutôt des tentacules rudiminlaircs, dans l'espèce du Chili, que des yeux véritables. M. de Blainville dit néanmoins que, dans l'espèce du Cap, qu'il a étudiée,
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ils constituent une paire de stemmates on points pseudo - oculaires , formées par un petit disque corné , un peu convexe et impie. La bouche présente une paire de mâchoires cornées placées sous une lèvre circulaire et pa pilleuse. On voit dans toute la longueur du corps une série bilatérale de mamelons dont la peau est granuleuse et parait aunelée. Ces mamelons rappellent, Jusqu'à un certain point, les fausses pattes de* Chenilles; d'ordinaire il 7 en a une trentaine de chaque côté; ils serveot à la marche, et sont terminés par un aupendicr tarsifbrme , grêle et court , qui supporte quelques petites soies unguiformes. L'anus s'ouvre à la partie postérieure du corps, entre deux petits appendices pédifonnes; il représente une fente vulviforme.
L'organisation interne a été étudiée fur MM. de Blainville et Milne Edwards. M. de Blainville a vu, dans le Peripatui breva, que le canal intestinal est complet et libre dans la cavité formée par Peoveloppe cutanée et sa doublure musculaire; qu'il ic forme aucune circonvolution , et qu'on ce peut 7 distinguer nettement les uoes des autres les parties désignées, chez lesaoinuut supérieurs, par les noms d œsopbage, d'estomac, d'intestin grêle, de rectum, etc.
« Tout est véritablement, dit M. de Biaisville, estomac ou rectum ; les parois eo sont extrêmement minces; elles sont boursouflées , et je n'ai pu y dulinger ni orgace hépatique libre, ni adhérent. •
D'après le même auteur , les sexes sont séparés , et dans la femelle qu'il a étudiée, on voyait un orifice médian situé eo avaoi de l'anus.
Plus récemment, M. Milne Edwards a eu l'occasion de disséquer un Péripate dAmerique. Voici quelques uns des faits qu'il a constatés.
a Le système nerveux est parfaitement symétrique, et ne ressemble nullement a celui des Myriapodes. On remarque d'aboN deux ganglions très gros qui occupent la tête et qui sont a.iosscs l'un à l'autre de focon a reposer sur l'œsophage. Cette espèce de cerveau donne naissance: 1* à une paire de nerfs optiques qui sont très couru et qui vont se terminer par un renflement sou* les points oculiformes ; 2» à une paire de oerh très gros , qui pénètrent dans les antennes ;
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3° à une paire de nerfs labiaux ; 4* & une paire Je nerfs gastriques très grêles qui se dirigent en arrière; 5" i deux cordons fort gros qui représentent le collier oesophagien des animaux annelés ordinaires , et qui , en effet, descendent sur les côtés du tube digestif, mais qui ne se réunissent pas sur la ligne médio ventrale, restent éloignés l'un de l'autre, et ne présentent que des renflements ganglionnaires peu distincts. Les cordons nerveux se logent sous les muscles près la base des pattes sur les côtés de la face ventrale du corps, et se dirigent en arrière. Au niveau de chaque patte, ils donnent naissance du coté externe à des branches destinées aux muscles de ces organes , et du coté interne on en voit naître un grand nombre de Ûlaments , dont un , plus long que les autres, m'a paru être un cordon anastomosique servant de commissure entre les deux moitiés du système ainsi éloignés l'un de l'autre. Ce mode de conformation m'a semblé très remarquable et établir, pour ainsi dire, le passage entre ceux propres aux Nemertes et aux Chloés. «
M. Milne Edwards a publié ce'.le note dans les Annales des sciences naturelles, 2* série, tom. XVIII, pag. 126. D'après ses observations, le tube digestif est garni d'un grand nombre de petits appendices filiformes et caecaux, qui ne peuvent guère être comparés qu'aux cœcums grêles et nombreux , dont une portion de l'intestin est couverte chez l'Arénicole. On voit aussi des appendices tubulaires de même nature naître des parois de la cavité viscérale, et il est à présumer qu'ils sont en connexion avec la peau. Il n'existe pointde système trachéen, mais il a semblé à M. Milne Edwards que le vaisseau dorsal donnait naissance à des branches latérales.
L'appareil femelle occupe les deux tiers postérieurs du corps et se compose de deux tubes membraneux qui sont d'abord filiformes et adhérents aux parois de la cavité viscérale, près de l'anus, mais qui ne lardent pas à devenir libres , se dirigent vers l'intestin, se recourbent et viennent déboucher près de l'anus. On y voyait des embryons vermiformes , ce qui doit faire admettre une reproduction ovovipare. Enfin, il existe, à l'extrémité opposée du corps, un appareil sécréteur qui ressemble beaucoup
| k celui des Sabelles. Il débouche en dehors par deux pores situés du côté ventral près la base des pattes de la première partie. M. Edwards croit que c'est l'appareil mâle.
Les espèces connues de Péripates sont encore fort peu nombreuses. La plus anciennement décrite est le :
Pkmpaye iULiFOAHB , Peripalus iuliformis Guilding (loolog. journ., tom. II, pag. 444, pl. 14) , Audouin et Milne Edwards {Litt. delà France, tom. II, pag. 276, pl. 8, fig. 5-7), Wiegmann {Archio. fur nalurg, 1837, p. 195).
D'après Guilding , il est brun-noir, annelé de jaune , à ventre brun rosé , et pourvu d'une ligne dorsale noire. Sa longueur est de trois pouces et sa largeur de trois lignes. Il marche quelquefois en rétrogradant , et lorsqu'il est irrité une liqueur glutineuse suinte de sa bouche. Il a été pris par Guilding dans l'Ile Saint-Vincent , aux Antilles. Mac Leay l'a retrouvé à Cuba. M. Claude Gay a recueilli au Chili des animaux du même genre. M. Justin Goudot en a pris en Colombie, et l'individu observé par MM. Audouin etMilneEdwards, provenait de Cayenne, d'où l'avait rapporté le professeur Lacordaire. Tous ces Péripates sud américains sont-ils de la même espèce? C'est ce qui n'est pas démontré. M. Gay, qui ignorait que le genre eût été nommé quand il a pris des Péripates au Chili , avait proposé la dénomination de Venilia Blainvillii. M. J.-E. Gray a publié que le Péripate des Antilles avait été découvert à la Jamaïque par Sloane, et par conséquent longtemps avant le voyage de Guilding. D'après M. Gray un exemplaire des collections de Sloane avait reçu du naturaliste Sbaw le nom de Nereis pédala, et de Leacb celui de Hunara Shavianum , l'un et l'autre inscrits dans les collections du British Muséum à Londres, mais restés inédits.
M. de Blainville a observé , ainsi que nous l'avons dit, un Péripate du Cap de Bonne-Espérance, c'est le Péripate court , Peripalus brevis Blaiov. (m Gerv., Ann.
se. nat., 1837, et Ann. d'anal, et de physiol., tom. II, pag. 315).
Celui-ci avait le corps subfusiforme , chagriné, pourvu de quatorze paires de pattes seulement , noir velouté en dcs»u< , blanc jaunâtre en dessous, et loug de
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0",0i3, les antennes comprises. Il a été recueilli par M. Jules Goadot, pendant une excursion à la montagne de la Table , au cap de Bonne-Espérance. Le seul individu qui ait été pris a été rencontré en décembre sous une pierre dans une localité ombragée. Son corps n'était pas muqueux à la surface, comme celui des Limaces, dont il a un peu l'aspect; ses pattes étaient blanchâtres. Lorsque ce petit animal est irrité, il éja* cule assez loin, par la bouebe, une liqueur transparente , incolore , qui se solidifie presque instantanément, et prend les caractères du Caoutchouc ; cette substance n'a aucun mauvais goût. Quand on prend l'animal lui-même , il se met en boule comme un Lampyre femelle.
Disons maintenant un mot des affinités des Péripates. Ces animaux ne sont pas des Mollusques, ceci ne fait aucun doute. Ce sont bien des Animaux articulés , et ils ressemblent bien plus aux Annélides qu'aux Myriapodes , dont ils ont cependant les allures et le genre de vie aérien. M. Strauss, supposait, lorsqu'il publia son beau ira' vail sur YAnatomie comparée du Hanneton et des animaux articulés, que les Pollyxènes, insectes de la classe des Myriapodes, conduisent directement aux Annélides, et particulièrement à celles que l'on nomme Léodices; il admettait aussi l'existence d'un genre inconnu , intermédiaire aux Myriapodes et aux Annélides, et qui devait les joindre plus intimement encore. On pourrait dire, en suivant cette manière de voir, que les Péripates fournissent ce genre, pour ainsi dire, prédit par la science ; et, dans un travail sur les Myriapodes, publié en 1 837 , nous avons déjà exposé cette opinion. Mais les passages d'un groupe à l'autre existent ils partout où Ton en a admis? Certainement non. Une étude plus approfondie des animaux démontre même que l'on doit être fort sobre de pareilles suppositions, et, contrairement à l'opinion que nous avions alors adoptée, nous croyons aujourd'hui que les Myriapodes et les Vert doivent être plus éloignés les uns des autres dans la méthode, et que les Péripates ne sont pas le point de jonction des uns avec les autres, mais un groupe représentant les Myriapodes dans la série des Vers a laquelle ils appartiennent.
M. de Blainville , qui s'était occupé de Péripates bien avant nous , et auquel nous devions d'ailleurs une grande parue de ce que nous avons publié sur ces animaux, les regarde comme devant former à eut seuls une classe. 11 assignait d'abord a cette classe un rang intermédiaire anx Myriapodes et aux Chétopodes , qui sont les Vers sétigères , et c'est ainsi que MM. Rolland et Pouchet , dans leurs Traités tléme* laires de zoologie, placent les Péripates. Ces naturalistes acceptent aussi le nom de Malacopodes , proposé par M. de Blainville pooi| la nouvelle classe dont ces animaux sont l'objet. Cependant, M. de Blainville a depuis lors ( Supplément au Dict. des se. nai , t. I, p. 237) descendu ses Malacopodei au-dessous des Chétopodes et des Malentomopodes (les Oscabrtons), c'est-à-dire qu'il les place maintenant avant les Vers «M« seulement. Sous certains rapports, cette manière de voir nous parait préférable à la première , car il est évident, ainsi qos MM. Lesson, Aodouin, Milne Edwards, etc., l'avaient fait remarquer, que lesPéripjif* forment réellement un groupe de Vers.
M. Edward* les avait même, dans son livre sur les Annélides , placés parmi les Annélides errantes, en n'en faisant qu'une simple famille de l'ordre qui comprend les Apbrodites, les Amphinomes, les Eanices, les Néréides, les Anciens, les Chétoptères ei les Arénicoles. Mais M. Edwards a fait depuis lors la découverte fort curieuse de la disposition tout-à fait anomale du système nerveux des Péripates, et ce caractère inconnu parmi les Annélides errantes, tubicotes ou terricoles , ne permet plus de laisser avec elles le genre qui nous occupe. Le» Péripates constituent donc un groupe de Vers lout-à fait distinct, et ce groupe pourrait devoir former à lui seul une classe dans le sous-type des Entomozoaires vermiformes. L'opinion récemment émise par un antre anatomiste, que les Péripates sont de la même classe que les Malaeobdelles , parce que cellea-d ont également le système nerveux bilatéral, ne nous parait pas susceptible d'être admise. ®*)
•PEMPAT/E. A5niu — Nom de la famille des Péripates pour M. OErsted (Krkhson's archiv., 1M4). U le» considère comme formant un sous- ordre. 6-)
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•PKRIPATIEXS. Peripalii. ahwéL. — M. Miioe Edwards {Ânnél. du tilt, de la France) a donné ce nom à la famille que comprend le genre Péripate. (P. G.)
PERI PAT L'S. AiwiL. — Voy. PÉaiPATK.
PÉRIPRORAIVTHE. Periphoranthium (n*pi , autour; ftp*», porter; 5*00;, fleur). bot. pb. — Nom donné par L.-C. Richard à l'involucre des Composées.
PERIPHRAGMOS, Ruiz etPav. (Flor.
Peruv. , H t 17, t. 131 , 133). bot. ph. — Syn. de Cantua, Juss.
•PERIPLANETA («ipiicAmnt . errer autour), iiu. — M. Rurmeister désigne ainsi {Ifandb. der ent.) un genre de la tribu des Blaitiens correspondant i celui AeKakerlac. Voy. ce mot. (Rl.)
PERIPLES. aoLu — Genre proposé par Monifort pour des coquilles microscopiques de Rhizopodcs ou Foraminifères qui doivent être réunies aux Cristallaires. Voy. ce mou (Doj.)
PERIPLOCA(iripmioxir),embrassement).
bot. ph. — Genre de la famille des Asclépiadées , tribu des Périplocées, établi par Linné ( C«., n. 390), et qui, malgré tous les retranchements successifs qu'il a subis, renferme encore 1 5 ou 1 6 espèces , dont les principaux caractères sont: Calice 5-parti. Corolle rotacée, 5-fide, dont la gorge est garnie de 5 tubercules opposés aux étamines, «t munis d'arêtes charnues , dressées. Etamines S, insérées à la gorge de la corolle, saillantes; filets distincts; anthères barbues sur le dos, ei terminées par un appendice aigu. Masses polliniques solitaires , granuleuses, appliquées contre le stigmate pentagone, mutique. Follicules cy liod racées , divariquées , lisses et polyspermes.
Les Periploca sont des arbrisseaux souvent volubiles, glabres; à feuilles opposées, brillantes; à fleurs disposées en corjmbcs interpétiolaires.
Ces plantes croissent principalement dans les régions qui avoisinent la Méditerranée et dans l'Afrique tropicale. Parmi les espèces les plus remarquables , nous citerons le Periploca graca L. , qui croit abondamment dans les haies , en Grèce. Sa tige atteint une hauteur de 8 à 12 mètres; ses rameaux sont garnis de feuilles ovales-lancéolées ; ses fleurs, jaunâtres en dehors, purpurines en dedans , sont disposées au som-
met des rameaux sur un pédoncule dichotome; elles s'épanouissent dans les premiers jours de juin. Dans quelques Jardins de la France méridionale , on admet cette espèce comme plante d'ornement : elle demande une exposition très chaude. (J.)
PÉRIPLOCÉES. Periplocea. bot. ph. — Tribu de la famille des Asclépiadées. Voy, ce mot.
•PÉRIPLOME. boll. — Genre de Conchifères dimyaires, de la famille des Ostéodesmés, établi par M. Schumacher pour une seule espèce vivante, prise d'abord pour une Corbule , et que Lamarck avait nommée Anatina trapezoideî. M. Desbayes , en adoptant ce genre, le caractérise ainsi : La coquille est ovalaire, très inéquivalve et très inéquilatérale, courte et presque tronquée en arrière, où elle est à peine bâillante ; la charnière a sur chaque valve une dent en cuilleron étroit, oblique, formant, avec le bord supérieur, une profonde échaocrure, dans laquelle est enclavé un petit osselet triangulaire qui adhère par une partie du ligament; l'impression musculaire antérieure est très étroite, submarginale; la postérieure est très petite et arrondie. Depuis lors , M. G.-R. Sowerby a fait connaître deux autres espèces de Périplomes recueillies par M. Cuming: Tune, P. lenticularis, longue de 18 million., vient de Plie Muerte ; l'autre, P. planiuscula, longue de 64 millim., vient de Sainte-Hélène. L'espèce type, nommée P. inaquivalvis par M. Schumacher, a dû reprendre son nom spécifique de P. trapezoides. (Doj.)
PERIPTERA, DC. (Prodr., I, 459).
bot. pb. — Syn. de Sida, Kuntb.
•PERISCAPTA («rpf, à l'entour; axa'*™, creuser), ws. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères, létramères de Latreille, de la famille des Cycliques et de la tribu des Chrysomélioes, formé par nous et adopté par Dejean (Catalogue, 3" éd., p. 429), qui n'en mentionne qu'une espèce , la P. natta Dejean. Elle est originaire du cap de Ronne-Espérance. (C.)
•PERISCOPLS (mp«jxow«V, je regarde autour), bept. — Genre d'Ophidiens colubriformes établi par M. Fitzanger. (P. G.)
PERISOREUS, Ronaparte. ots. — Synonyme de Corvus, Linné ;Pica,Wagler. Voy.
pib. (Z. G.)
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•PÉRISPERME. Perispermum (««pf, autour; v«/pps, graine), bot. — Richard donne ce nom à l'enveloppe de la graine. Ce mot est aussi synonyme d'Endosperme. Voy. ce mot et gbaike.
•PERISPHjERA ( «ip<9f oTpa , eo forme de boule), ws. — Genre de Tordre des Orthoptères, tribu des Blatiiens, établi par Audinet-Serville (Hist. des Orthopt., Suites à Duffon, p. 132), mais que M. Blanchard n'a pas adopté dans son Hist. des Ins. (éd. Didot).
PÉRIS PORE. Perisporium («ipe, autour de; onéoat graine), bot. ci. — Quelques botanistes ont substitué ce terme à celui d'Epispcrme. Voy. ce mot et algues.
PERISPORIUM (n/pt, autour de ; <nrop«, spore ). bot. ch. — Genre de la Famille des Champignons, division desTbécasporés, sousdivision des Eodotbèques , tribu des Sphériacés, établi par Fries (Syst., t. I, p. 161). Ce sont de petits Champignons qui naissent sur les feuilles vivantes , principalement à leur surface inférieure, sous la forme de petits points noirs.
PERISTEDION. poiss .— Voy. euuieuT.
PÉRISTELLÉE9. moll.— Dénomination proposée autrefois par M. A. d'Orbigny pour une famille de Céphalopodes comprenant les genres Bélemnite et Ichtbyosarcolite. Voy. ces mots et cspbalofodes. (Du.)
PERISTERA , DC. (Prodr., I, 654).
BOT. PH. — Voy. PELARGONIER.
•PERISTERA («ipiaTipa, pigeon), bot.
n. — Genre de la famille des Orchidées , tribu des Vandées , établi par Hooker {Bot. mag., t. 3116 , 3479). Herbes de Panama.
Voy. ORCHIDÉES.
PÉRISTÈRE. Peristera. ois. — Genre établi par Swainsoo, dans la famille des Colombidées, sur le Col. etnerea Temm. Voy. bjceon. (Z. G.)
PÉRISTERES, Dumér. ois.— Synonyme de Colombidées , Leach , et Colombins, Vieillot. (Z. G.)
PÉRISTOME. Peristoma («/pi, autour de ; aTo'u* , bouche), bot. ce. — On donne généralement ce nom à l'ensemble des petites dents qui bordent circulairement l'urne des Mousses. Voy. ce mot.
PÉRISTOM1ENS. Peristomii. moll. — Famille de Gastéropodes proposée par Lamarck pour les trois genres Paludine, Valvée et Ampullaire, et devenue, par l'addition
des genres Liltorine et Planaie, Il famille des Paludinés (voy, ce mot et boucsqckI La treille, adoptant en partie la famille dw Péristomiens, en sépara le genre Ampullaire, et y réunit 1 tort, dans une section particulière, les genres Vermet, Daupbioule et Scalaire. (Du.)
•PERISTROPRE («cpfcTpo* o«, qui tour ne), bot. th. — Genre de la famille des Aeanthacées, tribu des Dicliptérées, établi par Nées (in Wailich Plant, as. rar., 111, 112). Herbes ou sous-arbrisseaux de l'Asie tropicale/Foy. acawthacJbj.
PERISTYLIS («pfertvioç, entouré de colonnes), bot. ph. — Genre de la fkmille des Orchidées, tribu des Ophrydées , établi par Blume (Bijdr., 404). Herbes dispersées dans toutes les régions de l'ancien continent.
Foy. ORCHIDEES.
PERITELUS. iks. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, delà famille des Curculionides gonatocères et de la division des Cyctomides, établi par Germar (Species hvctorum, p. 407), et adopté par Scbaoherr (Dtsp. methodiea, p. 193 ; Gen. et sp. Cerculkm. syn. t. 11, p. 511-7. 148). Sur 14 espèces rapportéesà ce genre, 1 1 sont européennes , 2 africaines, et une seule est origioaire de l'Australie. Parmi ces espèces, nous indiquerons les suivantes : P. griseus Lin., tascogratnmus Gr., noxrttf, Schœnherri Chv.t necessarius, famUiaris, famutaris, triviah*, setulifer, rvdis Scbr., et lateralis B. D. Ces Insectes sont très nuisibles à certains arbrri dont ils dévorent les jeunes pousses.
Les Peritelus ressemblent infiniment a quelques espèces d'Otiorhynckus ; cependant ils en diffèrent par des antennes proportionnellement plus épaisses et plus longues, moins fléchies, et surtout par le scapw qui est courbé. Leur taille est au-dessous de U moyenne; leur corps est couvert d'écaillés grises plus ou moins foncées. (C )
PERITnECIUM. bot. o. — Réceptacle clos dans lequel sont renfermés les organes de la fructification. Voy. mtcoiogie. (Lét.)
PÉRITOINE, au at. - Foy. nrrssm.
PERITOMA , DC. ( Prodr. , 1 , 237 ).
bot. pb. — Syn. de Pediccllaria, DC.
PERITRICHA («*pf, autour; rp'x»;» rte" veu ). iKFUS. — Genre proposé par Bory de Saint- Vincent pour des Infusoires de son ordre des Trichodés, caractérisés par la pré-
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te née de cils vibratiies enlourant circulairemeot tout le corps , «ans couvrir uniformément toute sa surface, comme chez les Leucopbres. Dans ce genre, l'auteur formait trois sections, dont la première, celle des Hélioïdes, correspond à peu près an genre Aclinophryt de M. Ebrenberg, en y réunissant ses Podophrya. Quant aux deux autres sections, elles comprennent des Infusoires ciliés, qui sont vraisemblablement des Oxytriquea,desTracbeliuset des Leucophres.(Dw.)
*PERITRICIHA («cpî, tout autour; Tpt- X'««. cbevelu). uts. — Genre de Tordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Lamellicornes , et de la tribu des Scarabéides anihobies, créé par Burmeister (Handbuch der Entomologie, t. IV, p. 46), qui le rapporte à ses Anisonycbides vrais et lui donne pour caractères : Ongles des tarses inégaui, joints, les quatres premiers fendus; cbaperon très long. L'auteur y range quatre espèces : les P. cinerea, proboscidea 01., capicola F. et dimidiata B.; toutes proviennent de l'Afrique australe. (C.)
•PERITTIUM , Vog. ( in Lmnaa , XI , 408). bot. ph.— Syn. deMelanoxylon, Scbott.
PERLA, ma.— Genre delà tribu des Perliens, de l'ordre des Névroptères, caractérisé par des mandibules et des màcboires membraneuses, un labre court et un abdomen terminé par deux longs flleti.,Ce genre est le plus nombreux en espèces du groupe des Perliens ; on en a décrit plus de 40 espèces, qui sont européennes pour la plupart. Quelques entomologistes, et notamment M. Newroann , ont voulu séparer les Perla en plusieurs genres : on a ainsi formé ceux d7*ogenus, de Chloroptera , de Pteronarys , qui oe me paraissent pas devoir être adoptes , si ce n'est comme divisions secondaires.
Une des espèces les plus répandues dans notre pays, et qu'on peut considérer comme le type du genre , est la Perla marginata Pans. , Fabr. On rencontre fréquemment aussi la Perla bicaudata (Phryganea bicaudata Lin., etc.). (Bl.)
PERLA IRES. irs. —Syn. de Perliens.
*PE RLAMORPHA (perla, genre d'insecte; pop^, forme), ins. — Genre de la tribu des Phasmiens, de l'ordre des Orthoptères, établi par M. Gray (Synops. ofPhasmida) sur une seule espèce de, l'Ile de Java P. hieroglyphica Gray ), très remarquable |
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par l'absence totale des élylres. Ce genre a été adopté par la plupart des entomologistes. (Bl.)
PERLE. MargarUa. mou.. — Concrétion de matière calcaire avec un peu de substance organique analogue à la nacre de certaines coquilles, et sécrétée de même par le manteau, mais isolément et dans une anfracluosité, dans une lacune ou dans un crypte de cet organe, ou adbérent encore i la coquille (voy. macss). Tous les Mollusques i coquille doivent donc pouvoir produire accidentellement de ces concrétions isolées, qui ne sont de vraies Perles que si le manteau est susceptible lui-même de produire une nacre brillante et vivement irisée. Voilà pourquoi les Huîtres, les Moules et beaucoup d'autres Bivalves sans nacre n'ont donné que des grains calcaires sans éclat, quand on a songé à les recueillir; voilà pourquoi aussi les Mulettes (t/nto), dont la nacre , quoique brillante , n'est pas aussi riebe en reflets que celle de la Pintadioe ou Mère-Perle, n'ont donné que des Perles d'une valeur médiocre, tandis que celles de la Pintadioe ont, par dessus toutes, ce reflet si vif et si suave , qu'on nomme orient , et qui n'est que le résultat de la combinaison de l'éclat de la nacre avec la courbure concentrique des lames infiniment minces dont cette substance est formée. On conçoit, d'après cela, pourquoi un morceau de nacre taillé en forme de Perle n'a pas d'orient : c'est que ses lamelles, toutes parallèles, n'ont pas cessé d'être planes , comme dans la coquille dont elles faisaient partie, au lieu d'être concentriques , comme dans une vraie Perle. Ces lames ne peuvent donc montrer leur reflet naturel que sur les deux pôles opposés et correspondant à la surface de la coquille. Le mode de formation des Perles dans des anfractuosités du manteau explique aussi pourquoi les Perles sont naturellement plus ou moins irrégulières ou bosselées. On leur laisse cette forme naturelle quand elle est agréable et qu'elle se rapproche de la forme de poire; mais pour les autres, on cherche avec la lime à les rapprocher de la forme globuleuse, surtout si ces Perles ont été soudées d'un côté à la coquille. En agissant avec précaution, et en rendant à une Perle son poli , on lui rend aussi son orient, car les lames dont elle est
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formée n'ont pas cessé d'être concentriques. Le nature calcaire des Perles explique comment, de même que le Corail , elles peuvent être ternies et corrodées lentement par la sueur et les sécrétions acides du corps humain; un acide un peu fort les dissout facilement avec effervescence ; mais il ne pouvait en être de même du vinaigre employé, dit-on , par Cléopatre pour dissoudre une des Perles fameuses qui valaientun royaume.
On fabrique des Perles artificielles avec des globules creux de verre soufflé, extrêmement mince , qu'on enduit a l'intérieur avec la substance argentée des écailles des poissons blancs et en particulier de l'Ablette (Leuciseus alburnus), si commun dans nos rivières. Cette substance argentée, qu'on nomme essence d'orient, est recueillie en écaillant les Ablettes dans l'eau pure; les écailles, frottées dans celte eau convenablement renouvelée, abandonnent toute cette substance, qui leur donnait leur éclat argenté. L'eau est ensuite passée à travers un tamis et laisse déposer l'essence d'orient, qu'on recueille et que l'on conserve dans l'ammoniaque. Il suffit ensuite d'introduire dans les globules de verre un peu du liquide tenant en suspension l'essence d'orient, de manière a enduire toute la surface intérieure; on les fait sécher promptement, et l'on y coule un peu de cire blanche fondue pour donner du poids et de la solidité. (Duj.)
•PERLEBIA, DC. {Menu, V, 67). noT.
tE. — Syn. de CoUadoma, DC.
PERL IDES et PERLAIRES. ins. — Synonymes de Perliens. (Bl.)
PERLIEXS. Perlii. ins. — Tribu de l'ordre des Névroptères , caractérisée par des ailes inégales , les postérieures étant larges et plissées à leur base, et les antérieures oblongues; des antennes sétacées; des organes de manducation de consistance solide. Les Perliens se font remarquer par le développement des pièces de leur bouche. Sous le rapport de ces appendices, ils ressemblent d'une manière remarquable aux Orthoptères, leurs mâchoires, comme celles de ces derniers , étant bilobées , caractère qui ne se retrouve pas chez les autres Névroptères.
Ces Insectes, d'après M. Léon Dufour, présentent des particularités d'organisation remarquables, qui les séparent de tous les
autres types du même ordre. Leur canal digestif est tout à-fait droit, et n'exeèdepas, par conséquent, la longueur du corps. L'ov sophage s'élargit bientôt en arrière de la tète en uue portion ovoïde cotres pondant au jabot et au gésier, mais où ces parties ne sont indiquées par aucun rétrécissement. Le ventricule cbyli6que est garni de boit bourses gastriques, dont deux plus grandes que les autres. L'intestin qui suit le veautcule s'élargit notablement en arrière. Les vaisseaux biliaires sont au nombre de plus de cinquante.
Les glandes salivaires sont très développées , et constituent deux groupes de chaque côté de l'œsophage.
Les organes de la génération affectent aussi dans les Perliens une disposition particulière. Les testicules, mais surtout les ovaires , se réunissent par leur portion su* périeure.
Ces Névroptères habitent les endroits marécageux , le bord des eaux , se teoant sur les pierres, sur les bois, les plantes, etc. Eo général ils font peu usage de leurs ailes, si ce n'est vers le soir. Les femelles portiel leurs œufs dans une sorte de petit sac nu* pendu à l'extrémité de leur abdomen.
Pendant longtemps on a cru qne les Perliens, dont l'aspect général, comme la couleur, rappelle un peu celui des Pbryganiew, subissaient, ainsi que ces derniers, des métamorphoses complètes. M. Pictet (de Genève), dont les savantes recherches sur les Névroptères ont le plus avancé nos connaissances relativement i cet ordre, a fait connaître la vérité en ce qui concerne les méumorphoses des Perliens. Leurs larves virent dans l'eau , et paraissent préférer les eaux courantes aux eaux dormantes. On les rencontre le plus souvent dans les rivières, particulièrement aux endroits où le courant est rapide et où l'eau se brise contre les pierres. Elles marchent fort lentement et laissent traîner leur ventre sur le sol. Très souvent on les voit se fixer sur des pierres à l'aï* de leurs pattes, et y demeurer longtemps ea se balançant sans que l'on connaisse le but de ce mouvement. Ces larves sont carnassières , et , comme tous les animaux qui «• vent de proie , elles peuvent être privées de nourriture pendant plusieurs jours sans périr. Elles passent tout l'hîrer au fond *
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l'eau ; e'eil seulement au printemps ou au commencement de l'été qu'elles acquièrent des rudiments d'ailes : on les dit alors à l'état de nymphe. Peu de temps après, elles quittent leur retraite aquatique pour aller se fixer, soit sur une pierre, soit sur une plante du rivage. Leur peau ne tarde pas à .«e dessécher sous l'influence de la chaleur. Elle se fend bientôt en dessus ; alors Tinsecte parfait, après quelques efforts pour se débarrasser de son enveloppe, abandonne tout-à-fait cette dépouille.
Quelques larves de Perliens offrent trois paires d'organes respiratoires externes, mais d'autres en sont dépourvues.
La tribu des Perliens est très limitée; la plupart des espèces connues qui la composent sont européennes , et appartiennent à deux genres principaux , les Perla et les Nemoura , parmi lesquels on a établi quelques divisions. Il faut 7 joindre aussi le genre Etuthenia de M. Wesiwood , établi sur une espèce de la Nouvelle-Hollande (S. spectabilis Westw.). Le travail le plus complet et le plus important publié sur les Perliens est la monographie de M. Pictet (ffis/. nat. gén. et par*, des Ins. névropt., V monographie). (Bl.)
PER LITE. gkol. — Syn. de Rétinite.
Voy. ce mot. (C. d'O.)
PERLON. wtss. — Nom vulgaire du Trigla hirundo Bl., qu'on nomme aussi Rouget c rondin. C'est aussi le nom d'une espèce de Squale, le Squalus einereus Gm.
PERLSTEIN (nom allemand), géol. — Syn. de Rétinite. Voy. ce mot. (C. o'O.)
PERIME. Perna. mou..— Genre de Conchifèrea monomyaires, de la famille des Margaritacés, confondu par Linné avec les Huîtres (Ostrea), mais distingué d'abord par Bru- Sjuière et définitivement établi par Lamarck ; il est voisin des Crénatules et caractérisé ainsi : La coquille est subéquivalve , aplatie , un peu difforme, à tissu lamelleux , avec la charnière linéaire, marginale, composée de dents transverses, parallèles comme autant de sillons, et entre lesquelles s'insère le ligament, sans qu'elles s'engrènent avec celles -de la valve opposée, tin sinus un peu bâillant, à parois calleuses, se trouve sous l'extrémité de la charnière, pour le passage du bysus rude et grossier qui est sécrété par un
pied coniqne; leslobesdu manteausont libres t. x.
au bord, dans tout le contour, excepté sur le dos.Oo dislingue parmi les Pernes celles dont la coquille est ronde ou ovale, telles que la P. ephippium, grande coquille plate, à bords minces et tranchants, formée d'une nacre violette en dehors et plus blanche à l'intérieur, vers le centre , mais lamelleuse ou écailleuse à sa face interne; elle est large de 120 à 150 milliro., et vit dans les mers de la Nouvelle-Hollande. D'autres Pernes sont allongées, sans oreillettes, comme la P. vulsella de la mer Rouge, longue de 50 à 53 million. ; d'autres enfin sont allongées et auriculées, telles que la Perne bigorne (P. itogonum) , coquille à charnière longue, transverse, blanchâtre, prolongée en une longue oreillette postérieure , avee la partie moyenne de la valve dilatée en une aile aplatie, violette, plus ou moins courbée. Cette même espèce, dans le Jeune âge , est dépourvue d'oreillette postérieure, ou n'en a qu'une très peu développée. Ces variations de forme ont été prises pour des espèces distinctes et nommées par Lamarck P. femoralit et P. canina. (Duj.)
PER1METTIA. bot. ré. — Genre de la famille des Éricacées , tribu des Andromédées , établi par Gaudichaud (in Annal, se. nat.tl, 102). Arbrisseaux de l'Amérique australe. Voy. éricacées.
•PERIMETTYA, Scop. (Inlroduct.t 156).
bot. ra. — Syn. de Canarina , Juss.
PERNIS. ois.— Nom générique latin des Bondrées, dans le Règneanimal de G . Cuvier.
PEROA, Pers. {Ench., 1 , 174). bot. ra.
— Syn. de Leucopogon , R. Br.
•PEROBACHNE. bot. pb.— Genre de la famille des Graminées, tribu des Andropogonées, établi parPresl (in Reliq. Hœnfe., I , 348, t. 48). Gramens originaires des Iles âloluques et Philippines. Voy. gbabmbes.
• PERODICTICUS. «au. — M. Beiinett (Proc. zool. soc. London, 1830) a créé sous ce nom un genre de Quadrumanes de la famille des Makis. La seule espèce placée dans ce groupe, et que M. Bennett nomme Perodicticus Geoffroyi, était connue anciennement sous les noms de Lcmur potto Gm. , Galago guineensis A.-G. Desm. , Nycticebus potto Geoffr. (E. D.)
* PEROGNATOUS (wyiP«, poche; y»*- 0„ç, mâchoire), au». — M. le prince Maxi-
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nilien de Wied {Aet. nat. Cur., t. XIX, 1839) a indiqué sous la dénomination de Pffrognathus un genre de Rongeurs de la famille des Rat», caractérisé principalement par son système dentaire; son nez obtus; ses pieds i cinq doigts bien marqués , à plante dénudée de callosités; ses ongles courts, comprimés, pointus; sa queue allongée , amincie, couferte de petites écailles à sa base, etc.
La seule espèce qui entre dans ce groupe est le PerognaUms fasciatus Wied {loco ci- UUo ) ; elle est blancbe en dessus avec des reflets roui - cendré , et une ligne d'un roui clair sur les côtés. Cet animal provient de l'Amérique boréale. (E. D.)
PEROJOA, Cavan. (Je, IV, 29, t. 349).
bot. ru. — Syn. de Leucopogon , B. Brown.
•PEROMATUS (OTÎpMpa, moignon), nts.
— MM. Amyot et Servi Ile ont indiqué sous ce nom un de leurs genres dans la tribu des Seutellériens, groupe des Pentatomites,qui se distinguerait des Edessa par le nombre des articles aux antennes , seulement de quatre dans l'espèce type de cette division , le P. notatus {Edessa notala Burm.). Cet insecte se trouve au Brésil. (Bt.)
*PEROMELES estropié; K<2»c,
membre), sept. — Wiegmann a nommé ainsi, dans son Erpétologie mexicaine, un genre de Scincoldea à pieds rudimentatres, qui n'a pas été adopté. (P. G.)
+PEROMELES. rut. — MM. Duméril et Bibron [Erpétologie générale , t. VII , p. 259) appellent ainsi le sous-ordre de Batraciens dans lequel ils placent leurs Opbiosomes ou Cécilies. (P. G.)
*PERO*I!\IUM,Schweg (Suppl., t. 230).
bot. ca. — Syn. é'Aulacomnion, Schw.
PERONA , Pers. {Myc. europ., II, 3).
t. ra. — Syn. de Helotium, Tode.
PEROXÉ. ANAT. — Voy. SQUELETTE.
*PERO\EA. lits. — Genre de Tordre des Lépidoptères , famille des Nocturnes , tribu des Platyomides, établi par Curtis, Stephens et Duponchel. Ce dernier auteur lui donne pour caractères principaus (Carat, des Lépid. d'Eur. ): Antennes simples dans les deui sexes; palpes assez longs , très garnis d'écailles, et sans articles distincts. Trompe nulle ou invisible. Corps mince. Ailes supérieures terminées carrément ou un peu obliquement, et offrant pour la plupart un fais-
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ceau de poils ou d'écaillé* relevées su milieu de leur surface.
Ce genre comprend 20 espèces, qui, pur la plupart, habitent le nord de la Fraaeeet l'Allemagne. Leurs premiers étais ne tout pas connus. (M
PÉRONÉE. PeroiMW. ■ou. - Nom jénérique donné par Poli i l'animal des Tri- Unes et des Donaces, considéré iodépendsroment de sa coquille. (Du-)
PEROXEMA (w.oo'yDfic, robe), sor.n.
PB. — Genre de la famille des Verbéoacte», tribu des Lippiées, établi par Jack («s M* lag. MiscelL, t. H, n. 7, p. 46). Artradt Sumatra. Voy. yeiséjucées.
PEROMA,DC. (Redout. Mise., t. Wl).
bot. fh. — Syn. de Tkalia , Linn.
PÉROXIE. Peronia (nom propre), seu.
— Genre de Gastéropodes nudibrarich«,fo mille des Doridiens , confondu d abord pr Cuvier avec lesOncbidies, maisdbtinfoé «« raison parM.deBlainvillequi le plaeeàedtc des Doris, daus sa famille des Cyclobnncbf? Ainsi le genre Oncbidie doit renfermer seolemeot l'O. typhœ de Bucbanan, espèce d'en douce; et le genre Péronie a pour type rev pèce marine rapportée par Péroo de 11»* Maurice, et décrite par Cuvier sous le w° d'Oncbidie. Elle est longue de tOà iSceotimètres, grise, à peau rude, épaisse et ouverte de tubercules. Depuis lors, MM. (M elGairoard ont recueilli, pendant letojat* de circumnavigation de l'Astrolabe,»*^"* espèces marines qu'ils rapportent au ge«« Oncbidie de Cuvier, et qui paraissent de»*' prendre le nom de Péronie, comme celle** Péron. L'une d'elles, 0. tonganvm, \* H" belle du genre, habite sur les cotes de* Un des Amis. Elle est longue de 16 à 19 tesomètres, d'un jaune verdàtre, couverte sarie dos de tubercules pédonculéset mam«t< :>nnN jaunâtres ou brunâtres, avee deui tentai d'un jaune vif, et un voile de cette me* couleur formé par le prolongement do n»1' teau au-dessus de la tete. Les Peroniesoci la forme générale des Doris, et rasspet' comme ces Mollusques; mais, en œ<ai* temps, elles ont les bords du manteau W- Unis et assez larges pour qu'on puisse »P poser qu'elles peuvent nager en asiu»» « organe. Elles ont seulement deui tentiez inférieurs déprimés, peu contractiles, et deui appendices labiaux. L'organe respirât*'
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est rétiforme à la paroi d'une cavité située à la région postérieure du dos, et ('ouvrant an dehors par un orifice arrondi, médian, percé à la partie postérieure et inférieure du rebord du manteau. Cette disposition a Tait ', penser que la cavité respiratoire est une véritable cavité pulmonaire comparable à celle /des Limaces et des Ljmnées; cependant on Va pu savoir jusqu'à présent si les Péronies •viennent, comme les Pulmonés aquatiques, respirer l'air à la surface des eaui, et il est bien plus probable que ces Mollusques marins reçoivent seulement dans leur cavité respiratoire l'eau aérée dont ils enraient l'oxygène de même que les Actéons. L'anus est situé en avant de l'orifice respiratoire, également sur la ligne médiane. Les orifices génitaux sont situés au côté droit, mais très éloignés l'un de l'autre; l'orifice mile, très grand, presque médian, est situé à la partie antérieure delà base du tentacule droit ; l'orifice de l'oviducte, au contraire, est à l'extrémité postérieure, et, de là, un sillon se prolonge jusqu'à la base de l'appendice labial du même côté. Ferussac, sentant aussi la nécessité de séparer de t'Onchidie de Buebanan les espèces marines ou Péronies, avait proposé de donner le nom d'Oncbide (Onchis) à celles-ci. Cuvier, au contraire, a persisté à donner le nom d'Oncbidie aux espèces marines, et il a formé le genre Vaginule pour la seule espèce <f eau douce décrite primitivement par Bucbanan sous le nom d'Oncbidie. (Du.)
PEROPHORUS, Spinola. nu.— Nom mal orthographié. Voy. raoronus, Cbevrolat. (C.)
PEROPUS. iept. — Nom employé par Wîegmann [Uandb. der xool. 1832) pour on genre de Geckos. (P. 6.)
PEROSCEL1S, Fischer, un. — Synonyme de Gronops. (C.)
•PEROTUOPS. un. — Genre de l'ordre des Coléoptères penlamères , de la famille des Sternoies, de la tribu des Élatérides, formé par Eschscboltz, adopté par Dcjean (Catalogue, y édition, p. 99) et par Erichson [Zeitschrift fUr die Entomol. von Germar, t. III, p. 116). Le type, le P. mucidu Knoch {mmeidus Say, cervinus, Dej.), est originaire des Étals-Unis. (C.)
•PEROTIS, Dejean, Spinola. nrs. — Synonyme de Latipalpis Solier, et d'Aurigena Cas tel n., Gory. Voy. ces mois. (C.)
per m
n. — Genre de la famille des Graminées, tribu des Andropogonées, établi par Aiton ( Hort, A'eio., 2,1, 136). Gramens croissant principalement dans les régions tropicales de l'ancien continent. Voy. GRAMINÉES.
PEROTRICHE («*>>«, trou; 6ptg, cheveu). »OT. n. — Genre de la famille des
nidées, établi par Caasini {in Bulle t. Soc. philom., 1818, p. 73). Arbrisseaux du Cap.
KOJ/. COMPOSÉES.
PEROU ASC A. sam. — Nom d'une espèce de Putois , le Putorius sarmatka Lest.
Voy. MARTK.
PERPERUS(«<fmfp*c, arrogant), ma. — Genre de l'ordre des Coléoptères télraaères, delà famille des Cureulionides gonatoeèree, de la division des Cléonides, établi par Schœnherr (Gen. et sp. Curculkmid. tyn. , tom. VI , II, pag. 262) sur des espèces de la Nouvelle- Hollande asset semblables aux Otiorhynchu$ , mais qui diffèrent de ce genre par une trompe allongée, assez forte, subcylindrique, s'élargissant insensiblement vera le sommet, et qui est échancrée triangolairement sur l'extrémité ; la fossette est oblique, et disparaît avant les yeux. L'auteur 7 introduit trois espèces : les P. innocuus, obscurus Schr., et msularis Hope. (C.)
PERniCOES. ow.— Nom par lequel Buffon désigne les Perruches à longue queue du nouveau continent. Voy. perroquet. (Z. G.)
PERROQUET. Psittaevj. ois. — Avec let modifications introduites dans la méthode et la nomenclature linnéenne, le nom de Perroquet a, pour la plupart des ornithologistes, perdu sa valeur générique pour en prendre une plus élevée. Il sert donc généralement aujourd'hui, ainsi que ses divers synonymes de Psiltacins, Psiltacmi, Psittacidées, etc., à désigner une famille de l'ordre des Grimpeurs dans laquelle sont comprises toutes tes espèces de eet ordre qui ont pour earaetères particuliers : Un bec gros , dur, solide, arrondi de toutes parts, incliné dès la base qui est garnie d'une membrane oh sont percées les narines ; à mandibule supérieure crochue et aiguf au bout ; à mandibule inférieure le plus souvent éebancrée i son extrémité. Une langue épaisse, charnue, arrondie et quelquefois terminée par ua faisceau de papilles cornées, ou simplement
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formée par un petit gland cartilagineux.
Indépendamment de ces caractères dis- Une tifs, les Perroquets possèdent au plus haut degré tous ceux de Tordre dans lequel on les range. Leurs doigts , au nombre de quatre, armés d'ongles fort* et robustes , sont opposés deux à deux; les antérieurs sont réunis à leur base par une membrane étroite, les postérieurs étant entièrement libres. Leurs tarses, ordinairement revêtus d'une peau épaisse et écailleuse, sont généralement fort courts, fait qui se trouve en rapport avec l'habitude qu'ont ces Oiseaux de grimper. Dans quelques espèces, cependant, ils s'allongent d'une manière sensible, comme cela a surtout lieu chez la Perruche ingambe. Leurs ailes offrent en général le type obtus ou sur-obtus, et leur queue, plus ou moins longue, affecte des formes différentes. Nous verrons que c'est d'après les différences tirées de la longueur et de la disposition des rectrices , qu'ont été établies les subdivisions que l'on a introduites dans les sections principales de la famille des Perroquets.
Une particularité assez remarquable chez les Oiseaux dont il est question, est celle qui a trait à la mobilité de la mandibule supérieure. Elle est articulée sur le front de telle sorte qu'on peut, lorsqu'ils bâillent ou qu'ils saisissent avec leur bec un corps un peu volumineux , la voir s'élever de manière i former avecle frontal presque un angle rentrant. Ce n'est pas que chez les Oiseaux, en général, le même fait ne se présente; mais les Perroquets en offrent l'exemple le plus saillant. Cette mobilité de la mâchoire supérieure rend plus facile, on ne saurait le nier, l'articulation des sons.
Mais les organes, qui, chez les Perroquets, jouent surtout un grand rôle dans le mécanisme de la voix, sont la langue et le larynx. La langue, en général, est plus épaisse, plus charnue, plus molle et plus mobile que dans aucun autre Oiseau. Cependant son organisation n'est pas la même chez toutes les espèces: ainsi, chez les Perroquets des lies de la mer du Sud et de la Nouvelle-Hollande, la langue est terminée par un faisceau en couronne formé par des sortes de poils ou filaments cartilagineux dans lesquels se rendent de gros fileta nerveux. Celle du Microglosse offre une particularité des plus remar-
quables: elle est excessivement petit*, et consiste en une espèce de gland creusé i u pointe et porté sur une sorte de pédicule mobile qui lui est fourni par l'appareil hyoïdien ; aussi cet Oiseau est-il incapable d'articuler le moindre son.
Quant au larjnx, sa structure, asses peu différente de celle du plus grand nombre des Oiseaux, se présente cependant, cnei quelques espèces telles que t'Amatooei téie jaune, par exemple, dans des conditions que G. Cuvier a signalées fort au long. Nous n'entrerons point dans tous les détails «ra il a donnés à cet égard ; nous nous borneroosà dire que des trois paires de muscles dont il a constaté la présence, l'une a non seulement pour usage de relâcher Couverture de II glotte, et les deux autres de la fermer, roi* de tendre en même temps, par un mécanisât particulier, la membrane tym pa ni forme, « qui, suivant lui, contribue i rendre tesoo plus aigu.
Sous le rapport des formes extérieures, les Perroquets ont, en général, un port lourd, leur tête, que rend encore plus volumineuse un bec quelquefois énorme, est portée par un cou très court et assez épais ; c'est ce qui, joinlà un corps plus ou moins robuste, donne â ces espèces une apparence peu svelte. Cependant il en est quelques unes, telles que la Perruche à collier et ses congéoères à queue longue, dont les formes ne manquent ni d'élégance, ni de finesse.
ConOnésdans les contrées les plus chaudes du globe, les Perroquets, uns avoir un plumage à éclats métalliques , sont pouruot parés de couleurs presque toujours pures et brillantes, les mâles adultes principalement; car les femelles et surtout les Jeunes, quelquefois jusqu'à la seconde ou la troisième mue, diffèrent considérablement des rka\ mâles ; ce qui a beaucoup contribué à faire des espèces purement nominales. Les teintes dominantes dans le plumage des Oiseau»
dont il est question sont d'abord le vert, puis le rouge, ensuite le bleu , et enfin l< jaune.
Après ces considérations rapides concernant quelques caractères loologiques et organiques des Perroquets, n nous reste* parler des habitudes naturelles de ces singuliers Oiseaux, de leur distribution '* phique dans les différentes contrées du gto*.
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et de la manière dont quelques auteurs ont cru devoir les classer, afin d'en rendre l'étude plut facile.
Si l'homme n'avait jamais eu en vue que les avantages ou ses besoins physiques» des divers animaux que nourrît notre globe, le Chien, le Chat, le Cheval, quelques Gallinacés, etc., auraient probablement été les seuls qu'il aurait cherché à retenir auprès de lui, parce que, seuls, ils lui rendent des services réels. Mais, en dehors de ses besoins, et sans doute par pure satisfaction morale, il a voulu avoir sous ses yeux des êtres qui, par leur pétulance, leur gaieté, leur chant, leur caquetage ou leur beauté, fussent pour lui des objets de distraction. Ceux qui réunissaient le plus de ces qualités étant sans contredit les Oiseaux , l'homme a fait de la plupart d'entre eux des privilégies auxquels il donne tous ses soins en retour du plaisir qu'ils lui procurent. Hais, parmi ceux-ci, les espèces qu'il a toujours convoitées avec le plus d'ardeur sont celles qui, par leur organisation, peuvent retenir et répéter d'une manière plus ou moins parfaite divers sons articulés empruntés au langage humain ; en un mot, pour nous servir d'une eipression populaire fort impropre, les espèces qui parlent. C'est à leur téte que se placent toutes ou presque toutes celles qui composent la nombreuse famille dont nous avons à faire l'histoire. Les Perroquets, en effet, ayant plus que les autres Oiseaux la faculté de reproduire, par la voix, certains mots dont on a chargé leur mémoire, ont dû, plus que tous les autres aussi, piquer la curiosité de l'homme, et être pour lui les premiers des Oiseaux, comme il avait fait des Singes les premiers des Mammifères. Homère, dans son Odyssé0, a célébré les Perroquets; le poète latin Catulle leur a consacré un grand nombre de vers, et beaucoup d'autres auteurs eo ont parlé avec éloge. Tous les écrivains, du reste, sont unanimes sur ce fait, que les espèces connues alors étaient originaires de l'Inde. Leur introduction en Europe date de l'époque des victoires d'Alexandre-le-Grand, et c'est pour consacrer ce fait que les modernes ont appliqué à une espèce d'Afrique {Perruche d'Alexandre) le nom du conquérant macédonien. On suppose que les premiers Perroquets africains qui parurent à Rome y furent apportés par l'expédition qui
parcourut la mer Rouge au temps de Néron. Très rares d'abord, ils devinrent ensuite tellement communs qu'on les servait dans les repas somptueux. L'empereur Héliogabale se régalait, dit-on, de leur chair. Aujourd'hui, plus que sous le règne de cet empereur, les Perroquets sont eicessivemen t communs dans toute l'Europe, et y sont de* venus l'objet d'un commerce très étendu. Nous en connaissons d'ailleurs un bien plut grand nombre d'espèces que les anciens.
Les Perroquets sont des Oiseaux grimpeurs par excellence ; toutefois ils grimpent , non plus à la manière des Pics , en s'aidant de leur queue et par des mouvements brusques et saccadés, mais en se servant de leur bec. Chez tous les autres Oiseaux qui font partie de la même classe, et qui sont doués de la même faculté, l'action de parcourir un tronc d'arbre de bas en haut ou de haut en bas pourrait en quelque sorte être assimilée à une sorte de progression terrestre ; car elle s'exécute au moyen de sauts : or, le saut est le mode locomoteur qu'un grand nombre d'Oiseaux , qui ont des habitudes terrestres , mettent en usage. Mais, cbex les Perroquets, l'action de grimper s'exécute, nous le répétons, d'une manière bien différente, et le bec est pour eux, à cet effet, un organe tout aussi nécessaire que le sont les pieds ; il leur sert même quelquefois de point d'appui lorsqu'ils marchent. Leurs mouvements sont alors si lents, si pénibles, qu'on les voit de temps a autre poser à terre la pointe et même le dos de leur mandibule supérieure. Lorsqu'ils veulent parvenir à une hauteur quelconque, ils saisissent d'abord avec leur bec une partie de la branche sur laquelle ils tendent à s'élever, et y posent ensuite les pieds l'un après l'autre; a'ils tiennent eutre leur bec un objet qu'ils désirent emporter, dans ce cas, au Heu de faire usage, comme à l'ordinaire, de la pointe du bec pour avoir un premier point d'appui, ils inclinent fortement la téte en avant et s'appuient sur la branche qu'ils veulent atteindre par le dessous de leur mâchoire inférieure. Au contraire, lorsqu'ils veulent descendre, ce qu'ils font toujours la téle en bas, c'est le dos de la mandibule supérieure qu'ils posent sur la branche comme moyen de soutien. Le* Perroquets ont donc un mode de grimper qui leur est tout particulier.
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Pour se transporter à de certaines distances, les Perroquet* emploient le mode «le locomotion ordinaire aux Oiseaux, c'estaVdire le vol. Vivant, pour l'ordinaire, dans les bois de haute futaie très touffus, et quelquefois sur les confins des lieux défrichés ,
s n'ont que de courts espaces à parcourir ; n les voit se porter d'une branche a une autre et ne prendre un vol soutenu qu'alors qu'ils sont poursuivis. Leurs battements d'ailes , lorsqu'ils volent , sont fréquents et alternatifs, d'après ce que rapporte d'Azzara . c Ils ne les agitent pas , dit-il , toutes deux h la fois, mais l'une après l'autre, comme par un mouvement tremblotant. » Quoiqu'ils ne soient pas organisés pour un vol rapide, quoiqu'ils aient de la difficulté à prendre leur essor, cependant les Perroquets, et surtout les petites espèces, volent assez vite; il en est même qui émigrent , et qui parcourent plusieurs centaines de lieues chaque .innée. Ainsi, le seul Perroquet proprement dit {Psitt. Levaillantii La th.) que Levaillant ait rencontré en Afrique, émigré par grandes bandes du nord au sud et du sud au nord deux fois l'année, de manière à se rapprocher de la ligne dans le temps des moussons pluvieuses, et à passer la belle saison, c'està-dire celle des chaleurs, da ns les forêts qui avoisioent le cap de Bonne-Espérance. Mais, en général, ces Oiseaux sont sédentaires; il en est même qui vivent dans des cantons fort restreints, qu'ils n'abandonnent jamais; telles sont la plupart des petites espèces qui ont reçu le nom particulier de PsittacuUss.
Le vol et l'action de grimper sont sans doute les seuls moyens locomoteurs dont les Perroquets font usage dans l'état de nature. La marche doit leur être aussi peu familière qu'elle l est aux Hirondelles. Il est probable que les Perroquets ne descendent à terre que très accidentellement, et seulement lorsqu'ils y sont forcés par les circonstances. Leur démarche est si lente , elle se fait par un balancement du corps si embarrassé, qu'il est impossible de croire qu'ils abandonnent fréquemment les arbres, où sont tous leurs besoins, pour descendre à terre. Cependant une exception assez remarquable à ce fait est fournie par la Perruche ingambe. Cet Oiseau, à ce qu'il parait , a pour habitude de se tenir à terre pour y chercher sa nourriture, de marcher plus qu'il ne vole
et ne grimpe ; quelques auteurs ont même avancé qu'il ne perchait jamais, et qu'il courait avec assez de vitesse, faculté qu'il devrait à l'allongement de ses tarses étais forme particulière de ses ongles, qui tout droits au lieu d'être crochus.
Les Perroquets ont un régime essentiellement frugivore. Les fruits du Bananier, Goyavier, du Caféier, du Palmier, da U* monier, sont leur nourriture favorite. Ce qu'ils recherchent le plus dans ces fruits, c'est le noyau ; car ils n'attaquent «wveot la pulpe que pour arriver jusqu'à lui. Lorsqu'ils l'ont saisi , ils l'appuient contre la voûte que forme la mandibule supérieure, la tournent et le retournent de manière à M faire prendre une position convenable; puis, lorsqu'il est placé de telle façon que le bord tranchant de la mandibule inférieure puwe efficacement agir sur lui, ils le brisent ou en écartent les valves par un effort musculaire qui rapproche les mâchoires. L aminJe une fois extraite et recueillie dans le bec, in l'épluchent, en rejettent toutes les enveloppes, et commencent a la dépecer. Comme les petits Granivores triturateurs, les Perroquets n'avalent jamais une amande ou uaa graine que par fragments excessiremeat Délits , lesquels fragmenta , avant de pesiei dans l'œsophage, sont préalablement palpes et goûtés par la langue. Durant toute etut opération ils se servent très adroitement d'un de leurs pieds, soit pour faire prendre au corps saisi par le bec une position convenable , surtout lorsque ce corps a un certain volume, soit pour retenir la misse alimentaire pendant qu'ils triturent al fruseni le fragment qu'ils viennent d'en détac&w Alors , posés sur un seul pied , l'antre leur sert en quelque sorte de main; ils l'apan* chent du bec, le retirent, le ramèneet de nouveau avec une adresse et une facilité sdmirables , et de manière i ce que saisi se présente de coté pour que le a* puisse le déchirer plus facilement. Lorsque l'aliment est trop petit, l'un des pieds devenant inutile , les mandibules seules fractionnent. La plupart des Perroquets sont un vrai fléau pour les contrées dans ksque»« on cultive le Café; ils en font une destruction considérable.
La nourriture des Perroquets réduits ea captivité consiste en semences de végétiui
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et surtout es graines de cbènevis pour lesquelles ils montrent beaucoup de goût. Au reste, ils sont alors A peu près omnivores , et mangent des amandes douces , du pain , des noisettes , du sucre , de la viande cuite et quelquefois crue. L'on prétend que ceux à qui Ton donne des os à ronger prennent un goût très prononcé pour les substances animales, mais surtout pour les tendons , les ligaments et les cartilages. 11 paraîtrait même que des individus soumis à ce régime contractent par la suite l'habitude de s'arracher les plumes pour en sucer la base , ce qui devient pour eux un besoin si impérieux, qu'ils finissent par se déplumer entièrement partout où la bec peut atteindre , sans même laisser le moindre brin de duvet. Les pennes alaires et caudales, implantées trop profondément et dont l'extraction serait trop douloureuse, sont seules respectées. M. Desmarest dit avoir vu une Amazone à tête blanche, dont le corps était aussi nu que celui d'un poulet prêt à mettre à la broche. Ce Perroquet, depuis plus de quatre ans dans cet état, avait supporté les froids de deux bivers très rigoureux , sans que sa santé en eût été altérée. Il serait bien certain, d'après Vieillot, que l'habitude qu'ont quelques Perroquets de se déplumer ne tiendrait pas toujours au régime animal auquel on les a soumis , mais à une démangeaisoo qui leur survient et qui les force à s'arracher les plumes.
Le persil et les amandes amères sont pour les Perroquets un poison violent. Les amandes amères renfermant de l'acide bydrocyanique, l'on connaît leur action sur ces auimaui ; mais il est bien plus difficile de s'expliquer comment le persil , que l'on fait manger impunément à beaucoup d'autres Oiseaux , peut devenir un poison pour les Perroquets.
En liberté, l'eau est leur boisson habituelle; ils boivent peu à la fois, mais fréquemment, et ils le font en levant légèrement la tête comme les Passereaui. En domesticité on les habitue quelquefois à boire du vin, auquel ils prennent goût; leur babil et leur gaieté semble même s'accroître lorsqu'ils se sont abreuvés de celte boisson. Vivant dans les pays chauds , ils éprouvent une vraie jouissance à se plonger dansl'eau : plusieurs fois par Jour ils se baignent; c'est
là pour eux un besoin tel , que dans nos climats et pendant l'hiver, par une température très basse , ils cherchent encore à le satisfaire.
Le plus généralement les Perroquets vivent en troupes plus ou moins nombreuses. Si durant le jour ils restent ordinairement tranquilles, et cachés au milieu des grands arbres, le matin et le soir leur activité est très grande , mais dans le repos ou l'agitation , ils font entendre un caquetage continuel. Ce sont des Oiseaux criards , querelleurs, turbulents. C'est surtout le soir , au coucher du soleil , lorsqu'ils se réunissent dans les bois les plus fourrés et d'un accès difficile, pour y passer la nuit, que leurs criailleries deviennent étourdissantes. Leur réveil , qui a lieu au lever du jour, est également annoncé par leur voix criarde. Leur sommeil très léger est souvent accompagné de rêves; car on les entend parfois pousser, au milieu de la nuit, de petits cris. Leurs habitudes sont constantes , et le départ du lieu où ils ont pris du repos s'effectue toujours de la même manière. Après avoir caqueté pendant quelque temps , ils prennent leur volée de compagnie, et se dirigent vers les cantons où ils ont coutume de passer la journée. Ordinairement, les Perroquets font entendre quelques cris en volant; mais les observateurs qui les ont étudiés à l'état de liberté ont remarqué que, lorsqu'ils se portent vers les plantalious d'orangers ou sur des lieux ensemencés , d'où on cherche à les éloigner, dans ce cas ils ne jettent aucun cri et s'alimentent en gardant un silence prudent; on dirait qu'ils ont la conscience que leur voix pourrait bien les trahir. Défiants et soupçonneux lorsqu'ils sont seuls , on les voit agir avec plus d'abandon et de confiance lorsqu'ils sont réunis. Au reste, Ja compagnie de leurs semblables étant pour eux une nécessité, il n'est pas ordinaire de surprendre des individus seuls et isolés. Les petites espèces sont surtout remarquables sous le rapport de 'l'attachement qu'elles se témoignent. Le nom d'inséparables que quelques unes d'entre elles ont reçu , exprime le be soin que ces mêmes espèces ont de vivre d ins une étroite union , à toutes les époques de leur vie.
L'époque des pontes est, pour les Perroquets, une époque d'isolement; alors il n'y
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a plus de liaison étroite qu'entre le mile et la Temelle. Il y a chez eux monogamie; le roupie demeure constamment uni, du moins c'est ce qui a lieu pour la plupart des espèces. Dans le plus grand nombre des cas , les œufs sont déposés dans des trous creusés au sein des troncs d'arbres pourris ou dans des cavités de rochers , sur des détritus de bois vermoulu , ou sur des feuilles sèches , et d'autres fois ils sont pondus dans un véritable nid grossièrement fait avec de petits rameaux à la bifurcation des grosses branches , souvent près du tronc et toujours à une certaine élévation. Les pontes se renouvellent plusieurs fois dans l'année, et les œufs, de volume différent selon les espèces, mais généralement ovoïdes, courts , à pôles égaux et d'une seule couleur uniformément blanche, sont ordinairement de deux i quatre par couvée. Us petits en naissant sont complètement nus, et leur tête est alors si grosse , que le corps semble n'en être qu'une dépendance; c'est au point qu'ils sont longtemps sans avoir la force de la remuer. Peu à peu ils se couvrent de duvet et ce n'est qu'au bout de trois mois qu'ils sont totalement revêtus de plumes; du moins est-ce le fait des grandes espèces. Les «eunes Perroquets au sortir du nid suivent leurs parents et ne Im abandonnent qu'à l'époque des pariades, nui a lieu i peu près à la On de leur première mue.
Il est des Oiseaux étrangers que l'on a cherché vainement à faire reproduire dans nos climats , les conditions de température leur étant trop défavorables. Longtemps on avait cru qu'il en serait de même pour les Perroquets , parce que de premières tentatives avaient été sans résultat ; mais la persévérance a triomphé de la difficulté. Sans parler de ceux qui naquirent à Rome en 1801, et bien antérieurement en 1740 et 1774 dans d'autres parties de l'Europe, nous nous bornerons à mentionner quelques résultats obtenus à une époque bien plus rapprochée de nous sur une paire d'Aras bleus dont M. Esnault de Caen était possesseur. Lamouroux nous fournira les détails de ces résultats.
Les Aras dont il est question, depuis le mois de mars 1 8 1 8 jusqu'à la fin d'août 1 822, ce qui comprend un laps de temps de quatre ans et demi, ont pondu en neuf fois diffé- |
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renies soixante-deui œufs. Dans ce nombre, vingt-cinq œuls seulement ont produit do petits dont dix sont morts; les autres ont pris tout leur développement et se sont parfaitement acclimatés. Les Aras pondiirot indifféremment dans toutes les saisons, «t leurs pontes ont été plus fréquentes et plus productives dans les dernières années qtif dans les premières. Le nombre des œufs dam le nid variait, et il j en avait Jusqu'à m ensemble. L'on a vu ces Oiseaux nourrit quatre petits à la fois. Le terme de Vit loiioo était, comme chei la Poule, de vingt à vingtcinq jours. Les petits se couvraient du quinzième au vingt-cinquième Jour d'un duwt très touffu, doux et d'un gris d'ardoise blanchâtre; vers le trentième jour, les plum« commençaient à paraître, et mettaient deux mois à prendre tout leur accroissement Le sixième mois, le plumage avait tonte a beauté; mais les jeûna n'atteignaient II taille des parents que dans le douzième ou le quinzième mois environ. Dès l'âge de trou mois, ils quittaient le nid et commençaient à manger seuls; jusqu'à cette époque, h père et la mère les nourrissaient en leur dégorgeant les aliments dans le bec, à la manière des Pigeons.
Pour que les Aras qui ont donné lien à cet observations trouvassent des circonstance! favorables à leur reproduction, on avait en soin de leur préparer une sorte de nid qvt consistait en un petit baril percé, vers le tiers de sa hauteur, d'un trou de 6 pou** environ de diamètre. Le fond de ce baril était garni d'une couche de sciure de bou épaisse de 3 pouces, et c'est là-dessus que les œufs étaient pondus et couvés ; seulement, pendant tout le temps de l'incubatioo et ds l'éducation première des jeunes, on avait soin d'entretenir dans la cage qui renfwmait ces Oiseaux une température égale » celle d'une orangerie ordinaire.
Ce fai t enrieux de la propagation , en France, d'Oiseaui qui semblaient ne pouvoir se reproduire qu'entre les deux tropiques, a donn' lieu à quelques autres observations intéressantes: ainsi on a vu qu'un amour eitréini unit le mâle et la femelle, qu'ils se caressent constamment , se cherchent sans jamais se fuir. L'amour maternel semble chez eut moins fort que l'amour conjugal. Pouruoi ils ont pour leurs petiu un grand atuebe-
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ment, et, lorsqu'ils les perdent, ils té m oignent le douleur qu'ils éprouvent par des cris, par une agitation continuelle et par le refus de manger ; ce refus se prolonge quelquefois pendant vingt-quatre heures et même davantage. On a encore remarqué que les Aras, d'ordinaire très doux et très familiers, deviennent méchants dans le moment de l'incubation ou lorsqu'ils ont leurs petits. Alors ils s'élancent sur ceux qui s'en approchent de trop près, et, pendant tout le temps qu'on les regarde, ils sont à l'ouverture de leur nid comme pour en dérendre l'entrée. Les petits eux-mêmes sont d'un caractère très aimant. Ceux qu'on élève à la brochette connaissent la personne qui les nourrit, l'accompagnent de leurs regards pendant que la faiblesse les retient dans leur nid, et la suivent lorsqu'ils peuvent marcher.
Depuis les faits signalés par Lamouroux, de petites Perruches à collier du Sénégal et des Perruches pa voua nés sont nées à Paris dans des creux qu'on avait pratiqués à de grosses bûches. Du reste, beaucoup d'autres espèces pondent chez nous tous les ans, et se reproduiraient probablement avec la plus grande facilité si on les plaçait à cet effet dans des conditions favorables.
Si les Perroquets, jeunes ou vieux, sont susceptibles d'attachement, ils donnent aussi bien souvent des marques d'une grande antipathie. L'on a prétendu qu'en général les mâles s'attachent aux femmes de préférence ; que, doux pour elles, ils sont méchants, pour les hommes; c'est le contraire, dit-on, pour les femelles. « Cette assertion est fondée, dit Vieillot, car j'en ai eu la preuve dans un Perroquet cendré mâle que je ne pouvais toucher sans m'étre muni de gros gants de cuir, et qui obéissait en tous points à ma femme et l'accablait de caresses, tandis qu'une femelle delà même espèce avait pour moi le plus grand attachement. » Mais Vieillot ajoute prudemment que ce sont là des faits qu'on ne doit point généraliser; car d'autres personnes ont observé le contraire. Toujours est-il que les Perroquets sout des Oiseaux dont on doit se méfier. Il semblerait qu'ils éprouvent un besoin continuel de s>e servir de leur bec pour rompre et pour ronger; les Cacatois et les Aras ont surtout et: défaut plus que toute autre espèce. En
1 i berté, ils dévastent les arbres, ils les dér. s.
pouillent de leurs feuilles et de leurs fruits en pure perte et par une sorte de divertissement ou d'occupation, tandis qu'ils consomment peu pour leurs vrais besoins. Dans l'état de domesticité, ils endommagent les meubles et tout ce qu'ils trouvent i leur portée. « Si on les enferme, dit Valmont de Bomare, ou si on les retient par une chaîne sur leur bâton pour empêcher leurs dégâts, ils étourdissent par leurs cris qu'ils redoublent avec l'ennui que leur cause l'inaction, et ils tournent le besoin qu'ils ont de se servir de leur bec contre la cage qui les retient enfermés ou le bâton qui les supporte, quelquefois contre eux-mêmes, et ils s'arrachent alors les plumes pour les rompre et les briser. Le plus sûr moyen de calmer et de prévenir leurs cris est de leur abandonner et de leur fournir en quantité suffisante des morceaux de bois médiocrement durs, sur lesquels ils exercent et satisfont le besoin do se servir de leur bec. »
Tous les Perroquets n'ont point le même caractère : les uns sont d'un naturel doux et se rendent bientôt familiers; les autres, plus sauvages, s'habituent très difficilement à vivre en captivité. Du reste, tous, quel que soit l'âge auquel on les prend, sont susceptibles à des degrés divers de recevoir quelque éducation. Mais, ainsi que cela a lieu pour tous les animaux qui naissent en liberté, les jeunes, pris au nid ou peu de temps après leur sortie, s'apprivoisent toujours plus aisément et s'attachent davantage à la personue qui leur donne ses soins. Ceux qu'on apporte en Europe sont, en général, des jeunes enlevés à leurs parents et élevés dans leur pays natal. Cependant on n'en fait pas moins une chasse assidue aux adultes.
D'après d'Azzara , les naturels du Paraguay prennent les Perroquets d'une manière qui peut-être paraîtra peu croyable : ils attachent un ou deux morceaux de buis à un arbre dont les fruits plaisent à ces Oiseaux; ils mettent un bâton ou deux en travers, depuis ces morceaux de bois jusqu'à l'arbre, et ils forment, avec des feuilles do Palmier, une cabane assez grande pour qu'un chasseur puisse s'y cacher. Celui-ci a un Perroquet privé, qui, par ses cris, appelle ceux des forêts, qui ne manquent pas d'arriver à la voix du prisonnier. Alors la chasseur, sans perdre de temps, leur passe
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m nœud coulant attaché au bout d'une longue baguette , qu'il fait mouvoir depuis aa cabane; et, s'il a quatre ou six de ces baguettes, il prend autant de Perroquets, parce qu'il ne lea relire pas sans que chacune d'elles ait saisi un Oiseau, et que ces Oiseaux ne cherchent pas à s'évader avant d'être serrés par le lacet. Les mêmes Indiens font aussi la chasse aux Perroquets avec des flèches ; et lorsqu'ils veulent les avoir vivants, ils mettent à la pointe de leurs flèches un boulon, oûti de les étourdir sans les tuer. D'autres fois on les prend lorsqu'ils sont ivres, après avoir mangé des graines de cotonnier en arbre.
Le Père Labal, dans son Voyage aux lies de l'Amérique , rend également compte de la manière ingénieuse , selon lui , dont les Caraïbes s'empirent des Perroquets. « Je ne parle pas, dit-il, des petits, qu'ils prennent au nid , mais des grands. Ils observent, sur le soir, les arbres où il s'en perche le plus grand nombre , et quand la nuit est venue , ils portent aux environs de l'arbre des charbons allumés , sur lesquels ils mettent de la gomme avec du piment vert.
Cela fait une fumée épaisse qui étourdit de telle sorte ces pauvres animaux, qu'ils tombent à terre comme s'ils étaient ivres ou à demi morts ; ils les prennent alors, leur lient les pieds et les ailes, et les font revenir en leur jetant de l'eau sur la tête. Quand les arbres sont trop hauts pour que la fumée y puisse arriver et faire l'effet qu'ils prétendent, ils accommodent des conis (enveloppe solide et vide du fruit du calebassier) au bout de quelques grands roseaux ou de quelques longues perches; ils y mettent du feu, de la gomme et du piment; ils les approchent le plus qu'ils peuvent des Oiseaux et les enivrent encore plus facilement. •
Bien que les Perroquets pris adultes soient d'ordinaire très farouches et méchants, cependant les naturels parviennent à les apprivoiser en fort peu de temps. Les moyens qu'ils emploient sont fort simples; ils consistent à leur donner ce qu'on appelle des camouflets de tabac, c'est-à-dire à leur souffler, par petites bouffées, de la fumée de tabac; ils tombent dans un état d'ivresse tel, qu'on peut alors les toucher sans danger, et lorsque l'effet de la fumée a cessé, on commence à apercevoir en eux un chan-
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gement, car ils sont déjà bien moiai violents. Pourtant il arrive quelquefois que leur caractèré résiste ou ne s'adoucit pa> assez vile ; dans ce cas , on les soumet à U même épreuve. On parvient également à les dompter en les immergeant dans l'eau très froide; ce bain forcé les saisit au point qu'ils finissent par se laisser toucher moi chercher à nuire. Pour les rendre touui hit obéissants et doux , on passe des châtiment.' aux récompenses : on les flatte de la vois et de la main , on les gourmande, on leur donrjr des aliments dont on les sait très friands. Oo agit de même à l'égard de ceux qui, depuis longtemps captifs, donnent de temps en teops des signes de méchanceté, et de ceui qui. par caprice ou par antipathie, cherchent i mordre lorsqu'on les approche. Il parait que l'audaee que l'on montre, le parler haut, leur en imposent singulièrement et les rendent, sinon doux , du moins soumis.
L'influence de l'homme sur les êtres q»' l'approchent change leur naturel et lea» penchants : ceci est de toute évidence pour les Perroquets. Nous venons de voir qu'elle pouvait les faire passer, du caractère le plus farouche et le plus méchant, à la soumiai ■*> et à la douceur; mais l'influence de l'hoauM peut aussi modifier quelques unes de les" facultés, et tout le monde sait jusqu'à que' point l'éducation agit sur les Oiseaui dont nous parlons. Il en est qui, vrais esdi'O de leur maître , se couchent sur le dosàu» signe qu'il leur fait , et ne se relèvent qm son comman dément; d'autres apprennent faire l'exercice avec un bâton , en dansant d'une manière plus ou moins grote*q^ Mats ce qui surtout a lieu de nous éionser de leur part, c'est le pouvoir qu'ils cal limiter tous les bruits qu'ils entendent \ « miaulement du chat , l'aboiement du raies, les divers cris des Oiseaux, le grincement* la scie, sont quelquefois répétés par eux •«< une fidélité surprenante ; ils sifflent des aifi et récitent des phrases doot on a chargé leur mémoire. Les Perroquets gris, connus son' le nom de Jacos, les Perroquets amaiooe ou verts et certaines Perruches , sont k* plus remarquables sous ce rapport. Le»»*** sont prouoncés par eux distinctement. « quelquefois avec une grande Justesse. Wdlughby parle, d'après Clusius, d'un P«roquet qui, lorsqu'on lui disait : Nex,Fe-
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roquet, riait effectivement t et s'écriait l'instant d'après , avec un grand éclat : 0 le grand sot qui me fait rira / Buffon dit en avoir vu un autre qui , ayant vieilli avec son mettre , et étant accoutumé à ne plus guère entendre que ces mots : Je suis malade, lorsqu'on lui demandait: Qu'as-tu, Perroquet? répondait, d'un ton douloureux «t en attendant sur le foyer : Je suis malade. Levaillant rapporte qu'une Perruche pavouane récitait en entier le Pater en hollandais, et que, dans cette circonstance, elle se couchait sur le dos et joignait les doigts des deux pieds, comme nous joignons nos mains lorsque nous prions. Mais les réponses et le caquetage des Perroquets n'ont pas toujours le sel de l'à-propos. La plupart du temps, ils prononcent des mots au hasard et sans mimique. Ce sont de purs imitateurs, privés d'une véritable intelligence , de l'idée de relation entre le mot qu'ils prononcent, le geste qu'ils font, et la chose que la parole ou le geste représentent. « Ce talent, dit Buffon, ne suppose dans le Perroquet aucune supériorité sur les autres Oiseaux, sinon qu'ayant plus éminemment qu'aucun d'eux cette facilité d'imiter la parole, ils doivent avoir le sens de l'ouïe et les organes de la voix plus analogues à ceux de l'homme; et ce rapport de conformité, qui , dans les Perroquets , est au plus haut degré, se trouve, à quelque nuance près, dans plusieurs autres Oiseaux, dont la langue est grosse , arrondie , et de la même forme à peu près que celle des Perroquets. »
Toutes les espèces n'ont pourtant pas la même aptitude à apprendre et à reproduire les sons qui les frappent; il en est auxquelles la nature a refusé complètement le pouvoir de l'imitation. De ce nombre sont les Cacatois, les Microglosses et quelques autres. Les premiers font d'inutiles efforts pour répéter ce qu'on leur dit , et les seconds sont dans l'impuissance de pouvoir même articuler des sons; l'organisation ingrate de leur langue s'y oppose.
On fait généralement admis par tout le monde, c'est que les Perroquets ont une vie de longue durée. On trouve cités dans beaucoup crouvrages les termes atteints par une foule d'espèces. Ainsi les Mémoires de l'Académie royale des Sciences de Paris (1747) rapportent qu'on a vu, i Florence, chez la
grande-duchesse, un Perroquet qui a vécu plus de cent dix années. Apporté en 1633, il était mort en 1743, et durant tout ce laps de temps, il était resté en la possession de la même famille pendant plusieurs générations. Frisch avoue qu'il lui en est mort un âgé de quarante ans. Au rapport de Buffon , le Perroquet cendré ou Jaco en vivrait quarante-trois. Enfin Vieillot dit en avoir vu un à la Bastide, près de Bordeaux, qui avait quatre-vingts ans; il avait tous les signes de la décrépitude, était hideui à voir, et n'avait plus sur lui qu'un duvet épais. Les Perruches ont une existence moins longue; à peine si elles peuvent etteindre la trentième année. De ces divers exemples, on a voulu conclure que, terme moyen, les Perroquets vivaient une quarantaine d'années, et les Perruches une vingtaine. Mais peut-on bien raisonnablement se prononcer sur la durée de la vie de tel ou tel animal d'après des individus réduits en captivité, et par conséquent placés dans des circonstances plus ou moins favorables, plus ou moins changeantes , et dont l'influence sur l'organisation peut être profonde? Que les Perroquets vivent longtemps, c'est un fait démontré ; mais que le terme moyen de leur existence soit de quarante années pour les uns , et de vingt pour les autres , c'est ce qu'on ne peut raisonnablement dire.
Les Perroquets que l'homme élève ne meurent pas toujours de vieillesse; une foule de maladies viennent souvent les assaillir dans les cages étroites où on les retient, et le défaut de mouvement auquel ils sont condamnés est presque toujours la source de ces maladies: la goutte vient les tourmenter, l'épilepsie les attaque quelquefois, et des aphthes et des ulcères se développent dans leur gorge, qui les privent, sinon de la vie, du moins assez souvent de la faculté de parler. En effet , des Perroquets sont devenus muets à la suite de chancres qui leur étaient survenus. Enfin la mue, qui s'effectue cbei eux d'une manière assez pénible et douloureuse, parce que la température au milieu de laquelle ils se trouvent n'est pas favorable au développement des nouvelles plumes , la mue les fait quelquefois périr. Et ici, nous devons condamner celle habitude qu'ont quelques personnes d'arracher les pennes des ailes de leurs Perro-
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quel* , «On de les empêcher de s'envoler. Celle sorte de mue violente, que l'on provoque, est d'autant plus funeste aces Oiseaux, qu'ils sont plus exposés, dans nos climats, à ne pas trouver ce degré de chaleur qui , dans les pays d'où ils sont originaires, favorise l'éruption des plumes dont un accident les dépouille ou qui tombent naturellement. Il est rare, en Europe, de voir le* pennes sjoe l'on a ainsi arrachées repousser, ou si rela a lieu, c'est d'une manière incomplète et toujours si lente que souvent il faut toute une année avant que la nouvelle plume ait atteint deux pouces de longueur. Il en résulte pour l'Oiseau un malaise continuel , que l'on reconnaît aisément à son air triste et taciturne. Pour arriver au même but, c'est-à-dire pour empêcher que les Perroquets ne s'échappent, et pour le faire sans inconvénients pour ces animaux, il surfit, a chaque mue, d'ébarber avec des ciseaux les cinq ou six premières pennes dans leur coté interne et dans les trois quarts seulement de leur longueur : l'air ne trouvant plus de résistance, c'est en vain que Ces Oiseaux essaient de prendre leur essor ; iU ne peuvent plus s'envoler qu'à de très petites distances , et se soutiennent cependant encore assez pour qu'en tombant ils ne puissent se blesser, comme cela arrive trop souvent à ceux dont les pennes ont été arrachées.
11 nous reste quelques mots à dire de la distribution géographique des Perroquets.
On les rencontre à peu près sur tous les point* du globe situés sous la zone équatoriale , par conséquent sur quatre grands continents, et sur la plupart des Des soumises à la même température. Le plus grand nombre se trouve sous les parallèle* les plus rapprochés de l'équateur, et quelques uns se répandent dans les deux hémisphères jusqu'à des latitudes très élevées. Ainsi certaines espèces s'avancent dans l'hémisphère nord jusqu'au 30* degré de latitude, tandis que dans l'hémisphère sud on rencontre des individus appartenant au Perroquet-Nestor Jusqu'au 52* degré.
L'Amérique a ses espèces propres : c'est sans contredit dans le Brésil et la Guiane , patrie exclusive des Aras, que vit le plus grand nombre de Perroquets appartenant , les uns à la division des Perruches, les au-
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très à celle de* Perroquets proprement dits, et d'autres enfin à celle des Psittacnles. Le Paraguay en nourrit quelques uns; antepère appartient à la terre des Pataeoni, comme il en existe une sur les terres Magel Uniques. Les lies du golfe do Mexique et le Chili , mats seulement la cote de la mer du Sud , ont aussi les leurs.
Eo Asie, les Iles de l'archipel ledit d, d'où nous viennent les plus belles espèce* , te plus grandes et les plus remarquables par leurs formes, riodostan, la Chine et la Coebinebine, sont les contrées qu'habite au» un très grand nombre de Perroquets.
Dans l'Afrique on en rencontre également , mais en moins grande quantité cependant, depuis le Sénégal jusque dans te forêts qui avoisinent le cap de Bonne-bperance. On n'en voit point sur l'Atlas et dam tout le revers septentrional de celte chaîne de montagnes.
Les Perroquet* ont encore pour patrie la Polynésie, la Nouvelle-Hollande, où, comm' toutes les productions de ce sol , ils ont en caractère qui leur est propre ; quelques a» habitent encore la Nouvelle-Zélande, te Iles Marquises , et celles des Amis et de la Société.
Dans aucune contrée du continent européen, sur aucun point du Groènlaad, et l'Islande, on n'a encore signalé aucune opèce qui appartint à la grande famille des Perroquets. C'est dans les régions intertropicales du globe, ainsi que nous l'aven* di:, et surtout dans celles qui sont situées près de l'équateur, qu'est confiné, en général, le plus grand nombre de ce* Oiseaux.
Les essais de distribution méthodique do Perroquets sont nombreux. Lorsque la teienct ne s'était point encore enrichie de cette îoole innombrable d'espèces que nous coonitsxw» aujourd'hui , ces Oiseaux , que distinguât d'une manière si nette tes caractères dont nous avons parlé plus haut, formaient uo seul genre; seulement les espèces corafw sant ce genre étaient distribuées selon leurs affinités en plusieurs sections ou groupé Ainsi Linné, Frisch, Scopoli, BrUsoo, Scb<rffer, Lalham, etc., sous la dénomination it* nérique de Perroquet ( Pnitaau), comprenaient les diverses espèces qui portent le» noms distinctes d'Aras , de Perruches , d» Cacatois, etc. Mais aujourd'hui lei F»n>
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quets forment, pouT beaucoup d'ornithologistes, une famille (celle des Psittacidées), et les sections établies pour distinguer !es divers groupes que comportait le genre Psittaems , chez les auteurs que nous venons de citer, ont été converties en sections génériques par les uns et en sous -familles par les autres. Du reste, les Perroquets ont été, vers ces derniers temps surtout , tellement démembrés , qu'on ne compte pas moins de treote-huit genres formés à leurs dépens. Pourtant, de l'aveu même de tous les orni-
moiogisies modernes , les espèces qui composent la famille des Psittacidées ont entre elles de si grands rapports, elles se confondent par des nuances tellement insensibles, qu'il est bien difficile d'établir des lignes de neniarraiion sonues. î-es genres mouernes ne peuvent donc, pour la plupart, être fondés que sur des différences minutieuses , sans beaucoup de valeur et sans aucun rapport évident avec le genre de vie des animaux dont on les compose. • Quelques uns d'ailleurs, dit Desmarest dans sa Monographie des Perroquets , n'ont de nouveau que leurs noms ; car ils correspondent exactement à des groupes secondaires qu'avaient très bien distingues, mais sans leur attribuer plus d'importance qu'ils n'en méritaient, Brisson, Buffon, Vieillot, Levaillant, Ruhl , et les naturalistes qui ont fait faire de vrais progrès à cette partie de la science ornitbologique, sans la surcharger de dénominations nouvelles et inutiles. ■
Buffon, frappé des différences qui existent entre les Perroquets d'Afrique et des Gran d es - Indes, comparés à ceux d'Amérique, ayant en outre constaté qu'aucune espèce , originaire des premières contrées , n'habite ou ne se trouve dans le Nouveau-Monde , et réciproquement, a divisé les Perroquets en deux grandes classes , comme il avait divisé les Singes, et pour les mêmes motifs. Dans la première division, il a , par conséquent, fait entrer toutes les espèces de l'ancien continent, dans la seconde, celles du nouveau ; ensuite, dans chacune de ces divisions , il a établi des groupes secondaires qui peuvent marcher parallèlement , et correspondre les uns aux autres. Ainsi , dans la manière de voir de Buffon, les Cacatois de l'ancien eonti- | nent , pourvus d'une huppe mobile , d'une queue courte et carrée, peuvent, en quelque
sorte , être représentés par les Aras k joues nues , à queue aussi longue que le corps et & grande taille; les Perroquets proprement dits, a queue courte et égale, par les Amazones à queue moyenne et à plumage vert; les Loris à queue cunéiforme et a plumage rouge , par les Crieks k plumage d'un vert mat ; les Loris- Perruches à queue un peu plus longue que celle des Loris, par les Papegais; les Perruches à queue tangue et égale , par les Perriches, dont les caractères sont les mêmes ; les Perruches à queue longue et inégale, par les Péniches à queue inégalement étagée; et les Perruches à queue courte , par les Touits ou Péniches à queue courte. Les couleurs du plumage, que l'auteur de l'ffisfoiro ««tare/la faisait mettre en considération, aident aussi à caractériser ces subdivisions. Buffon , ne connaissant point les espèces que l'on a découvertes plus lard dans l'Anstralasie, n'a pu les faire entrer dans cette sorte de méthode géographique ; il est probable qu'il les eût placées parmi celles du nouveau continent, car elles n'ont aucun représentant en Amérique.
Latham n'a établi que deux grands groupes pour les Perroquets : sans avoir égard i la patrie, il place dans l'un les espèces à queue égale , et dans l'autre celle dont la queue est étagée.
Kuhl, dans son Conspectus Psiltacorum, a adopté une méthode qui, sans être plus parfaite que celle de Buffon, est néanmoins beaucoup plus simple et beaucoup plus claire. Pour lui, les Perroquets sont distribués dans six divisions: La première comprend tel Aras [Macroccrcus) à queue longue et à joues nues ; la seconde, les Perruches [Conurns) k queue longue et étagée, et è joues emplumées ; la troisième, les Pwtiacules {Psittacula)k queue très courte, arrondie ou aiguë, et i joues emptumées ; la quatrième, les Perroquets {Psittacus) k queue égale ou carrée et sans huppe ; la cinquième, les Cacatois {Kacaloes) à queue égale ou carrée, à joues emplumées et à tête pourvue d'une huppe; la sixième, enfin, les Proboscigèrcs (Pro&osriger) i queue égale ou carrée , à joues nues et è tête pourvue d'une huppe. Prenant ensuite en considération la patrie, comme l'avait fait Buffon , Kuhl distingue, dans chaque division, des espèces américai-
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nés, africaines, indiennes, australiennes et i patrie inconnue.
Levaillaot, dans son excellente Monographie des Perroquets , a proposé pour ces Oiseaux une autre classification. Pour lui, les Aras et les Cacatois forment deux sections distinctes. Réunissant ensuite les Perroquets, les Amasones, les Papegais, sous le nom de Perroquets proprement dits , il conserve la dénomination de Perruches à toutes les espèces qui ont la queue étagée et les Joues etnptumées ; toutefois il subdivise celles-ci en Perruches- A ras, Perruches proprement dites, Perruches à queue en flèche et Perruches à large queue.
G. Cuvier, dans son Règne animal, a à peu près adopté la méthode employée par Levaillant; mais il a admis comme sousgenres deux divisions fondées Tune sur le Perroquet microglosse, et l'autre sur la Perruche ingambe ou Péxopore. M a donc fait des Perroquets qu'il place immédiatement après les Toucans, dans son ordre des Grimpeurs, un grand genre ou plutôt une famille qu'il subdivise d'après la forme de la queue et quelques autres caractères que nous ferons connaître, en cinq sous-genres qui sont : les Aras, les Perruches, les Cacatois, les Microglosse* ou Perroquets à trompe et les Péxopores ou Perruches ingambes. Ensuite, c'est d'après les affinités qu'elles présentent entre elles, que G. Cuvier a cherché à grouper les diverses espèces qui appartiennent à ces cinq divisions principales.
Beaucoup d'autres essais de classification des Perroquets ont été proposés, qui s'éloignent sensiblement de ceux dont nous venons de donner un aperçu général. M. Lesson, par exemple, fait du grand genre Psittacus de Linné une famille, y introduit dix-sept divisions ou sous-genres susceptibles euxmêmes d'être subdivisés. Ainsi il admet les sous-genres Banksien, Cacatois, Microglosse, Ara, Arara, Mascarin, Amazone, Nestor, Lort (dans lequel il distingue 1* les vrais Loris, 2* les Phigys et S* les Psittapous)f Perroquets (qu'il divise 1* en vrais Perroquets comprenant six races : les T avouas ou Criks, les Jacos, les Vasas, les Papegais, les Çaïcas et les Geoffroys; 2* en Maximiliens et 3* en Palettes), Psittacule (divisé 1* en Touits, 2* en vraies PsiUaculet et 3* en Psittacultrostres), Laibam, Pézopore, Platy-
cerque, Australasie, Guarouba et Perrurbi (comportant deux divisions et cioq rien). D'un autre côté, M. Vigors a établi sons la nom de PsUtaeida une famille qai correspond i celle de M. Lesson, an genre Psittacus de G. Cuvier, mais dans laquelle il introduit un bien plus grand nombre ds genres, qu'il distribue dans cinq soos familles : celle des Psiltacinœ ou Perroquets vrais, celle des Plyctolophinœ ou Cacatois, celle des Macrocercinœ ou Aras, celle des Palaornwt ou Perruches et celle des Psittaculina ou Psittacules. C'est en partie celte méthode que G.-R. Gray, dans sa List of the gênera af Birds, a suivie pour dresser le eaulocue des genres établis sur les Perroquets. Adoptant la famille des PsUtaeida , il y admet cinq sous familles : celle des Pesoporma ou Perruches, qui comprend dix genres; relie des Arinœ ou Aras , qui en compte quatre; celle des Lorina ou Loris, composée de six ; celle des Psittaeina ou vrais Perroquets, dans laquelle il en introduit douze, et celle des Cacatuinœou Cacatois, qui en comprend sept. La plupart de ces genres seront indiques à mesure que nous citerons les espères sur lesquelles ils ont été fondés.
La classification que nous adopterons ici pour la distribution méthodique des Perroquets, est celle que G. Cuvier a suivie dans son Règne animal. Toutefois, pour la mettre le plus possible en rapport avec les travaux qui se sont produits de nos jours, nous nous permettrons d'y apporter quelques modifications. Ainsi nous reconnaîtrons avec 6. Cuvier deux grandes divisions: l'une qui comprendra toutes les espèces à queue longue et étagée, et l'autre toutes celles à queue plus courte et égale ou presque égale. Cest i la première de ces divisions que nous rappo rterons les Pexopores , que G. Cuvier range i la fin des Perroquets, après les Microglosses, et nous placerons ces derniers dans la section des Cacatois à laquelle ils paraissent réellement appartenir. Nous distinguerons en outre les vrais Perroquets des Cacatois. De cette sorte nous aurons pour les espèces à queue longue deux divisions (Aras et Perruches), comme nous eo aurons aussi deux pour celles à queue courte ( Perroquets et Cacatois) ; chacune d'elles comprenant un certain nombre de subdivisions que nous allons faire connaître. Le nombre des espèces que rtn-
ferment la plupart de cet subdivision* (groupes ou genres ) étant considérable , nous nous bornerons à en décrire quelques unes.
t. PERROQUETS A QUEUE LONGUE, ÉTAGÉE.
1" section: Les An» (Ara, Bris*., Kuhl; Macroccrcus, Vieill.; Àrara et Anodorhynchus , Spix).
Bec très robuste,, a arête convexe, à pointe très recourbée ; face nue, quelquefois parsemée de petites lignes de plumes; queue plus longue que le corps, conique, étagée, aiguë.
Quoiqu'il ait été question des Aras dans le tome II de ce Dictionnaire, nous ne pouvons cependant nous dispenser d'indiquer les espèces qui se rapportent à cette section, et d'en faire connaître quelques unes qui ont été découvertes depuis. Telles sont :
L'Ara a iodes bougks, Ar. rubrogenys Lefresn. D'un vert olive en dessus ; une large bande de couleur rouge-écarlatesur le front et le vertex ; au-dessous et en arrière des yeux, une grande Ucbe oblique rouge; dessous du corps d'un vert glauque un peu Jaunâtre, se dégradant ou orangé-rouge sur les flancs et 1 abdomen. Habite la Bolivie.
L'Aba a fbowt châtain , At. caslaneifrons Lafresn. Dessus de la tête d'un vert bleuâtre ou glauque; front d'un marron rougeàtre; une bande de même couleur borde la mandibule inférieure; rémiges d'un bleu de mer, bordées de noir i l'intérieur; dos d'un vert olive glacé de vert jaunâtre; parties inférieures de même couleur, mais avec quelques petites taches ou stries transverses à peine visibles sur l'abdomen et les jambes. — Même habitat.
Nous citerons I'Ara canga , Ar. eanga Briss., représenté dans l'atlas de ce Dictionnaire, pl. S, fig. 1, du Brésil. — L'Aia bauha, Ar. rauna Briss. (Buff., PI. enl. 36), même habitat. — L'Aia hacao, Ar. macao VaiU. (Perr., t. I, pl. 1), des grandes Antilles. — L'Aia tricolore, Ar. tricolor Vieill., de l'Amérique méridionale. — L'Aba militai**, Ar. militaris Vieill. (Levaill., pl. 4), même habitat. — L'Aba maracava, Ar. severut Vieill., de la Guyane. — L'Aba htacinthe , Ar. hyacinlhinus Vieill. {Gai. des Ois., pl. 24). Cette espère, qui a les joues
emplumées et dont la base de la mandibule inférieure est seule couverte d'une peau nue, a été prise par Spix pour type du genre Anodorhynchus. M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire le range, parmi les Perruches, dans le groupe des Perruches- Aras.
2' sect. Les Perruches (Conurus, Kuhl.).
Dec moins gros que celui des Aras, à pointe moins crochue; faceemplumée, quelquefois le tour des yeux nu dans une étendue plus ou moins grande; queue plus longue que le corps ou de même longueur.
D'après quelques légères différences, tirées principalement de la forme de la queue, on peut établir dans cette section plusieurs groupes, comme l'ont fait G. Cuvier et Levaillant.
a. Espèces qui ont la queue cunéiforme, épaisse à sa base , et dont le tour de l'œil est nu (Perriches-Abas, Levaill. Genres : Arara, Spix , Less. ; Psittacara , Vigors ; Sittace , Wagl.; Enieognalhus, G.-R. Gray).
La Perruche- Ara pavouare, Psitt. Guyonensis Linn. (Levaill., Perr., pl. 4). Plumage vert; dessus de la tête et front bleus, rebord des ailes rouge de feu ; queue jaune en dessous. — De la Guyane et des Antilles. Type du genre Psitlacara de Vigors.
La Perbucbe-Aba a tête d'or , Psitt, auricapillus Licht. Plumage vert, nuancé de jaune en devant ; dessus de la tête orangé, puis jaune d'or; poitrine, ventre et joues rouges. — Du Brésil.
La Pbbbocbe-Aba de Patagonie, PsUl. Patagonica Less. (Zool. de la Coq., 33 bis). Plumage vert en dessus, gris sur la gorge et sur la poitrine; ventre Jaune, rouge au milieu et sur les plumes des jambes; rémiges blanches. — Du Chili.
La Perruche-Ara versicolore , Psit. versicolor Lath. (Buff., Pl. enl. 144). Bec, tête et poitrioe rouges; tache derrière l'œil et gorge jaunes; une bande bleue sur la joue ; le reste du plumage vert. — De la Nouvelle- Hollande.
La 1' f. r huche- Ara a aisselles rouges, Psitt, pyrrhopterus Lath., de Sandwick, et la Perruche- Ara de Swainson, Psitt. Swainsonii Vig. et Horsf , espèce de la Nouvelle- Hollande, nous paraissent pouvoir être rapprochées de la précédente, avec laquelle
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«Iles ont de grands rapports. Da reste, ces trois espèces font partie du genre Trichoglossus de Vigors et HorsÛeld. Nous placerons encore dans cette division la Perrccjie- Ara écaillée, Psitt, squamosus La th., du Brésil ; et la Perruche-Ara a bandeau rouge, Psitt, vittalus LevaiH. {Perr., pl. 17), du Brésil.
b. Espèces qui, avec le tour de l'ail emplumc, ont les deux pennes du milieu de la queue beaucoup plus longues que les autres (Perrucues a queue eh flèche. G. Palœornis, Vig. et Horsf.; Polytelis, Wagl.).
Parmi elles se trouve l'espèce la plus anciennement connue en Europe : la Perruche d'Alexandre , Psitt. Alexandrii Linn. (Buff., Pl. enl. 642). Plumage vert; un collier d'un rose vif sur la nuque, et un demicollier noir sous la gorge et les côtés du cou , une tache rouge- brun sur chaque aile. — Des Indes orientales, et particulièrement de Ceylan.
La Perruche a collier , Psitt, torquatus Briss. (Buff., Pl. enl., 551). Plu mage vert, un demi-collier rose sur la nuque; la gorge noire; point de rouge sur l'aile. Cette espèce , que quelques auteurs ont confondue avec la précédente, habite le Sénégal , l'Inde et le Bengale.
La Perruche a lotos brins, Psitt, barbu- Mms Bechst. (Buff., Pl. enl. 888). Plumage vert-jaune; gorge et demi-collier en avant noirs; front et joues rouge-cerise; occiput et joues d'un bleu violet; sur le bas du cou un demi-collier vert. — Des Indes orientales, et principalement de Malacca.
La PERRucns Kiener', Psitt. Kieneri Bourjeot. Dos et dessus des ailes verdàtres, sur la joue une tache d'un vert-Jaune; un large collier noir séparé d'un autre collier bleu clair, par une légère bande verte. — De l'Himalaya.
La Perruche Barraband , Psitt. Barrabandi Swains. Plumage vert; front, gorge et devant du cou jaunes; un large plastron rouge sur la poitrine. — De la Nouvelle- Hollande.
Wagler a fait de cette espèce le type de son genre Polytelis.
La Perruche des Malais , psitt, malanensis Gmel. Ailes et dos verts; abdomen vert- Jaune; front vert; joues roses: corpo et
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collier noirs; devant du cou et nuque blancs.
A ces espèces G. Cuvfer joint encore la Perruche a collier jaune, Psitt, annulatus Bechst. (Levaill., perr., pl. 75 et 76), de Pondichéry. — La Perruche a tête bleue , psitt, cyanocephalus Gmel. (Buff., L enl. 192 et 743), des Moluques. — La Perruche des Papous, Psitt, papuensis Sonnerat, que Levaillant range parmi les Loris, et dont Wagler a fait son genre £harmosyna, et Swainson son genre pyrrhodes. — La Pebrucrb du Bengale , psitt. Bmgaltnsis Lion. — La Perruche a foitrihe rose , Psitt, ponticerrianus Gmel. (Levaill., Perr., pl. 31), et la Perruche a bec bouge, Psitt, rufirvstris Linn. Buff., I. enl. 580). Il faut probablement aussi y rapporter la Perruche phabton , Conunu phaeton , décrite et figurée par M. 0. Desmurs, dans son Iconographie ornithologique.
c. Espèces qui , avec le tour des yeux emplumé, ont la queue élargie vers le bout (genre Piatycenus , Vigors).
La Perruche de Pennant, psitt. Pennantu Shaw (Levaill., Perr., pl. 78). Rouge en dessous ; manteau et couvertures des ailes noirs cerclés de rouge ; gorge , épaules et queue en dessus azur. — De la Nouvelle- Galles du Sud. Les colons de la baie Botanique lui donnent le nom deHouri.
La Perruche vasa, Psitt, vasa Sbaw, Psitt, niger Linn. (Buff., Pl. enl 500). Plumage entièrement noir. — De Madagascar. Quelques auteurs en font deus espèces.
C'est sur cette espèce que Wagler a fondé son genre Coracopsis, et Swainson son genre
Vigarsia.
La Perruche eetthroptere • Psitt erythropterus Lath. Plumage généralement vert, avec des ondes bleues sur le manteau ; croupion bleu ; un miroir rouge sur l'aile. — De la Nouvelle-Hollande.
La Perruche anna , Psitt, anna Boorj.
(Suites à Levaillant, pl. 20). Téte, cou et ventre rouge-brun; dos et couvertures des ailes verts : rémiges bleues. — Delà Nouvelle-Hollande.
La Perruche a ventre jaune, psitt, /tai*vcnlris Linn. Dos brun-olivâtre, varié de b'eu; érwiletlesd'un bleu éclatant ; dessus
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du corps d'un jaune olivâtre; trait rouge sur le front. — De la Nouvelle-Hollande.
La Perruche omhicolore, Psitt, eonmius Shaw (représentée dans l'atlas de ce Dictionnaire, pl. 5, A, f. 2). — De la Nouvelle Hollande, où elle est connue sous le nom de Ros-hill.
La P&rruchb de Tangalabao, psitt, tabunensis Lalh. Collier et croupion bleus; dessus du corps vert, dessous rouge; queue noire. — De la Nouvelle-Guinée.
La Perruche a tête blanchâtre, Psitt, palliceps Jard. et Selby. Tète et cou d'un blanc-jaunaire; dos jaune avec des traits noirs; poitrine et flancs azurés; ventre rouge, croupion et les deui pennes médianes de la queue verts. — De la Nouvelle-Hollande.
La Perruche a dos bleo Quoy et Gaim., de la Nouvelle-Guinée; et la Perruche mascarir , Psitt, mascarinus Linn. (Buff., Pl. enl. 5), de Madagascar, appartiennent aussi à ce groupe, de ra^mc que la Perruche d* A hboirb, PsiU. Amboinensis Gmel. (Buff., Pl. enl. 240).
Vigors y ajoute oncore tes Psitt. Brownii, Baueri, Barnardi, mullicolor, comatus, uliteanus, auriceps et pacificus (Zoological journal, n*X, p. 240).
d. Espèces à tour de l'œil emplumé et à queue étagée à peu près également (genre Commis, Kubl).
Ce groupe renferme un très grand nombre d'espèces; sur quelques unes d'entre elles ont été fondés des genres que nous allons indiquer.
1* Ainsi les unes ont, avec les caractères que nous venons d'indiquer, des tarses grêles et courts, une queue composée de pennes raides, pointues et affectant une disposition conique. MM. Vigors et Horsfleld les ont réunies sous le nom générique de Nanodes, M. Lesson sous celui de Lathamus , et Wagler sous la dénomination de Buphema. Ce «ont :
La Perruche a bouche d'or , Psitt, chrysostomus Kuhl. Vert-olive en dessus; dessous du corps et poitrine d'un vert clair ; ventre et tour des yeui jaunes; une bande bleue sur le front. — De la terre de Die-
La Perruche a bardeau jauhb , Psitt, aurifions Lest. {Cent, zool., pl. 18). Front, cou
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en devant, et toutes les parties inférieures Jaunes; dessus delà tête, du cou, dos et queue verts; rémiges bleues. — De la Nouvelle-Zélande.
La Perruche a masque rouge , Psitt, pustHusLath. (Levaill., Perr., pl. 63). Front, gorge et joues rouge de feu ; un croissant roui sur le derrière du cou ; le reste du plumage vert. — De la Nouvelle-Hollande, très commune dans les Montagnes-Bleues.
La Perruche obduléb , psitt, undulatus Wagl. Plumage roussàtre en dessus, jaune en dessous, avec la poitrine verdâtre. — De la Nouvelle-Hollande.
M. Gould a fait de cette espèce le type de son genre Melapsillacus.
On pourrait encore placer à côté de ces espèces , comme l'a fait M. Lesson , la Perruche a PROirr d'azur, Pstlt. pulchellus Shaw (LevRill., Perr., pl. 68), de la Nouvelle-Zélande. — La Perruche a bardeau rouge, Psitt, discolor Shaw (Levaill., Perr., pl. 62), de la Nouvelle Hollande. — Et la Perruche sPARHANit, Psitt. Novœ-Zelandiœ Gmel.
2* D'autres ont pour caractère distinctif une huppe de plumes raides sur la tête.
On en connatt une fort jolie espèce : la Perruche de la Nouvelle - Hollande , PsiK. Novœ-Hollandiœ Lath.; Leplol. auricomis Swains. ; Calopsitte Guy, Cal. Guy Less. Elle a le front , les plumes de la buppe et les cotés de la tête jaune d'or; une tache d'un beau reuge sur la région parolique; le devant de la gorge et la poitrine verdàtres ; tout le reste du plumage d'un bleu clair.
C'est de cette espèce que Wagler a fait le type de son genre Nvmphicus. M. Lesson , de son côté , en a rail le genre Calopsitla , et Swainson l'a également séparée génértquement sous le nom de Leptolophus.
3° One autre espèce se distingue par ses tarses grêles, élevés, et par ses ongles presque droits , ce qui lui donne la faculté de marcher facilement à terre. Hliger en a fait son genre Pexoporus.
On la connatt sous le nom de Perruche ingambe , Psitt, formosus Lalb.; terrestris • Shaw. Elle a un plumage verdâtre nuancé, ■ \ avec des bandes alternatives jaunes et noi- ' râlres sur les plumes de l'aile et de la queue principalement; l'abdomen rayé de noirâtre, et sur le front une étroite bande rouge. — De l'Australasie. 33
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*" Le plus grand nombre n'offre d'autres caractères que ceux que nous avons indiqués plus haut, et qui appartiennent à tout le groupe. Nous citerons :
La Perruche couronnée, Psitt, aureus Gmcl. (Levaill., Perr., pl. 41 ). Dessus de la tête et front d'un jaune orangé vif; plumage en dessus d'un vert foncé 1res brillant, en dessous d'un vrrt clair; plumes de la gorge et du haut du cou rouges, bordées de vert jaunâtre. — Du Brésil.
La Pkrrcchr zosairf. , Psitt, sonarius Shaw. riumage généralement vert avec la téle, la face et les rémiges noires ; un collier derrière le cou, et une large bande sur l'abdomen jaunes. — De la Nouvelle -Hollande.
La Perrccbe guarouba , Psitt, gouarouba Marrgr. Plumage d'un jaune uniforme, avec les rémiges d'un noir bleuâtre.— Du Brésil.
M. Lesson a cru devoir distinguer génétiquement celte espèce; c'est, en effet, sur elle qu'il a fondé son genre Gouarouba.
La Perruche a bpaulettes jaunes , Psitt, xanthosomus Becbst. (Levai II. , Perr. , pl . 6 1 ). Plumage en général d'un beau vert, avec la tête, le devant et le derrière du cou d'un beau bleu de turquoise, et les couvertures des ailes d'un jaune-citron. — De Ternate.
La Perruche a front noux, Psitt, tu/lfrons Less. Plumage vert en dessus, lavé de roussâtre et de violet en dessous ; croupion Jaune, couvertures inférieures de la qyeue rouges. - De l'expédition du capitaine Baudin.
La Perruchb a tetb .pourpre , Psitt, purpureocapillus Quoy. Tout le dessus de la tête d'un beau rouge pourpre , côtés de la tête et joues jaune ondulé de vert; croupion orangé ; devant du cou, poitrine et abdomen bleus; jambes rouges; tout ie manteau vert. — De la Nouvelle-Hollande.
On peut encore rapporter è ce groupe la Perrdchb a tétb jaunb , P$Ut. Carolinensis Lion. ( représentée dans l'Atlas de ce Dictionnaire, pl. 5 A, flg. l). — La Pebrucbb Sooris, Psitt, murinui Lion. ( Buff. , pl. en/., 768), du Brésil. — La Perrdcbb vertb, Psitt, virescens Linn. (Buff., pl. eut., 359), du Brésil. — La Perrccbe a front ïadnb, PsUt. pertinax Linn. (Buff., pl. enl., 523 ). — La Perruche a front bougb , Psitt, canicularis Linn. (Buff., pl. enl.t 767), du
Brésil. — La Perhucuk cuvreusi, Psill.engmosus Linn. , de l'Amérique méridionale. — La Perruche aux joues grisu, PsUt. ta;calis Becbst. (Levaill., Perr., pl. 67), de -i Guiane. — La Perruche sosovk, Pti«. mon Linn. (Buff.,pf. enl., 456) , de l' Amérique méridionale. — La Perruche a pacs nza, Psitt, capislratus Becbst. (Levaill., Ptn., pl. 47 ). — La Perruche adx ailes cbaiai* bées, Psitt, marginatus Linn. (Buff., ti enl., 287), de l'Inde. — La Pericchs a oui bec, Psitt, macrorhynchus Lion. (Boff. , pl. enl., 713), des Moluque». — La Peeriche- Grakd-Lom, Psitt, grandis Liia.
(lîufT., pl. enl., 518 et 683), type dugeart Eclccius de Wagler. — La Perrccbe a iiv oead bouge, Psitt, concinnus Shaw (Uriiil., Perr. , pl. 48 ). — Et la Pkrrocbb Tu.ua ( PsUt. cruenlatus Wied. , du Brésil.
e. Espèce à queue carrée, les deuxptnnr. médianes seules longues, ébarbées sur /«' tige, et terminées par une forte palette. { Le* Palettes, Less. Genre Prioniturus, Wa§|)
L'espèce unique qui compose ce groop* paraît appartenir plutôt à la division des Perroquets à queue courte et carrée qui celle des espères à queue longue, dans laquelle beaucoup d'ornithologistes la plartst, cl dans laquelle nous avons cru devoir h laisser pour nous conformer i l'opinion pnérale. Du reste, nous la rangeons, comni l'a fait G. Guvier, sur la limite desdtui grandes divisions que nous adoptons.
Le Perroquet a palettes, Psitt, stlarra Temm. (pl. col., 15) Plumage général ment vert ; occiput cramoisi et aiuré : bmdteau orangé; épaules bleues; ailes glacée* de jaune. — De Timor et des Iles Philippines.
II. PERROQUETS A QUEUE COURTS ÉGALE OU LÉGÈREMENT CCSÉ1F0WC 3« section: Les Perroquet» (P»0**t Linn.)
Bec variable pour la forme et la gwsîisr, bombé , i bords dentés; tête dépourvue <• huppe.
La couleur dominante du plumage et li taille des individus sont des caractère? <ra* l'on a pris en considération pour groaaer les espèces. Cest à cette division , qui eo»* prend non seulement les Perroquets priment dits, mais aussi les Loris et les P«>
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taeules , qu'appartiennent les espèces que Ton recherche particulièrement à cause de la grande facilité qu'elles ont à articuler des tons qui reproduisent le langage humain. Quoique la taille ne soit pas un caractère auquel on puisse attacher de l'importance, cependant nous croyons devoir nous en servir ici, et établir, d'après ce caractère, deux sections : une pour les Perroquets à taille ordinaire ou grande, et une pour les Perroquets à petite taille. Nous distinguerons dans la première les groupes suivants :
a. Espèces à plumage où le gris domine. (Jacos, Du (T.)
Le Pebboqubt cbhdbb, Psitt, erythacus Linn. ( Buff. , pl. enl., 311 ). Tout le plumage d'un gris cendré plus ou moins clair, à l'eiception de la queue qui est rouge et quelquefois brunâtre, du ventre qui est blanchâtre, et de l'extrémité des rémiges qui est noirâtre. — De la côte occidentale d'Afrique, de la Guinée , du Sénégal et du Congo.
Cette espèce est une de celles qui ont le plus d'aptitude à apprendre.
b. Espèces à plumage généralement vert. Axazobes, Crick ; Papecais, Buff.)
Leur nombre est considérable. Parmi elles noua citerons :
Le Pebboquet auazore , PsitL amazoniens Latb. (Buff., pl. enl., 120 et 547). Plumage généralement d'un vert brillant; sur le front un bandeau bleuâtre ; la région ophthalmique , les joues, la gorge et les jambes jaunes; le poignet, le milieu des r rémiges intermédiaires, et les barbes internes des reclrices rouges.
Cette espèce, qui est une des plus recherchées à cause de la facilité qu'elle a à parler, offre plusieurs variétés qui sont produites par l'intervention, en plus ou moins grande quantité , de la couleur jaune dans le plumage. Par exemple, le Perroquet jaune de Buffon, à plumage jaune-citron en dessus et jaune-verdâtre en dessous , est de ce nombre. Le Perroquet à épaulettes jaunes de Levaillant, dont le front est blanc , avec tout le devant de la tète, une partie du cou, les plumes des jambes et le poignet des ailes jaunes, forme une seconde variété. Une troisième a le plumage jonquille, avec toutes les
plumes bordées de rouge , le front et les grandes pennes des ailes d'un gris de perle. Certains individus verts ont les plumes du dos, du cou et de l'abdomen rai-partie vertes et mi-partie jaunes, sans régularité. Ce sont les individus aitisi variés qu'on a appelés Perroquets tapirés (Buff., pl. enl., 120).
Le Perroquet amazone se trouve dans une grande partie de l'Amérique méridionale ; il est surtout très commun à la Guiane et à Surinam.
Swainson a fait de cette espèce le type de son genre Chrysotis.
Le Pebboquet meunier, Psitt, pulvérulentes Gmel. (Buff., pl. enl., 861). Tout vert ; sommet de la tf te jaune orange ; sur l'aile un miroir rouge. — De l'Amérique méridionale.
Le Pebboquet ta voua, Psitt, feslivus Linn. ( Buff. , pl. enl. , 840 ). Plumage du précédent; dos et croupion rouges ; sommet de la tête violet. — De la Guiane.
Le Pebboquet a tête blanche, PsiU. leucocephalus Linn. ( Buff. , pl. enl. , 548 et 549, sous le nom de Perroquet à ventre pourpre de la Martinique). La face et la léle en dessus blanches ; joues , gorge , cou, abdomen et base des pennes latérales de la queue rouges; tout le reste du plumage vert. — Des Antilles.
Le Pebboquet a joues bleues , Psitt, cyanotis Temm. (Levaill., Perr., pl. 106).
D'un vert brillant en dessus ; d'un Jaune verdâtre en dessous, avec du rouge brillaot sur la face et du bleu foncé sur les joues ; la première paire des rectrices bleue, la deuxième rouge. — Du Pérou.
Le Pebboquet a face bleue, Psitt. Havanensis Linn. (Levaill., Perr., pl. 122). D'un vert foncé en dessus ; sommet de la tête et nuque d'un vert bleuâtre ; race bleue variée de rougeâtre ; poignet bordé de rouge ; parties inférieures lilas avec le bord des plumes noirâtre; sous-caudalcs jaunes. — Du Mexique.
Le Pebboquet a tête çbisb, Psitt. Senegalus Gmel. (Buff., pl. enl., 288). Tête et cou gris uniforme ; ventre et flancs oranges ; tout le reste du plumage vert. — De la Sénégambie.
Swainson et Strickland ont fait de cette espèce le type d'un genre sous le nom de Poicephalus,
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Le Perroquet a bandeau bouge, Psilt. dominicensis La th. (Buff., pl. enl., 792). Plumage généralement d'un vert sombre , comme écaillé de noirâtre sur le cou et le dos, et de rougeâtre sur la poitrine; un petit bandeau rouge sur le front.— De Saint- Domingue.
Le Pebroqdet a cam ail bled, Psitt, menstruus Linn. (Buff., pl. enl., 3?4). Parties supérieures d'un vert-jaunètre brillant; tête, cou et poitrine bleus ; ventre et abdomen verts; sous -caudales rouges. — De l'Amérique méridionale.
C'est sur cette espèce qu'est fondé le genre Pionus de Wagler.
Le Perroquet accipitrm, Psitt, accipitrinus Linn. (Buff., pl. enl. 520). Plumage vert; sommet delà téte d'un jaune brunâtre ; nuque garnie de plumes effilées rougeâtres, terminées de bleu ; poitrine d'un brun pourpre; milieu du ventre rouge. — De l'Amérique méridionale.
Type du genre Deroptyus de Wagler.
Le Perboqi'et a ventre bleu , Psitt, cyanogaster Kubl (Spix, Av. Bras., pl. 28). Plumage d'un vert sombre; milieu du ventre, dessous des ailes, extrémité de la queue bleus. — Du Brésil.
Type du genre Triclaria de Wagler.
M. Lesson en a composé sa tribu des Maximilieu s.
Le Perroquet a gros bec , Psitt, macrorhynchus Gm. (Buff.,p/. enl. 713). Plumage vert, teint de jaune sur les parties inférieures; couvertures des ailes noires, frangées de jaunâtre; eitrémitésde la queue jaunes; bec en entier rouge- cerne. —De la Nouvelle- Guinée.
Type du genre Tanygnathus de Wagler.
Swaioson a également distingué cette espèce, ainsi que la précédente, sous la dénomination générique d'Eryl/irojtomus, et M. Lesson l'a placée dans son sous-genre Mascarin (A/flicarinttj).
Nous indiquerons encore : Le Perroquet aolrou, Psilt. œstivus Linn. (Buff., pl. enl. 5*7 et 879), de la Guiane.— Le Perroquet a front bleu, Psilt. cœruleifrons Shaw, du Brésil. — Le Perroquet a calotte bleue, Psitt, gramineus Linn. (Buff., pl. enl., 862), des Moluques. — Le Perroquet Dlfresne, Psitt. Dufresnianus Kubl (Levaill., Pcrr., pl. 91), de l'Amérique méridionale. — Le
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Perroquet havanais, Psilt. havanenùs Un.
(Buff., pl. enl. 360), du Mexique.— Le Pu. roquet Sosnerat, Psitt. Sonnerait GmeL (Buff., pi. enl. 514), des Moluques. — Le Perroquet Levaillant, Psilt. Levaillantis Lalh., du cap de Bonne-Espérance. — Le Perroquet a front blanc, Psitt. aWifrots Lalh., de l'Amérique méridionale. — Le Perroquet de Geoffrot, Psilt. Geoffroy Kuhl, des Moluques. —Le Perroquet a wco orangées, PsUt. aulumnalis Lion. (Lenill., Perr., pl. lli), du Brésil. — Le Pctioocn maïpoi'ré, Psilt. melanocephalus Linn. (Buff., pl. enl. 527), de l'Amérique méridionale.— Le Perroquet Maxjbhuen, Psitt. Uaxtmilianus Kubl, du Brésil. — Le Perroquet uns Psitt, mitralus Pr. Max. (Temm., pl. col. 207), du Brésil. — Le Perroquet rorarar. Psitt, purpureus Linn. (Buff., pl. enl. i0$% de la Guiane. — Le Perroquet a quele cocite, Psitt, brachyurus Temm., de la Guiane. — Le Perroquet vert, Psitt, signatus Kohi (Levaill., Perr., pl. 105) , du Brésil. — Le Perroquet a diadème, Psitt, diadema Spix. du Brésil , et le Psitt, amazoninus 0. Des».
c. Espèces chez lesquelles le fond du finmage est rouge et dont la queue est un peu cunéiforme (Loris, Buff.; Lorius, Briss.; Domicella, Wagl.).
Ces espèces, par quelques uns de leurs caractères, se rapprochent des Perruches avec lesquelles plusieurs méthodistes les ont placées. Leurs rapports sont tels que quelques ornithologistes ont séparé de ces dernières quelques espèces à plumage rouge pour les placer parmi les Loris. G. Cuvier n'a donné ce nom qu'aux espèces suivantes:
Le Perroquet Lori unicolore, Psitt. »<color Linn. (Levaill., Perr., pl. 125). Plumage entier d'un rouge cramoisi, plus intense sur le dos, le croupion et la queue; pennes des ailes d'un noir brun à la pointe. — Des Moluques.
Le Perroquet Lori a collier, PsUt. éomicella G met. (Buff., pl. enl. 119). Tout le plumage et la queue d'un rouge de sang: l'aile verte; le haut de la tète noir; le p» de l'œil d'un beau bleu; un demi-cellier jaune au bas du cou.
Cette espèce, qui habite les mêmes centrées que la précédente, est fort estimée. Aublet rapporte qu'un individu, apporté en
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France par le comte d'Estaing, répétait tout ce qu'il entendait pour la première fois.
Le Perroquet Lori, Psitt. Lori Lin. (Buff., pl. enl. 153). Buffon lui a donné le nom de Lori tricolore, à cause des trois couleurs dominantes qui ornent son plumage. Devant et côtés du cou, flancs, partie inférieure du dos, croupion et moitié de la queue d'un beau rouge; dessous du corps, jambes et haut du dos bleu d'azur; ailes et milieu de la queue vertes. — Des Moluques.
Le Perroquet Lori hoir, Psitt, garrulus Grnel. (Buff., pi. enl. 216). Tout le corps rouge; ailes, extrémité de la queue et Jambes vertes; grandes couvertures des ailes, poignet et une tache surlc baut dudos jaunes.
Ce Lori est d'une douceur et d'une familiarité extrêmes; aussi est-il très recherché dans l'Inde. On le trouve àTernate et à Java où il est connu sous le nom de Noira. Les Portugais l'appellent Noyras.
Le Perroquet Lori a queue bleue, Psitt, cyanurus Sbaw (Levaill., Perr.t pl. 97). Queue, scapulaires et abdomen bleus; rémiges et quelques unes des tectrices d'un noir brun; tout le reste du plumage d'un rouge foncé.— De Bornéo.
d. Espèces à taille très petite et à queue courte carrée ou cunéiforme.
On les connaît généralement sous le nom de Psiltacules; pour Buffon, elles étaientdes Perriches et des Loris. Parmi les plus remarquables, nous citerons :
La Psittacule tacheté, Psitt, passerinus Linn. (Buff., pl. enl. 455, fig. 1). Tout le plumage vert; sur l'aile, une bande bleue; croupion de même couleur. — Du Brésil.
La Psittacule Tui, Psitt. Tui Lin. (Buff., pl. enl. 456, fig. 1). Même plumage que la précédente, avec une tache jaune sur la tête. — De la Guiane.
La Psittacule a tete rouge, Psitt, pullarius Linn. (Buff., pl. enl. 60). Plumage vertjaune; front et sommet de la tête rouges; croupion bleu.
Cette espèce, que l'on connaît vulgairement sous le nom de Moineau de Guinée, du Brésil, se trouve, dit-on, en Guinée, à Java et en Étbiopie.
La PélTTACULE AUX AILES VARIÉES, Psitt.
melanoplerus Linn. (Buff., pl. enl. 791, fig. 1). Tête et cou verUjailes d'un noir brunâ-
tre à couvertures jaunes, bordées et terminées de bleu ; queue violette avec une bande noire près de l'extrémité. — De l'Amérique méridionale.
La Psittacule a tête crise, Psitt, canus Linn. (Buff., pl. enl. 791, fig. 2). Tête, cou et poitrine d'un gris blanchâtre, nuancé de violet; queue noire à l'extrémité; tout le reste du plumage vert.— De Madagascar.
La Psittacule a tête bleue, Psitt, galgulus Linn. (Buff., pl. enl. 100, fig. 2). Tête bleue; gorge, devant du cou et croupion rouges; tout le reste du plumage vert.— De l'Inde et de l'Australasie.
La Psittacule frikgillaire, Psitt. fringil~ JacetwLinn. (Levaill., Perr.t pl. 71). Parties supérieures vertes; sommet de la tête bleu; face, gorge, devant du cou et milieu de l'abdomen rouges. — De l'Australasie.
La Psittacule d'OtaÏti, Psitt. Taitianus Gmel. (Levaill., Perr., pl. 65). Toutes les parties supérieures, les ailes, la queue, les flancs et l'abdomen d'un bleu foncé; joues, gorge, devant du cou et poitrine blancs.
Les Taltiens vénèrent cet Oiseau qui est très commun dans toutes les lies de l'Archipel et de la Société, et lui donnent le nom de Vini.
La Psittacule mKvBLtPsitt. Kuhlii Desm.
Dos d'un vert jaunâtre ; sommet de la tête d'an vert brillant; plumes occipitales longues, d'un pourpre violet; toutes les partiel inférieures, depuis la gorge, rouges ; croupion jaune. — De l'Océanie.
Cette espèce, que quelques auteurs placent parmi les Loris, fait partie du genre Brologeris de Vigors, ou Coriphilus de Wagler.
La Psittacule oe Van-Swindern, Psitt.
Swindernianus Kuhl. Plumage vert ; sur la nuque, un double collier noir et jaune; queue rouge à la base, verte à l'extrémité, ces deux couleurs étant séparées par une bande noire. — De l'Afrique méridionale.
Cette espèce est le type du genre Agapornis de Selby. Swainson la place dans son genre Poicephalus.
La Psittacule gros bec, Psitt, loxia Cuv. Plumage d'un vert pâle, avec la gorge bleue. —De Manille.
Celte espèce, remarquable par son bec gros, bombé, compose, avec la Psittacule de Malaca, Psitt. Malacensis Lalh., la Psittacule de Desmarest, Psitt. Desmarestii Garnot
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(Zoologie de la Coquille, pl. 33), de la Nouvelle-Guinée, et la Psittaculb rose-gorge , Psitt, roseicollis Vieillot, d'Afrique, la section des Psittaculirostres de M. Lesson.
La Psittaculb pygmée, Psilt.pygmeus Quoy et Gaimard {Voyage de l'Astrolabe). Plumage vert en dessus, vert jaunâtre en dessous, avec une teinte de rouille sur les Joues et le front; queue brune, mêlée de Jaune pur.
C'est le plus petit des Perroquets connus. On le trouve au navre de Dorery, a la Nouvelle-Guinée. Wagler en a fait le type de son genre NasUerna. M. Lesson, de son côté, Ta séparé géuériquement sous le nom de Micropsilla.
On range encore parmi les Psiltacules: La
PSITTACULB AUX AILES BMBRAUDES, Pst«. VCT-
nalis Kubl, de l'Australasie —La Psitt acclb de Barraband, Psitt. Barrabandii Kubl (Levaill., Pcrr., pl. 134), du Brésil. — La Psittaculb caïca, Psitl. pileatus Lin. (liuff., pl. enl. 74*), de la Guiane.— La Psittacule de SfERMANN, PsiU. Spermanni, de rOcéanic. — La Psittaculb a colueh, Psitt, torqualus Sonner., de l'Inde. — La Psittaculb miotoptère, Psitt, microplerus Kubl, des Moluques. — La Psittaculb Puigy, Psitt. Phigy Kubl (Levaill., Pcrr., pl. 64), de l'Océanie. —La Psittaculb simple, Psitt, simplex Kubl.
G. Cuviery place encore les Psittacus porphyrut Sbaw, acanthopterygius Spix, et gregarius Spii.
4* section : Les Cacatois.
Bec très fort, très recourbé ou droit; corps massif; tarses très courts; tète généralement pourvue d'une buppe.
Cette division correspond à la sous-famille des Cacatuinœ deG.-R. Gray. Ellecomprend par conséquent, non seulement les vrais Cacatois, mais aussi les Microglosses , les N esters, les Calyptorbynques et les Dasyptilcs. Nous allons successivement examiner chacune de ces sections, et en exposer les principaux caractères.
1* Tête pourvue d'une buppe.
a. Espèces chez lesquelles cette huppe, formée de plumes longues et étroites, rangées sur deux lignes, jouit d'une grande mobilité; tete parfaitement emplumée; plumage généralement blanc (Vrais Cacatois. Genre Caca- «o, Briss.; Phyctnptolophus, Vieil!.)*
Le Cacatois a huppe blanche, Psitt, cris-
tatus Gmel (Buff., Pl. cni., 265). Plumas* blanc, teint de jaune sous les ailes cl la queue; buppe d'un blanc pur. — Des Uoluques.
Le Cacatois des Philippines , PsiU. Philippinarum Linn. (Buff., pl. enl., 491). Plumage blanc; huppe d'un jaune clair à si base. — De l'Australasie.
Le Cacatois a botte iachb , Psitt. sulf%reus Gmel. (Buff., Pl. enl.f 14). Plumage blanc; plumes de la buppe et Joues jaunes. — Des Moluques.
Le Cacatois Jiwg-vos, Psitt, galeritus Latb. Plumage d'un blanc pur; huppe.
Joues, et rectrices en dessous jaunes. — De l'Australasie.
Le Cacatois wasiqce, Psitt, nasicus Terom. {Pl. col., 351). Blanc; front rouge, joues et devant du cou teintés de rouge; boppe blanche. — De la Nouvelle-Hollande.
Le Cacatois a buppe rougb , PsiU. ilote* censis (Buff., Pl. enl., 498). Duo blaac teint d'un rouge de saturne transpirent; buppe rouge. — Des Moluques.
Le Cacatois Lkaihikater, PsiU. Leoibet' teri Vigors. Plumage blanc-roussàtre; le» plumes de la huppe mi-partie rouges aiet une tache jaune, et mi-partie blanches; desous de l'aile rouge. — De l'Australasie.
b. Espèces à huppe moins mobile, composëc de plumes larges et de médiocre longueur; plus de blanc dans le plumage (genm Calyptorhynchus, Vig.; DanksianuselCalkr cephalus, Less.; Corydon, Wagl.).
Le Cacatois db Bakks , Psitt. Danton Shaw. Plumage noir; queue ronée de ronge en dessous. — De la Nouvelle -Galles do Sud.
Le Cacatois funéraire , Psitt, fuwrarnu Shaw. Plumage d'un noir brun; cotés d«l« tête jaunes; queue xonée de rouge. — De l'Australasie.
Le Cacatois a tête rouge, PsiU. geàeaM Latb. Plumage grii-ardoise , ehaqoe pion» bordée de gris clair; tête d'un rouge minium. — De la Nouvelle -Galles du 5oé.
Type du genre Licmetis de Wagler.
Le Cacatois rosalbih, Psitt, cos K«h' (Vieill., Gai. des Ois., pl. 25). Phiro«e rose; rémiges noires. — De la Nouvelle- Hollande.
Le Cacatois oe Leacii, Psitt. LcachiiUbU
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de la Nouvelle-Hollande, appartient aussi a ce groupe*
c. Espèces à huppe composée de plumes étroites, peu mobiles ; joues et tour des yeux nui (genre Jtf icroglossum, Coll.; probosciger, Kuhl.; Eurhynchus, Latr. ; M icrog lossus , Wagl.
Le Micboglossb soir , Psitt, aterrimus Gmel. (Levaill., Perr., pl. 12 et 13). Plumage en entier noir-bleu; peau nue des Joues rouges. — De la Nouvelle-Guinée.
2° Tête dépourvue de huppe.
d. Bec très large, très haut; la mandibule supérieure du double plus longue que l'inférieure; joues emplumées (genre Nestor, Wagl . ; Plyctolophus, Gould ; Cenlraurus, Swains.).
Le Nestor de la Nouvelle-Zélande , Psitt, nestor Kuhl. Plumage brun ferrugineux; sur le cou un demi collier rouge-noir, épaules, ventre et jambes de cette couleur; plumes du méat auditif jaunes; joues rouges. — De la Nouvelle-Zélande, où les naturels le nomment Kaka.
e. Bec plus long que haut , droit ; tête et haut du cou en partie dénudés ; joues couvertes de poils simples et rigides ; les plumes do l'occiput étroites et raides (genre Dasyptilus, Wagl.; psillrichas, Less.; Cenlraurus, Swains).
Le PsrmucHAS db Pecquet, Psitt. Pequetii Less. (Illust. xool., pl. 1). Partie nue delà tête violette; dessus du corps, poitrine, ailes et queue noirs; couvertures des ailes, ventre, croupion et un trait au-dessus de l'œil rouges. — Des Indes.
La famille des Perroquets, si bien étudiée dans ces derniers temps, et débarrassée d'une roule de doubles emplois, présente cependant encore quelques difficultés relativement à la détermination de certaines espèces. Un grand nombre de celles décrites dans les divers traités d'ornithologie «ont devenues douteuses, et ont été considérées quelquefois comme variétés d'âgo et de sexe; de sorte que , malgré les importantes monographies des Perroquets , il reste encore a constater si certaines dénominations spécifiques créées pour les Oiseaux de cette famille doivent être rayées de la nomenclature orniifcologique, ou conservées.
\Z. Gerbe.)
PE R ROTTET I A , DC. (in Annal, se. nat.t V, 95). bot. ph.— Syn. de Xicolsonia, DC.
PERROTTETIA (nom propre), bot. ph.
— Genre de la famille des Célastrinéesî, établi par H.-B. Huntb (in Humb. et Bonpl. Nov. g en. et spec., VII, 73, t. 622). Arbustes croissant principalement au Pérou. Voy.
CÈLASTRI5ÉSS.
PERRUCHES, ois.— Dénomination sous laquelle on comprend un grand nombre d'espèces appartenant à la famille des Perroquets, et que Buffon donnait plus particulièrement à celles de ces espèces qui so trouvent dans l'ancien continent. Voy. per-
ROQUET. (Z. G
PERSE A (nom de pays), bot. ra.— Genre de la famille des Laurinées, tribu des Pcrsées, établi par Gasrtner(lll, 222), et dont les principaux caractères sont: Fleurs hermaphrodites ou rarement diclines. Périanthe à six divisions prorondes , persistantes. Étamines douze , disposées sur quatre rangs ; les neuf extérieures fertiles , les trois extérieures stériles; filets des étamines fertiles filiformes, villeux , les trois plus rapprochées des étamines stérile», munies à la base de deux staminodes globuleux, en forme de glandes; les anthères des premier et deuxième rangs introrses; celles du troisième rang extrorses; toutes sont oblongues, à quatre petites loges oblongues, inégales, et présentant autant <!e j petites valves ascendantes ; étamines stériles ! stipitées, formant un capituledistinct. Ovaire a une seule loge uni-ovulée. Stigmate dilaté en forme de disque. Baie monosperme, fixée sur un pédicelle plus ou moins charnu.
Les Persea sont des arbres originaires do l'Asie et de l'Amérique tropicale. La principale espèce que ce genre renferme est le Persea gratissima Gasrtn., réunie par un grand nombre d'auteurs au genre Laurier, sous le nom de lourus Persea Linn. Voy,
LAURIER
PERSÉES. Peri«n. bot. pb.— L'une des tribus de la famille des Laurinées ( voy. ro mot), ainsi nommée du genre Persea qui lui sert de type. (Ad. J.)
PERSEPHONA ('nom mythologique), crust. — C'est un genre de l'ordre des Décapodes brachyurcs, de la famille des Oxystomes et de la tribu des Leucosieni. Dans cette coupe générique , qui n'est connue que par le peu de mots que Leacb
PEU
PER
et Desroarest en ont dit, les tiges externes et internes des pieds -mâchoires extérieurs sont amincies insensiblement depuis leur base, l'externe étant très obtuse à l'extrémité. La carapace est arrondie, déprimée , dilatée de chaque côté. Le front est peu avancé, mais pas plus long que le chaperon. Le grand article de l'abdomen du mâle est composé de trois pièces soudées. Les pieds de la première paire sont beaucoup plus gros que les autres, qui ont leurs deux derniers articles comprimés. Trois espèces composent ce genre dont la Persephona Latretllei Leach (Zoo/. mitcelL, t. III, p. 22), peut être regardée comme le type. La patrie de cette espèce est inconnue. (H. L.)
PERSICA. bot. PB.-Nom scientifique du Pécher. Voy. ce mot.
PERSICARIA, Tourn. (/nsi., 509). bot.
n. — Voy. BENOUKE.
FERSICL'LE. moll. — Genre de Gastéropodes proposé par M. Schumacher pour quelques espèces deMarginelles dont la spire n'est pas saillante. (Doj.)
PERSIL, bot. pb. — Nom vulgaire du genre Petrosdinum, Hoffm. Voy. ce mot.
On a aussi appelé :
Pkrsil d'ane, le Cerfeuil sauvage ;
Persil bâtard, V&lhusa cynapium;
Persil de Bouc, le Boucage saxifrage;
Persil de Cerf, VAthamanlaoreoselinum;
Pebsil de Chat, l'iEihuse faux Persil et la Cicutaire aquatique ;
Persil de Chien, même chose que Persil batabd;
Persil de Cbapaud, la Cicutaire aquatique;
Pkbsil (baux), même chose que Persil
BATARD
Persil des fous, Voy. persil de crapaud;
Persil (caos). le Maceron commun ;
Persil laiteux, VOEnanthe crocala et le Selinum pralense;
Persil de Macédoine , le Bubon tnacedonicum et le Smyrnium olusastrum ;
Persil de marais, l'Ache odorante ou iipiuro graveolens, les Selinum palustre et angustifolium;
Persil de montagne, la Livêche commune, le Selinum montanum et VAthamanta cervicaria;
Persil de montagne blanc, VAthamanta Libanotis;
Persil de mûsiagns hoir, VAlhamntt oreoselinum;
Persil odorant, VApium gravaient;
Persil des rochers, le Bubon macedonteu* et le Sison amomum, etc.
PERSONA. moll. — Genre proposé par M. Schumacher pour le Murex permx de Chemnitxquicst unPIeurotomedeLanureL
(Da)
PERSO.NARIA, Lamk. (t. 716). sot.*.
— Synonyme de Gorleria, Gertn.
PEKSO\ÉES. Personal*, bot. pi.- L'épitbète de Personées sert, depuis bien longtemps , à désigner une forme de corolle monopétale irrégulière à deux lèvres soutw< closes par une saillie interne , ce qai loi donne une ressemblance grossière atec na mufle ou un masque. Cependant on a souvent réuni soua le nom de Personées in fleurs où ces deux lèvres sont plus ou motos écartées. Linné , par exemple , donnait et nom i l'un des groupes proposés dans >ei fragments de méthode naturelle, et qai comprenait, avec la plupart des Scrophularinéa actuelles , les Orobancbées , Gesoeriacées . Cyrundracées, Pédalinées, Sesa niées, Aeaatbacées, Bignoniacées, Verbenacées. Ce soot précisément les mêmes familles , en ea retranchant la dernière et y ajoutant celle des Uiricularinées, qui forment la classe des Personées de M. Endlicber. Quelques auteurs» sont servis du mot pour désigner seulement les Scrophularinées ou même une de leurs tribus. (Ad. J )
PERSOONIA (nom propre), bot. rt.- Genre de la famille desProléacées, tribu des Franklandiées, établi par Smith Transact., IV, 215), et dont les principaux caractères sont : Périanthe à quatre foliole régulières, recourbées à la partie supérieure. Étamines quatre, insérées au milieu des folioles du périanthe, saillantes. Glandules 4, hypogynes. Ovaire slipité, uni-loculaire, 2-ovulé. Style filiforme; stigmate obtos. Baie osseuse, à une ou deux loges renfermant une ou deux graines.
Les Persoonia sont des arbrisseaux 1 écarta ordinairement lamelleuse; à feuilles éparses, très entières, planes; à pédoncules axillaires, solitaires, dépourvus de bractées. 08 i pédoncules disposés en grappe* *•» unibraeléés; à fleurs Jaunâtre. Ces plantes sont toutes originaires de la NouTelle-Hollande.
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Parmi les espèces assez nombreuses qui composent ce genre, nous citerons principalement: les Persoonia laurinaSm., salicina, hirsuta R. Br., linearis Andr., junipera Labill., etc. (J.)
PERSOOMA, Michx. (F/or. bot. amer., II, 104, t. 43). dot. pu. — Synonyme de Marschallia, Scbreb.
PERSOOKIA, Willd. (Spac., III, 331).
bot. fh. — Synonyme de Carapa, Aubl.
PERSPECTIVE, «ou.. —Nom vulgaire de plusieurs espèces de Cadrans et particulièrement du Solarium perspectivwn Lamk.
PERTUSARIA. bot. cb. — Genre de la famille des Lichens, tribu des Endocarpées, établi par De Candolle {Flore française, II, 318). Lichens croissant sur les écorces et les rochers.
•PERSPICILLA , Swaios. ois. — Synonyme de Ada, Less. (Z. G.)
•PERULARIA. bot. pu. — Genre de la famille des Orchidées , tribu des Ophrydées, établi par Lindley (in Bot. Rcg., t. 1701). Herbes de la Sibérie. Voy. obchi-
DÉES.
PERVENCnE. Vinca {vinvire , attacher , lier), bot. pb. — Genre de plantes de la famille des Apocynées, de la Pentandrie monogynie dans le système de Linné. Tournefort, en créant ce groupe, lui avait donné le nom de Pervinca ; Linné modifia quelque peu, en l'étendant, la circonscription de ce genre, et en même temps il altéra le nom qui lui avait été donné par Tournefort. Dansées derniers temps, M. Reicbenbach avait rendu à ce groupe ses premières limites par la séparation d'une e<;>èce pour laquelle il avait établi le genre Lochnera; mais, dans son travail récent sur les Apocynées {Prodromus, X, p. 381), M Alph. De Candolle n'ayant pas admis ce démembrement et ayant regardé le Lachncra comme une simple section des Vinca, le groupe linnéen reste de la sorte tout entier; c'est ainsi, en effet, que nous allons le considérer ici. Ainsi envisagé , le genre Pervenche se compose de plantes herbacées ou sous frutescentes, propres pour la plupart aux parties moyennes et méridionales de l'Europe, dont un petit nombre appartiennent aux parties chaudes de l'Amérique et de l'Asie. Leurs feuilles sont opposées, entières, brièvement péliolées ou sessiles, et portent le plus sou-
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vent de petites glandes à leur base,*Ieurs fleurs sont solitaires, axillaires, de teintes rosées ou bleues très délicates, et présentent les caractères suivants: Le calice est divisé profondément en cinq lobes acumi nés , le plus souvent munis de petites glandes à leur base; la corolle est quinqueQde, à tube en entonnoir étroit ou cylindracé, pileux intérieurement, à gorge calleuse, anguleuse ou à cinq angles opposés aux lobes de la corolle; les étamines, au nombre de cinq , ont leur fllet court, leur anthère infléchie, beaucoup plus longue que le filet, oblongue, renfermant un pollen agglutiné; deux petites glandes oblongues, glabres, alternent avec les ovaires ; les deux ovaires, à ovules nombreux, sont surmontés d'un seul style, (c plus souvent épaissi au sommet et terminé par une membrane réfléchie en forme de cupule ; au-dessus de cette membrane se trouve le stigmate glanduleux-visqueux, conique ou cylindrique, obscurément bilobé. A ces fleurs succèdent deux follicules dres»és ou divergents qui renferment des graines nombreuses, oblongues-cylindroïdes, tronquées à leurs deux extrémités.
a. Lochncra, Alp. DC. {Lochnera, Rchb. ; Cataranthus, Don). Corolle rosée ou blanche ; lobes du calice pas ou à peine glanduleux; étamines fixées à la partie supérieure du tube de la corolle, à anthères oblongues, sessiles. Plantes vivaecs.
1. Pervenche rose, Vincarosea Lin. Cette Jolie piaule, vulgairement connue sous le nom impropre de Pervenche de Madagascar, croit naturellement dans les parties chaudes de l'Amérique, au Mexique, aux Antilles, dans la Guiane- anglaise, au Brésil ; elle s'c<t naturalisée à l'Ile-de-France, et dans les jardins de Java, de l'Inde, des Philippines ; elle est communément cultivée pour l'ornement de nos jardins. Sa lige droite, rameuse, sousfrutcsccnlc, ne dépasse guère 3 décimètres; ses feuilles, son calice et son fruit sont légèrement pubescents; ses feuilles sont oblongues, rétrécics à leur base , très obtuses au sommet qui porte une petite pointe, portées sur un pétiole glanduleux à sa base; ses (leurs, solitaires, axillaires, nortéi s sur des pédoncules plus courts que !e< pétioles , se montrent ou mois de juillet, et se succèdent longtemps ; dans le type, elles sont d'un r ' c délicat, plus vif au centre; mais on en ;
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séde aujourd'hui une variété à fleurs blanches, rouges à leur centre, et une autre à fleurs vertes au centre; les lobes de leur calice sont étroits, acuminés; le tube de leur corolle est pubescent, et ses lobes en demiovale, obtus, mucronulés. Quoique cette Pervenche soit vivacc, on la sème d'ordinaire chaque année pour l'avoir plus belle ; ses semis se font sur couche et sous châssis. L'hiver on la tient en serre chaude.
b. Pervinca, Alp. DC. (Pervinca, Tourn.). Corolle bleue ou blanche, à gorge calleuse, à cinq angles; lobes du calice bordés à leur base de dents glanduleuses; étamioes fixées au milieu du tube, à filet aplati, à connectif large, terminé en membrane pileuse sur la face dorsale. Herbes vivaces, le plus souvent décombantes.
2. Pervencoe a chaude fleur, Tinca major Linn. Cette Jolie plante crott naturellement dans les divers pays qui entourent la mer Méditerranée, à l'exception de la péninsule Ibérique où on ne l'a pas observée jusqu'à ce jour; en France, on la trouve dans nos départements méridionaux et occidentaux jusqu'à Nantes, et jusque dans l'Anjou; on la cultive souvent dans les jardins , surtout dans les rocaillcs; quelquefois aussi on réussit à la faire monter, en la soutenant de manière à couvrir le bas des murs. Sa tige est couchée seulement à sa base et s'élève d'ordinaire à 5 ou 6 décimètres; ses feuilles sont assez grandes, ovales, presqu'en cœur, glabres, légèrement ciliées; ses fleurs sont grandes , solitaires sur des pédoncules généralement plus courts que les feuilles; leur calice égale à peu près en largeur le tube de la corolle, et ses lobes sont linéaires, ciliés. On la plante souvent dans les parcs, dans les lieux frais, sur le bord des massifs, au nord. Elle fleurit du printemps à l'automne. On en possède une variété à fleurs blanches, et une autre à feuilles panachées.
Pervenche petite, Vinca minor Linn
Celle-ci se trouve dans la plus grande partie de l'Europe jusqu'à l'Ecosse, et dans le nord de l'Allemagne; elle est très connue sous le nom de petite Pervenche, Violette des sorciers, etc. Sa lige, couchée, se relève à ses extrémités fleuries; ses rameaux stériles s'allongont assez et s'enraciuent par leur roté in Térieur. Ses feuilles sont un peu coinces, oblongucs-lanccolées , glabres à leur
bord, plus petites que celles de l'espèce précédente. Ses fleurs sont solitaires sur des pédoncules plus longs que les feuillet; leur calice est beaucoup plus court que le tuade la corelle, à lobes glabres, lancéolés. On cultive cette Pervenche dans les jardins; ell< réussit à peu près partout , et se multiplie sans difficulté de graines et par rejets. Sa fleur est d'un bleu délicat; mais, pir II culture, elle a donné des variétés à flter double, et d'autres à fleur violacée, pourpre, blanche, à feuilles panachées de blanc ou* jaune. Ses feuilles sont amères. et wntieanent un suc propre vert. En médecine, w la regarde comme vulnéraire et astringent On l'emploie principalement eo infusion et en décoction dans les maladies laiteuses. Elle renferme assez de tannin pour que, «Un» quelques pays, on l'utilise pour le tannip des cuirs. (P- D )
PERVINCA, Tourn. (lnst., 45). sot. n- — Synonyme de Pervinca, Alp. DC. Fof.
PERVENCnK.
♦PEIYÏCÏPHUS. 1rs. — M. Bohernua i indiqué sous ce nom un genre de U triba des Chalcidiens, de l'ordre des Hyménoptères, que les entomologistes ont aiucat J celui d'Ormyrus, West*., Walk., etc. (Bt ^
PEItYMENIUM. bot. ra. — Genre dt U famille des Composées-Tubuliflores, trtto des Sénécionidées, établi par Scbrader {/•scm. «ort. Gœtt., 1830). Arbrisseaux da Mexique. Voy. composées.
*I»Eim»llL'S. irs. — Genre de l'ordre des Coléoptères penlaraères, de la famille de» Carabiques et de la tribu des Subulipa'pe. formé par Mégerle (Catalog ue, Dabi ,p 12;. adopté par H ope {Coleopteiist's 3Ianval, p- 61, 79) et que DejVan ne considère qu« comme l'une des divisions du grand tombdium, sa septième. Ce genre renferme ennroo soixante-treize espèces ainsi réparttes: cinquante cinq sont européennes, qoi«« américaines et trois d'Asie (Sibérie, Perse)- Nous indiquerons, comme y étant compris les espèces ci-après : P. tricolor, aWrrfif. rupestris Fab., us/us Schr., IumM, ^ rus Dufs.f $axatilis,otivaceus, ruflpesM i contractus Sny, bimaculalvs, sordidus, sfr pulinus, rupicola, picipes, concolor K) . "f-
Les Peryphus ont de 7 à U miUm*™ de longueur sur 3 à 4 1 /2 de largeur; l«r corselet est toujours cordiforme, plan , »«•
un enfoncement de chaque cdlé de la base ; les srpt premières stries sont ordinairement presque entières. Ils fréquentent les bords sablonneux des fleuves et des torrents, et courent avec agilité. Ils sont revêtus de couleurs luisantes, soit pales, soit bronzées ou rariées. (C.)
PESANTEUR, pots. — Tout corps qui n est pas retenu par un obstacle quelconque, tombe sur la surface de la terre, quelle que soit la distance à laquelle il s'en trouve éloigné. Or, un corps, en vertu de l'inertie de ia matière, ne pouvant acquérir du mouvement qu'en vertu d'une force extérieure, est nécessairement attiré dans celte circonstance par une force inhérente à la terre , et qu'on a appelée Pesanteur.
L'action de la pesanteur ne se borne pas à produire la chute verticale des corps solides, tels que le plomb, le bois, les pierres , etc. ; elle se manifeste encore dans beaucoup de circonstances, et même quelquefois semble produire des effets directement opposés ; ainsi c'est par l'action de la Pesanteur que les aérostats s'élèvent dans les airs, etc. Il est donc nécessaire, avant de parler des lois de cette force, d'entrer dans quelques détails de son mode d'action dans les différents cas, suivant la nature des substances et leurs positions les unes par rapport aux autres.
Si l'on examine les corps pendant leur chute, on remaque qu'ils tombent inégalement vite; ainsi du papier , du plomb, du bois , abandonnés à l'action de la Pesanteur, à quelques mètres de hauteur, ne mettent pas le même temps pour arriver sur le sol ; mais en expérimentant dans des tubes où Ton raréfie l'air, on s'aperçoit alors que la cbute des différentes substances est la même, et que l'air seul s'opposait à ce que ces substances cheminassent avec la même vitesse. La Pesanteur s'eierce donc également sur les molécules de tous les corps.
Quant à la direction de cette force , elle s'obtient en suspendant un corps pesant à l'extrémité d'un fil ; c'est la direction du fil à plomb , la ligne perpendiculaire à la surface des eaux tranquilles.
On considère la Pesanteur comme une force agissant sans cesse sur chacune des molécules d'un corps; la vitesse avec laquelle ce corps tombe ne dépend pas de la masse,
puisqu'une partie détachée du corps serait animée de la même vitesse ; ainsi , plus la masse est grande , plus est considérable lo nombre de parties animées de la même vitesse. La Pesanteur doit donc se mesurer par la vitesse qu'elle imprime dans un temps donné à chaque molécule matérielle.
Quand un corps est mu par une cause quelconque, il continue à cheminer dans la même direction , avec la même vitesse , si aucune cause étrangère n'intervient pour modifier l'impulsion qu'il a reçue. Mais si la force agit continuellement, d'une manière uniforme, la vitesse du mouvement devra croître uniformément à chaque instant. C'est précisément ce qui arrive quand un corps tombe vers la terre; la vitesse croit alors comme le temps , et les espaces parcourus sont entre eux comme les carrés du temps.
Les formules qui représentent la vitesse et l'espace parcouru dans le mouvement uniformément accéléré, sont représentées par
(1) v = gt c=*-gl\
v désigne la vitesse, e l'espace parcouru par une molécule indépendamment de la résistance de l'air, et t le temps au bout duquel on mesure la vitesse ou l'espace ; g est une constante qui représente la vitesse après une seconde, et qui peut servira déterminer l'intensité de la force accélératrice. Nous verrons plus loin que pour la Pesanteur à Paris la valeur de g est exactement :
Et que par conséquent un corps sur lequel l'air n'oppose aucune résistance parcourt dans la première seconde la moitié de ce nombre, ou 4",9(U4, car si l'on fait 1 = 1 dans les formules
(I) ona » = j et «=|fif.
La vitesse est celle résultant à un instant donné du mouvement uniforme qui aurait lieu , si à cet instant la force arcélératrice était enlevée, et que ce corps continuât sa route en vertu de la vitesse acquise.
C'est à Galilée que l'on doit la loi suivant laquelle la Pesanteur agit sur les corps placés à peu de distance de la terre.
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Four vériûer si la Pesanteur imprimait aux corps un mouvement uniformément accéléré, il imagina de Taire tomber ces corps le long d'un plan incliné afin de dirainuer la vitesse et l'espace parcouru dans le même rapport; de cette manière, la loi de vitesse et des espaces n'était pas changée.
On se sert maintenant dans les cabinets de physique d'une machine construite par Atwood , et qui est d'un usage plus facile.
Réduite à la plus grande simplicité, celte machine consiste en une poulie parfaitement mobile, sur laquelle passe un fil très fin , étendu à ses deui extrémités par des poids égaux; l'équilibre existe alors. Mais si on ajoute d'un côté a un des poids un second poids très petit qui ne soit que la centième partie des autres , alors l'excès de poids fera mouvoir le système, le petit poids entraînant celui sur lequel il repose et le forçant à descendre, tandis qu'il oblige l'autre i monter. La masse totale à mouvoir est donc 200 1, tandis que la Pesanteur n'agit que sur la poids 1 ; il en résulte que la vitesse et l'espace parcouru seront toujours diminués dans le rapport de 201 à 1 , et l'on pourra , en observant la marche de l'appareil, vérifier les lois de la Pesanteur.
Les anciens avaient imaginé, pour expliquer la chute des corps , bien des systèmes qui, ainsi que celui des tourbillons de Descartes, disparurent lorsque Newton eut découvert le principe de l'attraction universelle. Ce principe repose sur les trois grandes lois découvertes par Kepler, et qui régissent le mouvement des Planètes autour du Soleil.
Ces trois lois sont:
1° Les Planètes se meuvent dans des courbes planes , et leurs rayons vecteurs décrivent des espaces proportionnels aux temps;
2° Les orbites des Planètes sont des ellipses dont le Soleil occupe un des foyers ;
3* Les carrés des temps des révolutions sont proportionnels aux cubes de leurs grands axes.
Newton, en combinant ces trois lois , en déduisit la loi de l'attraction universelle. Ayant soupçonné que la Pesanteur, qui paraissait avoir la même intensité , i peu de distance de la terre, ou sur la cime des plus hauies montagnes, devait s'étendre à des
dislances considérables dans l'espace et diminuer alors d'intensité , il supposa d ibura que cette action s'étendait jusqu'à la Loi», et qu'en se combinant avec le mouvement de projection de ce Satellite, elle devait lui faire décrire un orbe elliptique autour dt II terre. En soumettant cette idée au calcul, et prenant en considération le mouvemeof de la Lune dans son orbite, Newton détermina de combien la Pesanteur devait êua diminuée pour qu'il y eût production d« effets observés ; il trouva alors que la loi «ta la Pesanteur suivait la raison inverse du carré de la dislance, loi qu'il étendit jo*qu'au Soleil , centre d'une force se propageant indéfiniment dans l'espace, et agitsaut en raison directe des niasses , et en raison inverse du carré de la distance.
Les corps de notre système planétaire m sont pas les seuls dont les mouvetnenu soient soumis aux lois de la Pesanteur oo de la gravitation universelle.
En examinant, à l'aide d'instruments d'optique perfectionnés , la position relative des Étoiles multiples, on a reconnu qu'elles formaient des systèmes binaires ou ternaire*, dans lesquels leurs dislances changent avee le temps, ces Etoiles tournant autour 1(9 unes des autres suivant les lois de la gravitation planétaire. Ces systèmes , composa de plusieurs Soleils diversement colorés, ont peut-être aussi des Planètes et des Satellites soumis aux mêmes lois.
La Pesanteur manifeste-t-elle son actif»
entre deux molécules voisines , comme entra les immenses corps célestes , et celte action est-elle appréciable? Ce principe, facile a vérifier relèvement à l'action exercée parla Terre sur les corps qui sont abandonnés i eux-mêmes, présentait cependant quelqoes difficultés à l'égard de deux corps de petite dimension. Cavendisb résolut celle question par l'affirmative, à l'aide d'une méthode, dont l'idée appartient à Micbell, de la Société royale de Londres. Cette méthode consiste à mesurer les effets de l'attraction mutuelle de deux corps, en rendant l'un d'eux suffisamment mobile pour obéir i l'action de l'autre, Il sa servit pour cela de la balance de torsion , employée plus tard par Coulomb , pour déterminer les lois d« attractions et répulsions électriques et magnétiques. Les résultats de Cavendish ce»
été consignés dans les Transact. pkilosoph., pour 1798.
Le principe de rette méthode consiste à suspendre un levier horizontal è un fil de torsion, et de terminer ce levier par une petite boule métallique. Si on vient alors à approcher de cette petite boule une masse de plomb, s'il y a une action sensible , on pourra l'observer par la tendance du levier à tourner du coté de cette masse. Par des expériences nombreuses faites au moyen de cet appareil , Cavendish en conclut l'action exercée par la masse de plomb sur la petite boule métallique. En comparant ensuite cette action à celle de la Pesanteur, puisque Ton connaît le volume de la Terre, il est facile d'en déduire la densité mojenne de la Terre. C'est ainsi qu'il a trouvé que cette densité était sensiblement cinq fou et demie celle de l'eau. Cet appareil , qui est un des plus précieux de la physique , et qui peut évaluer des forces inappréciables à d'autres instruments, est réellement une balance qui •ert à peser la Terre.
La Pesanteur est donc un cas particulier de l'attraction qui s'exerce entre deux molécules voisines , et qui s'étend jusqu'aux Planètes les plus éloignées du système solaire. Cette attraction , qui agit en raison inverse du carré de la distance , et directe des masses , qui parait régir le mouvement des Comètes et celui des Étoiles doubles , a été appelée avec raison attraction universelle. Nous devons cependant ajouter que, lorsque les molécules sont à de petites distances , les effets sont modifiés ; ainsi , dans la cohésion , les affinités , les phénomènes capillaires , etc., l'attraction ne suit plus les mêmes lois. C'est pour ce motif qu'on les a rapportés à ce que l'on a nommé l'attraction moléculaire à petite distance , afin de les distinguer de ceux qui résultent de l'attraction universelle ou de la Pesanteur agissant en raison inverse du carré de la distance.
Nous croyons devoir faire ici une réflexion au sujet des forces qui agissent entre deux corps: toutes les fois qu'une force, une action peut te transmettre à des distances appréciables, sans déperdition sensible, son effet doit décroître eo raison inverse du carré de la distance, il en est dans ce cas comme lors du décaissement de l'intensité lumi-
neuse; lorsque la force qui émane d'un centre se transmet tout autour de ce point, alors , à une distance double , elle se trouve agir sur une sphère d'un rayon double, et doit avoir une action quatre fois moindre. Ainsi la Pesanteur , les attractions électriques , magnétiques , qui se transmettent sans déperdition sensible à des distances appréciables, doivent suivre ces lois ; c'est en effet ce qui a lieu. La Pesanteur doit donc être considérée comme la partie de l'attraction moléculaire, si l'on peut s'exprimer ainsi, qui se transmet sans déperdition sensible, tandis que la partie de cette force générale pour laquelle il n'en est pas de même, doit s'éteindre à des distances sensibles.
Les lois de la Pesanteur étant indiquées , examinons si cette force est la même sur tous les points du globe , et comment elle varie d'un point a un autre. Il est nécessaire d'avoir recours pour cela au pendule, qui est une des premières découvertes de GalUée.
Le pendule , tel qu'on l'emploie , est composé d'une maise pesante suspendue à l'extrémité d'un fil flexible ou d'une lige. Cel appareil , qui est très simple , est cependant d'une grande importance pour la mesure du temps et la figure de la Terre ; la Pesanteur seule en règle le mouvement. Abandonné à lui-même , il prend la direction de la verticale comme un fil à plomb; mais si on l'écarté de celte position, la Pesanteur, agissant sur la masse pesante , force le pendule à revenir à sa première position. En vertu de la vitesse acquise, il dépasse bientôt cette position pour y revenir ensuite, de sorte que cet appareil exécute des oscillations dont l'amplitude diminue de plus en plus jusqu'à ce qu'il soit revenu au repos. Les oscillations du pendule sont soumises aux trois lois suivantes :
1* La durée d'oscillations très petites est indépendante de l'amplitude, et ces oscillations s'exécutent par conséquent dans le même temps;
2* La durée des oscillations est tout-àfait indépendante du poids et de la nature de la boule ;
3° Les temps des oscillations sont comme les racines carrées des longueurs du pendule.
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Ces troii lois peuvent se résumer par la formule du pendule.
t étant le temps d'une oscillation ; * le rapport de la circonférence ou diamètre, ou 3,141592 ; l la longueur du pendule simple qui oscille (on appelle pendule simple celui qui serait formé par un pont matériel pesant, suspendu à l'extrémité d'un fil inextensible); et g l'intensité de la Pesanteur, nombre que nous avons déjà vu dans les formules (t) du mouvement uniformément accéléré.
Il est impossible de réaliser le pendule simple, mais les lois sont les mêmes pour les pendules composés dont on se sert; seulement pour déterminer le nombre g, il est nécessaire d'avoir la longueur l du pendule simple correspondant. On a employé différents procédés pour cela; les plus simples sont ceux de Dorda et de Kater. Borda a augmenté la masse du pendule, et diminué celle du fil, de sorte que la distance entre le centre de gravité de la lentille et le point de suspension donne la longueur!; Kater s'est servi d'un pendule qu'il pouvait retourner , et s'est basé sur celle loi mathématique , que les axes d'oscillation et de suspension sont réciproques l'un de l'autre.
On peut concevoir qu'en prenant toutes les précautions convenables, et qu'en faisant toutes les corrections nécessaires , si l'on compte pendant un temps donné, pris pour unité, le nombre d'oscillations qu'effectue le pendule, on en déduit alors la durée d'une oscillation avec une précision d'autant plus grande, que le nombre des oscillations a été plus considérable.
Borda est le premier physicien qui ait donné avec beaucoup d'exactitude les oscillations du pendule. Il fit ses expériences à l'Observatoire de Paris en 1790. MM. B ot, Bouvard et Mathieu répétèrent les mêmes expériences en 1808 , et MM. Arago et de Humboldten 1818, en employant d'autres procédés. Les uns et les autres parvinrent aux mêmes résultats que Borda, c'est-àdire que l'intensité de la Pesanteur, à Paris, était égale à9",8088, valeur qui indique qu'un corps qui tomberait dans le vide
pendant une seconde, aurait une vitesse telle que, si on l'abandonnait ensuite à luimême, il parcourrait cette dislance pendant les secondes suivantes. Dès lors, l'espace parcouru pendant cette première seconde serait égale à 4m,90U. L'emploi de la formule (I) citée plus haut exige deux choses : la mesure de la durée des oscillations du pendule , et la détermination de la longueur du pendule simple ; opérations qui demandent les plus grands soins, si l'on veut comparer l'intensité de la Pesanteur eo divers lieux sur la surface du globe , là surtout où il n'y a que de faibles différences. Pour faire cette comparaison , il suffit de faire osciller le même pendule, dans le* mêmes circonstances, en différents lieui ; et comme alors la longueur du pendule simple est la même , il s'ensuit que la durée des oscillations varie en raison inverse ite la racine carrée de l'intensité de la Pesanteur, puisque i = « \/ -,ona o =
et dans ces deux localités on aura - = - ,
c'est-à-dire que le rapport des intensités de la Pesanteur sera en raison inverse du carré des temps des oscillations du pendule.
Dès lors, il devient facile, connaissant l'intensité d'un des lieux , d'en déduire celle des autres points.
La longueur du pendule simple idéal , qui bat la seconde sexagésimale, déterminée avec soin, d'après ce que nous avons dit plus haut, a été trouvée à Paris, d'après Borda, de 993mm,8267 ; à Londres, de 994mœ,lU7, par Kater.
On a reconnu que la Pesanteur allait en diminuant, des pôles à l'équateur de ~ de sa valeur moyenne. Deux causes contribuent à cette diminution : l'aplatissement de la Terre aux pôles et la force centrifuge. Nous sommes amené naturellement à dire quelques mots de la figure de la Terre; si ion fait abstraction des inégalités qui se trouvent à sa surrace , et qui peuvent être négligées relativement à son diamètre; la surface peut être considérée sensiblement comme régulière. Les anciens avaient déjà une idée de la courbure de la Terre, qu'ils supposaient sphériqtic, n'ayant aucun moyen de déterminer au juste ses véritables dimensions. Ce fut Newton qui annonça que
ta Terre étant considérée comme ayant ta forme que prendrait une masse fluide soumise à l'attraction des particules entre elles, et ayant un mouvement de rotation autour d'un axe , devait avoir la forme d'une ellipsoïde et être aplatie aui pôles, et par conséquent renflée à l'équaleur. Cette déduction de l'analyse a été vérifiée depuis par de nombreuses observations, et a montré quel était cet aplatissement , quoique la forme ne soit pas précisément celle d'une ellipsoïde.
On détermine la figure de la terre , non seulement avec le pendule, comme nous venons de le dire, mais encore au moyen d'opérations géodésiques. A cet effet, on prend pour point de repère des pointes de rocher, des sommets d'édifices, tellement situés que, de l'un de ces points , on puisse au moins en apercevoir deux autres. On choisit ensuite une base d'opération , que l'on mesure avec la plus grande exactitude, puis on enchaîne tous les points par des triangles dont on mesure les angles avec précision. On peut ainsi couvrir une vaste étendue avec des réseaux de triangles. Cette opération a été faite sur toute la surface de ta France, en Angleterre, en Allemagne et en Italie. Ce système de triangulation a été exécuté dans le reste de l'Europe, en Amérique , et même en Asie , dans l'Inde. En continuant celte opération sur toute la surface de la terre, on finira par connaître sa surface. Cette méthode , au moyen de laquelle on prouve que la terre est aplatie aux pôles , sert encore à déterminer l'étendue de cet aplatissement. Voici comment on y est parvenu. Prenons pour exemple des observations faites à Paris et à l'Ile de Formentera. On a trouvé que , sur le méridien de Paris, la verticale du parallèle de Formentera avec celle du parallèle de Dunfcerque font entre elles un angle de 12* 22* 14". Ces deux lignes prolongées se rencontreraient au centre de la terre , ou à peu de distance. Si , du point de rencontre , on décrit un arc de cercle passant par les deux «lations, cet arc sera de 12» 22' 14 '. Or, au moyen de la triangulation, on trouve que la distance entre ces deux points est de 1374438m,72, comptée sur cet arc. Rien n'est plus simple que d'en déduire la distance pour un degré. Cette distance est ap-
pelée la longueur d'un degré du méridien. Dans le cas où la terre serait sphérique , la longueur d'un degré, sur tous les points, en un lieu quelconque du globe, serait la même; mais il n'en est pas ainsi; car on trouve que les degrés de l'équaleur sont plus petits que les degrés des pôles, ce qui prouve d'uno manière incontestable l'aplatissement des pôles à l'équaleur. Un grand nombre d'observateurs ont mesuré divers méridiens, et, à plusieurs latitudes , des arcs de plusieurs degrés ; tous les résultais obtenus concourent à faire connaître la figure de la Terre. Nous citerons les observations deBouguer et de la Condamine au Pérou, de Lamblon dans l'Inde, de Lacaille au cap de Bonne-Espérance, de Masson et de Dickson en Pensylvanie, de Lemaire et de Boscowich en Italie, de Delambre et de Méchin, de MM. Biot et Arago en France, en Ev^ague et sur les côtes de la Méditerranée, de Roy, de Lambre et Méchin en Angleterre, près de Greenw ich , de Melander Hielm en Suède. De toutes tes observations faites, on en déduit les résultats suivants :
Rayon de l'equateur. . . 6,076,984 mclrci.
Rayon du pôle 6,3ûC.3i4
Différence 20,660
On déduit delà, que l'aplatissement est
Tf et que le rayon moyen correspon-
dant à une latitude de 45" est de 6,366,194 mètres.
Bouguer, pour observer les effets de l'attraction de la terre sur tous les corps , a cherché si les montagnes ne seraient pas par hasard une action sur le fil à plomb capable de le faire dévier de la verticale. Ses prévisions ont été confirmées par les expériences qu'il fit sur les flancs du Cbimborazo , une des plus hautes montagnes de la terre; il trouva dans le fil à plomb une déviation do 7 ou 8"; on a pensé que ces montagnes, qui sont volcaniques, devaient renfermer de grands vides, et que dès lors les résultats obtenus étaient moindres que si la montagne eût été pleine; en effet, Maskeline, en 1772, trouva qu'au pied des monts Shéhallicns, beaucoup moins élevés que le Chimborazo, la déviation était de 54". On est donc porté, par là, à admettre que la déviation du fil à plomb doit dépendre et du
volume et de la nature des substances dont les montagnes sont composées. En comparant la masse de la terre k celle de la montagne, Maskcline en conclut que la densité de la terre était cinq fois et demie celle de l'eau , râleur, comme nous Pavons vu, a laquelle est parvenu également Cavendisb, au moyen de la balance de torsion.
Poids. Pesanteur spécifique.
Les lois de la Pesanteur établies , examinons quels sont les différents effets auxquels donne lieu son action sur les différents corps répandus à la surface du globe. Puisque toutes les molécules d'un corps sont sollicitées également par la Pesanteur, il en ré- I suite que l'effet total est le même que si une force égale à la somme de toutes les forces partielles était appliquée au centre des forces parallèles; on a donc appelé poids la résultante de toutes les actions de la Pesanteur, et centre de gravité le centre des forces parallèles.
Ainsi la Pesanteur est la force qui attire les molécules des corps, et le poids la somme de toutes ces actions, où l'effort nécessaire peut l'empêcher de tomber. Quand un corps est suspendu à un fil, la direction de ce fil passe par le centre do gravité, dont la position est déterminée expérimentalement par l'intersection des directions supposées prolongées de deux fils fixés en deux points différents du corps, et ayant servi à le maintenir en équilibre. De là, on doit conclure que, pour empêcher un corps de tomber, il faut le soutenir par son centre de gravité ou le placer sur trois points d'appui au moins, entre lesquels tombe toujours la verticale, passant par le centre de gravité; si elle se trouve en dehors, le corps est renversé. Le poids est mesuré par la résistance nécessaire pour empêcher le corps de tomber; or comme ce poids est proportionnel au nombre de molécules renfermées dans un corps, il en résulte que le poids est proportionnel à la masse, la masse étant la somme de toutes les particules matérielles renfermées dans le corps. Si on apprdlc M la masse d'un corps, P son poids, on a donc :
P = My.
g étant l'intensité de la Pesanteur mesurant l'action exercée sur une molécule.
Tel est le poids absolu ; mais , comme à la surface de la terre nous n'avons que des mesures relatives , nous prenons les poids par rapport à celui d'un autre corps, considéré pour unité, c'est-à-dire par rapport au poids de l'unité de volume de l'eau. Alors tes poids étant proportionnels au masses, on aura pour deux corps :
C'est pour cela que les poids relatifs sont pris pour mesures des masses , et réciproquement; c'est ce qui fait que, dans les mesures, on confond les deux mots; mais en réalité la masse est la quantité de particules matérielles que renferme le corps, tandis que le poids est la résultante des actions de la Pesanteur.
Pour évaluer les poids relatifs, on se sert de balances et de pesons ; dans le premier cas , on équilibre le poids du corps avec le poids d'un autre corps placé , ainsi que le premier, aux deux extrémités d'un levier horizontal ; dans le second cas, on compare le poids à la flexion plus ou moins grande qu'il communique à un ressort.
On est parvenu a donner aux balances une sensibilité telle, qu'elles doivent trébocber à la cinq millionième partie du poids qu'elle peut peser. Pour atteindre ce degré , il faut une grande perfection dans le couteau sur lequel s'appuie le fléau , qui doit être construit de manière que son centre de gravité tombe plus bas que son point d'appui, sans quoi elle deviendrait folle au plus léger mouvement. Il faut encore t une égalité parfaite dans la longueur des bras , leur poids et celui des chaînes et des bassins. Quand ces conditions ne sont pas remplies, on y supplée au moyen des doubles pesées, qui consistent à mettre le corps en équilibre avec une quantité suffisante de poids, à l'ôter du bassin où il était placé, cl à y mettre autant de poids qu'il en faut pour ramener l'équilibre. La somme des poids ajoutés représente exactement le poids du corps.
On a appelé densité d'un corps le plus on moins grand nombre de particules matérielles renfermées sous l'unité de volume de ce corps ; et pesanteur spécifique le poids de cette unité de volume. Si on appelle VI»
volume d'un corps, D sa densité , et n sa pesanteur spécifique, on a donc, d'après ce que nous avons dit :
M=VD et P = VW,
comme « ■= Hg , on a P = V Hg.
Ainsi la masse d'un corps est représentée par le produit de la densité par le volume, tandis que le poids absolu est représenté par le produit du volume de la densité et de la gravité. Mais, comme à la surface de la terre nous ne prenons que les poids relatifs, et nullement les poids absolus, on aura :
P V JD g P' ~~ V D' g'
et si le corps dont le poids est p' est pris pour unité, on aura, tn considérant l'unité de volume, D' = 1 , et il viendra :
— =-.-, ou simplement P«= VD.
Ainsi, la formule P=YD^ s'applique au poids absolu, et P=VD au poids relatif; quant à la pesanteur spécifique, on la confond avec la densité, de même que l'on confond les mou de masse et de poids; mais, d'après ce que l'on vient de voir, la densité est à la masse ce que la pesanteur spécifique est au poids, et , comme on prend les poids pour mesure des masses , les pesanteurs spécifiques mesurent les densités; c'est pour cela que l'on confond ces deux dénominations.
Nous devons parler du principe d'Archimède, en vertu duquel les corps semblera se mouvoir en sens inverse de la pesanteur, quoique obéissant à cette force. Ce principe est le suivant : tout corps plongé dans un fluide perd une partie de son poids égal au poids du volume de fluide déplacé. Supposons un instant une masse fluide gazeuse ou liquide en équilibre; rien ne troublant cet équilibre, les molécules ne changeront pas de place, les unes par rapport aux autres. Si l'on conçoit qu'une portion de ce fluide se solidiGe sans changer de densité, alors l'équilibre subsistera toujours; mais comme elle est sollicitée à tomber par l'influence de la Pesanteur, pour que cet état de choses persiste, il est nécessaire qu'une force Affale et contraire au poids de la masse solidifiée
agisse en sens inverse de la Pesanteur. Cette force, c'est la poussée du fluide qui est verticale, dirigée de bas en haut, égale au poids de celte masse de fluide solidifiée et appliquée à son centre de gravité; elle est duc à la différence des positions du fluide dans le sens vertical. Si l'on met i la place de la masse solidifiée un corps de même forme , mais d'une autre densité , alors la poussée existant toujours de bas en haut, puisque rien n'est changé dans l'arrangement des molécules , la force qui sollicitera le corps sera son poids P, diminué du poids du volume de fluide déplacé P*. Si D et D' sont les deux densités, la force qui attirera le corps à tomber de haut en bas sera :
Si D est plus grand que D', le corps tombera à la surface de la terre; c'est ce qui arrive quand une balle de plomb est abandonnée à elle-même au milieu de l'eau ; elle se précipite vers le fond de ce liquide. Si D=D' l'équilibre subsistera, et le corps restera en suspension. Enfin si D'> D , le corps sera sollicité à monter de bas en haut. C'est ce qui arrive dans le cas d'une boule de liège mise à 1 pied sous l'eau; elle remonte rapidement à la surface.
C'est en \ertu de ce principe que les aérostats s'élèvent dans l'air, car la densité de l'hydrogène étant moindre que celle de l'air, il y a un excès de pression de bas en haut qui entraîne le ballon. Du reste le principe d'Archimède est vrai par les liquides, les gaz et les vapeurs, car la seule condition nécessaire à son existence est le principe de transmission de pression dans tous les sens, principe qui se vérifie pour tous les fluides.
Pour déterminer la pesanteur spécifique ou la densité des corps, on se fonde sur le principe d'Archimède, et on peut employer pour les solides et les liquides la balance hydrostatique ; on fait aussi usage d'aréomètres, qui sont de deux sortes, k poids constant, ou à volume constant. Enfin pour les gaz il suffit de déterminer les poids de deux volumes égaux de gaz et d'air, dans les mêmes circonstances de température et de pression.
C'est la pesanteur qui règle les conditions d'équilibre des fluides placés à la surface de la terre ; car ces conditions dépendent de
1'aciioa des molécules entre elles , de rattraction due à la Pesanteur; si Ton voulait par conséquent traiter complètement tous les phénomènes qui dépendent de cette force , il faudrait décrire tout ce qui lient à la statique des liquides et des gaz. Nous nous bornerons aux observations suivantes :
Les gaz, comme tous les corps, sont, ainsi que les liquides, soumis à l'action de la Pesanteur et des forces moléculaires. La pesanteur de Pair, démontrée par Galilée, a été confirmée par Toricelli, au moyen d'un tube de verre fermé par un bout, rempli de mercure, et renversé dans un bain de ce métal ; la colonne de mercure s'abaisse dans le tube , et sert évidemment de mesure à la hauteur de l'atmosphère; puis par Pascal au moyen de la fameuse expérience sur le Puy-de-Dôme, laquelle a démontré que la colonne de mercure s'abaissant à mesure que l'on s'élevait dans l'atmosphère, la pression de celle-ci diminuait à mesure que l'on parvenait à des stations plus élevées.
Pour qu'un gaz soit en équilibre, il faut seulement que sa force élastique soit la même dans toute l'étendue d'une couche de niveau. Si rien ne s'oppose à celte force, le gaz s'étend. Comme dans l'air le poids des couches supérieures doit équilibrer la force élastique des courbes sur lesquelles il repose, il semblerait donc que rien ne devrait presser la dernière couche. L'atmosphère ne serait pas limitée à douze ou quinze lieues, comme on l'a avancé, car rien ne paraîtrait s'opposer à ce que les molécules de l'air ne se précipitassent dans le vide et ne se répandissent dans l'immensité des cieux. Mais nous avons en optique des phénomènes qui ne peuvent s'expliquer qu'en admettant que l'atmosphère ait une limite. Quant à la pression atmosphérique, on voit du reste que la colonne de mercure du tube de Toricelli peut servir à la déterminer , ainsi que les variations qu'elle éprouve quand celte colonne monte ou descend. Le tube de Toricelli, auquel on a adapté une échelle, constitue notre baromètre. Cet instrument est tellement connu que nous nous dispenserons de décrire sa construction et son usage. Cet appareil , en montrant les variations de pression qu'éprouve l'aimo.iphcrc , indique ronsrquc-mmenl tout ce qui se passe dans les hautes régions de
l'air toutes fei fois que celle pression change. Parmi les variations diverses qui surviennent, on en distingue particulièrement deux espèces , les variations accidentelles et les variations horaires. Quant aux premières, elles ont lieu très irrégulièrement, et l'on ne peut en prévoir ni l'époque ni l'étendue; les secondes sont toujours les mêmes à des heures marquées.
On doit à La Place une théorie de l'équilibre barométrique, et à MU. de Humboldt et Ramond, une foule d'observations propres à fixer les idées, sur les avantages du baromètre pour l'étude de la météréologie et les grands nivellements géographiques. Ramond a établi qu'il existe dans la journée une heure où la hauteur du baromètre est très sensiblement la hauteur moyenne du jour, laquelle est la moyenne des observations faiies d'heure en heure pendant les vingt-quatre heures de la journée; l'heure trouvée par Ramond est midi; en coonaùsant les hauteurs moyennes de chaque jour, on peut prendre la hauteur moyenne du mois, et ainsi de suite. Il a, en outre, démontré que, dans nos climats, on ne peut trouver les variations horaires qu'en déterminant les moyennes mensuelles ou annuelles correspondantes à de certaines heure» 'If la journée. Sous l'équateur, ou peul obsener directement ces varialious, et M. de l\cmboldl y a reconnu que le maiimum de hauteur correspond à neuf heures du maiia, cl que le baromètre descend ensuite jus^u à quatre heures ou quatre heures et demie (Je l'oprès midi, instant où il atteint son minimum ; il remonte ensuite jusqu'à ouïe heu res du soir, où il atteint un second maximum, et redescend enûu jusqu'à quïtrc heures du matin. Les mouvements oscillatoires du mercure sont tellement réguliers qu'ils pourraient servir à marquer les heures. M. de IluniboKil évalue à deux r.i.i imclrcs la distance cnlre la plus graude élection cl le plus grand abaissement. Nous ajouterons que Ramond , qui a éprouvé tint de difOculiés à reconnaître dans nos clinui» les variations huraircs masquées parles effet* Je tant de causes perturbatrices, a trouve qu'ea hiver, le maximum est à neuf heure* du malin, le minimum à trois heures de Vaynt midi, et que le second maximum e>t à neuf heures du .-' ir En été, le maximum a lieu
avant huit heures du malin, le minimum à quatre heures de ('après midi , et le second maximum à onze heures du soir. Au prin- ' lemps et en automne, les deux maxima . et les deux minima sont intermédiaires ; à ; Téquateur, retendue absolue des variations ' est moindre.
Du nouveau système métrique.
On a pris pour unité de mesure de longueur, de capacité et de poids, une fraction des dimensions déterminée de la terre et le
point d'un \olume d'eau distillée a une température donnée. L'unité de longueur appelée mètre est la dix-millionième partie de la distance du pôle à Téquateur, avec lequel on a Tormé les autres unités.
En multipliant et divisant ces unités suivant une progression décuple, ou a formé les grandes espèces de mesures qui se prêtent avec une grande facilité aux calculs arithmétiques. Le tableau suivant donne toutes les divisions et sous-divisions.
Tableau des mesures décimales , montrant le système méthodique de leur nomenclature.
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On trouve dans lMnnttatre du bureau des longitudes, la réduction des mesures an- ' tiennes en mesures nouvelles. Cette rédue- ' tion est opérée au moyen des données suivantes :
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Influence de la Pesanteur sur les corps organisés.
La Pesanteur exerce une action très remarquable sur l'accroissement des plantes, et, par suite, sur leur direction, attendu que lorsqu'aucune cause étrangère ne vient se joindre à l'action de la gravitation, la direction du végétal est toujours celle de la verticale. Le Tait général qui va nous servir de point de départ est celui-ci.
Les racines tendent à descendre et les tiges à monter avec plus ou moins d'intensité, suivant diverses causes dont nous n'avons pas à nous occuper pour l'instant. Celle tendance qui se manifeste dès que la plante commence à naître et qui se conserve pendant toute la durée de la vie, doit éire rapportée à la Pesanteur. Les expériences que je vais rapporter ne laissent aucun doute à cet égard.
La première remarque à faire c'est que si on change la position de la plante de différentes manières et qu'on aille môme jusqu'à la renverser, les racines se contournent pour reprendre la direction verticale oui leur est propre. On a beau la changer <ie position, les organes reprennent toujours relie qui leur convient, et la plante péril plutôt que de se soumettre au nouveau régime que l'on veut lui imposer.
Ce qui se passe pour la plante, en général, a lieu pour une de ses parties quelconques, telles qu'une racine, une branche.
Il y a donc une force incessante qui agit pour forcer ces parties à prendre la directi 'ii verticale. Cette force exerce une action r sur toutes les parties élémentaires, comme ou va le voir.
J. Hunier eut l'idée, par des vues théoriques, de faire germer des graines dans l'axe «'un baril auquel il avait imprimé un mouvement continuel de rotation. Il fut fort étonné de voir que les racines et les plumules, c'est-à -dire les racines et les tiges de la jeune plante se dirigeaient suivant l'axe de relation, c'est-à-dire que leur direction s'écartait plus ou moins de la verticale, suivant que le tonneau était plus ou moins inclinéà l'horizon. Hunter ne lira aucune iuduction de ce fait remarquable; il était réservé à Knighl de montrer que cet effet était du à ce que l'action de la Pesanteur avait été dé •
truite par la force centrifuge résultant du mouvement de rotation du tonneau. Vo;om les expériences à l'aide desquelles il a résolu le problème qui nous occupe et qui est d'un grand intérêt pour la physiologie végétale.
Knigbt a fait construire une roue qu'il pouvait placer successivement dans une position verticale ou horizontale. K'ie était mise en mouvement au moyen d'une roue d'angle et d'un système de rouage mu par un courant d'eau; à la circonférence de cette roue se trouvaient des auges ouvertes en dehors et en dedans, et susceptibles de recevoir de la mousse ou du coton, maintenus Gxes par des fils transversaux. Des graines étaient placées dans ces auges, et l'appareil était tellement construit que I'cju motrice arrosait en même temps. Le nombre de révolutions était réglé à volonté; il pouvait même imprimer aux auges une vitesse de 250 tours par minute.
La germination se développa comme à l'ordinaire, mais avec celle différence que la direction des racines et des liges dépendait de l'inclinaison de la roue par rapport à l'inclinaison et de la vitesse de rotation. Voi. i les principaux résultats obtenus dans plusieurs séries d'expériences.
1* Quand la roue était horizontale et la vitesse de 150 tours par minute, toutes \ti racines se dirigeaient en bas et les liges en haut. La direction de la jeune plante faisait un angle de 10° avec le plan horizontal. Cette déclinaison était de 45° quand la vitesse de rotation n'élaii plus que de 80 révolutions par minute. Ainsi, dans le second cas, la force centrifuge étant moins forte, la Pesanteur devenait prépondérante.
2° Quand la roue était verticale, toute» les radicelles étaient dirigées >ers la circonférence et les plumules vers le centre de la roue. Les expériences ont été faites sur des Fèves.
Dans le second cas, quand la force centrifuge était supérieure à la force de gravitation , ce qu'il supposait avoir lieu avec une vitesse de 150 tours, les plantes croissaient, comme on vient de le dire , en faisant un angle presque droit avec l'axe. Lorsque la vitesse était moindre, la Pesanteur reprenait son influence, de sorte que les tiges étaient plus ou moins inclinées à l'boriron. Ce* expériences importâmes mirent un terme aux
discussions qui t'étaient élevées entre les physiologistes pour expliquer la direction des plantes. Les faits étant exposés, passons aux explications.
Nous voyous d'abord que la différence entre une graine qui germe en terre et une autre germant dans une roue horizontale soumise à un mouvement de rotation, vient de ce que, dans le premier cas, la graine est soumise seule à l'action de la Pesanteur, tandis que, dans le second, elle est soumise à l'action d'une force centrifuge qui est moindre, égale, plus grande que la Pesanteur. On doit donc avoir des effets dus à la résultante de ces deux forces concomitantes. Cette résultante devaitvarier naturellement avec la vitesse de la rotation de la roue. En examinant avec attention les diverses phases du phénomène, il ne peut rester aucun doute dans l'esprit que la gravitation ne soit la cause immédiate de la direction qu'affectent les tiges et les racines Iorsqu'aucune cause perturbatrice ne vient troubler l'action de la Pesanteur.
Une question se présente naturellement ici et est tout- à -fait du domaine de celle partie de physiologie à laquelle on a donné le nom d'organographie; comment une môme force, agissant sans cesse dans la même direction , peut-elle forcer les racines « descendre et les tiges à monter ?
Il est certain que les racines, par la nécessité où elles sont de trouver un point d'appui et de l'humidité, doivent chercher la terre, de même que les feuilles cherchent l'air, par la nécessité où elles sont de s'emparer de son oxygène pendant la nuit; mais néanmoins la gravité semble êlre la seule force à laquelle on doit rapporter la direction des plantes. Cette force, en effet, a une action universelle et est la seule qui tend à imprimer à toutes les parties une direction uniforme. Mais comment se fait-il que dans l'expérience de la roue horizontale, précédemment citée, les tiges se portent vers l'axe de rotation et les racines dans le sens opposé? Ici les racines n'ont plus à chercher dans la terre ou le sol un point d'appui et de l'eau; elles obéissent à l'action seule de la force centrifuge; or, en vertu de celle action, les parties les plus pesantes sont chossées le plus loin, comme il est facile de le montrer au moyen d'expérienres très
simples que l'on fait dans tous les cours de physique. On est donc conduit par l'induction à admettre que les parties constituâmes des racines sont plus pesantes que celles des branches et des feuilles.
La Pesanteur exerce aussi une action manifeste chez les animaux. Par exemple, ceux qui vivent dans l'eau perdant une partie de leur poids égale au poids du volume d'eau déplacée, il s'ensuit que, lorsque les animaux à tissus mous, comme les Poissons, sont hors de l'eau, ils s'affaissent de manière que les fonctions vitales ne tardent pas à cesser. Lcj animaux dont les parties sont gélatineuses, comme les Infusoires et les Méduses, ne peuvent vivre par ce motif dans l'air.
(Becquerel.) •PESOMACH A , Megcrle. ws. — Synonyme de Dorcadion, Dalmann. (C )
*PESOMER!A. bot. pu. — Genre de la famille des Orchidées-Épidendrées, établi par Lindley (in Dot. Iteg., 1838). Herbes de la Mauritanie. Voy. orchidées.
*PESTALOZZIA et non PESTA LOTI A (Pestalozza, nom propre), bot. cr.— Genre de Champignons appartenant aux Clinosporés endoclines et à la tribu des Pestalozziés, créé par M. de Notaris dans la seconde décade de ses Micromycctes italici. Il présente les caractères suivants : Réceptacle (perithecium ) inné, corné, mamelonné, s'ouvrant par un pore ou irrégulièrement au sommet; nucléus gélatineux composé de spores ovales presque fusiformes, cloisonnées, supportées par un pédi celle allongé, blanc, transparent, et terminées à la partie supérieure par un petit prolongement en forme de bec, à l'extrémité duquel naissent quatre fllamcnts blancs, sans cloisons et divergents. Ces spores en sortant restent agglutinées et forment une petilu tathe noire. MM. de Notaris et Desmazièrcs ne croient pas à l'existence d'un réceptacle dans ce genre, M. Montagne pense qu'il en existe un , mais à l'état de membrane ; les espèces que j'ai analysées m'ont permis d'en voir un véritable. L'espèce la plus remarquable, et qui a élé trouvée le plus abondamment, par M. le professeur Guépin, à Angers, croll sur les femelles du Cameliia japonica dont elle recouvre quelquefois entièrement les parties supérieure et inférieure sous la forme de taches noires ; ses spores sont
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fusiformes, péJiccllécs, avec trois ou quatre cloisons ; l'article supérieur, le pédicelle et les filaments sont blancs cl transparents. M. Desmazières en a donné une description exacte et une très bonne figure dans les Annales des sciences naturelles (2 sér., tome 13, p. 182, tab. iv, fig. 1-3 ), sous le nom de Pestalotia Guepini. Elle se montre aussi sur les feuilles du Duis et du Magnolier. Le même auteur, dans ses Exsiccata, nous en a fait connaître une autre espèce qui croit sur les feuilles mortes de plusieurs Thuyas. Le l'estaloxzia Pezizoides a été trouvé, par M. de Notaris, sur les sarments de vigne, et, moimême , j'en ai décrit trois autres espèces que j'ai rencontrées sur les cônes du Thuya occidentalis et du Pinus sylvestris, sur les rameaux du Populus fasligiata et sur les tiges du Cirsium lanceolatum. On voit que ce petit genre qui, dès le début, n'avait qu'une seule espèce , en renferme maintenant cinq ou six, et il est probable que les recherches microscopiques en augmenteront encore le nombre. (Lév.)
PET AG IVAN A , Gmel. (Syst., 1078).
bot. PB. — Syn. de Smithia, Ait.
•PETAGKIA. bot. ph. — Genre de la famille des Ombellifères, tribu des Saniculées, établi par Gussone (Prodr. Flor. sicul. , I , 311 ). Herbes des forêts de la Sicile. Voy.
OMBELLIFÈRES
*PETALACTE. bot. ph. — Genre de la famille des Composées-Tubuliflores , tribu des Sénécionidées , établi par Don (in Aîem. Werner. Soc., V, 553). Arbrisseaux du Cap. Voy. COMPOSÉES.
* PÉTALANTHÉES . Petalantheœ. bot.
ph. — Sous ce nom, M. Endlicber réunit en une classe commune plusieurs familles, celles des Primulacées , Myrsinées, Sapo Lacées et Ébenacées, remarquables, parmi les monopélales, par le nombre des étamines multiple de celui des divisions de la corolle, ou par leur situation opposée lorsqu'elles sont en nombre égal. (Ad. J.)
*PETALAKTHEBA («Aalov, pétale; £*■ ftop« , anthère ). bot. ph. — Genre de la famille des Laurinées, tribu des Dicypelliées, établi par Nées (Progr., 15; Laurin., 346). Arbres du Brésil. Voy. lachihbes.
PETALANTHEIIA , Torr. et A. Gray (F/or. ofNorthAmer., I, 536). bot. ph. — Syn. de Cevallia, Lagasc.
PÉTALE. Petalum. bot. ph.— On nomme ainsi chacune des pièces qui composent la corolle. Voy. ce mot.
*PETALIDIUM. bot. ph. — Genre de la famille des Acanthacées , tribu des Echmatacanthées-Buelliées, établi par Nées (m Wallich Plant, as. rar.t III , 82). Arbrisseaux de l'Inde. Voy. acakthacêes.
PÉT ALITE, d'Andrada (iritoioç, large), ■m. — Espèce de Silicate alumineux qu'os n'a encore trouvée qu'en masses laminaires , clivables parallèlement aux pans d'un prisme très ouvert, et par conséquent très étendu dans le sens d'une des dimensions transversales. Cet angle est d'environ 142°. La Pé ta li le est une substance pierreuse, blanche ou rosaire, d'une dureté supérieure i celle de l'Orthose, d'une densité = 2,5, et qui est un Silicate alumineux i base de Lithine, se rapprochant de l'Orthose par sa composition atomique, et n'en différant que par une proportion de Silice plus considérable, le rapport entre les quantités d'Oxygène de la Silice et de l'Alumine étant celui de 4 à 1 dans l'Orthose , et de 5 i 1 dans le Pélalite. (Test dans ce minéral que la Litbine a été découverte par Benélius. Elle a été observée d'abord a l'Ile d'Cto, ea Suède , dans un gîte de Fer magnétique an milieu du Gneiss. On l'a retrouvée ensuite aux Élals Unis , près de Bollon, Massachnsets, dans un calcaire saccbarolde, et dans des blocs erratiques sur les bords du lac Ontario. (Del.)
PÉTALOCÈRES («folo», feuille; «rp«ç, antenne) «s. — Sous ce nom, Doméril a établi (ZooJoflwa*alytiçu«)une quatrième famille de Coléoptères peniamères, qui se compose des genres Geotrupes, Aphodius, Searabatus, MeloUmtha, CeUmia, Trichius et Trox.
Mulsant, en changeant ce nom en celui de Péta locsbides, introduit dans ce groupe les huit familles suivantes : Copriens, Aphodiens, Trogidiens, Géotrupins, Oryctéskns, Caticnémiens, Mélolonthms et Cétonxns.
Les Insectes compris dans ce groupe on celte famille ont pour caractères généraux : Des antennes droites ou faiblement arquées i jusqu'à la massue, i premier article épais, obeonique ; une massue formée de 3 à 7 feuilles réunies 1 la base, s'ouvrant et se refermant comme ceux d'un livre.
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Leurs larves ont l'anus transversal ; les anneaux du corps sont plus ou moins sillonnés de rides. Le deuxième article des antennes est toujours moins long que les deux suivants réunis. (C.)
PÉTALOCÉRIDE9. Pelaloceridœ. «s.
Voy . PKTALOCÈRES.
*PETALOCIllLUS(^,Ta>o», feuille; x«'- !•« , lèvre). i»s. — Genre de Tordre des Coléoptères tétramères , de la famille des Curculionides gonatocères , et de la division des Érirbinides, créé par Scbœnberr (G en. et tp. Curculion. syn., t. 3, p. 591 ; 7, 2, p. 337). L'auteur n'y rapporte qu'une espèce, le P. gemellalus Ban. ; elle se trouve à Cayenne. (G.)
PETALOCMRUS («credo*, feuille; Xt?P, main), ws. — Genre de la famille des Réduviides, tribu des Rédu viens, de l'ordre des Hémiptères, établi par Palisotdc Beauvois, et adopté par la plupart des entomologistes. Les Petaîochtrus ont des antennes dont le premier article est très long ; des jambes antérieures foliacées; les croebets des tarses très grêles, etc. Palisotde Beauvois en a décrit et Oguré deux espèces de l'Amérique méridionale : les P. variegatus et rubiginosus. (Bl.)
* PETALODES («iTaWfa, semblable à une feuille), iks. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères , tétramères de Latreille , de la famille des Longicornes , de la tribu des Cérambycins, créé par Ncwman (The Entomologist's, p. 9), et qui ne se compose encore que d'une espèce, le P. laminosus de l'auteur; elle est originaire de la Nouvelle-Hollande. (C.)
♦PÉTALOIDE. Pclaloidcus. bot. pb.— On donne cette épilhète aux organes qui offrent
' une ressemblance avec les pétales , sous le rapport de la structure, du tissu ou de la couleur ( le calice du Thalictrum pelaloi-
, deum , le périanlhe de Vllemerocallis fuiva, etc.).
PETA 1,0 LE PIS, Less. (Synops., 357).
bot. ph. — Syn. de Petatacte, Don.
PETALOLE PIS , DC. (Prodr., VI, 164).
•ot. ph. — Voy. ozotoau.ms, R. Br.
PETALOMA, DC. (Prodr., III, 294).
•or. ph. — Sjn. de Carallia, Roib.
PETA LO MA , Sw. (Prodr., 73; Flor.
Jnd. occid., Il, 831, t. 14). bot. pu.— Syn. de Mouriria, Juss.
•PETAL01M («iWo», feuille), ws. — Genre de l'ordre des Coléoptères peotamères, de la famille des Malacodermes, et de la tribu des Cébrionites, créé par Perty (Ooservationes nonnullœ in Coleoptera Ind. orientait*, 1831), avec le Bruchus fulvulus de Wiedemann, espèce originaire de Java. (C.)
*PETALOPOGO\ («it«1o», pétale; «*yw, barbe), bot. ph. — Genre de la famille des Rbamnées , tribu des Pbylicées , établi par Reissek (in Decad. nov. stirp. Mus. Vindob., X, 92). Arbrisseaux du Cap. Voy.
RHAMMÉES.
♦ PETALOPS ( icVclov, feuille; <fy , aspect.) W3. — MM. Amyot et Serville ont désigné ainsi (Ins. hémipt., Suites à Buffon) un de leurs genres dans la famille des Coréides , groupe des Anisoscélites, de l'ordre des Hémiptères. Celui-ci ne comprend qu'une seule espèce séparée du genre Nematopus , le iv*. elegans Serv. (Magaz. de sool., pl. 27), de la Guiane. (Bl.)
» PETALOPLS («/redo» , feuille; «ov4 , pied), ras. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères , tétramères de Latreille , de la famille des Cycliques , de la tribu des Alticites , établi par Motrhoulski (Mém. de la Soc. imp. des nat. de Moscou, t. XVII, p. 107. 1815). L'espèce type et unique, le P. metallicus de l'auteur, est originaire du Caucase. (C.)
PÉTALOS011ES. Petaiosomata. poiss.
— M. Duméril a donné ce nom à une famille de Poissons osseux bolobranches qui comprend tous ceux dont le corps est mince et allongé en forme de lame.
Celle famille se compose des genres Bostrichte, Bostrichnïde, Taeniolde, Lépidote, Gymnctre et Cépolc.
PETALOSTEMON (triValo», pétale; oty,'- Glament). bot. ph. — Genre de la famille des Légumincuses-Papilionacécs, tribu des Lotées-Oalégées, établi par L.-C. Richard (in Mkhx. Flor. Bor. Amer., H, 48). Herbes de l'Amérique boréale. Voy. légumineuses.
PETALOTOMA («f'ra/a», pétale; rou.yj, coupure), bot. ph. — Genre de la famille des Myrtacécs?, établi par De Candullc (Prodr., III , 291). Arbres de la CochiiKhine. Voy. myrtacixs.
PETALURA («/txîs». feuille; o-isa, queue), iks. — Genre de la tribu des Libel-
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Juliens, groupe des iEscbniles, de Tordre des Névroplères , établi par Leach ( Zoolog. Miscellanz.) et adopté par la plupart des entomologistes. Les Pétalures sont de grands Névroplères de la Nouvelle-Hollande , remarquables par les appendices de leur abdomen, qui sont très grands et foliacés chez les mâles.
Le type est le Petalura gigantea Leach. C'est le genre Diaslomma de M. Burmeisler- . (Bl.) PETARDS, ixs.— Voy. BOMBAnDIKnS.
PÉTASITE. PelasUes(n(\a9Ci% chapeau).
bot. pu. — Genre de la famille des Composées-Tubuliflores , tribu des Astéroïdécs , établi par Tournefort (!nst. 451), et dont les principaui caractères sont : Capitules multiflores, imparfaitement dioïques : les capitules imparfaitement mâles ont les fleurs du rayon unisériées , peu nombreuses (i-5), femelles; celles du disque mâles, lubuleuses ; les capitules imparfaitement femelles ont les fleurs du rayon plurisériées , femelles ; celles du disque peu nombreuses (i -5) , mâles. Involucre composé d'crailles disposées sur un seul rang, souvent bractéolées à la base et plus courtes que les fleurs. Réceptacle nu, plan. Corolles mâles, à tube dilaté vers la gorge, à limbe 5denté ; corolles femelles filiformes, à limbe tronqué. Stigmates... Akènes cylindriques, glabres. Aigrette poilue.
Les Pélasites sont des herbes vivaces, à sxape souvent tomenleux, revêtu d'écaillés membraneuses, glabres, et se terminant en un thyrse composé de plusieurs calatbides; les feuilles paraissent après l'épanouissement des fleurs; elles sont amples, ré informes ou cordi formes , dentées; les fleurs sont rouges ou blanches.
Ces plantes croissent principalement dans les régions humides de l'Europe. On en connaît quatre espèces dont la plus répandue est le Pétasite commcn , Pclasitcs vulgaris Dcsf. (7ttssi7aao Petasites Linn. et DC), connu vulgairement sous le nom de Chapelure. Cette plante produit au printemps un scape haut de 25 à 40 centim . , supportant des ralathides nombreuses réunies en thyrse oblong et terminal; chaque calathide, composée de fleurs purpurines , est portée sur un pédoncule ordinairement simple , court dans les mâles, long daus les femelles.
Les autre* espèces sont les Pelas, allai Gœrln. , niveus Cass., et tomentosut DC. (J.)
* PETALRIN A «au. - Famille de Marsupiaux comprenant principalement le geart Pétauriste {voy. pbalaxcer), d'après M. le prince Charles Bonaparte (Synop. marnai., 1837). (E. D.)
PETAUR1STA. iam. — Nom latin de la Guenonblanc-nez et de l'Écureuil volant de l'Amérique méridionale. (E. D.)
* PETAURISTA, A.-G. Desm., et PE- TAURISTUS, G. Fisch. mam.— Synonymes dePetaurus, nom latin des Pétaurisies. I oy. l'article phalangei. (E. D.)
PETAURISTES, Latreille, Guérin. m. — Synonyme de Lema, Fab., Lac. (C.)
PETAURUS. mam. — Les Phalange» volants forment, sous cette dénomination, oo groupe distinct dans le grand genre Pbalaager. Voy. ce mot. (E. D.)
•PÉTAZOPriORE. PtUuophora. o».- Synonyme de Ramphodon Les*., division de la famille des Oiseaux-Mouches. Voy. colibri. (Z. G.)
•PETESIA. bot. PB.— Genre de la famille des Rubiacées-Cincbonacées, tribu de» Gardéniées-Eugardéniées, établi par Barilmg {ex DC. Prodr., IV, 395). Arbres ou arbrisseaux du Mexique. Voy. rubiacees.
PETESIA, P. Brown (Jam , 143, t. 2).
bot. ta. — Synonyme de Rondelelia, Plum.
PETESI01DES, 3*rn.(Amer.). bot. ps.
—Synonyme de Wallenia, Swartt.
PÉTIANELLE. bot. pu.— Nom vulgaire d'une variété de Froment dans le midi delà France.
PÉTIOLAIRE. Petioîaris. bot. pb.-Od donne celte épithète à toutes les parties d'une plante qui croissent sur le pétiole oa aux environs ( les épines du Chamaerops humihs, les fleurs de l'Hibiscus moschalus, les glandes du Vibumum opulus, les stipules àts Roses qui adhèrent à la fois au pétiole et a la lige).
PÉTIOLE. Peliolus. ixs., bot. — Kirby donne ce nom à la partie étroite par laquelle l'abdomen de quelques Hyménoptères est uni avec le tronc. — En botanique, on nomme ainsi le support de la partieplane de la feuille. Voy.ce mot.
PÉTIOLE. Peliolus. bot. ce.-Nom emprunta la pbanérogamieetdontquelques auteurs se sont servis improprement pour df»i-
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gntr le pédicule grêle et allongé de plusieurs petites espèces de Champignons, comme VAgaricus rotala, epiphyllus, etc. (Lév.)
PÉTIOLE. Petiolalus. bot. — On donne «•elle épitbèle à toutes les feuilles munies d'un pétiole. Voy. feuille.
PETIOLULE. Pctiolulus. bot. pu.— Nom donné au pétiole particulier de chacune des folioles d'une feuille composée.
PETIT, PETITE, zool. , bot. — Cette épithète, accompagnée de quelque substantif, est devenue le nom vulgaire ou spécifique de diverses espèces d'animaux ou de plantes. Ainsi l'on a appelé :
En Mammalogie :
Petit fou , le Sajou cornu , Simia fatuellus Linn. ;
Petit gris, un Écureuil,
En Ornithologie :
Petit azur , le Muscicapa cœrulea ; Petit Befroi, un Fourmilier; Petit Rceuf, le Roitelet et le Pouillol; Peut Butor, le Crabier de Manon; Petit Cardinal, le Loxia erylhrina; Petit Chanteur, le Fringilla lepida; Petit Cuat-Huant, l'Effraie; Petit clerc ou Petit prêtre, le Motacilla phœnicurus ;
Petit Colibri, les Oiseaux-Mouches; Petit Coq, un Gobe-Mouche; Petit Coq doué, le Roitelet; Petit Criard, le Sterna hirundo; Petit Deuil, le Parus capensis:
Petit Dore, le Roitelet; Petit Duc, le Strix scops ; Petit Gobe-Mouche d'Allemagne, le Jtfuscicopa parva;
Petit Goetavieb de Manille , le Muscicapa Psidii;
Petit Guilleri, le Fringilla montana :
Petit Hibou, la Chevêche, Strix Passcrina; Petit Louis, le Tangara violacea ; Petit Mino , le Gracula religiosa ; Petit Moine, la Mésange charbonnière; Petit Moineau , le Fringilla montana ; Petit Moucqet, le Motacilla modularis; Petit Noir - Aobore , le Jl/uscicapo ru/tcilla;
Petit Paon de Malaca, PÉpcronnier; Petit Paon des boses, le Caurale; Petit Paon sauvage, le Vanneau commun ; Petit Passereau, le Friquet; Petit Pierrot, le Porcellaria pclagica;
Petit Pinson des bois , le Muscicapa aJn-
capilla ;
Petit Pbëire. Voy. petit clebc ;
Petit Ric , la Moucherolle Pipiri, Laniui tyrannus;
Petit Roi-Patau, le Troglodyte;
Petit Simon, le Motacilla borbonica;
Petit Sourd, te Turdus iliacus ;
Pet't Tailleur, le Sylvia jutoria ;
Peut Toub , la GriYe ;
Petite Aigrette, VArdea candidissima;
Petite Alouette de ver , la Guignette , suivant BuLTbn ;
Pltite Arderellb ou Petits Cendrius bleue, la Mésange bleue;
Petite Charbonnière, le Parus ater;
Petite Dame anglaise, un Troupiale ;
Petite Fauvetib, les Sylvia passerin : et ru fa;
Petite Jaseuse , la Perruche tirica ; Petite Linotte, le Siscrin ; Petite Miaule, la Mouette cendrée; Petite Passe privée , le Motacilla modularis ;
Petite de Tebre, le Guignard ; Petite Vie , le Sitla Jamaicensis.
En Ictubyologie :
Petit Deuil , un Cbétodon ; Petit Monde , le Tetrodon occllalus, Petite Tète, les Leplocéphales.
En Erpétologie :
Petit Lézaro de murailles, VAgame timbre , selon Azzara.
En Conchyliologie :
Petit Ane, le Cyprœa ascllus; Petit Barbu, une Daupbinule; Petit Deuil , le Turbo pica ; Petit Plomb d'or, le Strombus Canarium ; Petit Soleil, le Turbo calcar; Petite Bouche, l'Ovule verruqueuse; Petite Écaille , une espèce de Crislellaire;
Petite Oreille de Midab, l'Auricule. de Judas;
Petits Vérole , le Cyprœa nuculus.
En Entomologie * Petit Deuil , le Phalama Evonimella ; Petit Gris , une Phalène, selon Geoffroy; Petite Feuille morte, un Bombyx.
En Botanique :
Petit Anorosace, VAgaricus androsaceus ;
Petit Baume , le Croton balsamiferwn ;
Petit Bois, le Chèvrefeuille des Alpes;
PKT
Petit Cerisier d'hiver, le Solanum pseudocapsicum ;
Petit Chêne, le Teucrium chamœdrys;
Pstit Curé, le Juniperus oxycedrus ;
Petit Ctpris, l'Aurone et la Santoline;
Petit Houx , le Fragon ;
Petit-Lait , le Galium album ;
Petit Muguet, VAsperula odorata ;
Petit Poivre , le Vtiex agnus-castus ;
Petite Centaurée , le Gentiana centaurium ;
Petite Coksoude, le Delphinum consolida ;
Petite Digitale, la Gratiole officinale ;
Petite Joubarbe, le Sedum acre;
Petite Orge , la Cévadille ;
Petite Oseille, VOxalis acelellosa ;
Petite Pervenche, le Vinca mmor, etc.
PETITIA, Gray (in Annal, se. nat., XVI, 217). bot. pb. — Syn. de Xatardia , Mcisn.
PETITIA. »>t. ra. — Genre de la famille des Verbénacées, tribu des Lantanécs ?, établi par Jacquin (Amer.t I, 182, f. 6). Arbustes de l'Amérique tropicale. Voy. ver-
■ÉNACÉES.
* PÉTIVÉRIACÉES, PÉTIVÉRIÉES.
Peliveriaceas, Pciiverieœ. bot. pu. — Ce petit groupe doit former une famille distincte de plantes suivant quelques auteurs, qui donnent alors à son nom la première désinence; suivant d'autres, il doit se réunir a celle des Phytotaccacées avec laquelle nous en traiterons. (An. J.)
PÉTITÉRIE. Pclivcria. bot. pd.— Genre de la famille des Pbytolaccacées, tribu des Pélivériées , établi par Plumier (Gen. 93 , t. 219) et dont les principaux caractères sont: Calice i 4 divisions linéaires, obtuses, égales, herbacées. Corolle nulle. Etamines insérées sur un disque charnu entourant le fond du calice; elles sont tantôt au nombre de 4 et alternes avec les divisions du calice ; tantôt au nombre de huit, dont 4 alternes et 4 opposées, et souvent d'inégale longueur; filets filiformes; anthères biloculaires, didymes, à loges distinctes à la base et au sommet, et s'ouvra nt longitudinalement. Ovaire unique, uniloculaire , très rarement double (dont un rudimentaire ), ovale, comprimé sur les côtés, arrondi au sommet, et garni de quatre onglets. Un seul ovule basifixe. Style situé le long de l'angle Intérieur de l'ovaire, et divisé en sommet en plusieurs stigmates réunis en pinceau.
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Akène linéaire-cunéiforme, comprimé i U partie dorsale, caréné à la partie ventrale, échancré au sommet, à lobes prolongés et filets soyeux , géminés, très fermes.
Les Pélivéries sont des herbes suffruiescentes, dressées, rameuses, ayant l'odeur de l'ail ; à feuilles alternes , pétioles , elliptiques ou lancéolées, ponctuées, très entières, munies de chaque côté de la baie de stipules herbacées; à (leurs petites, dis* tantes, disposées en épis allongés, solitaire; ou géminés, latéraux.
Ces plantes croissent dans l'Amérique tropicale. La principale espèce est la Pcnvérie a odeur d'ail , Petit, alltaeta Linn , vulgairement Herbe aux poules de Gwitt.
Celle plante a des racines fortes, tenace*, fibreuses et fort allongées, qui produite»! une ou plusieurs tiges hautes de 80 e. à lm.00 c, munies de feuilles longues de S à 9 centimètres et larges de 2 à 3 «eoûmèlres, et de fleurs blanches, peu apparentes. Elle croit principalement dans lei prairies de la Jamaïque, de la Havane, ri dans la plupart des Iles de l'Amérique. Elle se conserve longtemps verte , ce qui la fan rechercher des bestiaux et principalement des Vaches dont le lait participe de l'odeur alliacée de cette plante. Les racines de Pelivérie sont assez généralcmeot employées pour préserver des Insectes les habit» et surtout les étoffes de laine. (J )
PÉTONCLE. Pectunculut (dimiouuf 4e peelen, peigne), sjoll. — Genre de Coacbi fer % diroyaires, de la famille des Arcacés, établi par Lamarck aux dépens du grand genre Arche, et caractérisé par la forme orbiculair» de la coquille, et par la disposition, en are de cercle, delà série des petites dénis cardinale «i laquelle série est au contraire rectiligne àn les Arches, et anguleuse chex les Natales. Au milieu de cette série, sous les erocaeU, les dents cardinales sont presque effacées, mais, à partir de ce point, elles soatdep-'J* en plus prononcées jusqu'au quart de là longueur totale, puis elles vont en décroissant de nouveau jusqu'à l'extxémift. Lt coquille est donc presque lenticulaire, équivalve, subéquilalérale et non bàillaote;fe ligament est externe, large et mince, appliqué sur une racetie iransverse, comprise entre les crochets et creusée de sillons absolcux. Les rélom les chinant beiuraup de
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forme en vieillissant, et leur coquille qui n'est jamais nacrée, mais qui est revêtue <fui) épiderme souvent poilu, devient quelquefois très épaisse. Comme les Pétoncles n'ont point de byssus, ils vivent libres, à jdemi enfoncés dans le sable, et leur pied a : presque la forme d'un fer de bâche lorsqu'il est contracté ; mais, lorsque cet organe se dilate, il présente à l'extrémité inférieure uu disque oblong, à bords tranchants, ayant quelque ressemblance avec le pied des Gastéropodes. Les branchies sont formées de longs filaments, comme dans les Arches; mais le cœur est simple, au lieu d'être double, comme chez ces mêmes Conchifères, c'est-à-dire qu'il présente un seul ventricule embrassant le rectum et deux grandes oreillettes correspondant aux branchies de chaque côté. Parmi les Pétoncles, on dislingue: 1" ceux dont la coquille est lisse ou légèrement striée, tels que le P. glycimeris, qui devient large de plus de 1 décimètre, et le P. pilosus, qui est plus gonflé et un peu moins grand. Ce dernier diffère aussi par une grande tache brune au côté postérieur de la face blanche interne, et par l'égaillé des stries longitudinales et transverses dont sa surface est treillissée; tandis que le premier a les stries transverses, plus apparentes. De la moindre convexité de celui-ci , il résulte d'ailleurs que la surface du ligament doit, chez lui, être plus petite ou plus étroite. L'un et l'autre sont très communs dans les mers d'Europe, et pourraient bien n'être que des variétés d'une même espèce qui se trouverait en même temps fossile dans les terrains tertiaires supérieurs où on l'a confondu avec le P. pt/Uvinatus du terrain marin tertiaire de Paris. Beaucoup d'autres Pétoncles vivants et fossiles appartiennent à la même section des espèces à coquille lisse ou légèrement striée. Une deuxième section comprend les espèces pectinées ou munies de côtes longitudinales rayonnantes avec ou sans stries transverses; tels sont tes P. pectiniformis et P. pectinatus des mers d'Amérique, larges de 4 ou 5 centimètres, et différant l'un de l'autre par les côtes plus épaisses et moins nombreuses chez le premier; telles sont aussi plusieurs espèces fossiles des terrains tertiaires, le P. anguslicoslatus, etc. (Di;j.)
PÉTOXCLMTKS. moll. — Nom donné [ aux Pétoncles fossiles.
PETR.CA (wtTpoûa, saxatile). bot. pu. — Genre de la famille des Verbénacées, tribu des Lantauées?, établi par Houston (Reliq.f t. II). Arbres ou arbrisseaux grimpants de l'Amérique tropicale. Voy. verbénacées.
PÉTRAT. ois.— Nom vulgaire du Proyer.
PÉTREL. Procellaria. ois. — Genre de l'ordre des Palmipèdes et de la famille des Longipcnnes, ou Grands voiliers de G. Cuvier, caractérisé par uu bec renflé , et dont l'extrémité, qui est crochue, semble faite d'une pièce articulée au reste de la mandibule supérieure; des narines réunies dans un tube tronqué et couché sur le dos du bec, quelquefoisà orifices distincts et séparés; des doigts antérieurs unis par une large membrane ; un pouce nul , ou remplacé par un ongle rudimentaire. Ainsi caractérisé, le genre Pétrel ne comprend pas seulement les Pétrels proprement dits , mais aussi les Pufflns, les Prions, les Thallassidr ornes, toutes les espèces, en Ou , dont on a fait , vers ces dernières années, la famille des Procellaridœ, Avec les caractères généraux que nous venons de leur reconnaître , les Pétrels ont des mœurs et des habitudes qui sont communes à toutes les espèces. Doués d'un système robuste d'organisation , la plupart, à la faveur d'un vol puissant et rapide, parcourent des trajets immenses en peu d'heures, et s'avancent au large à plusieurs centaines de lieues. Par le 59* degré de latitude Sud , où il n'y a presque pas de nuit quand le soleil est sous le tropique du capricorne , MM. Quoy et Gaimard ont vu les mêmes Pétrels voler sans interruption plusieurs jours de suite. Ce sont, avec les Albatros , que plusieurs auteurs leur réunissent, des Oiseaux pélagiens par excellence. Compagnons inséparables des marins pendant leurs .lon gues navigations , on les voit tournoyer sans cesse autour des vaisseaux , et ne les abandonner qu'alors que le calme nati dans le lieu où ils se trouvent ; cette habitude , ou plutôt cette nécessité dans laquelle sont les Pétrels de fréquenter les mers agitées, parait être la conséquence de leur genre de vie. C'est évidemment parce que l'agitation des flots ramène à leur surface une plus grande quantité des animaux marins qui leur servent de pâture que ces oiseaux fréquentent les mers tourmentées, et c'est I probablement aussi par la même raison
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qu'ils se tiennent dans le tourbillon que forme le sillage d'un vaisseau. Contrairement aux autres Oiseaux qui fuient la tcmpfie, les Pétrels semblent donc la chercher. Vents, orages , mouvements des flots , ils bravent tout; rien ne peut les arrêter ni les fatiguer ; ils ont même la faculté de se soutenir sur les ondes soulevées, d'y marcher et d'y courir en frappant de leurs pieds avec une extrême vitesse la surface de Peau (1).
Ce dernier fait a été observé par trop de navigateurs pour qu'on puisse le mettre en doute , malgré son étrangcté.
D'après MM. Quoy et Gaimard , un des caractères propres des Pétrels c'est que leur vol s'effectue toujours en planant. S'ils battent quelquefois des ailes, c'est pour s'élever avec plus de rapidité , mais ces cas sont rares. « Nous nous sommes assurés , disent-ils (Voy. de l'Uranie) , que leurs ailes étendues et formant en dessus une concavité, n'offrent point de vibrations apparentes , quelles que soient les positions que prennent ces Oiseaux, soit qu'effleurant la surface de l'onde ils soumettent leur vol à ses ondulations , soit que s'élevant ils décrivent de grandes courbes autour d'un vaisseau. Les Oiseaux de proie terrestres , qui planent beaucoup, ont coutume de s'abaisser quand ils tiennent cette allure; les Pétrels, au contraire, s'élèvent avec facilité, tournent brusquement sur eux-mêmes à l'aide de leur queue, et vont contre le vent le plus fort sans que leur marche en paraisse ralentie, et sans imprimer à leurs ailes le moindre battement sensible. Quelques uns de ces Oiseaux grands voiliers ont des ailes si démesurément longues , qu'après s'être abattus sur l'eau , ils les tiennent étendues un instant. Lorsqu'elle» sont serrées , elles nuisent à l'élégance des formes par le renflement qu'elles produisent vers la partie postérieure du corps. Mais c'est dans le vol que les Pétrels déploient avec avantage leurs agréments naturels. »
On a cru longtemps, et cette croyance n'est pas encore tout-à-fait éteinte, que les Pétrels pressentent les tempêtes , et que
(l) C'est h ravie d« cette focatté1 que cet oi»rji-v , ronjpurn è (tint Pierre marrbaut tur le» OoU . ont rte ncrnmé* primiturmtnt l'tUr oo Pttrmll (pel.l P.< nr). dVu . plut tu.d.Ie nom de Pttrrt • été tiré.
leur présence autour d'un vaisseau était le signe à peu près certain d'un mauvais tera^ futur; mais l'observation faite en dehors de toute prévention, est venue démontrer le peu de fondement d'une pareille opinion. L'on croit aussi que leur présence en grand nombre dans certains parages, annonce le voisinage des terres ; c'est encore là une erreur. MM. Hombron et Jacquinot ont constaté que le rassemblement des Pétrel» sur un point des mers provenait seulement de ce qu'ils trouvaient là de quoi satisfaire amplement leur appétit. Il en serait de r» Oiseaux comme de tous ceux qui se réunissent dans les cantons où abondent la aliments dont ils se nourrissent
La nourriture des Pétrels consiste eo Mollusques pléropodes et céphalopode «a Crustacés , quelquefois en cadavres de Cétacés , et rarement en Poissons. MM. Quoy et Gaimard , qui ont ouvert beaucoup de ces oiseaux, n'ont point rencontré dan»
leur estomac de débris de ces animant. Du reste , les Poissons manquent dans les parages que fréquentent habituellement les Pétrels. Pour atteindre leur proie, ces Oiseaux n'ont pas l'babitude de plonger; il* se reposent d'abord à la surface de la mer , et si l'animal qu'ils guettent se tient à une certaine profondeur, ils s'efforcent de le «aisir en enfonçant sous leau une ptrùe Je leur corps.
Les Pétrels ne se rendent à terre que It nuit et dans le temps des pontes. On a dit du Pétrel tempête qu'il nichait dans les crevasses des rochers ou dans des trous souterrains. Le Pétrel géant parait avoir d'autre habitudes. MM. Quoy et Gaimard rapportent, d'après le capitaine américain Orne, que celte espèce vient, au printemps, pondre en grandes troupes snr les grèves des Ile Malouines. Elle y est alors en si ptad nombre et les œufs pondus y sont en quantité si prodigieuse, que le capitaine Orne pouvait charger des canots de ces dernier* et en nourrir en partie son équipage. D'après ce qu'a écrit Deland , autre capitaine américain , il semblerait que les Pétrels sont susceptibles de mettre beaucoup d'ordre dans l'arrangement général de leurs œuf*, et que, vivant à celte époque comme en république, ils exercent tour à tour une surveillance toute particulière dans l'espère
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d'établissement temporaire qu'Us forment.
Tous nourrissent leurs petits en leur dégorgeai] t dans le bec des aliments à demi digérés et réduits en nne sorte de bouillie.
Les Pétrels, malgré l'étendue de leur vol, ce qui semblerait devoir leur permettre de se répandre partout , comme Pont supposé G. Cuvier et plusieurs autres naturalistes , ont cependant un habitat limité. Ainsi, le Pétrel lempétese montre depuis les mers du nord jusqu'au pôle sud ; le Pétrel géant habite depuis le cap Horn et au-delà jusqu'à celui de Bonne-Espérance : les limites en latitude de son habitat paraissent être celles de la zone tempérée, hors de laquelle on l'aperçoit très rarement; le Pétrel damier, que Linné, sur le rapport des voyageurs, croyait relégué sous le quarantième degré de latitude australe , se montre en latitude vers les limites de la zone tempérée, et parcourt en longitude l'espace qui sépare l'Afrique du Nouveau-Monde et de la Nouvelle-Hollande. Cependant , les saisons et quelques circonstances atmosphériques peuvent reculer quelquefois les limites de l'habitation ordinaire des Pétrels. D'un autre côté, ceux de ces Oiseaux qui habitent les glaces du nord ne sont point ceux du sud ; et entre ces deux extrêmes vivent des espèces qui ne s'éloignent point des zones torrides et lem-
PKT
Les Pétrels ne forment plus, comme dans leSystemanaturoB, un genre unique. Brisson, le premier, en détacha les Pufûns; plus tard Lacépède en a distrait quelques espèces dont il a formé ses genres Prion et Pélicanoïde ; cette distinction des Pétrels (abstracfaile des Albatros qui composent un à part) en Pétrels proprement dits, en Puffins, en Prions et en Pélicanoïdes, est celle qu'a adoptée 6. Cuvier dans son Règne animal. Mais on ne s'en est pas tenu à ces divisions : Stepbens a pris le Procell. capensis pour type d'un genre qu'il nomme Daption; le Procell. pelagica, séparé génériquement par Vigors, est devenu un Thalassidrome ; et, plus récemment, MM. Keyserling et Blasius ont fondé leur genre Oceanites sur le Procell. WiUoni. MM. Hombron et Jacquinot, de leur côté, sont arrivés dans V Essai d'une classification des Procellaridées qu'ils ont présenté à l'Institut, dans sa séance du 4 mars 1814, à établir onze sections géné-
riques et sous-génériques. Nous suivrons ici, pour la distribution méthodique des espèces de la famille des Pétrels , les distinctions établies par ces auteurs.
lr* division. Bec à bords des mandibules creusés d'une gouttière qui les diviso en deux lames tranchantes, l'une extérieure, l'autre intérieure; langue petite, ayant environ le tiers de la longueur du bec , en forme de fer de lance, deutelée sur les côtés.
Cette division comprend, pour MM. Hombron et Jacquinot , quatre sections.
1* Espèces à bec plus long que la tête v robuste, crochu; extrémité de la mandibule inférieure tronquée; narines «'ouvrant sur les côtés du bec, à peu de distance du front, en deux tubes; dents minces, allongées, tranchantes; absence de pouce. (Genre Albatros, Diomedea, Linn.)
Nous n'aurons point à parler des espèces que renferme cette section : il en a été question dans le premier tome de ce Dictionnaire,
au mol ALBATROS.
2" Espèces à bec de la longueur de la tête, grêle, droit, assez large à la base, comprimé à la pointe qui est crochue; mandibule inférieure terminée en pointe; dents peu distinctes; narines ovales, dirigées en haut et s'ouvrant en deux tubes distincts qui font une légère saillie à la base du bec; voûte palatine garnie de deux rangées de papilles longues , dures et aiguës ; langue hérissée de papilles sur les côtés presque jusqu'à l'extrémité. ( G. Purent, Puffinus, Briss. ; Thiellus , Gloger ; Thalassidroma , Swains. ; Nccttïs, Kuhl.)
Le Pcffix maîhrs , Puff. anglorum Ray.
Plumage d'un brun noir en dessus, blanc en dessous ; taille de la Bécasse ordinaire.
Cette espèce, qui habile les mers du Nord, que l'on trouve communément à Terre- Neuve et aux lies Féroé , se montre sur nos côtes de l'Océan et de la Méditerranée.
Le Poffin obscur, Puff. obscurus Cuv.
(Vieill., Gai. des ois., pl. 301). Plumage en dessus d'un noir sombre, blanc en dessous; les côtés du cou mélangés de brun et de blanc. — Habite l'Ile de Noël à la baie du roi George , les côtes de l'Amérique septentrionale ; visite celles de la Sicile , et, en France, celles de la Bretagne et de la Picardie.
Le PiiFFi» fuligineux, Puff. fuliginosus Strick. Tout le plumage brun enfumé,
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plus foncé en dessus qu'eu dessous , nuancé de gris à la gorge et a la face interne des ailes.— Habite les parages d'Otaïti et Terre- Neuve. Un individu de celte espèce a été tué, dit-on, à l'embouchure de la Nées , en Angleterre , à la suite d'une tempête.
3° Espèces à bec ayant la même longueur et les mêmes formes que dans le genre précédent , mais plus gros , plus solidement articulé et à sutures plus apparentes; narines s'ouvrant en avant dans un véritable tube nasal qui fait à la base du bec une forte saillie; voûte palatine garnie de trois raugées de papilles , une médiane et deux latérales. (Sous-genre Paie?», Prioflnus, Humb. et Jacq.)
Ce genre démembré des Pufûns comprend :
Le Puffin cendîié , Pvff. cinereus Temm. (Buff. pl. enl. 962 ). Cendré en dessus, blanchâtre en dessous, avec les ailes et la queue noirâtres. — Habite presque toutes les mers.
Le Puffin brun, Proc. œquinoxialis Gmcl. Plumage entièrement brun-noirâtre, à l'exception de la gorge qui est blanche.— Habile l'Océan méridional ; on le rencontre fréquemment au Cap.
4" Espèces a bec moins long que la léle, mince, crochu; voûte palatine pourvue de deux rangées de papilles ; jambes demi-nues ; tarses longs et grêles (Genre Tualassiduome, Thalassidroma, Vigors ; Hydrobates, Boié ; Oceaniies, Keys. et Blas.).
Le Pétrel tempête, Proc. pela g ic a Linn. (ButT., pl. enl. 327). Plumage en dessus d'un noir mat ; croupion et sous-caudales blanches; queue médiocre, égale. — Habile les mers d'Europe. A la suite des tempêtes et des ouragans sur nos côtes maritimes, on le trouve quelquefois mort sur les grèves ou dans l'intérieur des terres.
Le Pétrel océanique ou deWilson, Proc.
Wdsonii Ch. Bonap. (Buff., pi. enl. 993). Plumage d'un noir prorond; région anale d'un blanc pur; queue large, égale.— Habile fes mers australes, et visite accidentellement les côtes d'Espagne et celles de l'Angleterre.
MM. Keyserling et Blasiusont fait de cette espèce le type de leur genre Oceaniies.
Le Pétrel Leach, Proc. Leachii Temm.
riumage noir fuligineux; queue fourchue.
— Habite principalement les Orcades et les bancs de Terre-Neuve. Visite accidentellement les côtes de France.
A ce genre appartiennent encore le Pma a manteau bbun, Proc. marina Lalb. (VieilL, Galerie des Oiseaux, pl. 292), du cap deDte« men, et le Pétrel fbégate, Proc. fregallu Lalb., des mers de l'Inde et du Bengale.
2' division. Bords de la mandibule supérieure garnis de lamelles nombreuses anatogues à celles des Canards ; langue de la longueur du bec, large, épaisse, libre seulement à la pointe.
Dans la manière de voir de MM. Hombron et Jacquinot, on peut distinguer dans celle division cinq sections:
1* Espèces à bec moins long que la tête, à pointe petite et faible; narines peiiitt, percées dans un tube unique; bord de la mandibule supérieure garni de lamelles Ones, serrées et très nombreuses (Genre Fin», Lacé p.; Pachyplila, Illig.).
Une seule espèce apparlientàcelleseciioa:
c'est le Pétrel de Forster, Proc. Forsteri Lath. ; à plumage gris-bleu en dessus, blanc en dessous, avec les côtés du thorax bleuclair.— Habile les mers antarctiques.
2* Espèces à bec moins long que la leU, à pointe crochue, assez forte; bord interne de la mandibule supérieure garni de lama courtes, obliques, beaucoup plus écartées et moins nombreuses que chez les Prions (Genre Damier, Daplion , Stepb.).
Espèce unique : Le Pétrel damier, Proc. Capensis Linn. (Buff., pl. enl. 9Ct). Téle et rémiges noires; dessus du cou de même couleur; couvertures des ailes et mauteau ornés de grandes taches blanches sur un fond noir ; abdomen blanc— Habile les mers d« Sud.
3° Espèces dont le bec est de moitié mois» long que la têle, gros, fort, composé de pièces solidement articulées, et dont le bord de la mandibule supérieure présente des lame» obliques, dures, courtes et obtuses (Genre Fulmab, Fulmarus, Leach ; Wagellus, Ray).
Le Pétrel fulmab, Proc. glacialis Gmtl.
(Buff., pl. enl. 59). Parties supérieures d'un cendré bleuâtre; têle, cou, croupion, rectrices et parties inférieures d'un blanc plus on moins pur.— Habite les mers arctiques.
4° Espèces dont le bec est très gros et très robuste; les narines placées daosun
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tube long, déprimé, large à ta base, occupant les trois cinquièmes de la longueur du bec, et le bord de la mandibule supérieure rayé de lames courtes, obliques, obtuses (Sousgenre Ossifraga, Homb. et Jacq.).
Le Pétrel géant, Proc. gigantea Gmel.
(Latb., Synops. ofbirds, pl. 100). Plumage en dessus blanchâtre, taché do brun; sommet delà tête noirâtre; cdtés, devant du cou et parties inférieures blanches.— Habite les mers du Sud.
5" Espèces dont le bord delà mandibule supérieure n'offre plus que des lames très affaiblies (Sous-genre Pbiocellb, Priocella, Hombr. et Jacq.).
MM. Hotnbron et Jacquinot placent dans cette section une espèce nouvelle qu'ils nomment Pbiocellb Garrot, Prioc. Garnotii.
8* division. Bords des mandibules sans doubles bords, sans lames transverses, simples et tranchants.
Pour les auteurs, dont nous suivons ici la classiâcation qu'ils ont proposée pour les Procellaridées , celte division ne renferme qu'une section qui a pour caractères :
Un bec fort, arrondi, très crochu, à bords •impies et tranchants, pourvu de dents min* ces et longues; la voûte palatine lisse ou présentant quelques papilles déliées, et une langue de moyenne longueur, intermédiaire à celle des Prions et des Pufflns.
Le Pétrel a bec court, Proc. brevirostris Lest. Plumage en entier brun-fuligineux : ailes et queue noir intense.— Patrie inconnue.
Le Pétrel blanc, Proc. niwo Lath. Plumage blanc, à l'exception des rémiges et des rectrices qui sont noires. — Habite les mers antarctiques les plus voisines du pôle.
Le Pétrel Lesson, Proc. Lessonii Garnot. Front et région oculaire d'un gris brun pâle ; dos cendré; ailes brunes; tout le reste du plumage blanc. — Habite les mers du cap Horn.
A cette section appartiennent aussi le Pétrel de la désolation, Proc. desolala Lath., des mers Indiennes et de l'archipel des Carolines. — Le Pétrel hasite, Proc. hasita Temm. (pl. col. 416), des mers de l'Inde. — Le Pétrel antarctique , Proc. antarctica Lath., des mers du Nord.
Tous les auteurs ont compris dans la famille des Pétrels un petit genre que
MM. Hotnbron et Jacquinot en éloignent pour le placer dans celle des Guillemots. Ils fondent leur manière de voir sur ce que l'espèce type de ce genre est un Oiseau essentiellement plongeur, à ailes courtes ; il doit donc, d'après eux, appartenir aux Bracbyptères plutôt qu'aux Longipennes ou grands Voiliers. Mais si, par la brièveté de ses ailes, par l'habitude qu'elle a de plonger fréquemment, cette espèce rappelle les Guillemots, elle appartient aux Pétrels par tous les autres caractères. Le genre qu'elle forme doit par cela même trouver place ici; d'ailleurs nous ne faisons en cela que nous conformer à l'opinion la plus générale.
Bec comme celui des Pufflns, droit, crochu, composé de plusieurs pièces, plus long que la tête; narines tournées en haut, ayant la forme d'un cœur de carte à Jouer, et séparées l'une de l'autre par une simple cloison intérieure; gorge dilatable comme chez les Cormorans; pieds palmés, courts, sans pouco ni ongle rudimenlaire; ailes et queue courtes (Genre PélécahoIde, Lacép.; Haladroma, Illig.; Pufflnrtria, Less.).
Le Pétrel plongeur, Proc. urinalrix La th. Plumage en dessus noirâtre, blanc en dessous; gorge noire.— Habite les mers Pacifique et Australe, et les côtes de la Nouvelle- Zélande où les naturels l'appellent Tée-iée.
Le Pétrel Bérard, Proc. Berardii Quoy etGaimard (Temm., pl. col. 517), des Malouines, se rapporte aussi à ce genre, d'après M. Lesson. (Z. G.)
PÉTR1COLE. Petricola (pelra , pierre; colère, habiter ). rkill. — Genre de Conchifères dimyaires, de la famille des Conques, confondu avec les Vénus, et distingué d'abord par Lamarck d'après leur manière de vivre à l'intérieur des pierres où , pour la plupart , ces Mollusques savent se creuser un gîte. Lamarck réunissait aussi sous le nom de Pétricole les coquilles que depuis il a séparées sous le nom de Vénérupe; mais il admettait en même temps les genres Rupellaire et Rupicole, proposés par Fleuriau de Bellevue, et qui ont dû être plus tard réunis aux Pétricoles, comme basés sur des caractères trop peu importants. Tous ces Conchifères, avec les Saxicaves, devaient constituer pour le célèbre zoologiste la famille des Litbophages, à coquilles térébrantes, intermédiaires entre les Corbulées et les Njmphscées.
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Cuvicr laissa toutes « es cuquiltes sous le nom de Pétricole, comme sous-genre des V*nuSt Férussac les plaça entre les Vénus Qi les Mactracécs. M. de Blainville, sans adopter h famille des Lithophages, réunit les Pétricotes aux Vénérupes, et les rapprocha des Vénus. Cette opinion est aujourd'hui plus généralement adoptée, et les Saxicaves seules «ont laissées dans une famille à part, tandis que les Pélricoles font partie de la famille des Conques, comme genre distinct des Vé- Dérupes.
Ce genre, qui ne contient pas exclusivement des coquilles perforantes, peut encore être caractérisé comme Ta fait Lamarck. La coquille est suhlrigone, inéquilatérale, avec le côté antérieur plus arrondi , et le postérieur plus aminci et un peu bâillant. La charnière a deux dents sur chaque valve ou sur une seule.
L'espèce type, P. lamdlosa, se trouve dans la Méditerranée, et se creuse un gîte dans les calcaires poreux ou dans le bois pourri. Elle est large de 21 millimètres, couverte de lames ira ns verses, droites, légèrement recourbées et finement striées dans les intervalles. Uue autre Pétricole de la Méditerranée, P. ochroleuca, également large, mais simplement striée transversalement avec d'autres stries longitudinales très fines, offre cette particularité, qu'elle se trouve presque toujours libre et enfoncée dans le sable. Elle se trouve en môme temps fossile dans les terrains tertiaires supérieurs, en Touraine.
Plusieurs autres espèces plus petites se rencontrent dans les pierres des côtes de l'Océan et des mers équaloriales. D'autres, aussi, se trouvent fossiles dans les terrains tertiaires. (Duj.)
PÉTRIFICATION {petra , pierre; fici i , devenir), geol. — Nom donné aux Fossiles qui proviennent de parties organisées dont les molécules détruites ont été remplacées par des molécules minérales. Voy. fossiles.
PETROBIUM (ir/rpoî, pierre ; g. j«, vie). bot. ph. — Genre de la famille des Composées-Tubuliflores , tribu des Sénécionidées , établi par R. Brown (in Linn. Transacl. , XII, 113). Arbres de nie Sainte Hélène.
Voy. COBPOSKES.
•PETROBIU8(i«Tpoï, Pierre*. $»'°«. vie).
xexap. — C'est un genre de l'ordre des Thy-
sanures, de la f.miille des Lépisraes , établi par Leach qui lui donne pour caractères: Corps subcylindrique, acuminé en arrière, bombé au thorax ; des fausses branchies imitant des appendices pediformes sous les «a* neaux de l'abdomen ; filets terminaux nul* liplcs, le médian plus long que les autres; antennes insérées sous les yeux, longues , sétiformes , composées d'un grand nombre d'articles; palpes allongés; yeux gros.
Geoffroy plaçait les animaux de ce genre avec les Léphmes, sous te nom commua de Forbicine. Linné, 1 jbricius ne les ont pis distingués non plus, et Latreille est le premier qui reconnaît la nécessité de le faire. Ce genre renferme cinq ou six espèces dont le Pclrobius maritimus Leach (Zool. mhct'l, t. III, p. 62, pl. 145), peut être considéré comme le type. Celte espèce habite les rite» d'Angleterre et d'Irlande ; on la trouve aussi en France. (II L)
♦PETROBIUS (iriTP0Ç, rocher; Çf«;, rie).
W3. — Genre de l'ordre des Coléoptères hétéromercs, delà famille des Mélasoroe, et de la tribu des Blapsides, créé par Bruflé (Expédition scientifique de Morée , p. 102), adopté par Hope {Coleopterist's montai, t. III, p. 12i). Le type est le Teurtriospinimanus de Pallas ; on le trouve en Hongrie et dans la Russie méridionale. (C.)
PLTROCALLIS («irpo;, pierre; beauté), bot. mi. — Genre de la famille d« Crucifères , tribu des Alyssinées, établi dit R. Brown {in Aiton Nort. Hew., 2, IV, 93!. Herbes des montagnes de l'Europe. Foj.
CRCCIFÈRES.
•PETROC.tRVI. bot. ra. — Genre de h famille des Ombellifères , tribu des Smjr. nées, établi par Tausch (in Flora, 185*). Herbes originaires de Hle de Crête. Toy. cnrciFfencs.
PETROCARYA, Scbreb. (Gen., n. 629).
Jacq. (m //oofc. Bot. Miscell., II, 220). k* pb. — Syn. de Parinarium, Juss.
♦PÉTROCINCLE. Pctrocmclo. ois.— Division générique établie par Vigors pour I» espèces saxalilei du genre Merle. Fo». re mot. (Z- G >
PETROCOSSYPHUS, BoM. ois.- -Sp
nonyme de Petrocincla, Vigors, qui In» «*
antérieur. (Z- 6 ■>
PETRODOMA. on.— CestdansV*.!-
lot le nom latin de «on genre Pichkm, gfnre
PÊT
fui est synonyme de Echelet (Climacteris, Temm.). Voy. ce mot. (Z. G.)
♦PETROGALE (w/tpoç, pierre; y*\?„ belette), «ah. — M. Gray. (Ann. nat. hist., nouvelle série, 1. 1, 1837) indique sous cette dénomination un groupe de Mammifères de la division des Marsupiaux. (E. D.)
•PETROGALLFJS. ots. — Genre établi par G.-R. Gray sur la Perdix fusca de Vieillot. Voy. peiobix. (Z. G.)
•PETROGETON, Eckl. et Zeyb. {Enumerat. Plant, cap. , 290-298). bot. pu. -- Voy. ca assola , Haw.
•PETROGNATHA {nixPoit pierre; yvoMoç, mâchoire), nts. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères, télramères de Latreille, de la famille des Longicoroes , de la tribu des Lamiaires, établi par Leach {Bowdich Mission to ashanties appendix.
1819, p. 4), sur la Lamia giyas de F., espèce de l'Afrique occidentale , et l'une des plus grandes de la tribu. Sa larve vit dans l'intérieur du Baobab.
Serville (4»n. soc. ent. de Fr„ t. IV, p. 89) a depuis désigné cette espèce sous le nom générique d'Omacantha. (C.)
•PETROICA, Swains. ois. — Synonyme de Muscicapa, Gmt\.; Muscylva, Less. (Z.G.)
PÉTROLE, «in. — Une des principales variétés du Bitume. Voy. amure.
PETROMARUL A . bot. ph. — Genre de la famille des Campa oulacëes , tribu des Campanulées, établi par Alph. De Candolle (Camp., 209). Herbes de l'Ile de Crète. Voy.
C ABPAHtJLACÉ ES.
•PETROMELES, Jacq. f. (Use), bot.
pb. — Syn. à'Amelanchier, Medik.
PETROMYS , A. Smith, mai. posa. — Voy. bohgeurs fossiles. (E. D.)
PETROMYZON oo LAMPROIE (w/rpoî, pierre; fivÇ», Je suce), roiss. — Genre de l'ordre des Chondroptérygiens à branchies fixes, famille des Cyclostomes, Duméril, établi par Linné. G. Cuvier, qui a adopté ce genre {Règne animal, t. II, p. 403), le dislingue des Cyclostomes proprement dits (voy. ce anot) par les sept ouvertures braochiales que tes Poissons présentent de chaque coté. La peau se relève au-dessus et au dessous de la queue en une crête longitudinale qui tient lieu de nageoires, mais où les rayons ne s'aperçoivent que comme des fibres à peine
aensibles. Leur anneau maxillaire est armé t. x.
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de fortes dents, et des tubercules revêtus d'une coque très dure et semblables i des dents, garnissent plus ou moins le disque intérieur de la lèvre qui est bien circulaire. Cet anneau est suspendu sous une plaque transverse, qui parait tenir lieu des intermaxillaires, et aux côtés de laquelle on voit des vestiges de maxillaires. La langue a deux rangées longitudinales de petites dents, et se porte en avant et en arrière comme un piston ; ce qui sert à l'animal a opérer la succion qui le distingue. L'eau parvient de la bouche aux branchies par un canal membraneux particulier, situé sous l'œsophage, et percé de trous latéraux qu'on pourrait com parer à une trachée-artère. Il y a une dorsale en avant de l'anus, et une autre en arrière qui s'unit à celle de la queue.
L'organisation interne des Lamproies no consiste qu'en une suite de vertèbres entièrement dénuées de côtes, dans une sorte de longue corde cartilagineuse et flexible qui renferme la moelle épinière. Les ovaires occupent, dans les femelles, une grande partie de la cavité abdominale, et se terminent par un petit coude cylindrique et saillant hors du corps de l'animal, à l'endroit de l'anus. Les organes renferment un très grand nombre d'œufs de la grosseur des graines du Pavot.
Les Lamproies ont l'habitude de se fixer par la succion et par leurs dents fortes et crochues aux rochers, aux bas-fonds limoneux, aux bois submergés et aux autres corps solides; ce qui leur a fait donner le nom qu'elles portent. C'est aussi le moyen qu'elles emploient pour attaquer les grands Poissons qu'elles parviennent souvent à percer et à dévorer. Cependant leur nourriture principale consiste en Vers marins et en Poissons très jeunes.
Presque tous les climats paraissent convenir aux Lamproies ; on les rencontre dans les mers de l'Amérique méridionale, aussi bien que dans les eaux de la Méditerranée, dans l'Océan, ainsi que dans les fleuves qui s'y jettent.
Les espèces rapportées par G. Cuvier (toco citato) au genre Petromyson ou Lamproie, sont :
1 . La gbanoe Lampboig, Petromyxon ma' rinus L., Bl., Lacép. Elle est longue da 0"80 à 1"00, marbrée de brun sur un fet/
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jaunâtre; elle a la première dorsale bien distincte de la seconde, et deux grosses dents rapprochées en haut de Panneau maxillaire. On la trouve dans la Méditerra- , née; au printemps, elle remonte dans les embouchures des fleures. Sa peau est fort visqueuse, et sa ebair est un meta fort estimé.
2. La Lahpboib de myièhb, Pctromyxon fiuviatilis L., Bl. ; Pricka, Sept-OBil, etc. Cette espèce atteint 45 à 50 centimètres de longueur; elle est argentée, noirâtre ou olivâtre sur le dos ; elle a la première dorsale bien distincte de la seconde, et deux grosses dents écartées en haut de Panneau maxillaire. On la trouve dans toutes les eaux douces, mais plus abondamment dans les lacs et les rivières du Nord.
3. La petite Lamproie de bitibbe, PetromyzonPlanerih]., Gesn., Sucet, etc. Longue de 20 à 25 centimètres et qui habite aussi les eaux douces, n'est, comme Pa constaté M. Aug. Millier, qu'un Petromyzon fluvialilis h l'état de larve.
G. Cuvier rapporte encore h ce genre une quatrième espèce qu'il nomme Lamproyon, mais que M. Valenciennes considère comme type du genre Ammocète. Poy. ce mot.
PETRONA (pelra, pierre), bot. cb.— Genre de Champignons établi par Adanson (Fam. pl., vol. H, p. u), et que Battarra (Fung. Ag. Arirnn., p. 62, lab. 24, fi g. B.) a décrit sous le nom de LUhodermomyces. Le chapeau est orbiculaire , sessile , résupfoé, tomenteux, et qui adhère par le centre à un rocher. Les lames regardent en haut, sont nombreuses, naissent du centre, et se dirigent en rayonnant vers la marge : elles sont de couleur améthyste. La consistance du Champignon tient le milieu entre la dureté de la pierre et celle du cuir. On ne sait encore â quelle espèce rapporter le Peirona ou Lithodermomyces ; Je pense que c'est une variété resupinée et orbiculaire du Schixophyllum commune Fr. , comme Bové et le capitaine Durieu Pont fréquemment rencontrée en Algérie. Perfoon, dans sa Mycologie «T Europe (sect. 3, p. i4), avait connaissance de cette forme, et y rapportait avec doute le Champignon de Battarra. Pour moi, Je ne doute nullement de leur identité : la forme do chapeau, |
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le duvet qui le recouyre , la couleur des lames , sont les mêmes. Pour la consistance, J'avoue que je ne me l'explique pas et que. je ne la comprends même pas; quant à l'habitat, qui a aussi quelque chose d'eitraordinaire , on ne voit pas pourquoi le Schixophyllum ne se développerait pas sot une pierre , quand on Pa vu sur des mâchoires de Cachalot.
Persoon a conservé te nom de Pétrone , mais en le modifiant légèrement (Petronia), pour les Agarics à chapeau dimidié ; don il résulte qu'il n'a plus aucun rapport avec l'espèce primitive. (Ltv.)
•PETRONIA. ou. — Nom spécifique du Moineau soulcie, converti en nom de genre par Ch. Bonaparte. Voy. moîiieac. (Z. 6.)
♦PETROPHAS A . ois.— Division établie par Gould dans la famille des Pigeons, sur une espèce de la Nouvelle- Hollande qu'il nomme P. oAipennis. Voy. mgeoji. (Z. G.)
• PETROPDILA , Swaios. ou. —Synonyme de Phœnicura, Vigors. (Z. 6.)
PETROPHILA, Brid. (Mao.), bot. ph.- Syn. d'Andreœa, Ebrh.
PETROPHILA ( w.Vpo» , pierre ; »fle< , qui aime ). bot. pb. — Genre de la famille des Protéacées, tribu des Protéioées, établi par R. Browo (in Linn. Transact. , X, 67), et dont les principaux caractères sont : Capitule multiflore , à bractées persistantes , imbriquées. Périanthe i 4 divisions caduques. E ta ruines 4 , insérées ao sommet des divisions du périanthe. Squamulei h y peines nulles. Ovaire à une seule loge unKevo- Iée. Style filiforme, à base persistante; stigmate fusiforme , aminci au sommet. Noix lenticulaire , monosperme , chevelue d'un côté, ou samare barbue à la base.
Les Petrophila sont des arbrisseaux rigides , â feuilles glabres, variées , filiformes Ou planes, indivises, lobées ou pionatifide?, quelquefois même hétéromorphes sur le même arbrisseau ; â fleurs formant des cènes ou chatons ovales ou oblongs, terminaux et axillaires , quelquefois groupés ; â strobile fructifère revêtu d'écaillés imbriquées , libres ou soudées. M. Endlicher(Ge».pto«f., p. 337, n. 2121) a réparti les espèces de ce genre en quatre sections , qu'il nomme et caractérise ainsi : a. Arthrostigma : Stigmate articulé , i article inférieur anguleux , glabre; article supérieur tomenteux ; noix len-
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Uculaire-comprimée, chevelue ; strobile revêtu d'écaillés libres ; feuilles filiformes , indivises; — b. Petrophile : Stigmate sans articulation, hispide; noix lenticulaire-comprimée, chevelue ; strobile revêtu d écailles libres; feuilles filiformes, bipiunatifides ; — c. Sympkyolcpis : SUpmaïc sans articulation, hispide; samare foliacée, dilatée; strobile revêtu d'écaillés soudées; feuilles planes, bipinnatiOdes ; — d. Xeroslole : Stigmate sans articulation , bispide; samare plane; strobile revêtu d'écaillés libres ; feuilles planes , a 3 divisions.
Ces plantes croissent principalement dans les parties méridionales de la Nouvelle-Hollande. (J.)
PETROPHILE, Knight et Salisb. (ProL, 92 ). bot. th. — Syn. de Peirophiia, R. Br.
•PETROPUILUS («t'rpoi, rocher; «p.loç, qui aime), uw.— Genre de l'ordre des Coléoptères penlamères , de la famille des (^arabiques , et de la tribu des Féroniens , établi par de Cbaudoir (Tableau d'une nouv. subdio. du genre Feronia do Dejean. — Extrait des Mém. de la Soc. imp. des nat. de Moscou, t. XVIII , p. 9 et 14). L'auteur l'a formé avec le P. Findelii Dejean (Pterostichus) ; sa patrie est l'Autriche. (C.)
PEIBOSELlKUSlou PERSIL, bot. m.
— Genre de la famille des Ombetlifères , tribu des Amrainées , établi par Hoffmann (Vmbellif. , 1 , 78 , t. 1 , f. 1 ) aux dépens des jjpium de Linné. Ses principaux caractères sont : Calice à limbe irrégulier. Pétales arrondis , infléchis , entiers ou échancrés. Stylopode en forme de cône court , un peu crénelé. Styles divergents. Fruit ovale, contracté sur le côté, didyme; méricarpes à cinq côtes filiformes , égales , les latérales marginales; vallécules à une seule bandelette; commissure a deux bandelettes. Carpophore à deux divisions.
Les Petroselinum sont des herbes bisannuelles, rameuses, glabres , i feuilles décomposées , à divisions cunéiformes. Involucre oligophylle; involucelles polyphylles. Fleurs blanches ou verdàlres , uniformes ; celles du disque souvent stériles; étamines plus longues que les pétales.
Ces plantes croissent spontanément dans l'Europe australe et l'Ile Diémen.
De Candolle (Prodr., IV, 102) cite et décrit cinq espèces de ce genre, qui sont :
| Le Petroselinum sativum Hoffm. et Koch ( Apium Petroselinum Lin. , Ap. vulgare Lamk. , Ap. tenuifolium Riv. ), à tige dressée , anguleuse ; à feuilles brillantes , dont les segments inférieurs sont cunéiformes et tridentés ; les supérieurs lancéolés, entiers, et les involucelles filiformes.
Cette espèce est fréquemment cultivée dans les jardins pour ses emplois culinaires. Sa racine simple , grosse comme le doigt , blanche , aromatique , est une des cinq racines apéritives, c'est-à-dire qui rétablissent la liberté des voies bilieuses, urinaires, etc. Ses feuilles sont employées i l'extérieur comme résolutives; et sa semence, qui est très aromatique , contient une huile essentielle très concrescîble.
Cette plante a fourni deux variétés principales : Petros. crispum (Ap. id. Mil!.) , à feuilles inférieures plus larges et frisées ; Petros. latifolium (Ap. id. Mil I . ) , à feuilles inférieures à 3 divisions dentées en scie , et à pétioles très longs.
Les autres espèces comprises dans ce genre sont : les Petroselinum peregrinum La g. , Koch (Ligusticum id. Lion., Jacq.; Sison pe~ regrinus Spreng., Apium tafi/bfiumSpreng.); — Petros. selinoides DC. ( Selmum peregrinum Willd. ); — Petros. prostratum DC.
(Apium id. Labill., Venu, Scbult. ) ; — Petros. segetum Koch ( Sison id. Linn. , Jacq., Sow. ; Sium id. Lamk.).
Le Persil s'accommode de toutes les terres ; mais il réussit mieux dans celles qui sont fraîches, légères, profondément labourées. On peut le semer en toute saison, mais principalement aux mois d'avril et de mai. Les semis se font a la volée ou bien en rayons ; dans ce dernier cas, on enterre la graine i 14 millimètres au plus. La jeune plante n'exige d'autres soins que d'être sarclée. (J.)
PÉTROSILEX. gbol. - Cette roche agrégée , nommée Eurite par divers géologues , est composée de Feldspath compacte , souvent mélangé de parties étrangères. Sa cassure est cireuse; elle est plus ou moins fusible en verre blanc; ses teintes dépendent, soit de celles du Feldspath, soit des éléments accessoires qui 7 sont mélangés, notamment le Talc, le Quartz, l'Amphibole, etc.
Le Pétrosilex forme , tantôt des couches stratiformes , tantôt des masses non strati-
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fiées, des amas ou des filons dans la partie supérieure des terrains primordiaux et dans les terrains inférieurs à l'étage houiller.
•PETUKGA. bot. ra. — Genre de la famille des Rubiacées-Cincbonacées, tribu des Gardéniées-Eugardéniées, établi par De Candolle (Prodr., IV, 398). Arbrisseaux des Indes. Voy. bubiacées.
PETUNIA (nom brésilien), bot. ra.— G . de la famille des Solanacées, tribu des Nicolianées, établi par Jussieu (in Annal. Mus., Il, 215, t. 817) aux dépens des Nicolianes, et dont les principaux caractères sont: Calice à 5 divisions spathulées. Corolle hypogyne , infundibuliforme ou hypocratériforme , à tube cylindrique ou renflé au milieu, à limbe étalé, inégalement plissé 8-lobé. Étamines 5, insérées au milieu du tube de la corolle , incluses , inégales. Ovaire a 2 loges multiovutées. Style simple; stigmate capilé, irrégulièrement bilobé. Capsule biloculaire , à 2 valves indivises, polyspermes.
Les Pétunia sont des herbes un peu visqueuses , à feuilles alternes , très entières ; les florales géminées; à pédoncules uniflores, «Biliaires et sol i la ires.
Ces plantes croissent dans l'Amérique australe.
L'espèce principale, la Pétunia nyetaginifloraSuM. (toc. cit. ), a les fleurs blanches assez semblables à celles de la Belle-de-nuit. Elle est assez commune dans les jardins botaniques où on la multiplie de graines. (J.)
PETLMOIDES, Don. bot. po. — Voy.
IIICOTIAttE.
PÉTUNTZÉ. ceol. - Voy. pegmatitb.
PËUCE. bot. foss. — Genre de Conifères fossiles établi par Lindley ( Foss. flor. , I , 39 ) , et dont les espèces qui le composent ont été trouvées dans les terrains bouillers et oolithiques.
PEL'CEDAîVE. Peucedanum ( amer ). bot. ph. — Genre de la famille des Ombellifères, tribu des Peucédanées , établi par Linné (Gen., n. 339 et 359), et auquel il faut rapporter aussi les Imperatoria du même auteur. Ses principaux caractères sont: I Calice à limbe 5-denlé ou irrégulier. Pétales oblongs , éebancrés ou entiers. Fruit comprimé à la partie dorsale, entouré d'un rebord dilaté et plan ; méricarpes à cinq côtes également distantes, les trois dorsales fili-
forrrfes , les deux latérales plus irrègulièrei, contigues ou réunies ; vallécules à une on trois bandelettes, la commissure en présente deux à quatre : ces bandelettes sont nues oa couvertes par le péricarpe. Carpopbore à deux divisions.
Les Peucédancs sont des herbes Tirâtes ordinairement glabres ; à feuilles unipiuripinnatiséquées ou triséquées ; à fleurs disposées en ombelles terminales ; iorolucre variable ou nul; involucelles souvent poljpbylles.
Ces plantes croissent en Europe , surtout dans les régions australes , dans l'Asie centrale et les Indes orientales.
Ou connaît plus de 40 espèces de Percédanes, que DeCandolle {Prodr., IV, 175- 183) a réparties en plusieurs sections, dont voici la dénomination et les caractères :
1 . Palimbia: Calice à limbe irrégulier; bord des péricarpes étroit ; vallécules souvent à trois bandelettes; commissure bifasciée. Involucre nul ou oligophylle.— Trois espèces.
2. Eupeucedanum : Calice à limbe apparent; bord des méricarpes étroit; vallécules à une seule bandelette ; commissure à deux ou quatre bandelettes nues. Involucre aul ou oligophylle.
A cette section se rapportent 16 espèces, parmi lesquelles nous citerons seulement les deux les plus répandues, savoir :
Le Peocbdake officiiul, Peueed. officinale ( P. allissimum Desf. , P. aiso/iciiin Poir. , Selinum peucedanum Sow . , P. tnojus Halicum aforis.). Tige cylindrique, rameuse, de 1 i 2 mètres de hauteur ; feuilles trois et quatre fois ailées, à folioles linéaires, allongées, acuminées, sessiles ; gaines des feuilles supérieures herbacées , étroites , à découpures ternées ou nulles; fleurs jaunes, ditposées en ombelles. Involucre à trois folioles très fines, caduques.
Celte espèce crott dans les prés humides de l'Europe , en Alsace , dans le midi de la France, en Italie, etc. Elle fleurit en juin et juillet. Les Cochons seuls semblent rechercher ses racines avec avidité; aussi l'appellet-on vulgairement Fenouil de Porc, Queue de Pourceau.
Le Peccédahk paiisiex, Pcuced. parisiens* DC. (P. officinale Thuil., P. gallicum Pers.)- Tige cylindrique un peu rameuse ; feuilles trois ou quatre fois ailées, à foliole* liaéti-
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res, nerveuses» divariquées; involucre i 8-10 folioles subulées , linéaires; involucelles sétacées ; fleurs blanches.
Cette espèce crott principalement dans les environs de Paris, dans les bois de Meudon, Sèvres, Bondy, etc.
3. Thysselinwn : Calice à limbe apparent; bord des méricarpes étroit ; vallécules à une seule bandelette; commissure à deux ou quatre bandelettes couvertes par le péricarpe. Involucre polyphylle. — Deux espèces.
4. Cervaria : Calice à limbe apparent ; bord des méricarpes étroit ; vallécules à une seule bandelette ; commissure a deux bandelettes nues. Involucre polyphylle.— Trois espèces.
5. Selinoides : Calice à limbe apparent ; bord des méricarpes très large ; vallécules a une seule bandelette; commissure à deux ou quatre bandelettes nues. Involucre polypbylle. — Huit espèces.
6. Angelicoides : Calice a limbe apparent; bord des méricarpes très large ; vallécules à une seule bandelette; commissure à deux bandelettes nues. Involucre nul. — Dix espèces dont la plupart sont peu connues.
7. Imperaloria, Linn. (toc. cit.) : Calice a. limbe incomplet ; bord des méricarpes très large; vallécules à une seule bandelette; commissure à deux bandelettes nues. Involucre nul. — Trois espèces. (J.)
PEL'CÉDANÉES. Peucedaneœ. bot. ra.
— Tribu des Ombellifères (foy. ce mot), ainsi nommée du genre Peucedanum qui lui sert de type. (Ad. J.)
PEUCOA. ois.— Genre fondé par Audubon dans la famille des Fringillidées pour le Fring. Bachmanni Aud. (Z. G.)
PEUMUS, Pers. (Eruh. , II, 609). bot.
ïh. — Syn. de Ruizia, Pav.
PEUPLIER. Populus. bot. ra. — Genre important de la famille des Saliciriées, de la diœde octandrie dans le système de Linné, établi par Tournefort et adopté sans modifications par Linné et tous les botanistes postérieurs. Les végétaux dont il se compose sont des arbres le plus souvent de haute taille, qui croissent naturellement en Europe et dans l'Amérique septentrionale ; leurs feuilles alternes , dentées , fréquemment anguleuses , sont accompagnées chacune de deux stipules écailleuses , tombantes ; leurs bourgeons sont formés d'écaillés
imbriquées , souvent agglutinées par une matière visqueuse, aromatique ; leurs fleuri diolques sont réunies en chatons qui se développent, chez les uns plus tut, chez les autres en même temps que les feuilles. Les chatons mâles présentent des bractées laciniées ou frangées, a l'aisselle desquelles se trouvent les fleurs formées d'un périantbe en godet allongé obliquement à son côté antérieur, et de 8-12 étamines ou davantage; les chatons femelles offrent des bractées également laciniées ou frangées , avec des fleurs composées d'un périantbe semblable à celui des mêles , et d'un pistil à ovaire uniloculaire, renfermant, sur plusieurs placentaires pariétaux, des ovules nombreux , anatropes ; cet ovaire est surmonté d'un style très court, que terminent deux stigmates bipartis. A ces fleurs succèdent de petites capsules bivalves, qui renferment de nombreuses graines aigrettées.
Plusieurs espèces de Peupliers sont des arbres très répandus dans les plantations d'utilité et d'agrément; nous croyons devoir nous arrêter sur les plus intéressantes d'entre elles que nous rangerons dans l'ordre adopté par M. Spach dans ses Suites à Buffon, X, p. 378.
a. Leuce , Rchb. Rameaux et ramules cylindriques. Jeunes pousses terminales et rejetons (chez certaines espèces, également les bourgeons, la face inférieure des feuilles, et les jeunes ramules) cotonneux, veloutés ou pubescents. Feuilles ramulaires en général aussi larges ou presque aussi larges que longues , à pétiole long , grêle , aplati. Fleurs mâles 4 8 andres. Bractées plus ou moins poilues, ou laineuses, pal matifides (excepté chez une espèce); stigmates à lanières étroites, divariquées. Chatons fructifères plus ou moins serrés.
1. Pedplibb blanc , Populus alba Lin. Ce bel arbre est connu vulgairement sous les noms de Blanc de Hollande, Ipréau. 11 croit communément en France et dans les parties méridionales de l'Europe, dans les lieux frais et humides. C'est un des arbres de nos contrées qui s'élèvent le plus haut , sa hauteur atteignant ou dépassa nt 30 et même 35 mètres. Son tronc, revêtu d'une écorce grise, d'abord lisse, plus tard crevassée, acquiert de 10 à 15 décimètres de diamètre; il se termine par une cime ample, conique;
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ses bourgeons ovales ou coniques , pointus, sont cotonneux et non glutineux; leurs écailles restent roussàtres et luisantes après que leur duvet est tombé ; les feuilles, portées sur un pétiole médiocrement comprimé par les côtés, sont presque arrondiea-ovales, anguleuses-dentées; celles des ramules terminaux en coeur à leur base, palmées à 5 lobes; dans leur jeunesse, elles sont revêtues, de même que les jeunes rameaux , d'une grande quantité de poils blancs, comme feutrés, qui, disparaissant ensuite progressivement en dessus, leur donnent plus tard une teinte grise-argentée , et qui même les laissent partiellement nues à l'automne; leurs stipules sont linéaires, lancéolées. Les écailles des ebatons femelles sont lancéolées , crénelées au sommet , ciliées; les capsules sont petites, ovoïdes et acuminées. Ce grand et bel arbre aime surtout les terrains frais, mais il prospère aussi dans les lieux secs et presque dans toute sorte de terre, excepté dans la glaise. 11 est très avantageux par la rapidité de son accroissement, qui est telle que, dans un sol médiocre et frais, il atteint en dix ans une bauteur de 10 mètres ou plus, sur un diamètre de 2 ou 3 décimètres. Sa durée est assez limitée et n'est guère en moyenne que d'environ 100 ans. Ses racines s'étendent au loin près de la surface du sol et donnent dans toute cette étendue un grand nombre de rejets; aussi son voisinage est-il redoutable pour les terres cultivées. Il fleurit a la Gd du mois de mars et au commencement de celui d'avril , longtemps avant l'apparition des feuilles; ses chatons miles se montrent les premiers et précèdent de huit jours environ les ebatons femelles. Ses graines I mûrissent dans l'espace de cinq ou six semaines. Le bois de ce Peuplier est blanc, parfois légèrement coloré en jaune vers le centre du tronc, léger, tenace, assez estimé pour la menuiserie, surtout celui des racines qui, de même que celui de la plupart des espèces suivantes, sert aujourd'hui i la confection de meubles recherchés. Frais, il pèse 58 livres S onces par pied cube (Loudon) ; en séchant il se réduite 38 livres 7 onces; en même temps il diminue d'environ un quart de son volume. On l'emploie en quantité pour la confection d'un grand nombre d'objets divers, pour des charpentes légères , etc. Il
prend très bien la teinture ; de plus il peut lui-même donner une teinture jaune , particulièrement pour la laine. Enfin les feuilles et les jeunes pousses de cet arbre constituent un bon fourrage pour les bestiaux.
2. r el puer cbjsabj) , Populus (OftactM Smith. Cette espèce très voisine de la précédente pour la taille , le port et la forme générale, est confondue avec elle par Willdenow et quelques autres botanistes ; elle s'en distingue par ses feuilles d'abord presque aussi blanches en dessous que celles du précédent , mais bientôt d'un vert grisâtre, et enfin nues el d'un vert clair, presque srrondies-ovales , anguleuses-dentées; celles des ramules terminaux en cœur-ovales, nais non lobées. Les écailles de ses chatons femelles sont fendues au sommet, ciliées à leur bord. Ses bourgeons sont, comme ceux du précédent, blanchâtres et non glut 11 croît dans les mêmes lieux que le plier blanc , et fleurit à la même époque. D'après Loudon, son bots est plus dur et plus durable que celui de ce dernier.
3. Peuplier-Tremble , Populva Trtmua Lin. Cette espèce croit naturellement dans presque toutes les parties de l'Europe s'étend jusqu'en Sibérie; elle reste tantôt asset basse pour ne former qu'un arbrisseau, tantôt, au contraire, elle s'élève en arbre jusqu'à 15 et 20 mètres de hauteur. Son écorce est lisse et d'un gris blanchâtre; ses feuilles , d'un vert clair, plus piles en dessous, sont pendantes à l'extrémité d'an pétiole long et très comprimé par les cotes, ce qui détermine en elles une agitatioo presque continuelle; elles sont toutes, de me que les pétioles et les ramules, glabres, ou tout au plus revêtues de poils courts dans leur première jeunesse , arrondies , légèrement acuminées, anguleuses ou sinué»dentées; ses bourgeons sont glabres, ghxteneux. Les ebatons de fleurs sont groupés a l'extrémité des rameaux , denses, de couleur brunitre, entièrement couverts par les longs cils luisants des bractées ; après la floraison, ils deviennent pendants et acquièrent jusqu'à 15 centimètres de long; les eapsole* sont de forme ovale-lancéolée. Ce Peuplier prospère dans à peu près toutes sortes .ie terres , mais plus particulièrement dans celles qui sont sablonneuses et fraîches. Ses
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racines s'étendent horizontalement sons la surface du sol, de manière, a-t-on dit, h répuiser promptement; de plus, elles pénètrent peu profondément , ce qui permet de cultiver cet arbre dans des terres peu prorondes. Son bois est blanc et tendre , susceptibled'êtreemployéà un grand nombre d'ouvrages divers. A l'état frais, il pèse 54 liv. 6 onces par pied cube (Loudon); il se réduit, en séchant, à 34 livres 1 once sous le même volume, de manière a perdre, par conséquent, 2/5 de son poids, et à réduire son volume d'environ un 1/6. Employé comme combustible , la chaleur qu'il donne est, ^ comparativement à celle donnée par le Hêtre, pris pour unité, :: 970 : 1540; il est donc de qualité très médiocre sous ce rapport. 11 donne un charbon léger, très propre à la fabrication de la poudre. L'écorce du Tremble est utilisée pour le tannage des peaux , de même que celle des Peupliers blanc et noir; Pallas dit qu'en Russie elle entre dans la médecine domestique. En analysant cette écorce , Braconnot y a trouvé de la Populine, substance qui se retrouve chez quelques autres Peupliers , de la Salitine, des acides bencolque et peclique , une matière gommeuse, des tartrates et du ligneux. En diverses parties de l'Europe, on donne aux bestiaux les feuilles de cet arbre, aoit fraîches, soit sèches; elles constituent même un très bon fourrage, dont on peut tirer un bon parti ; pour cet usage , on les cueille en été, tous les deux ans. Cette espèce se propage plus difficilement par boutures ordinaires que la plupart des autres espèces du même genre ; mais sa multiplication est tout aussi facile, au moyen de ses rejetons , de ses graines et par boutures de racines. On la plante fréquemment, aoit pour l'ornement des jardins paysagers, soit pour les produits qu'elle donne.
Dans cette même section du genre rentrent encore les Populus grandiâenlata Michaux , et P. tremuloides Michaux , l'un et l'autre originaires de l'Amérique septentrionale, et aujourd'hui assez répandus en Europe.
b. Leucoides, Spach. Rameaux et ramules cylindriques. Rejetons, jeunes pousses et Jeunes feuilles couverts d'un duvet pulvérulent, floconneux, non persistant. Feuilles palmatinerves, non palmati-lobéea, ni an-
guleuses , très larges ; pétiole aplati seulement vers le sommet, cylindrique dans sa portion inférieure (fleura incomplètement connues).
Ici se range le Pectlito Atceirri , Populus heterophylla Lin., arbre de l'Amérique septentrionale, cultivé en Europe, à grandes fleurs en cœur, dentées, cotonneuses à leur face inférieure.
c. Aigeiros, Rchb. Bourgeons et Jeunes feuilles visqueux , ordinairement glabres , jamais cotonneux. Rameaux et Jeunes pousses cylindriques ou anguleux. Feuilles aussi larges, ou presque aussi larges que longues, jamais ni anguleuses, ni palmati-lobées , presque concolores (vert clair) aux deux faces; pétiole aplati, long, grêle. Bractées glabres, indivises, fimbriées. Fleurs maies 8-30-andres; style bifurqué; stigmates réniformes ou suborbiculaires, obliquement pelles, crénelés aux bords, jaunes, minces, réfléchis. Chatons fructifères très lèches, moniliformes.
4. Pr.i PLIER ÎÏ01R , Populu$ nigra Lio. Cê bel arbre, vulgairement connu sous les noms de Peuplier franc , Osier blanc , se trouve dans les mêmes lieux que le Peuplier blanc; seulement il est moins commun que lui dans les parties froides de l'Europe. Son tronc s'élève jusqu'à 25 et 30 mètres sur 1 mètre, 4 mètre 2 décimètres de diamètre; il se divise en longues branches qui forment une cime large et conique; il est revêtu d'une écorce grise, crevassée; ses feuilles, en losange ou ovales-triangulaires, acuminées, presque toujours plus longues que larges, sont dentées en scie, luisantes, d'un vert foncé en dessus, plus pèles en dessous , glabres, glutineuses a l'état jeune, de même que les jeunes pousses et les bourgeons; elles se montrent plus tard que celles des Peupliers blanc, grùurd et pyramidal. Les chatons, ramassés a l'extrémité des branches, sont d'abord coniques, courts; plus tard pendants , cylindriques et allongés , surtout les femelles ; leurs bractées sont glabres ; les capsules coniques. Ce bel arbre, le plus utile peut-être et le plus productif de tout le genre, réussit très bien dans les sols frais , surtout le long des eaux et dana les prairies humides. La rapidité de son accroissement est considérable; en dix ans, il s'élève à 10-13 mètres; en quarante ou
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cinquante ans , il atteint son état adurVe et doit dès lors être coupé sans retard; aussi commence-t-il à décliner vers soixante ans. Bon bois est employé à des usages nombreux , et comme il est plus fibreux , plus tenace et plus doux en même temps que celui des autres Peupliers en général , il est plus communément mis en œuvre pour la menuiserie , pour la confection des caisses d'emballage, etc. Vert, il pèse 00 livres 9 onces par pied cube(Loudon); en séchant, il se réduit à 29 livres, perdant ainsi plus de la moitié de son poids, et environ 1/5 de son volume. Il forme un combustible très médiocre; la cbaleur qu'il dégage n'étant, par rapport à celle du Hêtre, que : : 792 : 1 540. Les jeunes branches et les rejets de cet arbre sont assez flexibles pour fournir de bons liens et pour être employés dans la vannerie, concurremment avec l'Osier. En le plantant dru , on en obtient de bonnes perches. Son écorce renferme une assez forte proportion de tannin pour être employée avantageusement en Angleterre, comme celle du Chêne, au tannage des peaux; en Russie, on s'en sert particulièrement pour la préparation des maroquins , ou bien on la donne aux moulons après l'avoir pulvérisée. Elle peut encore servir à la teinture en jaune. Les feuilles du Peuplier noir et ses jeunes pousses constituent un bon fourrage, que les bestiaux mangent avec plaisir. Enfin la matière résineuse aromatique qui enduit les écailles de ses bourgeons est la base de l'onguent populeum. On en frisait autrefois une solution alcoolique qu'on employait surtout en frictions dans les rhumatismes , et qui n'est guère plus usitée aujourd'hui. On pense que cette même matière fournit en grande partie aux Abeilles la matière de leur propolis. — Le Peuplier noir se multiplie avec la plus grande facilité par boutures et par rejets.
5. Pbcplikb mtuiiioal, Populus pyramiâalis Rozier (p. fastigiata Pers.). Ce Peuplier est très connu sous les noms de Peuplier d'Italie , Peuplier de Lombardie, noms asseï impropres, puisqu'il est originaire d'Orient, et qu'il avait été seulement importé dans la Lombardie , d'où il nous est venu vers le milieu du siècle dernier. Il se distingue essentiellement et de prime-abord à son port élancé et conique, qu'il doit i
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ce que ses branches sont courtes et redressées presque verticalement le long d'an tronc régulièrement conique et continu. Il s'élève jusqu'à 30 mètres , quelquefois jusqu'à plus de 40. A part sa forme caractéristique, il ressemble beaucoup, par la plupart de ses caractères, à l'espèce précédente; cependant ses feuilles sont généralement plus courtes proportionnellement à leur largeur. De plus, il donne des drageons, tandis que le premier n'en produit que rarement. Ce bel arbre, aujourd'hui si répandu daas nos campagnes, où il produit un si bel effet par le contraste de son port élancé avec celui de nos autres arbres, est regardé par divers auteurs comme croissant spontanément dans la Lombardie, sur les bords do Pô; il parait cependant bien reconnu qu'il a été introduit dans ce pays. Il a été planté en France pour la première fois, vers 1750, le long du canal de Briare , prés de Uootargis. Il a été introduit en Angleterre en 1758; mais un fait curieux, c'est qu'il e« resté étranger à la Toscane jusqu'en 1805. La rapidité de son accroissement est telle, qu'on le voit s'élever quelquefois à 13 mètres en huit ans environ; Loudon en cite même un individu qui , en cinquante ans, s'était élevé à 40 mètres, près du village de Great-Tew, dans le comté d Oiford. On a souvent répété que l'Europe n'en possède que des individus mâles; cette assertion n'est cependant pas exacte; ainsi, nous la voyons contredite positivement par II. Neilreich {Floravon Wïen.,p. 1 81), qui dil qu'on en possède en Autriche des individus femelles, seulement moins nombreux que les mâles.
Le bois du Peuplier pyramidal ressemble à celui des espèces précédentes, mais il est inférieur en qualité à celui de certaines d'entre elles , particulièrement do Peuplier noir; aussi est-il aujourd'hui à peu près abandonné pour ce dernier daos la Lombardie , du moins comme espèce mile.
On l'emploie à peu près aux mêmes usages, et uu peu plus souvent pour les charpentes légères. La rapidité d'accroissement de cet arbre et sa forme régulière font que, dès l'âge de douze ans, il fournit des pièces propres à ce dernier usage. Ce bois et récorre qui le revêt donnent une bonne teinture jaune , et quelques auteurs l'ont rerom-
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mandé pour cet emploi comme préférable au Quercitron.
6. Peuplier momlifère , Populus monilifera Ait. (P. virginiana Desf.). Cet arbre est connu vulgairement sous les noms de Peuplier suisse, Peuplier de Virginie. La différence de ces deux noms exprime l'incertitude qui règne relativement à sa patrie réelle. Ainsi les uns, et Loudon est de ce nombre, le regardent comme originaire de Suisse et d'Italie, et comme ayant été seulement importé dans l'Amérique septentrionale; cette manière de voir serait conGrmée par ce fait, que Michaux (Arbr., t. III, p. 295) dit que, ni lui ni son père ne l'ont vu sauvage en Amérique, et que Pursh le donne comme toujours cultivé dans ces contrées. D'un autre côté, Aitoo le dit originaire du Canada, et les auteurs du Nouveau Duhamel lui assignent pour patrie la Virginie. C'est un très bel arbre , qui monte très droit jusqu'à 35 et 40 mètres de hauteur, en formant une tète arrondie, large et touffue, et qui ressemble au Peuplier noir pour sa forme générale et pour plusieurs de ses caractères. Ses jeunes pousses sont relevées d'angles longitudinaux en forme de lames étroites, minces, jaunâtres, qui s'effacent dès la deuxième et la troisième année ; ses bourgeons sont bruns , visqueux, allongés et coniques; ses feuilles, portées sur un long pétiole rouge, comprimé dans sa partie supérieure , sont presque rbomboldalcs ou ovales, acuminées, quelquefois un peu en cœur à leur base, dentées, à dents incurvées vers le sommet, ou crénelées, à peu près aussi longues que larges, bordées, au moins à l'état jeune, de cils courts et très Ans, glanduleuses à leur base. Ses chatons mâles sont cylindroïdes et allongés, serrés ; les femelles sont grêles , un peu lâches. Ce Peuplier demande des sols frais et humides. Il s'y développe plus rapidement encore que tous ses congénères ; ainsi on le voit souvent atteindre et dépasser même 12 mètres en sept ans; Loudon dit même qu'on l'a vu, en Écosse, s'élever à 23 mètres en seize ans. Comme , malgré cette étonnante rapidité de développement, son bois est égal en qualité, sinon môme supérieur à celui des autres Peupliers , et que, de plus , la grosseur et la rectitude de
son tronc permettent d'en obtenir de fortes t. x.
pièces , il en résulte que sa culture présente des avantages réels.
7. Peu pli eb dc Canada, Populus Canadensis Desf. Cette espèce croit naturellement dans l'Amérique septentrionale, du Canada jusqu'à la Virginie, le long des rivières, ou dans les terrains gras, que l'inondation recouvre chaque année ; aussi demande-t-elle à être plantée dans des terrains très humides et se montre t elle, à cet égard, plus difûcile que ta précédente, à laquelle elle ressemble beaucoup pour la plupart de ses caractères et de laquelle elle se dislingue principalement par sa taille moins élevée , qui ne dépasse guère 25 mètres ; par son tronc plus crevassé; par ses jeunes rameaux plus gros, relevés d'angles plus saillants; par ses branches plus étalées ; par ses feuilles plus grandes, de forme arrondie-ovale, ou deltoïde, un peu en cœur à la base où se trouvent deux glandes, glabres, inégale* ment dentées, toujours plus longues que larges. Ses chatons femelles acquièrent jusqu'à deux décimètres de long. On ne connaît pas exactement l'époque à laquelle cet arbre a été introduit en Europe.
8. Peutlier de la Cauoline , Populus angulala Lin. Ce grand et bel arbre croit spontanément dans les parties marécageuses et très humides au midi des États- Unis, particulièrement près du Mississipi ; aussi dcmande-t-il à être planté dans des terres humides, où son accroissement est rapide. II atteint environ 30 mètres de hauteur, avec un tronc d'un mètre ou 12 décimètres de diamètre; sa cime est large et touffue; ses rameaux , de couleur vert olive , sont relevés d'angles longitudinaux très saillants, ordinairement rouges , qui finissent par devenir subéreux et qui se conservent même sur les branches ; ses bourgeons sont courts, ovoïdes, pointus, verts, légèrement ou même pas visqueux; ses feuilles, les plus grandes du genre, sont deltoïdes, ou ovales, en cœur à leur base, surtout celles des rejets, acuminées, dentées , glanduleuses à leur base; sur les rejets elles dépassent quelquefois deux décimètres de longueur.
Ce large feuillage expose le Peuplier de la Caroline à être facilement endommagé pnr le vent; de plus, dans nos départements septentrionaux, il souffre fréquemment des gelées. Il est dirikile de le multiplier par
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boutures et par marcottes ; d'ordinaire on le propage par greffes sur le Peuplier pyramidal.
A la section qui nous occupe se rapporte encore le Peuplier de la baie d'Hudsoh , Populus hudsoniana Michx.
d. Tacamahaca, Spach. Bourgeons, jeunes [t ousseset jeunes feuilles glabres ou pubest- ents (jamais cotonneux); rameaux et rejets a nguleux lorsqu'ils sont jeunes; feuille* larges ou étroites, discolores (d'un vert clair en dessus, blanches et luisantes en dessous), jamais ni anguleuses, ni palmatilobécs ; pétiole presque cylindrique, point comprimé, canaliculé en dessus; celui des feuilles des rejets et des pousses terminales très court chez quelques espèces. Bractées glabres, indivises, flmbriées. Fleurs mâles 12- 30 andres. Style 2-4-furqué; stigmates larges, subpellés, 2-Iobés. Cbatons fructifères longs , un peu lâches.
Les Peupliers de cette section sont vulgairement désigoéssous le nom de Baumiers. Le plus connu d'entre eux est le Peuplier bacmier ou Tacamahaca , Populus balsamiferaLin., arbre de la Caroline qui, dans nos pays, ne s'élève guère qu'à 8 ou 10 mètres, dont les feuilles ovales -lancéolées, dentées, sont réticulées a leur face inférieure, dont le bois a une odeur balsamique analogue a celle de la matière résineuse exsudée par ses bourgeons ; cette substance aromatique n'est autre chose que la résine connue en Amérique sous le nom de Tacamahaca, qui a été donné a l'arbre luimême. A cette section appartiennent encore le Peuplier de l'Ontario, Populus candicans H. P., et le Peuplier a feuilles de laurier, Populus laurifolia Ledeb.
PEUPLIÈRE BRUNE. Dendrosarcus populeus. bot. cr. — Paulet (Trait. Champ., t. II, p. 419, pl. 22 , fig. 2) donne ce nom i VAgaricus ostrealus Jacq. (Liv.)
PEYROUSA , Bicb. (Msc). bot. pb. - Syn. de Thibaudia, Pav.
PEYROUSEA, DC. (Prodr., VI, 76).
bot. pb. — Syn. de Lapcyrousia, Thunb.
PEYROUSIA, Sweet (ffort. brit., 499).
bot. po. — Syn. de Ovieda, Spreng.
PEZIZE. Peziza. bot. cr. — Pline a désigné sous le nom de Pezica des Champignons qui naissaient sans pédicule. Dil-
len , dans le Catalogue des plantes qui croissent spontanément dans les envirooi de Giessen , en a seulement un peu adouci la prononciation en changeant leC en Z; mais les espèces qu'il a réunies à ce geure appartenaient à d'autres. Ainsi, par exemple, le Peziza auriculam referens est VExidia auncula Judœ Fr. , la Peziza tubaformis œmula, le Cratcrellus cornu copiodes Pers., le P*ztza calyciformis lentiferalœvis , le iVûfrlaria campanulata Fr. , ou crucifcw/w»
Fr. , etc. ; le Peziza calyciformis Unifin hirsuta est le Nidularia striata. Fr. Uedvig, en 1788 , dans le second volume de son important ouvrage , intitulé : Descriptio et adumbralio Muscorum frondosomm, étudia d'une manière particulière quelques Péiizes. Frappé du nombre constant des spores que les tbèques renfermaient, il les nomma Octospora ; il fit en même temps confiai ire les parapbyses qui accompagnaient les tbèques. Ces analyses d'Hedwig ont eu sur la mycologie la plus grande influence, et pendant longtemps on a cru que presque tous les Champignons présentaient le même mode de fructification ; depuis quelques années seulement on a reconnu qu'il n'en était pas ainsi. Persoon , dans son Synopsis fungorum , réunit sous le nom de Périxes tous les Champignons, sessiles ou pédicules, qui avaient la forme d'une capsule , et qui présentaient tes caractères indiqués par Hedvrig; mais, à mesure que la sciences marché, les espèces ont tellement augmenté en nombre , qu'il a fallu les partager en un grand nombre de genres; et, pour effectuer ces divisions , on a consulté la forme, la consistance , le mode de déhiscente du réceptacle, la forme des «pores, etc. De sorte que maintenant le genre Peziza forme une grande famille, que Ton a désignée sous les noms de Péiizoldées, deCupulées.
Le genre Peziza de Persoon , de Fries et des auteurs modernes, présente pour caractères : un réceptacle (cupule) sessileou pédiculé, membraneux, charnu, mou, coriace ou friable, creusé eo forme de cupule; ss cavité est tapissée par un hyménium le plus souvent d'une couleur différente, et composé de thèques en forme de massue , mélangées avec des paraphées simples ou rameuses, filiformes ou renflées à l'extrémité;
elles renferment le plus ordinairement huit spores , qui , à une certaine époque , s'échappent brusquement sous la forme d'un nuage.
La cause de ce phénomène curieux, et qui eicite la curiosité de ceux qui le voient pour la première fois, nous est inconnue. Bulliard (//»!. des Champ. , p. 52, fig. 6) supposait que les filets qui portent les semences de ces Champignons étaient irritables , disposés par étages et placés les uns au-dessus des autres; que lorsqu'on souffle dessus ou qu'on agile l'air, les filets les plus extérieurs se contractent et se redressent presque aussitôt, et que ceux qui sont placés au-dessous, rompant dans ce moment le lien qui les retenait dans une position , gênante, se détendent et lancent les graines dans une direction verticale. Ces mouvements se répètent à différents intervalles, et ne cessent que quand il n'y a plus de semences. Malgré le dessin imaginaire de Bulliard et l'explication qu'il en donne, il est très difficile de comprendre son idée.
Palisot de Beauvois (/oc. cit., p. 153) expliquait plus simplement encore cette organisation, quand il disait • que les organes » reproductifs des Pézizes, des Clavaires, etc. » sont contenus dans l'épaisseur de l'épi- » derme et rangés entre deux fibres tendues » parallèlement, comme des grains de eba- » pelet, à la suite les uns .des autres. Lors » de la maturité, ces graines s'échappent » parla face supérieure, avec explosion, et » forment un petit nuage. Alors ces fibres » étant forcées de s'étendre, le Cbampi- » gnon se crispe , et la masse entière di- » minue de volume. » Le célèbre membre de l'Académie des Sciences ajoute que l'on n'a pas besoin du microscope pour constater ces phénomènes. Je crois, au contraire, que s'il eût employé cet instrument, même d'une faible puissance, il aurait eu des idées plus précises sur la fructification des Pézizes.
Ces Champignons sont extrêmement nombreux ; on les rencontre à toutes les hauteurs, et même au niveau des neiges fondantes ; ils végètent sur les feuilles , les tiges des plantes , les troncs d'arbres qui sont en décomposition ou qui commencent à se décomposer; il y en a même quelques uns qui croissent sur les feuilles des plantes
vivantes et qui ne leur sont pas nuisibles. Il n'y a qu'un très petit nombre d'espèces qui aient pour habitat les matières animales, et le plus ordinairement ces matières sont-elles réduites à l'état de terreau.
Si l'on en croit Palisot de Beauvois (Journ. bot., t. 2, p. 154), très rarement on trouve la même Pézize deux années de suite à la même place. « Pour m'assurer du fait, j'ai, dit-il, planté des morceaux de bois dans des lieux où j'avais remarqué plusieurs Peziza acetabulum. II ne m'est arrivé qu'une seule fois d'en retrouver è la même place où j'en avais observé l'année
précédente » Ces sortes de Champignons
se dégagent de leurs semences avec explosion ; celles-ci sont transportées au loin par le vent, raison pour laquelle il ne s'en rencontre pas deux années de suite à la même place. Mes observations ne concordent pas avec celles de Palisot de Beauvois, car souvent j'ai rencontré dans le même endroit des Pézizes et même la Pezixa acetabulum dans des endroits où j'en avais rencontré auparavant. Il est même très important de remarquer les endroits, l'époque et les circonstances atmosphériques ; c'est le seul moyen que nous ayons à notre disposition pour nous procurer des Champignons quand nous en avons besoin. C'est ainsi que les paysans se procurent les Morilles, et jamais ils ne les cherchent vainement quand la saison est favorable.
La forme de la cupule est très variable ; elle est sessile ou pédicutée , en forme de coupe, d'assiette ou d'entonnoir ; de concave qu'elle était, elle devient aplatie avec l'âge, et quelquefois se renverse au point de devenir convexe. Sa marge le plus ordinairement est entière, mais elle se déchire en différents points à mesure que le Champignon se développe ; dans quelques espèces seulement, elle est garnie de dents très marquées. Une section de ce genre offre le singulier phénomène de paraître composée d'une seule lame , dont les extrémités se roulent en dedans et forment une cupule qui parait fendue sur un des côtés, ce qui a leur donne l'apparence d'une oreille d'animal.
La consistance varie également : il y en a quelques unes qui sont fragiles comme de la cire, on ne peut les loucher sans qu'elles
se brisent ; d'antres sont membraneuses , flexibles, coriaces, et les cellules qui entrent dans leur composition ne sont pas de la même nature. Ainsi dans celles qui sont aqueuses, d une consistance de cire, les cellules sont plus ou moins arrondies et pénétrées d'une grande quantité de sucs. Dans celles au contraire qui sont coriaces, les cellules sont allongées, parallèles ; elles sont formées de deux plans : l'externe, ou le réceptacle proprement dit, présente les caractères que je viens d'indiquer ; le disque ou hyrnénium en rerouvre toute la partie supérieure et présente des thèques placées verticalement, parallèles les unes aux autres comme les fils d'un velours et le plus souvent mélangées avec un grand nombre de parapbyses. Quand on soumet cet hyménium à la pression entre deux verres et qu'on le regarde au microscope , on dirait qu'il est composé d'un certain nombre de faisceaux; est-ce le résultat d'une division mécanique ou une disposition naturelle? je n'ai jamais pu m'en rendre compte.
La face externe de la cupule est glabre , tomenteuse, villeuse, quelquefois parcourue par des fibres qui naissent du centre et s'étendent en rayonnant à la circonférence, dans un grand nombre d'espèces , surtout celles qui sont terrestres, elle est couverte de granulations ou de petites verrues; la couleur varie , et ce qui est assez singulier, c'est qu'en dedans le parenchyme est d'une couleur différente; généralement, cependant, il est d'un blanc sale.
L'hyménium est le plus souvent d'une couleur différente du réceptacle, et cette couleur est un des principaux caractères des Pézizes; aussi quand elles sont desséchées a-t-on beaucoup de peine à les reconnaître, l'humidité leur rend bien la forme primitive , mais la couleur le plus ordinairement est altérée. MM. Nées d'Esenbeck et Fries ont cherché à tirer parti de la différence d'épaisseur qui existe entre la couche de thèques et le réceptacle ; j'avoue que je n'ai jamais obtenu de résultat avantageux de ce caractère, il doit même offrir de grandes variations suivant l'âge des espèces. Je me rappelle avoir soumis a l'analyse le Pezixa vmosa et n'avoir pu constater les organes de la fructification. Les thèques étaient à peine développées et j'eipérimen-
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tais sur des individus qui avaient trois on quatre pouces de diamètre. En6n, j'en eu* minai quelques uns très avances en âge, près de tomber en putréfaction, et je vis que c'était seulement à celte époque qu'ils répandaient leurs spores et qu'on pouvait eo avoir une connaissance exacte. Si l'âge apporte une si grande différence dans une Pézize qui a quelquefois le diamètre d une assiette ordinaire , ne doit-on pas être circonspect quand on étudie des espèces qui ont le diamètre d'une lentille ou d'une tète d'épingle?
Les thèques qui forment l'hyménium ont la forme d'une petite massue; elles renferment huit spores et sont mélangées avec un plus ou moins grand nombre de parapbyses simples ou rameuses, Olirormes ou terminées à leur extrémité par un petit renflement ; rarement elles présentent des cloisons, mais elles renferment dans leur intérieur un liquide blanc, hyalin, quelquefois coloré en jaune. Quoique ces organe? soient plus prononcés dans les Péiizes que dans les autres Champignons, ils ne présentent aucune trace d'animalcules , et la matière même qu'ils contiennent ne jouit pas du mouvement brownien.
Les spores des Pézizes sont rondes, ovales, elliptiques, rarement linéaires et presque constamment au nombre de huit. Le plus souvent elles sont simples , continues ; dans une seule espèce que le capitaine Durteu a récoltée en Algérie, je les ai vues arec nos cloison médiane ; souvent on voit dans leur intérieur deux sporidioles ou petites spores arrondies qui occupent les foyers de l'ellipse quand les spores proprement dites ont cette forme ; enfin , dans la section des Patelle riées, elles présentent trois, quatre et roèm r cinq cloisons ; ce caractère milite en faveur des botanistes qui veulent séparer le genre Pateltaria des Pézizes, et avec d'autant plus de raison qu'elles sont persistantes et que le réceptacle a une structure qui rappelle celle de la scutelle de quelques Lichens. L« spores des Pézizes sont lancées dans l'air d'un moment à l'autre avec élasticité, et forment une espèce de nuage; mais ce qu'il y a de plus étonnant , c'est qu'on ne voit pis d'où elles s'échappent; les recherches que j'ai Taites sur ce sujet ne m'ont jamais rien appris de satisfaisant; comme les thèques
•ont pressées les unes contre les autres , les spores doivent nécessairement sortir par l'extrémité libre; il faut donc qu'elles s'ouvrent à cette extrémité et qu'elles se referment aussitôt, car on ne voit pas d'ouverture, même quand elles sont entièrement vides.
Exposées à l'humidité, les spores des Péïizes végètent avec une grande facilité , on les voit émettre par deux points opposés, quelquefois par trois, des filaments qui se ramifient et dans lesquels pénètre au fur et à mesure la matière qui formait le nucléus; les filaments ne lardent pas à s'enchevêtrer les uns dans les autres, puis ils périssent parce qu'ils ne se trouvent pas dans les circonstances favorables pour accomplir leur végétation. Les spores qui présentent dans leur intérieur deux sporidioles végètent de la même manière que celles qui sont simples; on voit d'abord les petits corps augmenter de volume, puis ils se touchent, finissent par se confondre, et les filaments se montrent aux points opposés. On ne doit donc pas considérer les sporidioles comme des organes propres, mais bien comme une modification de ce que l'on est convenu d'appeler le nucléus.
Quelques spores paraissent formées d'une seule membrane ; qu'elles aient commencé à végéter ou non , on ne voit aucune trace de seconde membrane ou d'épispore. Dans d'autres , cette seconde membrane existe , elle m'a paru continue , je n'y ai pas vu d'apparence d'ouvertures comme MM. Tulasne en ont vu dans les spores des Urédinées; et pourtant, quand elles émettent quelques filaments, on distingue facilement, à la transparence des tissus, que la membrane externe ne s'allonge pas; on voit même un petit bourrelet qui semble indiquer qu'elle a été perforée. Ces recherches sont très délicates , les instruments qui * grossissent le plus ne sont pas toujours les meilleurs , et les agents chimiques , comme l'acide sulfurique, que l'on peut employer pour détruire un tissu, en mettre un autre à découvert , ne me paraissent pas donner des résultats assez satisfaisants pour qu'on en puisse déduire des conclusions absolues.
Les Pézizes sont des Champignons dont l'homme ne retire aucun avantage ; les animaux ne paraissent pas les rechercher ; les
mollusques et les insectes seulement s'en nourrissent.
Les espèces de ce genre sont très nombreuses et assez difficiles a reconnaître. Fries les divise en trois séries et chacune de ces séries se subdivise en quatre tribus.
Série 1. Aleuria. Réceptacle charnu ou membraneux, mou, fragile, recouvert d'un voile universel qui rend la surface pruineuse, furfuracée ou légèrement tomenteuse. L'hyménium qui tapisse l'intérieur est très distinct, il peut même se séparer, et les tbèques qui le composent sont très grandes.
Série 2. Lachnea. Réceptacle de consistance ferme ou céracée, quelquefois charnue, recouvert d'un duvet distinct persistant sous la forme de poils ou de soies; hyménium faisant corps avec lui et distinct principalement par sa couleur.
Série 3. Phialea. Réceptacle céracé, membraneux, gélatineux , intimement uni avec l'hyménium; spores simples.
A la suite de ces trois séries, Fries place le genre Helotium, dont le disque, d'abord aplati, devient ensuite convexe, au lieu d'être concave.
Chacune de ces séries se subdivise en quatre tribus. Je crois devoir renvoyer au Systemamycologicum de ce célèbre botaniste pour la connaissance de ces subdivisions; je me contenterai d'indiquer les espèces principales et celles qui méritent de fixer l'attention. Parmi les Aleuria et dans la tribu des Helvelloïdes, il en est une que Vaillant a trouvée dans les environs de Paris et qu il a figurée ; c'est le Pezisa acelabulum. Cette espèce croit au printemps sur la terre; son réceptacle est charnu, fragile, d'une couleur fuligineuse, veiné en dessous; ses veines se continuent sur le pédicule et forment des côtes saillantes séparées par des enfoncements ou des lacunes. J'en ai trouvé à Saint- Germain une variété dont le réceptacle est entièrement recouvert de poils très courts. (Pez. aeelab. var. velulina.) Fries , en donnant les caractères de la tribu des Helvelloïdes, dit que les spores renferment deux sporidioles ; celles du Peziza acetabulum n'en renferment qu'une, je m'en suis assuré plusieurs fois. Le Pesiza renosa a les spores simples, sans aucune apparence de sporidiole dans leur intérieur. Quelques espèces de cette
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tribu oolle réceptacle incisé sur un des cotés; alors il se roule sur lui-même et semble représenter une volute d'Escargot (Cochleatœ) ; i tel est le Pezizaumbrina dePersoon. Dans d'autres, au contraire, il s'élève en hauteur et ressemble à une oreille (Olideœ). Le Pe~ siza onotica , qui croît assez abondamment à Vincennes et au bois de Boulogne, sous les Chênes , est très curieux parce qu'il ressemble exactement à une oreille ; il se fait remarquer par sa belle couleur orangée en dehors et rose en dedans. Le Peziza auranliaca Pers., que Ton pourrait, d'après H. Mérat, introduire dans l'alimentation , prend quelquefois la même forme , mais, dans ce cas , les individus sont toujours moins développas que les autres. Parmi les espèces dont le réceptacle est recouvert de pustules ( Pusluiatœ ) , le Peziza vesicuiosa est très fréquent et se rencontre dans les serres sur la tannée, sur le fumier et même sur la terre. Cette espèce atteint un volume considérable; elle représente d'abord un globe, puis elle s'ouvre, sa marge se rompt; sa couleur est tantôt blanche, tantôt bistrée; son mycélium, blanc, est souvent assez abondant pour faire croire qu'elle est pédiculée; sa substance est aqueuse, extrêmement fragile. Les auteurs en distinguent plusieurs variétés qui paraissent dépendre du lieu où elles se sont développées.
La seconde tribu (Geopyxis) renferme de curieuses espèces, notamment le Peziza Cacabus qui croit i Java. C'est un des Champignons les plus extraordinaires que l'on puisse voir : il n'a pas moins de 3 pieds de haut; lt cupule, comme son nom l'indique, représente une marmite profonde de 20 pouces , et du diamètre de 25 ; elle est d'une consistance molle, papy racée, rugueuse, tuberculeuse i sa surface , et striée vers sa marge ; le pédicule qui la supporte est épais de 3 pouces, haut de 16, et creux dans son Intérieur. Le Peziza macropus Pers. , que l'on trouve dans les bois, en été et en automne, a son pédicule cylindrique, allongé, droit , supportant un réceptacle hémisphérique qui •'étale ensuite comme une soucoupe ; sa surface est de couleur cendrée et recouverte de poils très courts. Le Peziza Tuba Batsch, que Micheli a cultivé, naît d'un Sclérote; il en est de même pour le Peziza tuberosa Bull . Ces Sclérotes sont arrondis ou lobulés, à surface
lisse et noire ; ils restent en terre sons ceh> forme, et, au printemps, ils se prolongent en une, deux ou plusieurs pointes ; leur sommet se renfle ensuite, et forme la cupule; à mesure que le Champignon se développe, leur intérieur se ramollit et disparaît, il oe reste plus qu'une coque membraneuse noire et friable. Le Pézize tubéreux afTertioDoe particulièrement les endroits ombragés J« bois où croit V Anémone nemorosa. De» auteurs ont même prétendu qu'il naissait sur les racines de cette plante. Une autre espèce, le Pesiza arenaria, à laquelle oa fait jouer le rôle important de fixer le sable, est sessile, rousse, verruqueuse, d'aborJ globuleuse, puis dilatée et fendue à sa marge; le mycélium d'où elle naît est composé de longues fibrilles blanches et rampantes qui agglutinent les grains de sable. Le capitaine Durieu en a trouvé une espèce analogue en Algérie (Peziza ammophila). Nous en aroas également une, dans les environs de Paris, dont je donnerai ailleurs la description.
U tribu des Humaria ne renferme pas d'espèces bien intéressantes. Comme leur nom l'indique, elles naissent généralement sur la terre. Leur couleur est toujours vive, jaune-rouge ou orangée.
La tribu des Encolla diffère des autres parce que les individus qui la composent oe croissent plus sur la terre, mais sur lesécorees, les bois. On rencontre fréquemment sur te troncs du Tremble, du Peuplier, etc., le Peziza fascicularis ; il naît sous l'épiderme par groupe. La cupule est sessile, mince, hémisphérique , un peu coriace, difforme , rugueuse et d'une couleur presque noire.
La série des Lachnea offre dans sa première tribu ( Sarcoscyphct) le eziza coccinea, grande et belle espèce qui crollde bonne heure. Batarra, comme je l'ai déjà dit, vivement frappé de sa couleur, s'adonna i l'étude des Champignons. Le réceptacle est pédkulé, infondibuliforme , tomenteux , blanc en dehors, et écarlate en dedans. Dans cette série, il y a un assez grand nombre de petites espèces sessiles qui vivent sur la terre, sur les bois en décomposition, et dont la marge est garnie de cils roides. Leur couleur e<t peréralement vive. Le Peziza scutetlata, qui est connu depuis très longtemps , fixe toujours l'attention; il représente une petite copule sessile, presque plate, d'un rouge orangé, et
munie à m marge de longs cils roides et noirs. Il croit dans presque tous les pays. Le Peziza stercorea Pers., d'un moindre volume et pas aussi attrayant, croit sur le fumier de Vache, de Cheval ; globuleuse dans le premier âge, celte espèce devient ensuite înfondibuliforme ; sa couleur est fauve , et les cils qui bordent sa marge sont d'un roux foncé. Elle parait avoir une durée assez longue; car elle se dessèche dans les temps secs , et redevient à la Tie avec l'humidité, même à diverses reprises.
La tribu des Dasy cyphœ, dont le réceptacle est constamment villeux ou tomenteux , contient un assez grand nombre d'espèces, mais toutes d'une petite dimension, notamment le Peziza virginea Batsch , que l'on rencontre presque pendant toute l'année sur les feuilles ou les rameaux. Il est pourvu d'un pédicule; il est blanc dans toutes ses parties ; ses poils sont ordinairement couverts de gouttes d'eau qui ressemblent à du cristal. Le Peziza bicoîor Bull, lui ressemble un peu , mais le pédicule est plus court, et le disque d'une couleur jaune ou orangée. On le trouve sur les rameaux du Chêne, de l'Épine blanche et surtout du Noisetier.
La tribu des Tapeziœ est une des plus distinctes ; toutes les espèces croissent sur les bois, les écorces, rarement sur les feuilles; les réceptacles reposent sur un subiculum tomenteux, plus ou moins épais. On rencontre quelquefois sur les rameaux des Rosiers , le Peziza rosa Pers., que Tode a décrit sous le nom de Microlhecium hispidum. Ses cupules sont sessiles, larges d'une ligne, tantôt éparses, tantôt rapprochées, concaves, tomenteuses, d'un rouge brun foncé, puis presque noires; le subiculum sur lequel elles reposent est de la même couleur. Sa durée est assez longue; dans les temps secs, la cupule se contracte; dans les temps humides, elle redevient à la vie, et s'étale comme le Peziza cinerea.
Dans la tribu des Fibrinœ , le réceptacle est ordinairement coriace , sec ; les poils , appliqués les uns contre les autres, lui doncent une apparence Obreuse. Nous ne trouvons guère , aux environs de Paris , que le Peziza bolaris Batsch , qui croît sur les rameaui du Tremble et du Noisetier. La cupule est infondibuliforme , quelquefois hémisphérique, ferme , d'une couleur ocracée
et veinée de fibres à l'extérieur; le pédicule qui la supporte varie de longueur et de couleur. Le disque est brun.
La série des Phialea comporte presque autant d'espèces que la précédente dans la tribu des Uymcnoscyphce, dont la cupule est membraneuse et constamment pourvue d'un pédicule. Le Peziza subuiaris Bull., qui croit sur les graines de YHcUanthus annuus et du Didens triparlita, est remarquable par sa cupule hypocratériforme, entière, et son long pédicule presque filiforme.
On rencontre fréquemment en automne le Peziza echinophila dans les involucres presque pourris des fruits du Châtaignier. * Mais les glands, les graines du Charme de l'année précédente sont quelquefois couverts du Peziza frucligena Bull. La cupule est en forme de patelle, ferme, de couleur blanche ou jaunissante, et supportée par un pédicule souvent (Vès long et presque constamment tortu. Deux espèces méritent de fiier l'attention , parce que leur marge est garnie de dents : le Peziza coronata Bull, a un pédicule long d'une à deux lignes, et les dents de la marge presque sétacées ; lo Peziza inflexa Boit, est un peu plus petit et ses dents sont triangulaires. Persoon (Myc. europ., t. I, p. 288) pense que l'on pourrait donner le nom d'Odontoloma aux Pézizes dont la marge est dentée. Ce caractère se retrouve dans le Peziza subulata Schum., Pez. cyalhus {Sees in Èlart. fl, Erlang., p. 463). et Pez. Chaillelii, qui fait partie des Phacidium. Le Pezizaperula Pers. , que j'ai recueilli sur des tiges de Pommes de terre, ne présente pas de thèques, mais bien des basides tétraspores, avec des spores simples, ovales, glabres et transparentes; il doit par conséquent être placé dans le genre Cyphclla , et conserver son nom spé- ' ciBque.
Dans la tribu des Calycinées ( Calycinœ ), dont la cupule est constamment nue, d'une consistance assez ferme, on trouve le Peziza œruginosa, dont le mycélium a la propriété de donner aux bois sur lesquels il se développe une couleur qui rappelle le vert-degris; dans l'état stérile, il se trouve dans plusieurs collections sous le nom de Byssus œruginosa , quoiqu'il n'y ait aucune trace de filaments. Le Peziza citrina Batsch, assez commun sur les troncs d'arbres, s
distingue facilement à sa belle couleur Janne citron, età son pédicule court et presque conique. Da ns quelques circonstances cepeuda n t, on le distingue difficilement du Peziza pallescens Pers.,et du Peziza lenticularis Bull. Dans la tribu des Uallisùr, l'espèce la plus commune est , sans contredit , le Pezixa chrysocoma Bull., que Ton rencontre presque partout avec le Dacrymyces slillalus Nées. Son réceptacle est sessile, d'un Jaune pèle, de consistance presque trémellolde. Le professeur Fries doute que cette espèce appartienne aux Pézizes, parce que le dis* que ne présente pas de tbèques. Dans cette tribu, l'espère la plus répandue est le Peziza cmerea Balscb. On la rencontre dans toutes les localités; elle croit sur les bois pourris, et même sur les tiges des plantes; son réceptacle est sessile, mou, d'une couleur gris cendré, qui contraste avec la blancheur de sa marge.
La dernière tribu comprend les Patellea. Quelques auteurs en font un genre particulier, dont les caractères reposent sur les réceptacles, qui sont plus ou moins cornés, et les spores cloisonnées. Mais il faudra en éliminer le Peziza cerastiorum Wallr., qui croit en Sibérie et dans les environs de Paris, sur les feuilles vivantes des Céraistes; d'autres espèces, comme les Peziza Gentianœ Pers., lœvigata ft.tnervisequia Pers., ont été déplacées et transportées dans le genre Excipula.
Les Pézizes sont très nombreux , difficiles à distinguer; il serait à désirer quequclqu'un en entreprit la monographie. M. le docteur Petit l'avait commencée ; les nombreuses difficultés qu'il a rencontrées l'ont probablement empêché de donner suite à aon travail. (Lbv.)
*PEZODONTU9 (WÇ«, pied; lhi;t dent), iss. — Genre de l'ordre des Coléoptères hétéromères, de la famille des Mélasomes , de la tribu des Ténébrionites , formé par Dejean (Catalogue, 3# éd., p. 225), avec deui espèces de l'Afrique occidentale : le Tenebrio cupreus et VHelops cyaneus de Fabricius. (C.)
•PEZOMACHUSOriÇo.ua'xoç, pédestre, qui combat à pied; allusion à l'absence d'ailes). im.— Genre de la tribu des Ichneumoniens, groupe des Pimplites, établi par M. Gravenborst (khneumologia) sur de petites espèces
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européennes dont les ailes sont lout-a fait rudimentaires, la tête rétrécie en arrière rt le corselet gibbeux. Les plus répandues tout les P. formicarius (Muitlla formcariaUn.), pedeslris {Ichneumon pedeslris Fabr.), nigrocinctus Grav., etc. Il serait possible, sinon probable , que les Pexomackus ne futseot que des femelles , dont les miles paraissent ; appartenir à un genre fort différent. (Bi.)
♦PÉZOPORISÉES. Pezoporiaa. ois. - Sous-famille établie par Ch. Bonaparte daw la famille des Psittacidées pour les espéra qui ont une queue longue et les Joue» eraplumées, c'est-à-dire pour les Perruriei. G.-R. Grav, qui a adopté cette sous famille, y range les genres Coracopsis, Prioniiwnu, Plalycercus, Nymphicus, Pezoponuf Psleornis, Polylelù, Euphema,MelopiiUamH Trichoglossus. Voy. pour tous ces genre* l'article perroquet. (Z. G.)
PEZOPORUS. o». — Genre établi par Illiger dans la famille des Perroquets, t'or-
PERROQUET. (Z. G
P1MCA lentille), bot. ra. -Genre de la famille des Léguraineusw-Papiliooicées , tribu des Lotéet-Astragalées , établi par Linné (Gen., n° 891), et dont les principaux caractères sont : Calice tubuleui ta campanulé, à cinq dents, dont les deui supérieures plus écartées. Corolle papilioaarée, à étendard égalant ou dépassant les ailes , à carène obtuse. Étamines 10 , diadelpbes.
Ovaire sessile ou stipité. Style ascendant; stigmate capilé. Légume uniloculaire . Hï' sperme , un peu renflé , à suture supérieure séminifère, gonflée.
Les Phaca sont des herbes viïaces, q«d" quefois suffrutescentes ; à liges dressée* «i inclinées; à feuilles itnparipennées; à stipules distincts du pétiole ; à fleurs disposée» en grappes, en épis ou en capitules, bractée»; elles sont rouges, blanches, bleues ou jaunâtres.
Ces plantes croissent dans toutes les régions froides et tempérées de rbémispb<w boréal «surtout dans les endroits montagne*». On en connaît unequinxaine d'espèces, paroi lesquelles nous citerons la Phaca olp<>" Jacq., qui croit dans les montagnes escarpées des Alpes, des Pyrénées, de la Sibérie, etc. M
♦PHACECERUS lentille; corne), iw. — Genre de l'ordre des C«i«©-
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■ptères tétramères, de la famille des Curculionidcs orthocères et de la division des Breolhides , créé par Schœnherr ( Gênera et sp. Curculion. syn. , t. V, p. 554 ), et qui se compose de deux espèces : les P. planicaudatus (olivaceus Schr.) et decollatus Cbevt. Toutes deux provien nen t de Madagascar. (C.)
*PUACEC0R1IMLS lentille; xo-
P«5»u, massue), ws. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, de la famille des Curculionidcs gonatocères , de la division des Rhyncbopborides , créé par Schœnherr (Gênera et sp. Curculion. syn., t. VIII , 2, p. 228 ) avec la Calandra Sommeri de Burmeister, espèce que ce dernier auteur ■ figurée, et dont il a donné l'analomie complète. Sa patrie est l'Afrique australe. (C.)
POACELIA (yctxfio;, faisceau), bot. ph.
— Genre de la famille des Hydrophy liées, établi par Jussieu (Gen. 129). Herbes abondantes dans l'Amérique boréale. Voy. ht-
DBOPHYLLÉES.
•PlIACELLOBARUS (v iuUç, faisceau ; 6apv;, lourd), as. — Geure de l'ordre des Coléoptères tétramères, de la famille des Curculionidcs gonatocères, et de la division des Apostasimérides cholides, créé parScuœuherr (Gênera et sp. Curculion. syn., t. VIII, I, p. 98), et qui avait été réuni à tort par l'auteur (loc. cit., t. IV, p. 462) à ses Cyphorh'jnchus. Le type, seule espèce connue jusqu'à présent , le P. singularis Cbev , Scbr., est originaire de Madagascar. (C.)
♦PHACELLOCERA {fixt\oit faisceau ; xipaî, corne), ws. — Genre de Tordre des Coléoptères subpentamères , tétramères de Lalreille , de la famille des Longicornes et de la tribu des Lamiaires, formé par Dejeao [Catalogue, 3' édit., p. 371), publié par de Castelnau (Iiist. nat. des anim. ariic, i. II, p. 469), et adopté par M. Guérin-Méneville (le. règ. anim.t t. III, p. 240). Ce genre se compose de deux espèces : les P. plumicornis Kl. (scopulicornis Dej. Cast.), et Buquelii Gm. La première est originaire du Brésil, et la seconde de Cayenne. (C.)
* PII ACE LLOPOOn A (yxxtlo;, faisceau; 9t'pw, porter), acal. — Genre de Médusa ires établi par M. Brandi, et caractérisé par seize faisceaux de tentacules situés entre les échancrures du bord, où ils forment une rangée simple sur un sinus en forme
d'arc. Celle Méduse , qui a aussi la cavité i. u
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stomacale simple entourée seulement de canaux vasculaires, se rapproche beaucoup dtsSthenonia et Cyanea d'Eschscholix, mail elle se distingue de l'un par ses bras beaucoup plus développés , et de l'autre par ses tentacules plus courts, dépourvus de glandes ou suçoirs, par le manque de tentacules marginaux, et enfin parce que les canaux de l'estomac sont autrement divisés, et n'aboutissent pas i un vaisseau marginal. La seule espèce connue, la P. du Kamtschatka, a une ombrelle hyaline large do 6 décimètres, rayée de jaune, avec des vaisseaux brunâtres et des faisceaux de tentacules roses. M. Lesson place ce genre dans sa famille des Médusidées ou Méduses monoslomes, faisant partie du groupe des Méduses à pédoncule central. (Du.)
*PJlACELLUS(f «uJUç, faisceau), ws.— Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères, tétramères de Lalreille, de la famille des Longicornes et de la tribu des Lamiaires , formé par Dejean (Catalogue, 3* éd. , p. 361) et publié par Buquet (Revue zoob' gique, 1836, p. 255). Trois espèces font partie de ce genre , savoir : les P. Boryi Gory, Lalreillei et Dejeanii Buq. Toutes proviennent du Brésil. (C.)
*PUACEPHORU9 (y<u3, lentille; .yo'»
p»c , qui porte), ws. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, de la famille des Curculionides gonatocères et de la division des Bracbydérides , établi par Schœnherr (Generaet sp. Curculion. syn., t. VI, p. 244). Le type , seule espèce connue, le P. vilis Schr., est indigène du nord de la Chine. (C.)
PHACID1UM (r<xx3, lentille ; lit», forme). bot. cb. — Genre de Champignons de la classe desThécasporés endotbèques et de la section des CliosloméJ. Quand il est parfaitement , développé , c'est un des plus faciles à reconnaître; le réceptacle est sessiie, arrondi, lenticulaire, coriace, d'abord fermé, puis il s'ouvre du centre à la circonférence en plusieurs lanières triangulaires qui se redressent et forment une petile cupule dont la marge est dentelée , et le fond recouvert par les organes de la fructification qui sont composés de tbèques renfermant huit spores dans leur intérieur. Le professeur Fries les divise en trois tribus : lo ceux qui sont Dénudés (denudata), qui, comme le Phacidium hemisphœricum Fr., que Wormskjold a trou-
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té dans le Kamschatbka sur l'écoree du Bou- I leau, vivant en commun avec VHysterium pulicare, ont le réceptacle hémisphérique superficiel, noir, s'ouvrent en quatre lanières et laissent voir un disque blanc qui devient noir avec l'âge. Le phacidium Phœnicis Moug., Fr., ou Graphiola Phœnicis Poit., n'appartient pas à ce genre, comme Chevallier le pensait; il doit être placé à côté des JEcidium et conserver son nom primitif.
2° Les Erumpents (Erumpentia); ceux-ci sont recouverts par l'épiderme des plantes, qui se déchire et permet aux Champignons de se développer. On tes rencontre sur les rameaux et les feuilles. Le Phacidium Pini est assez fréquent; il forme, sur les rameaux du Pin, du Mélèxe, de petites pustules noires, larges de une à deux lignes, glabres, d'abord brillantes, puis opaques, s'ouvre en plusieurs lanières et laisse voir un disque de couleur fuligineuse. Le Phacidium roultivalvus Fr., qui appartient à cette tribu, en a été séparé parce que les spores ne sont pas contenues dans des tbèques. Il a servi à Greville pour établir le genre Ceulospora. En général , les individus de cette tribu se rencontrent sur des feuilles coriaces comme celles des Pins, des Sapins, de l'Andromède, des Vaccinium, etc.
3' Les Xylomcs ( Xyloma ). Dans cette tribu les réceptacles sont confondus avec l'épiderme des feuilles, et la déhiscence est simultanée. Nous en avons dans les environs de Paris deux espèces qui sont extrêmement communes. Le Phacidium coronalum croit sur les feuilles du Chêne, du Châtaignier, de l'Aune, du Bouleau, etc., il est orbiculaire, hémisphérique, le plus souvent déprimé au centre ; il s'ouvre en plusieurs dents aiguës. Son disque a une couleur légèrement jaune. Le Phacidium dentatum Fr., se trouve principalement sur les feuilles de Chêne. Les ré ceptaclcs sont I poncti formes, noirs, brillants, placés au milieu d'une tache pèle décolorée , quelquefois circonscrite par un petit filet noir ; ils s'ouvrent en quatre lanières seulement. Le disque est également jaune, mais, dans les saisons très humides , il devient blanc. On rencontre encore assez fréquemment le Phacidium repandum sur les tiges de quelques plantes , comme les Poteutilles,
I les Céraistes , etc. , mais rarement il arrive à p.irfaite fructification. (Ut.)
•PHACOCAP1VOS. bot. re.-Genredelt famille des Papavéracées , tribu des Fomtriées, établi par Bernbardi (in Iwiihm, XII, 664). Herbes du Cap. Voy. fapavéractes.
PHACOCHERE. Phacockœrus (yn3, verrue; xoîpoç, cochon), «a*. — Fr. Coiier (Bull, de la Soc. phil., 1818, et Ném. <h Mus., Y III. 1822) a créé sous ce nom m genre de Mammifères de l'ordre des Padijdermes, créé aux dépens des Cochons, linquels il ressemble par ses formes générale*, mais dont il diffère d'une manière bien notable par son système dentaire.
Les Phacochères sont plus loords et plai trapus que les Cochons; leur crâne est très élargi, et leur groin offre un grand aplatissement ; leurs yeux, placés très près de* oreilles , sont tellement rapprochés l'an de l'autre, que ces animaux ne voient prtqw pas de face ; on remarque de chaque ttoi de la Joue un gros tubercule ou verrue, qui a valu à ces Pachydermes leur non d* Cochons à verrues. Le système denlairaet caractéristique; aussi croyons- nous devoir rapporter ici ce qu'en dit Fr. Corier,dan<»« ouvrage intitulé : Des dents des J/ommi/fos, considérées comme caractères soologq*** (1825). Le nombre total des denu est de 24 ou de 16 ; 10 ou 8 à la mâchoire supérieure, savoir : pas d'incisives ou bien 2 , 2 canines et 6 molaires; 14 ou 8 à Inférieure, savoir : pas d'incisives on bien 5, 2 canines et 6 molaires. A la mâchoire «fr périeure, l'incisive est crochue et très éartée, par sa racine, de sa congénère, «mu s'en rapproche par sa couronne. La caria* est une puissante défense, dont l'alvéole esi ouvert sur les côtés du maxillaire, qui se développe en se relevant et en se recourbant en arrière, et qui se termine en une poioit aiguë. La première et la seconde moH"« sont, en comparaison surtout de la troisième, de très petites dents : elles se compo*»« de quatre tubercules, qui, dans l'usure, présentent quatre petites figures elliptique* ou circulaires entourées d'émail : la sec*"* est plus grande que la première; la derme* molaire, qui est la plus grande, occupe ua espace deux fois plus grand que celle «« la précède , et elle est composée de trou rangs de tubercules disposés longitude-
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ment; ceux des bords sont placés vis-à-vis l'un rie l'autre, et ceux do milieu sont intermédiaires aux premiers. Quand ces tubercules commencent à s'user, ils présentent autant de d isques d'émail, et forment comme Crois chaînes d'anneaux; lorsque les effets de la mastication s'étendent plus loin , ces disques , ces anneaux s'agrandissent et se déforment plusou moins; ceux d'un côté se réunissent à ceux de l'autre, tandis que ceux du milieu quelquefois subsistent; d'où il résulte quelques variétés de figures, dans lesquelles cependant on retrouve ordinairement des indications des premières; et c'est toujours par la partie antérieure que ces dents s'usent d'abord , parce que c'est par là qu'elles commencent à sortir de l'alvéole et poussent devant elles les premières molaires, qui souvent ne se retrouvent plus qu'en grande partie détruites dans les vieux individus, et qui môme quelquefois ont tout-à-fait disparu. Ces dents sont fort longtemps à prendre racines; ce n'est que lorsqu'elles cessent de pousser, ce qui arrive très tard, qu'elles se terminent par des cônes plus ou moins allongés, en enveloppant, à leur base, la capsule dentaire , qui se divisa alors et cesse de former un seul organe. A la mâchoire inférieure, les deux premières incisives sont i peu près d'égale grandeur et fortement couchées en avant; la troisième est très courte et toul-à-fait appuyée contre les premières ; la canine est une forte défense triangulaire , qui s'écarte beaucoup de l'axe des mâchoires. Les molaires ne diffèrent pas essentiellement de celles de la mâchoire supérieure , seulement la première est plus différente encore de la seconde, pour la taille. Dans leur position réciproque, les deux premières incisives inférieures sont en relation avec la supérieure; la troisième d'en bas n'est opposée qu'à la gencive; la canine, par sa face postéro-interne, est unie i la face antéro- externe de la supérieure, et ces dents s'aiguisent par leur frottement : les molaires sont opposées couronne à couronne. D'après ce que nous venons de dire, l'on voit que les ; Phacochères ont un système dentaire beau- . coup plus herbivore que les Cochons ordinaires, et l'étude de leurs mœurs confirmera ce fait.
Les membres des Phacochères sont courts
et trapus et se terminent par quatre doigts: deux antérieurs garnis de sabots, et qui supportent l'animal , et deux postérieurs rudimentaires en forme d'ergot, et n'atteignant pas le sol ; la queue est courte et ne prend d'autre part aux mouvements que de se relever quand l'animal court; elle reste pendante dans toutes les autres situations ; leur allure est la marche et le galop.
Les yeux sont, de tous les sens de ces animaux, ceux qui leur offrent les moindres secours ; la petitesse de ces organes et les saillies qui les environnent restreignent beaucoup le champ qu'ils peuvent embrasser. L'oreille est grande, ovale, et l'ouïe paraît très sensible ; il en est de même de l'odorat , ce qu'annonce la longueur du museau ou de l'organe olfactif, dont les orifices externes , les narines , sont couvertes dans le milieu d'un groin très large et très mobile. La langue est douce; le pelage ne semble se composer que de soies dures et rares, produites par une peau épaisse et rugueuse, ce qui rend leur toucher d'autant plus obtus, qu'une épaisse couche de graisse se développe sous cette peau.
L'anatomie de ces animaux a été encore assez peu étudiée; toutefois Fr. Cuvier a publié quelques détails sur leurs organes génitaux, dont la disposition se rapproche beaucoup de celle des Cochons. M. de Blainviile prépare dans ce moment-ci un travail sur l'ostéologie de ces animaux.
A l'état naturel, les Phacochères sont des animaux féroces et indomptables; en domesticité, durant leurs premières années, ils montrent de la gaieté et l'expriment par la vivacité de leurs mouvements; ils s'apprivoisent même jusqu'à un certain point ; mais bientôt tous ces signes de douceur s'effacent, et quand ils sont tout ce qu'ils peuvent être , que leur développement est achevé, toute marque de confiance disparaît , et ils ne semblent plus éprouver que le besoin de la solitude , et celui d'éloigner d'eux ce qui pourrait les troubler. Ainsi, comme le fait remarquer Fr. Cuvier, le Phacochère mâle, qu'on a vu vivant en Hollande, éventra deux Truies qu'on avait placées près de lui, et tua l'homme qui le soignait en lui ouvrant la cuisse d'un coup de ses défenses. Notre ménagerie du Mu-
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léum n'a encore possédé qu'une seule espèce de ce genre.
Les Phacochères se nourrissent essentiellement de matières végétales , et ils fouissent pour découvrir les bulhes et les racines, dont ils paraissent reconnaître la présence par leur odorat.
Ce genre ne renferme que deux espèces bien distinctes, confondues par la plupart des naturalistes anciens, et même par G. Cuvier,dans son Règne animal , quoique les auteurs systématiques les eussent distinguées sous les noms de Sus afrieanus et aihiopicus; noms très impropres, puisque l'Afrique est la patrie commune des deui espèces, et que le Sus aihiopicus habite particulièrement le cap de Bonne-Espérance; ce qui a amené quelques auteurs à changer ces deux noms en ceux de Sus incisivus et Sus edentatus, dénominations meilleures, car elles s'appliquent a une particularité caractéristique de chaque espèce; la première présentant toujours des incisives , et la seconde n'en ayant pas. Dans ces derniers temps, deux autres espèces ont été également placées dans ce groupe, mais elles ne sont pas encore assez connues pour qu'on puisse les 7 laisser. L'une est le Phacochœrus noiropotamus , qui n'est indiqué que par une figure donnée par Desmoulins, dans l'atlas du Dictionnaire classique d'histoire naturelle, et l'autre le Phacochœrus jEliani Ruppell, rapporté avec doute au Telracheros d'i£lien, et qui doit être réuni au Phacochœrus œthiopicus.
Le Phacochère 00 Cap oc d'Étuiofib, Phacochœrus œthiopicus Fr. Cuvier, A.-G.
Desm.; Sus œthiopicus Gm., Vosmaer, Pallas; Poic a la icc GROiH , Allemand ; Sanglier d'Afrique , BufJon ; Phacochère édeji • té, Phacochœrus edentatusU. GeofTr. {Dict. class. d'hist. nat.). Cet animal a environ 1 *, 35 de longueur, depuis le bout du musca u jusqu'à l'origine de la queue, et sa hauteur, entre les épaules, est de 90 cent.; sa queue a 15 à 16 cent, de longueur. Son corps est d'un gris roux et sa tête est noirâtre : on voit sur les épaules , le cou et le derrière de la tête une longue crinière composée de soies grises et brunâtres; le reste du corps est couvert de poils peu abondants. Sons les yeux , on remarque des lambeaux charnus de peau.
Mais le meilleur caractère de cette espèce [
1 est de manquer d'incisives, et cela non seulement dans les vieux individus, mais aussi dans les jeunes : toutefois on doit dire que l'on trouve assez fréquemment daos les gencives quelques rudiments d'incisives, comme l'a démontré G. Cuvier.
Le Phacochœrus œthiopicus ne se trouv< pas en Ethiopie, comme son nom pourrait le faire croire, mais c'est surtout aux environs du cap de Bonne-Espérance qu'on le rencontre le plus habituellement.
Le Phacochère d'Afriqce , Phacochœnts afrieanus Fr. Cuv. A.-G. Desm. ; Sus afrieanus G m., Pennant; Sakglier dc CanVeiî (Hist. nat. of Quadr.); Phacochère a wasms, Phacochœrus incisivus Is. Geoffr. [loc. cit.). De la taille du précédent; il s'en distiogst principalement parce qu'il est pourvu de deux incisives à la mâchoire supérieure et de six à l'inférieure; les deux incisives sopérieures éloignées par leurs racines, 5e rapprochent en convergeant par leur cooronne, et sont crochues; des six incisives inférieures, les deux dernières sont très courtes, couchées contre les quatre autres, qui sont à peu près d'égale longueur, et dirigées en avant. Il n'y a pas de lambeaui charnus au-dessous des yeux. La queue, terminée par un flocon de poils, descend jusqu'au jarret. Le corps est couvert de soie.» noirâtres , longues et fines , surtout au épaules , au ventre et sur les cuisses.
Celte espèce a été trouvée aui Iles da Cap-Vert. (E. D)
PHACOCYSTE. bot. ra.— Svnoojmedf Cytoblaste. Voy. ce mot.
•PHACODES (9**n, lentille; forme).
irs. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères, télramères de Lalreille, de !j famille des Longicornes et de la tribu des Cérambycins , établi par Newmaon ( Tkc entomologist's, t. I, p. 7) avec \tCaM4tu* obscurum de Fabricius ( P. lentiginosut New. ) , espèce propre à la Nouvelle-Hollande, et qui a les plus grands rapports a>« les Hesperophanes de Dej., ou les Arhcfalus de Serville. (O
•PIiACOPS. crdst. — C'est un geore de la classe des Trilobiles établi par Emmrich. (in Leonhard und Broun Neues, Galibuck fur Minéralogie). (H. L.)
PHACORMZA lentille; racine), bot. ci. — Genre de Champignons
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de l'ordre des Basidiosporés réiobasides et de la section des Clavariés. Persoon (Myc. europ., t. I, p. 192) lui donne les caractère* suivants : Tubercule radical , charnu, en forme de volve, l'ouvrant au sommet et donnant issue, par la Qssure, a un réceptacle en forme de massue.
Le Phacorhiza sclerctioides a été trouvé dans les Vosges par M. Mougeot, sur les tiges desséchées du Sonchus alpinus et du Cacalia albifrons. On voit sur ces tiges des tubercules noirs, saillants, épars, qui ressemblent au Sclerotium semen. A une certaine époque, ils se tuméfient, se déchirent au sommet , et laissent voir une substance blanche. Cette substance se développe bientôt , et prend la forme d'une petite massue blanche et dressée. Quand le Champignon est parfaitement développé, le tubercule, qui d'abord s'était ramolli , n'a plus de substance intérieure; il ne reste plus que la partie externe sous la forme de membrane noire et friable. M. Fries pense que ce genre doit se confondre avec le Typhula , et que l'espèce représentée par Persoon est la même que le Typhuta sclerolioidcs. (Lbv.)
* P1IACOSPEHMA, Haw. (in Philo soph.
Maga3.tiWnt p. 124) bot. m.— Synonyme de Calandrinia, H.-B. Knntb.
•PHACl'S lentille, gousse de légumineuse ). ronjs. — Genre d'Infusoircs à corps aplati ou foliacé, non contractile, à tête membraneuse , résistant, prolongé postérieurement en manière de queue et muni d'un filament locomoteur flagelliforme. Les Phacut font partie de la famille des Eugléniens ; ils sontordinairement colorés en vert, avec un point oculiforme rouge en avant. C'est Nitxsch qui, te premier, établit ce genre pour une espèce très commune dans l'eau verte des fossés et dont O.-F. Mûller avait fait une Cercaire sons le nom de Cercaria pleuronectes. Elle est longue de 40 à 45 millièmes de millimètre, très aplatie, prèsque circulaire, avec des sillons longitudinaux peu marqués et un prolongement caudal très court. Bory Saint-Vincent la plaça dans son genre Virguline, et M. Ebrenberg, sans tenir compte de la non-contractilité du tégument, la réunit à ses Evglena, ainsi que les autres Phacus et notamment le P. longicouda, tua commun dans nos eaux douces, long de 9 centièmes de millimètre, y com-
pris la queue qui fait presque la moitié de ' cette longueur; le corps est déprimé en forme de feuille ovale, arrondie et tordue sur son axe, avec douxe à quinxe sillons longitudinaux. (Drjj.)
* PH/EA ( tf<xii , éclat ). ms. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpcntamères , tétramères de Latreille , de la famille des Longicornes et de la tribu des Lamiaires, créé par Newmann (The entomologisl's, t. I , p. 13), et qui comprend trois espèces de cet auteur : les P. saperda , dapsilis et dilata. La première se trouve au Mexique , et les deux autres proviennent de Manille. (C.)
*PH CDIMLS (f *%oç, brillant), «s.— Genre de l'ordre des Coléoptères pen tanières , de la famille des Lamellicornes et de la tribu des Scarabéides-Mélitophiles, établi par Wcslwood (Arcanaenlomologica, 1841), et adopté par Waterbouse , Burmeister et Schaum dans leurs publications. Il se compose d'une seule espèce : le P. Cumingii, originaire des lies Philippines. (C.)
* PH.CDIIMUS (fa&po;, éclatant), ms.
— Genre de Tordre des Coléoptères subpentamères, tétramères de Latreille, de la famille des Longicornes , de la tribu des Cérambycins ( des Tracbydérides de Dupt. ) , établi par Dupont (Magasin zoologique, 1836-1840, p. 4, 5, 6, 19, pl. 30, 31, 32, 39), et qui renferme 5 espèces de l'Amérique équinoxiale : les P. tricolor Dup., lan», Debauvei ( vmustus New.) Guérin- Men., microthorax Pty., et corallifer New.
•PIl.F.DOUI (fatfipo;, brillant), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères, tétramères de Latreille, de la famille des Cycliques et de la tribu des Cbrysomélines, formé par Mégerle ( Catalogue Dahl , p. 74), et adopté par nous et par Dejean ( Catalogue, 3, p. 429). Ce dernier en mentionne 17 espèces : 10 sont originaires d'Amérique et 7 d'Europe. Nous citerons les suivantes : P. Cochleariœ, auctum F., pyritosum Roni, semimarginatum Lat. , et auritum Germar.
Kirby a donné depuis le nom de Phœdon à des espèces de la même tribu , qui constituent notre genre Entomoscelis. (C.)
*PD/EDRA (r«tJf>é<> brillant), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères su bpen tanières, tétramères de Latreille, de la famille des Cycliques et de la tribu des Colaspides,
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formé par Dejean (Calai. , 3* éd. , p. 438), qui D'y place qu'une seule espèce, la Pliœdra rufipeu Elle est originaire de Cayenne.
*PD£PROPUS (?atôp«ire'c, aspect brillant ). lits. — Genre de Tordre des Coléoptères tétramères , de la famille des Curculionides gonatocères, de la division des Bracbydérides, établi par Schœnherr (Disposilio tnelh. , p. 112; Gênera et sp. Curculion. syn., t. I, p. 647;— V, 715), et qui comprend deux espèces : les P. candidus F. (tomenfosu* 01. ), et logalus Cbvt.-Schr. La première se trouve à Cayenne, et la seconde au Brésil. (C.)
PILEMCOCERUS, Latreille, Serville, Dejean. «s. — Synonyme de Psygmatocerus, Wcleer, Perty. (C.)
PILEftlCOPIIAUS. ois.— Voy. malcohà.
•Pll.EMTIION (9«i'v«., je montre ; fBu, Joie), irs. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, de la famille des Curculionides orlhocères, de la division des Antbribides, créé par Schœnherr (Dispositio mtlhodica , p. 37 ; Gênera et sp. Curculion. syn., t. I, p. 155;— V, 257), et qui se compose de 17 espèces, toutes originaires de l'Amérique équinoxiale. Nous désignerons comme en faisant partie les P. maculatus , clavicornis ¥.,curvipes, semi-griseus Germ., brevicornis Say, aibosparsus Imh , et Leopardinus Schr. (C.)
PILEMXOPLS. bot. pb. — Voy. phce-
RIX0P0S
*Pat\OCOMA (f ««'«., briller; «S,»), chevelure ). bot. pb. — Genre de la famille des Composées-Tubuliflores , tribu des Sénécionidées, établi par Don (in Mem. Wemer. Soc, V, 554). Arbustes du Cap. Voy. con-
* PHJ5XOGÏIVE, DC.(Prodr.,VI> 145).
bot. pb. — Voy. eriocepbalcs, Linn.
*PH.f.\OMEIHS (<?at»«, je montre; pnps«, cuisse), irs. — Genre de Tordre des Coléoptères pe nia mères , de la famille des Lamellicornes , de la tribu des Scarabéides pbyllopbages , créé par Hope ( Transaction zool. Soc. London, 1833, 1. 1, p. 97, pl. 13, flg. 6), et adopté par Burmeister {Bandbuch der Entomologie , t. IV, 1 , p. 333), qui le compreud parmi ses Ru tél ides chasmoiides. Ce genre se compose de deux espèces : les P. magnifka H., et Beskii(Eupyga) Mann.
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La première se trouve à Port-Natal , et li seconde en Mozambique. (C.)
•TU f:\OMERLS (?««'»., Je montre; pup^ç , cuisse), irs. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, de ta famille d« Curculionides gonatocères, de la division des Apostasimérides ebolides , créé pir Scbœoherr {Gênera et sp. Curculion. syn., 1. 111, p. 632 ; VIII , p. 98). Le type, seule espèce connue, le Ph. Sundcwalii i Schr., a été" rapport é des environs de Calcutta (Indes oriestaies). (C)
PD.EtVOPODA, Cass. (m Dkt. se. nat., XL11 , 84 ). bot. pb. — Syn. de Podollm, Cass.
*PBiE\OPS , Mégerle, Dabi et Dejwe.
irs. — Synonyme de Bvprcstis, Solier ; ipaturat Castelnau, Gory; Trachypteris, Orypteris , Klrby; et Melanoptula, Eschscbolu. Voy. ces mots. (C)
PH tOCARPCS, Mart. et Zuctar .
gen. et sp., 1 , 61 , t. 37 , 33 ). bot. n. — Syn. de Magonia, St.-Hilaire.
PILEOPUS, Cuv. ois. — Nom spérifiqw du Corlieu d'Europe , devenu nom du genre dont cette espèce est le type. (Z. G )
•PUAETHORMNEES. Phaethoniia.
ois. — Sous-famille établie par G.-R. Grty dans la famille des Trochilidées (Oisein- Mouches ) pour les espèces de cette tiraille dont les rectrices moyennes se terminent en brins étroits et prolongés. Les genres Grypus et Phaethornis font partie de «w sous-famille. (Z- G.)
* PI1AETH0RMS. ois. — Genre éuWi par Slrickland dans la famille des Cfceiui- Mouches sur le Troch. supercQiosvs de Uns*. Voy. colibri. (Z. G )
PHyEOTHRIPS. as.— Voy. rmarm*-
PHAÉTOX ou PAIIXE-EN-QUÏlE Phaeton (nom mytholog.). ors.— G. de li bmille des Totipalmes de G. Cuvier, et àt Tordre des Palmipèdes. On lui assigne poai caractères : Un bec long, assez robuste, primé latéralement, droit, pointu, à dentelés; des narines concaves, étroites. î demi fermées par une membrane; de» pieds courts ; un pouce petit; tous les doigts reoon dans une même membrane: les ongles recourbés ; une queue composée de quitor* rectrices, douze courtes arrondies, et le» dwi moyennes très longues, très minces . simolant des brins. C'est ce dernier caractère «à
a valu aux Oiseaux dont il est question le nom pins vulgaire que scientifique de Paille-en-Queue.
D'après Linné , le genre Pbaéton n'a pas subi de variations quant à la composition, et fort peu relativement a la place qu'il convient de lui assigner. 0. Cuvier l'a rangé dans sa famille des Totipalmes , à côté des Anhingas; c'est ce qu'ont également Tait Vieillot, dans sa Méthode ornithologique, et G.-R. Gray, dans sa List of the Gênera of Birds. M. Lesson l'a placé à la fin de sa tribu des Palmipèdes loogipennea, après les Sternes et les Bec-en-Ciseaux , en dehors, par conséquent, des Totipalmes, et loin des Anhingas.
Les mœurs des Phaétons sont celles de tous les Oiseaux pélagiens. Condamnés , à cause de leur organisation, à ne pouvoir se reposer impunément à terre , leur nourriture d'ailleurs ne se trouvant qu'à la surface des mers, on les voit, doués autant que les Pétrels, les Fous, les Frégates d'un vol rapide et soutenu , voltiger presque sans relâche au-dessus des eaux pour guetter les Poissons volants, ou toute autre proie, que les vagues ramènent à la surface. S'ils se reposent, ce n'est jamais sur une surface plane. La difficulté qu'ils auraient de pouvoir prendre leur essor à cause de l'étendue de leurs ailes, trop grandes relativement à la brièveté de leurs jambes , leur fait toujours préférer des positions élevées, les arbres ou les rochers escarpés , par exemple. Lorsque parfois ils s'abattent sur les ondes pour y prendre du repos, ils attendent, pour reprendre leur vol , qu'une vague les soulève; ils peuvent alors s'élever sans difficulté.
Les Pbaétons ont une manière de voler qui leur est particulière. Ils impriment à 1 leurs ailes une sorte de tremblement qui . n*a rien de bien gracieux; on dirait qu'é- - puisés de fatigue ils ont de la peine à les agiter, et qu'ils sont toujours sur le point de tomber. Quelquefois cependant, mais rarement,' ils planent. Us s'abattent de très haut, en s'abandonnent à l'impulsion de leur propre poids , et saisissent le Poisson sans plonger, comme font beaucoup d'autres Oiseaux marins.
Comme les Pbaétons vivent dans des limites qu'ils ne dépassent guère; comme les
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tles qu'ils fréquentent de préférence, et desquelles ils s'écartent rarement à plus de deux cents lieues, sont situées sous la zone torride, dans certaines circonstances, ils sont presque la boussole du navigateur. Ils lui annoncent le voisinage de cette zone, et par conséquent le passage prochain sous les tropiques. C'est à cause de leur habitat qu'on les appelle quelquefois uiseaux des Tropiques, et c'est parce qu'ils semblent suivre, pour ainsi dire, le soleil , en ne s'écarlant pas des régions que cet astre éclaire le plus longtemps, que Linné avait donné à ces Oiseaux le nom de Pbaéton, qu'on leur a généralement conservé.
Les tles peu fréquentées et isolées au milieu des mers qui baignent les deux couiinents sont habitées de préférence par les Pbaétons : c'est là qu'ils se livrent à l'œuvre de la reproduction. Ils cherchent, à l'effet d'y établir leur nid, des positions d'un accès difficile. Les uns le placent dans des trous d'arbres élevés; les autres le posent dans les anfractuosilés des rochers les plus escarpés. Leur ponte n'est que de deux ou trois œufs. Les jeunes, encore dans le nid, ramassés en boule et couverts d'un duvet d'une blancheur éblouissante, ressemblent parfaitement à des houppes à poudrer, en duvet de Cygne.
On a décrit un assez grand nombre d'espèces appartenant au genre Pbaéton, mais M. Brandi, qui a fait la monographie de ce genre (Mém. de l'Acad. imp. des se. de Saint-Pétersbourg, 6* sér., t. V, part. 2), n'en reconnaît avec certitude que les trois suivantes :
Le Pbaétos a brkm bouges , Ph. phœn\~ curus Linn. (Buff., Pl. enl., 979). Plumage généralement blanc, mais nuancé d'une légère teinte rose; région oculaire eleouvertures des ailes noires ; les deux longues pennes de la queue rouges ; le bec de cette couleur. — Habite les mers de l'Inde et de l'Afrique, Madagascar, l'Ile de- France et l'océan Pacifique.
Le Pbaétos a bmns bubcs, Ph. œlhereus Linn. (Buff., Pl. enl., 369 et 998). Plumage blanc; région oculaire et haut de l'aile noir»; les deux longues pennes de la queue blanches , à tiges brunes ; bec rouge. — Habile l'océan Atlantique.
Le Puaétos a bec IACHB, Ph. flaviroslris
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Br. Cette espèce, caractérisée par la couleur de son bec, se trouve dans les lies Bourbon et Maurice. (Z. G.)
•PDAÉTOMNÉES. Phaetoninœ. ois. — Sous-famille établie par G.-R. Gray dans la famille des Pélicaoidées (Pélicans), et dont Tunique représentant est le genre Pbaéton.
PnETUSA, Gasrtn. (II, 465, t. 169).
bot. ph. — Syn. de Verbesina, Cass.
* PB.CTUSA, Wagl. o».— Synonyme de Slerna, Licht. (Z. G.)
•PILEUS (f a«5ç, brun), helm. — Nom employé par Nitzsch ( Encyclopédie d'Ersch et Gr., 1845), pour un Ver du groupe des Trémalodes? (P. S.)
P1IAGNAI.0N. bot. ph. — Genre de la famille des Composées -Tubuliflores, tribu des Asléroldées, établi par Cassini (in Bullet. soc. philom., 1819, p. 174). Arbrisseaux des régions méditerranéennes et des Canaries.
Voy. COMPOSÉES.
PIIAJL'S (yatlc, noirâtre), bot. ph. — Genre de la famille des Orchidées, tribu ou sous-ordre des Épideudrées, établi par Loureiro ( Fl. Cochinch. , H, 529). Herbes de l'Inde. Voy. orchidées.
•PHALACREA (y«>«xPo'ç, lisse), bot.
ph. — Genre de la famille des Composées Tubuliflores, tribu des Eupatoriacées , établi parDeCandolle(Prodr., V, 105). Herbes du Pérou. Voy. composées.
PI1ALACR0C0RAX , Briss. ois. — Syn.
de Carbo, Lacép. (Z. G.)
* PII AL ACRODERIS (f«W^, glabre; ôiptî, cou), bot. ph. — Genre de la famille des Composées-Liguliflores , tribu des Chicoracées , établi par De Candolle {Prodr., "VII, 77). Herbes des montagnes de l'Ile de Cos. Voy. COMPOSÉES.
*PHALACRODISCUS, DC. (Prodr., VI,
47). BOT. PH. — Voy. LEUCANTHENUM.
♦PHALACROGLOSSLM, DC. {Prodr.t
VI, 45). BOT. PH. — Voy. LEOCANTHEMUM.
PUALACROLOMA ( r«>a.pls , lisse ; 15^«t frange), bot. pu. — Genre de la famille des Composées-Tubuliflores , tribu des Astéroïdées, établi par Cassini {inDict. se. nui., XXXIX , 404 ). Herbes de l'Amérique boréale. Voy. composées.
PHALACROMESLM, Cass. (inDict. se.
nat., LUI, 235; LVI1, 339; LX, 586). bot. ph. — Synonyme de Tessaria, Ruiz et Pav.
PHALACRLS (faX^d* chauve). r«.
— Genre de Tordre des Coléoptères tétramères, de la famille des Clavipalpes, delà tribu des Érotyliens , créé par Paykul , et adopté par Lalreille ( Règne animal, t. Vf p. 157), par Dejean (Catalogue, 3' Mit. , p. 454 ), par Hope (Coleopterisl't manval, t. II, p. 156). Ce dernier auteur comprend ce genre parmi ses Anisotomides. Il se compose d'une trentaine d'espèces . répandue! en Europe, en Afrique, eu Amérique et ea Australie. La moitié appartient à la première, et le quart à la seconde. Noos citerons parmi les espèces qui font partie de ce genre, les P. corrwcut Pl., xubstriatw, ulicis Gbl. , œneus, bicolor F., gminus St. Er. , corticalis III., trichopus, macvlifer Wallr., et brunneus Er. Ce sont de très petits Insectes, longs de 1 à 2 millitn., à corps sub-bémisphérique, lisse, noir ou châtain. La massue des antennes est formée de 3 articles. On les trouve sur les fleurs et soo* les écorces. (C.)
PIIALEXA. iiw.— Poy. rn.vtiKE.
* PHALEN0PSI9 (vaiaivi, phalène; o|c{, aspect), bot. ph. — Genre de la famille des Orchidées, tribu des Va ndées, établi par Blume (Bijdr., 294).*Herbes des Moluquej.
Voy. OBC'NOÉES.
PHALAXGER. Phalangista. «aï. — On connaît dans la Polynésie et l'Australie, terres si riches en Marsupiaux, une vingtaine d'espèces, qui joignent à des caractères secondaires asseï variables des dispositions communes, à l'aide desquelles on peut aisément les reconnaître. Elles sont de taille moyenne ou petite, ont un régime essentiellement frugivore et une formule dentaire qui tient à la fois de celle des Insectivores et des Rongeurs. Leur» doiçts sont pourvus d'ongles en forme de griffes, sauf le pouce des pieds de derrière, et celui-ci , qui ressemble à celui des Sarigues, est également opposable aui autres doigts. Toutefois les Mammifères dont nous voulons parler ne sont ni du même genre, ni de la même famille que les Sarigues de l'Amérique. Us n'en ont pas la formule dentaire, et leurs pattes elles-mêmes dinVrent notablement. Les postérieures ont, en effet, le second et le troisième doigts plus r*lit» que les autres, et réunis par la peau jusqu'aux ongles. Aux pieds de derant, il y a
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quelquefois aussi une sorte de main, formée ptr l« séparation des cinq doigts en deui faisceaui opposables, comme aux pattes des Caméléons. Daubenton a donné à ces animaui le nom français de Phalangers , que les naturalistes ont adopté. Storr emploie même ce nom en latin; E. Geoffroy et G. CuTîer l'ont traduit en latin par le mot Phalongtsta t qu'on a plus généralement conservé.
Antérieurement i Daubenton , Ton connaissait déjà les Phalangers. En 1605, Clusius en avait parlé sous le nom de Cusa (1). En 1726, Valentyn décrivit celui d'Amboine sous le nom de Coèx-Coès, que lui donnent les Malais ; toutefois il lui attribua, par erreur, quelques détails relatifs au Kanguroo d'Aroê; et Buffon « qui d'abord n'étudia pas le Phalangeravecautantdesoin qu'il le fit plus tard avec Daubenton , rapporta ce que l'on avait dit du Cocs Coèset de la Sarigue, ajoutant qu'il ne voyait aucune différence entre ces animaux. Aussi fut-il conduit, par les belles remarques qu'il avait faites sur la répartition géographique des MammiTères, à nier que les Iles Mol u que* fussent bien la patrie des Quadrupèdes signalés par Valentyn, et inscrits par les naturalistes linnéens sous la dénomination de Didclphis oricntalis.
Mais les observations de Wosraaer, celles de Banks, de Pallas, démontrèrent à Buffon
(r) Cent , -ait-il. mm Animal 4a la taille d'un Chat «t qu' fat obterré par l'amiral Vaoderiuuren , tort de aon troiticma «orage i Ambeine; Il porta aou* le «entra on anc dam la. que! pendant ers mamelle». L«a petit* l'y forment et retient •dheresti m tcbaea , don l Ile ne a* aé parant qu'âpre» avoir pria aaa utile luOaantfjet, apre* l«ar naiaaance. ila peuvent y rentrer de nouveau. Cea animant, dit encore Cluaiua . «i. «ent de * raina, dlierbaa verte, et de léguait»; \„ Portnpla lea mangent habituellement, ma la lea Mahomdtan* a'ea interdirent la cbalr.
Deantoolina a peuen, i limitation de Camper, que lea ar- «riene rot-meme* pouvaient bien avoir eo quelque connaissance de ce* Martnpraut proprea an Tira Indienne* . Fîtes, «lit Pteferque dan» aon Trmité etr t mm—r d„ perrnu pour lté enfantj , Sara votrr attention aar cea Cliata qui, aprta •eoir produit lenra prtiu virant*, lea cachent de nouveau etarae leur ventre, d'oA II* le* lalwent aortlr ponr aller
eru'Oa dorment eo rrpoa. » En effet, ce paasafr. que Camper «t Dctmoulln* ont cité t l'appui de leur opinion, et m. laie a* rapporter A An Marioplan.t.
Baffon . cp»| «ai al rien* en eJtattam , n*e rappaiti ni came pbmae de Pletarqun, ai ce que Clarine a dit de aon Ctum, «t, ce qnl a un* doute contribué A aa première erreur, r'eat qne le nom de Philamdtr, qu'on avait donne" ant Cou*roaa et no Kanrnroo d*Aroe, eat attribut* par Seba A «m anlml MW T. i.
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| qu'il s'était trompé, ou plutôt que des renseignements inexacts et l'imperfection des documents dont il avait d'abord disposé l'avaient induit en erreur. L'objection qu'on •• avait pu faire à sa loi sur la répartition géographique des Quadrupèdes n'en était donc pas une, puisque le Pbalanger était un animal différent des Sarigues, noo seulement comme espèce, mais encore comme genre. ;
« Nous étions mal informés, écrivit plus tard Buffon , lorsque nous avons dit que les [ animaux auxquels nous avons donné le nom de Phalangers appartenaient au nouveau continent... M. Pallas est le premier qui ait remarqué cette méprise, nous sommes maintenant assuré que le Phalanger se trouve dans les Indes méridionales , et même dans les terres australes comme a la Nouvelle- Hollande. Nous savons aussi qu'on n'en a jamais vu dans les terres de l'Amérique. M. Banks dit, avec raison, que je me suis trompé et qu'il a trouvé dans la Nouvelle- Hollande un animal qui a tant de rapports avec le Pbalanger, qu'on doit les regarder comme deux espèces très voisines. »
Vicq d'Asyr, l'un des premiers, a parlé f sous le nom de Bruno {Didelphisperegrinus), d'un Pbalanger de la Nouvelle -Hollande, celui qu'on a nommé depuis lors Pbalanger- Renard , et plus récemment les recherches des Hollandais dans les Iles Malaises, celles des naturalistes français (Pérou et Lesueur. MM. Quoy, Gaimard, Lessoo, etc.), ainsi que les collections faites par les Anglais aux terres australes, ont augmenté le nombre des espèces connues de Phalangers. Elles nous ont aussi éclairés sur leurs caractères zoologiques , sur leurs mœurs et sur leur organi- 1 sation déjà décrite par Daubenton et par Vicq d'Azyr; elles ont bien davantage enrichi nos collections, où l'on voit aujourd'hui un assez grand nombre de Phalangers préparés. On peut donc répéter avec plus de certitude celte assertion de Buffon : « Les Phalangers se trouvent dans les Indes méridionales et dans lea terres australes; ils n'existent ni en Amérique, ni ailleurs. •
Nous avons dit que l'on possédait déjà une vingtaine de Phalangers. Leurs caractères sont assez différents dans certains cas, pour qu'on ait pu les partager en plusieurs groupes. Trois genres sont faciles à établir :
Phnlnnaista i»t 36*
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Petaurut : le premier pour le Koala , qui est un groi Phalanger sans queue ; le second pour une quinzaine d'espèces h queue longue, mais plus ou moins préhensile, et à dents molaires sujettes à quelques variations, ce qui les a fait partager en Cuscus, Trichosurus , Pseudockeirus et Dromicia; le troisième, au contraire, pour des espèces moins nombreuses, a queue non prenante, mais dont les flancs ont, comme chez les Écureuils volants , une expansion al i forme tic \z p*au. On les a aussi divisés, d'après la considération de quelques caractères particuliers, en Petauriita , Belideus et Acrobates.
Ces détails nous font aisément comprendre pourquoi les auteurs considèrent aujourd'hui comme une famille distincte , parmi les Marsupiaux , le petit groupe des Pbalangers ; cette famille a reçu le nom de Phalangistidœ. Waterbouse y ajoute aussi le genre que nous avons nommé Tarsipes, mais celui-ci présente des particularités trop différentes pour que nous acceptions cette manière de voir. Il ne sera donc question ici que des véritables Phalangistidœ , et les Tarsipèdes seront décrits dans un autre article.
Parlons d'abord de quelques traits généraux propres aux Pbalangers.
L'extérieur de ces animaux rappelle à la fois celui des Lémuriens et des Sarigues; ils ont le museau assez saillant , terminé parun petit mufle dénudé; les yeux gros, à pupille circulaire ou verticale; les oreilles médiocres ou en cornet appointi et plus ou moins membraneuses. Leur corps est trapu , peu élevé sur jambes , et terminé le plus souvent par une queue préhensile ; leurs membres sont courts, forts, très bien disposés pour grimper, et pourvus , en avant et en arrière , de cinq doigts tous armés d'ongles en forme de griffes, saur le pouce de ceux de derrière, qui est opposable aux autres, et onguiculé ou non. Les femelles ont une poche abdominale assez ample, et chez les mâles, les organes de la reproduction sont disposés comme ceux des autres Didelphes. Les dents ont, dans leur disposition générale, quelque chose qui rappelle la dentition des Musaraignes, mais elles sont moins épineuses et en rapport avec un régime plus frugirore ; aussi les vraies molaires ont-
elles des collines tranirerses à leur couronne, comme celles des Semnopithèques et des Indris. Auprès des vraies molaires, dont le nombre est de quatre paires en haut et de quatre ou trois en bas, et dans la même série qu'elles, il y a une ou deux grosses fausses molaires en haut et une ea bu. Vient ensuite, en haut, une paire de fausses molaires caniniformes , écartées des autres dents, puis la dent qui porte le nom de canine , et trois paires d'incisives à peu près semblables à celles des Kanguroos; à la mâchoire inférieure, on voit, en avant de la série continue des molaires, entre celles-ci et la longue paire d'incisives, qui existe ici comme chez les Kanguroos , d'une à quatre paires de petites molaires gemmiformes , assez comparables à celles que l'oo voit i la mâchoire supérieure des Musaraignes, dans l'espace qu'on a nommé la barre.
Les Pbalangers sont des animaux crépusculaires qui vivent dans les forêts épaisses, et se nourrissent essentiellement de fruits. Il est probable néanmoins qu'ils ajoutent aussi des œufs et des Insectes à leur régime ordinaire. Leur intestin est pourvu d un cœcum assez long.
Ils n'ont pas l'intelligence fort développée; et leurs ruses peu perfectionnées, jointes à leur grande multiplication, font qu'on peut aisément se les procurer. Presque partout ils servent de nourriture à l'hoir; Cependant ils répandent une odeur désagréable.
Voici l'énuméràtion des espèces connut de Pbalangers, et des principaux caractères qui ont permis de les partager eu genres et sous-genres.
Genre I. — PHASCOLARCT0S.
Il a été établi par M. de Blaioville ea 1816, et ne comprend qu'une seule espèce, Phascolarctos fuscut de Biainv. et Desmarest, appelée aussi Koala {voy. ce mot), Iqwntf cinereus, Phaxolarctot Flindtniï, etc., les différents auteurs. Il a pour caractères: Incisives f, canines i, molaires J; corps uniforme ; point de queue.
Le Koala vit à la Nouvelle-Galles ( Nivelle-Hollande), dans les régions montagneuses couvertes de forêts. Il est de la grosseur d'un Blaireau, et reçoit des Européens établis en Australie le nom d'Ours. U
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est encore assez rare dans les collections. Plusieurs auteurs l'ont fait représenter, et nous en avons nous-même donné une figure dans le supplément au Diclionnaire des sciences naturelles. Voy. l'article koala.
Genre II. — PHALANGISTA.
Ce genre , nommé Balantia par Illiger , avait été appelé antérieurement Phalangisla par E. Geoffroy-Sain t-Hilaire et G. Cuvier, d'après Daubenton. 11 comprend, ainsi que nous l'avons déjà dit, des espèces à queue préhensile , dépourvues de membraoe aitforme entre les flancs, et dont les grosses molaires sont au nombre de cinq ou six paires a la mâchoire supérieure ainsi qu'à l'inférieure.
On a divisé les Pbalangers proprement dits en plusieurs sous-genres.
Sous-genre 1. Coscus. — Coes Coes, Lacépède ( Tableau mamm. , 1 803) . — Ceontx, Temminck (Honogr. de mammalogie , t.l, p. 10). — Ccscus, Lesson {Die t. class. d'hist. nat.t t. XIII, p. 330).
Queue velue à sa base seulement, dénudée , au contraire , écailleuse et prenante dans la plus grande partie de son étendue; oreilles courtes et plus ou moins cachées dans les poils ; tête rappelant celle des Loris; pupille verticale ; molaires ~.
Les Couscous sont des lies de l'archipel indien, Celebes, Amboine, Banda, Timor -et Waigiou , ainsi que de la Nouvelle- Guinée et de la Nouvelle-Irlande. Ils vivent 4ans les forêts boisées, et sont nombreux en beaucoup d'endroits. Sous le nom de Didelphis orientales , on a confondu longtemps plusieurs de leurs espèces. Ils sont frugivores et un peu insectivores à l'état sauvage. G. Cuvier rapporte que « quand ils voient » un homme, ils se suspendent par la » queue, et que l'on parvient en les fixant » à les faire tomber de lassitude. » Ce fait, dit M. Lesson , est fort probable , car les nègres du Port-Praslin , à la Nouvelle- Irlande, en apportaient un si grand nombre à bord de la corvette la Coquille, qu'ils ne devaient point avoir beaucoup de peine à s'en emparer. Us leur passaient cependant un morceau de bois dans la bouche, aûn sans doute de les empêcher de mordre.
Quoique les Couscous aient une mauvaise odeur, les Papous les recherchent
comme aliment. M. Lesson rapportée cet égard qu'ils les font rôtir sur des charbons avec les poils et ne rejettent que les intestins. Avec leurs dents ils font des ceintures et d'autres ornements, et leur abondance est telle, dit le même naturaliste, que nous avons vu des cordons de plusieurs brasses de longueur qui attestent la grande destruction que l'on fait de ces Mammifères.
Couscous oursin , Phalangisla ursina Teraminck(AYonopr. demammal., t.l, p. 10), Lesson (Centurie de zoologie, pl. 10). De le taille du Paradoxure, à pelage brun-noiratre serré, plus clair, et roussatreen dessous, à queue assez longue. Les jeunes sujets sont de couleur plus claire que les adultes. Celte espèce vit dans l'Ile Célèbes; elle a été rapportée par le naturaliste hollandais Reinwardt. La planche publiée par M. Lesson est reproduite dans notre Allas de zoologie.
Pua langée a CBOUPiON dobb, Phalangisla chrysorrhas Temminck ( Monogr. de mammalogie, t. I, p. 12). Sa taille est celle d'un fort Chat , et sa queue a treize pouces de long. Sa couleur, sur toutes les parties supérieures du corps, est d'un gris cendré , plus clair sur la tête; la croupe et te dessus de la queue sont d'un jaune doré. La face interne des membres , la partie inférieure du cou , la poitrine et le ventre sont blancs; une bande noire sépare les flancs du ventre, et les membres sont roux clair à leur extrémité.
On trouve cette espèce aux lies Moluques et particulièrement à Amboine.
Phalangkb tacheté , Phalangisla maculata Geoff., Desm. {Mammal. p. 266), F. Cuvier {Dict. se. nal., t. XXXIX, p. 413), Quot et Gaimard {Voyage de l'Uranie, pl. 7).
C'est i celte espèce qu'appartient le Phalanger mâle, Buffon, t. XIII, pl. 11. C'est celle qu'on a connue la première; son corps mesure à peu près un pied en longueur, et sa queue a neuf pouces; les couleurs de son pelage consistent en taches brunes irrégulières, sur un fond gris jaunâtre clair. Le dessous du corps est entièrement de cette dernière couleur. On la trouve à Amboine, à Waigiou, i Banda et à la Nouvelle- Guinée.
M. Waterhouse lui réunit comme doubles emplois les :
Phalangisla paputA sis Des mares t (Jtfammal, p. 541).
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Phalangitta Quoyi Quoy et Gaimard (Zool. du voyage de VUranie, p. 58, pl. 6).
Phalangista macrourus Lesson ( Zoul. de la Coquille, t. I, p. 156, pl. 5).
Phalanger oriental, Phalangista orientales Pal las (Niscell. zool., p. 59). — Phalangista alba E. Geoffroy , Desmarest (Ma mm., p. 266 ). — Ph. rufa id.— Ph. cavifrons Terom. {Monogr. demamm., t. I, p. 17). Ce Ph a langer est le Coes-Coon de Valentyu et le type du Pbalanger femelle de Burton (t. XIII, p. 92, pl. 10). Il a la taille et les proportions du précédent; il est blanc ou blanc-jaunâtre, varié de brun en dessus. On Ta rapporté d'Amboine , de Timor et de la Nouvelle Irlande.
Sous «Genre 2. Trichoscbds (6fc€, poil; eûpa, queue ), Lesson (Dict. clou, d'hist. nat., t. XIII, p. 333).
M. Temminck et d'autres auteurs avaient fait de ce Pbalanger une section sous la simple dénomination de Phalangers proprement dits. M. Lesson a cru convenable de leur donner un nom, et M. Waterbouse s'est rangé à sa manière de voir. Les Phalangers trichosures sont caractérisés par leur queue abondamment velue et seulement dénudée en dessous dans sa partie terminale, comme celle de certains Singes américains ; leurs oreilles sont assez grandes , en cornet membraneux; leurs yeux sont à pupille ronde; leurs doigts antérieurs ne sont pas divisés en deux faisceaux.
Ces Phalangers habitent l'Australie, la Nouvelle-Hollande et Van Diemen.
On connaît encore assez peu leurs habitudes, et les premiers bons renseignements que l'on ait possédés à leur égard sont dus à un médecin nommé Rotin , qui les communiqua au savant Vicq d'Azyr. Ils vivent dans des terriers , sont plus diurnes que les Cuscus, et l'une de leurs espèces, qui a dans ses mœurs, dans ses habitudes de chasse et sa physionomie , quelque analogie avec nos Renards, a été nommée Phalanger renard.
c'est celle dont Vicq d'Azyr avait parlé sous le nom de Bruno. C'est à tort, d'après M. Lesson , que Cook a supposé que les Trichosures vivaient de fruits. On ne connaît, dit-il , pas un arbre qui en produise, même pour les Oiseaux ; on sait, en effet, que la liouvelle-Hollande ne possède que des fruits
sees et coriaces et qu'aucun n'est bou & manger, eicepté la baie maigre et rare du Leplomeria Billardieri. Le sol , d'ailleurs, est très meuble et arénacé, et liés- propre à creuser des terriers.
Pn a langer renard , Phalangista wlptM Shaw (Gen. zool., t. I, p. 503), Temminck (Monogr. de mamm., t. II, p. S)., Sa taille surpasse un peu celle du Makis, « sa queue épale son corps en longueur. U «s: brun -rous.-à ire en dessus, plus gris eo dessous, jaunâtre sous la gorge et aux joues. On le trouve dans plusieurs parties de la Nouvelle-Hollande. C'est le Bruno ( DnUphis peregrinus ) de Vicq d'Azyr ( EacL méth. anat., 1. 11. p. 251).
M. Waterbouse considère comme a'ea différant pas les :
Didelphis lemurina Shaw (Gen. zool., t. I, p. 487).
Phalangista melanura Wagoer (in Scbreb., Saug.).
Phal. fuliginosa O'Gilby ( Proceed. sooL soc. Lond. , 1831, p. 135).
Phal. Cuvicri Gray (in Waterboux, Nat. libr. Marsup., p. 268).
Phal. setma Wagner [in Scbreb., Swg).
Phalanger xanthope, Phalangitta xamthopus O'Gilby ( Proceed. zool. soc. Lo*àont 1831, p. 135). Espèce voisine de la précédente sons plusieurs rapports. Elle estawsi de la Nouvelle-Hollande.
Pbalanger courte orkille, Pkala*gist* canina O'Gilby (Proceed. zool. soc. Lonàtm, 1816, p. 191). De la Nouvelle-Galles. Il diffère également peu du Ph. vulpina: IL Waterbouse {Nat. hist. ofmamm.) donne quelques nouveaux détails sur celte espèce et sur la précédente.
Sous-genre 3. Pseudochucs (^cvJc;, t»uli X««>, main), O'Gilby (Proceed. zool. soc. London , 1836, p. 26, — Hepoosa, J. t. Gray, d'après Waterbouse (Nat. ktst. y the mamm., t. I,p. 297).
Phalangers dont les doigts de devant sont partagés en deux groupes sub-oppo«ab!es , l'on , interne, composé de deux doigt* comprenant le pouce et l'index ; l'antre externe, de trois comprenant les trois autres doi$u, queue comme celle des Tncbosures, mai* garniede très petits poils dans la partie eà élites! dénudée chez ceux-ci; oreilles courtes, i r-
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rondies ; sept paires de molaires à la mâchoire supérieure, dont sis eu série continue et plus grosses.
Leurs mœurs sont semblables à celles des Tricbosures, et ils sont également de la Nouvelle-Hollande ou des contrées voisines.
Pdalasgeh de Cooe, Phalangista Coukii Desm. (iVouv. Dict. oThist. nor., t. XXX, p. 478). Cette espèce, qui est le New-Holland opossum de Pennant, reçut des colons anglais de la Nouvelle-Hollande le nom de Ringtailed opossum , à cause de la disposition prenante de sa queue. On le trouve principalement à la Nouvelle-Galles. Il en est déjà question dans le troisième voyage du capitaine Cook. On le dit aussi de la Nouvelle- Hollande ; il est brun-cendré en dessus, blanc eD dessous, roussfttre à la face externe des membres et à la région oculaire; le tiers terminal de sa queue est blanc. Sa taille est un peu moindre que celle du Chat domestique.
M, Waterhouse considère comme étant de la même espèce que le Pbalanger de Cook , les individus d'après lesquels ont été établies les deux espèces suivantes de Pbalanger» :
Phalangista vivevrina O'Gilby (Proceed.
xool. toc. London , 1837, p. 131), Phalanges os Boogaintills , G. Cuvier (Règne animal, 2« éd. t. I, p. 183).
Cuvier dit cependant de celui-ci : Grand comme un Ecureuil, cendré en dessus, blanc en dessous; la moitié postérieure de la queue noire et la moitié postérieure de l'oreille blancbe.
Phalange* grisonnant , Hombron et Jacquinot ( Voyage au pôle sud de Dumont d'Urville, Mamm. pl. 16 ), Ph. canesems Waterhouse (Nat. hist. of mamm. , t. I, p. 305). Cette espèce, très bien figurée dans l'on des ouvrages cités, n'a pas encore été décrite par les voyageurs auxquels on en doit la découverte.
Sous-genre a. Dsohioa (Jpojmôç , bon coureur ) , J. E. Grsy (Appcndix to Grey's Journ. of lu» exptd. in Australia).
Pbalangers de petite taille à ? molaires ; oreilles médiocres, en partie nues et pliées; ODglcs petits; queue garnie de petits poils, sauf à sa base, où sa fourrure est semblable à celle du corps, tout à fait nue à son extrémité en dessous.
Ces Animaux ont quelques autres caractères dans le crâne et dans la formule dentaire, qui semblenten faire un acheminement des Pbalangers vers les Tarsipèdes. Ils vU vent à la Nouvelle-Hollande; leur pbysiono» mie est celle des Loirs et des petites espèce de Sarigues , telles que le Didelphis élégant du Chili.
Pualanger KAnt t Phalangista nana Georfroy, Desmarest ( Mammalogie, p. 268 )t Waterhouse (Nat. hist. ofmamm.f t. I, p. 309), Ph. gliriformis Bell. ( Trans. linn. soc. London, t. XVI, p. 121, pl. 13). Pelage doux , en général , gris lavé de roux pale; blanc en dessous un peu jaunâtre; taille moindre que celle du Lérot.
Il habite la terre de Van-Diemen et quelques Iles voisines.
Phalamger gracieux , Phalangista concinna Gould ( Proceed. sool. soc. London , 1845, p. 13; — Mammals of Australia, part. I, pl. 9). Pelage très doux, brun roux en dessus, blanc en dessous ; une tache foncée en avant des yeux ; pieds blancs ; queue garnie de petits poils bruns. De l'ouest et du sud de la Nouvelle-Hollande.
Phalanges de Neill , Phalangista Neillii Waterhouse {Nat. hist. of mammalia, t. I, p. 315). Gris en dessus, blanc en dessous; une tache noire en avant de chaque oeil; taille moindre que celle du Rat commun.
De la Nouvelle-Hollande.
Genre III. — PETAURUS ( «rravpov, voltigeur ) , Scbaw (General zoology , 1800).
— Pbalangebs volants des auteurs.
lia ont une membrane poilue et frangé, étendue entre les flancs; leur queue, généralement longue et velue dans toute so u étendue, n'est pas préhensile.
Ces Animaux jouissent de la possibilité de s'élancer d'un arbre à l'autre comme les Écureuils volants, et leurs membranes leur servent, comme à ceux-ci, de parachutes; ils ont une grande analogie avec ces Rongeurs dans leur forme extérieure, mais leurs vrais caractères les rapprochent des Phalangers. Comme leur système dentaire présente quelques variations, on les a partagés , ainsi que les Phalangista eux-mêmes, en plusieurs sous-genres. Un fait remarquable et qui est en rapport avec la légèreté de leurs mouvements et la propriété de voltiger, c'est la
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disposition celluleuse de leur crâne dans la région temporo-zygomalique ; celte disposition est 1res évidente chez le P. sciureus. Il y a des Phalangers volants de diverses grandeurs. Ces animaux sont de la Nouvelle- Hollande. Leur régime est plus insectivore que celui des autres Phalangers.
Sous-genre I. — Petadrista ( «»T«vpt»T>»ç, funambule), Desmarest (Mammalogie).
Sept molaires en série continue de chaque côté de la mâchoire supérieure; six à l'inférieure. Les vraies molaires garnies à leur couronne de saillies en forme de pyramides.
Le Petaurus taquanoides compose à lui seul ce sous-genre dans l'ouvrage de M. Waterbouse. Ce naturaliste considère le Petaurista Peronii de Desmarest comme n'en étant qu'une variété.
Sous-genre II. — Belideds ( 6«ioç , dard ) , Walerbouse ( Nat. hist. of mammalia, 1. 1, p. 325).
Ils ont sept paires de molaires supérieures et huit inférieures. Tels sont les:
Pelaurus australis Shaw, auquel appartiennent aussi les Didelphismacroura Shaw, et Pelaurus flaviventer Desm.
Petaurus sciureus Desm. Cette seconde espèce est le Sugar squirrel des colons de la Nouvelle-Galles.
Petaurus breviceps Waterb. {Nat. hist. of mamm. , t. I , p. 334).
Petaurus arutGould (Proceed. zool. soc.
London, 1842, p. H).
Sous-genre III. — Acbobata ( 5xpo{ , sommet; S a i'v m, je marche), Desmarest (Mammalogie, p. 270).
Ceux-ci n'ont que six paires de molaires à chaque mâchoire. Tel est le Petaurus pygmams Desmarest. (P. G eh vais.)
'PHALANGIDES. Phalangides. abacdw.
— C'est le cinquième ordre de la classe des Arachnides, et dont tous les animaux qui le composent ont le céphalothorax d'une seule pièce en dessus , a deux yeux , et toujours situés sur levertex. L'abdomen esteontracté, multi-arliculé avec les arceaux inférieurs souvent confondus, quelquefois aussi les supérieurs. Les maxilles sont en pinces didactyles. Lee mandibules sont pal pi formes , plus ou moins allongées, filiformes ou épi-
neuses. Les pattes sont au nombre de boit, onguiculées et souvent fort grandes; la respiration est trachéenne.
Les nouvelles recherches des voyageurs ont fait connaître nn nombre de Phalangides bien plus grand que celui qu'on pondait, il y a quelques années encore, et c'est de l'Amérique méridionale que nous socl venues les plus curieuses espèces : ce sont eo général des animaux inoffensifs, lucifuges, vivaot de petits insectes. Il eo est qui soal ornés de fort jolies couleurs; leurs patte», habituellement fort grandes, contribueotàla singularité de leur aspect. On en a rapporté de toutes les parties du monde, mais l'Amé- . rique et l'Europe ont fourni la grande majorité des espèces observées.
Les animaux qui composent cet ordre ont été étudiés par un très grand nombre d'auteurs, et parmi eux, je citerai Trenranus qui a observé depuis longtemps l'aoatomie des Phalangium d'Europe. Saugny a donné dans l'ouvrage d'Égypie d'excellents détails de caractères extérieurs, d'après des espèces égyptiennes. Enfin, M. P. Gervais a reproduit avec soin , dans l'atlas supplémentaire du Dictionnaire des sciences naturelles, ceux d'un Faucheur très fréquent dans les jardins à Paris; Hermann avait anciennement publié aussi quelques figures, que je dois également citer.
Dans l'espèce qui a été observée par M P. Gervais, les maxilles se composent de trois articles seulement , un qui répond à l'avaitbras, et dont la base interne présente ont petite dent , un autre à la main et le ttoi» sième à son doigt mobile; le mâle et la femelle ne diffèrent pas pour les proportions de cette première paire d'appendices; mais dans d'autres groupes des Phalangides, elle se renfle considérablement dans les mâles et prend un aspect bulbeux, principalement dans la partie qui constitue la main; c'est ce que I on voit très bien dans les Cosmelv. Les maxilles de certains Phalangium et entre autres des P. cornutum d'Europe, et P. Savignyi d'Égypte , se relèvent à leur partie posléro-supérieure, de manière à simuler une paire de cornes. Les mandibules palpiformes sont également variables; ellfj ont six articles et sont terminées par un crochet onciforme. On voit déjà dans noue Faucheur ordinaire, mais à un asseï fort
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grossissement, de petits poili épineux qui sont le commencement des grandes épines, assez semblables i celles des Pbrynes 'voy. ce mot) , que présentent le bras et Pavantbras des Gonyleptes (voy. ce mot) et autres genres voisins dont les mandibules pal piformes sont fort longues. Chez d'autres, les mêmes appendices sont déprimés, quelquefois même un peu spatuliformes; c'est ce qui a lieu cbex les Cometus(voy. ce mot). Leur ongle terminal est alors fort petit. Le céphalothorax est toujours d'une seule pièce en dessus , mais plus ou moins grand. Chez les Trogoles (voy. ce mot), il présente une saillie en avance , perforée à son centre et même quelquefois écbancrée. Chez la plupart des autres Phalangides, il est grand, souvent spinigère, et porte vers la partie antérieure deux yeux lisses. Le mode d'implantation des yeux et le nombre ainsi que la forme des grandes épines portées sur le céphalothorax , fournissent de bons caractères ; il en est de même de la forme du céphalothorax, de sa nature plus ou moins tuberculeuse, et de sa longueur par rapport à celle de l'abdomen qui recouvre le plus souvent ce dernier dans les individus desséchés de nos collections. L'organe respirateur, que Latreille a signalé depuis fort longtemps, s'ouvre bilatéralement au bord inféro-antérieur de l'abdomen, par une paire de stigmates en arrière des organes génitaux; la respiration est trachéenne.
Dans les Gonyleptes , ces stigmates sont sur le bord postérieur de la hanche très élargie de ces animaux.
Dans sa concordance des différentes parties de la hanche des Entomozoairesapiropodes, Savigny a pris pour exemple un Phalangium.
Le canal intestinal du Faucheur commun se partage en deux parties : 1" l'estomac, qui est une poche rétrécie vers la bouche , dilatée dans son milieu, et rétrécie au pylore; autour de lui sont des poches cœcales symétriquement placées à droite et à gauche, et qui se voient aussi dans les Gonyleptes. Suivant Réaumur , ces poches du Phalangium ne communiqueraient pas avec l'estomac; 2* l'intestin , qui est court , droit , d'une seule venue. L'anus est percé dans le dernier anneau de l'abdomen; le système nerveux a été figuré par le même auteur; mais est-il |
réellement comme il le croit? La disposition serait singulière pour mériter un nouvel eiamen. Un fait curieux et bien connu de la physiologie du système nerveux des Faucheurs, c'est la persistance de vitalité dans leurs membres , après qu'on les a détachés du corps. Il n'est personne qui n'ait vu le mouvement de flexion que chacun d'eux exécute encore pendant quelques minutes.
La reproduction de ces animaux est ovipare, dans nos espèces du moins, et les organes par lesquels elle s'exécute sont tout-àfait remarquables. Treviranus en figure les parties intérieures. L'oviducte de la femelle aboutit à un long tube proboscidiforme , exsertile par la pression de l'abdomen , annelé dans son dernier tiers, avec des verticilles de poils , comme écailleux près de la fin , encore avec quelques poils, et présentant a son extrémité deux petits pinceaux latéraux. Le pénis est moins long, mais il n'est pas moins curieux. Dans notre espèce, c'est un cylindre courbe , en manière de tube, un peu plus large à sa base, s'élargissent de nouveau au sommet, où il est ouvert en bas des flancs, tronqué pour l'écoulement du fluide séminal et portant à son extrémité un petit cuilleron spinigère et mobile.
Hermann donne , dans sa planche VII , plusieurs figures des parties génitales observées dans le P. parietinwn. Treviranus les figure aussi , et même avec leurs parties intérieures; mais sa figure du pénis n'est pas heureuse. Savigny , dans les admirables planches de l'ouvrage d'Egypte, a représenté le pénis du P. Savignyi et celui du P. copticum , qui parait fort différent du précédent.
Latreille a communiqué anciennement i la Société pbilomatique, et publié dans son histoire des Fourmis, des renseignements sur l'accouplement des Faucheurs. Dans le P. cornutum% dont le mâle est assez différent de la femelle, pour qu'on ait pris d'abord celle-ci pour une espèce différente, les mâles se disputent entre eux la possession des femelles, et la lutte qui s'engage à ce sujet est quelquefois des plus vives. Lors de l'accouplement, le corps du maie est placé de telle façon, que la partie antérieure est contiguê avec celle de la femelle, et les pinces saisissent les mandibules de celle-ci à leur naissance et à la partie supérieure, près du cé-
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phalothorax. Le plan inférieur des deux corps est dans la même ligne; l'organe du mâle peut donc atteindre l'organe respectif de la femelle. L'accouplement dure trois ou quatre secondes.
Les Phalangides ont été partagés en deux tribus, les Gonyleptesetles Pbalangiés. Voy. ces mots. (H. L.)
PHALANGIEN9. Phalangii. abachh. —
Voy. PHALANGIDKS.
•PHALAXGIÉS. axachv. — M. P. Gervais désigne sous ce nom , dans son Hist. nat. des Ins. apf., une tribu dont les caractères peurent être ainsi présentés : Palpes non épineux ; pattes égales ou subégales ; abdomen plus ou moins caché sous le céphalothorax, surtout dans les individus desséchés. Les genres que cette tribu renferme aont ceux des Cosmetus, Discosoma, Phalangium, Trognlus et Cryptoslemma. Voy. ces différents mots. (H. L.)
PHALANGISTA. ma*. — Nom latin des Pbalangers. Voy. ce mot.
PHALANGISTA, Pall. roiss. — Sjn.
d'Aspidophorw, Lacép.
*Pfl ALANG ISTID/E. M av. — Nom que les naturalistes anglais donnent à la famille de Marsupiaux qui comprend les Phatangers et les PhasaAaretos ou Koala. M. Wa terbouse {Nat. hist. of mammalia) y place également le genre si singulier des Tarsipes.
PHALAIVGITES. Phalangita. AEAcœr.
— Voy. PHALANGIDES.
PRALANGIUM ( phalange, artienlation). asachh. — Genre de l'ordre des Phalangides , tribu des Pbalangiés , créé par Linné et adopté par tous les aptérologistes. Le corps, chez les espèces qui composent ce genre, est coupé à la partie antérieure ; celte coupe, presque circulaire et perpendiculaire, est formée par une membrane divisée dans son milieu et dans le sens de sa hauteur par uoe cloison linéaire, coriacée, te prolongeant en forme de lèvre supérieure ; c'est de cette cloison que partent, de chaque coté, les mandibules , au nombre de deux; elles sont coriaces, presque écailleuses vert l'extrémité , parallèles dans le repos , grandes, souvent de la longueur du corps , creuses, mobiles de bas en haut ou se portant en avant , de deux pièces ; celle de la base est plus courte , cylindrique, comprimée un peu sur les côtés,
lisse, quelquefois luberculée, droite; U seconde pièce est articulée avec celle-ci à angle aigu , et elle est ramenée dans l'ioaclion le long de la poitrine; elle est presque cylindrique , aplatie sur sa face antérieure, vers l'extrémité principalement ; deux serres ou pinces écailleuses, dont l'extérieure, qu'on appelle doigt, est' plus forte, arquée, plus dentelée et mobile, la terminent. Les pinces sont coniques, armées au côté intérieur de deux petites dents, pour mien retenir les objets qu'elles ont saisis ; eUej font l'office de tenailles. L'extrémité supérieure de la seconde pièce des mandibules a, dans l'espèce désignée sous le nom de P. cornutum, un prolongement supérieur, formant une pointe aiguë , peu arquée; la mandibule entière figure alors une espèce de T. On remarque au milieu du bord ultérieur de la coupe du céphalothorax, une pièce faiblement coriacée , presque triangulaire, tenant lieu de lèvre supérieure. Le» deux palpes insérés sur les côtes de la œandibule, à la face extérieure des premières mâchoires, sont minces, filiformes, de te longueur de la moitié du corps dans le grand nombre, arques, de cinq articles presque cylindriques , dont le premier très court, le second toujours allongé, le troisième et le quatrième courts , ce dernier ordinairement long, terminé par un crochet écaille», arqué; ils sont coudés à l'articulation de U troisième pièce, qui se rapproche avec tes suivantes, de la poitrine. Les mai boires aont disposées sur trois rangs; celles ou premier et du second sont termioées deux à deux par leur base et portées sur une pièce que l'on peut signaler comme no article, très courtes, molles; elles présentent un corps arrondi , concave au coté intérieur dans l'inaction, se gonflant prodigieusement et en forme de vessie , membraneux ; la surface , dans les premières, paraît composée de trois plans, dont l'intérieur plus grand est d'une consistance plus membraneuse , en pointe an sommet, ayant quelques poils noirs, et , en outre , sur le dos une petite pièce triangulaire, membraneuse, un peu velue; les mâchoires de second rang un peu plus grandes , striées au coté antérieur, dont la membrane est susceptible d'une grande dilatation , ce qui donne alors une figure très bombée; le contour est uo
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peu cilié et noiràlre , étranglé vers la partie interne; les extrémités des mâchoires du premier rang reposent sur celle-ci , et c'est entre elles qu'est placée l'ouverture de l'œsophage. Viennent ensuite deux languettes membraneuses, coniques, un peu velues, couchées obliquement un peu en dessous des précédentes ; elles répondent a la naissance de la seconde paire de pattes. Immédiatement au dessous est une pièce membraneuse, petite, arrondie et échancrée au milieu du bord supérieur, supportée par une pièce unie, carrée , mais plus grande , et celle-ci sur une troisième plus courte. On peut considérer ces derniers organes comme ceui qui tiennent lieu de lèvre inférieure. L'abdomen est ovoïde ou arrondi , souvent déprimé, renfermé sous une enveloppe continue, d'une substance parcheminée. Le céphalothorax , qui occupe environ un tiers de sa grandeur , n'est distingué de l'abdomen que par une ligne transversale , et son contour est anguleux : en examinant avec attention la partie qui se trouve au-dessus de la naissance des pattes antérieures , on aperçoit de chaque côté un stigmate, distingué par un fond plus rembruni. La coupe est ovale ou presque circulaire et rebordée; les deux tiers antérieurs de la surface sont occupés par une membrane blanche, et l'autre l'est par un prolongement intérieur du rebord; une fente transversale, qui se trouve dans rentre-deux , est destinée au passage de l'air. En séparant doucement la voûte supérieure du céphalothorax de l'inférieure ou de celle qui répond à la poitrine, ou met à découvert trois ou quatre tuyaux cylindriques , formés de plusieurs fibres roulées sur elles-mêmes, d'une couleur argentine, qui se divisent postérieurement en deux faisceaux très ramifiés, dont l'un va aboutir i une tache noirâtre en dessous du stigmate , et l'autre se rend près du 'tubercule dorsal oculifére ; ce tubercule est creux, et en le considérant au grand jour, on voit très bien la transparence et le brillant des cornées des deux yeux. On observe aussi trois ou quatre muscles plus remarquables , ayant leur attache inférieure audessous de l'insertion des mandibules , et se réunissant près des supports oculaires. L'ouverture de la bouche est entre les premières mâchoires. Les intestins se replient t. x.
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en une infinité de détours ou de xig zng , au-dessous de la poitrine et sur l'abdomen. L'anus est caché sous une pièce du chaperon , formé de plusieurs demi-cercles concentriques. Les œufs sont lenticulaires, blancs et en très grand nombre. Les anneaux de l'abdomen ne sont que les plis de la peau , celle-ci étant d'une seule pièce qui recourre tout le corps. Les pattes, au nombre de huit , sont très longues relativement au corps, et très dilatées ; celles de la seconde paire et de la quatrième paire sont les plus longues , aussi ces Arachnides paraissentelles montées sur des écriasses.
Les Faucheurs ou Phalangium ont reçu des pattes aussi longues non seulement pour pouvoir marcher plus facilement sur les buissons, sur les plantes, mais encore pour mieux échapper à la poursuite de leurs ennemis, et pour être avertis de leur présence; placés sur un mur, sur le tronc d'un arbre, ils les étendent d'une manière circulaire , et ils occupent ainsi un espace assez considérable; quelque animal vient-il à toucher quelqu'une de leurs parties, ils se relèvent aussitôt ; les pattes forment autant d'arcades sous lesquelles l'animal passera, s'il est petit; mats si le danger est pressant, il a bientôt sauté a terre. La fuite est prompte , car, dans l'espace d'une seconde, ils par' courent un sixième de mètre environ ; ils s'échappent aussi souvent des doigts qui les ont saisis, et c'est ordinairement en y laissant quelques unes de leurs pattes, qui conservent encore longtemps après avoir été arrachées, les mouvements, en se repliant et se dépliant alternativement. On concevra facilement la raison de ce phénomène , en considérant les dispositions intérieures des pattes ; ce sont autant de tuyaux creux, occupés dans toute leur longueur par une espèce de filet tendineux et très délié , sur lequel l'air exerce son action , dès que la patte est séparée du tronc de l'animal. Outre les deux stigmates antérieurs placés sur le céphalothorax, l'abdomen en présente deux autres qui sont cachés par les banebes des pattes postérieures à peu de distance de leur origine. L'ouverture est grande et très sensible ; elle est formée de deux demi-ovales.
On trouve ordinairement au printemps de petits Phalangium qui proviennent des œufs depuis l'automne précédent. Ce n'est guère
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que ver* la fin de l'été qu'ils ont pris lout leur accroissement, et c'est alors qu'ils s'accouplent. L'accouplement n'a pas lieu quelquefois, surtout dans l'espèce la plus commune aux environs de Paris, le Phaïangium des murailles, sans uu combat entre les mâles, et un peu de résistance de la part des femelles. Quand celle ci se rend au détir du malc, ce dernier se place de manière que sa partie antérieure soit contiguéà celle de la femelle, face contre face; il saisit les mandibules avec ses pinces; la face inférieure des deux corps est sur une mfmc ligne : alors, l'organe du mâle atteint celui de la femelle, et l'accouplement a lieu; il dure trois ou quatre secondes; après l'accouplement, la femelle dépose dans la terre, à une certaine distance de sa surrace, des œufs de la grosseur d'un grain de sable, de couleur blanche, entassés les uns auprès des autres.
Quoique les Faucheurs soient très voisins des Aranéides, ils ne vivent cependant point, comme elles, pendant plusieurs années; presque tous périssent à la fin de l'automne. Ce genre renferme un très grand nombre d'espèces; parmi elles, je citerai le Phaïangium comulum Lalr. (Ilist. nal. des Fourni., p. 377); cette espèce se trouva dans toute l'Europe, très communément en automne, dans les jardins et les bois, à Paris et dans les environs. (H. L.)
PIIALAXGIUM (ralafoiov , nom grec de la Tarentule , appliqué à cette plante parce qu'on l'employait autrefois contre la morsure de celle araignée), bot. pb. — Genre de la famille des Liliacées, tribu des Anthéricées, établi par Jussieu (Gen.t 52), et correspondant au genre Buanlhericum de Schultes fils (Syst., VII, 1394), qui ne comprend que les Anlbérics a pérîgone étalé et à étamiries «labres. Voy. antuémc— F alangium, Houttuyn (Syst., II, 129, t. 8, J. 2), yn. de Watsonia, Mill. — phalangiumt Burm. (Cap. , u- 3), syn. de Diasia, DC. (J.)
* PHAJ.AXGODES ( y*l«yy«**)ç » semblable aux Phaïangium). abacbîc . — M. Gervais, dans son Histoire des Arachnides, désigne cous ce nom un genre de l'ordre des Pbalangides, de la tribu des Phalangiés, et dont les caractères peuvent être ainsi exposés : Palpes à peu près de la grandeur du corps , épais ; le dernier et l'avanl-der-
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nier article épineux ; mâchoires robaslci, lubépineuses , renflées; céphalothorax ne thoraco-gastre subquadrilatère, un peu allongé , non épineux , en continuité arec 1rs arceaux supérieurs de l'abdomen ; deux yeui; pattes de longueur moyenne; hanches des postérieures non renflées, sans épines.
On ne connaît qu'une seule espèce de ce genre, c'est le Phalangodes anacomdui Gerv. {Ilist. nat. des Ins.apt., t. III, p. III, n* 1). Cette espèce a pour patrie la Noavelle-Holtandc. (H. L.)
♦PII ALANGOGOXIA (?«TbyÇ, article de»
doigts; rJvt«, angle), m.— Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la familledfi Lamellicornes et de la tribu des Scarabéides phyllophages, établi par Burraeister (f7a»dbuch der Entomologie, t. IV, p. 151). qui le classe parmi les Pelidnotides platycœlides. Le type, seule espèce du genre, la Pi. oèfja Dupt., B. , est originaire du Mexique. (C )
*PI1 ALANGOPSIS foiWS, phalangiv*; o|<t, aspect), iss. — Genre de l'ordre da Orthoptères, tribu desGryllieos, groupe à» Pbalangopsites , établi par M. SeniHe (Orthoptères, Suites à Buffon), et qui comprend quatre espèces (P. longipes, annulipes, facicornis, tcssellata), toutes de l'Aroériaat méridionale. fl*)
• PHALAXGOPSITES. PkalançtpsUts.
iss. — Groupe de la tribu des Grylliefi, Voy. ce mot.
PIIALAMDÉES. pholaridea. sot. ic — Tribu établie par Kunlh (Gran , 13) dans la famille des Graminées. Voy. ce moi.
PIIALAIUDION. ois. —Genre fondé pir Kaup sur le Rallus pusillus de Ps"*» Foy.
A LE. G
PDALARIS. bot. pb. — Genre de la »mille des Graminées, tribu des PbalirideH établi par Linné (Gcn., n. 71), et doat te principaux caractères sont : Épillets tril>res : les deux fleurs inférieures très petite*, en forme d'écaillés , neutres; la supérieure hermaphrodite. Glumes 2, navieulaires , à carène souvent ailée. Paillettes 2, m"* culaires, mutiques, l'inférieure pluspand? enveloppant la supérieure. Paléole» 2 , libres. Étamines 3. Ovaire sessile. Styles î ; stigmates plumeux. Caryopse obtoog. J«fculaire-comprimé, libre.
Les Phalaris sont des Grameni vtvtcH .
à feuilles planes ; à panicules en forme d*
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pis, groupes ou éparses; à épillets pédi celles.
Ces plantes croissent dans les régions qui avoisinent la Méditerranée, principalement dans les contrées occidentales; le Népaul en possède une espèce; l'Amérique tropicale une autre ; le Chili une troisième; quelques unes se trouvent aussi dans l'Amérique boréale.
Deui sections ont été établies dans ce genre : la première, Phalaris, Palis. {Agrost., 36 , t. 7 ), comprend les espèces qui ont la carène des glumes ailée, et les panicules groupées; la seconde, Digraphis , Trin.
( Agrost. , 127 ), se compose de celles qui ont la carène des glumes uon ailée, et les panicules diffuses. (J.)
PHALAIIOTE. Phalaropus(f*\*?ti, brillant ; «ov; , pied), ois. — Genre de la famille des Longirostres de G. Cuvier, dans l'ordre des Échasiiers, et de celle des Scolopatïdécs dans la méthode du prince Ch. Bonaparte. Ses caractères sont : Un bec droit , presque rond , sillonné en dessus , grêle , pointu , À mandibule supérieure légèrement recourbée vers la pointe; des narines situées à la base du bec, linéaires, percées dans un sillon; des doigts au nombre de quatre , trois en avant et un en arrière, les premiers réunis par une membrane qui s'étend jusqu'à la première articulation , et qui se festonne ensuite sur les bords jusqu'à leur extrémité; un pouce libre, court, à ongle très grêle.
Linné rangeait les Pbalaropes dans son genre Tringa; Drisson les en sépara génériquement. Généralement adoptée par tous les ornithologistes, la division desPhalaropes , n'est cependant pas resiée telle que l'avait instituée Drisson. Aussi G. Cuvier Ta subdivisée. Conservant le nom générique imposé par Brisson, pour l'espèce que Buflon a décrite sous celui de Pbalarope à festons dentés {Phal. lobatus Lath.), il a fait du Pbalarope cendré, ou bjperboré, la division des Lobipèdes. Vieillot, établissant les mêmes coupes, a seulement remplacé par le mot de Crymophtie celui de Pbalarope, que G. Cuvier avait conservé pour le Ph. lobatus , et a affecté celui de Pbalarope aui Lobipèdes de ce dernier auteur. Enfin le prince Cb. Bonaparte a pris pour type d'une troisième coupe l'espèce décrite par Vieillot sous le nom de Phal, frenatm. M. Temminck a
! compris ces trois espèces dans on seul genre, auquel il conserve la dénomination créée par Brisson.
Les détails que Ion possède sur les mœurs et les habitudes des Pbalaropes sont peu nombreux. Tout ce que Ton peut dire d'une manière générale, c'est que, habiles nageurs, ils voguent sur l'onde avec une légèreté et une grâce admirables. S'ils se plaisent au balancement des vagues, ils aiment également bien les eaui tranquilles. En effet, ils fréquentent indifféremment la mer avec sa houle, et les lacs avec leur calme; cependant ils paraissent préférer les eaux saumâtres et salées aux eaux douces. Ils cherchent les petits Insectes et les Vers marins, dont ils font leur nourriture, tantôt à la surface des flots, tantôt sur les bords du rivage. Ils marchent et courent beaucoup moins qu'ils ne nagent; aussi vont-ils rarement à terre. L'époque durant laquelle on les y voit le plus fréquemment est celle de leur reproduction ; car c'est dans les herbes, dans les prairies, mais toujours à proximité des eaux, qu'ils vont établir leur nid. Leur ponte est de trois ou quatre œufs olivâtres , parsemés de nombreuses taches noires.
La double mue à laquelle les Pbalaropes sont sujets , les différences que présente leur plumage selon l'âge, ont quelquefois donné lieu à la création d'espèces purement nominales. Celles sur l'existence desquelles il n'y a point de doute, variant légèrement entre elles par la forme du bec, peuvent être distinguées de la manière suivante :
V Espèces à bec grêle , déprimé seulement à la base [G. : Lobipedk, Lobipes, G. Cuv.).
Le Phalahopb a hausse -col, Ph. hyperboreus Briss. (Buff., pl. enl. , 766). Dessus de la tête et côtés de la poitrine d'un gris cendré foncé ; joues, côtés et devant du cou d'un roux vif; gorge, milieu de la poitrine et parties inférieures d'un blanc pur; sur les flancs de grandes taches cendrées.
Cette espèce fréquente les plages qui bordent les lacs du cercle arctique ; elle est très commune au nord de l'Écosse, en Laponie, dans les Orcades et les Hébrides; est de passage sur les côtes delà Baltique; visite très rarement les lacs de la Suisse , et accidentellement ceux de l'Allemagne et de la Hollande.
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2* Espèces à bec déprimé jusqu'au bout (G. : Cbymopbile, CrymophUus, Vieill.).
Le Phalaropk platyrbtkque , Ph. plaiyrhynchus Temm. Plumage d'hiver : toutes les parties supérieures cendrées, avec une légère teinte bleuâtre sur le dos, les scapulaires et le croupion ; une bande noir-bleuâtre derrière les yeux; toutes les parties inférieures, le front et les cotés du cou d'un blanc pur. Plumage d'été : noir flambé de fauve en dessus, roussi ire en dessous.
Ce Pbalarope vit communément dans les parties orientales du nord de l'Europe, en Sibérie et à la baie d'Hudson ; il est accidentellement de passage dans l'Europe tempérée.
3° Espèces à bec grêle , long et un peu fléchi à la pointe (G. : Holopode , Holopodius, Cb. Bonap.).
Le Pualarope bridé , Ph. frenatus Vieill. ( Gai. des Ois. , pl. 271 ). Tout le dessus du corps cendré , dessous d'un blanc pur ; une bande noire qui prend naissance à l'angle iulérieur de l'œil, s'étend en forme de bride jusqu'aux épaules en parcourant les cotes du cou.
Il habile le Sénégal. (Z. G.)
'PUALAROPOD1DÉES. Ptotaropodidœ.
ois. — Famille de l'ordre des Échassiers , fondée par le prince Cb. Bonaparte sur le genre Phalaropus de Brisson, et comprenant les trois divisions génériques que nous avons admises pour les Phalaropes. Voy. ce mot. (z. g.)
•PHALAROPODINÉES.PnatoropodtiuB.
ois. — Sous-famille établie par G.-R. Gray dans sa famille des Scolopac idées. Elle correspond entièrement à la famille des Pbalaropodidées du prince Ch. Bonaparte, et au genre Pbalarope tel que nous l'avons com- P"«- , (Z. G.)
PHALÈNE. Phalœna. ras. — Linné (Syslema natures) avait établi sous celte dénomination un genre de Lépidoptères qui comprenait tous les Nocturnes. Ce genre, de beaucoup restreint par Lalreille, Duponcbel, et par MM. TreiUcbke, Boisduval, Rambur, Curlis, etc., n'existe plus aujourd'hui dans la science, car il est devenu une tribu distincte sous le nom de Phaléniies. Voy. ce mot. (E. D.)
PHALÈNE A MIROIRS. ira.— Nom vul-
PHA
gaire des espèces du genre Atlas. Voy. ce mot. PBALÈKE-TIPULE. ixs. — Voy. m-
ROPEORE.
PHALÉNITES. Phaléniies. m. - Trifco de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes, créée par Lalreille et cents poodant presque entièrement au genre Phalana de Linné et de Fabricius. Les Phaléniies ont pour caractères, d'après Dupoocbel : Aatenues sétacées, tantôt simples dans les deux sexes , tantôt Déclinées ou ciliées dans la mâles seulement : palpes inférieurs couvrant toujours les supérieurs, de forme peu variée, souvent très velus, et avançant très peu au-delà du chaperon, lorsqu'ils le déposent; trompe généralement grêle, plus souvent membraneuse que cornée, plus <w moins saillante dans la majeure partie des espèces , et nulle ou presque nulle dans les autres; corselet plus souvent velu qoe squameux, et jamais buppé ni crèlé, abdomen généralement long et grêle, excepté dans certaines femelles; ailes généralement moins solides et plus grandes, relativemeot au corps, que dans les Nociuélites, Pjralnes. et autres tribus supérieures des Nocturnes; les ailes étendues horizontalement, ou en toit large et écrasé dans l'état de repos, les supérieures manquant des deux ucbei ordinaires (l'orbiculaire et la réoiforme) qui distinguent le genre Noclua des ancieos acteurs , et les inférieures étant peu plissées au bord interne , lorsqu'elles sont cachées par les supérieures. Chenilles nues, ou garnies seulement de poils rares el couru, cl toujours arpenleuses , quelque soil le nombre des pattes, qui varie de dix à quatone, y compris les anales , qui ne manquent jamais, parce que dans celles qui en ont plot de dix, et c'est le plus petit nombre, les six premières et les quatredernières serrent à la progression , les intermédiaires étant trop courtes pour cet usage.
Les Phalènes sont des Lépidoptères nocturnes qui n'atteignent en général que des tailles petites ou moyennes; ces insectes ressemblent à de petits Bombyx à corps plus grêle et plus allongé. Le plus grand nombre des espèces ne vole qu'après le coucher d» soleil ; on les voit voltiger dans les allées des bois surtout dans les endroits humides, où elles deviennent souvent la proie des Libellules. C'est le plus ordioairemaat peuawt
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le jour que les mâles vont à Ta recherche des femelles : on remarque cependant que ce n'est pas la vue qui les dirige, car ils heurtent indistinctement tous les objets qu'ils rencontrent; toutefois, ils arrivent assez directement à leurs femelles , probablement guidés par l'odorat, qui est si fln chez quelques Lépidoptères nocturnes, qu'ils viennent chercher les femelles à des distances considérables , guidés seulement par ce sens. Il parait aussi que les femelles des Pbalénites, ainsi que celles de plusieurs autres Nocturnes, font sortir de leur corps des émanations qui dirigent les mâles : ces émanations doivent cesser dès qu'elles sont fécondées; car on ne voit plus arriver de mâles après que l'accouplement a eu lieu. Les mâles de ce groupa ont, ainsi que nous l'avons déjà dit, les antennes tantôt pectinées et tantôt sétacées, et les entomologistes ont une manière d'indiquer cette particularité dans le nom qu'ils donnent à ces insectes; c'est ainsi que celui des premiers finit toujours en aria, tandis que celui des autres est terminé en ata.
Les chenilles des Phaténiles ont en général dix pattes; on remarque en avant six pattes écaiileuses, les autres sont membraneuses et placées vers l'extrémité du corps. Ces chenilles marchent d'une manière très différente de celles à seize pattes; lorsqu'elles veulent changer de place , elles approchent leurs pattes intermédiaires des pattes écailleuses , en élevant le milieu du corps , de aorte que cette partie forme en l'air une espèce de boucle; quand les pattes de derrière sont fixées, elles allongent leur corps, portent leur tête en avant et fixent leurs pattes antérieures pour rapprocher d'elles la partie postérieure de leur corps et faire un autre pas. Par ce mouvement , les chenilles de Phalénites semblent mesurer le terrain qu'elles parcourent; de là le nom d' Arpenteuses ou de Géomètres qu'on leur a donné. Ces chenilles se tiennent sur les branches des arbres d'une manière très singulière; quand elles ne mangent pas ou qu'elles ont peur, elles prennent diverses attitudes qui exigent une grande force musculaire. Celle qui leur est la plus familière est de se tenir debout sur une branche et d'avoir l'aspect I d'un petit bâton: pour cet effet, elles cramponnent leurs pattes postérieures sur une |
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petite branche, ayant le corps élevé verticalement, et restentainsi immobiles pendant des heures entières. Les arpenteuses filent continuellement une soie qui les tient attachées à la plante sur laquelle elles vivent: vienton à les effrayer en touchant la feuille sur laquelle elles sont, aussitôt elles se laissent tomber; mais elles ne descendent pas jusqu'à terre , ayant toujours une corde prête à les soutenir en l'air et qu'elles peuvent allonger à volonté. Cette corde est en fil de soie très fin qui a assex de force pour les porter ; elles ne marchent jamais sans laisser sur le terrain où elles passent, uu fil qu'elles attachent à chaque pas qu'elles font. Ce fil se dévide de la filière d'une longueur égale à celle des mouvements que fait la téte de la chenille en marchant ; il est toujours attaché près de l'endroit où elles se trouvent, et tient par l'autre bout à la filière. C'est au moyen de cette soie que les arpenteuses descendent des plus grands arbres jusqu'à terre, et qu'elles remontent sans marcher, manœuvre qu'elles exécutent assez promptement; elles saisissent ce brin de soie avec les pattes intermédiaires, entre lesquelles elles le rassemblent en paquet à mesure qu'elles avancent ; lorsqu'elles sont arrivées à l'endroit où elles voulaient aller, elles le cassent et en débarrassent leurs pattes; puis elles filent de nouveau quand elles se mettent en marche. Presque toutes les arpenteuses sont lisses et ont le corps allongé, mince et cylindrique. Plusieurs ont sur le dos, et quelquefois sur les côtés, des éminences ou tubérosités qui ressemblent aux nœuds des bourgeons d'une petite branche. Le mois de mai et le commencement de celui de juin sont l'époque de l'année où l'on trouve le plus de ces chenilles ; c'est principalement sur les chênes qu'on en rencontre en grand nombre, et ces arbres ont parfois leurs feuilles entièrement rongées par ces arpenteuses ; les autres arbres en ont souvent, et l'on en voit aussi, mais plus rarement , sur les plantes herbacées. Quelques arpenteuses, après s'être montrées au printemps, reparaissent en automne; mais le plus grand nombre n'a qu'une génération par an. On remarque parmi ces chenilles les différents modes de métamorphose qui sont disséminés dans les autres familles des Lépidoptères ; mais la majeure partie
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des arpenteuses entre dans la terre pour se changer en chrysalide; quelques unes restent sur les arbres où elles se filent un coron. Parmi ces chenilles, les unes subissent toutes leurs métamorphoses dans le courant de Tété, et c'est le plus grand nombre; les autres ne deviennent insectes parfaits qu'en automne ou au printemps suivant; quelques unes enfin ne donnent leurs papillons qu'en hiver , c'est-à-dire dans les mois de décembre à février ; telles sont les espèces dont les femelles sont aptères ou n'ont que des rudiments d'ailes.
La tribu des Pbalénites ou plutôt l'ancien genre Phalœna de Linné comprend un très grand nombre d'espèces; aussi y a-t-on formé, surtout dans ces derniers temps, un très grand nombre de divisions secondaires. Nous dirons quelques mots des principales divisions proposées par les auteurs.
Linné comprenait sous la dénomination de Phalœna tous les Lépidoptères nocturnes, et il subdivisait ainsi ce grand groupe générique : 1° Atlacus, chez lesquels les ailes sont écartées et les antennes pcctinicorncs ou sélicornes (Bombyx et Noclua, Fabr.) ; 2* Bombyx : ailes en recouvrement ; antennes pectinées ; 3"lVocJva;ailes en recouvrement; antennes sétacées ou pectinées {Hepiales, Cossus, Noctua, Fabr.); 4"Geom«tres : ailes écartées , horizontales dans le repos; antennes pectinicornes et sélicornes {Phalœna, Fabr.); 5' 7brtric«: ailes très obtuses, comme tronquées ; bord extérieur courbe (Pyralis, Fabr.); 6' Pyrales: ailes formant par leur réunion une figure deltoïde, fourchue ou en queue d'hirondelle ; 7" 7mea: ailes en rouleau presque cjlindrique; un toupet (7ïnea, Fabr., etc.) ; 8° Alucites : Ailes digitées. Tendues jusqu'à leur base Pterophora, Fabr., Geoffr.)
Geoffroy a donné le nom de Phalènes aux Bombyx, Bepiales, Cossus, Noctua, Phaana et Pyralis.
Degéer n'a fait que retrancher du genre TKalœna de Linné les Pterophora, qu'il nomme Phalènes lipules; il partage les Phalènes en cinq familles.
Fabricms "partage son genre Phalœna , qui ren Terme la division des Géomètres de Linné, en trois sections, Pectinicornes, Sélicornes et Forficatm ou Lépidoptères : ailes terminées en manière de queue d'hirondelle.
Dans le supplément de son Entomologie systématique , il restreint la dernière Motion , en réunissant plusieurs des espèces qu'etle contenait aui Crambus.
Dans le Catalogue des Lépidoptères ée Tienne, les Phalènes sont désignées, comme dans Linné, sous le nom de Geomelrœ ; elles y sont divisées en quinze petites familles et en un grand nombre de genres.
Selon Latreille (Règ. anim.) le genre Phalœna de Linné forme la famille entière des Nocturnes , qu'il divise en huit tribus, dont l'une d'elles , plus spécialement désignée sous la dénomination de PlialénUa , et qui doit être considérés comme le geure Phalène, est partagée seulement en trois groupes génériques distincts , ceux des Jfstrocamput, Phalœna et llibernia.
Enfin, depuis Latreille, un grand nombre de naturalistes ont étudié cette famille importante; nous nous bornerons à citer MM. Treitschke , Curtis, Stephens, Bouduval, Guénéc,Ranibur, Blanchard, etc.; mais c'est surtout Duponcbel (Catalogue mélodique des Lépidoptères d'Europe, 1941), qui, résumant d'une manière complète les travaux de ses devanciers , a publié à ce sujet une classification que nous allons donner ici en terminant cet article.
Avant de donner l'indication des diverses coupes génériques formées dans la tribu des Pbalénites, nous devons dire que nous n'indiquons que les genres européens, parce que les espèces exotiques connues sont en trrs petit nombre, et qu'elles rentrent presque toutes dans les divisions géoériques très nombreuses qui renferment les espèce» que l'on a observées en Europe.
Tribu des Piulésites, Lalr., Auct.; Ptslénides, Dup.; Phalenites, Latr.; Geometra, Linn. ; Phalena, Fabr.; Geometra, Boisd. ; Phalœnidœ, Dup. etc.
Sou s- tribu 1.— EcKomrres, D«p.; Eunowàu
Guettée.
Rumia, Dup.; Uetrocampa, Latr.; Tropteryx, Rirby ; Ennomos, Treits. ; Bimere, Dup. ; Augerona, Dup. ; Crocallis , Treiu.; Eurymene, Dup.; Avenlia, Dup.; PWM Dup.; Epione , Dup. ; Godonela , Boiid., et Timandra, Dup.
Sous -tribu 2. — Chlorocbromites , Dup. ; Geomelridi, Guénée.
CMoroehroma , Dup.; Bcmithea, Dup.; Phorodesma, Boisd., et Geometra, TreiU.
Sous- tribu 3. — Grophitks, Dup.; Gnophidi, Guénée.
Gnophos, TreiU.; Elopto*. Boisd.
Sous-tribu o.-Boamiites, Dup.; Boarmidi, Guéuée.
Tephrosia , Boisd. ; flourmio , TreiU., et Eenmx>phHat Sleph.
Sous-tribu 3. — Miuopbïlitbs, Dup.
Cleora, Curtis; Boletobia, Boisd.; et Mntophila, Boisd.
Sous-tribu 6. — Aumhdasites, Dup.
Amphidasis, Treitt. ;Nyssia, Dup., et P«- ^a/ia, Dup.
Sous -tribu 7. — Hiberkites, Dup.; Hitxrnidl, Guénée.
Htbemia , Utr. ; JnisopUryx , Stepb. , et Ctewerma, Boisd.
Sous-tribu S. — Fidohitm, Dup.; Fidonidi, Guénée.
Halia, Dup. ; Scodtona, Boisd.; Numeria, Dup. ; ptosaria, Boisd. ; Thetidia , Boisd. ; Ligia, Dup. ; Fidoma, Treiu. ; Eupisteria , Boisd.; Uyria, Sleph. iPhyllomelra, Ramb.; Heliolhea, Ramb. , et Speranjo , Curtis.
Sous-tribu 9. — Ascilatites, Dup.
Clcogene, Dup.; Pdlonia, Dup.; ilspflaUs, Treits.; Eoea.Dup.; Phasiant, Dup.; et Tethrina, Guénée.
Sous tribu 10. — Eoboutbs, Dup.
Anailis, Dup.; Eudolta, Dup.; Eusaôia, Dup.; et Cormia, Guénée.
SoUS-tribU 11. — ClDABITES, Dup.
(Maria, TreiU., CnetmatoWa, Stepb.; Tpstpffes, Stepb.; Phasyle, Dup.; Lobophora, Stepb.; Jcasts, Dup.; CorylÀsa, Dup. , et Chesias, TreiU.
Sous-tribu 12. — Larektitbs, Dup.
Larentia, Dup. ; Eupilhesia , Curtis.
Sous-tribu 13. — MéLAîiTHiTEâ, Dup.
iiclanthia, Dup. , et Marianippa , Dup.
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Sous-tribu 14. — Zèréhites, Dup.; Zerenidi, Guénée.
VenUia, Dup.; Zerene, TreiU., tlCorycia, Dup.
Sous-tribu 13. — Cabéritbs, Dup.; Caberidi, Guénée.
Ephyra, Dup. ; Cabera, TreiU.; Stegalia, Guénée, et Clela, Dup.
Sous- tribu 16. — AcœALiTEs, Dup.; Acidalidi, Guénée.
Dosilhea, Dup.; Acidalia, TreiU., et Sirsnia, Dup.
Sous-uibu 17. — Skwitbs , Dup. ; Sionidit Guénée.
Siona , Dup.; Acalia, Guénée ; Sthandia, Boisd.; Ifmoa, TreiU., et Anthomctra, Ramb.
Sous-tribu 18. — Dastdites , Dup.
Ode xia, Boisd.; Psodus, TreiU.; Dasydia, Guénée, et Pygmmna, Boisd.
(E. Desharest.)
PHALÉNOIDES. Phalenoiàes. nu. — Groupe établi par M. Macquart dans la famille des Tipulaires. Voy. ce mot.
PIMLEIUA. 11». — Genre de l'ordre des Coléoptères bétéromères, de la famille des Taiirornes et de la tribu des Diapériales , créé par Latreille {Règne animal, t. V, p. 29), et adopté par Dcjeao (Colotogua, 3* édition, p. 216 ). Ce genre renferme une quinzaine d'espèces réparties en Europe, en Afrique, en Asie et en Amérique; nous citerons, comme en faisant partie, les suivantes:
P. cadaverina F. , paUida Duf. , Capmsis, BrasUiensis , Cayennensis, Gayi ( bisignata, maculipennis Dej., Chilicnsis Buqt ). Ces Insectes se trouvent sur les plages maritimes du globe; leurs métamorphoses ne sont pas encore connues.
Latreille comprend, sous le même nom do phaleria , des espèces de mœurs bien différentes, qui naissent et vivent dans le bou en décomposition. Toutes exhalent une forte odeur analogue à celle des Diaperis. Dejean leur a appliqué le nom d'CNoma, sous lequel Mégerle, le premier, les a Tait connaître.
•PDALERIA. bot. ra.— Genre de la famille des Daphnoïdées?, établi par Jack
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(Malay. Miscell. ex Hooker Comp. Bot»
Mag.,l, 150). Arbrisseaux de Sumatra.
*PUALÉRID1NÉES. PhdUridinœ. ois.— Sous - famille établie par le prince Cb. Bonaparte dans la famille des Alcidées de Tordre des Palmipèdes, et principalement composée des éléments du genre Phaleris (Slarique) de M. Temminck. G.-R. Gray range dans cette sous -famille les genres Ceratorhina , Ombria , Phaleris, Ptychoramphus et Tylorhamphus. (Z. G.)
PHALERIS , Temm. ou. — Nom latin du genre Starique. (Z. G.)
•PHALIDLRA, Mac Leay, Hope. lus.— Synonyme tfAmyclerus, Dalmann. (C.)
*PHALLAniA. sot. pu. — Genre de la famille des Rubiacées-Cofféacées, tribu des Gueltardées, établi par Schumacher (in Act. Soc. h, n. Hafn., III, 132). Arbrisseaux de la Guinée. Voy. bobiacées.
•PHALLENE. cbost. — C'est un genre de CrusUcés parasites qui a été établi par M. Johnston, dans le t. II (1840) du Magasin de zoologie et de botanique. (H. L )
PHALLOIDÉES, PHALLOÏDES. Phalloideœ. bot. cb. — Famille de Champignons établie par Corda {Anleit. m. slud. der Myc.t p. 118), ayant pour caractères : Péridium aessile (volve)' en forme de volve, pourvu de fibres radiculaires, formé de deux membranes séparées par une couche gélatineuse et se déchirant au sommet. Réceptacle campanulé , le plus souvent recouvert d'un voile, et supporté par un pédicule distinct de la volve ; il se dilate et s'élance presque subitement. Sa surface est recouverte d'une pulpe charnue , colorée, qui tombe en déliquium et répand une odeur cadavéreuse; les spores mélangées avec cette pulpe sont simples et fixées à l'extrémité des basides tétraspores.
Celte famille, une des plus remarquables et des plus naturelles de la mycologie, n'est qu'un démembrement des Lytothèques de Pcrsoonet desAngiogastres de Frics. Je l'ai conservée; mais comme simple section de la tribu des Asérosmés. Voy. mycologie. Les genres Battarea, Lysurus. Clathrus. sont devenus les types d'autres familles. (Lév.)
PHALLL'S (fallii , pénis), bot. ca. — Genre de Champignons créé par Delechamp {llist. g en. plant.) , de la classe des Basidiosporés et de la tribu des Phalloïdes (voy.
Mycologie). Il présente les caractères suivants: Volve générale fibreuse, tenace, distendue par une matière mucilagineu* épaisse, consistante et se déchirant au sommet; volve partielle, membraneuse, mince, recouvrant le pédicule et le chapeau, se déchirant ordinairement i sa partie moyenne. Réceptacle conique ou campanulé , percé, libre dans toute son étendue, adhérent seulement au pédicule par son sommet; »a farr externe est creusée d'alvéoles polygone, remplies par une masse charnue fructifère, composée de basides quadrifides, appliqués les uns contre les autres, et se réduisant e» un liquide fétide; spores continues, très petites, colorées et fixées au sommet des stérigmates.
Ce Champignon croit en Juin et juillet, après les pluies, sous la latitude de Pans; rarement on le rencontre plus tard, quoique quelques auteurs disent l'avoir trouvé en septembre. Il est assez rare.
Michel!, Vaillant, Linné, et tous les auteurs, ont conservé le nom que Ddcchirap lut avait donné. Ce dernier , cependict . l'avait réuni aux Morilles, ce qui hit qu'an le désigne souvent par le nom de Morille impudique ou félide. Dans le jeune âge, quand il est encore renfermé dans sa volve , on l'appelle en Allemagne ctuf d% diable , des sorcières. Quelques personnes . effrayées , par puritanisme , de la justes* des noms générique et spécifique, n'osent pas les prononcer, et lui conservent celni de Morille félide.
Si le Phallus impudkus a fixé la curiosité des botanistes sous le rapport de sa forme et de sa fétidité, il n'est pas moins intéressant quand on considère toutes les parties qui entrent dans sa composition. Je crois devoir en donner une description complet, parce que c'est un Champignon dont la structure est des plus singulières. U prf* sente les parties suivantes à étudier.
1° Le mycélium a la forme de longues racines blanches , rameuses ; il est pw profondément en terre , ou dans les mousses , s'attache quelquefois à des rameaux , mais sans former d'expansions ; il est très ferme , élastique et formé de cellules allongées , rameuses , enchevêtrées les unes dm* les autres. Oschatx dit qu'il ressemble a 17/imon/ia candida Pers. On le distinguera
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toujours facilement de celui-ci à cause de m consistance tendineuse ; mais il serait bien possible qu'il eût été décrit par Persoon , sous le uom de Fibrillaria subterranea. C'est une erreur que j'ai commise bien soutenu Ce mycélium est le principal moyen de reproduction du Champignon ; il émet un plus ou moins grand nombre de rameaux qui, à uue certaine époque , se gonflent à leur extrémité comme une graine de Moutarde ou de Chénevi* , et persistent assez longtemps. Quelquefois on ▼oit deui rameaux se réunir et donner naissance à un seul de ces tubercules. On peu ic généralement qu'ils restent dans cet état pendant une année, et qu'ils prennent leur développement complet Tannée sui- Tanie. Alors ils augmentent de volume et se présentent comme des œufs plus ou moins enfoncés ea terre. On les trouve plus abondamment après les pluies accompagnées d'orages que dans tout autre moment; aussi les regarde -t- on comme météoriques.
2" La volve générale, blanche, enveloppe toutes les parties du Champignon ; elle est de la même nature que le mycélium; si on la coupe verticalement , on \ it qu'elle est composée de deux membranes fermes , résis Utiles , élastiques , l'une interne, l'autre externe, et séparées par une couche épaisse de mucilage très consistant , jaunâtre , transparent, et qui se termine en cul-desac à la circonférence d'une espèce de disque ou de plateau déprimé, qui résulte de l'expansion du mycélium. Cette partie est très consistante et conserve presque son volume dans le Champignon desséché. 11 existe donc, entre les deux membranes, une cavité qui serait complète sans l'existence de ce plateau. Micheli, Scheffer, Bulliard et Corda l'ont très bien figurée ; le mucilage qui la remplit n'a pas d'odeur ; examiné au microscope, il est formé d'un grand nombre de cellules filamenteuses , assez fines et rameuses. Les Insectes ne paraissent pas le rechercher.
Enfin, quand le Phallus est arrivé à un certain moment, la volve est tendue, résistante , élastique, et se rompt à sa partie supérieure. Elle se crève toujours, dit Bulliard , avec un certain effort, et quelquefois avec une explosion presque aussi forte qu'un
coup de pistolet. 11 arrive même que si on
a mis ce Champignon dans un vase de
verre ou de faïence, dont il remplisse toute la capacité, et au fond duquel il y ait un peu d'eau , il brise ce vase quand la volve se crève. Ceci se remarque principalement quand l'air atmosphérique est en mémo temps chaud et sec
3" La volve interne se trouve en contact avec la membrane interne de la volve, et recouvre immédiatement le chapeau et le pédicule; c'est une membrane très mince, simple, d'un blanc argenté; elle ne reste entière que très peu de temps, et se déchire.ordinairement à sa partie moyenne, même quand le Champignon est encore a l'état d'œuf. La partie supérieure reste sur le chapeau , et l'inférieure forme une espèce de godet au centre duquel se trouve le pédicule. Schaffcr , Michelt , Corda , l'ont bien représentée ; Greville ( Scot. fr. , pl. 21 4, fig. 1) la représente avec la volve externe rompue , taudis qu'elle existe dans toute son intégrité, sauf quelques gerçures. On n'en voit pas, le moindre vestige dans Bulliard. Dans le Phallus Hadriani , dont presque tous les auteurs ont reproduit la figure d'après Clustus, elle est aussi extrêmement visible. Quand le Phallus est nouvellement développé, on en trouve souvent des débris sur le pédicule et sur le chapeau. C'est elle qui recouvre, comme un opercule, l'ouverture qui existe au sommet du chapeau , et qui se prolonge dans l'intérieur du pédicule jusqu'à sa base; il est rare de la trouver entière , le plus souvent elle est divisée, et sa partie inférieure tombe dans la cavité du pédicule.
Quand on lit la description du Phallus impudicus dans les auteurs, on est étonné de voir que les uns lui donnent un chapeau percé à son sommet , et d'autres un chapeau entier. On peut dire qu'il se présente sous ces deux étals ; mais dans le premier cas , la volve interne dont je viens de parler, qui faisait office d'opercule , a été emportée par la volve générale, ou cniratnée dans la cavité du pédicule ; dans le second , au contraire, elle persiste, et se reconnaît facilement à sa couleur argentée. Celte couleur ne dure pas longtemps; elle prend bientôt celte du latex, dont elle s'imbibe, ou celle des insectes qui la recouvrent.
L'wistence de celte volve interne, qui a
échappé a l'attention d'un grand nombre d'observateurs, permet maintenant de comprendre la structure singulière du genre ' Sophronia de Persoon , dont nous devons
- la découverte à M. Gaudichaud (voy. Froyc, ' p. 178, tab. 1, flg. 2). Ce Champignon ap-
)artient également i la sectioo des Phalloldés; son chapeau est recouvert d'un réseau • en forme de cloche et qui descend jusqu'à la base du pédicule. Fries, Corda, Berkeley
- n'ont pas fait mention de ce genre, probablement parce que ces illustres savants ont cru, comme M. Endlicher, que c'était un Dtctyophora, dont le voile avait été déplacé par le vent ou par raégarde. Mais M. Gaudicbaud, frappé de son singulier aspect, l'avait desssiné sur les lieui. On ne peut donc plus le regarder comme un être imaginaire, et d'ailleurs il en eiisle encore des échantillons conservés à l'herbier du Muséum de Paris qui attestent celte disposition. Il me parait donc certain qu'il existe dans le Sophronia une volve interne, comme dans le Phallus; seulement, au lieu d'être formée par une membrane continue , elle représente un réseau; et, chose singulière, elle est de la même nature que dans les Dkiyophora, et n'en diffère que par le point d'attache, qui se trouve, dans ces derniers, sous le chapeau et au sommet du pédicule.
4* Le réceptacle ou chapeau a la forme d'un cône tronqué ou d'une cloche; il adhère, par son sommet, à l'extrémité supérieure du pédicule et est libre dans le reste de son étendue; en dedans, sa surface est lisse, d'un blanc brillant , et forme quelquefois un petit cordon a la marge. La face etterne est parsemée d'alvéoles polygonales semblables a celles que Ton observe dans les Morilles. Ces alvéoles ne sont visibles que dans les derniers temps du Champignon; dans le Jeune âge, elles sont remplies d'une couche charnue d'un vert foncé, qui est interrompue de temps en îemps par de petites veines blanches qui dépendent de la saillie que font quelques cloisons des alvéoles. Examinée de près, cette surface est couverte de petites ondulations dirigées dans tous les sens. On donne ordinairement à celte couche le nom de laletz; c'est elle qui renferme les organes de la reproduction.
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5* Les spores sont simples et elliptiques. M. Corda pense qu'elles sont mélangées arec la matière verte, et qu'elles s'écoulent avec elles quand arrive le Bernent de dissolution. M. le docteur A. Oschatz (Acl. Acad. Caet. Leop. Nal. C*r., vol. XIX, p. 2) a constaté qu'elles étaiest portées par des basides quadrillées sur un individu très jeune, et pas plus gros qu'use graine de Pisus sativus; elles sont d'abord rondes, puis elles deviennent elliptiques. Quelque temps auparavant, al. Berkeley (Ann. Se. Nat.t vol. XII; p. 160) avait fait connaître celte organisation. Mais ici, las spores ne sont plus, comme dans les Açan- Cinés, les Lycoperdacés, portées sur de* résides libres, exsertes; elles sont pressées les unes contre les autres, et forment une couche charnue plus ou moins épaisse. Sousre point de vue, les Pballoldés forment une division parfaitement distincte parmi les Basidiosporés, et qui a les plus graods rapports avec les Scleroderma , qui eux-mêmes diffèrent des autres Lycoperdacés par ua mode d'organisation semblable. Ce sont des points de ressemblance qui établissent des séries parallèles dans deux familles différentes, qui probablement fouroiroat plus tard des caractères précieux pour mir-ii limiter les groupes dans la distribution naturelle des genres.
Pour bien constater l'existence des basides, il faut , comme MM. Berkeley et Oscbatx l'ont fait, analyser de jeunes individus, et avant que le latex tombe en décomposition, il faut, comme dans le Clatknu, enlever, avec la pointe d'une aiguille, us* petite portion, l'humecter très peu, et la soumettre à une légère pression. Trop forte, elle désorganise, sépare les parties; ua excès d'humidité emporte les spores, et «a ne voit plus les connexions qu'elles oat a>« les basides.
Peu de temps après son évolution, lePaaJlus impudicut se désorganise, le latex ttm&s en déliquium , répand une odeur cadavéreuse qui le décèle même i de grandes distances, quand le vent est favorable ; les Mouches et d'autres Insectes qui se nourrissent de cadavres se précipitent dessus, dévorent toute la couche verte qui rempiissait les cellules du réceptacle; celui -ci reste debout, se dessèche, ou bien le pedi-
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euleseplie, et la décomposition totale s'opère.
Cette dissolution du latex a donné lieu à une petite discussion. A mesure qu'elle a lieu, le liquide qui en résulte tombe- 1 -il par gouttes ou non? Micheli (Sov. plant. Ge*., tab. 83), Krombhotz (Myc. Heft., t. III, pl. 18, fig. 18), le figurent avec des gouttes qui s'écoulent du chapeau ; Battarra, Scbsiïer, Bulliard et d'autres auteurs ne les représentent pas. Scbaeffer pense que le liquide s'évapore et qu'il ne se convertit jamais en gouttes. Je l'ai rencontré dans l'un et dans l'autre cas. Si sa décomposition arrive dans un moment sec et que sa surface soit couverte de Mouches, de Boucliers et d'autres Insectes, il ne s'écoule pas la plus petite goutte de liquide; si, au contraire, le temps est humide et pluvieux, les Insectes sont moins nombreux, et on obeerve souvent un grand nombre de ces goutte», qui tombent et recouvrent les feuilles ou les mousses qui se trouvent sous le chapeau.
Nous avons ici un exemple frappant du service que nous rendent les Insectes en dévorant les Champignons; comme ils ne •e nourrissent uniquement que des spores et du liquide qui les accompagnent , et ne touchent pas aux autres parties, ils empêchent la reproduction du Phallus par les moyens les plus ordinaires. S'il se développait en raison du nombre de ses spores , il serait impossible d< rester dans les bois, tant son odeur est inrecte et désagréable.
Les spores du Phallus impudictt s germent, végètent comme celles des autres Champignons; M. le docteur Oschatx les a étudiées particulièrement. J'ai dit, d'après cet observateur, que dans le très jeune Champi gnon elles étaient rondes, et qu'elles devenaient elliptiques ensuite. Soumises à l'humidité et dans des circonstances favorables, on les Toit se cloisonner, augmenter de volume; il naît un filament de chacune de leurs extrémités, ou de chacune des cellules qui se sont formées. Ces faits, qui sont extrêmement curieux , sont dignes de la plus grande attention, et je crois qu'ils ont besoin d'être soumis (non pas que je doute de leur réalité) i de nouvelles observations, parce que , jusqu'à ce jour, on n'a pas
encore vu les spores des Champignons, quand elles sont simples, continues, se cloisonner et émettre des filaments par plusieurs points de leur surface , mais , bien au contraire, végéter par l'une ou par l'autre extrémité, et le plus souvent par les deux simultanément, puis se vider de ce qu'elles renfermaient à mesure que les prolongements nématoldes s'allongent.
6° Le pédicule naît au centre de la volve, sur la partie même que j'ai nommée plateau ; il représente une colonne renflée à sa partie moyenne et atténuée aux deux extrémités; en haut, il se termine au chapeau; en bas , il est placé au centre d'un godet , qui est formé par la partie inférieure de la volve interne. Quand le Champignon n'a pas encore déchiré ses enveloppes, il est blanc et couvert de petites sinuosités ; mais quand elles sont rompues et qu'il se trouve en contact avec l'air, comme une véritable éponge aérienne, il prend dans l'espace de très peu de temps des proportions étonnantes en volume et en longueur; sa surface est alors percée d'une infinité de trous qui permettent à l'air de pénétrer dans son intérieur; il est blanc, flexible , d'une consistance comme papy racée , fistuleux, et conserve le prolongement de la volve interne, mais le plus souvent il est cassé et retiré sur lui-même comme un cordon.
Si l'on coupe borixontalement et à sa partie moyenne un Phallus encore renfermé dons sa volve, on trouve, en allant du centre à la circonférence : 1° au centre, la partie de la volve interne qui pénètre dans le pédicule; 2* te pédicule; 3° un cercle d'un vert sale divisé par des lignes blanches, formé par le chapeau et le latex, qui en remplit les cellules; 4° la volve interne, qui est très difficile i apercevoir eu raison de sa ténuité; 5* la membrane interne de la volve; 6* le mucus placé entre les membranes de la volve; 7" la membrane externe de cette même volve. Toutes ces parties, qui sont concentriques, se reconnaissent parfaitement bien.
Quoique ce Champignon présente des différences frappantes d'aspect et de structure dans les parties qui le composent, il n'est cependant formé que de cellules allongées plus ou moins séparées, quelquefois feutrées et mélangées avec une quantité plus ou
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moins grande d'eau ou de mucilage. Il en est a peu près de même pour tontes les autres espèces; seulement dans quelques unes, les cellules affectent une forme globuleuse, et deviennent polyédriques par leur pression naturelle.
Soumis à l'analyse, le Phallus impudicus a fourni i Braconne* de l'eau , une buile épaisse , de la Céline , du sucre de Champignon, de la fongine, du mucus, de l'albumine, une matière animale , de l'acide acétique, de l'acétate d'ammoniaque etdu phosphate de potafse. Le professeur Pleischel dit que le mucilage de la volve se comporte comme un acide avec le papier de Tournesol ; qu'il le rougit et possède presque toutes les propriétés de la Bassorine; que le pédicule est formé en grande partie par de la fongine, et que, dans le latex , il existe du sucre de Champignon (voyez Krombh. Heft., t. 3, p. 18). On pourrait, d'après Krombboltz, le manger quand il est encore renfermé dans sa voire ; son goût et son odeur n'ayant rien de désagréable, il doit être très nourrissant, parce qu'il contient de la fongine et de la bassorine en grande quantité. Pourtant Krombboltz n'en a pris, à l'état cru et jeune, une tranche, qu'avec la plus grande répugnance, et il n'a pu en goûter préparé en sauce, comme le Ceps. Malgré cela , rien ne prouve qu'il soit vénéneux , comme le pensent Ctusius, Kolbasi, Plenk, Ellrotb, etc., puisqu'il a fait prendre le latex en décomposition à des Serins , à des Tortues, à un Cbien , et même i un jeune homme bien portant, sans qu'il soit survenu le plus léger accident.
Comme si toutes les substances pouvaient être de quelque utilité chez l'homme malade, les médecins ont attribué des propriétés médicinales à ce Champignon. On l'a regardé, probablement en raison de sa forme , comme aphrodisiaque , prolifique ; on l'a administré en poudre ou dans du vin. Il a été recommandé dans les affections goutteuses. Maintenant il n'est plus employé; les botanistes le regardent sur place, et bien rarement ils lui font l'honneur de le ramasser. (Lév.)
PB ALLUSIA (fcttto'ç, pénis), moll.— Genre de Tuniciers établi par M. Savigny aux dépens du grand genre Ascidie de Linné, j Ses caractères sont d'avoir te corps sessile, I
à enveloppe gélatineuse ou cartilagineu.*,
avec un orifice branchial i huit on neuf rayons et un orifice anal à six rayon». Le sac branchial non plissé arrive presque a* fond de la tunique, et il est surmonté par un cercle de filets tentaculaires toujours simplet; sur chaque angle, les mailles du tissu respiratoire portent une petite bourse en forme de papille; l'abdomen est plus ou niom* latéral ; le foie est nul ; une cote cylindrique s'étend du pylore i l'anus. Loisirs unique est situé dans l'abdomen. M. Savigny a formé trois sections de set Pballatie*,' savoir : i* les Ph. pyrence comprenant, aveu trois autres espèces de la mer Rouge, l'isodia fuse* de Cuvier et Lamarck , qu'il nomme Phallu$ia sulcata; elle est rouge, assez commune dans la Méditerranée et recherchée comme aliment; 2* les Pk. tmplices , telles que les P. mouachut ( Jscidis mentuia Lamk. ), P. mamdlala, etc; 3* les Ph. ciones, telles que la P. canina et la P. mlatmalis, qui forment des amas d'apparence gélatineuse sous les radeaux et les divers bâtiments stalionnaires dans les ports de l'Océan et de la Méditerranée. (Du.)
*PHALO€ALMS, Herb. (ta Bot. Jta;., I. 3710). bot. pb.— Syn.de Cypeiûa, Herb.
*PHALOE, Dumort. (F/or. Bdg. 110).
bot. ra.— Synonyme de Sagma, Lion.
«PHALOLEPIS (r^c, hrillant; écaille) . bot. m.— G. de la familledes Com^ sées-Tubuliflores, tribu des Cynarees, «ubii par De Candolle (Prodr., VI, 568) pour quelques espèces de Centaurées { C. suiew, mergarUacta, leucolepis, pergamaceo, alba, mcana, mucrotnfera , amara). Foy.ccrumc.
PUANvEL'Sfnom mythologique), us. — Genre de l'ordre des Coléoptères penumères, de la famille des Lamellicornes et de te tribu des Searabéides coprophages, établi par Mac-Leay (Hora Entomologicc^ p. 15*)» et adopté par La ire il le (Mo-»* animal, t IV, p. 537) et par Dejeaa (dialogue, V édition, p. 155). Les caractères du genre .<ooi: Premier article des palpes labiaux plus grand que les suivants, dilaté au cété interne; place scutellaire indiquée par un vide; miles se distinguant quelquefois des femelles par des proéminences en forme de cornes sur la tête et te corselet. Tarses antérieurs manquant souvent dans l'on des sexes, ma» chez certaines espèces seulement.
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Ce genre se compote d'une cinquantaine de grandes et belles espèces brillamment colorées ou métalliques, vivant de ReptUes morts, et n'apparaissant qu'à la plus forte ardeur du jour.
Nous citerons, parmi celles qu'on y rapporte, les suivantes : P. camifex Lion., lanifer, Faunus, Mimas, splendidulus Y.,hasltfer M., Jasius (Dard an us M.-L.) De llicosus, Belzébul 01., Pegasus, palliai us, lœvipennisSi., migrocyaneus M.-L. , tkalassin%u,plaaicollis, thryserythrus et svblricornis Pty. Toutes appartiennent i l'Amérique équinoxiale.
Kleg a publié une monographie de ces Insectes que nous n'avons pu encore nous procurer. On a dû rejeter le nom de Lotigophorus, que Germar leur avait donné, comme étant postérieur de publication. (C.)
•PHANÉROBAANCHE8. Pnonerodron.
chiata. sept — Nom que AI. Fitziuger donne aux Proléides ou Batraciens i branchies persistâmes. (P. G.)
PHANÉROGAMES. Phanerogama. bot.
— On donne ce nom aui végétaux pourvus d'organes sexuels apparents, et qui se reproduisent par suite de la fécondation des ©tu les. I/ensemblede ces végétaux comprend deux grandes classes désignées sous les noms de Monocotylédons et de Dicotylédons. Voy.
PHANÉROGAME. Phanerogamia »cp^(, apparent; 7»poç, nore). dot. — Division du règne végétal à laquelle appartiennent toutes les plantes pourvues d'organes sexuels bien manifestes. Yoy. mokocotylb-
DONS et DlCOTYUKDONS.
* PHANÉROGLOSSES. Phaneroglossa [<px*tpit, évident; yi5*aa, langue), iett. — Nom donné par Wagler aux Batraciens anoures qui sont pourvus d'une langue, c'est-à-dire à tous ces Batraciens, sauf le Pipa et le Dactylèthre. MM. Dumézil et Bibron, dans leur Erpétologie générale, emploient aussi celte dénomination. Voy. cbà-
PADB , GRC3I0CU.LS, RAINETTE, CtC. (P. G.)
•PHANÉROGLOSSES. Phaneroglotta.
irs. — Deuxième division établie parSolier {Ann. de la Société cntomologique de France, 4. 111, p. 501) dans l'ordre des Coléoptères, «ection des Hétéromères , et rapportée aux Colaptérides de cet auteur. Elle a pour caractères : Menton ne couvrant pas la base des mâchoires et laissant un intervalle no-
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table entre ses côtes et ceux de l'écbancrure progéniale, presque toujours rétréci et articulé sur un pédoncule ordinairement tronqué en avant; languette souvent découverte ou, au moins i son extrémité, laissant apercevoir les trois articles des palpes. Cette division se compose des Tagénites , Scaurites, Procites, Zopnériies, Molurites, Dlapsites et Pédioites. (C.)
•PRANEROPDLEBIA (jwcpc'ç, apparent; <p>cSio», petite veine), bot. cb, — Genre de la famille des Fougères, tribu des Aspidia cées, établi par Presl [Pterid., 84, t. 2, f. 19) aux dépens des Aspidium. L'espèce type est VAspidium nobile Schlecbt. Voy. aspidiiu.
• PHANÉROPNEUMONES. Pltaneropneumona ( fwpiç , visible , découvert ; irotvjiMv, poumon ). siOLL. — Nom proposé par M. Gray, pour un ordre de Gastéropodes operculés respirant l'air , tels que les Cydostomes. (Duj.)
*PHAKEROPTERA (»««Po« , apparent; nxtpow, aile), ma. — Genre de l'ordre des Orthoptères , tribu des Locustiens , groupe des Locustitca, établi par M. Serville, et caractérisé principalement, selon M. Blanchard {Histoire des Insecte*, édition Didot), par un sternum très creusé au milieu et mutique ; par un corselet nullement prolongé ; par des ailes plus longues que les élytres, et par des antennes grêles.
M. Serville {Orthoptères, Suites à Buffon) rapporte i ce genre treize espèces, toutes étrangères à l'Europe; la plupart habitent l'Amérique méridionale ; quelques autres se trouvent aux Indes orientales. Leur couleur la plus ordinaire est le vert tendre. (L.)
•PBANEROTOMA, Wesm. ma. —Voy.
ascogasteb, Wesm.
•PHANIA brillant), bot. ra. —
G. de la famille des Composees-Tubuliflores, tribu des Eupatoriacées, établi par De Candolle {Prodr., V, 114). Sous arbrisseaux de l'Amérique tropicale. Voy. composées.
Deux sections on té lé établies dans ce genre:
a. Euphania, DC. (loc. ctt.) : sous-arbrisseaux à feuilles trifides; b. Ozylobut, Moc. (F/or. Mex.) : arbrisseaux à feuilles entières.
•PHA1MA brillant), ws. — G . de
Tordre des Diptères bracbocèree , famille des Atbéricères, tribu des Muscides, sous-tribu des Ocjptérées, établi par Meigen (Fur. Zw., t. IV). Il comprend 7 espèces, qui se trouvent
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en France et en Allemagne. Ce sont les Ph. obscuripennis, vittaia, laleritia, thoracica, curvicauda, flavipalpis et appendiculata. (L.)
•PHANOGLENE (*«*o'«, brillant; yl**, oeil), belm. — H. Nordmann (2* édit. dei Anim. sans vertèbres de Lamarck) a donné ce nom à un genre d'Anguillules ou Vibrions qu'il caractérise ainsi : Corps filiforme , grêle, aminci en arrière, tronqué en avant; boucbe bi labiée, ciliée; des yeux de couleur rouge vif, sur la région cervicale; organe mâle simple.
Tels sont les Ph. nigricans, trouvé dans une larve de Névroptère, et Ph. barbiger,de$ eaux stagnantes des environs de Berlin. (P. G.)
•PIIAOPS, Sahlberg. un. — Synonyme à'Eustalis, Germar, ou Eustales, Schoenherr, mais qui devait sans doute être préféré comme antérieur de publication. (C.)
•PIIAPS, Selby. ois. — Synonyme de Peristera Swains., genre de la famille des Colombidées. Voy. pigeon. (Z. G.)
PII AH AME. Pharamum. moll? foras. — Genre proposé par Monlfort pour une Coquille microscopique de Rbfzopode ou Foraminifère, décrite sous le nom de Nautile, par Fichtel et Motl, et rapportée, par M. de Blainville, au genre Lenticuline de Lamarck. Elle se rapproche beaucoup des Cristellaires et a reçu de M. Al. d'Orbigny le nom de bobcline. Voy. ce mot. (Duj.)
• PIIARBITIS. bot. m. — Genre de la famille des Convolvulacées, tribu ou sousordre des Convolvulées, établi par Choisy (in Mem. Soc. hist. nat. Genev., VI, 438, t. 1 , f. 3), et dont la principale espèce est le Pharbitis hispida , le volubilis des jardiniers.
Les plantes herbacées que ce genre renferme croissent toutes dans les régions tropicales du globe. Voy. convolvulacées.
•PU ARUM, W. Herb. (in Bot. Reg., t.
1546). bot. ph. — Synonyme de Bessera, Schult.
PHARMACOL1TE. ua. — Arséniate de Chaux hydratée à bases d'oxydes terreui.
Voy. ARSÉ3IATES.
PH ARM ACOSIDÉ RITE. ma. — Espèce de Fer arséniaté. Voy. fer.
PIIARX ACEUM. bot. ph. — Genre de la famille des Porlulacacées, tribu des Molluginées, établi par Linné {Gen., n. 106). Herbes ou sous-arbrisseaux du Cap. Voy.
fORTCLACACEE».
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PHARUS. bot. ph. — Genre de la famille des Graminées, tribu des Oryrées, établi par P. Brown (Jam., 344). Gramens de l'Amérique tropicale. Voy. gbabïkxes.
PHARYNX. Pharynx {fipnl, arrièreboucbe , gosier), ahat. — Canal museulomembraneui, irrégulièrement infoodiboliforme , situé , chez tous les Vertébrés , audevant de la colonne vertébrale, et lirait en avant par le voile du palais, en arrière par l'œsophage. Dans l'Homme et dans la autres Mammifères, le Pharynx aboutit sut ouvertures postérieures des narines, à tel'» des trompes d'Eus tache , qui eondoiseot dans l'oreille moyenne, à l'orifice !
à celui du larynx. Trois mui< teurs et un releveur entrent dans la position de cette première partie do nul alimentaire. Ils sont plus ou moins développés et diversement disposés, pour pouvoir s'approprier aux fonctions qu'ils ont a remplir chez les diverses espèces de Mammifères. C'est ainsi, par exemple, que ci*i les Cétacés, où le laryni s'élève en pjramife au-devant de l'ouverture pharyngienoe jusqu'à ta hauteur des arrière-narines, et rbes lesquels il existe aussi un conduit particulier, qui , du Pharynx, aboutit dans les cavités nasales, il y a des modifications notables dans la disposition et l'arraneetneot des fibres musculaires qui constituent les eoostricteurs surtout.
Dans les Oiseaux, les constricteurs do Pharynx ne sont plus distincts et n'ont p'us les mêmes attaches. L'arrangement des fibres musculaires de ce tube ne diffère pas sensiblement de celui des autres parties do canal alimentaire. Dans les Reptiles , H n'j a pas non plus de muscle intrinsèque destiné à le mouvoir, et dans les Poissons . le Pharynx ne peut plus être distingué de l'<rsophage, partie du tube alimentaire qoi conduit à l'estomac, que par un sphincter qui l'entoure, et qui semble même appartenir autant au commencement de ceeana!
qu'à la fin du Pharynx.
Toute la face interne de cette première portion du canal alimentaire est tapissée par une membrane muqueuse continue avec celle de la bouche et des fosses nasales, et dans laquelle on trouve un grand nombre de follicules muqueux. Les artères du P rynx sont fournies par les carotides ( "
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la tjroldienne supérieure, la labiale, la linguale et la maxillaire interne. Les veines, dont le trajet est analogue aux artères , se rendent dans la jugulaire interne. Les vaisseaux lymphatiques aboutissent dans les ganglions placés près de la bifurcation de la veine jugulaire interne. Les nerfs proviennent du glosso-pbaryngien, du pneumogastrique et du trifacial.
Le Pharynx sert de passage à Pair et aux •liment* ; ceux-ci sont poussés vers l'estomac par la contraction des muscles pharyngés. Voyez hutbitioh. (M. S. A.)
•PHASCLES. Phasceœ. bot. ch.— Tribu de la famille des Mousses, ayant pour type le genre Phascum. Voy. ce mot.
P11ASCOGALE. mu. — Voy. l'article dastdib.
PO ASCOL ABCTIDiE . sum. — M. R.
Owen ( Proceed. zool. Soc. London, 1839) a élevé au rang de famille le genre Phascolarctos. Il nous a paru, ainsi qu'à M. Waterhouse et à la plupart des 'naturalistes, qu'on ne devait pas séparer ce genre de la famille des Phalangers. (P. G.)
PIIASCOLARCT09 (finmlov, bourse; cêp*To;,ours). sua. — Nom d'un genre curieux de Marsupiaux, propre à la Nouvelle-Hollande, caractérisé par M. de Blainville en 1816, dans le Bulletin de la Société philomatique de Paris. 11 est question de ce genre aux articles koala et phalanges, de ce Dictionnaire. (P. G.)
•PHASCOLOGALE. su».— M. Wagner (in Wiegmann Arch., II, 1844 ) indique sous celte dénomination le genre Phascogale. Voy. ce mot. (E. D.)
PUASCOLOME PAosco/oroys (f An»!.,, bourse; rat), sua. — Bass, chirurgien de l'expédition aux terres australes , commandée par l'Anglais Fiinders, a le premier signalé un Mammifère marsupial assez commun sur les côtes ou dans les Iles du détroit, qui porte son nom, détroit qui sépare la Nouvelle-Hollande de la Tasmanie; c'est ce mammifère qui est devenu le type du genre curieux que E. Geoffroy Saint-Hilaire a d'abord appelé Vombalus, etdontila bientôt après remplacé le nom par celui de Phascolomys {Annales du muséum d' histoire naturelle, t. H, 1802). Les individus observés par Geoffroy Saint-Hilaire avaient été rapportés vivants par Péron et Lesueur. Hliger , en
1811, remplaça le nom générique de ces animaux par celui d'Ambloln (à^Slvç, avorté).
Les Phascolomes présentent une réunion fort curieuse de caractères. Ce sont des Marsupiaux, et ils ont dans le squelette aussi bien que dans leurs organes de la génération, les particularités distinctives des animaux de ce groupe : des clavicules, des os Marsupiaux, une poche mammaire, etc. ; leur corps est trapu, sans queue, et pourvu de quatre pattes assez courtes, plantigrades, et a cinq doigts armés d'ongles fouisseurs; leurs deuxième et troisième doigts de derrière ne sont pas plus couru que les autres, et ils ne sont pas réunis comme ceux des Phalangers et des Kanguroos ; leur pouce n'est pas non plus opposable comme celui des Phalangers. Ils ont la téle large et aplatie; les oreilles courtes , les yeux médiocrement ouverts et très écartés , les narines percées dans un petit mufle et le pelage épais. Leurs dents sont au nombre de vingt-quatre , et distribuées selon la formule suivante : ? intis., £ can., ~ molaires de chaque côté.
Malgré cette analogie dans leur formule dentaire avec les Rongeurs, les Phascolomes ont, comme la plupart des autres Marsupiaux, la mâchoire inférieure articulée avec la supérieure par un condyle transverse. Leurs dents elles-mêmes ne sont pas comparables pour la forme à celles des Rongeurs. Ainsi leurs incisives ressemblent plutôt, les supérieures à la paire médiane de certains Phalangers, et les inférieures à leurs correspondantes chez les mêmes animaux. Leurs molaires sont séparées des incisives par une barre; elles sont entourées d'émail et partagées en deux parties égales par un pli de leur face externe , et un autre de leur faco interne , sauf la première qui est simple. L'estomac des Phascolomes présente i son orifice cardiaque une appareil succen tu riforme comme celui des Castors, et leur cœcum est court et pourvu d'un appendice vermiforme.
L'espèce type de ce genre est le Phascolomc * o*bat, appelé Phascolomys wombat, Wombaïus fostor, fusca, Basset ou Ursinus, suivant les auteurs. Les colons anglais de l'Australie le nomment Badger, ce qui signifie Blaireau. Il a, en effet, les allures de ce carnassier, mais il devient souvent plus fort, il a la tête plus grosse, et ses habitudes
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sont fort différentes. II est herMrore on frugivore; son naturel est timide et inintelligent; sa couleur est brun-grisâtre.
La fourrure de cet animai est susceptible d'être utilisée, et sa chair est bonne à manger; particularités qui devraient engager les Européeos à l'acclimater dans nos contrées.
Les Pbascolomes ont été rapportés plusieurs fois vivants en Europe. On les a figurés dans beaucoup d'ouvrages.
M. R. Owen a été conduit par l'inspection d'un crâne de Phascolome à supposer l'existence d'une seconde espèce vivante de ce genre; il la nomme Ph. Lalifrons (Proceed. tool. Soc. London, 1845).
On doit aussi a M. Owen d'avoir reconnu pour ceux d'une espèce de Pbascolome {Ph. ilitchcllii) des ossements fossiles trouvés dans les cavernes de la vallée de Wellington, à la Nouvelle-Hollande.
Les Pbascolomes ont (comme les Cheiromys, parmi les Lémuriens de Madagascar, et comme les Damans, qui sont de petits Pachydermes africains, très voisins des Rhinocéros) une formule dentaire analogue i celle des Rongeurs, par l'absence de canines. On les a considérés, aussi bien que ces deux genres d'animaux, comme établissant un passage entre le groupe auquel ils appartiennent, celui des Marsupiaux, et Tordre des Rongeurs. On a même émis la proposition de les placer, comme on l'avait fait pour les Damans et les Cbeiromys , parmi les Rongeurs. Mais le système dentaire, envisagé de cette façon et d'une manière exclusive, conduit le plus souvent à des erreurs de classification , puisqu'on le suit alors en négligeant les données que fournissent les autres parties de l'organisation. Les Pbascolomes ne sont pas plus des Rongeurs que les Damans ou les Cheiromys. Ils ne sont pas plus la véritable transition des Marsupiaux aux Rongeurs, queceux-ci la jonction entre les Lémuriens ou les Pachydermes et les Rongeurs. Ce sont des Marsupiaux d'une organisation inférieure; ils doivent prendre rangé la fln de la série à laquelle ils appartiennent , et ils reproduisent, pour ainsi dire, parallèlement dans celle série la fonction des Cheiromys, des Damans et celle des Rongeurs euxmêmes.
Nous avons déjà en l'occasion d'en parler
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aux articles cbeuomts et dasub («oy. m mots). Noos y reviendrons à propos des un-
6 eu as. (p. 6.)
* PHASCOLOHINA. aux. — M. J. L Gray n établi sous ce nom , en IS35, uw famille de Marsupiaux pour le genre uniqu« des Phascolomes. AIN. H. Owen et Wstexhouse remplacent ce nom par celui de ftar colomyidat. Voyes pbiscoloxb.. (P. G.)
PllASCOLOMllD.C habl - rtf»
Ptwcolomma. (P. G.)
PI1ASCOLOMYS. aux. — Non lala»
des Pbascolomes. Voy. ce mot. (E. D.)
PHASCOLOSOMA. nui. — Voyes H- Potnt.ES. (P. G.)
PHASCOLOTHERIUM. BUS. foss. - Voy. ■ARSoriAtJX fossiles.
PI1ASCU1I. bot. cr. — Genre dt to famille des Mousses, tribu des Pbascées, établi par Linné (Gen., n. 19) et revu par Heat* {Fund., Il, 85). Il renferme de petites Moo ses terrestres , remarquables par leur nifr campanulée, entière à la base, et leurassaK indéhiscente. Voy. aoussis.
PHASÉOLÉES. Phaseoleœ. bot.
Une des tribus des Légumineuses ( wj. <* mot) -Papilionacées qui comprend le gen» Phaseolus, auquel elle doit son nom. (A* J.)
PHASEOLL'S. bot. n. — Nom sneuiiûquedu genre Haricot. Voy. ce mot.
PHASGANON, Walk. (apmd GrayBri).
dot. a.— Synonyme de Laminant, Lamx.
'PI1ASIA. tus. — Genre de l'ordre des Diptères brachorères, famille des Albencèe», tribu des Muscides, sous-tribu des Pbasieanes, établi par Latreille et adopté dit M. Macquart (Diptères , Suites à Bu,f«* . t. Il , p. 196 ) qui y rapporte cinq espèce (P. crassipennis , nigra, oblonga, terniauti brachyptera), qui habitent la France et r» lemagne. (M
•PHASIANE (nom mythologique), rss.- Genre de l'ordre des Lépidoptères, fsauto des Nocturnes, tribu des Pbalémdes, éuaù par Dupoochel {Catalogue des Lépideftèm d'Europe, p. 245), qui y rapporte neuf espèces dont la plupart habitent la Frase» méridionale (p.palimbaria, petraria, b*n laria, pellario, etc.). (*•.)
PHASIAftELLE. phasianell* ( P**«nus, Faisan ). «ou.. — Genre de Mollusque» gastéropodes, de la famille des Tuibisw.*». ayant , comme tous les autres Mullusqoei
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de ce groupe, un pédoncule oculifère au côté externe de la base des tentacules de la tète , et également orné de tentacules accessoires au nombre de six sur les côtés du pied , mais , en outre , caractérisé par l'étroitesse du pied, par la longueur relative des tentacules , par l'épaisseur et le poli de l'opercule calcaire, et, enfin, par la coquille toujours lisse et vivement colorée, en spirale ovale, conique, solide, ayant le dernier tour beaucoup plus grand que les autres , l'ouverture entière , ovale, plus longue que large, avec le bord droit tranchant non réfléchi, et la columelle lisse , comprimée, atténuée à l'extrémité. C'est Lamarck qui institua ce genre en prenant pour type le Burcinum australe de Gmelin , belle coquille longue de 80 à 75 millim., remarquable par sa vive coloration en fauve pâle ou gris pourpré , avec un grand nombre de bandes plus ou moins étroites, diversement tachetées : on la nommait autrefois le Faisan, et Lamarck , dérivant de là son nom générique, en fit la Phasianello bulimoides; mais en même temps le célèbre zoologiste classait dans le genre des Coquilles précédemment confondues avec les Turbos, et qui doivent désormais faire partie du genre Littorine; de sorte que des dix espèces de Lamarck, quatre seulement sont de véritables Pbasianelles; si l'on y ajoute les espèces décrites depuis lors ou encore inédites dans les collections, on arrive à compter environ douze ou quatorze Phasianelles vivantes et trois ou quatre espèces fossiles du terrain tertiaire. Toutes les grandes espèces vivantes se trouvent près du rivage des mers tropicales, mais nous avons, dans notre *one tempérée , quelques petites espèces , telles que la P. Vieux ii de la Méditerranée, longue de 10 à 13 millim., et la P. pulla, longue seulement de 5 à 8 millim. et d'un tiers moins large, très commune dans la Méditerranée et dans l'Océan , et nommée par Lamarck Turbo pullus, ou par d'Acosta, T. pictus, à cause de sa vive coloration en pourpre avec des taches blanches. Lamarck, en établissant le genre Pbasianelle, l'avait placé en tête de la famille des Turbinacés, avec les Turbos et les Monodon tes; plus tard il le plaça entre les Turritelles et les Turbos , et , enfin , il le sépara 4e ces derniers par son genre Planaxe, formé |
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de quelques coquilles précédemment rangées mal à propos avec les Buccins. Cuvier, qui pourtant avait fait l'anatomie de la l'hasianelle , méconnut ses véritables rapports et en fit un sous-genre de ses Conchylies en la groupant avec les Mêlantes , les Ampullaires et les Janlhines; Férussae reporta ce genre dans la famille desTrocboldes, et avec lui les Ampullaires et les Janthines; M. de Blainville, de son côté, l'a rapproché des Mélanies et des Ampullaires dans la famille des Ellipsostomes , à cdlé de celle des Cricostomes qui contient les Turbos. Enfin , M; Deshayes a nettement caractérisé la famille des Turbinacés et y a compris le genre .Pbasianelle débarrassé de toutes les espèces qui lui sont véritablement étrangères. (Dcj.)
PUASIANUS. ois.— Nom latin des Faisans. Voy. ce mot.
PHASMA (<pat<7p* , spectre), nis. — Genre de la tribu des Pbasmiens , de l'ordre des Orthoptères, établi par Latreille et adopté par tous les entomologistes, avec de grandes restrictions. Tel qu'on l'admet aujourd'hui, il est surtout caractérisé par des ailes longues dans les deux sexes , et des antennes sé tacées plus longues que le corps. Les espèces qui le composent sont assez nombreuses, la plupart de l'Amérique méridionale, et quelques unes des Indes orientales. Les plus répandues et les plus connues sont les P. bioctstatum Stoll., P. laleralis Fabr., du Brésil , etc. (Bl.)
PHASMIENS. Phasmii. ms. — Tribu de l'ordre des Orthoptères, caractérisée par une tète libre; un prothorax plus court que les deux autres parties du thorax; des pattes seulement propres à la marche; des tarses de cinq articles; des ailes antérieures extrêmement courtes , et un corps long , étroit et généralement linéaire.
Dans un précédent article (siartibhs)', nous avons dit comment les anciens entomologistes confondaient ensemble les Pbasmiens et les Mantiens ; nous n'y reviendrons donc pas ici. Il nous suffira de rappeler que des différences très considérables séparent nettement ces deux groupes. Au lieu de pattes préhensiles, d'ailes antérieures bien développées , de filets annelés a l'extrémité de l'abdomen , comme chez tous les Mantiens, on ne trouve jamais que des pattes ambu-
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latoires; des ailes antérieures ou élylres chez toutes les espèces ailées, extrêmement courtes «t presque eu forme de euiilerons ; et de simples folioles à l'extrémité de l'abdomen ctiei les Phasmiens. Ajoutons encore que ceui-ei sont toujours phytophages. Ou ne sait presque rien de l'organisation intérieure des Phasmiens , ces animaux étant fort peu répandus dans notre pays. Cependant, sur quelques individus con>ervés dans l'alcool, que nota avons disséqués , nous avons observé an tube digestil presque droit, dont l'œsophage est très long et le jabot généralement très dilaté. Les vaisseaux biliaires sont constamment très nombreux et capillaires, comme dans beaucoup d'Insectes de l'ordre des Orthoptères. Les ovaires consistent en plusieurs graines multiloculaires contenant les œufs logés bout à bout. Ces œufs sont pondus chacun isolément. Il n'y a, chez les Phasmiens, rien d'analogue à la capsule ovigère des Mantiens et des Blattiens. Le système nerveux des Phasmiens consiste en une longue chaîne, dont les ganglions thoraciques et abdominaux sont notablement espacés. Dans plusieurs types de ee groupe d'Orthoptères , nous avons compté huit centres nerveux abdominaux distincts. Le système nerveux viseéral est très développé chez ces Insectes, et notamment la portion dépendant du canal intestinal. Chezplusieurs(Pnylli»TO, Eurycantha, Baallus), le ganglion gastrique est plus gros que dans la plupart des autres Insectes, ainsi que les nerfo auxquels il donne naissance. Les Phasmiens se font remarquer souvent par leur grande taille et très généralement par leurs formes singulières. Leur corps, ordinairement cylindrique, mince et d'une grande longueur, leur a valu la dénomination de Spectres, sous laquelle on les connaît, et surtout comme on les désigne aussi dans beaucoup d'ouvrages de zoologie.
Les espèces dépourvues d'ailes ont toutà-fait l'aspect de liges de bois desséché on de petites branches d'arbres. A la Guyane et au Brésil, on donne à celles-là les noms de Bâton ambulant, de Grand Soldat de Cayenne, de Cheval du Diable , etc. On appelle Feuille ambulante des espèces à abdomen dilaté, comme les Phijllium, etc.
Les Phasmiens se tiennent sur les arbris-
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seaux et les taillis, où on tes rencontre près* que toujours isolément , mangeant »oru>at les jeunes pousses. On assure qu'en As* rique et dans les Iles de l'Océanie, les feuille» de certains arbres sont rapidement muges par les Phasmiens. Les habitudes de ca Orthoptères sont peu connues en ce qui e*»cerne leur accouplement, la poule ta œufs , etc. Ces Insectes étant pour ls pispart exotiques, on n'a pas eu beaucoup IVcasioo de les observer. Deux espèces »p«em seulement se rencontrent dans l'Europe séridionale : l'une d'elles, le Bacillvs Rci».* trouve répandue dans le midi de la Franct . et on le trouve même quelquefois josqu Mt environs d'Orléans. Les Phasmiens hibiteit surtout l'Amérique méridionale , l'Oœw*.
l'Afrique et le sud de l'Asie. A ls Ta»na«n et à la Nouvelle-Hollande on en iroote u» nombre d'espèces très considérable. Q«lques unes d'entre elles, appartenant «ru* aux genres Cyphocrane, Platycrine , efc , atteignent une longueur de 30 à 40 eeuumètres. Bien que les différences de fora* soient en apparence très prononcée» cbei Itf Phasmiens , bien que l'absence on U P*" sence d'ailes semble indiquer une tép"* tion facile, tous ces caractères ont cepeoduî au fond si peu de valeur, que la arwssmplion des genres est très difficile dan» tête tribu des Orthoptères.
Aussi , malgré ces grandes diffères* d'aspect que présentent entre eux w» to Phasmiens, il nous a été impossible « <» trouver de propres à les répartir en plusieurs groupes. Dans notre Hutotr* ta * sectes ( Paris , 1 845 , Firrain - Didot ). «** avons adopté dix-sept genres de Plu*»*»»' ce sont les genres Cypnoci <mo, Pia:^9^ Haplopus, Diapherodes, Podaeantha.
tesoma, Tropidoderus, Prisapns, Ph****- Bactllus , Bacteria, Eurycantha, Ants*-*' pha, CUxdoxerus, Phasma et Pcrioo*pha.
M. Gray ( Synopsis of the PHas»& * tke Entomologie of Auslralia Mo«ofrafk* the genus Phasma) en a établi un besoewp plus grand nombre ; mais il est vrai ds d* que , dans plusieurs cas , le» divers éun « les seies des mêmes espèce» ont servi de r pes pour des di» isions nouvelles. Nêins**1** les deux mémoires de M. Grsj **nl u _ utilité incontestable pour la
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des espèces de Pbasmiens, et notamment de celles de l'Australie.
M. Serville, dans son Histoire des Orthoptères ( Suites à Buffon, Roret ) , a adopté plusieurs genres que nous avons rangés dans les divisions secondaires. Il en a admis vingt-cinq. (Bt.)
ou plutôt celui de Phalagcn, sert à désigner une espèce du groupe naturel des Pangolins.
Yoy. ce net. (E. D.)
•PII ALLA (f«5îoç,chëUf). ws.— Genre de Tordre des Coléoptères subpen la mères , tëtra mères de Latreille, de la famille des Longteornes et de la tribu des Lamiaires, formé par Dcjean ( CotuloQue , 3 édition , p. 374) avec les deux c «pères suivantes: P. mcianchoHca et brevicornis Dej. Elles sont originaires du Brésil. Ce genre a le corps subcylindrique; le corselet est un peu renflé en avant, et atténué en arrière; la tête est tronquée obliquement en dessous, ainsi que les élyircs à lextrémité. (C.)
|Mjpc»0eç , funicule). lits. — Genre de l'ordre des Coléoptères lé ira mères, de la famille des Curculionides gonatoeères et de la division des Cydomides, établi parSchcenberr {Gmera et species Curculionidum synon., t. VII , p. 191) sur une espèce de la Cafrerie, le P. eirtneus Bcbr., qui a quelque ressemblance i un Trachypklœus , mais qui s'en distingue par ses antennes composées seulement de dix articles. (C.)
PHAYLOPSIS, Willd. (Syn., III, 42).
■ot. pu. — Synonyme <1' Hypœstes, Soland.
PHE. uam. — On désigne sous la dénomination de Pné, Mus phetus, une espèce de Rongeurs que Ton rapporte au genre des Hamsters. Foy. ce mot. (E. D.)
PflEBAMLM. dot. te. — Genre de la famille des Diosmécs, tribu des Boroniées, établi par Ventenat (aValm., 102), et dont lea principaux caractères sont : Calice court, presque entier ou à 5 divisions. Corolle i 5 pétales bypogynes , beaucoup plus longs <iue le caliee, lancéolés. É lamines 10, bypogynes, plus longues que les pétales, dont 5 plus courtes, opuostfes aux pétales ; filets filiformes ou subulés, glabres; anthères introrses , ovales, musiques, à 2 loges s'ou- ▼rant longitudinalement. Ovaires 5 , situés «ur un gjnopbore court, épais, glabres,
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écailleux ou couverts de poils épais , à une seule loge bi-ovulée. Styles 5, réunis en un faisceau cylindrique, glabre ; stigmates copités, à 5 sUlons. Capsule à 5 coques bivalves, monosperme par avortement.
Les Phebalium sont des arbri>>seaui revêtus d'une pubesccncc éloilée , ou d'écaillés argentées ou rougeâtres; à feuilles alternes, linéaires ou lancéolées, rarement ovales, couvertes de points glanduleux ; à fleurs petites, pédonculéea, bractéées, et présentant divers modes d'inflorescence.
Ces plantes croissent principalement dans les contrées extralropicalcs de la Nouvelle- Hollande. M. Endiieber ( G en. plant. , p. 1156, n. 6009 ) en a réparti les espèces en deux sections, qu'il nomme et caractérise ainsi : a. Correoxdes: Calice très petit, à peine visible; corolle valvée à lestivatioo; stigmate plus large que le style, verruqueux, 5-lobé; — b. Ertoslemoidcs : Calice apparent; corolle imbriquée a l'estivation ; stigmate aussi étroit que le sommet du style.
Ces deux sections répondent à celles que M. de Jussieu avait déjà établies dans ce genre (tn M cm. soc. h. n. Paris, H, 130), et qui renferment, la première, les espèces ionien t eu ses , à feuilles ovales , à préfloraison valvaire; la seconde, tes espères couvertes d'écaillés et à feuilles linéaires. (J.)
PHEUPJSA. bot. pu.— Genre de la fa.
mille des Orobancbées , établi par Desfontaines {Flor. allant., II, 60), et dont les principaux caractères sont : 1- leurs herma-
à 4 ou 5 divisions. Corolle hypogyne, rugueuse, à lèvre supérieure dressée, bifide; l'inlérieure trifide, éulée. Ëtamioesé, insérées au tube de la corolle , did y naines , incluses; filets aplanis à la base; antbères à 2 loges divariquées à la base , mutiques , à «onnectif mutique ou mucroné. Ovaire uanloculaire, à 4 placentas pariétaux, groupés par paires, et contenant de nombreux ovules. Style simple; stigmate capité-bilobé. Capsule uniloculaire, bivalve au sommet et
Les phelipœa sont des berbes qui ont le port des Orobancbes, et vivent en parasites sur les troncs dautres végétaux. On les
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unes croissent aussi dans les pays limitrophes de l'Asie.
Les espèces de ce genre, peu nombreuses (sept ou huit), ont été réparties en deux sections, savoir: a. Trionychion, Wall r. (Orob.t 58 ) : Calice à 4 ou 5 divisions, allongées , inégales, acuminées; anthères glabres; — b. Ci$tanche, Link et Hoffm. (Flor. portug., ! , 319 ) : Calice semi- 5-flde , à divisions égales, obtuses; anthères tomenteuses. (J.)
PtlELLAlMDRIUM, Linn. (Gen., n. 352).
bot. pb. — Voy. oehanthe, Lam.
PHELLINE ( «piliivoç , spongieui ). bot. pu. — Genre de la famille des Zanthoxylées?, établi par Labillardière (JVov.-Coied. , 35, t. 38 ). Arbrisseaux de la Nouvelle-Calédonie. Voy. Z A NTHOX Y LÉ ES .
* PHEIXOCARPUS (fttimtiK, spongieux ; xSpnoi , fruit), bot. pb.— Genre de la famille des Légumineuses- Papilionacées , tribu desDalbergiées, établi par Bentbam (in Annal. Wiener. Mus., II, 106). Arbres de l'Amérique tropicale. Voy. legcbirkuses.
•PHELOMTIS (probablement de v« liège , parce que l'individu qui a servi de type pour ce genre a été trouvé sur du liège), bot. cr. — C'est un petit Champignon rangé par Chevallier (Fl. Par., t. III, p. 345, tab. 9, fig. 21 ) dans l'ordre des Licées. Son péridium est mou , libre , arrondi, presque ponclifurme, sessile, plat en dessous; la partie supérieure est déprimée, et présente une marge plissée, un peu resserrée sur elle-même; les spores sont petites, globuleuses, et sans mélange de filaments. Le PMonitis suberca, la seule espèce du genre, a été trouvée sur des bouchons de liège, et ressemble à des points noirs tirant ' sur le violet ; le péridium qui offre les caractères indiqués a l'apparence d'une bourse dont l'entrée serait à demi froncée : les spores qu'il renferme sont d'un beau jaune soufré. Fries, en adoptant ce genre avec doute , le place dans la troisième tribu des Licées, et ajoute à la description de Chevallier que le péridium se déchire circulaire ment et se détache comme un opercule.
N'ayant pas eu l'occasion de l'étudier, je l'ai maintenu dans la tribu où il a été placé primitivement. (Lév.)
•PIIELSLMA. sept. — Genre de Sauriens de la famille des Geckos, dédié par M. J.-E. Gray au naturaliste van Phelsura. (P. G.)
PHEMERAMIllS , Rar. ( Sptcck., I, 86 ). bot. pb. — Voy. TALUtca, Allant
•PDENAX (<pi*o|, menteur), acrr.~6.de Lacer lien s distingué par M. Fiuinger. (P. G .)
PDÈKE. ois. — Nom donné par Satigoj et Vieillot au genre Gypaète. Voy. ce mot.
PHEKGODES (f tn^>î , lamineur), as.
—G. de l'ordre des Coléoptères peaUmèm, de la famille des Malacodermes et de la trias des Lampyrtdes , proposé par Hoffmaojtff , publié pirLimi\\t(VoyagedeMM.B\mboi)i et Bompland, Zoologie, p. 232, pl. 14, fig. 4'. et adopté par Leacb, Delà porte, Dejean.etc. Ce genre renferme à notre connaisunre h quatre espèces suivantes: P. plvmm F., flavicoUis Latr., pulchella et Routmii Goér • Men. La première se trouve aux États-Dais, la deuxième au Pérou, et les deux dernière ont été rapportées de l'ancienne Colomb* par J. Goudot. (C.)
PHÉNICOPTÈRE. ois. — Foy. n»
COPTERE.
* PHE NOM A. ws. — Genre de l'ordre des Coléoptères penU mères, de la famille des Clavicornes et de la tribu des Nitidelaires, créé par Erichsoo ( Zeitschrtft fv i* Entomologie von Gertnar, 1843), a»ec If Nilidula grosso Fabr., espèce de la CaroJiae et à laquelle l'auteur assigne les caractères suivants : Sillons logeant les antennes nutournés près des yeux; mandibules buta* tées à l'extrémité; palpes labiaux renaVs; tarses antérieurs légèrement dilatés. (O
PHENOMERLS. ws. - Voy. wmm-
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•PHEROMAOPS, Cbe»rolat.i».-$!* nonyme de Stigmalotracheltu, Schr. (C-)
• PHEROPSOPHUS (?«>•, produirr; |t>8î , bruit), ws. — Genre de l'ordre df» Coléoptères pentamères , de la famille de* Carabiques et de la tribu des Braebiniw (Troncatipennes de Dejean), créé par Soi* {Ann. de la Société cnlomobgique ieFroMct, t. II, p. 461), qui lui donne pour caraeur» Dernier article des palpes labiaux séennforme ; point de dent au milieu de ïéeH»crure du menton; labre transverse, araaw» rétréci antérieurement.
L'auteur a formé ce genre des grand»
espèces de Brachinus de Dejean, à é\jw couvertes de côtes, et portant une livré» Jaune et noire. Il se compose d'une quarantaine d'espèces réparties en Europe, Afrique»
Asie, Amérique et Australie. Nous indiquerons, comme s'y rapportant, les P. comptanatus Lin., ¥.tO\.,bimaculatus?.,Jurineit disckoUis, Calorei, a f finis, verticalis, Africanut, Senegalensis, liligiosus, marginatus Dej., Hispankus Koll., et Debauvei Guérin. Ces Insectes sont de taille élevée. Les femelles ont souvent l'abdomen excessivement gonflé. (C.)
IMIERLSA (nom mythologique) poltp., brtoz. — Genre de Polypes ou plutôt de Bryozoaires établi par Lamouroux pour un Polypier des mers d'Amérique et de la Chine (P. tubulosa) , qui avait été décrit par Ellis et Solander, sous le nom de Flustra tubulosa. Ce Polypier, frondescent, membraneux et très flexible, est formé de cellules ovales, terminées par une ouverture irrégulière, saillante et lubuleuse , lesquelles cellules sont réunies, par séries obliques, sur un seul plan ; la face dorsale du Polypier est plane, luisante et marquée de nervures correspondant aux cloisons qui séparent les cellules. Les Pbéruses sont donc très voisins des Rustres. Onleslrouvesurlesfucus. (Doi.)
PUE II USA. akmél. — VAmphitriteplumosa de Mûller a servi à M. Oken pour rétablissement de ce genre. M. de Blainville accepte cette manière de voir, et caractérise les Phéruses dans son article Vers du Dictionnaire des sciences naturelles , p. 440.
Ces Annélides sont tubicoles et dans des tubes d'argile. (P. G.)
PIIÉBL'SE. Pherusa. caust. — Voy.AMreiTHOB. (H. L.)
PBÉTORMNEES ou. — Foy. rn«-
THORNI5ÉES.
PllIAElXE (phiala , fiole), iwcs. — Genre d'Infusoires établi par Bory Saint- Vincent, dans sa famille des Mystacinées, de l'ordre des Tricbodés. 11 est caractérisé pa r un faisceau de cils dispersés sur un bouton en forme de t«te, qu'un rétrécissement en manière de cou rend très sensible; il diffère du Stravolcme, de la famille des Péritriques , en ce que son corps est glabre et non cilié au pourtour. Les espèces rangées dans ce genre par l'auteur sont des Tricbodés de O.-F. Mûller, et rentrent, pour nous, dans le genre Lacrymaria (voy. ce mot), que le microscope, plus parfait aujourd'hui, fait reconnaître comme appartenant a la famille des Paraméciens, c'est-à-dire qu'ils
sont entièrement revêtus de cils vibratiles. L'une de ces espèces avait été observée précédemment par Baker, qui l'avait nommée Proteus ; c'est la Phialina proleus de Bory, "U Lacrymaria proteus de M. Ehrenberg.
Ce dernier auteur cependant admet aussi un genre Phialina, qui a pour type le Trichoda vermicularis de Mûller (Phialina hirundinoides Bory), longue de 11 centièmes de millimètre , ayant le corps cylindracé , oblong, avec un cou court, cilié au sommet, comme la P. proteus, mais différant de celle-ci par la brièveté du cou et par la lenteur des mouvements, et par la contractilité du corps, qui change fréquemment de forme, sans jamais cacher entièrement le cou. M. Ehrenberg, qui place les Lacrymaria dans la famille des Enchéliens, range, au contraire, ses Phialina avec les Tracbéliens, et les caractérise par la position de la bouche, qui est censée occuper une entaille latérale , près de l'extrémité. (De*.)
•PI1IALIS, Spreng. (Gen., n. 631). »ot.
». — Syn. de Bahia , DC.
«PBIALOSPHyERA, Oumort. bot. en.— Voy. SPHXRU. (Lbv.)
* PH I BALOCE R A ( fiGih« , sorte de figues; xi'paf, antenne), uw. — Genre de- l'ordre des Lépidoptères Nocturnes, tribu des Pyralides, mentionné sous ce nom par Stephehs, Curlis, Duponchel dans leurs ouvrages respectifs. Le Phibalocera fagana, espèce type de ce genre ( Pyralis quercana Fabr.), est assez commun aux environs de Paris. (L.)
PflIBALTJRA, Vieill. ois. — Syn. de Tanmanak, Temm.
*PflUM>LA(?<i4uXof, avare), iks.— Genre de l'ordre d- : Coléoptères subpentamcres, tétramères de Latreille, de la famille des Longicornes et de la tribu des Lamiaires, formé par Dejean (Catalogue, 3* éd., p. 374) avec deux espèces de l'Ile de Cuba nommées P. maculicornis Buqt., et pilosula Dej. (C.)
♦PB1GALIA (nom mythol.). n». — G. do Lép idoptères nocturnes, de la tribu des Phalénites, sous-tribu des Amphidasites, créé par Duponchel (Uist. ne l. des Lépid. d'Eur.) aux dépens des Nyssia Curlis, et s'en distinguant principalement par la tête visible au-de>sus du corselet , l'abdomen des maïes mince, et les ailes grandes relativement au corps. Une seule espèce entre dans ce genre : c'est la Phigaliapilosaria W. V., P. pedaria Fabr.
Q8 PHI
qui se trouve en France au commencement du printemps. (E. D.)
P1IIGVS ois.— Tribu fondée par M. Usson dans la famille des Perroquets sur la Perruche phigy de Levaillant. Voy. perroqcet, division des Psillaculcs. (Z. G.)
* PI1ILACT1S (s»loît qui aime; «t.'î, éclat), bot. pb. — G. de la famille desComposécs-Tubuliflorcs , tribu des Sénéciouidées , établi par Scbrader (Index sem. Horl. Golitny, 1831). Herbes du Meiique. Voy. composées.
PU IX ADELPHE. Philadelphus (ç'ïoç, qui aime; àJcîyjç, frère), bot. ph. — Genre de la famille des Philadelpbées, établi par Linné (Gen. n. 61 4) et généralement adopté. Ses caractères principaux sont : Calice à tube ovale soudé à l'ovaire , à limbe supère, à 4-5 divisions valvées à l'eslivation. Corolle à 4 ou 5 pétales insérés sous un anneau épigyne charnu, alternes aui divisions du calice. Élamines nombreuses, insérées avec les pétales; fileta comprimés-plans, subulés; anthères iolrorses, à 2 loges s'ouvrant loogitudinalement. Ovaire infère , ordinairement à 4-5 loges ; quelquefois , mais rarement, à 8-10 loges; ovules nombreux. Styles 4-5, filiformes, soudés à la base, plus ou moins distincts supérieurement ; stigmates obiongs ou linéaires, distincts ou soudés. Capsule coriace, couronnée pnr les lobes du calice, à 4-10 loges polyspermes.
Les Pbiladelpbes ou Seringas sont des arbrisseaux a feuilles opposées, pétiolées, simples, dentées ou presque très entières; à fleurs axillaires ou terminales, bractéées, disposées en corymbes ou en espèces de panîcules; elles sont blanches et généralement très odorantes.
Ces Plantes croissent dans toute l'Europe australe et les régions tempérées de l'Amérique boréale. De Candolle ( Prodr. III , p. 205 ) en décrit onze espèces parmi lesquelles nous citerons les suivantes :
PUILADELPBE ODORANT, PhU. COTOnaritU
lAvn. {Syringa suaveolens Mœoch.). Arbrisseau touffu, de 2 à 3 mètres de haut , à tiges droites, flstuleuses; à feuilles inégalement dentées , pétiolées, glabres , opposées et d'un vert foncé; à fleurs blanches, disposées en corymbes a l'extrémité de petits rameaux. Cet arbrisseau est cultivé
dans les jardins de l'Europe depuis le sixième siècle ; ses fleurs s'épanouissent i la fin de mai et durent presque tout le mois de juin.
On en connaît plusieurs variétés dont Tes principales sont les P. coronarius vulgaris, à feuilles distantes; et P. coron, annuus , à feuilles et rameaux groupés.
Puiladelpbe inodore, Phil. inodorus Linn. [Syringa inodora Mœncb.). Cette espèce diffère de la précédente par ses feuilles acuminées, très entières , et par ses fleurs beaucoup plus blanches , grandes et sans odeur. Cet arbrisseau croit spontanément dans l'Amérique centrale d'où il a été apporté en Europe , en 1734. Il réussit assex bien dans nos jardins , quand il est câliné sur une terre légère et franche.
POILADELPOE A LARGES FEUILLES, PhU. lati-
folius Scbrad. ( Ph. pubescens Cels). Cet arbrisseau a le même port que les précédents; il en diffère par ses feuilles larges, acuminées, dentées, et pubescentes en dessous; ses fleurs inodores, assex grandes, sont disposées en grappes. Il est originaire de l'Amérique septentrionale; et, depuis 1815, il a été introduit dans nos jardins où on le cultive comme les précédents. (J.)
PHI L A DE LPflÉES . Philadetpheee. aor. ph. — Petite famille de plantes dicotylédones pol y pétales , périgynes , ainsi caractérisée : Calice soudé avec Toraire par son tube turbiné, à limbe partagé en 410 segments; autant de pétales alternes insérés au-dessous d'un disque épigynique, à préfloraison imbriquée. Étamines insérées de même, en nombre triple ou multiple, à filets libres et filiformes , i anthères biloculaires s'ouvrant loogitudinalement. Ovaire soudé par sa surface avec le tube du cette* qu'il dépasse quelquefois , surmonté de quatre à dix styles soudés entre eux à la base ou dans toute leur étendue, et portant, soî- Tant ces deux cas, un ou plusieurs stigmate» , partagé en autant de loges qui renferment chacune un grand nombre d'ovule* suspendus, sur plusieurs rangs, à un placentaire tapissant l'angle interne. Capsule s'ouvrant par autant de fentes régulières ou se rompant irrégulièrement sur le dos des loges Graines scoliformes, i test membraneux, lâche , réticulé; à périsperme charnu , dont l'axe est occupé par un embryon de même
longueur à peu pré*, droit; à radicale supère, plus longue que les cotylédons aplatis. Les espèces sont des arbrisseau i du midi de l'Europe ou de l'Amérique septentrionale tempérée, i feuilles opposées, dentées ou presque entières, dépourvues de ponctuations et de stipules; à fleurs blanches, souvent odorantes, disposées en cymes trichotomes ou en panieules définies sardes pédoncules axillaires. On en cultive plusieurs dans nos jardins, où l'un surtout, le Seringa on Philadetphus coronarius , se rencontre si communément.
GENRES
Philadelphus, L. (Syringa, Tourn.) — theumaria, L. {Forsythia, Wall, non Walb).
(Ad. J.)
PIIILAGOXIA bot. ra. — Genre de la famille des Diosmées?, établi par Blume {Bijdr., 250). Le Philogonia sambucida Blum. {toc. cil.) , est un bel arbre qui croit dons les forêts vierges de la montagne de Salak, à Java.
•PHILAUMUS.G.-R. Gray. ois.— Synonyme tfAlauda, Lin. ; Otocoris, Ch. Bonap.
PHIL ANDRE, «a». —Ce nom est appliqué à trois espèces différentes de Main-
nui^rai * ujiicica •
V Par les Malais, 1 un Kanguroo des
iles d'Aroé.
2° Par Séba, à une espèce de Sarigue, que les naturalistes modernes rapportent au Dû delphis philander Linné.
3" Par mademoiselle Mérian, à une autre Sarigue, probablement le Cayopollin (E. D.)
PIULAMïIlJS (çD.îç, qui aime; âvUcî, fleur), «s. — Genre de l'ordre des Hyménoptères, tribu des Crabronicns, groupe des Cercérites, établi parFabricius {Sy$t. Piez., p. 301), et que il. Blancbard caractérise ainsi (flut. des Ins., édit. Did»t) : Antennes écartées a base, brusquement renflées à l'extrémité; mandibules unideutces.
Cne des espères de Philanthus le mieux observées est le Philanthus triangulum Fab. ( Vcspa id. Oliv., Crabro androgynus Ross., Phil. apworus Latr. , Simblephilus diadema Jur., Phil. androgynus Curt. ). Cet Insecte est noir , tacheté de jaune , avec l'abdomen de cette dernière couleur et une tache noire sur chaque segment; les pattes sont jaunes avec la base des cuisses noires. Voici quel-
ques détails que nous empruntons à M. Blanchard (loc. cit.) sur les habitudes de cet Insecte. On trouve le Philanthus triangulum dans la plus grande partie de l'Europe, creusant, pendant la belle saison, des troua nombreux dans les chemins sablonneux.
Chaque trou consiste en une galerie horizontale, un peu inclinée, ayant quelquefois près d'un pied de longueur. Avec ses mandibules, l'industrieux insecte détache les parcelles de terre; avec tes pattes, il la refoule au loin. Quand ce travail est achevé , il va voltiger de fleur en fleur. Dès qu'il aperçoit une Abeille qui vient pomper le miel, il s'élance sur elle; avec ses mandibules, il la saisit entre la tète et le corselet, et lui plonge aussitôt son aiguillon dans l'abdomen. La pauvre Abeille fait encore quelques mouvements , cherche encore à se défendre ; mal» ses efforts sont impuissants et elle succombe bientôt. Quelquefois, l'audacieux Philanlhe vient rôder jusqu'au bord delà ruche. A peine s'est-il rendu maître de sa proie qu'il va la porter dan* son terrier. Il pond ensuite ses œufs auprès de ses victimes, qui deviendront la pâture de ses larves. Celles ci sont oblongues , molles et blanchâtres ; elles se filent une coque soyeuse quand elles ont pris tout leur accroissement. (L.)
•PHILANTHUS (?fto;> qui aime ; â.Ooe, fleur), ors. — Genre établi par M. Lesson et placédaossa famille des Martins, de l'ordre des Passereaux. Ses caractères sont : Un bec court, comprimé, convexe, pointu, entier, à bords un peu dilatés, arqués, à commissure ample, fendue, déjetée; des narines longitudinales , percées dans une membrane en partie recouverte par les plumes du front; des ailes médiocres; une queue longue, élargie, arrondie, ample, en éventail, des tarses courts , médiocres , scutellés.
M. Lesson place dans ce genre le Gvkhe* a saosT blanc, Merops albifrons Shaw. des environs du Port- Jackson , et le Makti* a qobou située, Gracula striata Grnel., du Bengale. (Z. G.)
'PIIIL AW ws.— Genre de l'ordre des Coléoptères bétéromères, de la famille «1rs Mélasomes et de la tribu des Blapsides?, formé par Méaerle, et adopté par Dejean (Catalogue, 3* édition, p. 213), qui en énumèro dix-neuf espèces: Dix-sept appartiennent a l'Europe méridionale, et deux a l'Afrique
septentrionale. Hait autres, de Grèce, de Sarriaigneet d'Espagne, ont été publiées depuis, et nous indiquerons, comme y étant comprises, les suivantes: P. MyssipennwGuér., dUectansf pinguis Fald., barbara Er., nivalls Géné, pkmicoll.s Waltl., gravidus, plicatultu, marginal**, Messenius, obscuripennis, Tentyrioides Brullé. (C.)
PHILÉOON. Philedon. ois.— Genre établi par G. Cuvier dans l'ordre des Passereaux et dans la famille des Dentirostres pour des espèces qui ont un bec médiocre , un peu conveie en dessus, fléchi et aigu à la pointe qui est très légèrement éebancrée ou bien à pointe unie et déprimée à la base; des narines latérales, ovoïdes , grandes et couvertes par une écaille cartilagineuse ; une langue longue, un peu extensible, terminée par un pinceau de filaments cartilagineux; des pieds médiocres; des tarses de la longueur du doigt du milieu; un pouce armé d'un ongle robuste, et des ailes médiocres.
Avant que G. Cuvier ne les eût distingués genériquement, les Pbilédons étaient confondus avec les Promerops, les Guêpiers, les Mainates, les Grimpereaui, les Merles et les Souimangas. Vieillot a décrit les mêmes Oiseaux sous le nom de Polochion. M. Les- «on qui, dans son Manuel d'Ornithologie , avait adopté pour eux celui de Mellisugue (dénomination qui n'est que la traduction de Meliphaga ou Mangeur de Miel que Lewin leur a donné) a plus tard, dans son Traité d'Ornithologie, substitué à ce nom celui que G. Cuvier avait proposé et qui a été généralement adopté. Les limites de ce genre , la place qu'il doit occuper dans la méthode, sont loin d'être encore parfaitement définies et arrêtées. Ainsi telles espèces que G. Cuvier place parmi ses Grimpereaux, dans son genre Dicée, sont pour M. Temminck des Philédons, et telles autres qu'il range parmi ces derniers sont pour Vieillot, Wagler et quelques autres ornithologistes, des espèces de la famille des Étourneaux (Sturnidées). En outre, tandis que G. Cuvier fait des Philédons des Oiseaux voisins des Merles, d'autres naturalistes, et c'est le plus grand nombre, les rangent à coté des Souimangas et des Sucriers dans la famille ou la tribu des Ténuirostres. D'un autre coté, le genre Philedon a, comme toutes les grandes divisions lionéennes, subi de nombreuses coupes.
G. Cuvier n'indiquait que trois groupes i établir; on compte aujourd'hui dix ou douze genres tirés des seuls éléments des Philédons de l'auteur du Règne animal.
11 est probable que, lorsqu'on connaîtra mieux ces Oiseaux sous le rapport des mœurs, des habitudes, etc., on éprouvera moins de difficulté pour leur assigner positivement la place qui leur convient dans la série oroithologique, et pour donner au genre une circonscription plus rigoureuse. Malheureusement tout ce qu'on connaît des Pbilédons sous ce rapport se réduit i fort peu de choses. En effet , on ne sait rien autre , sinon que, parmi eux, il en est qui se nourrissent de miel et d'insectes; mais, parmi ceux-ci, ceux qui recherchent le suc des différentes sortes de plantes nommées Banksia ; que d'autres sont très babillards, très courageux et très vifs, et qu'il en est quelques uns dont le ramage est harmonieux. Toutes les espèces connues appartiennent à l'Australasie et aux Grandes-Indes.
D'après les affinités que les différentes espèces ont entre elles, nous reconnaîtrons, comme G. Cuvier, trois groupes dans le genre Philédon, et nous les établirons de la manière suivante :
1° Espèces qui ont à la base du bec des pendeloques charnues (Geo. Creadion, Vieill.; Anlhochœra, Vig. et Horst.).
Le Puilkdon a pendeloques , Ph. coruncnlalus Cuv. (Vieill. Gai. des Ois., pl. 91). Cet Oiseau, tantôt placé parmi les Guêpiers sous le nom de Merops carunculatus Latb., Un tôt rangé dans le genre Corbeau sous celui de Corv. paradoxus Daudin, a, sur chaque côté de la tête, des caroncules pendantes, longues de 10 lignes, cylindriques, noirâtres à leur sommet, et orangées sur tout le reste de leur étendue; le plumage en dessus brun , blanc sale en dessous avec le milieu du ventre jaune.
Il est très commun à la Nouvelle-Zélande, et se plaît, dit-on, sur les bords de la mer. Hardi et courageux , il met en fuite des Oiseaux beaucoup plus forts et plus grands que lui. Son babil est incessant.
C'est de celte espèce que Vieillot a fait lo type de son genre Creadion.
G. Cuvier pense qu'à ce groupe appartiennent encore le Sturnus carunculatu»
pin
f.alb. (Synopi., t. III, pl. 36) et le Certhia carunculata La th. (Vieille Gai. des Ois., U I, pl. 69). Le premier a le* caroncules orangées, le plumage généralement noir, avec le dos seulement et les couvertures des ailes de couleur ferrugineuse (de la Nouvelle- Zélande); le second est d'un brun olivâtre en dessus, avec la gorge et le haut du cou orangés , la poitrine ferrugineuse et le ventre cendré. De Tonga-Taboo , l'une des Iles de la mer du Sud.
2* Espèces privées de caroncules et à joues dénudées de plumes (genre Zanthomysa, Sw., Slrickl . ; ifeliphaga, Lewin, Temm.; Anthochaera, Vig. et Horsf.; Philemon, Vieill.).
Le Philédoh hoir bt jaune, Ph. phrygius Cuv. Nuir, avec les plumes de la poitrine, du dos, du ventre et les tectrices claires bordées de jaune doré. — De la Nouvelle-Hollande.
Type du genre Zanlhomysa de Swains., Metiphaga de Lewin.
Le Philédoh Gorcck, Ph. Goruck Cuv.
(Vieill., O/i. dor., t. II, pl. 88). Toutes les parties supérieures d'un vert foncé rembruni, la plupart des plumes frangées et terminées de blanc; espace entre l'oeil et le bec , la peau nue des joues rougeatres. — De la Nouvelle-Galles du Sud.
C'est un Oiseau très vif, très courageux, toujours aui prises avec une espèce de Perroquet à ventre blanc {Psitt, hœmatopus), à laquelle il dispute avec avantage le miel dont elle fait aussi sa nourriture. Il suffit quelquefois de deux individus pour mettre en fuite des troupes nombreuses de Perroquets.
Le Philédoh polochioh, Ph. Moluccensls Cuv. Cette espèce, que Buiïon a fait connaître sous le nom de Polovhion, a te derrière de la tète varié de blanc; quelques plumes de la gorge argentées à leur sommet; les joues noires et le reste du plumage généralement d'un gris cendré. — Des Moluques.
Type du genre Polocbion ( Philemon ) de Vieillot.
3" Espèces qui n'ont ni caroncules ni partie nue àlaface. (G. Prosthemadera, G.-R. Gray. )
Parmi elles, quelques unes se distinguent
par des dispositions singulières dans le plu* mage. Nous citerons :
Le Puil.ÉDOS A CRAVATR MISÉE, Phil. Cin-
cinnalusCuv. (Levaill., Ois. d'Afr., pl. 92). Plumage généralement d'un noir verdèlre très brillant sur quelques parties du corps; un croissant d'un beau bleu forme un large demi-collier sur le devant du cou, dont les plumes sont longues, effilées et frisées à leur pointe : chacune d'elles porte un trait blanc dans le milieu, et celles des cotés sont d'un blanc pur; couvertures de la queue bleues.
Celte espèce , qui est figurée dans l'atlas de ce Dictionnaire, vit a la Nouvelle- Zélande. Les naturels lui donnent le nom de Kogo, et ont pour lui une grande vénération qui leur est inspirée par sou beau plumage, sa voix harmonieuse et sa chair délicate et savoureuse. Les navigateurs anglais le connaissent sous le nom de Poi bn d.
Le Philkdo.h a oreilles d'or, Phil. auiicornis Vieill. Parties supérieures d'un vertolive; sommet de la tète et parties inférieures jaunes; une large lacbe noire part du bec, entoure l'œil et s'étend sur la nuque; sur les oreilles une touffe de plumes jaunr>. — De la Nouvelle-Hollande.
Le Philédon a oreili.es jaunes, Phil. erythrotis Vieill. (Ois. dorés, pl. 85). Plumage en dessus d'un gris verJà tre ; sommet de U téte d'un vert-jaunâtre; sur les oreilles mi long faisceau de plumes jaunes longues , susceptibles de s'épanouir. — De la Nouvelle Hollande.
G. Cuvier place encore à côté de ces espèces le Meliph. auricornis de Swainson.
Le plus grand nombre de Philédons n'ont point d'ornements pareils à ceux des espèces que nous venons d'indiquer. Nous nous bornerons à décrire :
Le Philédoh crivelé , Phil. maculalus,, Melliph. maculala Temm. (pl. col., 29, f. 1). Plumage olivâtre foncé sur le dos, plus clair sur la tête ; joues brunâtres; une tache jaune sur les oreilles ; un trait d'un blanc pur à la commissure du bec. — De la Nouvelle- Hollande.
Le Philédoh Dcméril, Phil. Dumerilii Less. (Zoo/, de la Coq., pl. 21). Plumage d'un vert olivâtre, à l'eiception des plumes des flancs qui sont d'un jaune doré , et de celles de la face qui offrent une teinte d'un bleu viokt. — De la Nouvelle Zélande.
PIII
On rapporte encore aux Pbilédons le Ver-; I dix dr la Cocbmcbike , Turdus Cochinchinantis Gmel. (Buff., pl. enl., 643), dont Boié a fait le type de son genre Phyllornis , et que Jardine et Selby plaçaient dans leur genre Chloropsis. — Le Pbilédon cap nègre , Phil. alricapittusTemm. {pl. coi., 335, f. 1). — Le Pbilédon boustac, MtUiph. mystacolis Temm. (pl. col., 2). — Le Pbilkdon réticulé, Mcll. reliculatalemm. (pl. col.). — Le Pbilédon a joues blanchi», Mell. leucolisl émm. (pl. col., 435). — Le Pbilédon a oreilles bleues, ph. cyanolis Vieill. , type du genre Entomyza de Swainson. G. Cuvier en a fait un Gymnops. — Le Pbilédon a front d'or , Phil. aurifrons Less. ( tool. de la Coq. ). — Le Pbilédon a oreillons jaunes, Phil. chrysotis Less. (lool.de la Coq., pl. 21 bis), dont M. Lesson Tait le type de son genre Myzantha. — Le Pbilédon Mobo, JfeU. fasciculata Temm. (pi. col., 471), type du genre Moho de M. Lesson. (Z. G.)
PIULEMON, Vieillot, ois. — Synonyme de Philedon, Cuv. (Z. G.)
•PIIILEPSITT.%. o». — Genre créé par M. Isid. Geoffroy Saint-Hilairesur une espèce de la famille des Gobe-Mouches, dont les caractères, comme le nom qui lui a été imposé par son fondateur l'indique, participent de ceux des Pbilédons et des Brèves.
Voici, du reste, comment M. Isid. Geoffroy Saint - Hilaire définit ce genre : Bec aussi long que le reste de la tète, triangulaire, un peu plus large que haut, à arête supérieure mousse , légèrement convexe , sans véritable échancrure mandibulaire ; narines latérales peu distantes de la base , linéaires, un peu obliques ; tarses asseï longs , couverts de très grands écussons; quatre doigts, tous, et spécialement le pouce, allongés, forts et armés de grands ongles comprimés, aigus, très recourbés; parmi les trois doigts antérieurs , le médian, qui est le plus long de tous, réuni à sa base à l'externe ; l'interne , qui est le plus court de tous, libre dès sa base ; queue assez courte, à douze pennes égales; ailes médiocres, suboblutes ou obtuses.
Une seule espèce compose ce genre : c'est le Phil. sericea Isid. Gcoffr. Plumage velouté d'un noir profond, sauf une petite tache jaune de chaque côté au fouet de l'aile ; une caroncule membraneuse, insérée au-dessus
! de l'œil, s'étend en avant et en arrière de lui. De Madagascar. (Z. G )
•PHILÉRÉUITES. Phileremites. iss - Groupe de la famille des Nomadides , dans la tribu des Mellifères. Voy. ce root.
PHILEItEAlUS (vljtpnpo«. qui aime la solitude ). ins. — Genre de l'ordre des Hyménoptères , tribu des Mellifères , boiillc des Nomadides, groupe des Philérémites.
établi par Latreille (Dict.), et caractérisé principalement par des palpes maxillaires de deux articles, et l'écusson biluberculéau milieu.
Ce genre ne comprend qu'un petit nombre d'espèces , propres à l'Europe et au nord de l'Afrique. Parmi elles , nous citerons principalement le Phileremus punclatus Latr.
(Epeolus id. Fabr. ). (L.)
•PHILERMIS aimer; Jeune plante), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, de la famille des Curculionides gonatocères, et de la division des Érirhinides, établi par Scbœnherr (Genem et sp. Curcul. syn., t. 111, p. 429, VII, 241), et qui ne comprend encore qu'une espèce : le P. farinosus, originaire de la Sibérie. Ce genre a pour caractères principaux: Antennes allongées, i funicule de sept articles; massue oblongue, ovalaire, pointue; pieds robustes; tarses étroits.
Dejean, qui a adopté ce genre (Cafaf-, y édil., p. 305), l'a écrit à tort, Pkiternus. (C)
PHILESIA (çr)Wç, amical), bot. ni.
— Genre de la famille des Smilacées , et que quelques auteurs considèrent comme devant former le type d'une nouvelle famille, celle des Philésiées ( voy. sbilackes ). Il a été établi par Commerson ( ex Jv<s. gen., 41) pour des sous-arbrisseaux de Magellan.
* PHILESTUIINL'S, Isid. Geoffr. ois. — Synonyme de Creadion , Vieill. ; Philedon , Cuv. (Z. G.)
* P1HLETARIIJS, Smith, ois. — Synonyme de Ploceus, Cuv. Voy. tisseris.
PHILEUnUS. >xs. — Genre de l'ordre des Coléoptères pcniamcrcs, de la famille des Lamellicornes, et de la tribu des Scarabétdes Xylophiles, créé par Latreille (Règne animal de Cuvier, t. IV, p. 5r»0), et ainsi caractérisé : Mandibules plus étroites que
pin
dans le genre Scarabaus, sans sinus ni dent au côté citerne; corps déprimé; corselet dilaté et arrondi latéralement. Ce genre, généralement adopté, se compose de 25 espèces; 24 sont américaines et une seule est propre à l'Afrique (Sénégal). Parmi ces der- ' nier es, nous citerons les : P. valgus , dydimui Lin., depressus F., bajulus, tinodendrius, pilifer (major, hircus, cilialus Dej.)» quadriluberculatut Perty, complanatus P.- B., cribratus Cbvt., et cephalotes Cast. La larve et l'Insecte parfait se trouvent dans les troncs des arbres cariés. (C.)
*PH1LHYDRUS (?•!«•• , aimer : Z3*p , «au) .ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Palpicornes, «t de ta tribu des Hydropbiliens, établi par Solier (Ann. de la Soc. en t. de Fr., t. III, p. 315), et adopté par Nuisant (Htsl. nat. des Coléop. de Fr., Palpic., p. 137).
Ce genre renferme les espèces suivantes, qui toutes, à l'eiceplion de la dernière, indigène des États-Unis, sont propres i notre contrée, savoir : P. melanocephalus 01., marginellus,lividus Fab.,et nigrila Dej. (C.)
PHILIBERT! A (nom propre ). bot. ph.
— Genre de la famille des Asclépiadées , tribu des Cynanchées, établi par H.-B.
Kunlh ( in Humb. et Bonpl. Nov. gen. et sp., III, 195, t. 230). Arbrisseaux de l'Amérique tropicale. Voy. asclkpiaobes.
•PH1LIPP0DEKDRÉES. PhUippodendreœ. bot. ph. — Le genre Philippodendron, établi par M. Poiteau , a paru à M. Endlicber assez anomal pour devoir former, à la suite des Buttnériacées, le noyau d'une petite famille, celle des Philippodendrées. Mais il est douteux qu'elle soit conservée , ce genre n'étant probablement autre que \ePlagianthus déjà connu, rapporté aux Sterculiacées, mais qui serait beaucoup mieux placé dans les vraies Malvacées , auprès des Sida. (Ad. J.)
'PHILIPPODENDRON. bot. PB. — G.
de la famille des Philippodendrées , établi par Poiteau (in Nouv. Annal, se. nat., VIII, 183, t. 3). Plantes du Népaul. Voy. philip-
PODEHDRKtS.
•PHIL1PSITE. ami. — Syn. de Cuivre pyriteux panacbé. Voy. ccivbe.
♦PI1ILI5TIXA, Mac-Leay. as. —Synonyme de Mycteristes, Castelnau, Westwood, Bunneister. (C.)
•PUILLIPSIA c&ust. — M. Portlock (in
Reports of the Gcology of Irland ) donne ce ce nom à un genre de Crustacés de l'ordre des Trilobiles. (H. L.)
PIIILLORNIS, Boié. ots.— Voy. vebobi.
PIIILLYREA, Endl. bot. ph. — Voy.
OLIVIER
•PHILOBIA (fuo;, qui aime; St'oç, viel»
iks.— Genre de Lépidoptères Nocturnes, delà tribu des Pbalénites, sous-tribu des Ennonittes , créé par Duponchel ( Hist. nat. des Lep. d'Europe) aux dépens des Ennomas, de Treiucbke, et des Macaria, de Curtis et de MU . Boisduval et Guenée. Les Philobia, principalement caractérisés par la disposition de leurs ailes; les premières plus ou moins écba ncrées au-dessous de l'angle apical , et le milieu du bord des secondes formant un angle plus ou moins aigu, comprennent cinq espèces, dont le type est le P. natatoria Esp. (P. notata Linné, Fabr.) , qui se trouve en France et en Allemagne. (E. D.)
•PHILOCALIS (?>><'», aimer; x*io<, beau), nu. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpeolamères, tétramères de Latreille, de la famille des Cycliques , et de la tribu des Alticites, formé par Dejean (Calai., 3* édit., p. 41 1), avec la Galeruca pukhra Durville, espèce indigène de la Nouvelle-Guinée. (C).
•PIHLOCALLS ( f îh» , j'aime ; x«loS , beau), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Malacodermes , et de la tribu des Clairones , créé par Klug (Monographie sur les Clériens , Berlin , 1842 , p. 25, pl. 2 , fig. 5), et dans lequel on comprend les trois espèces suivantes: P. succinctus, sonatus R., et alternons Chv. ; toutes sont originaires du cap de Donne- Espérance. (C.)
+PHILOCARPUS, Mail, ois.— Synonyme d'Ocypterus, Temm. ; ârlamia, Isid. Geofl.; Analcipus, Swains. , qui est antérieur à toutes ces dénominations génériques. (Z. G.)
*PIHL0CIILA:\1A («pili», aimer; xl*r»«, écorce). ws. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Lamellicornes et de la tribu des Scarabéibes pbyl» lophages, formé par Dejean (Calai., 3* édit., p. 180), et qui parait composé d'espèces hétérogènes. L'auteur y comprend 28 espèces ; 27 sont inédites et américaines, une seule est originaire des Indes orientales. On doit considérer comme en étant le type la P. filitarsis (Melolonlha) Germar. Ce» Insectee
m phi
ont les antennes coudées avec les feuillets de la massue , comprimés et longs ; leur corps est couvert de poils longs. (C.)
•PHILOCUTESou PI1ILOCI1TUS, Ste- Tcn. nu. — Synonyme deLeja, Megerle, Dejean. (C.)
•PIIIXOCREXA, Boog. (in Mem. Acad.
*St.-P«tersb., VI, 3. p. 80, t. 6). bot. PB.— Syn. de Tristicha, Du p. -Th.
* PlIfLOCRÉNACÉES. Philocrenaccœ , Bong. (in Mem. Acad. St.-Petersb., VI, 3, p. 72). bot. ra. — Syn. de Podostemmées. Y o)i. ce mot.
PI1ILODEA. arachn. — Voy. tégénaire.
* PUILODE N DR AS (?ili(H, J'aime; <?<»- Jpe», arbre) «au. —M. Brandt (Mém. de l'Acad. deSt.-Pétersb., 1835) indique sous ce nom l'une des subdivisions du grand genre des Porcs-Épics. Voy. ce mot. (E. D.)
* PUILODE \DRO!M (y«'lo<, qui aime; JiVJpa», arbre), tôt. ra. — Genre de la famille des Aroïders tribu des Caladiées-Pbilodendrées, établi par Schott (in Wiener leilschr., 1830, Ul, 780), et dont les principaui caractères sont : Spathe convoluiéeà la base, droite, fermée après la floraison. Spidice androgyne continu ; organes sexuels Todîmentaires placés au-dessous des étaminés ; appendice stérile nul. Anthères à 2 loges s'ouvrent par le sommet. Ovaires nombreux, groupés, libres, à 5-18 loges pluri-ovulées. Style très court, nul; stigmate capité, tronqué ou bilobé. Baies distin 'tes, polyspermes.
Les Philodendron sont des herbes rhizomatcuses, dont le rhizome se convertit plus tard en une tige allongée , grimpante ou presque arborescente; à feuilles écartées, très grandes, souvent lobées; à gaines pétiolaires très courtes, les stipulâmes oppositifoliées , allongées, décidues.
Ces plantes croisseut dans l'Amérique tropicale.
Les espèces que ce genre renferme ont été réparties par Schott (toc. cit.) en quatre seclions , qu'il nomme et caractérise ainsi : a. Buphilodendron : logea des anthères larges ; stigmate sessile, capité. Spatbe blanche. — b. Calostigma: loges des anthères larges; atigmate sessile, tronqué. Spathe fauve. — c. Aleconottigma : loges des anthères étroites, allongées; style court; stigmate convexe, lobé. Spathe rouge. — d. Sphincierostigma :
Plil
loges des anthères étroites, allongées ; stigmate sessile, sphinclériforme, entouré d'un anneau lisse, si lion né- crénelé. Spathe rouge extérieurement et blanche à l'intérieur. (J )
*PIIII.ODICE. bot. ra.— Genre de la famille des Ériocaulonées, établi par Marlius (in N.A.N. C, XVII, 16, t. 3). Herbes du Brésil. Voy. kriooixokées.
•PHII ODIN A (¥Uo4, ami ;*:»»,, tourbillon), syst. — Genre de Syslolides ou Rotateurs établi par M. Eurenberg, aux dépens du genre Rolifer, et devenu, pour ce biologiste , le type de la famille des Philodinées. Les Philodina ne différent des Rolifères proprement dits que par la position des points rouges pris pour des yeux, lesquels sont prés de l'extrémité antérieure chez les Rolifères , et reculés au-dessus des mâchoires chez les Pbilndines. (Du.)
*I»HII ODIM KS P/uïodineoj. stst.— Famille de Systolides ou Rotateurs établie par M. Ehrenberg, comme parallèle aux Rrachionieos, et comprenant les Rolifères et les Coflidina, avec quelques genres incomplètement observés, tels que les Hydrias, Typhlinatl ilonolabis , et d'autres genres mal à propos séparé» des Rotifères. Aioti, pour M. Ehrenberg , les Rolifères ont deux yeux rouges près de l'extrémité antérieure, les Plulodino ont ces organes plus en arrière , au-dessus des mâchoires ; les Actinurus n'eu différent que par le nombre de» appendices de la queue, ou plutôt par le développement de l'appendice terminal , et les Calltdtna manquent tout-à-fait de points oculiformes, et elles ont lea appareils rotateurs beaucoup plus petits. Les Hydrias et les Typhlma manquent également de points oculiformes. mais ils diffèrent de la Callidiue, parce que leur queue bifurquée n'a pas , comme chez celle-ci , des cornicules ou appendices latéraux ; d'ailleurs les unes ont les roues céphaliqucs portées sur de longs bras, et les autres ont ces roues sesailes. En6n, le Monolalis a deux yeux frontaux, comme le Rotifère, mais la queue simplement bifurquée ou sans appendices latéraux. (Du.)
PH1LODROMIS (f ùiJpojw, vagabond) .
aracbn.— -C'est un genre de l'ordre des Aranéides, de la tribu des Araignées, établi par Walckenaer et adopté par tous les aptérologistes. Les yeux, chez ce genre , au nombre de huit, presque égaux entre eux, occupent
ta devant du céphalothorax , et sont placés sur deux ligues eo croissant, sessiles ou n'étant pas portés sur des tubercules ou des éminences de la tête. La lèvre est triangulaire, terminée en pointe arrondie, et couple à son extrémité. Les mâchoires sont étroites, allongées, cylindriques, inclinées sur la lèvre , rapprochées a leur extrémité. Les mandibules sont cytîndrofdes ou cunéiformes; les nattes, articulées pour être étendues latéralement, sont allongées, propres à la course, et presque égales entre elles.
Ces Aranéides courent avec rapidité , les pattes étendues latéralement, épiant leur proie, tendant des fils solitaires pour la retenir, ce cachant dans les fentes ou dans les feuilles pour faire leur ponte.
Ce genre, peu nombreux en espèces, est répandu dans toutes les parties du monde.
Comme type de cette coupe générique, Je citerai le PaiionaonB tigré , Philodromus tigrinus Walck. ( Aran. de France, p. 87, b* 1). Cette espèce, assez commune aux environs de Paris, se tient sur les arbres, les cloisons des bois, les murailles, ayant les pattes étendues et comme collées sur la surface des corps sur lesquels elle se trouve ; mais dès qu'on la touche, elle s'enfuit avec une extrême rapidité, ou se laisse tomber à terre, par le moyen d'un fil de soie qui se dévide de ses filières. Je l'ai prise très communément sur les treillages et sous les écorces des Pins, au Jardin des Plantes. (H. L.)
•PHILODRYAS. beft. — Genre établi p^r Wagler aux dépens des Couleuvres.
Voy. ce mot.
•PHILOGLOSSA (rftoc, qui plait; va, langue), bot. ph. — Genre de la famille des Composées -Tubuliflores, tribu des Sénéeionidées, établi par De Candolle ( Prodr. , V, 567). Herbes de Lima. Voy. composées.
*PfilLOHELA,G.-R. Gray. ou.— Synonyme de Rusticola, Vieill. ; Scolopax, Gmel.
PBILOMACHUS. o». — Sjn. de MaeAefes. Voy. combattant.
PH1LOMEDA, Noronh. (ex Thouart gen .
Madagasc. , 17). dot. pu. — Syn. de Gomphta , Schreb.
PHII.OMKLB. om. — Nom emprunté au langage mythologique, sous lequel on désigne quelquefois le Rossignol.
PIIILOM1QUE. BtOLL. — Genre douteux de Mollusques gastéropodes pulmonés pro-
posé par Rafinesque pour des Mollusques nus, voisins des Limaces, dont ils diffèrent, suivant l'auteur, parce que le bouclier n'est pas distinct, et parce que les tentacules oculifères sont en massue. (Duj.)
•PHILOXOMIA, DC. (Use), bot. ra.— Syn. de Macromeria, Don.
PI11LOKOTIS (f <1oÇ, qui aime; »ot,'î, humidité), bot. et. — Genre de la famille des Mousses, tribu des Bryacées, établi par Bridel [Bryolog., II, 15 ) pour des Mousses gazounanles , rameuses , qui croissent daus les régions alpestres du globe. Voy. mousse».
* PIHLOMHLS ( r>U» , aimer ; ?»0o< , bouse), im. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères , de la famille des Brachélytres, de la tribu des Staphyliniens , créé par Learh et adopté par Curtis, Nordmann , Slepbens et Erichson (Gênera et tp. Slaphylinorum , p. 416). Ce dernier lui a donné les caractères suivants : Antennes droites; palpes filiformes; languette arrondie, entière; cuisses simples. Il renferme 170 espèces ainsi réparties : Europe , 80 ; Amérique, 68; Asie, 9; Afrique, 7, et Australie, 6. Nous désignerons comme en faisant partie les suivantes : P. splcndens , cyanipennis , nittdus, tenuis, mandibularis F., atraius, lepidus, nilidulus, xantholoma, cephaloles, cor" rutcus, virgo, pu» dus, Baltimoriensis, procerulus Grav., decorus, lucens, politus, albilateris Nord., iopterus, (lavipennis, canden$ et prêt iosus Er., etc., etc. Plusieurs espèces se retrouvent à la fois dans une ou plusieurs parties du monde, et Erichson, en se servant de la ponctuation du corselet pour les diviser, a facilité singulièrement la reconnaissance des espèces de ce genre, savoir : 1° Corselet sans aucune série dorsale de points; 2° avec un point dorsal de chaque côté; 3* à séries dorsales de 3 points ; 4° à séries dorsales de 4 points; 3* à séries dorsales de 5 points; 6* à séries dorsales de 6 points; 7* à séries dorsales multiponctuées ; 8* enfin a ponctuation serrée et offrant une ligne longitudinale lisse.
Ces Insectes habitent les latitudes tem nérées ou chaudes , mais humides. On les trouve dans les matières fécales, les bouses, les fumiers, les mousses et les détritus marécageux; ils sont souvent réunis en asses grand nombre dans ces divers endroits, et disparaissant subitement sous terre dès qu'ils
«ont inquiété*. Il» sont de mœurs très carnassières et déchirent avec leurs mandibules tonte espèce de Coléopière, et plus particulièrement les Insectes de leur tribu. Dans le repos, leur tète est appliquée contre leur poitrine.
Quelques auteurs ont employé les noms génériques ci-après pour désigner soit des espèces, soit des groupes appartenant à ce genre, savoir : Slaphylmus, De]., Grav.; Ca- /tus, Step., Curt., Mann.; Bisnius, Gabrius, St«p., et Remus, Holaw. (C.)
•PDILOPEDON, Stephens. ms. — Synonyme de Cneorhinus , Scbœnb. (C.)
•PHILOPOTA (f.lenoTT,; , qui aime A boire), ma.— Genre de Tordre des Diptères brachocères, famille des Tanystomes , tribu des Vésiculeux, établi par Wicdemann (4uss. Zweif.), qui n'y rapporte qu'une seule espèce, f'hilopota conica, originaire du Brésil. (L.)
* PHILOPOTAMUS ( *«lo« , qui aime; «otxnôi, rivière), ms. — Genre de l'ordre des Xévroptères, tribu des Phryganiens, groupe des Hydropsycbites , établi par Leacb, et caractérisé principalement par des jambes antérieures ayant deux éperons; et le dernier article des palpes filiforme, très long.
M. Rambur (Névroplères, Suites à Buffon, édit. Roret) cite et décrit 6 espèces de ce genre, qui habitent la France, et dont la plupart se trouvent asseï communément dans les environs de Paris. (L. )
PIIILOPTÉBIDES. Philoplerida. bexap.
— Voy, aiciK. (H. L.)
• PilILOPTEBUS (f«lo«, qui aime; *T«po» , aile ). bexap. — Ce genre , qui appartient A Tordre des Épizolques et A la famille des Ricins, a été établi par Niizscb, aux dépens des Ricinut de Degéer. Cbei les Insectes qui composent ce genre, la téle est déprimée, scutiforme, horizontale, à bouche infère. Les mandibules sont dures, courtes, bidentées, indépendamment de la saillie anguleuse éloignée de leur 6ommet. Ils sont pourvus de michoires; la lèvre supérieure est dilatée à sa base, renflée, mousse (sa face externe creusée, du moins dans beaucoup d'espèces), i bord libre et subraréné. La lèvre inférieure est moins dilatée, subéchancréc à son bord libre, laissant un petit oriOce béant lorsqu'elle s'applique contre la lèvre supérieure. Les pipes maxillaires sont invisibles; les palpes
labiaux sont très couru et Inarticulés Les antennes sont composées de cinq articles , insérées au bord latéral de la tête, filiformes; celles des mâles forment le plus souvent une sorte de pince, au moyen d'une branche du premier article, qui se courbe vers le premier. Les yeux sont sur le bord latéral de la tète, en arrière des antennes, quelquefois subglobuleux, le plus souvent invisibles ou nuls. Le thorax est biparti; quant au protborax, il est plus étroit que la tête. L'abdomen est composé de neuf anneaux; les tarses sont courbes, scanseurs, bi articulés, à deux ongles contigus, parallèles , serrés (ce qui les fait aisément coniques), courbés, simulant une pince par leur rapprochement avec l'extrémité bi-spiculée de la jambe. La métamorphose est presque nulle.
Les Pbiloptères vivent sur les Oiseaux, et Ton en a observé sur des animaux de tous les groupes de cette classe. Ils se nourrissent, ainsi que l'indique leur nom, de parcelles extrêmement ténues de plumes. Ils changent fort peu avec l'Age ; la larve et la nymphe étant agiles et mangeant comme l'Insecte parfait. Ils ont quatre vaisseaux biliaires libres, égaux, sans renflement. Les tentacules sont au nombre de deux de chaque côté , contigus A leur base; les femelles ont de chaque coté cinq follicules ovariens appliqués sur Toviducte.
Ce genre renferme un très grand nombre d'espèces; parmi elles, Je citerai le Paiior- Ttag conactt , Philopterus communis Niusch (Tbier., p. 32. Denny, Anopl. Brit., p. 70, pl. 5, fig. 10). Cette espèce est parasite de presque toutes nos petites espèces de Passereaux. (H. L.)
* PHILOPYRA ryioc, qui aime; mZP, la feu), ms.— Genre de Tordre des Lépidoptè-^ rcs Nocturnes, tribu des A m phipy rides, établi par M. Guénée (Estai sur une nouvelle classification des Nocturnes ) aux dépens des Amphipyra d'Ocbsenbeimer. Voy. ce mot.
•PHILORHIZUS (t «lo«, qui aime; , racine). rus.— Genre de Tordre desColéoptères pentamères, de la famille des Carabiques et delà tribu desTroncatipennes.établi par Hope ( CoUopterU's manual , II , p. 63 ) sur le Dromius fasciatus F., Dej., espèce qui est propre A l'Europe, et distincte, d'après l'auteur, du genre Dromius, par ses ély très, qui ne sont pas aussi brusquement uoo-
quéesa l'extrémité, et sont privées d'ailes eo dessous. (C.)
PIIILOSCIA (^a«mo<, qui aime l'ombre).
cttsT.— Genre de l'ordre des Amphipodes, de la famille des Cloporlides, établi par La» treille pour des Porcellionidcs {voy. ce mot), dont les antennes sont composées de buit articles, comme chez les Cloportes, mais s'insèrent à découvert, et dont le corps se termine brusquementen pointe vers son extrémité postérieure. M. Brandt, en adoptant ce groupe, ajoute à ce caractère, que la partie inférieure du cinquième anneau du corps ne se prolonge pas en pointe, comme chez les Cloporlides ; maison n'a signalé aucune autre particularité d'organisation , et il parait assez probable qu'on pourrait peut-être réunir ces deux genres. Jusqu'en ces derniers temps, on ne connaissait qu'une espèce de Philoscie ; mais M. Brandt en a décrit récemment quatre espèces nouvelles, dont les caractères nous semblent être, du reste, peu tranchés. Les six espèces qui composent ce genre habitent l'Europe, l'Amérique et l'Afrique. Parmi elles, je citerai la Philoscie nu mousses, philoscia muscorum Lalr. {Gen. Crust. et Ins., t. I , p. 69). Celte Pbiloscie se platt dans les lieux humides, et n'est pas rare en France et en Allemagne. (H. L.)
•PIIILOSCOTLS (vfa;t qui aime; moT«'«, obscurité), tus. — Genre de l'ordre des Coléoptères bétéromères , de la famille des Mèlasomes et de la tribu des Asidites , fondé par Dejean {Catalogue, 3« éd., p. 207) sur une espèce du Mexique, la P. silphoules Sturm. (C.)
PBILOSTI7XS(?>ao;, qui aime; a*«Ç«», piquer), bot. pb. — G. delà famille des Composées-Tubuliflores, tribu des Cynarées, établi parDeCandolle(prod.,Vl, 598) pour quelques espères de Centaurées, et dont la Centaure a ferox Desf. est le type. V. centacbbi.
•PIIILOTECXUS (f f> o;, qui aime; r«'x»e», Jtvne pousse), ixs. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamèrei , de la famille des Car a biques et de la tribu des Troncatipenncs, proposé par Schœnherr, adopté par Mannerheim ( Bulletin de la Soc. imp. des nat. de ifoscou, 1827, extrait p. 42), cl qui se distingue des Cymindis, avec lesquels Dejean les a confondus, par des crochets de tarses simples. Il doit suivre le genre Corcyre. L'espèce type, le P. Hs<:SnatuS Dej.,
est originaire du Sénégal ; une autre espèce inédite a été découverte aux environs de Pondicbérj, par M. Perrolet. (C.)
*PHILOTERllUS(r loç, qui aime; Oipuéç, chaleur ). nu. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères , de la famille des Colydiens, et de la tribu des Céryliniens, établi par Aubé (Ann. de la Soc. ent. de Fr., 2« série, t. I, p. 93, pl. 4 , f. 11), sur un insecte trouvé dans la tannée des serres chaudes du Jardin des Plantes de Paris , el qui a pour caractères : Antennes de dix articles; massue bi-articulée ; palpes maxillaires de quatre articles , i premier assez long , à deuxième plus court , a troisième plus fort que les deux réunis et ovoïdes , à quatrième très petit, subuliforme ; labiaux de trois articles, (premier très petit»
deuxième fort et ovoïde , troisième petit , subuliforme); languette grande , légèrement éebancrée à son sommet. Le type est le P. Monlandoni Aubé. Ericbson ( Naturgetch.
der Inteclen Deust. , 1845, p. 292) a adopté ce genre. (C).
P11ILOTHECA (jiloç. qui aime; 6***1, tbèque). bot. ra. — Genre de la famille des Diosmées , tribu des Boroniées , établi par Rudge (in linn. Transact., XI, 298, l. 21). Arbrisseaux de la Nouvelle-Hollande orientale. Voy. DIOSMÉES.
•PMLOTRIA, RaÛn. (inAmeric. AJonlhl.
Magaz., 1819). bot. pb. — Syn. A'Vdora, Nuit.
PIiïLYDRUM ( y'ioç, qui aime; W«P, eau), bot. pb. — Genre de la famille des Xyridées, établi par Banks [apudGœrtn., I, 62, t. 16). Herbes de la Chine et de la Nouvelle-Hollande. Voy. xyhidbes.
PIIILYDRLS. Ins. — Voy. pbilbydbus.
PIHLYRA ( nom mytbolog.). crust. — Genre de l'ordre des Décapodes bracb jures, établi par Leacb aux dépens des Cancer de Herbst et des Leucosia de Fabricius, Il a été adopté par tous les carcinologistes et rangé par M. Milne Edwards dans la fa mille des Oxyslomes et dans la tribu des Leucostens. Les Philyres sont de petits Crustacés à carapace circulaire et déprimée, dont le front s'avance beaucoup moins que l'épistome. Leurs antennes externes sont à peu près transversales dans la fiction , el le cadre bucal est presque circulaire en avant; la portion principale des pattes- mâchoires
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externes est triangulaire, comme chez les autres Leucosiens, mais le palpe ou branche extérieure de ces organes est fortement dilaté en dehors , et décrit une ligne très courbe ;lcs pattes des quatre dernières paires ont le tarse déprimé et presque lamelteux. Trois espèces composent cette coupe générique ; parmi elles je citerai le Philtre scabricsccle , Phityra scabriuscula Edw. (Hist. nal. des Crust., t. II, p. 132, pl. 20, Cg. 9 à 10). Cette espèce a pour patrie les Indes orientales. (H. L.)
•PHILYRA (v.'vp», peau déliée qui se trouve sous la première écorce des arbres), ixs. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Malaroilermes , et de la tribu des Clairones, créé par Lapone ( Revue ent. de Silbennann , t. IV, p. 53), avec une espèce du Brésil , que l'auteur nomme P. hclopioides. (C.)
PHIPPSIA. bot. pu. — Genre de la famille des Graminées, tribu des Agroslidées, établi par R. Brown (Suppl. to Parrys voy., 285). Gramens des régions arctiques du globe. Voy. GRA1IIRRF.S.
PIIL EA. iss. — Voy. ruuEA.
•P11I.ESCORIA, Wall. bot. ca.— Syn.
de Dichœna , Fr.
*PlïLÉBE\TÉRRS yJiSo'ç, veine; ivtipe», intestin), moll. — Ordre de Mollusques nus proposé par M. de Quatrefages pour des Mollusques gastéropodes à circulation imparfaite ou nulle, privés d'organe» respiratoires proprement dits. Cet ordre se divise en deui familles : 1" les Entcrobranchet, dont l'intestin rarniûé se prolonge dans des appendices extérieurs; les uns, comme les Éolides, les Zépbyrines les Calliopés, etc., ayant les appendices isolés, plus ou moins nombreux; les autres (Entérobranches rém i branches) , ayant les appendices réunis en forme de rames; tels sont les Actéons, les Placobranches, etc. ; 2° les Dermobranches, dont l'intestin est très simple , en forme de poches peu nombreuses , et qui n'ont point d'appendices extérieurs; tels sont les genres Pavois etChalide. (Duj.)
PHI.r.llIA (ylrëov, petite veine), bot. ch. —G. de Champignons créé par Pries, de l'ordre des Basidiosporés ectoclines et de la seclion des Phlebophorés. Le réceptacle est plus ou moins membraneux, d'une consistance tenace, élastique, tendineuse, résupince. I.a
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surface fructifère est su père de la même nature, et parcourue par des plis ou des veines irrégulières. Le Phlebia contorla Fr. ou Mchnophora carnea se trouve quelquefois sur les vieux troncs du Sorbier; le chapeau est étalé, sans marge bien déterminée, quelquefois tomenteux, d'un roui brun, et se détache facilement du lieu où il a pris naissance. Ses plis sont nombreux, irréguliers, rameux, flexueux et de couleur de chair.
Fries {Elench. Fung.t t. I, p. 154) avait placé avec doute à la tête de ce genre le Phlebia mesenlerica, et, dans son Epicrisis, il est devenu le type des Aurkularia. Ce changement a été motivé, il me semble, plutôt par la position de l'hyménium qui est infère, que par tout autre caractère. Je n'en connais du moins aucun autre qui les distingue, et je pense que VAuricularia mesenterica doit rester parmi les Phlebia. Adanson, ne considérant que la forme, en a fait, avec le Thelephora hirsuta, le genre PatiUa. Si ces deux espèces ont pour caractères communs : un chapeau membraneux, réfléchi, et des bandes tétraspores, comme je m'en suis assuré, ils ne peuveni pas rester réunis, en raison de la membrane fructifère qui est tremellolde, dans le premier, tenace et coriace dans le second. Le Phlebia mesenlerica Fr. est très commun sur les vieux troncs d'arbres ; il est presque persistant, car on le voit, selon la saison, tantôt sec et cassant, tantôt tréraelloïde et élastique. Ses chapeaux sont réfléchis, imbriqués, entiers ou lobes, villeux, de couleur grise et marqués de zones plus foncées; le dessous est d'une couleur bleuâtre avec des plis irréguliers, très gros, qui forment quelquefois des aréoles polygonales. Il croit en automne et dans le printemps. Les voyageurs l'ont rapporté de presque tous les pays. (Ltv.)
PHLEBOCARYA (?î«'çto», petite veine; xôpvo», noix), bot. po. — Genre de la famill* des llaîmodoracées , établi par R. D">*» (Prodr., 301). Herbes de la Nouvelle-Hollande. Voy. U.EHODORACKES.
PHLEBOL1THIS, Gasrtn. (1, 201 , t. 43). bot. ph. — Syn. de Mimutops, Linn.
PII LEBOMORPHA (y) .£10», pet» le veine; forme), bot. ai.— G. de Champignons créé par Persoon (.Vyc. Europ., I, p. 61 ), auquel il donnait pour caractères des fibrilles rompantes, tremello-gélalineuses, réti-
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culée* et veineuses. Ou doit le rapporter, ainsi que la Mcscnterica, à une forme particulière de mycélium que j'ai désignée sous le nom de Malacolde ou pulpeux. Voy. htcologib. (Uv.)
*PHL£BOPIIORâ (yl&iov, petite veine; y/pw, je porte), bot. ca. — Genre de Tordre de» Basidiosporés ectobasides, et de la section des Pblébopborés. Il est facile à reconnaître à soo chapeau d'une consistance coriace, tremellolde, porté par un pédicule central ; rhymenium ou la face inférieure du réceptacle est couvert de veines très petites et dichototnes, qui naissent du sommet et s'étendent à la marge. Les spores n'ont pas été constatées.
Le Phlebophora campanulcUa a le cbapeau campanulé, glabre, obtus, d'un blanc sale et un peu visqueux quand il est bumide ; J'bymenium est d'une couleur rousse ; le pédicule est plein, nu, blanc, et s'insère au sommet même du cône que forme le cbapeau.
Ce cbapeau a été trouvé en automne, sous les Pins, à la Malmaison. Sa hauteur varie de 5 à 6 centimètres ; le cbapeau est d'une consistance coriace et élastique, campanulé, obtus au sommet, libre dans toute son étendue, excepté au sommet, et mince vers sa marge.
Je n'ai vu que deux échantillons bien complets et absolument semblables a ce Champignon , et c'est en raison de sa singularité et de sa rareté que j'en ai donné la description (Voy. Ann. se. nat . deuxième série, vol. XVI, pag. 238, pl. 14, fig. 5).
(Ltv.)
• PHLEBOPflYLLUM ( 9I1&10» , petite veine; feuille), bot. ph. — Genre de la famille des Acanlbacées, tribu des b mata eanlhéex-Ruel liées , établi par Nées ( in Wallich Plant, as. rar., III, 83). Plantes frutescentes de l'Inde. Voy. acanthackes.
•PULEBOPTERIS(y}<ff[uV, petite veine; «Ttpt;, fougère), bot. foss. — Genre de Fougères fossiles établi par M. Ad. Brongniart (Hist. veg. foss., t. 83, f. a, t. 132, 133). Fossiles des terrains oulitbiques inférieurs. Voy. vooGÊaes fossiles.
* PULEGMATUS ( flfo* , phlegme ).
as. — Genre de l'ordre des Coléoptères bétéromères, de la famille des Sténélytres et de la tribu des Hélopieos, formé par Dejean
(Catalogue, 3* éd., p. 230) avec une espèce du cap de Bonne-Espérance , le P. foveolatus DeJ. (C)
•PHLEOGEN A, Link. (Hanib. , IV, 396).
bot. ca. — Syn. d'Oxygena , Pers.
PI1LÉOLE. Phleum. bot. ra. — Genre de la famille des Graminées, tribu des Phalaridées, établi par Linné (Gen., n. 77), et dont les principaux caractères sont : Épillets biflores hermaphrodites. Glumes 2 , carénées, mutiques, acumioées ou prolongées en une arête. Paillettes 2 : l'inférieure tronquée, mutique, mucronée ou aristée à la partie dorsale ; la supérieure bicarénée, présentant souvent à sa base le rudiment d'une , troisième fleur. Paléoles 2, bilobées, glabres. Elamines 3. Ovaire sessile. Styles 2 ; stigmates plumeux. Caryopse cylindrique, libre.
Les Pbléoles sont des gramens à feuillet planas ; à panicules spiciformes , groupées , cylindriques.
Ces plantes croissent principalement dans les régions méditerranéennes et orientales de l'Europe ; quelques espèces ont été cependant trouvées dans l'Asie centrale; d'autres, mais très rarement, dans l'Amérique boréale. Elles se plaisent surtout dans les champs, sur le bord des chemins et au sommet des hautes montagnes.
On connaît une douzaine d'espèces de ce genre, que Palisot de Beauvois (Agrost. ) a réparties en trois sections, savoir : a. Chilochloa : G lûmes acuminées ; rudiment de fleur neutre ; — b. Phleum : Glumes tronquées , aristées; rudiment de fleur neutre nul; — c. Achnodonton : Glumes obtuses; rudiment de fleur neutre nul.
Une des espèces les plus communes est le Puléolk des puits, Phi. pralense Lin. Il est vivace ; son ebaume , droit , articulé, garni de feuilles, s'élève à un mètre et plus, et se termine par un épi cylindrique, serré, un peu grêle, et long de 8 à 14 centimètres.
Les autres espèces qui croissent en France sont les Phi. nodosum, alpinum, Gerardi* asperum et commutation. (J.)
*PHLEOSPORA (ylofoî, écorce; vnépa, spore), bot.cr — NomqueWalIroth proposa de substituer à celui deSeptaria ou de Septoria, et qui n'a pas été adopté. Voy. septo-
RIA. (LÉV
PHLEUM. bot. ph.— Voy. phlêole.
•rilLIAS. chust. —Genre de l'ordre de»
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Amphipodes établi par M. Guérin-Méneville, et rangé par M. Milne Edwards dans la famille des Crevettines et dans la tribu des Crevettines sauteuses. Cette petite division générique ne diffère guère des Lysianassa (eoy. ce mot) que par l'absence d'un filet terminal, accessoire aux antennes supérieures, dont le pédoncule est court et très gros. De même que dans la plupart des espèces du genre des Lysiatassa, les antennes inférieures sont très grêles et très courtes. Toutes le* pattes sont filiformes , et paraissent impropres à la préhension.
On ne connaît qu'une seule espèce de ce genre, c'est le Peu as en scie, Phlias serraius Guér. (Mag. de zool., 1836). Cette espère longue de 3 à 4 lignes, a été trouvée par M. Gaudicbaud pendant la traversée des Iles Malouinesau port Jackson. (H. L.)
•PHLOCERUS. ws. — Genre de l'ordre des Orthoptères, famille des Acridiens, établi par MM. Fischer et Brullé (Notice sur le Phiocerus ). La seule espèce connue est le Phiocerus Menettriesii Fiscb. , trouvé par M. Ménestriés au Schadach, à l'est du Caucase , à une hauteur de plus de 3,000 mètres. (L.)
PHLOEA (floo'ç, écoree) ws. — Genre de l'ordre des Hémiptères bétéroptères, tribu des Réduviens, famille des Aradides, groupe des Phlœiles, établi par Lepeletierde Saint- Fargeau et Serville {Encyc, X, Ht), et caractérisé principalement par des antennes à trois articles seulement ; par un corps aplati ; par des pattes grêles; par un corselet et des élytres dilatés, et par un bec très long.
MM. Amyot et Audinet-Serville (Hémiptèrei, Suites à Buffon, édit. Roret) décrivent deut espèces de ce genre : les Phi. corticata Drur. ( Limea corticalts id , PhL cassidoides Lepel. etServ.,Guér., Ph!œncoris corticatus Burm., Phicea corticalts Brull., Blauch. ) et Phlosa paradoxa Hahn. (Paracoris paradoxusid. Burm., Phlaa longirostris Soin.); la première a été trouvée au Brésil , la seconde au Chili. (L.)
•PU LOI) A LIS ws.— Genre de l'ordre ,des Coléoptères télramèrcs, de la famille
Ides Colydiens, de la tribu «les Synrhitinicns, établi par Ericbson ( Nalurgesch. der 1ns. Deuts. , 1845 , p. 257 ) sur une espèce du Brésil. Ce genre vient après les Ditoma (Uitoma Dej., Lat.). (C.)
•PHLOEOBILM (?W{, écoree; Çfw», Je vis). ws. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères , de la famille des Brarhélytres et de la tribu des Protéininiens , formé par Dejean {Catalogue, 3* éd., p. 79) et adopté par Érichsoo (Gênera et sp. Staphylinorum), qui n'y rapporte qu'une espèce , le P. clypcatum Mull. ( cortical» B.-D., Lac. ). Cet Insecte vit sous les écorces bumides ou sur la tige des Champignons. (C.)
•PHLOEOBIUS (yloto'ç, écoree; ff©», fa vis), ws. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétrarnères , de la famille des Curculionides orthocères et de la division des Anthribides , créé par Schœnherr ( Dispositio meth. , p. 36 ), avec VAnthribus grisetts de Fab. ; l'auteur ne l'a pas maintenu dans ses ouvrages suivants. (C.)
•PHLOEOBIUS, Stephens. ms.— Synonyme A' Araiocerus , Schœober. (C.)
*PilLOEBOBUS (yio.'c;, écoree; Sopi, aliment), ws. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétrarnères, de la famille desXylophages et de la tribu des Bostricbides, créé par Erichson avec les trois espèces suivantes : p. scaber, rudis et asper Erichs.
L'auteur caractérise ainsi ce genre: Antennes à funicule de six articles; massue acuminée , composée de quatre articles; tibias comprimés, deoticulés extérieurement. (C.)
•PlILOEOCHARIMENS. PHlœocharini.
ws. —Treizième tribu de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Bracbélytres, établie par Ericbson (Gênera et speàes Staphylinorum, p. 842). Cet auteur l'a ainsi caractérisée : Sii^maies prothoraciques cachés; hanches postérieures transverses, les antérieures coniques, avancées; trochaoters postérieurs en arcs-boutanU ; ocelles nuls. Genres : O/t's/JMPrtw et phlceocharis. Les Insectes de cette tribu vivent sous les écorces, et se rapprochent des Omaliniens; mais ils s'en distinguent par le manque d'ocelles; par la joue des mâchoires qui est mu tique ; par des élytres non aussi longues que la poitrine et, enfin, par l'abdomen qui est largement marginé. (C) •PII I .OTX : Il A RIS (?) o .'o« , écoree: x aP< qui aime), ws. — G. de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la familledesBrachélytres et de la tribu des Pblœocbariniens, établi par
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Mt Qnrrhrira (Brachélytrei, p. 50), et adopté par Ericbson {Gênera et species Staphylmomm, p. 844), qui lui donne pmir caractère.: Corps petit, allongé, subdéprimé, ailé; mandibules non avancées, unidentées avant le milieu ; mâchoires à joues coriaces, obliquement tronquées et barbue* en dedans, vers le sommet intérieur. Labre à menton tourt, transver»e, rétréci en avant, tronqué ■n sommet ; languette membraneuse, courte, bilobee; paragloî«cs libres, dépassant a peine , la languette ; palpes maxillaires à troisième article renflé, à quatrième article petit, subulé. L'espèce type, le P. subtilissima Mnnoerb. , se trou** par toute l'Europe , sous féeoree de» Pins. (C.)
*PBLOEOCIinOrS («à»(«c, éeoree; xp*a, couleur), lus. — Genre de Tordre des Coléoptères pentaraèra , de la famille des Searabéides xylophiles, créé par M. de Castelnau {Histoire naturelle des animaux articule*, t. H, p. 108). L'auteur y introduit deui espèces: les P. emarginatvs Wied., et Scnegafe#te*sCasteln. L'une est originaire de Java, et l'autre du Sénégal. (C.)
PIILOEOCOMS (?i»lot, écorw ; x4»,ç, poussière), bot. c«.— Genre de Champignons très douteux mentionné par F ries (Syst. Orb. Veg.t p. 199). C'est une tumeur bu lieuse, singulière, de P éeoree des arbres, qui se rompt et laisse échapper des spores petites, globuleuses, incolores, qui paraissent formées par la désagrégation des cellules.
Le professeur Friet le rapproche du Peridermïtim, et cite, comme type du genre, le Lycoperson Mali de Weigel. J'ai bien sonvent rencontré sur des Pommiers une tuméfaction semblable à celle dont Je tiens de donner la description, mais jamais je n'y ai observé de caractères suffisants pour corn ti tuer an véritable genre. Cest une maladie de l'écoice, on exanthème proprement dit, et qui a la plus grande analogie avec VVredo alnea de Persoon. Que ce corps soit an Champignon ou une maladie de l'écorce, il mérite toujours de fixer l'attention des botanistes, ne aérait ce que pour connaître la cause et le mode de désagrégation des cellules. (Lév.) PHLOEOCOPUS. ws. — Voy. pbloio-
COMJB.
PflLOEOCORIS, Burm. tirs. — Syn. de J>hl<*a, Lepel. St.-Farg. etServ.
•PBLGEOMYS (flo«ôîf éeoree; ,iv6.
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rat.) hab. — M. Waterbwse (Bot. sool.
Soc. bond., 1839) a créé sous ce nom une subdivision dans le grand genre Mus des auteurs, et il n'y place qu'une seule espèce, qu'il désigne sous la dénomination de l'hl(Tomys Cumingii, et qui provient de l'Ile de Luçoo. (E. D.)
*PIII.ŒONEllirS<rloief, éeoree; faire paître), nw.— Genre de l'ordre des Coléoptères bétéromères, de la famille desCo- Irdiens , de la tribu des Syncbitinieos , formé par Dejean (Catalogue, 3* édition, p. 216}, et adopté par Erkbson (iVaturocjchichte dar hts. Denis , 4845, II, p. 258). L'espèce type, le P. gramtlalus Dej., est originaire des environs de Carthagene ( Nouvelle-Grenade). (C.)
• PllLOEO\i£|}S t>Woç , éeoree ; wf», habiter ). rus. — Genre de l'ordre des Coléoptères trimères , de la famille des Brachélytres , et de la tribu des Oxytéliniens vrais, créé par Ericbson ( Gen. et Sp. Sto> phyUnorvm, p. 799 ) , qui lui donne pour caractères : Paraglosses de la languette efforcés; pieds intermédiaires rapprochés à la base ; tibias antérieurs munis extérieurement d'une série de petites épines. Ce genre renferme deux espèces : les P. calatus Gr., et ceesus Er. ; on les rencontre en France et en Allemagne, sous les écorces des arbres. (C.)
*PBLŒOPE»!OX<o}o>'o;, éeoree; «npa'w, endommager), ms. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, de la famille des Curculionides ortbocères et de la division des An ih h bides, établi par Schomherr (Genera et species Curcuiionidvm , V, 159 ). L'espèce type , le P. meuticomis F., est originaire de Sumatra. (C)
*PllLQLOI*IUGVS (y>o(oç, éeoree; •»> .
je niatice) i?es. — Genre de l'ordre des Coléopteres tétramercs, de la famille des Curculionides gooatocères et de la division des Cossonides, créé par Scbœnherr (Gênera ef $peciês Curcultrmidum syn., t. IV, p. 1047) et qui se compose de dix espèces. Quatre sont originaires d'Europe, quatre d'Afrique «I deux d'Amérique, savoir: P. tpaaHx Hat., Ugrutri\uGh\.,sculplutScht.y uncipes CbV., Silbcnnanni, efceniitus Scbr., etc., etc. Ces Insectes diffèrent des Hhyncolus avec lesquels , on les confondait autrefois en ce que les antennes et la trompe sont plus minces. La
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i truclure des premiers est aussi très différente. (C.)
•PHLOEOPniLUSfolofoç, écorce; y At», J'aime), irs. — Genre de Tordre des Coléoptères tétramères, de la famille des Curculionides ortbocères et de la division des Anthribides, établi par Scbœnberr {Généra et species Curculkmidwn synon. , I, p. 156, V, 194) qui Ta formé des deux espèces suivantes : P. agrestis Schr., et tulcifronsChtr. La première se trouve au Bengale, et la seconde au Sénégal. (C.)
•PULOEOPORA (y)ofcç, éeorce; trou ). irs. — Genre de Tordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Bracbé- 1 yires , de la tribu des Aléocbariniens , créé par Ericbson {Gênera et species Slaphylinoru m , p. 76), qui y rapporte les six espèces suivantes : P. replans, corlicalis Gr., lams, tubtiua, colubrina et religata Erichs. Les deux premières sont propres à l'Europe, et les quatre suivantes à l'Amérique. Les caractères de ce genre sont : Mâchoires avec la Joue intérieure mutique, ciliées de petites épines à l'eitrémité; languette courte, bifide au sommet; paraglosses nulles. Palpes labiaux de trois articles ; deuxième plus court. Tarses postérieurs à premier article un peu plus long que le suivant. (C.)
•PHLOEOSPORA, Wallr. bot. cb. —
Voy. PBLE05P0RA.
•PBLOEOSTICTUS(f^Uç,écorce; orfxtoç , piqué ). iss. — Genre de Tordre des Coléoptères à mâles bétéromères, i femelles pentamères, de la famille des Cucujipes et de la tribu des Cuculmiens, établi par Redtenbacber (Quœdam gen. et tpec. col. Aust., t p. 15), adopté par Germer (Fauna Insectorum Europeœ, II, 23), et par Ericbson (iVoturgerschkhle der Insect. Deuts., 1845, t. II, p. 114). Le type, le P. denticollis Red., habite les Alpes de T Autriche. Mulsant Ta pris, à la grande Chartreuse, sur des Érables qui se trouvaient i une bauteurconsidérable.(C)
•PHLOEOTIIR1PS (f iofoç, écorce; 6Pty, genre d'insectes), ira. — Genre de la tribu desThripsiens, famille de* Pblœothripsides, de Tordre des Tbysanoptères, éUbli par 11. Haliday (Enfomo?. Magaz.) sur un petit nombre d'espèces habitant particulièrement sous les écorces, comme le Pulojjothmps rx lOrue(P. Ulmi), Thrips Ulmi Fabr., etc. (Bl.)
•PnOEOTHRIPSIDES. Phlœothripsidœ. irs.— Famille de la tribu desThripsiens, comprenant le seul genre Phlœothrips, et caractérisé par des palpes maxillaires n'ayant que deux articles ; de* ailes nues, complètement sans nervures, etc. Voy. tbsipsiehs et
THYSA30PTÈRES. (Bl..)
•PHLOEOTRAGUS (yipfoç, écorce; rp«yoç , bouc), irs. — Genre de Tordre des Co« léoptères tétramères, de la famille des Curculionides ortbocères , et de la division des Anthribides, créé par Scbœnberr {Dispositio methodka, p. 33 ; Gênera et sp. Curculion. tyn. , I, 119; V, 173), et qui se compose des espèces suivantes : P. héros, gigas F., albicans, Hottentottus et varicolor Schr. Les deux premières sont originaires de la cdte de Guinée; les deux dernières du cap de Bon ne- Espérance , et la troisième est propre a Madagascar.
Ce genre a pour caractères : Antennes insérées dans une fossette sur les côtés de la trompe; massue des antennes composée de trois articles. (C.)
•PIILOCOTRUPES (?>•*•«, écorce; rpv- ***** je perce), irs. — Genre de Tordre des Coléoptères tétramères, de la famille des Xylopbages et de la tribu des Bostrichides , établi par Ericbson , et qui comprend deut espèces : P. grandis et procenu Er. On les trouve au Brésil. (C.)
*PHLOGACANTflfJS (riopty, rouge ardent; cmovO», épine), bot. pu. — Genre de la famille des Acanthacécs , tribu des Ee b mata camhées- Jus liciées , établi par Nées ( in Wallich Plant, as. rar. , III , 99). Arbrisseaux de l'Inde. Voy. acartbackes.
* PDLOGOPHORA (yXeytt*»;. rouge ardent; yo'po;, qui porte). iR3.-G.de Tordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu des Hadénides, établi primitivement par Treitschke (Selon. vonEur.), mais dont quel* ques espèces en ont été retirées plus lard, pour former les genres Solcnoptera, Dup. elBurhipia, Nord. (voy. ces mots). Tel qu'il a été restreint par M. Stephens, le genre Phlogophoia ne renferme qu'une seule espèce, la Phlog. lucipera L., H., etc., dont les principaux caractères sont : Antennes ciliées dans le mâle , filiformes dans la femelle. Palpes droits, épais, dépassant à peine le front; dernier article très court, cylindrique, tronqué carrément; trompe longue et ro-
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buste. Corselet carré, à ptéry godes larges, séparées par deui crêtes de poils. Ailes lupérieuret oblongues, à sommet aigu, et à frange dentelée.
La chenille de cette espèce est glabre , allongée, de couleurs (ombres; elle vit de plantes basses, sous lesquelles elle se cache ou s'abrite pendant le jour. Elle se métamorphose dans des coques de terre peu solide* et enterrées assez profondément.
Ce Lépidoptère est asset commun en France et en Allemagne, dans les mois de mai et juin. (L.)
•PDLOIOCOPUS ou mieui POLGCOCO- PUSfolofoç, écorce; *Uv*t je coupe), lits. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, de la famille des Malacodermes et de la tribu des Clairones, établi par H. Guérinyéneville (Règne animal de Cuvier, Int., t. XVII, f. 1), et adopté par Sptnola (Essai monographique sur les Clérites, 1. 1, p. 336) qui le réunit i ses Clérites cléroldes. Il a pour caractères : Dernier article de la massue antennaire plus long que les deui autres réunis. Il renferme deux espèces: le P. tricdor G. (Clerus Lcsueuri Dej.) et Buquetii Sp. — Du Sénégal. (C.)
POLOIOTHIBUS (fW$, écorce; xP(- €oê, user ). nu. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, de la famille des Xylophages et de la tribu des Bostrichides, créé par Latreille (Gênera Crust. et Ins., p. 280) et adopté par Erichson. Ce genre est caractérisé par des antennes insérées sur la face du front, à funiculede 5 articles, à massue tri-articulée ; des tibias comprimés et dentés extérieurement.
Dejean (Calalogue, 3'édit., p. 331 ) en énumère trois espèces : les P. oleœ F. , americanut Dej., et villosus Lat. La première est propre à la France méridionale , où elle vit dans l'intérieur des branches de l'Olivier; on la trouve quelquefois aux environs de Paris, dans le bois de l'Ormeau. La deuxième se trouve aux États - Unis, et la troisième i Cayenne. (C.)
• PHLOIOTRTA (?io«*<, écorce ; tp^, je perce), nu. — Genre de Coléoptères qui nous est inconnu et cité par Newman (The Entomologist's, 1. 1, p. 89), comme ayant été trouvé en Angleterre. Le type est la P. ruftpes. (C.)
PIILOMIDE. Phlomis (fV;, nom grec
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des Molènes ; k cause de la ressemblance d'aspect des feuilles de certaines espèces avec celles des Molènes.) bot. m. — Genre de la famille des Labiées, de la didynamie gymnospermie dans le système de Linné. La circonscription que lui avaient donnée Linné et la plupart des botanistes après lui, a été restreinte dans ces derniers temps par la séparation de diverses espèces qui sont devenues les types de genres nouveaux. £e sont surtout les Leucas isolés par M Rob. Brown ( Prodr., pag. 504), après Burmann.et les Leonolis adoptés omme genre distinct par le même botaniste (Prodr., pag. 504) et proposés antérieurement parPersoon (Bnchirid.
II, p. 127) comme simple section des Phlomis. C'est parmi les Leonolis qu'entre comme type le Phlomis Leonurus Lin., très jolie espèce à fleurs d'un rouge vif, fréquemment cultivée dans les jardins comme plante d'ornement, et qui devient le £ronotis Leonurus Br. Ainsi modifié , le genre Phlomis forme un groupe naturel, et comprend aujourd'hui environ 40 espèces. Ce sont des plantes herbacées ou sous- frutescentes, ou frutescentes , qui croissent dans la région méditerranéenne et dans les parties tempérées de l'Asie, vertes ou fréquemment couvertes d'une grande quantité de poils blancs, souvent floconneux; leurs fouilles sont rugueuses ; leurs fleurs grandes, jaunes, purpurines ou blanches, sont groupées en faux verlicilles multiflores, aiillaires, le plus souvent accompagnés de bractées; elles présentent les caractères suivants: Calice tubuleux, i 5 ou 10 stries, ordinairement plissé, à orifice égal ou tronqué, ou tridenté; corolle i tube inclus ou A peine saillant, à lèvre supérieure carénée, comprimée , large , entière ou échancrée, l'inférieure étalée , triflde ; 4 éta mines didynames dont les 2 supérieures ont leur filet muni , le plus souvent , i sa base d'un petit appendice ; anthères à 2 loges divariquées, obtuses, confluentes; style terminé par deux lobes très inégaux , le supérieur fort court, l'inférieur allongé, subulé, stigmatifère. Les acharnes qui succèdent à ces fleurs sont secs, à trois angles, obtus au sommet.
Les PAtomtssont divisés par M. Beniham en deui sous- genres , que Mœnch et M. Link ont regardés comme des genres distincts .
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a. EupMomis, Ben th. Livre supérieure de la corolle très grande, incombante; lètre inférieure à lobes latéraux petits, ovales ou lancéolés, appeodiculés, à lobe médian très grand , très large, arrondi, le plus souvent éebancré ou bifide. Plantes revêtues de poils floconneux; fleurs jaunes ou purpurines.
1. Phlomide LvcHim , Phlomis Lychnitit Linn. Celte plante croit dans les lieux secs et pierreui de l'Europe méditerranéenne , dans les garrigues de nos départements les plus méridionaux, en Espagne; elle est rare en Italie (Benth.). Elle forme un sousarbrisseau d'environ 4 décimètres de hauteur, revêtu dans ses diverses parties de poils cotonneux blancs; ses feuilles sont scssiles, embrassantes, oblongues-tinéaires, rétrécles aux deux extrémités , aiguës , rugueuses; les florales sont cord i formes . aiguës, fort élargies à leur base qui embrasse les fleurs; celles-ci sont d'un beau jaune, grandes, accompagnées de bractées subulées qui portent, ainsi que les calices, une grande quantité de longs poils soyeux. La Phlomide Ljchnis passe pour astringente et détersive. On la cultive dans les jardins en pleine terre; dans nos départements septentrionaux, elle demande une exposition méridionale et doit être couverte pendant l'hiver. On la multiplie facilement par graines, par boutures et par éclat*.
2. Phlomide pri tescekte , Phlomis fniticosa Lin. Celte espèce appartient aux parties les plus méridionales de l'Europe et à l'Orient; elle forme un arbuste d'environ on mitre de haut, à rameaux nombreux , longs, revêtus de poils floconneux ; ses feuilles sont ovales ou oblongues , arrondies un peu en coin à leur base, rugueuses, vertes en dessus, blanches et cotonneuses en dessous; ses fleurs sont d'un beau jaune, grandes , réunies au nombre de 15 ou 20 en faux verticilles serrés, accompagnées de bractée; nombreuses , ovales ou ovaleslancéolées, aiguës, presque vertes, ciliées et velues; leur calice est velu, à dents tronquées, munies d'une pointe subulée , roide, étalée ou un peu recourbée. Cette plante fleurit pendant tout l'été et une partie de l'automne. On la cultive fréquemment dans les jardins, où elle a donné quelques variétés de feuillage. Dans le midi de la France,
elle réussit très bien en pleine terre et sans abris pendant l'hiver; on en fait même quelquefois des palissades d'un bel effet; mais dans le nord de la France, elle doit être tenue l'hiver en orangerie, ou bien, si | on la cultive en pleine terre , on doit la couvrir pendant les froids, et la placer à une exposition méridionale. On la multiplie par graines et par boutures.
C'est encore à celte section qne se rapporte la Phlomide bekbe ad veut , Phlomis herbaventi Lin., jolie espèce herbacée, i grandes fleurs purpurines, qui croit sur les coteaux secs, exposés au soleil et au vent, de nos départements méditerranéens et de toute l'Europe méridionale.
b. Phlomidopsis, Benlh. Lèvre supérèore de la corolle presque dressée , pileuse , portant de longs poils intérieurement et à son bord; lèvre inférieure à lobe médian à peine plus grand que les latéraux. Plantes herbacées vertes, pileuses et presque hérissées, rarement presque laineuses; fleuri purpurines ou blanches. —Comme exemple de cette section , nous citerons l'espèce suivante qui est cultivée pour l'ornement des jardins.
3. Phlomide TUBMaECse, Phlonà tuberosa Lin. C'est une plante herbacée, vivace, de l'Europe orientale et des parties sèches et abritées de l'Asie moyenne. Son rhitome se renfle en tubercules qui fournissent un moyen commode pour la multiplier; sa tige droite , baule de 1 mètre i 1"5 , se divise en un petit nombre de rameaux rntigeitres, glabres et lisses; ses feuilles inférieures sont grandes , profondément en cœur à leur base, ovales, obtuses, à grandes créne* lures, vertes et glabres sur leurs deux faces, longuement pétiolées ; les florales soni oblongues-lancéolées; ses fleurs purpurines, de grandeur moyenne, sont réunies par SA* ! 40 en faux ▼erticilles entremêlés de bree» tées subulées, ciliées de même que les calices; leur lèvre supérieure est très velue. On dit que les Kalmouks de la mer Cas* pienne mangent les tubercules de cette plante après les avoir pulvérisés. Dans nos jardins, on la cultive dans une terre légère, i une exposition chaude, en ayant le soin de l'arroser abondamment pendant Pété.
On la multiplie par ses tubercules on par semis. (P. D.)
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PMTOM1DOPSIS, Benth. (Labill.) bot.
te. — Voy. pblosiis, Lia».
PHLOMIS. bot. n. — Voy. POLoatoc.
PHLOMOIDES, Moeoeh (Mcthod., 403).
put. iti. — cijn. ue p/irumiaupjij, ucuia,
PI1I.OX ( <f\il , flamme ), bot. m. — Beau genre de plantes de la famille des Polémouiaeées , de la pentandrie monogynie dans le système de Linné. Il se compose de plantes herbacées vivaces, quelquefois sous* frutescentes, qui croissent, pour la plupart, dans l'Amérique septentrionale, un petit Dombre seulement en Asie. Leurs feuilles •ont simples, entières, sessiles; les inférieures opposée* , les supérieures alternes ; leurs fleurs, de couleur purpurine ou violacée , plus rarement rouges, bleues ou blanches , forment au sommet des tiges des panicules ou des corymbesd'un brillant effet; cites sont formées : d'un calice' campanuléprismaiique, quinquéfide: d'une corolle fcypocralériforme , à tube allongé , à limbe quinquéparti ; de cinq élimines inégales, incluses , insérées au milieu du tube de la corolle; d'un pistil à ovaire divisé intérieurement en trois loges uni-ovulées , à style simple, terminé par un stigmate triflde. Le fruit est une eapsule triloculaire, bi- ou uniloculaire par avortement , à loges monospermes.
Plusieurs espèces de PWoo? figurent aujourd'hui parmi nos plantes d'ornement les plus répandues ; nous nous bornerons ici à quelques mots sur les plus remarquables.
t. Phlox pasicilé, Phlox paniculata Lin. Cette belle plante, l'une des plus communes dans nos jardins , croit naturellement dans les prairies de la Virginie et de la Caroline. ,. Elle s'élève à environ un mètre; elle est glabre dans ses diverses parties; ses tiges droites , ordinairement en tondes , se divisent supérieurement en rameaux panieulés; ses feuilles sont oblongues -lancéolées ou ovales-lancéolées, acuminées , les supérieu res en cœur à leur base , glabres , un peu rudes à leur face supérieure et sur leurs bords ; ses fleurs nombreuses , de couleur lilas, sont groupées en grand nombre en une belle panicule pyramidale; le tube de leur corolle est long, légèrement velu , les divi»ions de son limbe sont obovales-orbiculaires; les divisions de leur calice aruminées- •éiacées. Ce Pbloi fleurit vers la lin de
l'été. On le cultive en pleine terre ordinaire, ainsi que la plupart de ses congénères. On le multiplie par semis , ou par division des touffes.
Phlox maculé , phlox mandata Lin
{P. penduliflora Sweet). Celui-ci est répandu dans tes prairies humides d'une grande par* lie de l'Amérique septentrionale, de la Nouvelle-Angleterre à la Caroline. Sa taille est à peu près celle du précédent ; sa tige est droite, presque simple, un peu rudo au toucher, glabre, tachetée de brun ; ses feuilles sont un peu épaisses, glabres ou légèrement scabres, les inférieures lancéolées, les supérieures ovales, en cœur à leur base. Ses fleurs, odorantes, de couleur lilasou purpurine , se développent eo été ; elles forment une panicule obloogue ou un peu pyramidale, dont les rameaux inférieurs sont ordinairement courts ; les dents de leur calice sont lancéolées, à peine acuminées ; le tube de leur corolle est glabre , plus ou moins courbé, et ses lobes sont orbiculaires , obtus. M. Bentbam (Prodr., IX) rattache k celte espèce , comme variété à fleurs blanches, le Phlox suaveolms Ait., P. longiflora Sweet. La culture de cette plante est entièrement semblable à celle de la précédente.
3. Phlox de D&ua*nsD, Phlox Drummondt Hook. Celte jolie espèce est originaire du Texas. Elle est couverte dans toutes ses parties de poils glanduleux, qui la rendent rude au toucher. Sa tige droite, rameuse par dichotomie, s'élève de 3 à 6 décimètres; ses feuilles sont oblongues -lancéolées : les inférieures rélréciea à leur base, les supérieures en coeur à leur base qui embrasse la tige. Ses fleurs inodores , purpurines , plus vivement colorées vers leur centre, se succèdent pendant tout l'été et forment descorymbes resserrés; leur calice est velu, à divisions lancéolées-sétacées, révolulées; leur corolle a son tube velu et ses lobes obovés entiers. On cultive cette espèce et ses variétés en terre de bruyère et à mi-ombre ; on la propage surtout de semis , qu'on fait aux mois de mars et d'avril sur couche , ou en pot sous châssis. On en fait aussi des boutures.
On cultive encore fréquemment les espèces suivantes : Le Phlox dk la Caroline, Phlox Carolina Lin., plante de la Haute- Caroline,
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voisine da Pblox maculé, mais à feuillet plus étroites et à peine acuminées ; à fleurs de couleur plus foncée, en panicule plus lâche et moins fournie , à calice plus grand et à tube de la corolle plus court. Le Phlox scbclb, Phlox subulala Lin., petit et gazonnant , pubescent, à feuilles un peu roides , étroites, tantôt toutes également subulées , fascieulées, mucronées et piquantes au sommet , tantôt plus larges, surtout dans le bas de la plante; à fleur élégante, porpurine, marquée d'une étoile foncée dans le centre. Le Phlox socs-ligneux , Phlox svffruticosa Willd., à fleurs d'un roux pourpre vif, un peu odorantes. Le Phlox bamfakt, Phlox reptans Mich., etc. Toutes ces espèces donnent aisément, par le moyen des semis, des variétés nouvelles et des formes intermédiaires, qui ajoutent chaque jour i la difficulté qu'on éprouve pour les circonscrire nettement. La plus curieuse, sans contredit, de ces variétés est celle obtenue en 1840 par M. Cochet, pépiniériste à Suines, près Brie- Comte-Robert, dans laquelle la fleur, au lieu d'une corolle monopétale a long tube , présente cinq pétales distiocts longuement onguiculés. Cette variété a été décrite sous le nom de Phlox Clarkioldes, dans le t. XXIX des Annales de la Soc. d'hortic. de Paris , 1841. Plus tard, M. Kirschleger {Flora, novembre, 1844, p. 730) a proposé de remplacer ce nom par celui de Phlox dialypetala pour rappeler son caractère distinctif.
•PHLYCTyEIMODES (yl^t«t»«, pustule; ifïoç, forme), irs. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères , létramères de Latreille, famille des Longicornes, tribu des Cérambycins, créé par Newman (Annal, of Natural Hislory by Jardin, 1840, t. V, p. 20 ) , qui l'a formé sur une espèce de la Nouvelle- Hollande. Westwood ; rapporte avec doute une seconde espèce, qu'il nomme P. strigipcnnis. Elle est originaire de la Nouvelle-Zélande. (C.)
•PHLYCTIDItM,Wallr.(W. germ., Il, 416). bot. m. — Syn. d'Excipula, Fr.
•PHLYCTOSPOIU(9l„*t,'t, bulle, vésicule; ffitfoa, spore), bot. c». — Genre de Champignons de la famille des Sclérodcrmacées, de Corda (Anleit. royc, p. 95, tab. c, 37, flg. 4-6). Le Péridium est simple, coriace, d'abord charnu, puis cellu-
leux en dedans. Les cellules sont irrégulières, remplies par des spores composées, incolores , plongées dans la substance ; leur épispore est celluleux , hyalin ; le noyau globuleux coloré ; on ne voit ni basides, ni capillitium.
Le Phlyctospora fusca Cord. , erott tu Bohème , sous la terre , dans les forêts d'arbres résineux; on en trouve ordinairement deux ou trois ensemble. C'est un tubercule nu, lisse, brun, dont la substance, d'abord blanche , devient ensuite d'un noir foncé. Les spores sont sphériques et enfin noires.
Le Rcticularia carnosa Bull. (Champ. t p. 85, pl. 424, fig. 1), qui croit sur terre, et dont la surface est cotonneuse, pourrais peut-être appartenir à ce genre. (Lbv.)
•PULYCTÏNIS (yWt't, pustule, tumeur ). uts. — Genre de l'ordre des Coléoptères létramères, de la famille des Curculionides gonatocères, de la division des Cyclomides, établi par Scbosnherr (Dispositio meihodica, p. 196 ; Gênera et sp. Curculion. syn., t. Il, p. 522, — VII, 159), qui y rapporte les huit espèces suivantes, toutes originaires de l'Afrique australe, savoir:?.
gallina Sparm . , monslrosus Chv., inaqualis, callosus , albomixtut , agrestit, mwmut et egenus Schr. (C.)
*PI10BELIU8(Vo'6o(, peur), nu.— Genre de l'ordre des Coléoptères bétéromères, de la famille des llélasoroes, et de la tribu des Ténébrionides , formé par Dejean (Calai., 3' éd., p. 225), avec une espèce de l'Amérique équinoxiale , le P. lucifugus Lac, qui est propre à la fois à la Guyane et à la Nouvelle-Grenade. (C.)
PHOBEROS (t>o?ip£f , effrayant), bot. ra. — Genre de la famille des Bisacées, tribu des Prorkiées , établi par Loureiro ( Flor. Cochmch., 389). Arbrisseaux de l'Asie tropicale. Voy. BIXACSBS.
PIIOBEMJS (<poGtoiit effrayant), no. — G. de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Lamellicornes, et de la tribu des Scarabéides arénicoles, établi par Mac- Leay (llora Entomologicat , édit. Lequin, p. 69), et adopté par deCastelnau (Hist. nat. des an. art., t. II, p. 106). Les auteurs j comprennent 3 espèces: les P. horridus, denticulaïus 01. (Trox), et luridus F. La dernière est originaire des Indes orientales, cl les deux autres se trouvent au cap de
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Bonne-Espérance. Ces Insecte* sont aptères; leur corselet est déprimé et dilaté sur les côtés , ce qui les distingue particulièrement des Trox. (C.)
PHOCA. bas. — Foy. pboqob.
PHOCACÉS. bab. — Péron ayant divisé les Phoques en deux genres , caractérisés par la présence ou l'absence de la conque externe de l'oreille , proposait de les réunir •ous le nom commun de Phocacés. (E. D.)
PHOCOENA.bab. — Foy.BAisociaà l'article DAt'PBM.
PIIOCK.V ATE oc PHOCÉNINEchib — Nom donné par H. Cbevreul à un principe immédiat gras qu'il a découvert dans l'huile du Marsouin commun. La Phocénine est fluide à 0 + 17% légèrement odorante, très eoluble dans l'alcool bouillant.
PHOCÉMQUE ou DELPIUNIQUE (acide), cri*. — Acide découvert par M. Cbevreul dans l'huile du Marsouin, en la traitant par la Potasse, ainsi que dans les baies du Vibumtm opulus et du Lithospermum tinctortum. Cet acide est sans usage.
* PHOCID.E, Gray ; P1IOCINA, Gray; et PIJOCIiVE , C. Bonaparte, bab. — Famille de Mammifères comprenant principalement le genre des Phoques. Voy. ce mot.
PHOCINS bab. - Vicq.d'Aiyr avait donné ce nom aux Pboques en général ; il est synonyme de phocaecs. (E. D.)
*PfIOCODON (?»»), phoque; Slsv4, dent), sus. — Subdivision du genre Phoque {voy. ce mot), proposée par M. Agassiz {Val. RepL, 1841). (E. D.)
•PUOCOMÈLE. phocomelus. téhat. — Genre de Monstres unitaires de la famille des Ectroméliens. Voy. ce mot.
PHODILE. Phodilus. ois. — Voy. chouet-
TES-PHODILES.
•PHOEBE. bot. es. — Genre delà famille des Laurinées , tribu des Phœbées , établi par Naea ( Laurin. , 98 ). Arbres des Indes «mentales et occidentales. Voy. lai risées.
* PIIOEBE ( nom mythologique ). uu.
— Genre da l'ordre des Coléoptères subpentamère* , télraraères de Latreille, de la famille des Longicoroes, et de la tribu des La miaires t créé avec doute par Serville {Ann. d» la Soc. ssU. de Fr., t. IV, p. 37), qui en fait la deuxième division du genre Agapantkia; et dont les caractères août; Te le
portant en avant une lunule saillante, dont les extrémités s'élèvent en forme de cornes ; face antérieure courte; front bombé. Ce genre, aujourd'hui généralement adopté , renferme quatre espèces : les P. bicornis , cornuta 01. octomaculala Serv., et Capreola Gr. Les deux premières sont originaires de la Guyane française, et les deux dernières du Brésil. (C.)
•PHOEBÉES. Phœbeœ. bot. fo.— Tribu des Laurinées (voy. ce mot), ainsi nommée du genre Phœbe, qui lui sert de type. (Ad. J.)
PUOEMCAXTUEMLM, Bl. (Flot. /ou.
Loranth., 13 , t. la), nor. ru. — Voy. toramuus, Linn.
•PHCEMCITES. bot. focs. — Genre de Palmiers fossiles établi par M. Ad. Brongniart {Prodr., 121), qui le décrit ainsi: Feuilles péliolées, pinnées; folioles linéaires, liées en deux à leur base, à nervures Dues et peu marquées.
Ce genre ne renferme qu'une seule espèce, la Phœniciles pumila, trouvée dans le terrain de sédiment supérieur. (J.)
PIIOLMCOPH AIS. o». — Voy. mlem-
C0PUAUS.
PHOl MCOPTÈRE P/iantcoprcrus (y*- »ix4î , rouge ; «tipo» , aile ). ois. — Genre de l'ordre des Échassiers, caractérisé par un bec épais , plus haut que large , pourvu d'une membrane à sa base, à bords garnis de petites lames transversales très fines, à mandibule supérieure convexe à sa base , courbée en travers dans son milieu, ensuite aplatie et inclinée à sa pointe ; l'inférieure plus épaisse, ovale, canaliculée en dedans; des narines étroites, longitudinales , creusées dans un sillon et pouvant se fermer au gré de l'animal, au moyen d'une membrane operculaire ; des Jambes d'une hauteur excessive, ayant les trois doigts de devant palmés jusqu'au bout, et celui de derrière libre , court, et ue portant à terre que par son extrémité; un cou en rapport avec la longueur des jambes.
Les caractères mixtes , si nous pouvons ainsi dire, des Pbœnicoplères ont conduit les ornithologistes à ranger ces Oiseaux tantôt parmi les Échassiers, et tantôt parmi les Palmipèdes. C'est qu'en effet , selon qu'on accorde plus d'importance a la palmature des pieds ou à la dénuilntion de la partie inférieure des Jambes , on peut placer les
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Phucnicoptères soit dans l'un, soit dans l'autre de ces deui ordres. 0. Cuvier en compose le dernier genre de ses Échassiers , et , les met, par conséquent, tout-à-fait sur la I limite qui sépare ceux-ci des Palmipèdes; . c'est ce qu'a également fait Vieillot. M. Lesson conserve aussi ces Oiseaux parmi les GraUœ, et leur réunit les Dromes et les Avocettes, pour en former son sous-ordre des Hémipalnws , qu'il place à la suite des ▼rais Echassiers, c'est-à-dire des Chevaliers, des Hérons, des Grues, etc. Linné, créateur du genre, rangeait les Phœnicoplères à côté des Canards, dans l'ordre des Palmipèdes. Quelques auteurs ont adopté celte manière de voir : ainsi G.-R. Gray fait des Oiseaux dont il est question le premier genre de sa famille des Anolidœ. 11 noua semble que l'on peut, avec plus de motifs, admettre arec G. Cuvier, Vieillot, etc., que les Phœnicoptères sont des Gradées plutôt que des Palmipède*. S'ils ont, comme ceux-ci , les pieds palmés, si leur bec offre quelques uns des caractères de celui des Canards, leurs formes générales, leurs jambes fort longues et nues, enfin leurs habitudes en font des Écbassiers. C'est donc à cet ordre que nous les rapportons.
Les Phœnicoplères , qu'on nomme aussi Flammants à cause de la couleur rouge de feu que présente une partie de leur plumage, sont des Oiseaux qui aiment la société de leurs semblables. Si Sonnini les a vus en Egypte presque toujours isolés , surtout lorsqu'ils s'avancent dans l'intérieur des terres, il est à présumer que la localité ou peut-être une autre circonstance passagère et inappréciable pour l'observateur était la cause de cet isolement; car partout ailleurs ces Oiseaux ont été vus vivant en familles composées ordinairement de dix à trente individus. D'Axara en a quelquefois rencontré des bandes de plusieurs centaines d'individus dans les lagunes de la rivière de la Plata i et des pampas de Buenos-Ayres. Mais ce fait, sans être aussi exceptionnel que celui dont parie Sonnini , n'en est pas moins fort rare.
C'est sur les bords de la mer, sur les marais qui l'avoisineni , sur les lacs salés et les lagunes, que vivent les Pbccnicoptères. Quoique filés par leur nature sur les plnpes humides et les pays inondés et marécageux, il arrive cependant parfois que ces Oiseaux
sont entraînés au-delà des limites de leur habitat ordinaire et s'égarent dans les pays montueux. M. Crespon, dans sa Faims méridional* , dit en avoir reçu plusieurs qui ■ avaient été tués dans de semblables loca- ; lités, et il rapporte qu'en mai 1 843, M. Cambacède en abattit quatre sur les hautes montagnes , au-dessus des cosses, à plus de vingt lieues de la mer. D'ailleurs partout les Phœnicoplères fuient les lieux habités et ne fréquentent que les rivages solitaires.
Malgré la pal mature de leurs pieds, les Phœnicoplères ne sont point des Oiseaux essentiellement nageurs; la membrane qui réunit leurs doigts semble plutôt destioée à rendre leur marche plus facile sur les fonds vaseux. Leurs jambes, longues el grêles, bien loin de favoriser leur progression terrestre, la rendent, au contraire, lourde et embarrassée. Comme, en marchant, ils abaissent souvent leur cou de manière que leur bec louche presque au su) , on a prétendu, mais à tort, qu'ils avaient besoin de s'appuyer sur leur tête pendant la progression. Les Phœnicoptères pèchent en troupe. Rien n'est curieux comme de les voir se livrer à cet exercice : tous se rangent sur une même file et avancent lentement en conservant le même or* dre; de loin, on dirait un escadron rangé en bataille. Ce goût de s'aligner leur reste même lorsqu'ils se reposent sur la plage. Mais, dans celte circonstance, ils ont pour autre habitude de rester debout sur un seul pied , l'autre étant retiré sous le corps et leur tête étant cachée sous une aile, toujours du côté opposé à la jambe pliée, comme pour lui faire équilibre.
Très rusés et très défiants, les Phœnicoplères sont difficiles à approcher, surtout lorsqu'ils sont dans un pars découvert.
Quelques individus de la troupe paraissent toujours être en sentinelle ; ils font une espèce de garde pendant que les autres reposent ou qu'ils sont occupés à pêcher. Si un ennemi qui cherche à les surprendre a été aperçu, aussitôt un cri bruyant, qui s'en* tend de très loin et qui est assex semblable au son d'une trompette, est poussé par une sentinelle, et toute la iroupe prend son essor et s'élève dans les airs, en observant le même ordre que celui que gardent les Grues envolant. Cependant, les animaux leur inspirant moins de crainte que l'homme,
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•n peut, en empruntant ta dépouille d'un Mammifère de grande taille, d'un Cheval ou d'un Bœuf, les approcher plus facilement. En ce cachant de la sorte , ou en employant tout autre moyen pour n'être point vu, « un homme, ditCatesby, peut en tuer un grand nombre; car le bruit du fusil ne leur fait pas changer de place, ni la vue de ceux qui •ont tués au milieu d'eux n'est capable d'épouvanter les autres, ni de les avertir du danger où ils sont; mais ils demeurent les yeux fixés et, pour ainsi dire, cloués, Jusqu'à ce que la plupart d'entre eux soient tués. »
Les Pbœnicoptères se nourrissent de Vers, de Mollusques , d'oeufs de Poissons , qu'Us trouvent dans la vase. Pour chercher leur proie, ils tournent le cou et la tète, de fa* çon que la partie plate de la mandibule su* périeure louche la terre; ensuite, par des mouvements qui portent la tète de côté et d'autre, ils fouillent la vue à peu près à la manière des Canards.
Chez tous les Oiseaux , la mue des grandes pennes des ailes se fait d'une manière lente et régulière, de manière que l'individu conserve toujours la faculté de voler. Chez les Pbœnicoptères le phénomène a lieu d'une façon un peu différente ; il parait s'effectuer d'une manière presque instantanée; ce qui les prive pour quelques jours de la possibilité de s'élever dans les airs. Du moins est-ce ce qui résulte , pour l'espèce européenne , du fait que nous allons emprunter à M. Crespon. « En Juin 1828 , dit ce naturaliste, l'étang du Valcarés (Gard) étant rempli d'eau, les Flammants n'y furent que plus nombreux; des pécheurs s'étant aperçus que la plupart de ces Oiseaux rerusaient de s'envoler a leur approche, les abordèrent et en prirent plusieurs à la main, et qu'ils vendirent à vil prix à Saint-Gilles, pour être mangés. Instruit de ce fait, je partis sur-le-champ. Arrivé sur les lieux, je pris des engagements avec les pécheurs , qui hésitaient pourtant à me mettre dans leur barque à cause du vent du nord qui soufflait avec une grande violence; ils finirent cependant par accéder à mes demandes , et nous fondîmes sur les Flammants. Nous étions munis de longs bâtons qui portaient chacun un crochet en fer à un de leurs bouts. Avec de telles armes nous saisissions
ces Oiseaux par le cou, nous les amenions près de la barque et nous nous en emparions de suite. Je m'en procurai une trentaine de cet te manière. Ce qui avait empêché leur fuite, et ce qui ne me paraît pas ordinaire, c'est qu'étant à l'époque où ces Oiseaux muent, toutes les plus grandes rémiges de leurs ailes étaient tombées. Au même moment, ceux des Flammants à qui il en restait encore assez pour les soutenir dans l'air, ne nous attendirent pas. » Le même auteur rapporte, d'après le témoignage de M. Vigué-Malbois, qu'en 1819 des chasseurs avaient assommé une quarantaine de Pbœnicopières qu'ils avaient rencontrés les pieds pris dans la glace d'un étang voisin d'Aiguemortes. Le même fait était déjàarrivéen 1789. Nous ne le citons que parce qu'il démontre que ces Oiseaux sont sédentaires dans certaines localités de nos contrées méridionales.
On a dit que les Phœnicoptères avaient une manière toute particulière de couver : que ne pouvant ni s'accroupir ni reployer leurs grandes jambes , la nature leur avait cependant donné l'instinct de pouvoir réchauffer leurs œufs sans les endommager et sans trop se fatiguer eux-mêmes. D'après l'opinion générale, ils élèveraient donc, au moyen de leurs pieds, dans les marais où il y a beaucoup de fange, de petits monticules en forme d'Iles , faisant saillie hors de l'eau, larges par la base, étroits au sommet, où est ménagée une petite excavation destinée à recevoir les œufs , et c'est sur ces sortes d'Ilots que la femelle couverait , en s'y tenant comme k cheval , c'est-à-dire les Jambes écartées et appuyées sur la base du nid et dans l'eau.
Or, d'après M. Crespon , que nous citions plus haut , celle croyance générale est une erreur , du moins pour ce qui concerne le Pbœnicoptère d'Europe. « Je puis affirmer, dit-il, que dans notre pays ces Oiseaux ne construisent point de nids. C'est sur une petite élévation, le plus souvent sur un pelit chemin entre deux fossés , que les femelles pondent , et si elles choisissent une éminence , c'est pour préserver leur progéniture des eaux ; la femelle ne se met point i cheval sur les œufs , mais elle les couve en reployant ses jambes sous le ventre. • Ce n'est d'ailleurs guère que la nuit ou durant les pluies que la femelle vient couver,
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le jour elle s'éloigne de soo nid. La ponte [ est ordinairement dedeui oeufs blancs , recouverts, lorsqu'ils sortent du sein de la mère, d'une couche crayeuse qui blanchit lorsqu'on y touche. Les petits peuvent abandonner le nid peu de jours après leur naissance; ils courent, mais ne peuvent bien se servir de leurs ailes que lorsqu'ils ont acquis toute leur taille.
On s'accorde assez généralement à regarder les Phœnicoptères comme un bon gibier.
Catesby compare leur chair, pour la délicatesse, à celle de la Perdrix. Dampier dit qu'elle est de fort bon goût, quoique maigre. Dutertre la trouve excellente, malgré un petit goût de marais ; plusieurs autres voyageurs sont du même avis. Cependant, Lapeire Ta trouvée de mauvais goût, et Sonnini la dit huileuse et d'une odeur désagréable. Les anciens, comme on lésait, faisaient un grand cas de la chair des Phoenieoptèr &s ; ils servaient ces Oiseaux dans les meilleurs repas. L'histoire rapporte que l'empereur Héliogabale entretenait des troupes de chasseurs chargés de lui fournir en abondance des Pbœnicoptères. La partie la plus estimée était la langue, que sa nature i la fois charnue et graisseuse rend en effet très succulente. Il paraîtrait même qu'aujourd'hui certains peuples font encore la chasse de ces Oiseaux pour un motif analogue. If. Geoffroy Saiot-Hilaire rapporte qu'il a souvent vu en Égypte le tac Menzaleh (i l'ouest deDamiette) couvert d'une multitude de barques destinées à la chasse des Flammants. Ces barques reviennent remplies d'Oiseaux auxquels les Arabes arrachent la langue, afin d'en extraire , par la pression, une substance graisseuse qu'ils emploient en guise de graisse.
Le plumage des Phœnicoptères est assez épais , et peut être employé comme celui du Cygne; la belle couleur rose ou rouge ▼if qu'il présente dans certaines parties le fait rechercher comme fourrure.
Les Pbceoicoptères sont répandus sur les rivages de toutes les parties du monde.
On en connaît quatre espèces; nous allons succinctement les décrire.
Le Pbcenicoptère des anciens, Phcen. ruber Linn. (Buff., pl. ml. 63). Tout le plumage d'un beau rose, souvent avec des teintas 1
et des mèches plus vives sur la tête , le long du cou et sur le dos ; ailes d'un rouge ardent; bec d'un rouge vif , noir à la peinte ; pieds d'un rose rouge.
Cette espèce habite l'Europe et l'Afrique ; en France elle est particulière aux plages qui bordent la Méditerranée depuis Hjcrei jusqu'à Perpignan; mais nulle part elle n'est plus abondante que sur les étangs de la Camargue cl dans les environs d'Aiguëmortes. On la trouve aussi en Saniaigne, d'où elle émigré vers la fin de mars, eaj Sicile, en Calibre, etc. , Le Puoemicoptère bouge, Phœn. bahametisis Catesby, ruber Wils. (pl. 66, t. a), fort semblable au précédent, avec lequel on l'a confondu; mais d'une taille un peu plus forte, et ayant le plumage plus vivement coloré. — De l'Amérique méridionale.
Le Phokbicoptèkk a suhtiuo de rrc , Pnom. ignicapillus Uid. Geoff. Saint-Hilaire (Magas. de zooi. , 1832, cl. 2, pl. 2). La tête , le cou , la queue , le dos et les parties inférieures, généralement d'un rouge pale chez les adultes; les ailes, à l'exception des rémiges, d'un rouge vermillon éclatant; les tarses d'un rouge brun dans toute leur longueur.
Cet Oiseau se trouve en Patagonie, i Buenos-Ayres, ainsi qu'à Sao-lago de Cuba et du Chili, d'où M. d'Orbigny l'a rapporté.
Le PuoEMicopTÈas ptuulk , PAcsn. tninor Geoff. Saint-Hil. (Vieil l. f Gai. des Ois., pl. 273), remarquable par sa Utile, qui est de moitié plus petite et moins forte que celle du Pbœnicoptère d'Europe; il n'en est pas fort distinct sous les autres rapports. — Du cap de Bonne-Espérance et du Sénégal.
•PBOEIMCOPTKMDÉF.S. Phanicoplerida. ois. — Famille établie par le prince Ch. Bonaparte dans l'ordre des Palmipèdes, et ayant pour unique représentant le genre Phœnicopterus de Linné. (Z. G.)
•PUOEMCOPTÉHINÉES. Phœnicopttrinm. ou.— Sous-famille à laquelle le prince Cb. Bonaparte a substitué la famille des Phosnicopléridées qui lui correspond entièrement. Voy. ce mot. (Z. G.)
•PBQENICORMS, Boié. ou. — Syn, d'ici*, Less.; Jfuscicapo.Cuv., genre fondé sur le Jftuctcopa miniata Temm. (Z. G. PUOEMCLHA.Swaioj.ou.- Sjnonjme
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de Fkcdula, Cut. ; RuiiciUa, Brebsn., genre de la famille des Fauvettes. (Z. G.)
PHOEMCURUS. ois. — Nom donné par les anciens au Rouge-Queue, Syl. phœnicunu, et devenu non du genre, dont eeue espèce est le t ype. (Z. G.)
• PUOENICURUS (fonr'woç, pourpre; •wpoî, queue), hei.m. — Genre sîcgulier et incomplètement connu d'Helminthes propres à la Méditerranée, et dont l'espèce type vit sur les Téthyes. Il a été établi par Rudolphi et nommé aussi Ilydatula par lienieri , et Vertumnus par Otto. On le caractérise ainsi : Corps très mince, membraneux , ovale, un peu allongé, très déprimé, un peu convexe en dessus , tout-à-fait plan en dessous , arrondi et plus épais en avant, aminci, atténué en une sorte de queue simple ou bil >bée en »rrière Bcuche terminale, ovale, transverse, percée dans une sorte de membrane diaphrogmatique. Tel est le Ph. Teihyduola.
•PHOEMSOMA, Swaina. ois. — Syn.
ûePyranga, Vieill.; Tanagra, Temm. loy.
tSMUA. (Z. G.)
1MIOKMX, Cuv. (/c.f II, 12, t. 115).
eor. ru.— Synonyme de Chamœrops, Lia.
PIIOEMX, Lînn. eor. m. — Voy. nxi-
PHOEMX, Belon. ou. — Synonyme de Paradisea.
PflOEMX. us. — Nom donné par Eu* sjramelle au Sphinx celerio L.
PHGE\I*OPU8 (fWfc, teinte rouge ; «ewç, tige), bot. pu. — Genre de la famille des Composée <-LiguliQores , tribu des Chicoracées, éubli par Kocb (Flor. germ., 450), et dont les principaux caractères sont . Capitule 8- flore, bomocarpe, à fleura oni-sériées. lnvolucre à buit folioles, dont cinq eitérie mes plus courtes. Réceptacle épaléacé. Corolle ligulée. Akène uniforme, restré, comprimé. Aigrette uniforme, soyeuse, plurisériée.
Les Phœnixopus sont des herbes à feuilles amplexicautes, décur rentes, lyrées ou sinuées- pinnatifides ; à capitules paniculées, Jaunes
Ces plantes croissent dans l'Europe, l'Asie et l'Amérique boréale. Les espèces que ce genre renferme ont été réparties par Cassini (Die*, se. noT, XXXIII, 483) en deux sections, savoir: a. Phœnixopus: iovolucre imbriqué, fusiforme; akène à rostre court.
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Type: Phcenix. decurrens (Prtnanthts viminea Lion.), b. Hycelis: Involucre caliculé; akène à rostre long. Type: Phcnùx. muroÀU (Prenanthes id. Lin.). (J.)
PHOEOCBROUS et PlIOEOTIlltlPS.
ins. — Noms mal orthographiés. Voy. pbloko-
CBROUS et PHLGEOTHRIK
PHOLAD AIRES. Pholadahea. noix. ~ Famille de Concbifères dimyaires, de l'ordre des Enfermés , comprenant les deux genres Pbolade et Taret {voy. mollusques). Lamarck le premier avait établi une famille de ce nom, intermédiaire entre les Solénacls et les Ascidiens; il la composait alors des quatre genres Pbolade, Taret, Fistulaue et Arrosoir. Plus tard, il les sépara des Solénacés par la famille des Litbophages, en mettant auu- les Ascidiens dans une autre section des Acéphales; puis enfin il créa , dans son ordre des Concbifères crassipèdes , une famille des Tubicolées pour les Arrosoirs, les Fisiulanes, les Tarets et quelques autres genres, et plaça entre cette famille et celle des Solénacés ses Pholadaires, réduits aux deux seuls genres Pbolade et Ga&trocbène. Les Litbophages alors se trouvaient reportés dans un autre ordre , celui des Concbifères lénuipedes. Or, comme l'a prouvé M. Desbayes, le Gaslrocbène n'est qu'une Fistulaue sans son tube, et les Tarets et Térédines ont plus de rapport avec les Pholades qu'avec les autres Tubicolés; on doit donc renoncer à la classification suivie par Lamarck dans ces deux familles, et adopter celle que nous donnons d'après II. Deshayes, comme plus conforme aux rapports naturels. Cuvier n'avait point adopté la famille des Pbuladaires, et il laissait dans sa famille des Enfermés les Pholades avec les Byssumyes et les H la tel les. M. de Blain ville a mieux compris les rapports de ces Mollusques , en réunissant dans sa famille des Adesmacées, qui correspond è notre famille des Pholadaires, les genres Taret, Térèdinf et Pbolade, avec une Cloisonoaire et uns Fislulaire, qui doivent rentrer dans le genre. Taret, de même que la Térédine don être réunie aux Pholades. (DcJ )
PHOLADE. Photos. nou~ — Genre de Mollusques conebireres dimyaires, de Tordre des Enfermés, de la famille des Pholadaires (voy. ce mol), et caractérisé de la manière suivante par Lamarck (Animaux sans vertè-
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bres, t. VI, p. 42) : Animal habitant une coquille bivalve, dépourvu de fourreau tubuleux, faisant saillir antérieurement deui tubes réunis, souvent entourés d'une peau commune, et postérieurement faisant sortir un pied ou un muselé court, très épais, •plati à son extrémité.
La coquille est bivalve, équivalve, transverse, baillante de cbaque côté; ayant des ' pièces accessoires diverses, soit sur la cbar- • nière , soit au-dessous. Le bord inférieur 1 ou postérieur des valves est recourbé en dehors.
Quelque singulière que paraisse la coquille des Pbolades par les pièces accessoire! qui se trouvent à sa charnière, elle n'en est pas moins parfaitement conforme au caractère de toutes les coquilles bivalves dont l'essentiel est d'avoir les deux valves réunies en charnière en un point de leur bord. Mais ici, outre les deux valves qui constituent la coquille, l'on voit des pièces particulières diversement situées, en nombre variable, et toujours plus petites que les véritables valves. Dans les Pholades, la coquille ellemême enveloppe en grande partie le corps de l'animal, et alors il n'a pas besoin de fourreau pour le dérendre ou le garantir.
Les Pholades sont la plupart des coquillages térébrants. Elles percent les pierres, le bois, ou s'enfoncent dans le sable; elles vivent, comme stationnâmes, dans les trous ou les conduits qu'elles se sont pratiqués. Leur coquille est en général mince, fragile, blanche, à cOtes ou stries dentées, rudes au tact.
Lamarck (Animaux sans vertèbres) cite et décrit onze espèces de ce genre; quelques unes sont assez abondantes sur les bords de la Méditerranée où on les nomme Dails; elles servent même d'aliment aux habitants de ces localités. Telles sont les Pbolades
DACTYLE, CRÉPUS, STtltE, SCABEELLE, CtC.
Parmi les espèces qui vivent dans les bois, il en est une qui s'y enfonce profondément; elle est très courte, globuleuse, et sa pièce postérieure est très petite. M. Turton a cru ces caractères suffisant* pour l'établissement d'un nouveau genre qu'il nomme Xylophaga, mais que M. Deshayes regarde comme inutile. Le genre Jouannetia, proposé par M. Desmoulins (Bullet. de h Soc. vhilom.) pour une Pbolade très globuleuse, très courte, et ayant
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une seule pièce dorsale très grande, ne doit pas être non plus détaché des Pbolades proprement dites.
On ne connaît qu'un petit nombre d'espèces fossiles de Pbolades; une d'Angleterre, une de Touraine, deux d'Italie et trois des environs de Paris. Parmi ces dernières, nous citerons la Pbolade cohoIdb, PhoUu conoidea Desh.
PHOLADOM VE . Pholadomya ( Pholas , Pbolade; Mya, Mye). moll. — Genre de Conchifères dimyaires de la famille de?
Solénacés» établi par M. Sowerby pour une coquille vivante des côtes d'Islande. Ce genre, intermédiaire , en quelque sorte, entre les Panopées et les Pholades , comprend aussi plusieurs espèces fossiles dont on ne connaît que les moules internes , caractéristiques de certains terrains secondaires, et qu'on avait rangées parmi les Cardites, les Trigonîes ou les Myes. La coquille est mince, transparente, blanche ou jaunâtre, transverse , ventrue , ovale ou cordiforme, inéquilatérale, bâillante des deux cotés, mais plus en arrière que du côté antérieur où elle est plus courte. La charnière a une petite fossette allongée , subtrigone , et une nymphe marginale saillante sur chaque valve ; le ligament est externe, court , inséré sur les nymphes 1 leur face externe; les impressions musculaires sont très superficielles , peu saillantes , et une impression palléale, profondément sinueuse en arrière, s'étend de l'une à l'autre. L'espèce type (P. candida) a le coté antérieur très court, arrondi, et le côté postérieur un peu allongé , un peu anguleux ; la partie moyenne de la coquille est couverte de grosses côtes arrondies partant du sommet, et croisées transversalement par de* stries d'accroissement assez profondes. (Doi.)
PHOLAS. moll. — Voy. PHOLADE.
PHOLCUS (foluo'ç, nu), aeacbb.— Genre de l'ordre des Aranéldes, de la tribu des Araignées , établi par M. Walckenaêr et adopté par tous les aptérologistes. Chez les Araoéides qui composent ce genre, les yeoi sont au nombre de huit, tous presque égaux entre eux , groupés sur une éminence antérieure du céphalothorax par deux ou par trois. La lèvre est grande , resserrée à sa base, dilatée dans son milieu, arrondie i son extrémité. Les mâchoires sont étroites, al-
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longées, cylindriques, légèrement creusées et amincies à leur extrémité externe, inclinées sur la lèvre et contiguês. Les pattes •ont très allongées, grêles; la première paire est la plus allongée, la seconde ensuite, la
; troisième est la plus courte.
Ces Aranéides, presque sédentaires, forment une sorte de réseau très lâche, composé de fils flottants ou très écartés, très fins, ten-
. dus sur plusieurs plans différents; leurs oeufs sont agglutinés en une masse ronde et nue, qu'aucun tissu ne recouvre, et elles les
> transportent ainsi entre leurs mandibules. Les espèces qui composent ce genre sont peu nombreuses; elles habitent l'Europe et l'Afrique.
Parmi elles, Je citerai, comme type de celle coupe générique, le Puolque pbalancidb, Pholcus phalangioides Walck. (Histoire naturelle des Insectes aptères, 1. 1, p. 652, n. 1 .) Cette espèce, qui habile l'Europe et l'Afrique, se trouve assex communément dans les maisons, et, dès qu'on la touche, elle fait ▼ibrer avec violence les fils qu'elle a tendus etsur lesquels elle se tient ordinairement en observation. (H. L.)
• PHOLEOBIA. mou. — Nom proposé par Leaeb pour des Conchiferes dimyaires connus sous le nom de Saxicaves. (Diu.)
•PHOLICODES (yokW&K, écailleux).
ma. — Genre de Coléoptères tétramères, de la famille des Curculionides gonatocères , et de la divison des Cyclomides, créé par Scbcenherr (Dispositio methodica , p. 186; Gênera et sp. Curcul. syn., t. II, p. 527 ; VII, 229) , et dans lequel il a placé les six espèces suivantes : P. lepidopierus ( lepidophorus Dej. ) , nubiculosus Fald. , inauratus Man., plebejus, trivialis et Syriacus Schr. ; elles sont originaires de la Russie méridionale et de l'Asie mineure. (C.)
PHOLIDAVDHA.Neck. {Elem., n.542).
bot. pb.— Synonyme de Galipea, St-Hil.
PBOLIDIA ( <poi.'« , écaille ). bot. pb. — Genre de la famille des Myoporinées, établi par R. Brovn (Prodr., 517). Arbrisseaux de la Nouvelle-Hollande méridionale. Voy. ' «TOPoaméEs.
•PHOLIDOSAURLS, H. de Meyer (VoY,it écaille; a«3po;, lézard), paléont. — G. de Reptiles fossiles de la formation wealdieone du nord de l'Allemagne, établi par M. de Meyer sur huit vertèbres dorsales, des cotes
et des écailles osseuses du thorax. Ces écailles sont de trois sortes : celles du dos, celle* des flancs et celles du ventre. Cet animal devait être assez grand, puisque la plua grande des dorsales a é ou 5 centimètres de longueur et 12 de largeur. Nous sommes tentés de croire que ces écailles annoncent un Crocodilien. Quoi qu'il en soit, M. H. de j Meyer donne à celte espèce le nom de Phol. 1 Schaumburgensis, en l'honneur du prince de [ Schaumburg- Lippe qui possède la pièce ori- « ginale. (L...D.)
* PHOLIDOTA ( ifohSmxii , écailleux ).
bept. — Nom que Merrem, dans sonTenfimm System. Ampli., publié en 1820, donne aux vrais Reptiles , c'est-à-dire aux Chéloniens, Crocodiliens, Sauriens, Ophidiens et Amphisbènes, parce qu'ils ont le corps couvert d'un épiderme écailleux, caractère extérieur qui les dislingue des Batraciens ou Reptiles à peau nue. MM. de Blainville et Oppel avaient déjà proposé de séparer, comme classes distinctes, les Reptiles écailleux qu'il* nomment Squamîfères, et les Batraciens ou Nudipellifères. Voy. l'article reptiles.
PHOLIDOTA (po).*»™';, écailleux).
■or. ph. — Genre de la famille des Orchidées, tribu des Pleurothallées, établi par Lindley (tn Hook. exot. Flor., t. 138). Herbes de l'Inde. Voy. obchidées.
PHOLIDOTDS (fhemxiç, écailleux).
tns. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Lamellicornes pétalocères , et de la tribu des Lucanides , créé par Mac-Leay (Hora Entomologicœ , t. I, p. 97), adopté par Latreille (Règne animal de Cuvier, t. IV, p. 578) et par De- Jean (Car., 3' éd., p. 193). Il se compose de cinq espèces, toutes originaires du Brésil, savoir: P. Humboldtii Schr. (/epidosusM.-L.), geotrupoidesPiy., Dejeaniibuq., SpixiiPtj.
et trroraïus Hope.
Dalmann et Perly ont décrit depuis ces Insectes sous les noms génériques , le premier , de Chalcimon , qui a été employé pour les maies , et le second celui de Casignelus pour les femelles.
Les Pholidntus ont des mandibules fort longues, étroites, arquées, terminées en crorbet courbé intérieurement, et dentelées et) scie au côté interne; la massue de leurf antennes est formée de trots articles un peu
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pectiués et presque perfoliés ; le menton recouvre les mâchoires. (C.)
PHOLIDOTUS. u*M. — Nom appliqué par Briisou aux Pangolins. Foy. ce mot.
PHOIilS ( ?«Xcc , lot Grecs nommaient ainsi on Poisson de mer qui s'enveloppe dans son écume ). roias. — Genre de l'ordre des Acaothoptérygiens, famille des Gobioïdes, établi par M. Flereming ( BrU. anim. , p. 20?) aux dépens des Blennies, dont il diffère par l'absence de tentacules sur les orbites , ou même des crêtes charnues, qui sont si caractéristiques chez les Blennies.
MM. G. Cuvieret Va le nci en nés (Btst. des Poiss., t. XI, p. 268) décrivent quatre espères de ce genre. Le Paons lisse , ph. lœvis Flemra. (Blcnnius p/iotts Lion.), espèce type de ce genre, est un petit Poisson que l'on trouve sur toutes les plages herbeuses de nos côtes. (M.)
•PUOLOE. AinniL. — Genre d'Apbrodisiens établi par M. Jobnston (Annal, ofnat. ht$t., t. II, 1839).
PHOMA (yépa, enflure), bot. ca. — Fries (Syst. Myc, vol. II , p. 546 ) caractérise ainsi ce genre : Périlbèce nul ; nucléus grumeleux, développé et renfermé dans un tubercule formé par la matrice , s'ouvra nt par un pore simple ; thèques nulles ; spores globuleuses ou allongées, rejetées en dehors.
Ces Champignons vivent sur les feuilles et sur les liges des plantes, et forment de petits tuberculesqui ressemblent à des Spbéries, des Sclérotes ou des Xylomes Us doivent être placés, d'après leurs caractères, dans les Clinosporés endoclioes et dans la tribu des Sphéropsidés.
Le Phoma postula Fr. (Spharia pustula Pers ), qui se rencontre fréquemment sur les feuilles de Chêne, n'appartient certainement pas à ce genre, parce qu'il est pourvu de spores renfermées dans de véritables tbèques. Le Phoma Hederas Desmaz., est un Sphairopsis; son conceptacle est parfaitement distinct et nullement confondu avec les fibres de l'écorce du Lierre. Le Phoma fllum Kr., que l'on rencontre fréquemment sur les Urédinées, doit être placé parmi les Diplodia , parce qu'il a un conceptacle propre, et que ses spores allongées, un peu étranglées à leur partie moyenne, sont di-
visées par une cloison ; il doit donc prendre le nom de Diplodia fUum. Je n'ai pas eu l'occasion d'analyser les autres espèces, peut-être présentent-elles les caractères qoe Fries leur a assignés. (Lrv.)
PHONÈME. Phonetmu. «oluT msAunr.
— Genre proposé par Montfort pour une coquille microscopique de Rhizopode ou Foraminifère, qui fait partie du genre Robulina de M. Aie. d'Orbigny. (Dro.)
•PHONEUS. ois —Genre établi parEaup dans la famille des Pies-Grièches sur le£<m. rufus de Brisson. Voy. pik-criècox. (Z. G.)
•PHONFX'S faire du bruil). urs.
— Genre de l'ordre dis Diptères brarhocères , famille des Tanystomes , tribu des Asiliques. établi par M. Serville et adopté par M. Macquart (Dtp. exot., t 1,1** partie) La seule espèce de ce genre f <t te Phoneus Servillci Macq. ; elle a été trouvée au Brésil. (L.)
PHONEUTHTA. arachh. — Voy crtsa
•PHOMIIS, Chevrolat. m — Synonyme de Cleronomus, Klug. (C.)
PHOKOLITiTE , retentir; ).'9oç,
pierre), gbol. — Celte espèce, que M. Cordier range dans le groupe de ses roches feldspatbiques adélogènes, ne diffère du Tracbyte que par le volume des parties constituantes Sa pâte est analogue , pour la composition , i celle du Tracbyte (roy. ce mot ) ; mais elle s'en distingue en ce qu'elle est toujours parfaitement compacte et sans porosité sensible; elle est formée principalement d'éléments microscopiques et cristallins de Feldspath qui ne laissent point d'intervalle entre eux. La Phonolitbe est quelquefois porphyrique , par suite de la présence de cristaux de Feldspath et d'Amphibole. D'autres fois elle prend une contexture variolaire sur quelques points des parties supérieure et inférieure de la masse; enfin, elle se divise souvent en masses tabulaires plus ou moins minces et douées alors d'une grande résonna nce : circonstance à laquelle la roche doit son nom. La Phonolitbe, qui offre toutes les formes prismatiques du Basalte, appartient aui terrainsd'épanchements trachytiques. (C. D'O.)
PHOMGAME. Phonygama. ois. — Genre de Tordre des Passereaux et de la famille des Dentirostres (Cuvier) , établi par M. Lesson sur des espèces qu on laissait
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confondues parmi les Paradisiers ou parmi les Rolliers et les Corbeaux. G. Cuvier les avait d'abord réunies aux Cassieans , avec lesquelles elles ont de très grands rapports; il les en détacha plus tard pour en former son genre Calybé (Ctialybeus). Les Phonygames sonlcaractérisés par un bec robuste, plus long que la tête, élevé, élargi à la base , comprimé sur les côtés , à arête très convexe , entamant les plumes du front, à pointe recourbée et dentée; par des fosses nasales profondes, recouvertes d'une membrane au centre de laquelle sont percées les narines; celles-ci à demi cachées par les plumes du front ; par des tarses robustes, scutellés ; le pouce armé d'un ongle puissant; la queue arrondie, composée de douze pennes.
Mais le caractère le plus remarquable des Pbonygames (de l'espèce, du moins, que M. Lesson nomme Phonygame Kéraudren) est formé par la mod 10 ration que la trachéeartère a subie. En partant des poumons, cet organe se dirige en avant Jusqu'au sternum, aur le bord aotérieur duquel il se courbe pour descendre, extérieurement et en arrière , sur l'abdomen , au-dessus des muscles et au-dessous de la peau ; là , la trachée se contourne, forme des anses, et se replie trois fois en cercle, avant de remonter vers le cou pour s'unir aux branches de l'os hyoïde et à la base de la langue.
« La conformation de cet organe, dit M. Lesson, dont nous connaissons peu d'analogues chez les Oiseaux, si nous en exceptons quelque chose de semblable chez le Cygne et chez le Hocco, permet au Phonygame de jouir de la prérogative de moduler des sons comme avec un cor; aussi cet Oiseau est il doué d'un chant essentiellement musical. Les sons que pousse, dans les profondeurs des forêts de la Nouvelle-Guinée, le Phonygame Kéraudren ne permettent point de le confondre avec aucune autre espèce d'Oiseau; ils sont clairs, distincts et sonores, et passent successivement par presque tous les tons de la gamme. »
Les Pbonygames vivent solitaires dans les forêts de la Nouvelle-Guinée. Ils sont très défiants, et paraissent se nourrir de fruits. Leurs mœurs , du reste , paraissent avoir beaucoup d'analogie avec celles des Corbeaux. Leurs plumes sont soyeuses et métallisées.
H. Lesson range dans ce genre tes trois espèces suivantes :
Le Pbonygahb Km accès*, Ph. Kcraudrenii Less. (Zool. de la Coq., pl. 13), CAafybecus cornutu* Cuv. Tout le plumage d'un vert sombre, chatoyant sur le dos ; deux huppes minces, triangulaires, formées de plumes effilées , occupent (es parties latérales et postérieures de l'occiput.
Cet Oiseau habite la Nouvelle-Guinée.
Les Papous de Doréry le nomment Mansinéme, et ceux de Rouy Issape.
Le Phortgams calvbk, Ph. viridis Less.
(Buff., pl. en/., 634, sous le nom de Calybé de la Nouvelle - Guinée), Cnoly. paradiseta Cuv. Plumes de la tète et du cou comme du velours frisé , à reflets métalliques vertbleuâtre, à teintes irisées et violettes.
Même patrie. Comme les Papous dessèchent cet Oiseau à la fumée, M. Lesson serait porté i croire que c'est à cette opération que sont dus les effets dorés de son plumage.
Le Pboktgamb nota , Ph. aler Less. et Gara. (Zool. de la Coq.). Plumage en entier d'un vert bleuâtre métallique, ayant l'éclat du fer poli, suivant les reflets de la lumière ; les tarses et le bec rouge de corail. — Même habitat que les précédents. (Z. G.)
PHOQUE. Phoca, Lin. ham. — Genre de Mammifères carnassiers , de la famille des Pbociens d'Is. Geoffroy, et des Pbocidées de Lesson. Ils appartiennent aux Carnassiers carnivores empêtrés du premier, aux Aquatiques pinnipèdes du second.
G. Cuvier en a formé , sous le nom d'Amphibies, et en y joignant les Morses, la troisième et dernière tribu de ses Mammifèrea carnassiers , et les a placés entre les Chats et les Sarigues, dans sa classification naturelledu règne animal. Le vrai est qu'ils n'ont pas la moindre analogie ni avec les uns ni avec les autres , et que cette famille seule , placée où il l'a mise , suffirait pour donner un démenti formel à sa prétendue lot de la subordination des caractères, loi à laquelle, du reste , il a souvent manqué lui-même dans sa méthode. Duméril, en les rejetant i la fin des Mammifères quadrupèdes pour les rapprocher des Cétacés, me semble beaucoup plus rationnel , et s'être déterminé sur des analogies plus nombreuses, plus tranchantes , et surtout moins systé-
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maiîques. A bien prendre, on devrait peutêtre , ainsi que Ta fait Latreilte , en créer on ordre i part, que Ton intercalerait, comme l'a fait Duméril , entre les Mammifères quadrupèdes et les Cétacés. J'aimerais mieux , s'il fallait absolument changer leur nom de Phoque, connu de tous les peuples depuis l'antiquité (voir Pline, Aristote, etc.), leur donner plulôtcelui deCynomorphes, qui leur avait été imposé par Latreilte, que celui d'Amphibies , et cela par deux raisons essentielles : 1* parce que ce dernier mot donne une fausse idée de ces animaux aquatiques ou marins, mais nullement amphibies ; 2° parce que , si ce mot pouvait convenir à des Mammifères , ce qui n'est pas , ce serait plutôt aux Cétacés , aux Lamantins , etc. , qu'il conviendrait qu'aux Phoques. Quoi qu'il en soit, Cuvier leur assigne pour caractères généraux : Pieds si courts et tellement enveloppés dans la peau, qu'ifs ne peuvent , sur terre , leur servir qu'à ramper; mais comme les intervalles des doigts y sont remplis par des membranes , ce sont des rames excellentes ; aussi ces animaux passent-ils la plus grande partie de leur vie dans la mer, et ne viennent-ils à terre que pour se reposer au soleil et allaiter leurs petits. Leur corps allongé, leur épine très mobile et pourvue de muscles qui la fléchissent avec force, leur bassin étroit, leurs poils ras et serrés contre la peau, se réunissent pour en faire de bons nageurs , et tous les détails de leur anatomie confirment ces premiers aperçus.
Les Phoques, en particulier, ont quatre ou six incisives en haut, quatre en bas, des canines pointues et des màeheltères au nombre de vingt , vingt-deux ou vingtquatre, toutes tranchantes ou coniques, sans aucune partie tuberculeuse ; cinq duigts à tous les pieds , dont ceux de devant vont en décroissant du pouce au petit doigt, tandis qu'aux pieds de derrière le pouce et le petit doigt sont les plus longs , et les intermédiaires les plus courts. Les pieds de devant sont enveloppés dans la peau du corps jusqu'au poignet, ceux de derrière jusqu'aux talons. Entre ceux-ci une courte queue. Leur tête ressemble i celle d'un Chien ; leur langue est lisse , échancrée au bout; leur estomac simple; leur cœeum court; leur canal long et asscx égal. Ces
animaux vivent de poissons; ils mangent toujours dans l'eau, et peuvent fermer leurs narines, quand ils plongent, au moyen d'une espèce de valvule. Comme, en plongeant, ils restent assex longtemps sous l'eau, on a cru que le trou botal resuit ouvert chez eux comme dans le fœtus ; mais il n'en est rien. Il y a cependant un grand sinus veineux dans leur foie , qui doit les aider à plonger en leur rendant la respiration moins nécessaire au mouvement du sang, qui est très abondant et très noir.
Ici nous ferons une observation en faveur des lecteurs qui ne sont pas encore initiés à la nomenclature scientifique. Le mot amphibie , appliqué assez mal à propos aui Phoques par G. Cuvier, n'a pas du tout ici la signification que lui donnaient nos pères, et qu'on lui donne encore assez généralement dans le monde. Les anciens croyaient qu'il existe dans la nature des êtres privilégiés ayant la faculté de vivre également sur la terre et dans l'eau, ou plutôt sous l'eau. Des observations mieux suivies , et faites avec plus de philosophie , ont prouvé que, à deux ou trois exceptions près , toos les animaux n'ont chacun qu'un seul système de respiration, et ne peuvent par conséquent respirer dans deux différents éléments. Les uns sont munis de poumons ou d'organes analogues , dont l'appareil est propre à décomposer l'air pour en soutirer l'oxygène indispensable à l'entretien de la vie. Ceux-là sont obligés de respirer l'air en nature, comme l'homme, et si on les submerge pendant un certain temps , ils périssent asphyxiés. Les autres sont munis d'ouïes ou branchies , propres seulement à décomposer l'eau pour en extraire roiygêne, et ils périssentegaleineutasvbyxiés s'ils sont plongés dans l'air pur.
Comme tous les Phoques ont , à peu de chose près, la même organisation, les mêmes mœurs et les mêmes habitudes , nous pouvons esquisser ici leur histoire, afin d'éviter des redites inutiles. Ainsi que nous l'avons énoncé , ces animaux sont connus depuis la plus haute antiquité, et le* poètes se sont chargés les premiers de nous transmettre leur histoire , en la parant de toutes les brillantes Actions de leur imagination. Us n'ont probablement connu que le Phoque commun , qui se trouvait alors assez commune-
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ment sur le littoral de la Méditerranée, ai cela leur a suffi pour inventer les Tritons , les Syrèoes, les Néréides, et toute la cour aquatique de Neptune. Suivons-les un instant dans leurs gracieuses épopées.
Voici les bords heureux de la Méditerranée, dont les eaux vertes et limpides reflètent le feuillage grisâtre de l'Olivier, entrelacé aux rameaux grêles du Grenadier et aux riches pampres delà vigne. Les flots, en battant continuellement contre la roche calcaire qui enfonce sa base dans leur sein, y ont creusé des grottes et des cavernes à demi submergées , que l'imagination superstitieuse ou poétique (ce qui revient à peu près au même) a peuplées d'êtres mystérieux ou terribles. C'est l'humide demeure des Syrènes, des Tritons, des génies de la tempête; et, dans le moyen âge, ces sombres grottes sont les palais des fées de la mer. Encore aujourd'hui, lorsque le ciel est voilé de noirs nuages, lorsque le vent gémit dans les arbres de la forêt et ride la surface des eaux, par une nuit d'automne, le marin, assez imprudent pour approcher sa nacelle de ces antres ténébreux, laisse tout -à coup tomber sa rame de saisissement et d'effroi , en entendant les sons lugubres qui viennent frapper son oreille épouvantée. Qu'il se hâte de dresser sa voile triangulaire , de tourner sa proue vers la haute mer, et de saisir son aviron , car s'il tarde un instant encore il verra sa barque entourée par les fantômes des matelots morts dans les flou , et pour peu qu'il ait eu un vieux parent victime de la tempête , il le reconnaîtra probablement à la pâleur de sa figure blanche , au sombre feu qu'exhalent toujours ! les yeux caves d'un mort qui a quitté le sé- ' jour des spectres pour venir jeter encore un dernier regard sur ce qu'il aimait sur la terre. Il apercevra ces âmes fantastiques glisser sur les eaux en les ridant à peine , cl si le vent chasse un instant dans le ciel le nuage qui obscurcissait la lune, il les verra se traîner sur cette terre qu'elles regrettent , et désespérées, se replonger en gémissant dans la mer, où elles resteront jusqu'à la consommation des siècles. Telle est la superstition d'aujourd'hui. Entres dans la pauvre cabane du premier pécheur que vous renconlrerea sur la côte, asseyez-vous à côté de lui, à son foyer» et vous apprendrez , en
comparant les longues histoires qu'il vous débitera sur les cavernes de la mer , que ,
depuis Carybde et Scylla, les mêmes faits ont donné lieu à des superstitions aussi différentes que les siècles qui les ont vues naître.
Les Syrèoes , monstrueuses filles d'Achélous et de Calliope , au corps de femme et queue de poisson, au chant mélodieux et perûde , pouvaient plaire aux imaginations grecques et romaines, du temps d'Homère et de Virgile. Mais elles ont été détrônées par les fées et les génies du moyen âge; et puis sont venus les premiers naturalistes qui ont remplacé les unes et les autres, en les dépoétisant, par des évèques , des moines et des capucins. Le naturaliste Rondelet , dans le xvr siècle, a figuré le Moine et VÉvéque dans son Histoire entière des Poissous , avec leurs pourtrails au naïf. « De nos Ire temps en Norluège (Norvège), dit-il, on a pris un monstre de mer, après une grande tourmente , lequel tous ceux qui le virent incontinent lui donnaient le nom de Moine , car il avait la face d'homme, mais rustique et rai- gr a lieuse , la teste rase et lize ; sur les espaules, comme un capuchon de moine, deux longs ailerons au lieu de bras , le bout du corps finissait en une queue large ; le pourtrait sur lequel j'ai fait faire le présent m'a été donné par très illustre dame Marguerite de Valois, reine de Navarre, lequel elle avait eu d'un gentilhomme qui en pourtait un semblable à l'empereur Cbarles-Quint , estant alors en llespagne. Le gentilhomme disait avoir veu ce monstre tel comme son pourtrait le portoit en Nortuege, jeté par les flou et la Uropeste de la mer sur la plage , au lieu nommé Dièze , près d'une ville nommée Denelopock. J'en ai veu un semblable pourtrait à Rome , ne différent en rien du mien. Entre les bestes marines, Pline fait mention de l'homme marin , et de Triton comme choses non feintes. Pausanias aussi fait mention du Triton. •
Il ajoute à propos de l'Évêque: «J'ai veu un pourtrait d'un autre monstre marin , à Rome , où il avait esté envoyé avec lettres par lesquelles on asseurait pour ceruin que, l'an 1531, on avait veu ce monstre en babil d'évesque, comme il est pourtrait, pris en Pologne et porté au roi dudit pays, faisant ceruins signes pour moosirer qu'il
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avait grand désir de retourner en la mer , où estant amené te jeta incontinent dedans. »
Et si tous Toulex en savoir plus long sur ces moines et ces évéques marins, lisez leur histoire dans les ouvrages de leur époque, car on la trouve presque partout. Le Moine , quand on le sortit de Peau , poussa un profond soupir , prouvant les regrets qu'il éprouvait en quittant malgré lui son élément chéri , et il fit plusieurs signes énergiques pour qu'on le laissât 7 rentrer. On reconnut aisément que c'était un abbé du royaume des ondins , à la coiffure qu'il avait sur la tête, coiffure que les uns prirent pour une mitre à la mode du pays sous-marin , les autres pour un capuchon de franciscain. Mais l'opinion de ces derniers ne prévalut pas , sans doute parce qu'elle rapprochait le plus de la vérité. Quant à l'Évéque poisson , il était couché sur le rivage sans dire mot , ce qui fit que les pêcheurs s'aperçurent qu'il ne savait pas parler le suédois , et cela leur parut très singulier; ils pensèrent que probablement il ne connaissait a fond que la langue des poissons, comme il est dit dans son histoire. Ils voulurent le faire lever pour l'emmener à la ville où leur dessein était de le montrer aux curieux pour de l'argent; mais la chose était difficile, car le corps de l'Evéque se terminait en une queue fourchue, à la manière des Marsouins, et il manquait de jambes pour marcher; on le porta donc. Tous les curieux furent édiûés de son air grave et réfléchi , et l'on crut reconnaître quelques signes d'onction a la manière dont il tenait constamment ses mains croisées sur sa poitrine. Ce n'est pas non plus sans admiration que l'on vit comment ses cinq doigts étaient réunis par une membrane souple et mince, qui lui donnait une grande facilité pour nager.
Tels sont les éléments que les premiers naturalistes , tels que Celsius , Aldrovande, Gesner , etc., possédaient pour écrire l'histoire des Phoques; aussi ne faut-il pas s'étonner si, jusqu'à Linné, on ne pouvait parvenir à débrouiller quelque chose de certain sur ces singuliers animaux. Les voyageurs, il est vrai, en mentionnaient un assez bon nombre , mais l'amour du merveilleux présidait plus que la science
1 la rédaction de leurs voyages aventureux , et leurs descriptions mal faites, et la plus souvent mensongères , ne pouvaient être d'aucune utilité aux naturalistes.
Steller, Égède, Crantz , Molioa, Erileben, donnèrent quelques descriptions bonnes ou passables; mais comme les Phoques sont pour ainsi dire dispersés sur toute la surface de la terre, qu'il y en a fort peu de conservés dans les musées d'histoire naturelle, et que ces animaux varient beaucoup dans leur pelage , en raison de l'âge et des sexes, les travaux des naturalistes restèrent imparfaits. Boddaert, et ensuite Péron, en divisant les Phoques en raison de ce que les uns ont une conque extérieure de l'oreille, tandis que les autres n'en ont pas, firent un peu avancer la science; et enfin, Fr. Cuvier, en décrivant les crânes des Phoques qui existent dans le cabinet d'anatomie du Musée, a complété, autant qu'il était possible, l'étude de ces animaux.
Malgré tout cela , nous sommes encore bien loin de l'époque où l'on pourra faire une histoire un peu passable des Phoques , et Fr. Cuvier lui-même, tout en rendant un véritable service à la science , en a rependant retardé les progrès, parce qu'il n'a pu résister à celte malheureuse manie qu'il avait de créer de nouveaux genres, sans aucune nécessité. Il en résulte que , sur de légères différences existant dans l'ostéologie des têtes qu'il a pu examiner , il a ditisé les Phoques en sept genres , sans savoir le moins du monde si les nombreuses espèces qu'il ne connaissait pas pourraient se rapporter à une de ses divisions , ou s'il serait obligé de créer autant de genres , ou à peu près , qu'il y a d'espèces. Fr. Cuvier et la plupart des naturalistes qui ont suivi son école, tout en désavouant le maître, ont toujours mis beaucoup trop d'importance à des différences de formes et de proportions dans les os de la tête , et ils ont agi comme si ces formes et ces proportions ne pouvaient nullement changer ni dans le même genre ni dans la même espèce. Il en résulte que s'ils n'eussent pas connu le Chien , et qu'on leur eût présenté les têtes de leurs nombreuses races , ils en auraient fait autant d'espèces, de genres; et peut-être de familles si on leur eût montré la petite tête ronde d'un Carlin à coté de la longue téta
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d'une Levrette au nez pointu. Quant à nous, nous ne pensons pasqu'un caractère qui n'a nulle importance dans les Chiens , puisse en acquérir quand il s'agit d'autres Mammifère* carnassiers. Aussi ne donnerons-nous les genres de Fr. Cuvier que comme de simples divisions auxquelles nous essaierons de rattacher les espèces connues.
Les Phoques sont des animaux dont l'organisation est fort singulière. Destinés par la nature à passer la plus grande partie de leur vie dans l'eau, des nageoires leur étaient plus nécessaires que des pieds. Leurs bras et avant-bras sont courts et engagés sous la peau de la poitrine ; la main et les doigts , au nombre de cinq , sont au contraire fort longs et engagés dans une membrane , ce qui les fait ressembler tout-à-fait à une nageoire, dont ils remplissent les fonctions. Les pieds de derrière, également palmés, sont étendus le long du corps sous la peau, Jusqu'au talon , et ne laissent paraître que les deux mains attachées à l'extrémité du corps , et leur formant comme une nageoire écbancrée, au milieu de laquelle est une courte queue. Leur corps est allongé , cylindrique, fusiforme , à épine dorsale très souple, très mobile , soutenue par des muscles puissants qui lui donnent une grande force de mouvement.
Généralement ils ont les poils secs et cassants ; mais, dans quelques espèces, sous ces poils s'en trouvent d'autres qui sont doux et soyeux. Leurs lèvres sont garnies de moustaches rudes , à poils plats , noueux , paraissant souvent articulés comme les antennes d'un insecte. Rosentbal regarde ces longues soies comme l'organe du tact chez ces animaux; et en effet, elles sont creuses et tapissées de nerfs à leur base. La téle est arrondie plus ou moins, et les narines ont la faculté de se fermer en se contractant , quand l'animal plonge. Les yeux sont remarquablement grands , arrondis , doux et brillants; les paupières, presque immobiles, ne consistent qu'en un simple bourrelet dépourvu de cils. L'oreille consiste le plus souvent en un simple trou , long de deux lignes (dans le Phoque commun), ayant, comme les narines , la faculté de se contracter et de se fermer hermétiquement quand l'animal plonge. La langue est écbancrée à l'extrémité, comme fourchue , très étroite, très
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mince au sommet, large, épaisse, courte à la base, papilleuse. Le cerveau est très développé et le cervelet très grand ; aussi les Phoques ont-ils beaucoup d'intelligence.
L'estomac a la forme d'un croissant dont les deux extrémités sont tournées en avant , les intestins sont longs et forment de nombreuses circonvolutions ; le caecum est fort court ; le foie très grand , à quatre lobes pointus ; le cœur est ovoïde , placé au milieu de la poitrine, mais cependant plus à droite qu'à gauche. Le poumon a un seul lobe volumineux. Enfin , leur chair est très huileuse , et recouverte d'une épaisse couche de graisse presque liquide, dont on fait de l'huile. Leur sang est très abondant et noirâtre.
Leur squelette ne diffère guère de celui des autres animaux mammifères. Les os des bras et des jambes sont plus courts , ainsi que nous l'avons dit; les apophyses épineuses des vertèbres sont très souples , ce qui leur permet de fléchir le corps et de relever verticalement la téle et la poitrine hors de l'eau , tandis que le reste du tronc nage dans une position horizontale. Ils ont quinze côtes de chaque côté, dix vraies et cinq fausses. Le sternum est composé de dix pièces étroites. Il y a cinq vertèbres lombaires, quatre sacrées et douze caudales. Le bassin est fort long et très étroit; enûn, les pubis, fort allongés, sont, articulés comme chez l'homme.
Pour étudier les mœurs des Phoques , il faut les suivre à travers les écueils et les récifs qui bordent toutes les mers, et jusque sur les glaces éternelles des pôles. Mous les verrons se jouer à travers les tempêtes, sur les vagues irritées, passer presque toute leur existence dans les eaux , s'y nourrir de Poissons, de crustacés et de coquillages, qu'ils pèchent avec beaucoup d'adresse, et ne venir à terre, où ils ne peuvent se traîner qu'en rampant, que pour allaiter leurs petits ou s'étendre et dormir voluptueusement au soleil. Ce sont les meilleurs nageurs qu'il y ait parmi les Mammifères , si l'on en excepte les Cétacés. Un fait extrêmement singulier, mais établi de manière à ne pas pouvoir en douter, est que ces animaux ont l'habitude constante, lorsqu'ils vont à l'eau, de se lester, comme on fait d'un navire, en avalant une certaine quantité de cail-
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loux, qu'ils vomissent lorsqu'ils reviennent eu rivage. Il en est qui recherchent les plages sablonneuses et abritées, d'autres les rocs battus par la tempête; il en est enfin qui se plaisent dans les touffes épaisses d'herbes qui croissent sur les rivages. Ils ne se nourrissent pas exclusivement de Poissons , car lorsqu'ils peuvent saisir quelque Oiseau aquatique , un Albatros, une Mouette, ils n'en manquent guère l'occasion. « L'un d'eux , dit M. Lesson, qui nageait très près de la corvette, se saisit, devant nous, d'une Sterne qui volait au-dessus de l'eau en compagnie d'un très grand nombre de Mouettes. Ces Oiseaux maritimes rasaient la mer, et se précipitaient les nos sur les autres pour saisir les débris de Poissons qui étaient dévorés par le Phoque, lorsque celui-ci, sortant vivement la léte de l'eau, s'efforçait à chaque fois de saisir un des Oiseaox, et y parvint en notre présence. »
Pendant leur séjour à tme, ils ne mangent pas; aussi maigrissent-ils beaucoup.
Même en captivité , pour dévorer la nourriture qu'on leur jette, ils la plongent dans l'eau; ils ne se déterminent à manger à sec que lorsqu'ils y ont été habitués dès leur première jeunesse , ou qu'ils y sont poussés par une extrême faim.
Il faut, quand un Phoque veut sortir de la mer, qu'il choisisse une place convenable, car ces animaux ont autant de peine à avancer sur le sol ferme , que de facilité à se mouvoir dans les ondes. Ils cherchent une roche plate , s'avançant dans l'eau en une pente douce, par laquelle ils grimpent, et qui se termine de l'antre par un bord i pic, d'où ils puissent se précipiter dans les flots à la moindre apparence de danger. Pour ramper, ils s'accrochent avec les mains ou les dents à toutes les aspérités qu'ils peuvent saisir, pub ils tirent leur corps en avant en le courbent en voûte ; alors ils s'en servent comme d'un ressort pour rejeter la léte et la poitrine en avant, et ils recommencent à s'accrocher pour répéter la même opération à chaque pas. Néanmoins, malgré ce pénible exercice, ils ne laissent pas que de ramper assez vite, même en montant des pentes assex roides. Il est étonnant de voir avec quelle adresse ils se cramponnent a un glaçon flottant et très glissant, et parviennent i se hisser dessus pour
se reposer et dormir, sans craindre d'être emportés en pleine mer.
Le quartier de rocher mousseux sur lequel un Phoque a l'habitude de se reposer avec sa famille devient sa propriété relativement aux autres individus de son espère qui lui sont étrangers. Quoique ces animaux vivent en grands troupeaux dans la mer, qu'ils se protègent, se défendent, s'aiment les uns les autres , une fois sortis de leur élément favori, ils se regardent, sur leur rocher, comme dans un domicile sacré, où nul camarade n'a le droit de venir troubler la tranquillité domestique. Si l'un d'eux s'approche de ce sanctuaire de la famille, le chef, ou , si vous aimez mieux , le père, se prépare à repousser par la force ce qu'il regarde comme une agression étrangère, et il s'ensuit toujours un combat terrible, qui ne finit qu'à la mort du propriétaire du rocher ou à la retraite forcée de l'indiscret étranger. Le plus ordinairement c'est la jalousie qui occasionne ces combats; mais il est évident que l'instinct de la propriété y entre aussi pour quelque chose. Jamais une famille ne s'empare d'un espace plus grand qu'il ne lui sst nécessaire , et elle vit en paix avec les familles voisines, pourvu qu'un intervalle de quarante à cinquante pas les sépare. Quand la nécessité les y oblige , ils habitent encore sans querelle à des distances beaucoup plus rapprochées ; trois ou quatre familles se partagent une roche, une caverne, ou même un glaçon, mais chacun vit à la place qui lui est échue en partage , s'y renferme, pour ainsi dire, sans jamais aller se mêler aux individus d'une autre famille.
Ces animaux sont polygames, et chaque mâle a ordinairement trois ou quatre femelles. On en doit rigoureusement déduire que, dans cette espèce, il naît trois ou quatre femelles pour un mAle, ce qui n'est pas commun dans les Mammifères ordinaires, où le nombre des naissances maies balance à peu près celui des naissances femelles. Le chef de famille a beaucoup d'affecuon pour ses femelles, et il les défend avec un courage furieux contre toute agression étrangère. Cest surtout quand elles sont pleines et quand elles mettent bas, c'est-à-dire de novembre en janvier, qu'il redouble de soins et de tendresse pour elles. Cest ordinairement au mois d'avril qu'il s'accouple, sur
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la terre, tur la glace, ou même dans l'eau, •i la mer est calme. La remette ne fait qu'un petit.
A l'époque ou les remettes vont frire leurs petits , le mâle les conduit à terre et leur choisit, à cinquante pas au plus du rivage, une place commode, tapissée d'algues et de aquatiques , pour y allaiter et soileur jeune ramille. Dès qu'une remette a mis bas , elle cesse d'aller à la mer pour ne pas abandonner son enfant nn seul instant; mais cette privation n'est pas de longue durée, car, après douze ou quinze jours, il est en état de se traîner, tant bien que mal , et elle le conduit à l'eau. De quoi vitelle pendant qu'elle est à terre? Voilà une question que n'ont pu résoudre les naturalistes, faute d'observations suffisantes. Quant à moi , j'ai consulté, au Havre , un >t qui , deux rois, avait fait la pèche les dans le Groenland. Tous les renseignements qu'il a pu me donner sont assez insignifiants; cependant il m'a dit vu souvent, à l'époque où les femelles as, des débris de Poissons sur les rochers où elles avaient l'habitude d'allaiter leur petit. J'en ai conclu que le mâle va ar elle et lui apporte sa nourri- Cette hypothèse me parait d'autant plus rationnelle, que les mâles de différents animaux beaucoup moins intelligents que les Phoques en agissent ainsi, et que l'on ne peut pas supposer qu'elle passe quinze jours sans manger, positivement dans le temps de l'allaitement, instant où la nature exige une nutrition plus abondante.
Quand le petit est arrivé à la mer, la femelle lui apprend i nager, après quoi elle le laisse se mêler, pour jouer, au troupeau des autres Phoques , mais sans , pour cela , cesser de le surveiller. Lorsqu'elle prend fantaisie de gagner la terre pour l'allaiter, elle pousse un cri ayant, dans le Phoque ordinaire , un peu d'analogie avec l'aboiement d'un chien, et aussitôt le petit s'empresse d'accourir k sa voix , qu'il reconnaît fort bien. Elle l'allaite pendant cinq ou six i, le soigne pendant fort longtemps; aussitôt qu'il est assez fort pour subvenir lui-même à ses besoins , le père le chasse et le force i chercher un autre lieu pour s'établir.
C'est pendant la tempête , lorsque tes
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éclairs sillonnent un ciel ténébreux, que la tonnerre gronde et éclate avec fracas et que la pluie tombe à flots, c'est alors que les Phoques aiment à sortir de la mer pour aller prendre leurs ébats sur les grèves sablonneuses. Au contraire, quand le ciel est beau et que les rayons du soleil échauffent la terre, ils semblent ne vivre que pour dormir, et d'un sommeil si profond , qu'il est fort aisé, quand on les surprend en cet état, de les approcher pour les assommer avec des perches ou les tuer à coups de lance. A châle sang Jaillit
avec une grande abondance , les mailles du tissu cellulaire graisseux étant très fournies de veines. Cependant ces blessures, qui paraissent si dangereuses, compromettent rarement la vie de l'animal , à moins qu'elles ne soient très profondes; pour le tuer, il raut atteindre un viscère principal ou le frapper sur la face avec un pesant bâton. Mais on ne l'approche pas toujours facilement, parce que, lorsque la famille dort, il y en a toujours un qui veille et qui fait sentinelle pour réveiller les autres, s'il voit ou entend quelque chose d'inquiétant. On est obligé, pour ainsi dire, de lutter corps
car
à corps avec eux , et de les un coup de fusil , quelle que soit la partie ] où la balle tes aurait frappés, ne les empêcherait pas de regagner la mer, tellement ils ont la vie dure. Quand ils se voient assaillis, iU se défendent avec courage ; mais, malgré leur queue terrible, celte lutte est sans danger pour l'homme, parce qu'ils ne peuvent se mouvoir assez lestement pour ôter le temps au chasseur de se dérober à leur atteinte. Faute de pouvoir Taire autrement, ils se jettent sur les armes dont on les frappe, et les brisent entre leurs redoutables dents. Les Phoques ont, entre les muscles et la peau , une épaisse couche de graisse, dont on tire une grande quantité d'huile employée aux mêmes usages que celle de Baleine, et qui a nière l'avantage de n'« vaise odeur.
Quelques espèces de cette famille ont me fourrure plus ou moins grossière, dont néanmoins on fait des habits chef les peuples du Nord. Les Américains emploient les peaus les plus grossières à un lier; ils en i
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les ouvertures, et les gonflent d'air comme des vessies; ils en réunissent une demidouzaine, plus ou moins, les fixent au moyen de cordes , placent dessus des joncs ou de la paille , et forment ainsi de très légères embarcations, sur lesquelles ils osent entreprendre de longs voyages sur leurs grands fleuves et leurs immenses lacs. Avec ces peaux , les Kamtschadales font des baïdarty sortes de pirogues ; ils font aussi de la chandelle avec la graisse, qui en même temps est une friandise pour eux. La chair fraîche de ces animaux est leur nourriture ordinaire, quoiqu'elle soit très coriace et qu'elle ait une odeur Forte et désagréable ; ils en font sécher au soleil , ou ils la fument pour leur provision d'hiver. Les Anglais et les Américains de l'Union sont les seuls peuples, je crois, qui fassent en grand , et sous le rapport commercial , la ebasse des Phoques. Ils entretiennent, chaque année, plus de soiiante navires de 250 à 300 tonneaux au moins, uniquement équipés pour cet objet.
Celte pêche, ou plutôt cette chasse, exige des frais d'armement assez considérables. Nous citerons textuellement , à ce sujet, un article fort intéressant de M. Lesson. « Les navires destinés pour cet armement, dit ce naturaliste voyageur, sont solidement construits. Tout y est installé avec la plus grande économie; par cette raison, les ronds des navires sont doublés en bois. L'armement se compose, outre le gréement, très simple et très solide, de barriques pour mettre l'huile , de six yoles armées comme pour la pêche de la Baleine, et d'un petit bâtiment de 40 tonneaux mis en botte à bord , et monté aux Iles destinées à servir de théâtre à la chasse lors de l'arrivée. Les marins qui font cette chasse ont généralement pour habitude d'explorer divers lieux successivement, ou de se fixer sur un point d'une terre, et de faire des battues nombreuses aux environs. Ainsi, il est très ordinaire qu'un navire soit mouillé dans une anse sûre d'une Ile, que ses agrès soient débarqués , et que les fourneaux destinés à la fonte de la graisse soient placés sur la grève. Pendant que le navire est ainsi dégréé, le petit bâtiment, très fln et très léger, est armé de la moitié environ de l'équipage, fait le tour des terres environnantes en ex-
pédiant ses embarcations lorsqu'il voit des Phoques sur les rivages , ou laissant ça et là des hommes destinés i épier ceux qui sortent de la mer. La cargaison totale do petit navire se compose d'environ deux cents Phoques coupés par gros morceaux , et qui peuvent fournir 80 à 100 barils d'huile , chaque baril contenant environ 120 litres valant à peu près 80 francs. Arrive «î u port où est mouillé le navire principal, les chairs des. Phoques, coupées en morceaux , sont transportées sur la grère, où sont établies les chaudières, et sont fondues. Les fibres musculaires , qui servent de résidu, sont destinées à alimenter le feu. Les équipages des navires destinés i ces chasses sont à part; chacun se trouve ainsi intéressé au succès de l'entreprise. La campagne dure quelquefois trois années, et au milieu des privations et des dangers les plus inouïs; il arrive souvent que des navires destinés k ce genre de commerce jettent des bommes sur une Ile pour y faire des chasses, et vont, 2,000 lieues plus loin , en déposer quelques autres, et c'est ainsi que, bien souvent, des marins ont été laissés pendant de longues années sur des terres désertes, parce que leur navire avait fait naufrage, et par conséquent n'avait pu les reprendre aux époques fixées. L'huile est importée en Europe et aux États-Unis; les fourrures se vendent en chine.
Lorsque le Phoque est pris jeune, il se prive parfaitement, s'attache à son maître, pour lequel il éprouve une affection aussi vive que celle du chien. De même que ce dernier, il reconnaît sa voix, lui obéit, le caresse, et acquiert facilement la même éducation , en tout ce que son organisation informe lui permet. On en a vu auxquels des matelots avaient appris à faire différents tours, et qui les exécutaient au commandement avec assez d'adresse et beaucoup de bonne volonté. A une grande douceur de caractère , le Phoque joint une intelligence égale à celle du chien. Aussi est-il remarquable que, de tous les animaux, il est celui qui a le cerveau le plus développé . proportionnellement i la masse du corps. Il est affectueux, bon, patient; mais il ne faut pas que l'on abuse de ces qualités en le maltraitant mal à propos , car alors il tombe dans le désespoir, et il devient dan-
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g freux. Pour le conserver longtemps et en bonne santé, il est indispensable de le tenir pendant la plus grande partie du jour, et surtout Ion de ses repas , dans une sorte de cuvier ou de grand vase à demi rempli d'eau; la noit , on le fait coucher sur de In paille. Ainsi traité et nourri avec du poisson , on peut le garder vivant pendant plusieurs années. Mais sV a déjà quitté sa mère depuis quelque temps quand on le prend , le chagrin de l'esclavage s'empare de lui; il est triste, boudeur, il reruse de manger et ne tarde pas à mourir.
En nageant, les Phoques lèvent au-dessus de l'eau leur tête arrondie, portant de grands yeux vifs et pleins de douceur ; leurs épaules arrondies paraissent aussi à la surface, de manière que, vus à une certaine distance, on a fort bien pu les prendre pour des êtres extraordinaires , tels que les Syrèoes et les Triions.
L'histoire synonymique de ces animaux est fort embrouillée, et cela vient, ainsi que je l'ai dit plus haut, de ce que très rarement nous devons à des naturalises les observations qui ont été faites sur eut. Cependant nous essaierons, en décrivant et classant leurs nombreuses espèces, de nous rapprocher autant que possible de la vérité.
SECTIOS PREMIÈRE.
Les PHOQUES (Pnoca) proprement dits.
Ils manquent d'oreilles externes; leurs Incisives sont à tranchant simple, les molaires multicuspides; les doigts de derrière terminés par des ongles pointus, placés sur le rebord des membranes qui les unissent.
1" groupe. Les Calocépuales. CaUxephalus, Fr. Cuvier.
Ils ont trente-quatre dents, dont six incisives supérieures et quatre inférieures ; quatre canines et vingt molaires. Leurs mâcbelières sont formées principalement d'une grande pointe placée au milieu, d'une plus petite située antérieurement , et de deux également plus petites, placées postérieurement. Leur crâne est bombé sur les côtés, aplati au sommet; leur crête occipitale consiste en de légères rugosités.
Le Veau suris ou Phoque commun de Buffon, Phoca vitulina Lin., Caloccphalus vi-
I Minus Fr. Cuv. , Phoca liitorea Thien., a environ 3 pieds de longueur (0a,975); il est d'un gris-jaunâtre, couvert de taches , irrégulières noirâtres. Ses couleurs varient d'intensité, selon qu'il est sec ou mouillé. Sortant de l'eau, tout le corps, en dessus, est d'un gris d'ardoise, et couvert, sur les cotés, de nombreuses petites lâches rondes sur un fond un peu plus pâle ou jauuâtre ; les parties inférieures sont de celte dernière couleur. Sec, le gris ne paraît que sur la ligne moyenne, et tout le reste parait jaunâtre. On en connaît une variélé blanchâtre, qui, peut-être, n'est qu'un effet de la vieillesse. 11 se trouve sur les rivages de toutes les mers d'Europe , mais principalement dans le Nord. Il s'accouple en septembre, et met bas un seul petit en juin.
Le Kassiciacx, Phoca vitulina Fabr., Phoca maculala Bodd., me parait en être une variété dont le pelage est gris en dessus, blanc en dessous dans les jeunes, puis d'un gris livide parsemé de taches et, enfin, quand il est adulte, tigré ou varié de noir et de blanc. On le trouve dans les mêmes parages.
Le Phoque lièvik , le Phoque commun de Fr. Cuvier, Phoca leporina Lepech., Caloce* phalus lepotinus Fr. Cuv., a quatre incisives • chaque mâchoire; sa longueur est d'environ 6 pieds 1/2 (2»,tll); les poils de ses moustaches sont épais cl foris, placés sur quinze rangs; les bras sont faibles, les mains petites, la queue courte et épaisse; son pelage est long et peu serré, hérissé, d'un jaune pâle, excepté sur le cou, qui porte une bande transversale noire. Dans sa jeunesse, il est d'un gris noirâtre avec de petites taches plus foncées sur le dos. Il habile les mers boréales, la Baltique et les côtes d'Europe. Souvent on l'a vu vivre en servitude , et l'on a pu remarquer qu'il mange sous l'eau, souffle comme les Chats quand on l'inquiète , et ne cherche pas à mordre, mais à égratigner. C'est sur celte espèce et la précédente que l'on possède le plus grand nombre d'observations précises.
Le Phoque marbré , Caloccphalus discolor Fr. Cuv., pourrait bien n'être qu'une variété du Veau marin ou Phoca vitulina. Sa taille est la même; son pelage est d'un gris foncé, veiné de lignes blanchâtres, irrégulières, formant sur le dos et sur les flancs une sorte
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de marbrure. On le trouve fur les côte» de r France, et je l'ai vu plusieurs fois en caplir vilé entre les mains de saltimbanques. Ses - mœurs paraissent douces, et son intelligence très développée. Lesson le regarde comme une espèce distincte.
< Le Phoqde a queue blanche, Phoca albicauda Desm. , Phoca Utgurus G . Cuv. , phoca pelagi Less., CalocephaluslagurusV. Cuv., a 3 pieds 1/2 de longueur (1",165); il est d'un gris cendré et argenté en dessus, avec des taches éparses et d'un brun noirâtre; les flancs et te dessus sont d'un cendré près* que blanc; sa queue, mince et longue, est d'un beau blanc ; les ongles sont noirs, robustes; les moustaches médiocres, en partie blanches et en partie noirâtres, et gau Frics comme dans le Phoque commun. Il habite les côtes de Terre-Neuve.
L'Atak ou Pboque du Groenland , Phoca Groenlandica Fabr., Phoca Mulleri Less., Calocephalus Groenlandicus Fr. Cuv., à raâchelières petites et écartées, n'ayant, à la mâchoire supérieure, qu'un seul tubercule en avant ou en arrière du tubercule moyen. Il a trente-buit dents , six incisives en bas et quatre en haut, selon M. Lesson. Sa taille moyenne est de 6 pieds (l",949) ; le pelage des mâles adultes est blanchâtre, avec le front et une tache en croissant noire sur chaque flanc; la tête du mâle est entièrement noire. Les jeunes sont tout blancs en naissant, puis ils prennent une teinte cendrée avec de nombreuses taches sur les par* tics inférieures du corps. Il se trouve sur les côtes du Groenland et de la Nouvelle Zemble, et on le rencontre aussi sur les bords de la mer Blanche, mais seulement en hiver. Ces animaux s'accouplent en juin, et les petits, rarement au nombre de deux, naissent en mars et avril.
Le Kexalit, Phoca oceanica Lepccta., Caloccphalus océaniens Less., me parait étro une variété du Groenlandica. Il a quatre incisives à chaque mâchoire; le pelage du mâle est d'un gris blanc marqué d'une grande tache brune sur les épaules d'où part une bande oblique qui s'étend sur les flancs jusqu'à la région du pénis; sa tête est d'un brun marron tirant sur le noir; les ongles de sec pieds de devant sont robustes. Il se trouve dans les mêmes localités.
L UaiscE ou grand Phoque, de Buflon,
Phoca barbota Desm., Fabr., Phoca major Pers., Phoca Parsonsii Less., Calocephalut barbatus Fr. Cuv., VUrksuk takkamugak et le Terkigluk des G roén landais; le Gramselur d'Olaf., «communément 10 pieds de longueur (3",248); sa tête est longue, son museau très élargi, et ses lèvres lâches; la femelle a quatre mamelles; ses yeux sont grands, à pupille noire ; ses mains antérieures ont le doigt du milieu très long. Son pelage varie beaucoup; il est assez épais el d'un gris enfumé dans les jeunes, clair-semé et brun dans les adultes, et d'un noir foncé dans l'âge avancé. Chez les vieux miles, la peau est presque entièrement nue. Il habite la haute mer près du pôle boréal, et se rend à terre au printemps. I.a femelle ne fait qu'un petit qu'elle met bas sur les glaces flottantes, vers le mois de mars. Les Groêolandais estiment beaucoup celte espèce pour sa chair, sa graisse el ses intestins, qu'ils regardent comme un excellent mets , et pour sa peau , dont ils s'habillent.
Piioqce ok Tiiicnkiiaxk, Phoca Thienemanm'i Less., Phoca scopulicola Thien., Calccephalus scopulicolus Less., a 6 pieds de longueur (t»,949) ; son pelage est noir sur le dos, vert sous le ventre et sur les flancs, ces derniers marbrés de noir près du dos, et de gris près du ventre. Il se trouve sur les côtes d'Islande.
Le Puoqiie leucopl A ,Phoca leucopla Thien , se trouve sur les mêmes côtes que le précédent. Il est entièrement vcrdâlre, avec une teinte grisâtre sur te dos.
2* groupe. Les Haucjiobes. Ilalicharus , liornsch.
Ils ont trente-quatre dcnU, toutes coniques, recourbées, les inférieures égales, courtes, séparées également par un intervalle vide; les deux incisives externes d'en haut simulant des canines et marquées d'un canal étroit à leur partie postérieure, les quatre intermédiaires plus longues et égales entre elles; les canines inférieures rapprochées, sillonnées en arrière et en dedans, Rengageant dans un intervalle des canines supérieures qui sont semblables; molaires triangulaires , les supérieures convexes sur leur face externe, recourbées, les troisième et quatrième les plus grandes, les inférieures pyramidales , les deuxième et troisième
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plus grandes. Ongles plus longs et ptus recourbés que dans les autres Phoques. Ce genre paraîtrait faire le passage des Phoques aux Morses.
Le Neitsk, Phoca Schreberi Less.» Phoca fœtida Mull., Phoca hispida Schreb., Phoca annulala Wils., Çaloccphalus hispidus Fr. Cuv., Halichœrus hispidus Less., le Phoque tieitsoak de Buflon. Il a 4 ou 5 pieds (t",299 à lm,624) de longueur; sa tête est courte, arrondie; ses yeux sont très petits, à pupille blanchâtre ; son pelage est très épais, mou, très long, hérissé, fauve, à fla m mettes blanches sur le corps; le dessous est blanc, parsemé de taches rares et fauves sur le ventre. Les jeunes ont le dos d'un cendré livide, et te ventre blanc et sans taches. Les vieux mâles exhalent une odeur fétide et insupportable. On les trouve sur les côtes de la Suède , du Groenland, et probablement dans toutes les mers polaires.
Le Phoque gris, Phoca annellata Nills., Phoca cucullata Bodd., Phoca gryphus Fab., Phoca œnotensis Pall., Halichœrus griseus Hornscb., a le pelage composé de deux sortes de poils : celui de dessous est blanc, laineux et court; celui de dessus est long de 2 pouces (Om,054), soyeux, d'un gris plombé sur le dos, blanc sur le reste du corps. Comme le précédent, on le trouve dans les mers du pôle nord et sur les cotes de la Poméranie.
S* groupe. Les Sténorb ynqoes . Stenorhynchus, F. Cuv.
Ils ont trente-deux dents ; savoir : Quatre incisives à chaque mâchoire; quatre canines et vingt molaires; les dents sont composées, à leur partie moyenne, d'un long tubercule cylindrique, recourbé en arrière, et séparé des deux autres tubercules un peu plus petits, l'un antérieur et l'autre postérieur, par une profonde échancrure; leur museau est très proéminent, et ils ont de très petits ongles aux pieds.
Le Phoque de Hom, Phoca Homei Less., Phoca lepionyx Blainv., Stcnorhynchus leptonyx Fr. Cuv. , a 7 pieds de longueur (2-,274), et rarement 9 (2m,924) ; son peiage est d'un gris noirâtre en dessus, passant au jaunâtre sur les côtés, à cause des petites taches qui s'y trouvent; les flancs , le dessous du corps, les pieds et le dessus des yeux sont d'un jaune gris pâte; ses
moustaches sont simples et courtes. Il habite, dit-on, les lies Malouines et la Nouvelle-Géorgie.
Le Phoque Léopard, Phoca longicoUit Show, Sea Léopard Wedd. , Stenorhynchus Wedelli Less., a beaucoup de ressemblance avec le précédent. Son cou est allongé, sa tète très petite, son pelage court, lustré, ras, d'un gris pâle ou ardoisé, par semé, en dessus, d'un grand nombre de taches arrondies et blanchâtres, en dessous de taches semblables, mais jaunâtres. Il vit sur les glaces , et n'habite que les hautes latitudes des Orcades australes et du Shetland.
4' groupe. Les Pelages. Pelagius, Fr. Cuv.
Ils ont trente-deux dents, dont huit incisives, quatre canines et vingt molaires; les incisives supérieures sont éebancrées transversalement à leur extrémité, les inférieures sont simples. Les mâchelières sont épaisses et coniques, n'ayant, en avant et en arrière, que de petites pointes rudimentaires. Leur museau est élargi et allongé à son extrémité, et le chanfrein très arqué.
Le Moine , Phoca monachus Herm., Phoca bicolor Shaw, Phoca albiventer Bodd., Phoca leucogaster Péron ; le Phoque à ventre blanc, Bufl*.; Pelagius monachus Desm., a de 7 à 10 pieds ( 2*,274 à 5",2*8) de longueur; son pelage est ras , court et très serré, entièrement noir en dessus , avec le ventre blanc; ses moustaches sont lisses.
Cet animal est fort intelligent et s'apprivoise très bien ; il devient docile, afïectueux, et il obéit au commandement de son maître comme pourrait le Taire le Chien le mieux dressé. Il est commun dans la mer Adriatique, et se trouve aussi, dit-on, sur les côtes de la Sardaigne. J'ai ai vu un qui vivait depuis deux ans en servitude, et qui pa • raissait ne regretter nullement sa liberté. Il avait 6 à 7 pieds de longueur (2",025 à 2m,350); on le nourrissait exclusivement de poisson, qu'il mangeait toujours au Tondtde l'eau du cuvier où on le tenait le jour. Plusieurs fois son maître l'a lâché dans des étangs et même de grandes rivières (la Saône), et il revenait aussitôt qu'il l'appelait en sifflant.
5e groupe. Les Stebjmatoks. Stemmalopus , Fr. Cuv.
Ils ont trente dents , savoir : quatre ibei-
sives supérieures et deux inférieures ; quatre canines et vingt molaires. Leur tête est surmontée d'un organe bizarre en forme de sac dilatable , dont l'usage est absolument ignoré; leurs màcbelières sont à racines simples, courtes et larges, striées seulement à leur couronne ; leur museau est étroit et obtus ; leur crâne développé.
Le Nesaibsalik ou Capucin , Pkoca cristata Gmel. , Phoca Iconina Fabr. , Phoca mitrata Camper , Stemmatopus crislatus Fr. Cuv. , Cyslophora borealis Nills. , le Phoque à capuchon G. Cuv., le Nesaursalik et le Kakortak des Groenlandats. Il a environ 7 à 8 pieds de longueur (2",27 1 à 2", 599); il porte sur la tète, lorsqu'il est adulte, une sorte de sac caréné en dessus , mobile , et dont il peut se couvrir le nez et le museau quand il le veut ; ses narines sont dilatables , au point qu'elles ressemblent à des vessies quand elles sont gonflées. Les femelles n'ont pas ce singulier organe. Son pelage est long, laineux près de la peau, entièrement blanc dans le jeune âge, d'un gris brun en dessus et d'un blanc d'argent en dessous; à ràge adulte il est quelquefois parsemé de lacbes grises. Il babiie les côtes septentrionales de l'Amérique et du Groenland. En mars, la femelle met bas un seul petit sur les glaçons, et d'avril en juin ils m rendent à terre.
6* groupe. Les
Fr. Cur.
Ils ont trente dents, savoir : quatre incisives supérieures et deux inférieures, crochues comme les canines, mais plus petites; quatre canines fortes ; vingt molaires, dont les racines sont simples, plus larges que les couronnes qui imitent un mamelon pédiculé.
Le Miooiorao ou Phoqce a nom , Phoca coxii Desm. , Phoca leonina Lin.; le Lion
: marin , Coxe; le Lion de mer, Anson; le Phoque à trompe, Péron; Jf irounjjfa pro-
, boscidea Gray , Macrorhinus proboscideus Fr. Cuvier; le Lame, Molina; le Phoque à
1 museau ridé, Forst.; V Éléphant marin, Péron.; le Macrorhin de Vile Saint-Paul, Jard. des Plantes. Cet animal atteint jusqu'à 25 ou 30 pieds de longueur ( 8 à 10 mètres), sur 15 à 18 de circonférence (a",872 à 5m,847), si Ion s'en rapporte
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aux voyageurs. Son pelage est ras , grôâue ou d'un gris bleuâtre, quelquefois d'un brun noirâtre , rude et grossies ; ses yeui sont très grands, proéminents; les poils de ses moustaches sont rudes et contournés es spirale; ses canines inférieures, fortes et arquées, sont saillantes hors des lèvres; les ongles des mains sont très petits , et sa queue courte est très apparente. La nature semble s'être plue i parer beaucoup d'animaux , mais seulement pendant le tempo des amours , d'une robe de noce plus ou moins brillante, plus ou moins singulière Dans les Oiseaux ce sont des couleurs vires et tranchantes , des crêtes, des aigrettes; dans les Salamandres , ce sont des membranes dorsales agréablement découpées et nuancées de mille couleurs variées : elle n'a pas oublié le Phoque dont nous parlons ici, mais la parure qu'elle lui a dévolue est au moins fort bizarre. Elle consiste en un prolongement du nez , en forme de trompe membraneuse et éreclile, molle, élastique, ridée, longue quelquefois d'un pied (0",525) , et ayant beaucoup d'analogie avec celte longue crête qui pend sur le bec d'un Coq d'Inde; cette trompe manque à la femelle etaux jeunes avant l'âge adulte, et, du moins je le crois , au mâle même lorsque la saison des amours est passée. Je suppose que c'est à cette particularité que l'on doit la grande confusion qui règne dans la synonymie de ce groupe de Phoques, confusion que je tâcherai de diminuer en me basant sur ce principe.
C'est principalement sur les plages de toutes les lies désertes de l'hémisphère austral que l'on rencontre les Miouroungs. Ils y vivent en troupes de centdnquanle à deux cents individus ; comme cet animal craint également la chaleur et l'excès du froid , il émigré régulièrement pour aller passer l'été dans le nord de la zone qu'il habite, et l'hiver dans le sud. Pendant les quatre premiers mois de l'année il quitte peu la mer, où il se nourrit de Poissons, de Mollusques et de Crustacés ; alors il devient tellement gras qu'il n'est pas rare de lui trouver entre la peau et les muscles une couche de graisse huileuse ayant jusqu'à neuf pouce» (0m2U) d'épaisseur; les Américains retirent souvent une énorme quantité d'huile d'un seul individu, dont le poids de la chair seu-
PHO
i'JiO 637
lcmenl est de mille kilogrammes. Cet animal est d'un caractère doux , paisible , et surtout d'une grande indolence. Lorsqu'il dort sur la terre , mollement étendu sur un lit de varecs , il est extrêmement facile de l'approcher, car, même lorsqu'il se réveille et voit le chasseur armé de sa longue lance, sa paresse ne lui permet ni de fuir ni de se défendre , ce qui le rend facile à tuer d'un seul coup qu'on lui porte au cœur. Dans le temps des amours il n'en est pas de même ; il emploie une activité extraordinaire , et il serait dangereux de l'approcher. Le rut a lieu dans le mois d'octobre, et les mâles se livrent alors des combats furieux pour s'approprier chacun le plus de femelles qu'ils peuvent. Le plus fort fait son choix , compose à son gré son harem et se retire; le combat recommence, et, enfln, les mâles les plus faibles restent sans femelles, mais bientôt les vainqueurs se lassent de leurs conquêtes et les abandonnent aux vaincus. Chaque femelle fait un ou deux petits qu'elle allaite pendant deux ou trois mois.
Molina pense que la trompe du Miouroung lui sert d'armes défensives pour parer en partie les coups qui , sur le nez , lui sont toujours mortels. « Ses oreilles, dit-il, paraissent au premier coup d'oeil tronquées, mais en les examinant attentivement , on s'aperçoit qu'elles s'élèvent à quatre ou cinq lignes, elles ressemblent aux oreilles du Chien. La femelle est un peu plus petite que le mâle , etc. Ces Lames habitent de préférence les lies Juan Fernandès , la côte des Arauques, l'archipel Chiloë, et le détroit de Magellan. Ils vivent presque toujours en société , pendant l'été dans la mer, au commencement de l'hiver sur les cotes, où ils font leurs petits. Ils s'accouplent de la même manière que les Urignes , et font autant de petits qu'eux. Lorsqu'ils sont a terre , ils cherchent les bourbiers, dans lesquels ils se vautrent , et on les 7 trouve souvent endormis. Pendant leur sommeil , l'un d'eux, monté sur une hauteur, fait sentinelle et avertit les autres en cas de danger par des hurlements affreux. Ce Phoque , comme le plus gros de tous, produit aussi le plus d'huile; lorsqu'il marche, on aperçoit le mouvement de la graisse à travers sa peau.
Le MinousGA , Phoca Ansonii Desm. , Mirounga Ansonii Gray, Macrorhinus Ansonii Lesson. Cette espèce, si c'en est réellement une , est moins grande , à pelage d'un fauve clair et à ongles des mains plus robustes. Elle habite plus particulièrement l'Ile Juan-Fernandez et les lies Antarctiques.
Le Phoque de Biro*, Phoca Bironii Blain., Mirounga Bironii Gray , Macrorhinus Bironii Lesson. Celte espèce ne repose que sur le squelette d'une tête observée par M. de Blainville,dans le cabinet d'Hun ter, à Londres. Elle a six incisives supérieures, dont la seconde extérieure est plus forte que les autres et ressemble à une canine ; les crêtes occipitales et sagittales sont très saillantes, ainsi que l'apophyse mastotde. L'animal avait été trouvé sur les côtes des lies Marianes.
Le Phoque des patagohs , Phoca patagonica Fr. Cuv., Mirounga patagonica Griff , Macrorhinus patagonicus, me semble ne pas être très différent du précédent, et n'en être qu'une variété. Voir Mém. du Mus. , XI, pl. 13. Il se trouve aux terres de Feu et sur les rives glacées du détroit da Magellan.
7* groupe. Les Aictocephales. Arctocophalus, Fr. Cuvier.
Us ont trente-six dents , savoir : six incisives supérieures, dont les quatre moyennes sont profondément échancrées dans leur milieu, et quatre échancrées d'avant en arrière ; quatre canines ; douze molaires supérieures et dix inférieures. Les mâcbelières n'ont qu'une racine moins épaisse que la couronne, consistant en un tubercule moyen , garni à sa base, en avant et en arrière, d'un tubercule beaucoup plus petit. Les mains de ces animaux sont placées très en arrière, ce qui leur fait paraître le cou fort allongé; les pieds ont leur membrane à cinq lobes dépassant les doigts; leur tête est surbaissée et leur museau rétréci.
L'Orjas maris , Buffon ; Phoca ursina Lin., Ursus marinus Steller, Arctocepha lus ursinus Fr. Cuvier; est long de quatre à six pieds ( 1",299 à 1B,949 ), mince, à tête ronde et gueule peu fendue , avec des yeux proéminents, et de longues moustaches ; ses oreilles sont pointues et coniques;
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son pelage est composé de deux sortes de poils : celui de dessous court, ras, doux et satiné, d'un beau roux; celui de dessus plus long , brunâtre , tacheté de gris foncé. Il habite les côtes du Kamschatka et des tles Aléouitennes. Il ce platt au milieu des rochers et des récite , sur les côtes les plus exposées à la tempête , et ses mœurs sont extrêmement sauvages. La finesse de son odorat l'avertit à une très grande distance de l'approche des chasseurs, ce qui les rend très difficiles à prendre. Cependant on le recherche beaucoup , parce que sa fourrure, assez douce, est très estimée des Chinois.
L'Oors oBHEn.Forster; Phoca Forsteri Less. , Arctocephalus lobatus Gray , n'est peut-être, ainsi que le pensait Forster, qu'une variété du précédent, ayant subi les influences d'un climat différent. C'est le Phoque à fourrures des pêcheurs américains et européens. II est ordinairement brun , et tire un peu sur le rouge lorsqu'il commence à vieillir. La qualité de sa fourrure, dit Lesson, ne diffère de celle des Castors , que parce que les poils ou le feutre soyeux qui la composent sont plus courts. Mais cependant cette fourrure est grossière sur le dos et sur le cou , et ce n'est que sous le corps , et notamment sur le ventre , qu'elle prend cette finesse et le moelleux qui la font rechercher. Les crins qui couvrent le corps et qui dépassent le feutre sont toujours arrachés. Pour cela, on chauffe doucement la peau, et on la ratisse fortement avec un large couteau de bois façonné à cet effet. Débarrassée des longs poils, la fourrure acquiert alors toute sa beauté, et se vend assez cher (12 francs). On en fait des chapeaux superfins, des garnitures de robes , des manteaux, etc. Cet animal habite l'océan Pacifique austral , les caps Horn et de Bonne-Espérance, la terre de Diemen.etc.
8* groupe. Les Platyrhtnques. Platyrhynchus, Fr. Cuv.
Ils ont le même système dentaire que les précédents, mais les incisives sont pointues, et les mlcbelières n'ont de pointe secondaire qu'A leur partie antérieure ; leur crâne est très élevé et leur museau élargi.
Le Lion *A*mt Steller; Phoca jubata Bchreb., Otaria teonina Pér., Olaria jubata
Desm. , Otaria pernetlyi Less. Le jeune est le Phoca californica Less., Platyrhynchus teoninus Lesson. Si l'on en croit Pernetty, il est long de douze pieds (3",898) et il en atteindrait quelquefois jusqu'à vingt-cinq (8",l2l). Son pelage est fauve; i ses moustaches sont noires; le mâle porte sur le cou une crinière épaisse qui lui descend jusque sur les épaules. Sa tête est assez petite , semblable à celle d'un Dogue , avec le nez un peu relevé et comme tronqué a son extrémité. II habite l'océan Pacifique boréal , le Kamschatka , les Kouriles , la Californie.
Le Lion marin , Phoca ïconina de Molina, nommé par les Indiens du Chili Thapel-larne (Lame à crinière), ne serait-il pas delà même espèce? Quant à la crinière, à la couleur générale et à la grandeur , la description de Molina s'accorde fort bien avec celle de Fr. Cuvier, mais ce dernier, ainsi que Lesson , assigne à cet animal trentesix dents , et Molina vingt-quatre. Quoi qu'il en soit , voici ce qu'en dit le naturaliste du Chili : « Il est couvert d'un poil jaunâtre, assez court, depuis l'épaule jusqu'à la queue ; mais près de la tête, et sur le cou , ce poil est aussi long que le poil de chèvre , et forme une crinière très visible , qui distingue ce Phoque de tous les autres ; sa tête ressemble encore à la tête du Lion ; il a le nez large, comprimé, et sans poils depuis le milieu jusqu'à la pointe; ses oreilles sont presque rondes et s'élèvent d'environ sept ou huit lignes; il a les yeux vifs, avec une pupille verdàtre; la lèvre supérieure est garnie de moustaches blanches, disposées comme celles des autres Phoques. Sa bouche est bien fendue et pourvue de trente-quatre dents blanches comme de l'ivoire ; elles sont grosses et solides , etc. Les pattes de derrière ressemblent à celle de l'Urigne , excepté que le Lion marin a ses doigts palmés. Les pieds de devant sont très couru relativement à la masse du corps ; ils se divisent vers l'extrémité en cinq doigts , terminés par des ongles qui sont unis par une membrane. La queue est d'environ neuf pouces , ronde et de couleur noire.
Quoi qu'il en soit, le Lion marin de Steller aie caractère doux et timide, il vit de poissons, d'oiseaux d'eau qu'il surprend avec
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adresse, et quelquefois d'herbes. La femelle, pour faire ses petits , se cache dans les roseaux, où elle les allaite. Chaque jour elle va à la mer , et gagne sa retraite le soir. La chair de cet animal est mangeable ; son huile est utile , et si peau est excellente pour des ouvrages de sellerie.
Le Pboqck a cura , ou petit lion «abin , Phoca molossina ; — Platyrhynchus molossinus Less. , Otaria molossina Lesson.
Celte espèce a de quatre à huit pieds de longueur ( 1",299 à 2",599) ; son pelage est d'un roux uniforme , ras sur toutes les parties du corps; les poils de ses moustaches sont aplatis, d'un brun rouge , à extrémité noire; les mains manquent d'ongles , et les pieds en ont trois assez gros. La tête est petite , arrondie; les oreilles sont petites, pointues , roulées sur elles-mêmes. Elle habite les Matou ines.
Le Platyrhynque, ou Otarie de Guérin, Platyrhynchus Uraniœ Less. , ne me parait pasdiiïérer assez du précédent pour en faire une espèce ; cependant Quoy et Gaimard lui donnent six incisives en haut et quatre en bas ; quatorze molaires supérieures et douze inférieures. Son pelage est brun , ras; son museau aplati, portant cinq rangs de moustaches; sa taille est d'environ cinq pieds ( i-,530 ). Comme le précédent , il habite les Iles Malouines. Il reste à savoir si ses dents ont été bien observées.
Le Phoque umgne , Phoca lupina Molina , Plathyrhynchus flavescens Pœping , a été observé pour la première fois par Molina. Voici ce qu'en dit cet auteur : « Les Français et les Espagnols nomment cette espèce Loup marin. Il varie pour la grosseur et la couleur du pelage. Sa longueur est de trois, de six et de huit pieds. Son pelage est brun , gris, quelquefois blanchâtre, composé de deux sortes de poils , l'un doux comme celui du bœuf, l'autre plus dur ; la tète est grosse, ronde, et ressemble à celle d'un Chien auquel on a coupé let oreilles près de la peau. Son nez ressemble i celui du veau ; le museau est court, obtus ; les deux lèvres sont égales , la supérieure un peu cannelée comme celle du Lion. Il • quatre doigts à chaque patte de devant, ce qui le dislingue des autres Phoques; ses pattes de derrière en ont cinq. Sa queue a trois pouces de longueur. Lorsqu'ils s'accouplent , ce qui
se fait ordinairement à la fin de l'automne, ils s'appuient sur jes pattes de derrière et s'embrassent avec les nageoires. La femelle met bas au printemps et Tait un, deux, ou, mais rarement, trois petits. Us marchent très mal sur la terre et se traînent plutôt d'un endroit à l'autre; il serait cependant très imprudent de s'en approcher, car, quoique lourds et pesants en apparence , leur cou a beaucoup de flexibilité, et l'on s'exposerait toujours aux morsures de leurs dents terribles. Lorsqu'ils voient passer quelqu'un près de l'endroit où ils sont couchés , ils ouvrent la gueule tellement, qu'une boule d'un pied de dia-' mètre y entrerail aisément. La voix des vieux Urignes peut être comparée au mugissement des taureaux ou au grognement des cochons. Ces Phoques ne peuvent pas rester longtemps sous l'eau ; on les voit souvent sortir la tête pour respirer ou pour prendre quelque Pingouin , ou autre Oiseau aquatique dont ils sont très friands. Les jeunes bêlent comme des agneaux. Les Chiliens font avec la peau de ces animaux des sortes de radeaux sur lesquels on peut passer les rivières et pêcher à la mer. On en prend deux que l'on gonfle d'air; on attache sur ces ballons plusieurs traverses de bois sur lesquelles une ou plusieurs personnes peuvent s'asseoir. On en prépare une sorle de maroquin à gros grains, surpassant le maroquin en bonté; on en fait encore des souliers et des bottes imperméables à l'eau. Les habitants de l'archipel de Chiloë font un commerce considérable d'huile d'Urigne ; elle est préférée à l'huile de Baleine. On trouve souvent, dans l'estomac de ces animaux , des pierres de plusieurs livres. •
Section deuxième.
NOTARIES proprementdiU.Ofarta,Péron.
Ils ont une conque extérieure de l'oreille enroulée, et recouvrant son oriQce ; les dents incisives sont à deux tranchants ; les molaires espacées et coniques. Les pieds antérieurs en nageoires , placés au milieu du corps et sans ongles.
9' groupe. Les Otabiks. Otaria, Pérou.
Le petit Phoqub Nom , Buû*. ; Phoca pusilla Linn., Phoca parva Bodd., YOtarit do l'Ile d* Rotlnest, Péron; Otaria pusilla
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Less. , Otaria Peronii et nigra Desm. , V Otarie deDelalande, Fr. Cuv. ; le Loup marin , Pages. Il a de deux à quatre pieds de longueur (0",650 à 1*299). Ses oreilles sont pointues; ses pieds de derrière n'ont d'ongles apparents qu'aux trots doigts du milieu, et sont terminés par une membrane è cinq festons ; sa couleur est généralement noirâtre ; son pelage est doux et ses moustaches rondes et lisses. Il habite la Nouvelle- Hollande.
L'Otarie de Delalarde, Otaria Delalandii, G. Cuvier, a trois pieds et demi de longueur (l',137); son pelage, doux, fourré, laineux à la base, a la pointe de ses poils annelée de gris et de noirâtre, ce qui lui donne une teinte d'un gris-brun roussâtre; le ventre est d une couleur plus pâle. Il a été apporté du cap de Bonne-Espéraucc par M. Delalande.
L'Otamk d'Hanvills , Otaria Hanvillii G. Cuv., Otaria de Péron , de Blainville ; a quatre pieds dix pouces ( 1",535 ) de longueur ; il est d'un gris foncé et cendré en dessus ; blanchâtre sur les flancs et sur la poitrine; il a sur le ventre une bande longitudinale d'un brun roux, avec une autre transversale et noirâtre, allant d'une nageoire à l'autre. On le trouve aux Malouines. C'en peut-être à celui-ci qu'il faut rapporter les espèces suivantes :
Le Cochon de mer , Phoca porcina Molina. On ne le connaît encore que par le court passage de Molioa : « Il ressemble à l'Urigne pour la figure . le poil et la manière de vivre; il en diffère cependant par le museau, qui est plus allongé et qui ressemble au groin d'un Cochon; il a eucore les oreilles plus relevées, les pattes de devant divisées en cinq doigts bien distincts , quoique couverts par une membrane. Ce Phoque ne se rencontre que rarement sur la côte du Chili.
L'Otarie jaunâtre , Otaria (lavescens Desm. , Pftoca flavescens Shaw , du détroit de Magellan. Il est long de 1 à 2 pieds (0<",325 à 0m,650). Son pelage est d'un jaune pèle uniforme; 6es oreilles sont longues; ses mains manquent d'ongle*, et il y en a trois seulement aux doigts moyens des pieds.
L'Otario couronné , Otaria coronala Blain v. , Phoca fasciata Shaw, a le pelage noir, taché de jaune, avec une bande de cette cou-
leur sur la tète et une tache sur le museau. Il a cinq ongles aux pieds de derrière. Sa patrie est inconnue.
L'Otarie a cou blanc, Otaria albicollis Péron. Ha 8 ou 9 pieds de longueur (2™, 27 4 à 2™, 925). Ses membres antérieurs sont situés fort en arrière , et il a une grande tache blanche sur la partie moyenne et su- 1 périeure du cou. Il habite la Nouvelle- Hollande.
L'Otarie des îles Falkland, Otaria fakklandica Desm., Phoca falklandica Shaw. Il a environ 4 pieds de longueur, le nez court, la lèvre supérieure munie de moustaches noires; ses oreilles sont courtes, velues et pointues ; ses incisives supérieures marquées d'un sillon transversal, les inférieures ayant aussi un sillon, mais dans un sens opposé ; les palmures des pieds dépassent les doigts. Le pelage est d'un gris cendré, nuancé de blanc terne. 11 habite les Iles Malouines.
L'Otarie cendré , Otaria cinerea Péron, a de 9 à 10 pieds (2™, 923 à 3"\248) de longueur; son pelage est dur, d'un gris cendré. Il habile la Nouvelle Hollande , sur les côtes de l'Ile Decrès.
L'Otarie de Milbert , Otaria Milberti G. Cuv., a 3 pieds 8 pouces (0-,975) de longueur, à peu près ; il est d'un gris cendré en dessus et blanchâtre en dessous. Il habite les mers australes.
10* groupe. Les Incerta sedix.
Si j'avais prétendu mettre une complète certitude en rapportant à chaque groupe l'espèce qui lui appartient, c'est ce dixième groupe des Incertat sedis qui renfermerait le plus grand nombre de Phoques ; car, dans l'état présent de cette branche de la science, on est forcé de marcher en tâtonnant au milieu d'une confusion absolument inextricable, et, probablement pour longtemps encore. Fr. Cuvier, en créant des genres nombreux sur quelques squelettes qu'il avait à sa disposition, ne s'est nullement embarrasse de rapporter à ses nouveaux genres les espères qui pouvaient leur appartenir, et en rela il a agi comme beaucoup de naturalistes qui , pour l'amour-propre de paraître créateur d'une ombre de classification, relardent le progrès au lieu de le faire a>ancer. Tout ce qu'on a stagné à ce travail des
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naturaliste*, c'est qu'aujourd'hui il n'eiiste pas un seul animal qui m nomme Phoque , -Singe, Cbauve-souris, etc., et que les noms vulgaires , adoptés par tous les peuples anciens et modernes, noms si précieux à conserver, ont disparu de la science peur faire place à d'autres, le plus souvent inintelligibles pour ceux mêmes qui les ont assemblés par morceaux.
Du reste, l'étude des Pboqjes est si difficile, si peu avancée, que je donne hardiment mon travail comme un des moins mauvais, quoique tout aussi insuffisant que les autres. On ne parviendra certainement ' à faire quelque chose de satisfaisant sur ce sujet que lorsqu'il plaira aux naturalistes , que leur bonne fortune mettra à même d'observer ces animaux , de mettre de côté tout amour-propre mal entendu, et de se borner à nous faire des descriptions très détaillées, en y faisant entrer , au moins sommairement, quelques notions justes sur la structure osseuse de la tète.
Le Phoqie a téte de Tortue, Phoca lestudinea Sbaw, habiterait les mers d'Europe , et ressemblerait , par ses pieds , au Phoque commun , mais son cou serait allongé et sa téte semblable à celle d'une Tortue. G. Cuvier pense que cette espèce a été créée, par Persoon,sur une vieille peau, nul bourrée et mal conservée , du Phoque commun.
Le Lakbtie , phoca Lakhtak Desm. , n'est connu que par une description de Kraschenninikow; il serait de la grosseur •d'un bœuf et habiterait le Kamschatka.
Le Phoque tjc«b, Pftoco tigrina Kraschen., Phoca chorisii Less. ; le Chien de mer du détroit de Behring, Choris. — Var. Phoca punctc.a, maculala et nigra, de l'Encyclopédie anglaise. Il est de la taille d'un veau; son corps est couvert de taches rondes et égales ; son ventre est bleuâtre. Les jeunes sont entièrement blancs. Il se trouve au Kamschaïka. — La var. punctata a la tète, le dos et les membres tachetés. Elle habite les Kouriles. — La var. maculata est mouchetée de brun et habite les mêmes côtes. — La var. nigra est noire, quelquefois tachée de blanc, et se trouve sur les mêmes rivages. (Boitaiid. )
PHOQUES FOSSILES(Cuv.,Osscwj. fossiles, IV; de Blainv., Ostéol. des Carnassier s.) t. x.
mleokt. — Quoiqu'il en existe de bien déterminés dans les terrains tertiaires marins, jusqu'ici très peu d'ossements fossiles de Phoques ont éfé figurés ou décrits, et la plupart de ceux qui furent donnés comme tels ont été reconnus pour des os d'autres genresd'animaux. G. Davier, lui-même, à une époque où il n'avait point encore de squelette de Dugong, a attribué a une espèce de Phoque deux portions d'humérus provenant du calcaire grossier des environs d'Angers , et qui ont été reconnus par M. de Cbristol pour des humérus d'un genre intermédiaire entre les Lamantins et le Dugong, que ce paléontologiste a nommé iletaxylherium. Ceux qui citent ce fait comme une erreur inexplicable, oublient qu'à l'époque de sa première édition , G. Cuvier n'avait jamais vu d'humérus de Dugong, et que, dans cet état de choses, il devait nécessairement rapporter son fossile aux Phoques, comme s'en rapprochant plus que tous les autres animaux à lui connus. Lors de la deuxième édition de son ouvrage, il possédait à la vérité le squelette de Dugong , mais il oublia d'examiner s'il n'y avait rien à changer à sa première détermination ; c'est un tort, sans doute, mais environné, comme l'on voit, de circonstances atténuantes. Un pied gauche trouvé dans le calcaire grossier des environs de Vienne, en Autriche, mentionné par G. Cuvier, mais non figuré par lui, est représenté planche X de VOsléolugic des Carnassiers de M. de Blain ville, sous le nom do Phoca Viennensis anliqua. Cette espèce, voisine du Phoque commun, en diffère cependant p.ir les proportions des diverses parties : la lubérosité du calcanéum est plus longue; les métacarpiens et surtout celui du doigt externe, les premières phalanges, les seules qui existent, sont plus longues et plus grêles. Plusieurs autres os ou dents de Phoques ont été signalés; mais, jusqu'à ce que l'on eu ait publié les figures, il est impossible de les rapprocher ou de les éloigner des espèces vivantes. (L...D.)
•PIIORA. i5s. — Genre de l'ordre des Diptères bracbocères, famille des Albéricères , tribu des Musc-ides, établi par Latrcillc ( Gen. ) , et dont les principaux caractères sont (Macquart, Diplères , Suites à Buffon , édit. Roret) : Front muni de soies dirigées en arrière. Dernier article des antennes glo-
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bulcux. Pieds garnis de soies. Ailes ciliées. Nervure marginale le plus souvent bifurque* a l'extrémité ; sous-marginale atteignant l'extrémité de l'aile; médiaircs ordinairement droites.
M. Macquart (toc. cit.) décrit 24 espèces de ce genre (Ph. (horacia, fulvipes, fuliginosa, nigra (lava, etc.), qui, presque toutes, se trouvent en France et en Allemagne. (L.)
'PIIORACANTflA (ç'pu, je porte; ôxxvôst, épine), ijcs. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentaroèrcs, tétramères de Latreille, de la famille des Longicorncs, et de la tribu des Cérambycins, établi par Newmaun (Aun. of Nal. Hist., vol. V, p. 17 ; the Ftntomologist's, t. I, p. 2), et dans lequel l'auleur introduit une vingtaine d'espèces de la Nouvelle- Hollande. Nous citerons les suivantes: P. scmipunciata F., dorsaliSy tunicata, acanthocera M.-L., rubripcSjlepturoidcs B.-D.,pnrcoxEr., synonyma, tenebricosa, Uomata, tricuspis, quinaria, recurva, aberrans, allapsa, Serv., New, etc.
Ces Insectcssont plus ou moins étroits, allongés ou aplatis; leurs nnteuues, à partir du troisième article, offrent chacune une épine, comme dans les Malloccra de Servillc; Dcjean les avait réunis à tort à ces derniers. (C.)
PnORACIS, Raf. {Caratt., 99). bot. ch.
— Syn. de G raieloupia, Agardh.
* PIIOIIASPIS. iks. — Genre de l'ordre des Orthoptères, tribu des Blatliens, groupe desl'boraspites, établi par M. Senille (Itou.), et caractérisé principalement par des antennes minces; par des cuisses épineuses, et par un corps ovale.
Ce genre renferme une quinzaine d'espèces, la plupart amcriraitics, et quelquesunes indiennes. Ces Insecte--, réunis en assez grand uonibre, se blottissent entre les feuilles qui forment les spalhes des Graminées, telles que le M.»ïs, la t'anne à sucre, etc.; mais aussitôt qu'on agite ces végétaux, ils se laissent choir ou s'enveloppent brusquement, et vout se réfugier sur uuc : autre plante. (L.)
PHORCï M A (nom mythologique). aCal.
— Genre établi par Pérou cl Lesueur pour des Méduses imparfaitement connues des mers australes : elles sont censées avoir l'es-
tomac garni de plusieurs bandelettes musculaires, et qui, d'ailleurs, n'ont point de pédoncule, ni de bras, ni de tentacules, et font partie de la section des Mouostome* parmi les Méduses gastriques. D'après ces caractères vagues ou négatifs, M. de Blaioville pense que ce genre n'a été établi que sur des figures faites pendant la navigation d'après des animaux incomplets ou altérés. Lamarck, en adoptant le genre Phoreyoie, y réunit les Eulimènes, que les mêmes auteurs en distinguent par un cercle de petites cotes ou de petits faisceaux lanielleui an pourtour de l'ombrelle. Eschscholtx a conservé le genre Phorcynia dans sa famille des Océan ides, en lui attribuant une cavité stomacale qui s'ouvre au-dehorspar une bouche tuberculeuse simple, et de canaux étroits et nombreux dirigés de la cavité centrale vers le bord. Aux trois espèces décrites par Pérou et Lesueur sons les noms de P. cudonoidea, et P. petosella et P. istiophoro, Eschscholtx en a ajouté une quatrième des mers du Nord, P. cruciata, qui avait été précédemment décrite, sous le nom de Méduse, par Millier et par Modecr. MM. Quoy et Gaimard en ont décrit une cinquième espère [P.pUeaUx) du détroit de Gibraltar ; mais M. Lesson a cru devoir en faire le type d'un genre distinct nommé Pilcola. (Do.)
•PIIAR1IIO. AxmiL. — Nom d'un genre de Sangsues adopté par M. Goldfuss (llando. der ZouL, 1820). Il répond à celui d'Hœmocharis, Sav. (P. G.)
PIIOKMIl'M. Phormium (94?^, nom donné par les Grecs à une herbe dont ils faisaient des nattes et autres tissus grossiers), bot. pb. — Genre de la famille des Lilincees, tribu des Tulipacées, de l'bexandric monogynie, établi parForster pouruoe espèce intéressante, qui croit spontanément à la Nouvelle-Zélande et daus l'Ile de Norfolk. Ses caractères consistent en un périaulhe coloré, tubuleux, à tube très-court, à limbe divisé profondément eu si 1 divisions disposées sur deux rangs, dont les trois intérieures sont plus longues, étalées ao sommet ; six étamines, alternativement longues et courtes, insérées sur le fond du tube du perianthe; un pistil à ovaire trilo- < ulaire, multi-ovulé, surmonté d'un style trigone, ascendant, que termine uu stigmate simple. Le fruit qui succède à ces
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fleuri est une capsule oblongue , trigone , tortue, triloculaire.à déhisccnce loculicidc.
L'espèce unique de ce genre est le Puoa- MJCH TtKACE, Phormium tenax Forst., très connu sous le nom de Lin de la Nouvelle- Zélande. C'est une grande et belle plante dont la racine est tubéreuse-ebarnue , dont les feuilles sont nombreuses, radicales , distiques, longues d'un à dcui mètres, rubanées- lancéolées , larges de 5-8 centimètres, d'un tissu très résistant, d'un vert gai et luisant en dessus , blanchâtres en dessous , bordées d'un liseré rouge , carénées , surtout dans leur partie inférieure. Ses fleurs jaunes , longues de quatre ou cinq mètres, sont portées en grand nombre sur une hampe rameuse, haute de plus de deux mètres , dont chaque rameau en porte dix ou douze, dirigées toutes d'un même coté. — Cette belle plante fut découverte par Banks, pendant le premier voyage du capitaine Cook. Elle est abondante dans la Nouvelle-Zélande, entre 34 et 47» de latitude méridionale. Elle arrive donc assez avant dans le sud pour 7 être exposée annuellement à de fortes gelées. Elle croit à peu près partout; mais elle réussit et se développe mieux dans les vallées et dans les lieux un peu humides. Les fibres de ses feuilles fournissent aux habitants de ces contrées une filasse aussi remarquable par sa force et sa ténacité que par sa finesse et son luisant soyeux. Le procédé par lequel ils préparent celte filasse consiste uniquement à déchirer les feuilles en lanières, en enlevant leur côté et leurs bords ; a racler ensuite ces lanières et à les battre pendant longtemps dans l'eau en les tordant, afin d'isoler leur portion fibreuse du parenchyme qui l'entoure. — Les Nouveaux- Zélandais fabriquent, avec les fibres préparées de la sorte, leurs plus belles étoffes; ils en font aussi des lignes , des cordages d'une grande résistance, etc. Ils confectionnent leurs filets avec des lanières des feuilles de la , même plante. — Les qualités supérieures qui paraissent distinguer la matière textile fournie par le Phormium séduisirent les premiers Européens qui eurent occasion 4'examiner cette matière, et tous conseillèrent de poursuivre l'acclimatation de la plante en Europe, en insistant sur son «vancement considérable vers le sud. Par
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suite de ces conseils, de nombreux essais onl été faits à cet égard , et aujourd'hui Ton sait que le midi de la France conviendrait très bien à ce genre de culture; en effet , le Phormium végète très bien et mûrit annuellement ses graines en Provence. Labillardicre a fait de nombreuses expériences pour déterminer la ténacité et l'extensibilité des fibres extraites de celte plante. Voici les résultats qu'il a obtenus à cet égard. Il a reconnu que la force moyenne des fibres du Chanvre étant représentée par 16 1/3 , celle des fibres du Phormium est égale à 23 5/11 , tandis que celle de l'AIoés-pitte ( Fourcrœa gigantea Vent. ) est de 7 , celle du Lin de 11 3/4, et celle de la Soie de 34. Parmi ces diverses matières textiles, la filasse du Phormium n'est donc surpassée en ténacité que par la soie. Quant à l'extensibilité de ces diverses matières , celle du Lin étant 1/2, celle du Chanvre 1, celle du Phormium est de 11/2, celle de l'Aloes-piue de 2 1/2, celle de la Soie de 5 {voy. , sur le Phormium, le mémoire de Labillardière , dans les Mém. du Muséum, t. 11, p. 474; et celui de Thouin, ibid., pag. 228-239}. Malheureusement une expérience longtemps continuée n'a pas justifié l'enthousiasme que ces qualités du fameux Lin de la Nouvelle-Zélande avaient fait naître. Elle a prouvé que l'action prolongée de la chaleur humide , que surtout celle du blanchissage, ne tardent pas k désagréger les cellules dont se composent les fibres de cette plante; que par suite, après un ou deux lessivages au plus , les tissus fabriqués avec cette matière se réduisent en étoupes; que les câbles exposés à l'air humide, surtout alternativement à l'eau et à l'air, se rompent promptement et tombent en parcelles; en d'autres termes, que, loin d'encourager l'emploi de cette filasse , on doit la proscrire avec le plus grand soin. Tout récemment, M. Vincent a donné l'explication de ce fait, en montrant que les fibres du Phormium présentent des intersections de substances albumineuses qui , attaquées par la cbaleur bumide et les alcalis, amènent la désagrégation des fibres ; et il a indiqué divers moyens propres a faire découvrir le mélange des fibres du Phormium k celles de Lin et de Chanvre. — L'acide nitrique, dit ce chimiste, peut être
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considéré comme le réactif propre a déceler la présence du Phormium dan» les tissus. En effet , les fils de Chanvre , soumis à Tac* tion de cet acide , se colorent en 'aune pale à froid et à chaud. Les fils de Lin, à froid, ne présentent aucun phénomène de coloration ; mais à l'aide de la chaleur , ils acquièrent une légère teinte rose, qui, bientôt , passe à la couleur jaune. Quant aux fils de Phormium, à la température ordinaire, ils prennent, par l'action de l'acide nitrique, une teiute rouge peu après l'imbibition ; si l'on désire rendre la réaction très prompte, il suffit de faire usage d'un acide plus concentré ou contenant un peu de gaz nitreux. Le Phormium se colore alors en rouge-sang. (Voy. Complet-rendus, séance du 6 mars 1843.) (P. D.)
PHOHOCÈIIE. Phorocera, m. — Genre créé par Robineau-Desvoidy {Dipt. des env. de Paris), dans la division de ses Enlomobies-Campépbages, tribu des Phorocéridés, sur des diptères qui vivent aux dépens des Lépidoptères nocturnes. Le tjpe de ce genre est le Tachina assimilis Meig.
PHOnOCÉItlDES. Phoroceridse, in s. — Robineau-Desvoidy (Dip/. des env. de Paris), a établi sousce nom, dans la division des En* tomobies-Campéphages, une tribu qui comprend les g. Phorocera , Pales et Duponcclla*
•PIIORODESMA (f *Po; , qui porte ; f»«, lien), ws. — Genre de l'ordre des Lépidoptères nocturnes , de la tribu des Phaléniles, établi par M. Boisduval (Index meth. Lepidopt. ) aux dépens des Hcmilhea, et adopté par Duponcbel , qui le caractérise par ses palpes droits, épais, squameux, dépassant le chaperon , avec leur dernier article nu et cylindrique. On ne place que deux espèces dans ce genre ; le P. smaragdaria Fabr. , d'Allemagne et de Hongrie, et le P. bajularia de V. (P. dictaria Kabr.), de France. (E. D.)
•PIIORQLE. Phorcus (?op«'«. blanchâtre), crust. — C'est un genre de l'ordre desAmpbipodes, établi par M. Milne Edwards , et rangé par ce savant dans sa famille des Hypérines, et dans sa tribu des Hypérines ordinaires. Le Crustacé sur lequel ce genre a été établi est assez voisin des Hypéries (voy. ce mot), mais s'en distingue par la conformation des antennes et des pattes. Les antennes sont courtes , un
peu renflées vers le milieu. Les antennes de la seconde paire sont , au contraire , rudimentaires, sétiformes et composées de trois articles. Aucune des pattes n'est préhensile, ni pourvue d'une dilatation en forme de main ; celles des quatre premières paires sont cylindriques et terminées par un ongle assez fort. Les pattes de la cinquième paire sont extrêmement longues, filiformes et trop faibles pour servir à la locomotion; celles de la sixième paire sont encore plus longues , mais très fortes ; et celles de la septième paire sont filiformes et presque rudimentaires.
La seule espèce connue dans ce genre est le Pborqub dk Reynaud , Phorcus Reynaud» Edw. (Hist. iiat. des Crusl., t. III, fig. "9). Cette espèce a été trouvée dans l'océan la* dien. (H. L.)
PROMIS, holl. — Dénomination générique proposée par Montfort pour le rreenut agglutinans. (Dw-)
♦PIIOSANTHUS , Rafin. (in Annal, gen.
se. phys., VI, 82). bot. ra.— Syn. é'iserlia, Scbreb.
•PHOSPITAENUS (fSç, lumière; montrer), ws. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Malacodermes et de la tribu des Lampy rides, créé par Delaporte ( Annales de la Soc. ent. de Fr. , t. 2, p. 144), et qui a pour type le P. hemiplera (Lampyris) F., espèce unique , propre à l'Europe et qu'on trouve quelquefois aux environs de Paris. Le mile et la femelle sont aptères et de couleur notre ; leurs élytres sont courtes. Ils répandent une faible lumière phosphorescente par les derniers segments de l'abdomen. La latte) a aussi cette faculté. (C.)
PHOSPHATES, chu. — L'Acide phosphorique se combine en un grand oombra de proportions avec les bases, et produit des sels isomorphes avec les arséniates qui leur correspondent par leur composition.
On rencontre dans la nature des Phosphates à bases de Chaux, de Plomb, de Fer, de Cuivre, de Manganèse, d'Urane, de Chaux, de Soude, de Potasse, d'Ammoniaque et de Magnésie.
Il existe trois sortes d'Acide phosphorique aya nt la même composition, mais présentant des propriétés chimiques très différentes :
V V Acide phosphorique tri-basigue, se
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combinant avee 3 équivalents d'eau, ou arec un équivalent de base et 2 équivale nu d'eau , ou bien avec 2 équivalents de base et un équivalent d'eau , ou bien enfin avec 3 équivalents de base. Dans ces sels Peau tient lieu de base. Cet Acide ne coagule pas l'Albumine, et après avoir été neutralisé par une base , il forme , dans les sels d'Argent, un précipité jaune qui a pour formule: PAo*, 3Ago.
2* L'Acide pyrophosphorique (Acide bibasique) , se combinant :
(a) Ou bien à 2 équivalents d'eau;
(6) Ou bien i 2 équivalents de base;
(c) Ou enfin k un équivalent de base et an équivalent d'eau.
Cet Acide donne, avec l'azotate d'Argent, un précipité blanc , et ne coagule pas l'Albumine.
Les Pyropbosphates s'obtiennent par la calcînation au rouge des Phosphates.
3- L'Acide métaphosphorique (Acide monobasique), se combinant, soit avec un équivalent d'eau , soit avec un équivalent de base.
C'est cet Acide qui coagule l'Albumine, et qu'on emploie quelquefois pour reconnaître de très petites quantités de cette substance.
On l'obtient en calcinant, soit l'Acide phosphorique (Pfto5, 3Ho), soit l'Acide pyrophosphorique (Pno*, 2Ho).
L'Acide métaphosphorique, en dissolution dans l'eau , s'unit successivement à un et à 2 équivalents de ce liquide pour se changer en Acide pyrophosphorique , et finalement en Acide phosphorique.
Les caractères des trois modifications précédentes de l'Acide phosphorique sont faciles à saisir.
Les Phosphates alcalins sont solubles, les autres ne se dissolvent qu'à la faveur d'un excès d'Acide phosphorique. L'Acide azotiqne les dissout sans exception, ce qui permet de les distinguer nettement des sulfates, et de reconnaître quand ils sont mêles i ces derniers sels.
Le Phosphate de soude, par exemple, très employé comme réactif dam les laboratoires , et comme purgatif en médecine , est souvent altéré par du sulfate de la même base. On reconnaît la présence du sulfate de soude en ce que le précipité formé par le Phosphate de soude dans Un sel de baryte
ne se dissout pas complètement dans l'acide azotique pur étendu d'eau.
Le précipité obtenu avec les Phosphatée solubles dans l'azotate de plomb est presque insoluble dans l'acide acétique; il se dissout dans l'acide azotique. Toutefois c'est celui des Phosphates métalliques qui eiige, pour disparaître, la plus grande quantité d'acide azotique, et cette propriété peut être mise à profit pour reconnaître l'acide phosphorique. Que l'on prenne, en effet, un Phosphate, et qu'on le dissolve dans la plus faible proportion possible d'acide azotique; la dissolution qui en résultera, mêlée a un sel de plomb, donnera un précipité de Phosphate de plomb.
Quand on fond ce sel sur un charbon, à la flamme extérieure du chalumeau , le globule cristallise par le refroidissement, et en se solidifiant jetteun vif éclat de lumière.
Pour reconnaître des quantités infiniment petites de phosphates, on peut , d'après MM. Vauquelin et Thénard, procéder de la manière suivante :
On met au fond d'un tube fermé par un bout un peu de potassium sur lequel on laisse tomber quelques centigrammes de la substance que l'on suppose contenir de l'acide phosphorique. On porte le mélange au rouge, avec une lampe à alcool; il se forme un phosphore alcalin. On enlève le potassium en excès par du mercure avec lequel on l'amalgame et qu'on fait ensuite écouler. On souffle alors de l'air humide daoa le tube, et si le mélange exhale l'odeur caractéristique de l'hydrogène phosphoré, surtout si ce gaz s'enflamme spontanément au contact de l'air, on en conclut que la matière soumise à l'eipérience contenait un phosphate.
Les usages des phosphates sont peu nombreux.
Le Phosphate de Soude employé aux usages de la médecine se prépare en décomposant le bi-phosphate de Chaux par le carbonate de Soude. Ce Phosphate, desséché à 1 00% a pour formule PAo*, 2 Nao, Ho. Une température rouge lui fait perdre un équivalent d'eau, et le change en pyrophospbate.
Les Phosphates de Chaux sont au nombre de cinq. Us servent i l'extraction du Phosphore.
Le Phosphate de Plomb, décomposé par le
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charbon, laisse un résidu de Plomb métallique et abandonne le Phosphore qui distille.
Le Phosphate ammoniaco-iodique ou sel microscomique est très employé dans les essais au chalumeau. Il laisse, par la calcinalion, du bi-pbosphate de Soude qui est un fondant énergique.
Le Pbospbate ammoniaco-magnésien existe dans les urines de l'Homme et de tous les Mammifères. Il constitue des concrétions ou calculs d'un volume quelquefois très considérable. (PgtXMJXE.)
PnOSPHATIQUB (acidb). cm». — 7oy.
rnosrnoBK.
•PHOSPHORAX. moll.— Genre proposé par MM. Webb et Berthelot pour une espèce de Limace remarquable par sa phosphorescence , et habitant Plie de Ténériffe.
(Dw.)
PHOSPnORE (93u lumière; yôpo;, qui donne), coin.— Le Phosphore est de tous les corps simples le plus remarquable par son extrême combustibilité. Ses combinaisons sont très répandues dans la nature. L'urine, le lait et la plupart des autres sécrétions contiennent des Phosphates : la matière cérébrale, les nerfs, la laitance des Poissons, font formés d'une substance particulière dont le Phosphore fait partie. Les os de tous les animaux, les dents, renferment une proportion considérable de Pbospbate de ebaux. La cendre de la plupart des plantes, particulièrement celle des céréales, contient des Phosphates. Les Phosphates, surtout ceux à bases de chaux, de fer et de plomb, sont aussi très répandus dans le règne minéral.
Le Phosphore est devenu depuis quelque»
années l'objet d'une industrie considérable. On l'eitrail, en général, des os. On grille ces os au contact de l'air pour détruire toutes les matières organiques qu'ils contiennent, et, lorsqu'ils sont devenus blancs, on les pulvérise avec soin; on les fait bouillir avec de l'acide sulfurique faible, qui fait passer le Phosphate de chaux à l'état de bi-phosphate (Coo, Pfco*, oo). Ce sel, débarrassé par le filtre ou par la décantation, du sulfate de chaux, qui est beaucoup moins soluble, est évaporé en consistance sirupeuse, mêlé à du charbon de bois, calciné jusqu'au rouge sombre, et introduit ensuite dans de grandes cornues en terre réfractaire, dans lesquelles on porte peu à peu le mélange à une tempé-
rature blanche qu'on maintient à peu près pendant vingt-quatre heures. Le charbon réagit sur l'excès d'acide du bi-phosphate de chaux, et donne lieu à de l'oxyde de carbone et à du Phosphore qu'on reçoit dans des récipients remplis d'eau. Pour le séparer du charbon qu'il a entraîné, on le fait Tondre dans l'eau et on le comprime dans ce liquide à travers une peau de chamois. On le moula ensuite, en l'introduisant dans des tubes de verre très légèrement coniques qu'on refroidit dans de l'eau.
Le Phosphore peutétre retiré du Phosphate de plomb natif, en calcinant dans une cornue de grès un mélange do ce sel et de charbon.
Le charbon décompose l'acide phospborique libre à une température blanche. Celle réaction pourrait aussi être utilisée pour la fabrication du Phosphore.
Le Phosphore n'a pas de saveur sensible; il répand à l'air des fumées blanches d'une odeur alliacée. Il est assez flexible pour qu'on puisse le plier plusieurs fois en sens inverse sans le rompre. La plus légère trace de soufre suffit pour le rendre cassant. Il est assez mou pour qu'on puisse le couper avec l'ongle. Si densité est de 1,77. Tantôt il est incoloreet transparent; tantôt il est jaunâtre et presque opaque. Chauffé vers 70* et refroidi subitement, il devient noir. Abandonné à ta radiation solaire dans des vases remplis d'eau, d'azote, d'hydrogène, il prend une couleur rouge.
Le Phosphore est lumineux au contact de l'air ou des gax contenant de l'oxygène; il absorbe l'oxygène humide, à la température ordinaire, et se change lentement en acide phosphatique ou bypophosphorique dont la formule est pJPO11 ou pfto3, 2 pfo>5. Fondu et porté dans une atmosphère d'oxygène, il y brûle avec un éclat extraordinaire, et se change en acide phospborique =■ pno*. Cet acide est ordinairement mêlé d'une très petite quantité d'oxyde rouge de Phosphore (phaO). Ce dernier ne s'oxyde pas davantage, malgré l'intensité de la ebateur, parce qu'il est recouvert d'une couche d'acide phospborique fondu qui le préserve de l'action de l'air.
Le Phosphore forme encore deux autres composés avec l'oxygène, l'acide bypophosphoreux et l'acide phosphoreux.
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Il ne t'unit pai directement av ec l'Hydrogène, mais on connaît cependant trois Phosphores d'Hydrogène bien distincts, savoir: Co gaz rPpA, un liquide incolore PA H* et un solide jaune-orangé PA1 H.
La plus petite quantité de Pbospbure d'Hydrogène liquide suffit pour rendre spontanément inflammable au contact de l'air le gaz hydrogène phospboré, l'Hydrogène , le Cyanogène, l'oxyde de Carbone, le Carbure hydrogéné, etc.
Le Cblore produit directement avec le Phosphore deui composés. Le premier PA cl* ou Prolochlorure de Phosphore correspond à l'acide phospboreux.il se déco m pose dans l'eau i en cet acide et en acide rhlorbydrique, selon l'équation: Cl*Ph+ 3 Ho - 3 Hcl + PAo3. Le second (Percblorure de Phosphore=pAd5) correspond à l'acide phosphorique. Il forme, en agissant sur l'eau, de l'acide phosphorique etdel'acidechlorhydrique (pA cfi -f 5 Ho = j)fco«+5c/H).
Le Phosphore s'unitdirectementàun grand nombre de métaux, et tend, en général, à les rendre cassants. Ainsi une petite quantité de ce métalloïde blanchit le cuivre et lui enlève sa ductilité. Un ou deux millièmes de Phosphore suffisent pour communiquer au meilleur fer la propriété de se briser par le choc.
Le Phosphore entre en fusion A 43°, et en ébullilion à 270". Le poids spécifique de sa vapeur est de 4,326. C'est à M. Dumas qu'on en doit la détermination.
Le Phosphore du commerce est toujours amorphe. Cependant, avec des précautions particulières, on peut, d'après M.Mitscberlich, le faire cristalliser. La forme qu'il affecte est celle d'un dodécaèdre rhomboldal.'
Le Phosphore est insoluble dans l'eau, maissoluble dans plusieurs huiles essentielles, dans les huiles fixes et dans l'éthersulfurique. C'est un corps qu'on ne doit manier que sous l'eau et avec les plus grandes précautions. Il surfit d'un léger frottement pour l'enflammer. Les brûlures faites par le Phosphore sont très douloureuses et se guérissent lentement.
Les usages du Phosphore sont bornés; cependant, depuis quelques années, la fabrication des allumettes dites allemandes en consomme de grandes quantités. Ces allumettes consistent en petits morceaux de bois
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sec, soufrés comme les allumettes simples, puis enduits d'une plte formée de chlorate de potasse , de résine et de Phosphore en poudre. Lorsque la pAie est sèche, on la recouvre d'un vernis gommeux pour la préserver de l'action de l'air.
Pour obtenir le Phosphore en poudre, on le fond ordinairement dansun flacon avec de l'eau, et on l'agite jusqu'à ce qu'il se soit entièrement solidifié. Il se réduit ainsi en particules très ténues.
On a essayé l'usage interne du Phosphore, mais on a renoncé à son emploi qui est très dangereux. On a aussi proposé de cautériser la peau avec du Phosphore, en guise de moxa, en y mettant le feu ; mais on a dû renoncer également à cet usage, à cause des dangers auxquels il pourrait donner lieu.
Dans les laboratoires, le Phosphore est fréquemment employé à la préparation do l'acide phosphorique, des Phosphures d'Hydrogène, des chlorures de Phosphore, etc. On s'en sert aussi dans l'analyse des gaz pour absorber l'oxygène et déterminer sa proportion.
La découverte du Phosphore est due à Brandt; mais ce chimiste ne la rendit pa< publique. Aussi en reporte-t-on l'honneur a Kûnckel, chimiste allemand, qui Gt connaître, en 1676, les moyens à l'aide desquels il était parvenu A le retirer de l'urine.
Gabn signala le premier le Phosphore dans les os, en 1769, et, de concert avec Scbeele, il publia un procédé très remarquable pour en retirer le Phosphore.
C'est ce procédé légèrement modifié qu'on suit encore aujourd'hui dans les usines pour la fabrication industrielle du Phosphore. La valeur vénale de ce corps, qui était excessive il y a un siècle, est maintenant très minime. On le trouve dans le commerce à 7 ou 8 fr. le kilogr. (Pelouze.)
1MI0SPII0RITE. mis. — Nom donné par VVerner à la Chaux sulfatée terreuse.
lMIOSPllOROCALCiTE. min. — Syn.
de Cuivre phosphaté vert émeraude. Voy.
CUIVBE.
PIIOSPHUGA lumière; je Tuis). iss. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Clavicornes et de la tribu des Silphales, établi par Lcach et adopté par Latreille (/ligne animal de entier, t. IV, p. 500), qui le distingue des
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autre* genres fondés aux dépens des SUpha par les caraclères suivants : Antennes n'étant pas nettement perfoliées i leur extrémité, et ayant les derniers articles presque globuleux. Deux espèces seulement font partie de ce genre: P. atralaF., ttpedâtnontana 01. La première est commune aux environs de Paris; elle fréquente les bois ombragés, et attaque les Limaçons. La seconde habite les pays les plus élevés de l'Europe, tels que les Alpes, les Pyrénées, la Prusse, l'Ecosse. (C.)
IMIOTIMA. bot. pb. — Genre de la famille des Pomacées , établi par Lindley ( in Linn. TransacL, XIII, 103). Arbres de l'Asie tropicale et de la Californie. Voy. roMACÉcs.
•PHOT1S. cbost. — M. Kroyer (in Tijdscdsckrift voor Naturlijke Geschiednis , 1843) donne ce nom à une nouvelle coupe générique de Crustacés qui appartient à l'ordre des Ampbipodes. (H. L.)
PHOTOGRAPHIE lumière; -tf *?<•», j'écris). Chimie. — La photographie est l'art de tracer des images à l'aide de la lumière. Elle est fondée sur la propriété que présentent certaines substances de se modifier sous l'influence de la lumière, et de laisser à la surfoce des corps sur lesquels on les dépose une matière insoluble, organique ou minérale, formant une empreinte.
Parmi les substances employées pour obtenir ce résultat se trouvent :
f Les sels d'argent .
2* Le bitume de Judée
3' La gélatine biebromatéo
qui noircissent a la lumière en laissant un dépôt d'argent métallique.
.qui deviennent insolluhlrs Jans les parties [ isolées et formant un roiliefijuo mTeau. ni l'es- Isence no peuvent cnle-
que la lumière directe rend d> Itquosr eut et apto à agglutiner certaine* poudra, qui dessinon I le rvlief.
Les premières tentatives faites pour obtenir des images photographiques remontent à la On du siècle dernier; elles sont ducs aux recherches successives de Charles, de Vegwood et de Davy. Voici comment ces trois célèbres physiciens opéraient :
Ils se plaçaient dans une pièce obscure, trempaient une feuille de papier dans une
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solution de nitrate d'argent, recouvraient ensuite ce papier d'une plaque de verre sur laquelle était peint un dessin quelconque, puis ils exposaient le tout à l'action directe des rayons du soleil. La lumière, traversant avec une inégale facilité les parties diversement colorées de la plaque de verre, décomposait plus ou moins complètement le sel d'argent et formait alors sur le papier une sorte d'image dont les détails étaient indiques par des couches plus ou moins noires d'argent réduit.
On voit sans peine la distance qui sépare ce procédé, ne traçant qu'un dessin fort imparfait, de celui qui sert aujourd'hui i reproduire les œuvres d'art. Quand même l'image eût été des plus nettes et la copie des plus fidèles, un seul fait rendrait stérile la découverte des trois savants : c'est que dès que le dessin était retiré de dessous le châssis de verre ayant servi à l'obtenir, la lumière venant frapper les parties blanches du papier encore imprégnées de sel d'argeut, les uoircissait eu peu de temps, et le dessin disparaissait dans une teinte noire générale.
Charles, Vegwood et Davy ignoraient le moyen d'enlever l'excès d'argent employé. Aussi leur procédé, qui, modifie quelques années plus lard, devait donner de magnifiques résultats, fut-il momentanément
En 1814, Nicépbore Niepce, ayant constaté la propriété curieuse que présente le bitume de Judée de devenir insoluble daus l'essence de lavande après avoir été iusolé, put reproduire à l'aide de ce bitume des dessins d'une assez grande complication de traits.
Pour arriver à ce but, Niepce enduisait une plaque de cuivre d'une couche de bitume de Judée, puis il exposait cette plaque au foyer d'une chambre obscure, placée devant l'objet à reproduire. Les parues éclairées de l'image le reflétaient dans la chambre, par l'intermédiaire de la lentille et venant frapper le bitume le rendaient insoluble; les parties noires lui laissaient au contraire sa solubilité. Il suffisait alors de larer la plaque avec de l'esseiicc de lavande pour obtenir une image daus laquelle les blancs du dessin étaient marqués par une couche de bitume et les noirs par la surface même du métal. Eu plougeaut
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ensuite la plaque dan» l'acide azotique, Nie pce la creusa it seulement dans les parties découvertes, et produisait ainsi uoe planche de enirre gravée, à l'aide de laquelle il imprimait an dessin sar papier par les procédés ordinaires de la gravure.
Vers 1830, Daguerre, qui cherchait on procédé photographique assez rapide pour pouvoir être appliqué à la reproduction des portraits, fit connaître use méthode qui laissait bien loin derrière elle tout ce qu'on avait fait jusqu'alors.
Revenant à l'emploi des tels d'argent, Daguerre enduit une plaque d'argent ou de plaqué d'une couche d'iodure d'argent, puis il expose cette plaque pendant vingt minutes environ au foyer d'une chambre noire; l'iodure d'argent se modifie plus ou moins profondément suivant l'intensité de la lumière; tandis qu'il est ramené en totalité à l'état métallique dans les parties les plus vivement éclairées, sa décomposition n'est que partielle dans les demi-teintes; enfin, elle est presque nulle dans les portions les plus sombres. En un mot, l'altération du sel d'argent est en rapport avec la quantité de lumière qu'il reçoit.
Ce sont ces altérations inégales de la touche d'iodure d'argent qui donnent lieu à la production de l'image. Seulement, comme les parties les plus éclairées de la plaque sont celles qui noircissent le plus, il se forme une image inverse de celle qu'on veut obtenir, c'est-à-dire une image représentant en noir tout ce qui est blanc dans le modèle, et en blanc, au contraire, tout ce qui s'y trouve eu noir. Au premier abord, celte image parait à peine, parce que la couche d'argent présente tort peu d'épaisseur ; pour la rendre visible, il faut «poser la plaque impressionnée dans une botte où se forment des vapeurs de mercure. Ce dernier métal, rencontrant l'argent réduit qui provient de l'iodurc, produit un amalgame d'un beau blanc mat se détachant nettement sur le fond bruni de la plaque et correspondant au blanc du modèle.
L'exposition à la vapeur de mercure présente doue le double avantage de faire paraître l'image et de la rétablir dans sou véritable sens.
Celte image, une fois formée, disparaîtrait comme celle qu'obtenaient Charles, Vegt. x.
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wood et Davy, si l'on n'enlevait le sel d'argent qui imprègne encore la plaque et qui noircirait a la lumière. Pour arriver à ce but, et c'est la une des idées les plus fécondes de Daguerre, on verse sur la reproduction obtenue une solution d'byposulfite de soude, qui dissout l'iodure d'argent non altéré et laisse intact l'amalgame formant l'image. La lumière ou les agents atmosphériques étant sans action sur cet amalgame, l'image acquiert toute la fixité désirable.
Le procédé imaginé par Daguerre fut bientôt connu du monde entier, et l'on vit se multiplier comme par enchantement les photographies sur plaques ou daguerréotypes. Cependant les épreuves obtenues préseataient deux graves défauts : le premier, dû à ce que les objets on les personnes a reproduire devaient être exposés a un vif soleil, ce qui limitait beaucoup les moments peodint lesquels on pouvait opérer; lesecond, à ce que l'intensité de la lumière et l'immobilité absolue à laquelle était obligé de s'astreindre le modèle, le fatiguaient au point d'amener dans les traits des contractions reproduites par l'image.
Toutes les modifications apportées à la méthode de Daguerre eurent donc pour but de diminuer le temps d'exposition. La construction de la chambre fut modifiée par l'addition d'un objectif achromatique double; on proposa l'emploi de certaines substances dites accélératrices, destinées à développer plus rapidement l'image : l'une d'elles, le brome, donna des résultats importants en réduisant à un tiers de minute le temps employé par Daguerre pour obtenir l'image.
Enfin, en substituant pour le lavage de la plaque un byposulfite d'or et de soude à l'byposuIGte de soude simple, on rehaussa considérablement l'éclat du dessin.
Cependant, malgré tous ces perfectionnemeats, le procédé de Daguerre fut complètement abandonné lorsque les recherches successives de Ta I bot, de Boyard, de Legray, de Niepce de Saint-Victor, eurent permis d'obtenir, sur papier, de* images photographiques présentant l'aspect des gravures les mieux faites.
Comme le daguerréotype, la photographie sur papier est fondée sur la propriété que présentent les sels d'argent de noircir à la lumière.
PflO
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Une feuille de papier blanc est rendue wnsible a l'action des rayons lumineui, soit par immersion dans du nitrate d'argent dissous, soit par fixation a sa surface, au moyen de cire, de gélatine ou de toute autre matière adhésive, de chlorure, de bromure ou d'iodnre d'argent. On enferme ensuite ce papier entre deux glaces, puis on l'eipose au foyer d'une chambre obscure. L'image se forme daus les mêmes conditions que celles où se produit l'épreuve daguerrienne, c'est-à-dire que le papier noircit dans les parties qui correspondent au blanc du modèle, tandis qu'il garde sa blancheur dans les parties représentant les noirs. On obtient donc une image négative ou inversement colorée, qu'on Aie par des lavages à l'hy posulfite de soude.
Celte épreuve négative, ou, plus brièvement, ce cliché uégatif, sert ensuite à tirer un nombre infini de positifs, épreuves dans lesquelles le sens véritable des colorations se trouve rétabli. Il suffit pour cela de placer le négatif sur un papier sensibilisé, et d'eiposer le tout au soleil après l'avoir recouvert d une glace maintenue par pression.
La lumière, qui ne peut traverser les noirs du cliché négatif, ne fait éprouver aucune déromposilion ant parties sousjacentes du papier positif. Elle noircit au contraire les portions de rc papier placées en face des blancs du cliché négatif. Il se produit donc une image inverse de celle que présente le cliché négatif, et par conséquent semblable au modèle à reproduire.
Lorsque cette épreuve positive a été (liée au moyen de l'hyposulfitc de soude, rien n'empêche de placer successivement sous le cliché une seconde, une troisième, une quatrième, une quautilé illimitée de feuilles de papier sensibilisé, et d'obtenir ainsi un nombre infini d'épreuves positives identiques en tout point a la première.
I.e cliché négatif permet donc le tirage d'une foule d'exemplaires du même dessin, et remplace avec avantage la planche métallique gravée a si haut prix et avec tant de difficultés.
Pendant les premières années qui suivirent la découverte de la photographie sur papier, les reproductions eurent un prix élevé, uon pas seulement ù cauïe de la
nouveauté du produit, mais encore parce que le cliché négatif se fat iguait en peu de temps, et qu'il devenait impropre au tirage d'un grand nombre de positifs. On eut enfin l'heureuse idée de remplacer ce cliché si fragile par un négatif obtenu sur glace a l'aide du collodion sensibilisé.
Le collodion est une solution étbéroalcoolique de coton-poudre, qui laisse par évaporatioo, a la surface des corps sur lesquels on le verse, une couche adhérente d'un vernis transparent et adhésif. Une glace unie, recouverte de collodion, donne donc un excellent négatif lorsqu'on l'expose dans la chambre obscure après l'avoir imbibée de sel d'argent. Le dessin se fixe, comme nous l'avons déjà dit, a l'aide de l'hyposulfitc de soude. On le recouvre, dès qu'il est sec, d'une couche de vernis à l'essence, qui le protège contre les déchirures. Les épreuves positives s'obtiennent avec ces glaces colioilionnées absolument comme avec les négatifs sur papier.
Grâce a l'introduction des clichés sur verre dans la pratique de la photographie, le problème à résoudre de graver par l'action de la lumière est arrivé à une solution satisfaisante.
On peut maintenant se livrer avanlageu- 1 sèment à la reproduction des chefs-d'œuvre des grands artistes. Cependant, il faut le | dire, les dessins obtenus avec l'argent réduit manquent de fixité ; il n'est pas rare de voir ' pâlir et s'effacer spontanément un dessin I qui présentait, au moment de sa formation, i les teintes noires le» plus vigoureuses. Cela tient surtout à l'emploi de l'h yposulfite de soude. L'action de ce composé ne se borne pas uniquement , comme on pourrait le i croire, à enlever l'excès d'iodnre d'argent déposé sur l'épreuve , mais à former aussi une certaine quantité de sulfure d'argent, dont la teinte noire vient rehausser eocore celle du dessin. Or, le sulTure d'argent est un corps éminemment altérable et qui a une grande tendance à s'oxyder. II arrive donc que sous l'influence de l'oxygène atmosphérique, ce sulfure se change en sulfate, et passe ainsi du noir au blanc, au grand détriment de l'épreuve qui pâlit et s'efface.
Pour remédier à cet inconvénient, il faudrait ou renoncer à l'hyposulfitc de soude, ou remplacer ce sel par uu autre
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corps qui aurait la propriété de dissoudre Piodurc d'argent sans former de sut Tare. Il en est uo, le cyanure de potassium qui offre, il est vrai, cette propriété importante, m .lis c'est un corps si dangereux qu'on doit être fort circonspect lorsqu'il s'agit de l'appliquer; d'ailleurs, disent quelques photographes, son action est trop brusque et ne permet pas de surveiller aussi facilement les progrès du développement de l'image. On pourrait enfin, et ce moyen a été proposé dans ces derniers temps, substituer a l'argent une matière noire et inaltérable comme le charbon.
MM. Lafon de Camarsac et Poitevin ont fait faire dans ce sens un grand pas à la question : toutefois, les reproductions obtenues par ces habiles opérateurs n'ont pu jusqu'à présent lutter de finesse avec celles que donnent les anciens procédés, qui gardent et garderont peut-être, avec le temps, une grande supériorité. Quoi qu'il en soit, nous décrirons ici les procédés employés par 11. Poitevin.
i " Procédé Poitevin. — Ce procédé est fondé sur la propriété que présente la gélatine de devenir insoluble quand on l'expose au cootactde la lumière après l'avoir additionnée de bichromate de potasse, et de pouvoir alors tenir emprisonnées, par suite de ce changement d'état, certaines poudres colorantes avec lesquelles ou peut la mélanger avant son exposition au soleil.
M. Poitevin prend, en effet, une feuille de papier bien lisse; il mouille ensuite dans l'obscurité l'une des faces de ce papier avec une solution de gélatine bichromatée, tenant -en suspension un excès de charbon en poudre, puis il fait sécher ce papier i l'abri de la lumière. Lorsque la dessiccation est complète, il eipose le papier sous un négatif à l'influence directe des rayons du soleil. Les parties éclairées deviennent insolubles; celles qui ne sont pas impressionnées par la lumière gardent leursolubilité. Cesdernicres peuvent done être enlevées par un simple lavage du papier, qui garde alors une empreinte inverse de celle que présente le cliché, et par suite identique avec le modèle.
2* Procédé Poitevin. — Dans le second procédé indiqué par M. Poitevin, ce n'est plus un phénomène d'insolubilité qui est mis en Jeu pour obtenir 1 imag.«, mais au
contraire la déliquescence qui se manifeste dans un mélange de percblorure de fer et d'acide tartrique, lorsque ce mélange est exposé i la lumière. Voici, en effet, comment M. Poitevin opère pour obteoir une image photographique; il enduit d'un seul côté une glace avec la mixture suivante.
Perchloruro de fer 06
j Acide tartrique A
ÏÔÔ"
Il fait sécher dans l'obscurité, puis il expose la glace au Jour, sous un négatif. Les parties qui sont atteintes par la lumière deviennent poisseuses; celles que les ombres du cliché préservent contre l'action des rayons lumiueux ne subissent aucune modification; en saupoudrant par conséquent la glace avec du charbon pnvérisé, ce charbon se fiie uniquement sur les parties poisseuses, et forme ainsi une image positive très nette.
M. Poitevin transporte ensuite cette image sur papier par un moyen des plus simples; il recouvre l'épreuve d'une couche légère de collodioo, puis il lave d'abord à l'eau acidulée. La gélatine se dissout, tandis que le collodioo, qui garde seulement l'image, peut être détaché du verre et appliqué sur une feuille de papier albuminé.
Les deux procédés de photographie au charbon proposés par M. Poitevin reproduisent exactement les traits du modèle, mais ils donnent des teintes heurtées, dont l'effet nuit beaucoup a la beauté de l'image. Aussi les photographes ne se sont-ils pas encore décidés h les adopter.
Tel est l'état de nos connaissances sur la photographie. Indépendamment des détails historiques, nous avous cherché à montrer dans ce court exposé toutes les difficultés qu'on a dû vaincre pour arriver au point où j nous en sommes. On pourra, du reste, ap- j précier plus uettement encore la valeur des obstacles surmontés en voyant, par les détails de pratique qui suivent, tous les soins qu'il faut prendre encore pour tirer une bonuc épreuve photographique.
MIOIOGRAPHÏR SCft PLAQUE.
Pratique de l'opération. — La photographie sur plaque est presque abandonnée aujourd'hui; ainsi nous ne décrirons ici
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que les précautions les plus indispensables pour obtenir une bonne épreuve.
Les arêtes de ta plaque étant enlevées avec soin, on nettoie cette plaque en la Trottant doucement avec uu tampon d'ouate imbibé d'alcool et saupoudré de tripoli, puis on procède au polissage, opération destinée à détruire les aspérité* distant a la surface du métal, et qui pourraient former des taches sur le dessin. Le polissage s'effectue ordinairement en promenant du rouge d'Angleterre sur la plaque, à l'aide du polissoir, sorte d'instrument à manebe, recoovert d'une peau de daim. Lorsque la surface do métal se ternit égalemeot sous Tbalcine, et reprend ensuite son éclat primitif sans présenter la moindre partie terne, on peut être certain que la plaque est suffisamment propre et unie : l'opérateur peut donc procéder à la sensibilisation. Dans ce but, après s'être placé dans une pièce obscure, ou mieux encore éclairée par des vitraux jaunes, il introduit la plaque daus une sorte d'étuve de porcelaine où m dégagent des vapeurs d'iode, et il l'y laisse jusqu'à ce qu'elle ait pris une teinte d'un jaune-paille foncé. Pendant que cette iuduration a lieu, il dispose une seconde ciuve semblable à la première, mais dans laquelle se produisent des vapeurs de brome, puis il y enferme la plaque jaunie par l'iode tout le temps nécessaire pour qu'elle ait pris un reflet d'un rose violacé. La quantité de brome absorbée étant alors suffisante pour amener une grande sensibilité, la plaque est reportée dans la première étuve où elle subit de nouveau l'action de l'iode pendant la moitié du temps qu'a duré la première exposition. Ainsi préparée, la plaque pourrait servir immédiatement à la production de l'image, mais il est de beaucoup préférable d'attendre vingt minutes avant de l'exposer dans la chambre obscure, afin de laisser volatiliser l'excès d'iode ou de brome qu'elle a retenu , et qui nuirait à la netteté des traits. On l'introduit alors dans la chambre noire où elle prend l'empreinte de l'objet à reproduire ; enfin on la place sous une inclinaison de 45 degrés environ dans une boite de porcelaine munie d'un couvercle et contenant du mercure. Les parois de cette aorte de cuve sont assez minces pour pouvoir supporter sans se rompre l'action de la
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chaleur que dégage une lampe a alcool. Oo échauffe donc lentement la rave, le mercure se volatilise et fait apparaître l'image en te fixant sur la plaque.
L'épreuve étant terminée par ce dernier traitement, on fixe l'image en la lavant avec une solution d'byposulfite de soude à 15 pour 100; enfin on augmente son éclat en la dorant à l'aide d'une eau renfermant par litre 1 gramme d'byposulfite double d'or et de soude. Voici comment s'exécute cette dernière partie de l'opération : la plaque étant maintenue horizontalement à l'aide d'une pince, on recouvre sa surface d une mince couche de la solution aurifère; pois, après avoir chauffé rapidement par-dessous, jusqu'au raomeut où l'ébnllition commeoce, on immerge d'un coup la plaque dans de l'eau distillée.
Le dessin ayant acquis alors toute la fixité, tout I éclat désirable, on sèche rapidement en ebauffaut le derrière de la plaque avec la lampe à alcool, et en soufflant avec la bouche du côté de l'épreuve.
Tels sont les procédés généraux employés pour obtenir une épreuve dagnerrienne convenable. Ils sont, comme oo le voit, assez compliqués pour qu'il soit assez difficile d'arriver, sans habitude, à no bon résultat. Aussi tout opérateur sans grande expérience met-il souvent des plaques hors d'usage. Il existe, il est vrai, quelques procédés destinés à ramener à une teinte convenable, soit uue épreuve voilée, soit une épreuve trop pâle, leur description présente, sans aucun doute, oo certain intérêt, mais nous ne pourrions l'entreprendre ici sans dépasser le cadre de cet ouvrage qui ne doit comprendre que des notioos générales.
raoTocnaraia sca txpia.
Pratique de V opération. — Préparation de la glace collodionnée. — Comme la plaque daguerrienne, la glace qui sert à obtenir le négatif doit subir on polissage et un nettoyage des plus complets. On la Gxe donc sur un support horizontal construit ad hoc, puis après l'avoir saupoudrée de tripoli , on la frotte avec un tampon de peau imbibé d'alcool élbéré. Lorsqoe le verre offre une transparance parfaite, prenant la glace par un de ses coins, et la
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maintenant toajoars h plat, Topé râleur verse doucement, au coin diagonalement opposé, du col lod ion qui s'étend peu à peu sur toute la face supérieure; il iocline eu- Mite la glace et la pose par un angle sur le flacon contenant le reste du col lod ion, puis, en exécutant une sorte de balancement qui a pour but de détruire les stries existant sur la pellicule du collodion restée adhérente à la glace, il fait rentrer en même
! temps dans le flacon l'excès du liquide
f employé.
Le collodion dont on se sert en ces circonstances est préparé ordinairement en dissolvant dans un mélange formé de deux parties « alcool et trois parties d'éther.
1* 1 gr. «le coton pondre.
8* 1 gr. <1 jodirre Je poU*.<ium on même
d amaiooiom. 3* 0|*r. 1 de bromure «le cadmium.
la liqueur est abandonnée vingt-quatre heures au repos, et décantée ensuite à l'aide <Tun siphon. On la conserve dans un flacon à large goulot et bouché à Pémeri. '
Quelques praticiens préfèrent employer les doses suirantes qui donnent, dn reste, de fort bons résultats.
Gf.
!• Étber inlfurique 150*00
Alcool i 40 degrés 100,00
Cotoo-oeudre 2,50
lodure de potassium 0,.'.O
- d ammonium 0.S7
- doeadmioni 0,87
Bromure de cadmium. . . . 0,43
S* Etber ralforque 150,00
Alcool a 40 degrés. .... 400,00
Sensibilisation. — Lorsque le collodion a acquis asseï de consistance pour résister sans se déchirera une immersion rapide dans un bain de nitrate d'argent, on procède à la sensibilisation de la glace dans un endroit uniquement éclairé par des vitraux jaune;. Cette opération s'exécute ainsi :
On introduit dans une cuvette horizontale carrée une solution de nitrate d'argent renfermant 6 i 10 grammes de sel par litre, puis on plonge d'un seul coup la glace dans la liqueur, en ayant soin que la face collodionnéesoit en dessous et ne pose pas sur le fond de la cuvette. Ce résultat peut être facilement atteint, soit en employant une sorte de crochet en baleine qui retient la glace, soit en filant au fond de la cuvette un petit
fragment de gutta-percha sur lequel vient s'appuyer une des extrémités de la glace.
Au bout de quelques minutes, il s'est produit assez d'iodure et de bromure d'argent dans la couche de collodion pour qu'elle devienne complètement opaline. Il faut alors égoutter la glace et l'enfermer dans une sorte de châssis, le soustrayant au contact de la lumière jusqu'au moment où l'on devra tirer l'épreuve.
Tirage du négatif sur verre. — Pendant que la glace est dans le châssis, on procède à la mise au point en avançant ou en reculant l'objectif de la chambre noire, jusqu'à ce que les traits de l'objet à reproduire apparaissent avec netteté sur le verre dépoli qui forme le food de cette chambre.
En substituant alors le châssis renfermant la glace sensibilisée au verre dépoli, et en ouvrant, grâce a une disposition ingénieuse, dans la chambre noire même un des côtés de ce châssis, aOn que la lumière puisse arriver sur le collodion, les traits éclairés de l'image viennent modifier le sel d'argent et laisser une empreinte qui paraîtra plus tard sous l'influence des agents révélateurs. La durée de l'exposition varie avec la puissance de l'objectif, la vivacité de la lumière, la nature de l'objet à reproduire et la composition du collodion. Cependant il est des limites extrêmes que l'on dépasse rarement: ce sont une fraction de seconde et une demiheure.
Quand l'opérateur croit que l'empreinte est suffisamment marquée, il referme la châssis et il le rapporte dans la pièce aux vitraux jaunes : c'est là que s'opère le développement.
Développement. — La glace retirée du châssis toute humide encore ne présente en effet aucune trace d'image, mais on peut la faire apparaître en opérant la réduction du nitrate d'argent, soit au moyen d'une dissolution de protosulfate de fer acidulée par l'acide acétique, soit au moyen d'une dissolution d'acide gallique, également acélifiée. Pour cela, il suffit de verser la dissolution révélatrice sur l'épreuve et de recommencer avec la même liqueur jusqu'à ce que les plus petits détails soient devenus visibles. On fait ensuite écouler de l'eau sur la glace, puis on fixe le dessin avec une solution d'byposulflte de soude à 25°.
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Nous donnons ici la composition des deux
liqueurs révélatrices :
Gr.
Eau iooo
Solution ntureeds protosulfate de fer. . 111,1
Acide pyroligneux 27,7
Alcool à 30 dejré* 87,7
Acide pyrogalliqur 4
Acide acétique crùtallisable 80
Il arrive parfois que malgré l'action de la liqueur réductrice l'image cesse do gagner et reste sans vigueur. Ceci tient à ce que l'argent manque dans la pellicule de collodiou. aussi faut-il lui en fournir en versant alternativement sur l'épreuve une solution alcoolisée de nitrate d'argent à 3 p. 100, et la solution réductrice primitivement employée. Ce traitement répété plusieurs fois rehausse suffisamment la teinte pour que l'épreuve puisse être fixée comme si elle avait été obtenue régulièrement.
Fixage. — Le fixage s'opère en plongeant la glace impressionnée dans la solution d'hyposulfite de soude, jusqu'à ce que l'iodure d'argent ait disparu. On lave ensuite à grande eau, puis on fait sécher lentement l'épreuve dans une position verticale.
Ainsi obtenu, le cliché négatif sur verre s'altérerait rapidement si l'on n'avait le soin de le recouvrir d'un vernis protecteur. Plusieurs formules ont été proposées pour préparer ce vernis ; en voici une qui donne d'euellents résultats :
Gr.
Alcool il 40 degrés JOO
Kesiue 3
Gomme laque \q
Verre pile îo
On filtre sur de la flanelle après dissolution des résines.
Procédé au collodion sec. — La méthode qui vient d'être décrite exige que l'on opère dès que la glace a été sensibilisée, mais il est des circonstances où l'exposition ne peut avoir lieu que plusieurs heures après que la glace a été préparée. Dans ce cas, il faut verser une solution de tannin à 3 p. 100 sur la couche de collodion sensible, et laisser sécher ensuite dans l'obscurité. La plaque ainsi recouverte de tannin peut, malgré la dessiccation inévitable qu'elle subit, garder toutes ses propriétés pendant quelques se-
maines. Après l'exposition dans la chambre noire, on développe l'image a l'acide gailique.
Plusieurs autres procédés conduisent au même résultat; celui que les praticiens préfèrent consiste à recouvrir la glace d'une mince couche de collodion, à la sensibiliser par les moyens ordinaires, puis à la plonger, après un grand lavage, dans une li-
queur formée de :
Gr.
Albumine 100,00
Eaa 80,84
lodure d ammonium. .... 1,0«
Bromure d'ammonium. ... 0,31
Sucre blanc 8,08
Ammoniaque liquide. .... 8 cent. c. 35
et qu'on prépare en battant l'albumine en neige après y avoir ajouté les différents sels dissous à l'avance dans 50 centimètres cubes d'eau distillée.
Quand cet enduit s'est uniformément répandu à la surface du verre, on laisse sécher la glace en la posant sur un angle, puis on la plonge, au moment de s'en sertir, dans uu bain contenant :
Gr.
Nitrate d'argent 10
Acide acétique crUt 10
Eau 100
Cette dernière opération a pour bot de rendre à la glace la sensibilité que lui a enlevée la couche albumineuse dont on l'a recouverte, et de la rendre propre ainsi à reproduire les images transmises par la lentille.
Le développement a lieu avec lenteur et régularité en immergeant la glace, le collodion en dessous, dans une cuve renfermant une liqueur composée de :
Gr.
Eau 100.00
Acide pallique 0,40
Acide pyroçallique . . . 0,10
Acide citrique «MO
Acide acétique 0,50
Après l'exposition dans la chambre noire, on fixe le dessin avec une solution d'hyposulfitc de soude à 20 p. 100; la plaque est ensuite lavée, séchée et veruic a la manière ordinaire.
Procédé instantané. — Il est parfois nécessaire de prendre des épreuves d'objets qui changent à chaque instant de position. Dans ce cas, le collodion doit être assez sensible pour qu'une fraction de seconde suf-
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fisc au développement de l'image. On se sert alors avec avantages do collodioo suivaot: A 100 gr. de collodioo normal, préparé avec
Gr.
Ethcr è SA*. ... 100 Alcool i 36*. . . *0 Coton-poudre. . . S
On ajoote 10 gr. de la liqueur sensibilisatrice suivante :
Gr.
Alcool è 38- 400,00
de «ne 8,00
- do cadmium. . 3 00
- d'ammonium. . 8,00
Le cliché négatif est préparé suivant l'osage ordinaire, puis plongé dans on bain d'argent & 10 poor 100.
L'image est eosuite développée à l'aide do liquide révélateur suivant :
Gr.
Eau 100
Coiiperote verte. . 5 Acide |>yrcligncux. 10 Alcool a 30*. ... 5
L'image est ensuite développée k l'aide do liquide révélateor suivant :
On la flxe avec une solution de cyanure de potassium à 5 poor 100, pois on la renforce, si elle est trop pale, à l'aide d'une liqueur composée de :
Gr.
Eau 100
Aïoiate d argent. . 3 Alcool "... 5
Grèce à l'emploi de cette méthode, on est parvenu à prendre des chevaux k la course et à reproduire des scènes où les personnages semblent animés.
Tirage du positif sur papier. — Lorsque le cliché négatif sur verre ou sor le papier présente les teintes voulues, et que le vernis protecteur qoi le recouvre est suffisamment sec, on peot procéder au tirage de l'épreuve positive.
Ce tirage a lieu sor un papier albuminé, dont la préparation offre une grande importance. Voici comment elle s'exécute :
Une feuille de papier bien collé et bien uni est coupée en fragments rectangulaires assez grands pour dépasser de 1 centimètre environ la surface de la glace collodionnée. On pose ensuite cette feuille sans arrêt et sans qu'Use forme de balles sor un bain composé
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d'albumine.purifiée par le battage en mousse, et contenant 4 pour 100 de chlorure de sodium.
Un séjour de cinq minâtes suffit pour que le papier soit convenablement albuminé; on enlève alors ce papier avec précaution pour éviter qu'il passe du liquide au dos, puis on le fait sécher en le suspendant par un de ses coins.
Au moment de faire usage de ce papier, il faut le sensibiliser en le plongeant pendant trois ou quatre minutes dans un bain d'azotate d'argent à 20 pour 100, le faire sécher eosuite dans l'obscurité, et renfermer enfin daus une sorte d'étui, d'où il ne doit sortir que pour passer dans le châssis. C'est là qu'il s'impressionnera positivement.
Le cli assis se compose d'un cadre de bois à fond de glace, sur lequel on place successivement le cliché négatif, le papier sensibilisé, ooe planche de bois recooverte de drap, enfin ooe lame de bois munie d'un ressort qoi appuie sur le tout et force à un contact intime le cliché sur verre et le papier positir.
Ainsi disposé, le châssis est placé au soleil pendant on temps qui varie suivant l'intensité de la lumière, la sensibilité do papier, la teinte du négatif, etc. Dès que l'opérateur croit que la lumière traversant la glace a décomposé assez profondément le sel d'argent déposé sur le papier positif, pour que l'image s'y trouve convenablement tracée, il emporte le châssis dans le laboratoire obscur, où il fixe l'épreuve k l'hyposulfite de soude.
Ordinairement, après le fixage le dessin positif présente un ton roux, qu'on fait disparaître à l'aide des sels d'or. Dans ce but, après avoir lavé l'épreuve à Peau ordinaire, puis à l'eau distillée, on la plonge dans le bain suivant :
Gr.
Eau distillée 1000
Chlorure d'or t
Acétate de »oude fondu 10 à 30
La teinte de l'image change en peu de temps ; lorsqu'elle est arrivée au noir bleu, on lave le papier; enfin, on fixe avec une solution d'byposulfite desoude à 20 p. 100.
L'immersion dans l'hyposolfitedoit durer de dix à quinze minutes; il faut la faire suivre de huit ou dix lavages k l'eau ordi-
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nairc, après lesquels l'épreuve est séchée dans un buvard, coupée d'équerre, collée sur du papier Bristol et lustrée avec un morceau de flanelle enduit d'une petite quantité de la composition suivante :
Cr.
Essence de léréVnlhine 400
Mastic en larmes 10
Cire blanche 100
Telles sont les opérations nécessaires pour obtenir une épreuve photographique sur papier. On voit tous les soins à prendre, tontes les difficultés à vaincre pour arriver à un bon résultat.
Aucune d'elles n'est à négliger, car elle ajoute a la perfection de l'œuvre. L'énuraéra tiou que nous venons d'en faire explique pourquoi il a fallu un si long espace de temps a vaut que l'invention de Charles puisse être appliquée i la reproduction des portraits et des gravures. (E. Bounr.)
PHOTOPBiGESoo LUCIFLGES (92u lumière; viv7«», fuir), lits. — Famille de Coléoptères bétéromères, établie par Duméril ( Zoologie analytique ) , avec ces caractères : Élytres dures, soudées, sans ailes. Cette famille se compose des genres Blaps , Ptmelia, Eurychora, Akis, Scaurus, Sepidium , Erodius , Zophosit et Tagcnia. Elle correspond en partie aux Mélasomes de Latreille (moins les Ténébrionites) et aux Colaptérides de Solier. (C.)
•PIIOTUBIS, Dejean (Col., 3" édit., p. 116). ins. — Synonyme de Tclephoroîdes, de Laporte. (C.)
*PIIOXICniLIOIUM (^Ço'î, pointu; jrûlo; , lèvre), crust. — Genre de l'ordre des Aranéiformes , établi par M. Milne Edwards. Ce genre, préalablement créé par Jobnston sous le nom d'Orylhia , nom qui, étant déjà employé pour un autre genre de Crustacés, n'a pu être conservé, correspond à peu près au genre Phoxichilus (voy. ce mot), tel que Lamarck Ta décrit, mais non tel que Latreille l'a classé. Il se compose de Pychnogonîdes pourvus de pattesmâchoires non palpifères, dont le premier article du tborax est très court, et ne constitue pas une espèce de cou entre la tète et l'origine des pattes antérieures. M. Johnston ajoute aussi que les pattes accessoires de la femelle ne se composent que de cinq art ides, caractère que M. Milne Edwards n'â pu vé-
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rificr, n'ayant eu occasion d'étudier que des individus mates. Quoi qu'il en soit, il serait peut-être mieux de ne pas séparer génériquement ces animaux des Pallènes (voy. ce mol). La seule espèce connue dans ce singulier genre est le Phoxichilidium coccineum Edw. (17*51. nai. des Crusl., t. III, p. 536, na 1). Cette espèce habite les cotes de la Manche et d'Angleterre. (H. L)
PnOXICUILUS Uco? , pointu ; x'^t »
lèvre), cki'st. — Genre de l'ordre des Aranéiformes , établi par Latreille aux dépens des Phalangiuvi de Montagu , et adopté par tous les carcinologistes. Le genre des Phoxichilus de Latreille établit le passage entre les Pychnogonum (voy. ce mot) et les genres Pallene et Nytnphon (voy. ces mots) ; il se rapproche de ceux-ci par la conformation générale du corps , et ressemble aux premiers par l'absence des pattes-mâchoires. Les pattes sont grêles , et les pattes accessoires de la femelle sont composées de sept articles. On ne connaît qu'une seule espèce dans ce genre : e*est le Phoxicmlb friircci , Phoxichi lus spinosus Mont., Linn. (TVofm., (t. IX, p. 100, pl. 5, flg. 7). Cette espèce habite les côtes de Bretagne. (H. L.)
•PHOXOPTERYX (roÇoc , pointu; «trevÇ, aile), m. — Genre de l'ordre des Lépidoptères , famille des Nocturnes , tribu des Platyoraides, établi par Treitschke. Dapoochel ( Cal. des Upid. d'Eur. , p. 307 ) lui donne pour caractères principaux : Antennes simples dans les deux sexes. Deuxième article des palpes large, velu et triangulaire; troisième article nu et filiforme. Trosape très courte et à peine visible. Corps minée. Ailes supérieures étroites, lancéolées, marquées,* leur extrémité, d'un écusson.
Les chenilles se métamorphosent entre des feuilles réunies en paquet par des fils.
Ce genre renferme treize espèces ( Dop., loc. cit. ) : P, kmceolana , tkulana , ramana7 etc., qui, presque toutes, habitent la France et l'Allemagne. (L.)
•PHOXtiS. crust. — M. Kroyer(» ïtydscdsckrift voor Nalurlijke Gesehiednis) désigne sous ce nom un genre de Crustacés de l'ordre des Amphipodes. (H. L.)
•PHUACTOC b Fil ALE . Phraclocephalus (fpxxxéi, armé; tête), vous.— Genre
de l'ordre des Malacoptéryg»*"»» famille des Siluroïdes, établi par Agassiz, et adopie par
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MM. G. Cuvier et Valenciennes (But. det Poiss., t. XV, p. 2), qui le décrivent ainsi : Rayons osseux incomplets, enchâssés dan j le bord supérieur de la nageoire adipeuse. La téte, aplatie, a un casque osseux profondément ciselé, et un bouclier élargi en ovale transverse, au-devant du premier rayon épineux de la dorsale. La» rayons branchiostèges sont au nombre de neuf. La boucbe est garnie de six fitets.
On n'en connaît qu'une seule espèce , Phractocephalus hemilioptêrus Agass. {Sira- *-aa bicolor Spii), de la Colombie. (M.)
PORAG M 1 D I U il (ffMyua, cloison; («7«, forme), iot. ci. — G. de Champignons épipbytes, de l'ordre des Cl i nos pores ectoclines et de la section des Pbragmidiés. Le réceptacle ou clioode est en forme de petit coussin, grumeux, charnu, caché sous l'épiderme qui se rompt, et donne passage à des sporanges dressés, pédicellés, cylindriques, à plusieurs .loges superposées, qui renferment chacune une spore presque globuleuse.
Parmi les Champignons parasites, ce genre est un des plus curieux à observer; tous, excepté le PkragmUHum Ulmi Duby, croissent sur des plantes de la famille des Rosacées , et on les trouve presque toujours développés sur le clinode de plusieurs espèces d'Uredo qui vivent sur les mêmes plantes; pourtant ce hiparasitisme n'est pas constant. Eysenhardt, dans une dissertation sur ce genre (Lom. , band. III y S. 84, 114, taf. 1, 8g. A F), a même regardé comme le premier état du Phragmldium YUredo, dont les spores s'allongeraient et formeraient le pédicule et le sporange multiloculaire ; mais l'existence isolée du Phragmidium ne permet pas d'adopter cette opinion.
Le nombre de loges que présente le sporange n'est pu toujours le même : ou en trouve de quatre i six et même davantage; il est très consistant, noir, glabre ou verruqueux. Il arrive souvent que des spores avortent , ce qui est indiqué par la transparence des loges. Cet avortement est la preuve la plus manifeste que les spores ne sont pas nues, mais bien renfermées dans une enveloppe commune. Pourtant, quand on veut les isoler, il est impossible d'y parvenir; la spore est intimement unie avec le sporange, et on ne fait que la diviser au niveau des cloisons. Je neaais pourquoi MM. Tulasoe, dans leur t. x.
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mémoire, proposent de nommer cette disposition du sporange et des spores sporoïde ; l'organisation est assex distincte pour n'avoir pas besoin d'un nom nouveau y qui , luimême, dans la circonstance, n'a pas une signification bien précise. Je crois que si ce mot pouvait être introduit dans la science, ce ne serait pas aux Phragmidium , Tri* phragmium, Thecaphora, etc., qu'il devrai! être donné, mais plutdt à la poussière blanche qui recouvre le réceptacle du Spharia hyp oxyton et des autres espèces de la même section. Ces petits corps , que Bulliard regardait comme les organes fécondateurs»
ressemblent tellement à des spores qu'il est impossible de les distinguer : c'est le seul cas où, la forme en imposant pour la réalité, le mot de sporolde pourrait être employé , puisque les véritables spores de ces Sphéries sont contenues dans des tbèques. Mais un fait beaucoup plus important , c'est l'existence de trois ouvertures qui se trouvent sur la circonférence des spores , et qui correspondent à autant de perforations incomplètes du sporange. Il est vrai que , pour bien les voir.il faut faire agir l'acide sulfurique; mais on voit ces ouvertures sur les spores d'autres Urédinées sans employer ce moyen. Elles paraissent destinées à laisser passer Pendospore avec le nucléus quand les spores commencent 1 germer. MM. Tulasne , auteurs de cette découverte, ont constaté plusieurs fois cet usage sur quelques Urédinées. Si les essais qu'ils ont tentés sur le Phragmidium ont été infructueux, la probabilité n'en reste pas moins.
Les espèces de phragmidium ont beaucoup de ressemblance entre elles; pourtant il y a quelques petits caractères qui établissent de grandes difficultés. , .
Le Phragmidium incrassatum Lk. a le sporange cylindrique, verruqueux, composé de cinq à dix loges ; son sommet se termine par une pointe, et son pédicule est blanc , transparent et renflé i sa base; mais ce renflement va toujours en augmentant de haut en bas. Dans une variété de la même , plante, Phrag. bulbosum , au contraire , il a " lieu presque subitement. Le Phragmidium incrassalum croit sur les Rosiers ; il forme , à la face inférieure des feuilles , des points noirs, qui, quelquefois par leur abondance, les recouvrent presque entièrement. Sur de*
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Rosiers infectés de ce cryptogame , j'ai cherché à constater si lei saisons sèches ou pluvieuses avaient une influence sur son développement; Je n'ai pas remarqué de différences dans aucune saison.
Le Phragmidium intermedium , qui croit lur les feuilles du Palerium Sanguisorba , présente également une pointe au sommet du sporange, mais son pédicule est du même volume dans toute sa longueur. Le phragmidium obtusum, au contraire, a le sommet du sporange obtus, le pédicelle égal. Il croit sur différentes espèces du genre Po- Untilla. (Lév.)
PHRAGM1TES (<pp*V*, haie), bot. mi.
— Genre de la famille des Graminées, tribu des Arundinacées, établi par Trinius [Fund., 134) aux dépens des Arundo, dont il diffère par ses épillels 3 6 -flores, et surtout par sa paillette allongée, étroite, subulée, qui est bifide et arislée au sommet chez les Arundo (voy. ce mot). L'espèce principale que renferme ce genre est l' Arundo phragmites Linn., ou, vulgairement, Roseau à balais. Elle croit abondamment dans toutes les contrées tempérées du globe, dans les étangs, sur le bord des rivières et des eaux stagnantes ou fangeuses. Ses racines longues, rampantes, émettent des chaumes droits, hauts d'un à deux mètres, quelquefois plus, garnis de feuilles larges, planes, coupantes, glabres et deoliculées à leurs bords. Les panicules sont très rameuses et épaisses , et d'une couleur pourpre noirâtre.
Les diverses parties de cette plante ont été employées i plusieurs usages. Ainsi les racines , douces , sont douées de propriétés sudoriQques et diurétiques; les chaumes servent à la couverture des cabanes , à la construction de baies mortes ou de baies vives, etc.; les panicules produisent une couleur verte assez jolie que l'on applique dans la teinture, et lorsqu'on les coupe avant la floraison, elles servent de petits balais pour les appartements. (J.)
PHHAGU1TES, Adant. bot. m. — Syn.
de Saccharum, Linn.
* PHRAGMOCERAS ( ypdf/fi* , cloison ; «/paç, corne), moll. — Genre de Céphalopodes fossiles , établi par H. Broderip pour des coquilles du terrain silurien d'Angleterre et d'Allemagne. Ces coquilles , assez grandes, font partie de la famille des Nau-
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tilacées ou Nautilides; elles sont comprimées latéralement, coniques, régulièrement arquées dans la longueur, mais non en spirale; les cloisons transverses sont nombreuses, simples, percées d'un très grand siphon subvenlral. La dernière loge est grande, engainante, terminée par une ouverture longitudinale , contractée en fente, dont l'extrémité postérieure est dilatée en un large sinus transverse, et l'extrémité antérieure se prolonge en un sinus plus petit, subcirculaire , formant une sorte de tube en avant. Les Phragmoceras , dont on connaît trois ou quatre espèces, se rapprochent de certaines Campuliles par leur forme conique , mais ils s'en distinguent par l'absence d'une portion spirale au sommet , et surtout par la position du siphon qui est subdorsal chez les Campuliles. On les reconnaît aisément, d'ailleurs, à la dilatation transverse et en forme d'écusson à bords relevés que présente leur ouverture, et au prolongement de l'extrémité ventrale ou antérieure en forme de bec saillant presque circulaire. (Dw.)
•PHR ATORA (f p«T«p, analogue), «s.— G. de l'ordre des Coléoplèressubpentamères, tétramèresde Latreille, delà famille des Cycliques et de la tribu des Cbrysomélines, proposé par nous et adopté par Dejean (Cat., 3» éd., p. 429), et composé des Chrysomela Vitellinœ et vulgatissima Linné. Celte dernière n'a été considérée par Dejean que comme variété de la précédente; nous avons lieu de penser qu'elle en est non -seulement distincte, mais qu'il existe plusieurs espère s bien tranchées quoique voisines, car toutes celles que nous avons observées virent des feuilles d'arbres spéciaux , tels que Peuplier et Saule , et diffèrent notablement entre elles. Kirby les réunit i ses Phylodecta , Hope en fait des Phaedon , et Molchoulsky a établi depuis, avec elles, son genre Emmelivs. (C)
•PnREATIA. bot. ra. — Genre de la famille des Orchidées , tribu des Dendrobiées , établi par Lindley (Orchid., 63). Herbes de l'Inde. Voy. orchidées.
•PDRENAPATES ( , trom-
peur), ihs. — Genre de l'ordre des Coléoptères hétéromères , de la famille des Mélastomes et de la tribu des Ténébrionites, formé par Kirby, adopté par Gray (Animal
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Kingdon , pl. 50, f. i ) , et par Hope ( Coleopterist'smanual, 3, p. 127), qui le classe parmi les Chiroscélides. Ce genre est composé de deux grandes espèces entièrement noires, originaires de la Nouvelle-Grenade, lea P. Benetlii Ky., Latreillei Dej. ; elles sont armées de fortes mandibules trianguliformes , tridentées à l'extrémité ; et d'une longue corne aur le milieu du front.
*PBRENOTIiniX,Horsf. ois.— Sy non.
de Cryosirma, Vieill.; Temia, Cuvier.
PHRICTLS (?p«T»(t terrible), ois. — Genre de Tordre des Hémiptères, tribu des Fulgoriens, établi par M. Spioola (dm», soc. ent. de Fr., VIII, 219) aux dépens des Fuigora de Linné , etc. La seule espèce que ce genre renferme est le Phrictus diadema Spin. (Pulgora td. Linn., Fabr., etc.; Fuigora annota Drnr. , la Cigale couronnée de Stoll). De Cayenne.
•PHRISSOMA hérissé; corps ). irs. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères , tétra mères de Latreille, de la famille des Longicornes et de la tribu des Lamiaires, créé par Dejean (Catalogue, 3» édition, p. 372), et adopté par il. de Castelnau (Hist. natur. des animaux articulés, t. 11, p. 483). On comprend dan» ce genre sept espèces, savoir: P. crispum P., denticulatum, Beichei Dej., giganteum, rugosulum Guér., heteromoipha B. D., luetuosum Sbuck. Les trois premières sont originaires du cap de Donne-Espérance; les deux entantes, de la Nouvelle-Hollande, et les deux dernières de la Nouvelle-Zélande. Ces Insectes se rapprochent beaucoup des Dorcadion. Leur corps est plus allongé , de cou* Leur cendrée ou noirâtre. Leurs étuis sont 'couverts de tubercules épineux disposés en léries longitudinales. (C.) . * PII1USSOPODIA ( fptbt , hérissé ; wovî , pied ). »s. — Genre de Tordre des Diptères bracbocères, famille des Alhéricères , tribu des Muscides, sous-tribu des Sa rcopbagiens, établi par M. Mncquart (Diptères, Suites à Buffon, édit. Roret). Ce genre ne comprend que deux espèces : Ph. impériale ( Peckia id. Rob.-Desv. , Sarcophaga prœceps? Wied.), Ph. Brullei Macq., toutes •Jeux de l'Amérique méridionale.
•PHRISSOTRICtlIA, Brid. (Msc.). bot.
m. — Sjn. de Tayloria, Hook.
PIIIlO\'IMA(nora mythologique), cbust.
— C'est un genre de Tordre des Ampbipodes rangé par M. Milne Edwards dans la famille des Ilypérines et dans la tribu des Hypérines ordinaires. La treille a établi ce genre pour recevoir un Amphinode très curieux, et dont on trouve une description sommaire dans l'ouvrage de Forskal. Sous beaucoup de rapports, lea Pbronimes ressemblent au genre Anchylomère, mais leur corps est mou, semitransparent et beaucoup plus allongé. La té te est très grosse, verticale, et ne porte que deux petites antennes insérées très loin de la ligne médiane. Les mandibules n'ont point de grand palpe articulé, comme chez les Hypérines (voy. ce mot), mais les autres appendices de la bouche sont essentiellement les mêmes que chez ces animaux. Le thorax est très large antérieurement, et se termine presque en pointe ; on y compte sept anneaux dont le premier est très étroit. Les pattes sont toutes longues, grêles et faibles. Dans toute leur longueur, les pattes de la cinquième paire sont tes plus longues; elles sont dirigées en arrière, et terminées par une main forte, renflée et didactyle. Les pattes des deux dernières paires sont faibles, subulées et reployées sur elles-mêmes. Enfin, entre les deux rangées formées par ces organes , on trouve, comme les autres Ampbipodes, une série d'appendices membraneux, très longs, vésiculeux et de forme ovalaire, disposés par paires sur chacun des segments iboraciques, excepté le premier et le septième; le nombre total de ces appendices est par conséquent de dix, et non de six, comme on le croit ordinairement, et, s'ils remplissent les fonctions d'organes respiratoires, ils serventaussi à retenir sous le corps les œufs et les jeunes qui viennent d'éclore. Ces Crustacés habitent l'intérieur d'une espèce de coque cylindrique, ouverte aux deux bouts, d'une texture gélatineuse absolument semblable a celle des Méduses les plus simples, et formée probablement par le corps de quelque lier oc. On connaît deux espèces dans ce genre. Je citerai principalement la Phbonimb sédentaiik , Phronitna scdcntaria Forsk. (Ed w. , Histoire naturelle des Crustacés, t. III, fig. 93, n. 1). Elle se trouve dans la Méditerranée, et moi-même je l'ai rencontrée sur les côtes d'Afrique, particulièrement sur la plage de la Mosquée, aux environs d'O-
ran , et tur celle de Mustapha , aux environs d'Alger. (H. L.)
PHIIOSIXA ( nom propre), cbcst. — Ce genre, qui fait partie de l'ordre des Amphipodes et qui est adopté par les carcinologistes, est rangé par M. HilneEdvardsdans sa famille des Hypérines et daos sa tribu des Hypérines ordinaires.
On ne connaît qu'une seule espèce dans ce genre; c'est la Phbosinb oc Nicb, Phrosina Nicelensis Edw. ( Hist. nat. des Crust., t. III, p. 91 , pl 30, Gg. 21). Cette espèce habite la Méditerranée et n'est pas très rare sur la côte de Nice. (H. L.)
l'IlRUROLITIlUS. arach.— Koy. tbebidion. (H. L.)
PIIRYGANE. Phryganea ( ypvyaw , broussailles), ma. — Genre de l'ordre des Névroptères, tribu des Phryganiens, groupe des Pbryganéites, établi par Linné (Syst. nat.), et que M. Blanchard caractérise ainsi : Jambes intermédiaires pourvues d'un seul éperon vers le milieu.
Ce genre renferme les plus grandes es* pèces de la tribu. Celle qu'on peut considérer comme le type est la Pbbygarb grands , Phryg. grandis , assez commune aux environs de Paris. Voy. , pour plus de détails , l'article pubyg ariens.
PUIIYGANIENS. Phryganii. ma.— Tribu de l'ordre des Névroptères, caractérisée par «Jes ailes membraneuses; les antérieures poilues offrant des nervures rameuses sans réticulations transversales ; des mandibules et des mâchoires rudimentaires impropres i la mastication.
Ces Insectes, munis d'antennes généralement assez longues, aiirormes ou plutôt sélacéc* , ayant des ailes bien développées et dépourvues de réticulalions , ressemblent t par leur aspect général , à certains Lépidoptères appartenant à la division des Phalènes , ou mieux à la tribu des Pbalénites. Leur bouche , et notamment leurs mandibules très rudimentaires, concourent encore à rendre cette ressemblance plus palpable. Cependant nous ne devons pas hésiter i dire que les Phryganiens se rapprochent de certains Lépidoptères, plus par leur aspect général que par leurs caractères zoologiques.
Le tube digestif des Phryganiens, fort bi'.n étudié par M. Pictel de Genève, est très I
développé chez ces Insectes, qui cependant paraissent ne prendre aucune nourriture àleur état adulte. Ce canal intestinal n'a pas deux fois la longueur du corps. Son œsophage, très long, reste grêle dans toute l'étendue du thorax; à l'origine de l'abdomen , il se renfle en un jabot assez considérable. Le ventricule chylifique forme en avant un mamelon, c'est une sorte de gésier; puis en arrière il s'atténue, et donne insertion aux vaisseaux biliaires qui sont au nombre de trois paires. L'intestin est d'abord grêle, mais il se rétine avant son extrémité en un rectum, garni ordinairement de boutons charnus. On trouve aussi chez les Phryganiens, de chaque côté de la bouche, deux petites glandes salivaires se présentant sous la forme de petites grappes. C'est M. Léon Dufour qui a su, le premier, les mettre en évidence.
Les organes de la génération de ces Névroptères acquièrent un développement considérable. Les ovaires occupent un très grand espace dans la cavité abdominale, et chacun d'eux est composé de trente à quarante gaines muliiloculaires.
Les Phryganiens habitent les endroits marécageux , se ten">nt constamment au tord des eaux, où, le soir, pendant les beaux fours d'été, on les voit voler en grande quantité. Ces Insectes paraissent habiter toutes les régions du globe. On en a rapporté des diverses parties du monde ; mais comme ils sont difficiles à saisir, comme ils sont surtout difficiles à conserver à cause de leur grande fragilité, on connaît peu encore les espèces exotiques. Les européennes, au contraire , ont été très bien recherchées et très bien étudiées, comme on peut s'en convaincre en lisant la Monographie des Pkryga' nides de M. Pictet, l'une des plus belles monographies entomologiques que la science possède.
Les Phryganiens ont des métamorphoses complètes comme les Lépidoptères, etc.
Leurs larves sont aquatiques comme celles de beaucoup de Névroptères. Elles ont une tête écailleuse , les trois premiers anneaui de leur corps de consistance solide ou plutôt coriace, tous les autres extrêmement mous , et le dernier constamment muni de crochets. Les parties latérales des anneaux de l'abdomen sont munies de sacs respiraroires extérieurs dont le nombre et la dis-
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position varient suivant les genres et même suivant les espèces.
Ces larves ont la plus grande partie de leur corps dans un tel état de mollesse , qu'elles ne résisteraient pas aux attaques des Insectes carnassiers, si nombreux dans les eaux douces ; mais elles savent se protéger. Elles se construisent des fourreaux ou des étuis soyeux en les recouvrant de corps étraogers, comme des fragments de bois, de petites pierres, de petits coquillages, etc. Ce qu'il jade remarquable, c'est que chaque espèce emploie constamment les mêmes matériaux pour la construction de son fourreau, à moins toutefois qu'elle ne se trouve placée dans une condition où elle ne puisse «'en procurer. Ces larves , pour la plupart, traînent leur fourreau en marchant ; mais beaucoup d'entre elles se construisent des abris immobiles.
Les larves des Phryganiens se transforment en nymphes dans leur fourreau , en ayant soin d'en fermer l'entrée avec un peu de soie et quelques corps étrangers. Ces nymphes sont immobiles. Au moment de l'éclosion, leur peau se fend sur le dos , et l'Insecte parfait ne tarde pas à se débarrasser de cette enveloppe.
Les Phryganiens, quoique très nombreux en espèces, se ressemblent au plus haut degré; ce qui n'a pas empêché les entomologistes anglais d'établir un nombre de genres considérable caractérisés par les plus légères différences dans la forme des palpes et le nombre des épines des pattes.
Les Phryganiens s'éloignent d'une manière si notable de tous les Névroptères, par l'absence de réticulalions à leurs ailes et par leurs métamorphoses, que les entomologistes ODt proposé d'en former un ordre particulier sous le nom de Tbicuoptères ( voy. ce mot). Nous avons cru devoir laisser les Phryganiens dans l'ordre des Névroptères dont ils ne sauraient être éloignés , tout en admettant pour eux une section particulière à laquelle nous conservons la dénomination de Trichoptères. (Bl.)
*PHRYGAKOPHILUS (?f>vyavo», brouslailles; ?<Ào;, qui aime), uw. — Genre de l'ordre des Coléoptères bétéromères , de la famille des Sténélytres? et de la tribu des Serropalpides?, cité par Motchoulski (Mémoires de la Soc. ùnp. des nat. de Moscou ,
1845, t. 17, extrait, p. 81, n'232), et dans lequel rentreraient les P. auritus Mot. , et rujlcollis Sablb. Le premier a été trouvé en Sibérie sur les bords du lac Balkal, et le second aux environs de Kasan. (C.)
PHRYMA, Linn. (Gen., n. 738). sot.
PB. — Syn. de Priva, Adans.
PHRYNAGLOSSES ( ? pî™*, crapaud ; 4 privatif; ylSoo*, langue), »bpt.— MM. Duméril et Bibron nomment ainsi la division des Batraciens anoures qui renferme les genres Dactylèthre et Pipa, tous deux dépourvus de langue, tandis que cet organe existe au contraire cbex les Grenouilles, les Crapauds, les Rainettes et leurs principales coupes génériques. (P. G.)
PHR Y NE. Phrynus (non mythologique;.
a xach m. — Ce genre , qui appartient à l'ordre des Pbr ynéides , a été établi par Olivier aux dépens des Tarantula de Fabricius. Ce genre diffère de celui des Scorpions et des Thélyphones (voy. ces mou ) , en ce que le corps n'est pas terminé par une queue, qu'il est ovale , oblong et déprimé , et que- la bouche offre une pièce en forme de dard. Le céphalothorax est large, et son bord postérieur est échancré vers le milieu. 11 a la figure d'un rein ou presque celle d'un croissant. Ses bras et ses palpes sont souvent très grands et fort épineux ; ils ne sont pas terminés par une main munie de deux doigts, mais par une ou deux pointes fortes ou un crochet. Les mandibules ont à peu près la même conformation que celles des Scorpions et des Thélyphones, mais une de leurs serres est beaucoup plus courte que l'autre. Les yeux sont au nombre de huit, dont deux sur un tubercule , près du milieu du bord antérieur du céphalothorax, et trois autres de chaque côté, groupés et formant un triangle. La paire de pattes antérieures est très longue, fort mince et filiforme , sans crochets au bout ; les trois autres paires ont leurs tarses courts, de quatre articles, et deux crochets à leur extrémité; celles de la seconde et de la troisième paire sont presque égales et un peu plus longues que la dernière. L'abdomen est ovale, à anneaux distincts, et fixé au céphalothorax par une petite portion de son diamètre transversal.
C'est particulièrement aux contrées chaudes de l'Amérique et de l'Asie que ces
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Arachnides sont propres. Feu Déjardins, qui en a envoyé de Saint-Domingue, dit en avoir rencontré dans de vieux troncs d'arbres pour* ris. Les Nègres de ce pays les craignent beaucoup; mais Déjardins n'a Jamais eu occasion de s'assurer si leur morsure était dangereuse.
On en connaît use dizaine d'espèces ; parmi elles , je citerai comme type de ce genre singulier le Pbbvmb lc»k, Phrynûs /«natut (Latr., Hist. nat. des Crust. et des Int., t. VII, p. 176). Cette espèce vit en Amérique; mais, d'après un individu que possède le British M ustum, elle se trouverait aussi au Bengale. (H. L.)
PHRY1VE (ypv'yfl, crapaud), bept.— Nom d'un genre de Crapauds employé par Oken et M. Fitzinger. (P. G.)
•PRHWÉIDES. phrynidea. aiucmt. — U. P. Gervais, dans le tome in des Insecte* aptères, par M. Walckena«r, désigne sous ce nom le deuxième ordre de la classe de» Aptères. Cbei les Arachnides qui composent cet ordre, le céphalothorax est d'une seule pièce en dessus , et pourvu d'une languette styloïde en dessous. L'abdomen est pédiculé, discoïde, de dix anneaux, souvent boutonné à son extrémité, mais dépourvu d'appendices génitaux en forme de peigne. Les mâchoires et les palpes sont monodactyles , terminés par une griffe ; les palpes sont plus ou moins longs , épineux sur le bras, l'avani-bras et la main. La jambe et le tarse de la première paire de pattes sont décomposés en un grand nombre de petits articles, fort grêles et flagelli formes ; les tarses des autres pattes sont triarticulés et à deux ongles. La jambe est de deux articles aux deuxième et troisième paires Je pattes, et de trois à la quatrième. Les yeux sont au nombre de huit, et sont ainsi disposés: deux très rapprochés sur la ligne médiane, près du bord antérieur du céphalothorax , et trois bilatéralement, en triangle, à la hauteur des pattes de la seconde paire. La respiration est pulmonaire; l'anus est terminal : cet organe cbex les Phrynes est ouvert à l'extrémité de l'abdomen et couvert d'un petit opercule; leur appareil génital s'ouvre sous une pièce écailleuse du commencement de l'abdomen à la partie inférieure de celui-ci. Quant aux impressions bilatérales des anneaux inférieurs de l'abdomen,
elles n'ont pas paru perforées à II. P. Gervais. L'abdomen se compose en dessous de dix articles, en comptant celui qui sert d'opercule.
Les Arachnides que cet ordre renferme sont propres aux contrées chaudes de l'Amérique et de l'Asie ; il ne renferme qu'un seul genre, qui est celui des Phrynes. Voy. ce mot. (H. L.)
•PHRYXETA <9pv»oç, crapaud), rus.— Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères, tétra mères de Latreille , de la famille des Longicornes et de la tribu des Lamiairea, formé par Dejean (Calai. , 3* éd. , p. 368), et adopté par II. deCaste1nao(f7isf.nafttreHs des animaux articules, t. II, p. 474). Ces auteurs rapportent à ce genre les e*pèm suivantes: p. spinator,varicgator¥., obscura, tnarmorta 01., obesa Westw. (Drejei Kl., Dej.), brunnicornis Guér., aurocincta Gr. {bisignata, flavocincta De).) et rttica Dej. Les première etrioquièmesontoriginaires du cap de Bonne- Espérance; les deuxième, troisième, sixième, septième et huitième, du Sénégal ou de la cote de Guinée, et la quatrième est propre à Madagascar. Il existe une espèce voisine de celte dernière qui est de l'Australie. (C)
PHRYNIDES. Phrynida. àuan.—Voy.
raaTRarocs. (H. L.)
•PURYNISCUS ( t**jt<f, crapaud ; ***«», je ressemble), vtn. — Genre de Crapauds signalé par Wirgraann. Il comprend deux espèces, l'une de Montevideo et l'autre de la Nouvelle-Hollande. (P- G )
PI1RYMUM. bot. pb. — Genre de la famille des Amomées, tribu des Cannarées, établi par Willdenow ( Sp. , 1 , 17). Herbes vivaces des régions iotertropicales de l'Asie et de l'Amérique. Yoy. ahoibcs.
•PHRYRIOCÉPHALE. Pkrynocephalnt (rpvrot, crapaud; tète), bbft.— Genre
de Sauriens de la famille des Iguaniens acrodontes, établi par M. Kaup (journal l'toi, 1827). Il comprend un petit nombre d'espèces conânées dans les environs de la mer Caspienne ou principalement dans la Sibérie méridionale et dans la Turquie d'Asie. La plus curieuse a été décrite par Pallas sous le nom de Lacerta anrUa, parce qu elle a les angles de la bouche garnis d'une membrane courte et dentelée à son bord libre. Ce caractère qui manque aux autres,
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Phrynocéphales, a engagé Eiihwald à en séparer génériquement le Lacerta aurtia «ou* le nom de Megalochilus (^««t grand ; Xi7io;, lèvre). Mais celle distinction n'a pat été confirmée. On a signalé huit ou dii espèces de Phrynocéphales, maie il n'est pas certain qu'elles doivent être toutes conservées. Le genre lui-même est caractérisé ainsi qu'il 6uit par MM. Duméril et Bibroa :
Téle presque circulaire, aplatie ; narines percées obliquement de haut en bas sur le bord du front ; langue entière, triangulaire; point d'oreilles externes; cou étranglé, plissé transversalement en dessous; tronc déprimé, élargi ; aucune crête sur le dessous du corps; queue peu allongée, aplatie à sa base, et quelquefois dans toute son étendue, à écailles non épineuses ni verlicillées; bords des doigts non dentelés; point de pores au cloaque ni aui cuisses. (P. G.)
•PIIBÏNOCEHOS (rpSwx, crapaud ; saç, corne), sept. — 11. Tscbndi, qui a divisé le genre Ceraiophrys qui appartient à la famille des Batraciens uniformes, donne ce nom a l'un des genres qu'il en a séparés.
•PBRÏNODERMA, Gray. ma. — Syn.
de Zr.phenu, Hope, Dej., Sol. (C.)
•PIIRÏ.NOSOME. Pkrynosoma (ypv»»;, crapaud ; corps), «lit. — Genre de
Sauriens de la famille des Iguaniens, établi par Wiegraann (/sis, 1828), et comprenant trois ou quatre espèces de petite taille, dont la forme est tout-à-fait bizarre. Ces Reptiles vivent dans l'Amérique septentrionale, depuis le 40* degré Jusqu'au Mexique. Ils ont le corps court, élargi, déprimé; les pattes de longueur médiocre; la téle armée de forts piquants, et la queue courte. Leur dos est hérissé de tubercules trièdres , naissant au milieu de petites écailles imbriquées; ils n'ont de crête ai sur le dos, ni sur la queue ; leurs cuisses ont une ligne de pores inférieurs.
Les Pnrynosomes ont un aspect singulier et m6me repoussant; ils ressemblent, au premier abord, aui Crapauds, quoiqu'ils en dînèrent beaucoup par les détails de leur physionomie et par leur organisation tout entière. Ils sont loui-à-fail inoffensifs. Les grandes épines en couronne de leur téle, la forme de leurs écailles et quelques autres ca rat tères servent à les distinguer les uns des
antres. On les apporte quelquefois vivants en Europe.
L'espèce la plus commune est le Phrtnobons oasttcrjLAiRK ou Tapaya orbicularis de G. Cuvier. Il en est déjà question dans Hernandez sous le nom de Tapayaxin. On le rapporte du Mexique. Le Phryn. HarlanU vit aux Étals-Unis, et le PAryn. coronalum, plus récemment décrit par M. de Blainville, est de la Californie, où il a été découvert par M. Botta. (P. G.)
PUR VMS ssacb. — Voy. pb«th«.
•PIIRVXIJS. caosT. — Sous ce nom est indiquée par M. Raibke, dans la Faune de Norvège, 1845, une nouvelle coupe générique rangée par ce naturaliste dans l'ordre des Isopodes. (H. L.)
PUTAMTE. céol. — Espèce de roebe toujours compacte, formée de Quarts uni à une petite quantité de matière lalqueuse ou pbyllailienne, qui donne à la roche ses couleurs brunâtre, rougeatre, verdàire et noirâtre. Le Phlanile a un aspect jaspolde; U est souvent rubané, toujours stratiforma en grand, et quelquefois un peu scbistolde. Il est infusible au chalumeau, ce qui le distingue du Pétrosilex jaspolde avec lequel on l a confondu. Cette roche, fréquemment traversée par des filons de Quarts, ne contient point de corps organisés. Elle forme des couches minces et nombreuses dans la partie inférieure des terrains de la période pbylladienne. Le Pbtanite noir est quelquefois employé par les bijoutiers comme pierre de louche ; mais, à raison de sa trop grande dureté, on préfère pour cet usage la Lydienne, qui, ainsi que nous l'avons dit, forme la meilleure et véritable pierre de louche.
•PDTHEIROSPERHL'M ( faire
périr; •*/pfi«, graine), bot. pu. — Genre de la famille des Scropbularinées , tribu des Gérardiées , établi par Bunge (ex Fisch. et Mey. Index sem. hort. Petropolit., 1835, t.I, p. 35). Herbes de la Chine. Voy. scsopuctA-
HIKÉES.
PI1TIIIRIA. ms. — Genre de Tordre des Diptères brachocères , famille des Tanystomes, tribu des Bombyliers, établi par Meigen et Latreille. M. Macquart (Diptères, Suites à Buffon , édiu Roret ) cite et décrit quatre espèces de ce genre qui vivent dans toute l'Europe, principalement en France.
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PHTniRIDIL'M, Herm. i». — Syn. de Nyctéribie, Lalr.
PHTIJIRIUS (99tlP, pou), ebxap. — C'est un genre de Tordre des Épizolques, élabli par Leacb aux dépens des Poux des auteurs anciens, et adopté par tous les aptérologiates. Chez ce genre singulier, le tborax est large, non distinct de l'abdomen, qui a huit segments, pour la plupart appendiculés latéralement. Ces antennes sont un peu allongées ; les pattes antérieures sont grêles, nonebélifères et ambulatoires. On ne connaît qu'une seule espèce dans ce genre, qui est le Phlhirius inguinalis Redi, Eip., pl. 19 (Pou do pubis des auteurs anciens). Cet Aptère est, comme on le sait , parasite de l'espèce humaine. Il s'attache aux poils des organes reproducteurs, à ceux de la poitrine chex l'homme, à ceux des aisselles, et quelquefois i la barbe et aux sourcils. Les rapports vénériens avec des personnes qui en sont infectées ne sont pas l'unique moyen d'en contracter. On peut en être incommodé par le simple contact, par le linge qui en contient, par les babils , etc. , etc. , et les personnes les plus réservées en prennent quelquefois sans qu'il leur soit possible de s'en apercevoir au premier moment. On les détruit d'ailleurs très aisément à l'aide de lotions, d'onguents, etc. , dont la composition est fort simple.
C'est i cette espèce que Geoffroi, l'historien des Insectes des environs de Paris , a donné le nom de Morpion. (II. L.)
PHTHIROMYIES. Phthiromyiœ. un. — Tribu établie par Latreille dans l'ordre des Diptères , famille des Pupipares , et qui ne se compose que du seul genre Nyctéribie. Voy. ce mot.
•PHTORA (v0oP*'f déglt). ira. — Genre de l'ordre des Coléoptères hétéromères, de la famille des Taxicornes et de la tribu des Diapériales, formé par Dejean (Catalogue, 3' édit., p. 221 )avec une espèce de la France méridionale : la p. crinata Dej. (C.)
PHU, DC. (Prodr., IV). bot. m. — Voy.
VALÉRIANE
PI1YCÉES. Phyceœ. aor. ca. — Voy.
PBTCOLOGIE.
PIIYCEIXA, Lindl. (m Bot. Reg. , n. 928 , t. 1341). »ot. pi. — Syn. é'Eustephia , Cavan.
PflYCIS (<pvxo(, algue), poiss. — Genre de l'ordre des Malacoptérygiens subbrachiens , famille des Gadoldes, élabli par Artédi et Schneider , et adopté par G. Cuvier {Règ. anim.f t. II, p. 335), qui lui donne pour caractère essentiel : Ventrales i un seul rayon souvent fourchu. La tête des Pbycis est grosse ; leur menton porte un barbillon , et leur dos deux nageoires, dont la seconde plus longue.
One espèce très commune dans nos mers est le Phycis tnedtterraneus (Paye, fines Schneid. ), vulgairement Molle , Tanche de mer. Corps oblong, d'un gris noirâtre sur le dos, et d'un argenté bleuâtre sur l'abdomen, long d'environ 7 décimètres.
One seconde espèce , le Phycis blennoides Scbn. (Gadus albidus Gm. , Blennnu godoiies Riss., Gadus furcalus Penn. , le Merlus barbu Duham.), habile également la Méditerranée. Son corps est plus arrondi, avec la léte rouge, et la jugulaire blanc argenté. U n'atteint guère que 4 décimètres de longueur.
Ces deux espèces sont assez recherchées pour la délicatesse dfc leur chair. (al.)
PHYCIS. un. — Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes , tribu des Crambites, établi par Fabricius , ei que Duponcbel (Cal. des Léptd. d'Bur., p. 321) caractérise ainsi : Antennes sétacées , très rapprochées à leur base, implantées au-dessus des yeux. Palpes inférieurs seuls visibles, de formes variées, tantôt longs et dirigés en avant en forme de bec, tantôt couru et ascendants , tantôt grêles , et plus ou moins recourbés au-dessus de la tête. Trompe longue et cornée. Yeux gros et saillants. Bord postérieur des ailes tantôt droit , tantôt arrondi.
Parmi les chenilles de Paycis qu'on a pa observer, les unes sont entièrement glabres, les autres verruqueuses. Leurs mœurs varient suivant les espèces ; quelques unes vivent et se métamorphosent dans les tumeur* résineuses des Pins.
Duponchel (toc. cit.) cite 84 espèces de ce genre, répandues dans les diverses contrées de l'Europe. Les plus communes sont les P. ornatelkt, tumideUa, abUtolla, grossulariella, Palumbella, etc. (L.)
PBYCOIDKES. Phycoidea. bot. ca. — (Phycées). Sprengel a donné ce nom à le
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tribu de* Algue* que La mou roux nommait Fucacéet. Quelque* pbycologistes retiennent encore ce dernier nom pour U famille entière, et peut-être ont -il* raison. Quoi qu'il en soit, voici se* caractère*: Frondée coriaces , pourvues ou dépourvues de nervures , membraneuses ou filamenteuses , continues ou articulées et, dans re dernier cas, mono- ou polysipboniées , d'un vert olivacé ou brun , noircissant à l'air libre, plane* ou filiforme* et cylindracées , composées de cellules de forme très variée , rarement réduites à une seule, mai* atteignant, au plus baut degré de leur composition, de* formes oh Ton peut distinguer des tiges , des feuille* péliolée* , des vésicules aérienne* et des réceptacles distincts. Fructification consistant : l°en spores vertes ou brunâtres, formées d'un nucléus simple ou multiple (spore simple ou quaternée, octonée), enveloppées d'un périspore fourni par la cellule matricule et munies d'un épispore ou membrane propre; 2° en acrospermes (antbéridies Dne. etTbur.) ou filamenu raraeux dont le* dernier* endoebromes sont remplis d'un nucléus gonimique qui, désagrégé à certaine époque, donne naissance à des corps doués d'une grande motilité, et que les deux savants inventeurs de ces corps comparent aux spermatozoaires des Cbaragnes et des Mousses , d'où , selon eux encore, la présence des deux sexes dans les Fucées; 3* enfin, en spermatuïdies (Propagula, J. Ag.; AnUteridta, Menegh.) ou filaments comme pédicellés, monosipboniés, contenant des gonidies symétriquement rangées en plusieurs séries dans le sens trans versal et vertical. Le* Algues qui composent cette grande famille sont, à peu d'exception* près, habitantes de* mer*. Presque toutes aussi sont vivace*. C'est parmi elles que l'on trouve les espèces les plus gigantesques. Foy. puycologik. (C. Al.)
PHlCOLOGlE{fvM(, algue; ^. discours, traité), bot. ca. — On donne aujourd'hui le nom de Pbyeées à une grande classe de plantes acotylédones , qui vivent au sein des eaux douces et salées , et celui de Phycologie i la science qui en traite. Pendant bien longtemps, ces plantes ont été confondues, sous te nom d'Algues, avec d'autres , qui forment aujourd'hui des familles bien distinctes. C'est aiosi que Linné t. x.
réunissait sou* celle même dénomination les Pbyeées , les Lichens et les Hépatiques, et que Jussieu lui-même, qui en avait judicieusement séparé ce* deux derniers groupes, laissait encore parmi elles quelque* Gasiéromycètes et toutes les Hypoiylées. On a tenté, à plusieurs reprises, de remplacer le mot Algues par un mot plus convenable ; de là les noms de Thalassiophytes, dont la signification est trop restreinte, etd'Hydrophytes, dont le sens est trop étendu et peut s'appliquer avec autant de raison à plusieurs végétaux phanérogames. Nous pensons que le nom de Pbyeées répond mieux aux exigences du langage. Algologie et algologue sont deux mots hybrides et barbares qui finiront par disparaître un jour des ouvrages de botanique , et seront remplacés par ceux plus corrects de Pbycologie et phycologistc, tout comme les noms de Muséologie et de muscologiste, qui ont aussi régné bien longtemps, l'ont enfin été par ceux de Bryologie et de bryologiste, universellement adoptés.
Définition. Les Pbyeées sont des plantes acotylédones, pour la plupart dépourvues des deux sexes, si tant est même qu'elles ne le soient toutes, vivant au sein des eaux douces ou salées, et qni consistent, soit en de simples vésicules isolées ou agrégées , nues ou immergées dans un mucilage primordial, soit en cellules tubuleuses, réunies entre elles bout à bout ou sur un même plan, de façon à donner lieu tantôt à des expansions membraniformes, tantôt à des filaments continus ou cloisonnés de distance en distance, soit enfin en cellules de forme diverse, lesquelles, par leur texture variée, donnent naissance à des frondes extrêmement polymorphes, et dont les plus compliquées offrent des liges, des feuilles et des réceptacles distincts (ex. Sargassum). Ces plantes sont vivipares, ou bien elles se propagent: V par des spores développées tantôt à leur surface, tantôt dans la couche corticale, tantôt enfin dans des conceptacles dont la forme et la position sont variables ; 2" par des zoospores libres ou réunis sous une forme particulière. Nous avons déjà dit qu'elles habitent la mer et les eaux douces, nous ajouterons qu'elles reprennent l'apparence de la vie dès qu'on les remouille, même après une longue dessiccation.
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Histoire (1). Les anciens autcirs ne nous ont rien hissé de certain sur ces plantes , ai ce n'est que quelques unes étaient usitées comme cosmétiques. Il paratt même que de là dérive le nom de yv*oç, qu'elles avaient reçu des Grecs. Celui d'Algues, par lequel Pline et les Latins désignaient ces végétaui, que la tempête rejetait sur la plage, semble venir soit iTalgor, soit du verbe alligare. Tout le monde sait par cœur ce vers d'Horace:
Et fenui et *irtui niti eu» re, Tllior alfa e»t,
Saf.i. S. t.
qui montre le peu de cas que les Romains faisaient de ces plantes. Ce dédain s'est perpétué jusqu'à une époque très rapprochée de nous, et de là tans doute la cause qui a fait négliger si longtemps l'étude des Algues. Jusqu'au commencement du iviu" siècle, on ne rencontre, en effet, sur ces végétaux aucun travail qui soit digne de nous occuper. Mais vers celte époque, Réaumur (2) traita, dans deux Mémoires successifs, la question si ardue de leur reproduction. Il admettait chez elles la présence des deux sexes, regardant comme des fleurs mâles les filaments confervoïdes qui sortent des pores mucipares des Fucacées. Gmelin et tous les phycologistes qui le suivirent n'eurent pas de peine à combattre et à ruiner de fond en comble une théorie qui ne s'appuyait sur rien et ne pouvait supporter le plus léger examen. Ce dernier auteur (3) donna des descriptions et des figures assez exactes pour le temps où elles parurent. On peut en dire autant de celtes de Dillen , précurseur de Linné. Le législateur de la botanique a peu fait pour la phycologie en particulier. L'ignorance complète où l'on était alors de tout ce qui a rapport à l'organisation de ces végétaux d'une part, et de l'autre, le petit nombre d'espèces connues lui permirent de les ranger dans quatre genres, auxquels il imposa les noms de Fucus, Ulva, Confcrva
(i) H ont nt Moriotii avoir ta p.etention de donner Ici «ne plttoire détaillée de la Phyrulogif Une simple etquiue, qui en marque leaépoquri pnnripalea, nom •trable mieut convenir pour an article de du (ionnairr. On trouvera d'aillruis, dant le troUieme inpplcment au Cmrra Ptumoum de M. Endlirlier, une bil.lln ji aphte complète de celle u Wace; •Miut y lenvrrrontdonc le Irrieur.
(i) DticiiptioHt deJUurt tt dt graintt dé tlivtri Fmtkt. mu., Alrm. At»d t* rertt. ijn.p. 3Si, et ■ ) >f , p. ,|.
(3) Uutcna Fmccntm. r*etrojK>li , i-Ct, in «.
et flyssus, dernier genre qui se compose d'êtres fort hétéroclites. Vers le commencement de ce siècle, Esper (I) publia un livre qui est loin de valoir ce qu'il coûte , mais dont les figures , quoique très médiocres , peuvent cependant être encore consultées avec fruit. A peu près à la même époque parurent les ouvrages de Stackhouse (2) et de Turner (3). Le premier ne renferme, à la vérité , que des espèces britanniques , mais le second donne des figures fort belles et fort exactes de toutes les Phycées à fronde continue qui se trouvaient alors dans les collections de l'Angleterre. L'iconographie en est due au crayon facile de sir W. Hooker, et les descriptions, écrites dans un latin élégant, sont excellentes et accompagnées d'observations fort judicieuses. C'est un livre qu'on ne lit pas assez. Vaucber (4), dans ses Conferves d'eau douce, a donné un bon exemple à imiter, en montrant tout le fruit que peut retirer la science de l'observation suivie du même être à toutes les époques de sa végétation. Dillwyn (5) en Angleterre, et Roih (6) en Allemagne, ont aussi beaucoup contribué à faire connaître, le premier par d'assez bonnes figures, tous deux par des descriptions qui ne manquent pas d'un certain degré d'exactitude, cette tribu si difficile des Confervées, laquelle, malgré les travaux de ces trou savants et ceuxde leurs successeurs, est encore au temps présent un véritable chaos.
En ! 81 3 parut le traité de Lamouroux (7), où ce savant, qu'on peut considérer comme le père de la phycologie , jeta les première fondements d'une nouvelle classification de* Algues, jusque là rangées d'après des méthodes bien imparfaites, ou plutôt sans méthode aucune, par ses prédécesseurs. Les divisions établies par cet habile observateur n'étaient certes pas à l'abri de toute critique; néanmoins, et moyennant quelque léger amendement, ses Fucacées et ses FIoridées sont devenues des familles , et ses Dictyotées et ses Spongodiées des types de
(i) ltontt Faeerum. Kui' «!».. iî«;,
(>) KrttU tritannita EdiU ait. Otooli . t$i6, la-4.
(3) tlniorim Fu<entm, Lond., MV, i«o:. In-*.
(*) But. dtt Conftrvtt iTte* douer, Ceneee. lUÏ. laV*.
(5) Sr*o,,i, c/rte BritUk CaVemr.Lood.. .Sol.»-».
(6) Catatrtta Bota*if.\ III. Lipil», tni-itcd. la-». {;) Ettmitur Ut ftmrtt de ta famille dtt Te-aa/i . ,
artituUft A»*. Moj .iIi3.Io-, XX. » j».i<«" *» -
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tribus distinctes. M. C.-A. Agardh (l), à qui l'on peut reprocher d'avoir trop négligé les noms de Lamouroux, a beaucoup mieux limité les genres de celui-ci, et en a établi un très grand nombre d'autres qui ont été conservés. Son Species, et surtout son System* Algarum, ont été fort utiles aux personnes que leur goût portait vers l'élude des Thalassiophytes. L'anatomie de ces plantes, fort mal connue par suite de l'imperfection des instruments amplifiants, ne lui a pas permis d'opérer dans la nomenclature la réforme commencée par M. Greville, et qui se continue par les efforts constants des pbycologisles de l'époque actuelle. A peu près vers le temps où parurent les premiers travaux sur les Algues du savant suédois (tarissait chez nous un botaniste , Bory de Saint-Vincent , ami et compatriote de Lamouroux, dont les premiers essais pbycologiques remontent à 1797. Depuis, il publia successivement , soit dans les Annales du Muséum , soit dans le Dictionnaire classique, auquel il a attaché son nom, plusieurs très bonsgenres universellement adoptés. Il est uo des premiers, sinon le premier , qui ait observé les toos pores des Algues inférieures, et qui en ait fait mention sous le nom de zoocarpes. C'est même en grande partie sur celte observation qu'il avait fondé son règne psychodiaire , intermédiaire entre les règnes végétal et animal. Son Hydrophylologie du voyage de la Coquille contient aussi, avec d'admirables figures, toutes peintes par luimême, une foule de considérations de géographie botanique, qui n'ont pas peu contribué à consolider les principes émis par Lamouroux sur celle branche encore peu étudiée de la science des Algues. L'ouvrage de Lyngbye (2) fut publié en 1819; on y t rouve d'assez bonnes figures et surtout des descriptions bien faites; mais la classification suivie par l'auteur se sent du temps où elle a paru et n'est pas irréprochable. Dans un travail qui fut inséré dans les Mémoires du Muséum, Bonnemaison (3) traita d'une tribu
(i) Sfnitt Alfmm rif cotait*, t. I. iSit. ia-4, t. Il, Mit ; Sytiem* Alfrum, Ui«la, lt»«,in>i*.
f») Ttmlamtn HjdropMjtvtotiai Dimicm, etc., Htfaia. 1819, llM.
(3) r.iui imr Ut Brdtopkrtii U<»léu. Uim. Mus. liai , ton. XVI.
dont on s'était peu occupé avant lui, et la fit mieux connaître. A la même époque , Gaillon , qui s'était déjà fait un nom comme pbycologiste , publia , dans le Dictionnaire de Levraull, un Résumé méthodique d'une classification des Thalassiophytes , où , à l'exemple de ses devanciers, il divise encore ces végétaux en Sympbysistés ou continus, el en Diaphysistés ou articulés. Il avait d'abord adopté les opinions de Lamouroux sur la structure et la fructification des Algues, mais il chercha plus tard à faire prévaloir, en l'étendant au-delà des limites du vrai , l'idée première de Bory sur les zoocarpes.
Une nouvelle ère va s'ouvrir pour la pbyeologie. Le nombre incessamment croissant des plantes marines nécessite de nouvelles divisions, et celles-ci seront désormais fondées sur l'organisation de la fronde et les formes de la fructification. M. Greville(l) entre le premier dans celte voie, où il est bientôt suivi par MM. Berkeley, Duby, Decaisne, J. Agardh, Kûlzing, Meneghini, Harvey, J.-D. Hooker, De Noiaris et Zanardioi.
M. Berkeley [2}, qui brille au premier rang parmi les mycologues, a aussi enrichi son pays et la science de plusieurs espèces d'Algues , dont il a en même temps dévoilé la structure intime. Dans trois Mémoires sur les Céramiées , M. Duby a jeté du jour sur l'organisation et le fruit des plantes de celte tribu et contribué i les faire mieux connaître. Noire savant compatriote, M. Decaisne (3), a aussi apporté son concours aux progrès de cette partie de la botanique. Dans ses Plantes d'Arabie, il a établi plusieurs fort beaux genres et jeté les fondements d'une classification nouvelle, à laquelle il a plus tard , dans les Annales des Sciences naturelles , donné les développements que comportait le sujet. De concert avec M. Thuret, il a découvert que les endoebrômes terminaux des filaments qui accompagnent souvent les spores des Fucacées laissent échapper, à une certaine époque , des globules armés de cils vibratiles et doues de la même mobilité que les zoospores des
(1 j A1(*t Bntmnnitm. etc. Edlmb. «nd Lood . lIJo. in-S; rut Sjnopti GtHtrum.
(>) GUmmmy of Britiik Alger, LonJ. lit), lo-S.
(3) ftautit dt t Archit-ttntnmtt. Art» du Uuj.U, iHi» Euai tur uui tUuiif du AUutt et dt» Pufypicrt tultlf. Aon. <«. ni.. H»,, t. XVII ci XVlU.
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Bruopsis. Ces deux tarants comparent ces globules mobiles aux spermatozoaires des Muscinées; d'où l'opinion qu'ils professent de la présence des sexes dans les plantes de la tribu. M. J. Agardb (1), outre de bonnes observations sur la propagation des Algues, a publié sur celles de la Méditerranée et de l'Adriatique un opuscule, où l'on trouve une bonne disposition méthodique des genres des Floridées. Ces genres y sont euxmêmes mieux définis , mieux limités qu'ils ne Pavaient encore été, et l'auteur en a ajouté plusieurs qui ont mérité d'être admis. Le travail du fils du célèbre professeur suédois venait d'autant plus à propos, que, depuis Bertoloni (2), les Tbalassiopbytes des côtes de l'Italie n'avaient été l'objet d'aucune publication consciencieuse, si nous en exceptons celle de M. Délie Chiaje, dont l'iconographie est malheureusement bien défectueuse. Trois botanistes italiens, MM. de Notaris (3), Meneghinî (4) et Zanardini (5), ont puissamment contribué , avec M. J.
Agardb , à combler cette lacune. Dans un ouvrage fort difficile à se procurer et à consulter, MM. Postels et Rupprecht (6) nous ont fait connaître , par de belles planches, les richesses phycologiques amassées pendant un long voyage de circumnavigation, fait de 1826 à 1829. Plusieurs genres nouveaux et un grand nombre d'espèces y ont été décrits et figurés avec soin. Vers le même temps, M . Kûtzing (7) fait un grand voyage le long des côtes de la Méditerranée et y recueille de nombreux matériaux , qui lui servent k publier un magnifique ouvrage , où de très bonnes généralités sur les Algues sont suivies d'une nouvelle classification de ces plantes. Nous avons apprécié ailleurs ce travail remarquable, dont le principal mérite,
(i) Sar la pramagatiam dt» Alfmts. Aam. a*, mal., u», ». VI { Alfa, maru Mtdittnanti n AdrialUl, Panam. i«4», in».
(i) HUlaria Futur, maris Liftttti, in Aman. ttat. Bomom.,
' (I) Algotcgia marit Llfustiet Satcim. , Taurin. , il4l ,
U) Mo*otr«P*. JVMCNAte.. Taurin.. 1M1. \*A,m Mtk, 1t*li*a* t dalmatickt, P.dova, in-S, fair. 1-IV.
(J) SfH.Jlf im mari Adnatita kuemiçiu cotlect., Taurin* iSii. ln-4; • Satfîa di clais^fit. malar. dtUt Fie**, Vantai»,
(t) hlattrat. Altarmm. etr., Prtrupoli, 1S4». fat. mau (:) r*r"HoVa gtmtratii, rte. Lalpal,. |»4J. in- 4 , DU
mais non le seul, consiste dans les 80 plan*
ches qui l'accompagnent. L'auteur y a donné la fidèle représentation de la structure des frondes et de la fructification de la plupart des genres. Quelque temps après parut un autre travail du même savant, où toutes les espèces connues de la famille des Diatomacécs se trouvent coordonnées et admirablement figurées. Dans cette noble émulation des botanistes de l'Europe pour le progrès de la science des Algues, les pbycologistes anglais ne se laissent pas dépasser. M. Harvey (1) donne un Manuel où sont décrites avec détail toutes les Pbycées des Iles Britanniques. Devenu plus tard collaborateur de M. J.-D. Hooker (2), il loi prête son concours pour la publication de la Cryptogame antarctique. Enfin , il entreprend d'exposer aux yeux du monde savant le (use de végétation de la Néréis britannique, dans on grand et splendide ouvrage (3), déjà arrivé à la 12' livraison. Un autre ouvrage de M. Hassal (4), où les Algues d'eau douce sont aussi décrites et figurées, vient servir de complément à celui de M. Harvey, qui • exclu celles-ci de sa publication, pour irriter un double emploi. Maintenant que nous avons montré la part que chacun a droit de revendiquer dans les rapides progrès qu'a faits la Pbycologie dans ces dernières années , nous permettra- t-on de penser et de dire que nous-mème nous ne sommes pas resté simple spectateur de sa marche, toute faible que soit notre contribution (5)?
A peine cependant avons-nous effleuré notre sujet, que déjà nous nous apercerons que nous avons dépassé les limites tracées par la nature de ce livre. Avant d'aborder la matière principale de cet article, nous devons, pour être juste envers tous, ajouter encore à ceux qui précèdent les noms des bo-
(i) Manuel ©/ Bril Algct. Loodoo. lit t. In-I.
(i) Crrptotamia amtartlu*. A>t<*. Lo*»-. iM.ln-l.
[i] Pkr****** BrttammUa, landau, i»4e. Imc. I-X1L .n-S.
(4) A U,u. s/ttatril. frtakmaltr Alt*. Lan*. (> *ol. m-»» un de ptanebra), is4S>
(5) M«nt»gu« (Camille). A*tm Ba imamtu H W« «> im d-OrHt*r. rtfat* Amér. ménd.. Paria, KM. » 4 ; Crrmt. Alto-.. Aam. a*, mal . Uï»; Vkrtatr. tamantai. Alt», Parli. i8i6, in-4 .• Orptefini* dt tin d, Cmta. Parva. i*4». in-S ; Allai im /al.; t'tr'f «• »** auUrtl. par uT"t*r»«lt* \ Orptef., Paria, in-l, i»4ii«46. a»»* plinrtr», i Cryptotam.1* du fejaft dt la BemiU. Alputi. Paria, I4W4. 18.6. m-». a»tc planrbra in-iol : fie t A>t*rit. arda U Phrttm, Pari.. 18.6, ln-4. il» pl. rolo-irr,; pl«*«r» Mcnoirti dana !«• Aamalti du mtnea natu'ttlti.
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taoïstes qui, par des Mémoires spéciaux ou de toute autre manière, ont aussi fourni de précieui matériaux pour l'édifice. Ce sont, dans Tordre alphabétique : Adanson, De Candolle , Despréaux , Donati , Ducluzeau , Draparnaud, Ginaoni, Girod-Chantrans , Irnperati, Jurgeus, Marsili, Moller, Senebier, Smith, Sprengel, Targioni Tozietti , Torpin, Wrangel, Wulfen, MM. Areschoug, Bailey, Biasoletti , de Brébisson , Brongniart Ad., Carus, Chauvin, Corda, Crouan (frères), Desmazières, Dickie, Diesing, Duval, Ehrenberg, Endlicher, Fries, Grateloup, Griffllhs (M"), Hering, Hornemann, Leiblin , Lelièvre, Lenormand, Link, Martens, Martius (de), Mertens , Meyen, Miquel, Morren , Naccari , Nardo , Nées d'Esenbeck, Olivi, d'Orbigny (père), Proubet, Pylaie (de la), Ralfs, Richard Acb., Rudolphi, Solier, Sonder, Suhr, Thwaites, TreTisani (Cu de), et Unger.
ÉLÉVENTS CONSTITUTIFS DES PUTCÉES (1).
Élànents inorganiques ou composition chimique. M. Payen , membre de l'Institut , ayant fait de la composition des matières organiques végétales l'objet d'études approfondies , nous avons sollicité et obtenu de son obligeance la suivante énumération des substances variées qui, par leur combinaison, constituent les Pbyeées.
Les Tbalassiopbytes présentent dans leur composition chimique quelques particularités, indépendamment des faits conformes aux lois générales de la composition des plantes. Ainsi , ces végétaux contiennent des quantités plus ou moins considérables 4'Inuline, substance qui contribue à leur donner une consistance notable, tout en leur conservant beaucoup de souplesse, surtout lorsqu'ils sont hydratés.
Les Fucus récemment tirés de Peau de mer contiennent de 0,70 à 0,80 de leur poids d'eau. En admettant en moyenne 0,25 de substance solide, tant organique qu'inorganique, cette substance renferme 0,14 à 0,19 de son poids de matière inorganique, ou eu moyenne 16,5 pour cent de Fucus see, ou 4,1 pour cent de Fucus frais. La substance organique constitue donc les
mu, k m mu os ti i pralt laa obwrition, tju* mm • tous tioaveV* coMlfnéri daM 1» Fkrf*H'» fnvrafo
0,835 de la matière sèche, ou les 0,208 du poids du Fucus i l'état normal, c'est-à-dire à sa sortie de l'eau.
Les différences entre les proportions des matières inorganiques offrent une nouvelle preuve de ce fait général , savoir, que les plantes qui se développent dans une même eau, de même que celles qui végètent dans un même sol , fixent des quantités différentes de composés minéraux, et qui varient surtout avec les espèces.
La portion inorganique fixée dans les tissus des Fucus se compose en général : 1* de chaux unie surtout avec l'acide oxalique, l'acide sut torique et l'acide pbospborique; 2° de chlorure de sodium et de potassium ; 3* de sulfate de potasse; 4*d'iodure et de bromure de potassium et de magnésium ; 5° de soufre ; et 6* de silice.
La partie organique contient : 1* de la cellulose, qui constitue la trame des cellules; 2* de l'inuline; 3" plusieurs corps gras azotés, représentant en azote de 0,0 1 9 è 0,031 du poids de la substance organique sèche, et en matière organique azotée de 12 i 20 pour cent de la substance organique totale; 4* une matière sucrée, mannite ou glucose; 5" deux matières grasses; 6" une huile essentielle ; 7* un ou deux principes colorants.
Les substances ligneuses, telles que Lignose, Lignone, Lignin, Lignine et Ligniréose, manquent totalement dans les Fucus, et cela est facile à comprendre, car ce sont ces principes immédiats qui , généralement, donnent la consistance dure et la fragilité aux diverses parties des plantes phanérogames : tiges et rameaux , noyaux et concrétions organiques des fruits (1).
Éléments organiques, c'est-à-dire constitution ou produit des organes. Ces éléments sont : l* le sucre à l'état de mannite; 2* la substance des cellules, qui est amorphe ou qui se présente sous des formes distinctes {Histologie). Dans le premier état, on peut la diviser (a) en Gelm, substance incolore, même quand elle est soumise à l'action de l'iode, et qui ressemble au mucilage ; (o) en Fisc*», substance pareillement incolore
(») Hoa» n'avenu rien voulu rbanfrr a la note de M. Payas, Mt« que daaa la p»r«p-«pb« anlvant, qai était déjà redit*. Qon* revenioo* aar de» lubtuacrt qui y aeal d**» no nmen.
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pendant la vie de l'Algue, mais qui, lorsque celle-ci est sortie de l'eau, prend à l'air une couleur brune durable} elle forme les cellules des Cystosires et ne pâlit point à l'air libre; (c) en Gelaein, incolore comme les précédents, ou bien jaunâtre, orangé ou brun, mais devenant de la couleur du vertde-gris quand on la plonge dans de l'acide hydrochlorique. Cette couleur disparaît par les alcalis ou même par un lavage à grande eau ', (d) en Atnylure , toujours incolore , excepté quand on le met en contact avec la teinture d'iode, qui le change en bleu ou er violet. Cette dernière substance , à laquelle M. Kutzing ajoute encore les gommes, fait, comme celles-ci, partie du contenu des cellules. (0) Enfin, la matière colorante : «. La Chlorophylle y semblable à celle des autres végétaui ; elle n'existe pas seulement dans toutes les Algues vertes, mais, si l'on en eicepte le Rytiphlœa tincloria , elle se rencontre aussi dans toutes celles qui sont colorées en rouge, 6*. La matière colorante bleue Phycocyane , qu'on retrouve dans le Thorea , le Lemania et les Batraebospermes. 7. La matière colorante rouge ou Phyco erythrine ; celle-ci se montre surtout dans les fluides de toutes les Floridées , concurremment avec la chlorophylle , dont la présence est masquée par la prédominance de la couleur rouge. Mais le soleil vient-il à altérer celle-ci, ou bien la fait-on disparaître en trempant l'Algue dans de l'ammoniaque, la couleur verte reprend lo dessus. On peut rétablir les choses dans leur premier état en répétant la même opération dans un acide, t. La matière colorante rougebrun ou Phyco-hématine , qu'on ne trouve que dans le Rytiphlœa tincloria, et qui se comporte, sous les réactifs, bien autrement que la précédente. Cela est probablement dû au mélange de la couleur rouge avec une autre substance. Voici ses propriétés : l'eau • en empare facilement, et si l'on en fait concentrer, par évaporation , le liquide coloré, il laisse précipiter par l'alcool des flocons rouges , qu'on peut recueillir sur un filtre et sécher. Alors cette matière est d'un rouge de sang foncé tirant un peu sur le brun. Elle est insoluble dans l'étber et l'aleool , et se dissout fort bien , au contraire, dans l'eau et les alcalis liquides , lesquels en avivent la couleur. Les acides la font
passer au rouge clair orangé, qui pâlit par l'action de l'air atmosphérique. Cette couleur est très azotée.
Histologie. Nous avons dit plus haut que les éléments organiques des Pbfcées se présentaient encore sous des formes déterminées. Ces éléments se réduisent à deui, la cellule et son contenu.
1° Les cellules (1) sont des membranej creuses dont la paroi est formée d'une ou de plusieurs couches de cette substance, que M. KQtzing nomme Geim (Gelin lelten), et M. Payen cellulose. Il y a toujours au moins deux couches , et celles-ci sont quelquefois tellement unies entre elles, que leur existence simultanée est difficile i constater. Dans l'intérieur de ces cellules, on en rencontre une autre qui enveloppe constamment le nucléus ou l'endochrdme; M. Mohl la nomme uiricule primordiale. On la distingue aisément dans les Algues dont les cellules atteignent de grandes dimensions ( ex. Halidrys ziliquosa ) ; elle n'est pas tout-à-fait aussi facile à apercevoir dans celles qui , comme les Ulves, sont composées de petites cellules. M. J. Agardh assure que la paroi des cellules est formée par des fibres spirales marchant en sens contraire, et que cette structure est des plus apparentes dans les tubei en cœcum du Codium Bursa. Cette assertion est niée par M. Decaisne; mais M. Thuret a observé des stries longitudinales et transversales dans les filaments des Conferva glomeratat erispata et rupeslris, qui semblent venir è l'appui de l'opinion du botaniste suédois. Les cellules sont spbériques ou allongées et cylindriques, et, dans ce dernier cas , ouvertes ou closes, entières ou déchiquetées à l'une de leurs extrémités. Ce sont elles qui, par leur agencement, soit
(1) n«n§ an Mémoire rar U membrane eellelalre de» piaules, M Tbwaites, qui a fait leplnpart de M» obeeree» bon» anr lu AJf uca d'eaa douce, est conduit 4 e tut cae». clnslon qat l'endochrom*. oa le nnclrus est la partie pria*»pale, rt q«e la cellale q*i le contient lal eat eabordoanée,« ne remplit co quelle aorte qaa l'ajage parement pajaUpa d'itolci- le nurléas; ce botaniste appuie cette aMaidrc d* voir sur le fait d'à* Sptrmli*: doot lea aérie» loaritodmites at nématoidrs Art endochrdaiu s'étaient contenue» dan» an» enn tabe, mail aenlemeol maintenues daaa lenra rapporte par la présence d'ane matière macilajlneaee. To«tef«it,daaa le cas même on le tabe. s'il eaiste réellement, aurait échappé à l'ineestlfatton da M. Thwaitaa, a» ' "
est rerétad'Bne membrane loloimeot Uaae et déUcatr»
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bout à bout, soit mr uo plan, toit enfin de toute autre façon, ainsi que nous le verrons tout à l'heure , constituent les plantes si variées de Tordre des Phycées.
Les cellules qui entourent immédiatement l'endocbrôme sont d'une nature différente. M. Kutzing, qui les a vues bleuir par Faction de la teinture d'iode , les considère comme formées d'une matière amylt ;ée et les nomme Amylid-zellen. Elles se comportent différemment selon leur place, selon l'organe qu'elles concourent à former, et selon la fonction qu'elles sont appelées à remplir; mais on peut avancer, en général, qu'elles participent plus que les cellules de Gelin , de l'endochrôœe qu'elles enveloppent immédiatement. On les observe principalement dans les Confervées , les Zygnémées, les Vauchériées, tes Callithamnion, etc. Enfin , selon M. Mobl , les cellules des Algues sont réunies au moyen d'une substance intercellulaire plus ou moins abondante, qui permet que, dans une section, on aperçoive entre elles une ligne de séparation , dont le microscope ne révèle pas l'existence entre la membrane extérieure des cellules adjacentes chez les Phanérogames.
2° Le contenu des cellules est ou fluide ou solide, et souvent l'un et l'autre. Nous avons déjà dit deux mois des Guides. Quant aux solides, qui doivent leur origine à ceux-là , ce sont des corps granuleux, ordinairement colorés , qui ont reçu le nom d'endocbrôme ou de substance gonimique. Le premier de ces noms leur vient de la couleur sous laquelle ils se montrent à la vue; le second, de la faculté de se métamorphoser en cellules semblables ou analogues à la cellule-mère. Nous verrons plus loin les mouvements remarquables auxquels quelques uns de ces granules (gonidia) sont soumis au moment de leur sortie des cellules. Lorsqu'il existe un seul corps , on l'appelle endochrôme nucléiforme; s'il s'en rencontre plusieurs, ce sont des gonidies ou endocbrômes granuleux. Il arrive souvent que la cellule est vide de tout corps solide, et ne contient qu'un fluide. Quant à l'ordre du développement des cellules , il parait que celle qui enveloppe l'endocbrôme immédiatement préexiste à la cellule de nature amylacée , et que la formation de cette dernière précède celle de la cellule de Gelin.
ORG ANOGRAPH IE DES PHYCÉES.
ORGANES DE VÉGÉTATION
Nous allons examiner successivement dans les Zoospermées, les Floridées et les Pbycoïdées, trois ramilles dont se compose l'ordre entier des Phycées, le mode de combinaison des cellules, d'où résulte leur système végétatif (Phycoma) qui prend, selon les cas, les noms de tige (Cauloma , Kg.), de fronde (Phylloma, Kg.), de tube (Cœloma) , de filament (Trichoma) ou de vésicule.
Zoospermées, J. Ag. Dne.; Chlorospermécs , Harv. C'est dans celle famille qu'on rencontre les Algues les plus simples. Chez le Chlorococcum et le Protococcus , la fronde est réduite à une simple vésicule sphérique, verte dans le premier , souvent colorée en rouge dans le second. Cette fronde est oblongue dans le CylindrocyslU. Les Algues en question ouvrent la série végétale dans l'ordre des Phycées, comme VUslilago ou le Protomyces dans celui des Fonginées.
Dans les Nostochinées , les cellules, par leur enchaînement en séries linéaires, forment des filaments en chapelet , flexueux , immergés dans une gangue mucilagineuse qui les relie entre eux et dont la forme générale varie en se rapprochant toutefois de la globulaire. Les Rivulariées et les Oscillariées offrent aussi, au milieu d'un mucilage, des cellules tubuleuses , transparentes , incolores , dans lesquelles sont disposées sur une seule rangée d'autres cellules (endocbrômes) coniques ou parallélipipèdes, destinées à propager la plante-mère, avec cette différence, toutefois, que chez les premières les filaments qui constituent la plante partent d'une base renflée en vésicule et irradient en tous sens, tandis que chez les seconds ces filaments sont disposés sur un plan et rayonnent vers tous les pointa du périmètre d'une surface le plus souvent orbiculaire. Les Hydrodiclyées viennent ensuite, et se font remarquer par la réunion peniagonale de leurs cellules en une sorte de sac en réseau , dont le mode de reproduction n'est pas moins merveilleux que la forme de la plante elle-même. Les Zygnémées, dont M. Decaisne , se fondant sur leur accouplement, fait une famille à part sous le nom de Sysporées , se présentent sous la forme de filaments simples , cylindriques , cloisonnés
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ou articulés de distance en distance, lesquels ne sont que la répétition de la cellule élémentaire s' ajoutant à elle-même plusieurs fois dans le sens de la longueur. Avant le rapprochement qui précède la fructification, les gonidies qui forment les endochrômes sont disposées le long de la piroi des segments, soit en spire simple ou double (ex. Zygncma), soit en étoile simple (et. Thwaitesia) ou double (ex. Tyndaridea), soit enfin fins aucun ordre (ex. Mougeotia, lygogonium).
Les Confcrvées offrent plusieurs types, tous formés de filaments simples ou rameux, cloisonnés aussi , mais qui ne s'accouplent point pour la formation du fruit , celui-ci parcourant toute son évolution dans la cellule matricale, au moyen de la concentration des granules de chlorophylle qui la remplissent : nous verrons ailleurs par quel mécanisme. Dans la division des espèces de ce groupe que M. Massai nomme vésiculifères (OEdogonium, Lk. ), M. Meyen et lui ont observé une modification remarquable de la structure , qui consiste , selon ces savants , dans l'épaississcmcnt ou la stratification annulaire du sommet de chaque segment du filament.
Les Caulerpées se distinguent de toutes les autres Zoospermées par la continuité de leur fronde et surtout par l'espèce de tissu spongieux dû au feutrage de fibres dont la cavité de celle-ci est remplie en même temps que de gonidies. Ces fibres , sur lesquelles nous avons le premier attiré l'attention, naissent selon M. J. Agardh, des fibres spirales qui entrent dans la composition des cellules. On reconnaît d'ailleurs dans ces Algues deux systèmes, l'un constitué par une sorte de souche rampante, poussant des racines intérieurement et donnant naissance à l'autre , c'est-à-dire aux frondes flottantes. M. Decaisne a montré aussi que l'accroissement n'a pas seulement lieu en longueur, mais que, comme dans le Chamœdoris, la fronde acquiert de l'épaisseur par le dépôt successif de couches concentriques.
L'Acétabulaire , algue encroûtée de calcaire, et qui, pour celte raison, a longtemps milité parmi les Polypiers, a été fort bien étudiée dans ces derniers temps par MM. Délite, Meneghini, Kûlziug et Zanardini. Ils
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I ont peu laissé à faire pour compléter la connaissance de celle plante, si singulière par sa forme, qui imite une ombrelle ou un petit agaric. Elle est constituée par un tube vertical , du sommet duquel irradient deux couches d'autres lunes dtehotomes, horizontaux , soudés l'un i l'antre par un enduit calcaire et renfermant de nombreuses gonidies verdàtres , desquelles naissent les spores. Celles-ci s'échappent à la maturité par l'extrémité rompue des tubes les plus longs. Les Halimédées comprennent l'Anadyomène dont les tubes tri-ou multifides, réunis sur un même plan, forment parleurs anastomoses des expansions en éventail de la plus grande élégance , et le genre Halimeda chez lequel les tubes constituent par leur enchevêtrement un axe d'où ils irradient ensuite vers la périphérie en se divisant par dichotomies successives. Les frondes sont d'ailleurs encroûtées d'one couche épaisse de carbonate calcaire , qui masque complètement cette structure. De même que dans toutes les Algues recouvertes de calcaire , on ne peut bien voir cette organisation qu'après avoir dissous leur enduit par une immersion plus ou moins prolongée dans un acide affaibli. La place du genre Lemania est encore indécise, mais la structure tubuleuse de sa fronde, divisée à l'intérieur et de dislance en dislance par des verticilles de filaments horizontaux, moniliformes, dont les endochrômes deviennent des spores, cette structure, disons-nous, semble devoir légitimer la place que nous lai donnons ici, à moins qu'à l'exemple de M. J. Agardh , on n'en veuille former une petite famille ou une tribu distincte. Jusqu'ici , si nous exceptons les Palmellées et TAnadyomène, nous n'avons eu affaire qu'à des frondes filamenteuses , soit que les filaments fussent libres, soit qu'ils fussent reliés par une sorte de gangue gélaliniforme; nous voici arrivés à des frondes composées d'une ou de plusieurs couches de cellules hexaèdres à faces plus ou moins égales. Ces frondes peuvent être d'ailleurs creuse* ou membraneuses; ce sont les Clvaxées.
Floridées [voy. ce mot). Chorittosporées, Dne.; Iihodospermées , Harv. Au mot Flosi- DéF.s, nous avons déjà esquissé à grands traits l'organisation et la fructification de cette seconde famille,que distinguent surtout
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son double mode de reproduction et set brillantes couleur* , présentant toutes les nuances du rouge, depuis le rose le plus tendre jusqu'au pourpre brun ou violacé. Le tjstème végélatifest loin d'être uniforme dans les diverses tribus qui composent cette belle famille.
De même que dans toutes les autres Pbycées, la fronde est constituée uniquement par des cellules allongées, filamenteuses [Trichôma) ou courtes et polyèdres ( Phycoma , Phylloma). On peut dire qu'elle revêt deux formes principales ; dans la première, elle se présente sous l'aspect de filaments cloisonnes ; chez la seconde , elle est continue. Nous allons maintenant ei poser par quelles gradations successives le système végétatif s'élève depuis le Callilhamnion Jusqu'au Iklesseria.
La fronde des Céramiées (voy. ce mot) est filamenteuse et formée de cellules plus ou moins courtes , tubuleuses , placées bout à bout en série simple, comme dans tesConfervées , auxquelles , i part la couleur et le fruit, quelques genres de celte tribu ressemblent asset. Ces cellules ou endochrdmes sont reliées entre elles par un tube transparent, homogène, anhiste? ou, selon l'opinion de M. J. Agardb , composé de fibres très ténues et diversement entrecroisées, lequel s'accroît avec les cellules qu'il est chargé de contenir. On nomme cloison ou endopbragme la membrane qui sépare transversalement les cellules, et article ou segment l'espace compris entre deux cloisons. Cette forme de fronde est rarement simple; elle présente le plus souvent une ramification fort variée. Le tube général ou périderme enveloppe immédiatement l'endorhrôme(ex. Callilhamnion), ou recouvre une couche de cellules Juxtaposées (ex. Spyridia, Ptilota, Ceramium, etc.). Quelquefois même, de cette couche naissent d'autres cellules qui hérissent le filament principal d'un grand nombre de poils (ex. Callilhamnion dasytrichum).
Chex les Corallinées {voy. ce mot), la fronde , cylindrique dans le Jania , comprimée dans VAmphiroa, etc., se compose de cellules allongées, articulées, pressées dans l'aie de la plante, on elles forment une sorte de moelle interrompue de distance en distance ; puis , se courbant horizontalement
pour marcher vers la périphérie, elles se partagent en dichotomies dont les cellules sont de plus en plus petites. Dans les frondes planes des genres Melobesia et Maslophora , les cellules, beaucoup plus courtes, sont disposées parallèlement en une ou plusieurs couches suruo plan horizontal, comme dans le genre Peyssonnelia. D'où il résulte que cette structure a beaucoup d'analogie avec celle delà tribu suivante, si l'on veut bien faire abstraction de l'enduit calcaire dont les frondes sont toutes encroûtées.
Chez les Floridées à fronde continue , les cellules, le plus souvent uniformes, sont ou placées les unes à côté des autres sans ordre et sur un même plan, ou bien, sensiblement différentes entre elles quant à la forme , elles constituent une fronde cylindrique ou seulement comprimée. Celle ci se compose de plusieurs couches concentriques , dont l'une, parcourant longitudinalement le centre de la fronde , en forme l'axe ou le système médullaire, tandis que l'autre, ou les autres, irradiant horizontalement ou en arc, de cet axe vers la périphérie, en constituent la couche extérieure ou corticale.
Les cellules qui concourent i former la texture des frondes des Cryplonémées sont en général très déliées, mais se comportent différemment dans leur agencement dans les divers groupes de la tribu en question. Ainsi : 1° dans les Glœocladées, les filaments de la périphérie sont libres, moniliformes et n'adhèrent que faiblement entre eux au moyen d'un mucilage (ex. Kemalton , Crouania); 2" chez les Némastomées, le système exile , bien fourni (ex. (ridaa) on presque nul (ex. Calenclla), est quelquefois réduit i un seul tube articulé (ex. Olivia) on continu (ex. Endocladia), et i la couebe corticale , assez étroitement reliée par le périderme; 3° dans les Spongiocarpées, très remarquables par leur fruit tétrasporique, les cellules médullaires s'éloignent sensiblement du type général de la tribu, puisqu'elles sont heiagones et prismatiques, surtout dans le genre Chondrus, ce qui n'empêche pas que celles de l'écorce, devenues horizontales, an comportent absolument comme dans les autres Algues de ce groupe. La fronde est ordinairement cylindrique (ex. Polyides), comprimée (ex. Chondrus) ou plane (ez. PnyMophora) et même membraniforme (ex. Peyt-
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tonnetia). Les deux autres sous-tribus ou divisions , Gastérocarpées et Coccorarpées , reotrent dans la forme typique. Il est cependant quelques genres, et entre autres le Ge- Udiwn , où les choses n'ont pas tout-à-fait cette simplicité. Ici, en effet, nous voyons une couebe de grandes cellules arrondies entre les libres parallèles et entrecroisées , qui constituent Taxe , et la couche corticale formée de ûlamenls moniliformes. Ces di-
1 verses couches, concentriques l'une à l'autre, ont reçu les noms de slratum medullare, intermedium et corticale; et quand il en existe une quatrième, elle est désignée sous celui de s. subcorticale. Ou toutes les cellules sont vides de gonidies , ou bien elles contiennent des nucléus d'autant plus vivement colorés qu'ils avoisinent davantage la superficie de l'algue.
Dans les Lomentariées, la fronde tubuleuse ou. pleine,, ordinairement continue, rarement articulée, si ce n'est dans ses derniers ramuscules (ex. : Asparagopsis), est souvent interceptée dans sa longueur par des diaphragmes qui correspondent k des étranglements extérieurs. Ce sont des cellules globuleuses ou polyèdres qui la constituent, et ces cellules sont disposées sans aucun ordre, mais toutefois de façon que les plus grandes en occupent le centre, et que les plus petites rayonnent en chapelet vers la périphérie. Chez quelques unes (ex.: Laurencia dasyphylla), quatre ou cinq grandes cellules en entourent une plus petite placée dans l'axe de la fronde. Dans le Lomcntaria, les cellules corticale» adhèrent peu entre elles, et ne sont reliées, dans l'état de vie, que par une mucosité abondante.
La tribu des Rhodomélées, d'ailleurs beaucoup plus compliquée dans sou organisation que la précédente, renferme des espèces filamenteuses, articulées , et d'autres
, continues, soit cylindracées , soit membraniformes. Quelquefois même il arrive qu'où
, rencontra ces trois modes de structure dans le même genre et, qui plus est, dans la
. même algue. Chez les premières, nous voulons parler des espèces cloisonnées, les cellules sont placées bouta bout, mais en série multiple, les extérieures variables en nombre autour d'une grande cellule qui occupe l'axe ou le centre de la fronde (ex. : Polysiphonia). Les cellules périphériques sont sou-
vent dans toute l'étendue de la fronde ;ei. : Dasya), quelquefois partiellement (es. : Po~ lysiphonia elongata et complanata), recouvertes d'une ou plusieurs couebes de cellules plus petites qui en imposent à ce point qu'elles pourraient faire croire qu'on a sous les yeux une algue continue. La portion membraneuse des Rbodomélées continues est composée d'aréoles hexagones symétriquement placées les unes à côté des autres sur un même plan, d'où résulte un admira bip réseau qui fait de ces Algues une des plus belles choses de la végétation sous-marine et le plus bel ornement de nos collections. C'est ce dont on ne saurait disconvenir, quand on a vu la fronde du Claudea, aussi élégante dans sa forme anomale, que brillante par sa vive couleur. Deux autres genres de ce groupe, Volubilaria et Dktyurus, offrent encore une autre particularité, c'est que la partie membraneuse de l'un, réticulée de l'autre, se contourne en hélice, selon la longueur, et ressemble assez bien à un escalier en limaçon. Nous avons vu que la Dwriaa, parmi les Hépatiques, offre la mêma disposition.
La structure des Plocariées se rapproche singulièrement de celle des Lomentariées, dont elles diffèrent surtout par la fructification, ainsi que nous le verrons en son lieu. Les genres Uypnca et Plocaria peuvent en être considérés comme les principaux types. Entre cette tribu et la suivante, nous en avons établi une nouvelle, fondée à la fois sur les genres Fauchca et Bhisoghyllis. On
[ trouvera, aux planches 1 5 et 16 de la Flore d'Algérie, des analyses de ces deux genres.
I Nos Rbizophyllinéas se rattachent aux. Plocariées par leur structure., et aux Spongiocarpées par leur fructification.
Viennent enfin les Delessériées chez lesquelles la fronde, cylindrique ou membraneuse, et maintes foisl'uneetl'auireen même temps, est diversement organisée dans les deux cas. La fronde purement merabraoiforrae se compose exclusivemantde plusieurs couches de cellules courtes, arrondies ou polyèdres par suite de leur mutuelle pression, ce qui donne à ces plantes un aspect réticulé (ex.: Aglaophyllum). Chez quelques espèces, on rencontre «tes traces de veines saillantes on d'une sorte de nervure ramifiée qui disparaît bientôt, et n'est, te plus souvent, que
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la continuation du rétrécissement slipitiformc de l'Algue. Cette nervure est composée de cellules allongées, mais non filiformes ; elle devient une vraie tige garnie de fouilles pétiolées, dans le genre Dclcsseria, lequel, par ce caractère de végétation, est l'analogue du genre Sargasse de la famille suivante.
Phycoidées ( voy. ce mot ), Haplosporécs t Dne. ; Méîanospermées, Harv. Nous voici arrivés à une famille dont la place n'est pas encore définitivement fixée pour quelques pbycologistes , mais qu'à l'exemple de MM. Enficher et Harvey, nous maintenons encore au premier rang. Nous nous y croyons autorisé par cette considération que la fructification que l'on regardait autrefois comme simple, confirme par ses formes une distinction qu'on n'accordait qu'à la complication de l'organisation et à l'isolement des organes. C'est d'ailleurs chez cette famille que se rencontrent les espèces les plus gigantesques. Elle se dislingue des deux autres par sa couleur olivacée ou d'un brun olivâtre passant au noir par la dessiccation. C'est bien là son caractère principal, mais ce n'est pas Tunique, ainsi qu'on pourra s'en convaincre en lisant l'exposition abrégée que nous allons faire de ses diverses tribus.
Comme celles des deux précédentes, les espèces de celle famille se présentent tantôt sous la forme filamenteuse, articulée ou continue, tantôt sous celle de frondes membraneuses avec ou sans nervure, tantôt enfin avec un stipe solide qui s'épanouit en lames membraniformes, ou avec une vraie tige garnie de feuilles et de réceptacles discrets ou isolés. Parmi les Algues filamenteuses continues, nous trouvons les Vaucbériées, ■ dont les tubes simples ou irrégulièrement ' rameux sont flottants dans le sein des eaux ou fiiés au sol par des radicelles. Le genre Hydrogastrum est surtout remarquable par sa plus grande simplicité, puisqu'il consiste en une vésicule spbérique ou obovoïde dont la base fournit un système radicellaire qui pénètre dans la terre humide. L'intérieur des tubes des Vaucbériées est rempli de grains de chlorophylle. La tribu des Spongodiées se compose aussi de plantes chez lesquelles le système végétatif consiste en cellules tubuleuses continues, formant par leur réunion ou leur enchevêtrement des frondes globuleuses et creuses, cylindracées et funi-
formes, ou plaues et flabellées. Celle des Ectocarpées, qui vient ensuite, correspond aux Confervées dont elle a les filaments monosipboniés, cloisonnés, et les endoebrômes verdaires ou jaunâtres, mais dont elle i>e distingue principalement par ses deua fructifications latérales. Il existe encore, entre celte tribu et lesSpongodiées, un petit groupe dont le Dasycladus est le type, et chez lequel le filament principal, tubuleux, coutino, quelquefois annelé , porte des rameaux ou verticillés, ou fascicules, et réunis en touffe au sommet (ex. : Chamœdoris). Ce groupe a reçu de M. Endlicber le nom de Dasycladées, et de M. Dccaisne celui d'Aclinocladées que nous adoptons ici. En remontant toujours vers des organismes de plus en plus compliqués, nous rencontrons la tribu des Datrachospermées, aussi curieuse par sa structure que par son fruit. Nous retrouvons encore ici des rameaux verticillés, dichotomes, disposés autour d'un filament moniliforme, cloisonné, et ces rameaux eux-mêmes émettent à leur naissance des fibres qui descendent k long de la tige ou fronde principale, et la rendent en quelque sorte polysiphoniée. Toute la plante est enveloppée d'un mucilage abondant qui l'a fait comparer à du frai de Grenouille, d'où dérive son nom. La tribu des Spbacélariées est formée d'Algues à frondes cylindriques , tubuleuses , continues et munies à l'intérieur de cloisons plus ou moins espacées. Ces frondes sont rameuses, à rameaux mono- ou polysiphouiés, pennés ou distiques (ex. : Sphacelaria), quelquefois quadrifariés (ex. : Myriolrichia), d'autres fois enfin verticillés (ex. : Cladoslephus). Dans le groupe des Chordariées, nous voyons des cellules exiles, cloisonnées, longitudinales, donner naissance à d'autres cellules monosipboniées, horizontales et libres, qui rappellent, dans une série parallèle, le genre Nemalion.
Une fronde souvent stipitée , plane ou creuse, membraneuse, continue, composés d'une ou plusieurs couches de cellules le plus ordinairementquadrilatèresquila font paraître comme réticulée, constitue la forme typique de la tribu des Diclyotées. Chez quelques espèces, le stipe se perd dans la fronde, en donnant naissance à une nervure {cosla) qui en parcourt longiludinalement toutes les divisions. Celle des Sporochnnée
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s'en distingue par sa continuité, sa consistance cartilagineuse et sa ramiflcalion pennée ou diebotome.
La tribu des Lamioariées ouvre la série des Pbycoïdées dont la structure est ta plus compliquée. Ces plantes offrent toutes en effet un stipe solide , presque ligneux lorsqu'il est sec, qui se dilate en une ou plusieurs eipansions membraneuses, planes, foliiformes, diversement conformées. Dans les Macrocysles, le stipe devient une sorte de tige dont les rameaux s'épanouissent en feuilles. Cbez le Capta , la lame primordiale qui résulte de la dilatation du stipe porte, de chaque côté, des épines dont l'accroissement incessant en fait une fronde largement pennée ou bipennée. La lame des Lessonies se divise en dichotomies successives. Dans les genres Alariael Haligenia, le stipe comprimé est chargé sur ses bords de pinnules opposées. Ces pinnules renferment le fruit dans le premier, tandis que, dans le second, celui-ci se rencontre plutôt sur la base du stipe renflée en un énorme bulbe. La structure anatomique n'est pas la même dans la lame et dans le stipe. Dans ce dernier, de même que dans la tige des Macrocysles, on trouve plusieurs couches, en allant du centre a la circonférence: 1* La couche médullaire composée de fibres noueuses entrecroisées ; 2° la couche intermédiaire formée de cellules polyèdres irrégulières ; 3" une couche sous corticale dans laquelle se voient des lacunes remplies de mucilage et qu'on ne peut a percevoir que dans une section transversale; 4° enfin une couche corticale de cellules dressées et recouvertes par l'épiderme. La lame offre à peu près la même composition dans la Lessonie digitée et peut-être quelques autres; mais, en général, on n'y retrouve le plus ordinairement que les trois couches médullaire, intermédiaire et corticale. Dans la tige des Macrocyslis et le stipe du Lcssonia, on observe en outre, entre les deux premières, une couche de cellules tabulaires qui les sépare. Les lacunes, que M. Kûizing nomme casa mua fer a, ne sont point des vaisseaux, à proprement parler; leur paroi est composée de petites cellules et non d'un tube unique. On ne les voit pas dans une coupe longitudinale. Le genre Alaria présen te en outre des pores mucifères. Le genre J/acrocyslis, par sa tige rameuse etsurtout par le
renflement vésiculaire de ses pétioles, forme une transition entre les Laminariées et les Fucées etlesCystosirées. Le stipe de quelques Laminaires présente un renflement semblable ou analogue (ex. : Laminaria Ophiura).
Par la présence d'un stipe, le Dwvillaa et VEcklonia qu'on a pris longtemps pour des Laminariées | établissent le pesage de ce groupe à la tribu des Fucées, dont le genre Fucus est le type. Ce sont des Algues olivacées dont la fronde, le plus souvent dichotome, comprimée ou plane, porte des fructifications sur des réceptacles distincts. Les acrospermes et les basispermes sont réunis quelquefois dans le même conceptacle ou dans des conceptacles différents sur le même individu ou des individus distincts. Il y a des aérocystes. Une nervure parcourt souvent la fronde. Dans 17/tmanfftaiia, celle-ci naît du centre d'une cupule à court pédicelle. Le genre Hormosira est remarquable par sa forme en collier. Enfin le genre Scaberia est une Cystosirée à fructification de Fucéc. Dans tous les genres de cette tribu, nous trouvons une structure analogue à celle que nous venons de décrire pour les espèces de la précédente, avec cette différence que les cellules allongées qui entrent dans la composition de la couche médullaire sont anastomosées entre elles par des tubes de jonction horizontalement placés, et semblables à ceux qui fonteommuniquer entre eux lesfilamenls des Zygnémées au moment de la copulation.
Enfin dans la tribu des Cystosirées, la plus élevée de l'ordre des Pbycées, an peut reconnaître de vraies tiges, garnies de feuilles souvent péliolées, des vésicules natatoires (aérocystes) et des réceptacles de fruits , les uns et les autres discrets , c'est-à-dire manifestement distincts de la fronde. Mais ce sont surtout les genres Marginaria et Sargassum qui offrent les types du plus haut développement auquel puissent atteindre les Algues ; car le Cystosira a encore des vésicules rangées en série dans les frondes, et ses réceptacles rappellent un peu ceux des Fucées. Les vésicules sont mullicloisonnées dans VHalidrys ; elles sont confondues avec les feuilles, sous la forme d'une pyramide triquètre, dans le genre r«irei»ar/a. Quelques genres ne présentent point ces pores mucipares qui ne font presque jamais défaut sur les frondes et les aérocjstes des
PHY
Cystosires et des Sargasses. Quant à l'organisation de U tige et des frondes des espèces de cette tribu , les belles analyses de M. Kutzing (Phyc. gen., t. 37) montrent qu'elle ne diffère pas de celle que Ton trouve dans les mêmes parties des Fucées.
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Dans ce qui précède, nous avons jeté un <oup d'œil rapide sur la structure des Algues et les formes diverses qu'elles revêtent, depuis la plus simple jusqu'à la plus compliquée ; pour compléter ce que nous avions à dire touchant leur végétation, il nous reste à mentionner quelques organes accessoires dont il n'a pu être question que transitoirement.
Ou périderme. M. Kutzing affirme (Phyc.
gen., p. 86) que la fronde de la majeure partie des Algues est revêtue (bekleidet) d'une surpeau qu'il nomme périderme, et il compare celui-ci à une grande cellule qui envelopperait entièrement la plante. D'un autre côté, M. J. Agardb (Alg. Médit., p. 58) professe une opinion contraire, et soutient que les Floridées, pas plus au reste que les autres Algues, ne sont recouvertes d'aucun épiderme. Ce qui en tient lieu, selon lui, c'est la cohésion des cellules de la périphérie. Il est évident que la question n'en est pas une pour plusieurs tribus des Zoospermées, puisque tout le monde comprend que les cellules endochromatiques des Conrervées, des Zygnémées et des Oscillaires doivent être reliées et maintenues en place par un tube général qui s'accroît en même temps qu'elles. La même chose se conçoit très bien encore pour les Céramiées et, en général, pour les Algues filamenteuses des deux autres familles. La présence du périderme n'est pas loutà-fait aussi manifeste dans les Algues continues; néanmoins nous croyons l'avoir constatée dans un certain nombre d'entre elles, sinon dans toutes celles que nous avons examinées, et nous n'éprouvons aucune répugnance à fadmettre. &I. J. Agardb (in Syst. hod. Alg. Adversaria, p. 29) revient lui-même sur sa première assertion, mais il explique la formation de cet épiderme prétendu par la condensation de ce mucilage, qui, dans les Glœocladées, est assez lâche pour permettre aux filaments rayonnants de
la couche corticale de rester isolés et sans adhérence.
Des racines. Toutes les Algues ne sont point fixées au sol; quelques unes reposent sur lui sans y adhérer (ex. : Protococcus, Fucus Mackayi) ; beaucoup d'autres, qu'on pourrait appeler sociales, parce qu'elles sont toujours réunies en grand nombre, nagent à la surface des eaux douces ou salées, libres de toute adhérence, même dès leur Jeunesse (ex. : Zygnema, Hydrodictyon, Trichodesmium, etc'.). Parmi les Pbycées adhérentes , les unes présentent une espèce de rhizome horizontal d'où naissent les racines qui vont se perdre dans le sable (ex. : Coulerpa). Par suite de leur tendance à croître de haut en bas, M. Kutzing assimile aux vraies racines des plantes les plus élevées celles qu'on rencontre dans les Conrervées, les Dietyotées , les Céramiées, les Polysiphoniées, etc. Chez ces dernières et chez beaucoup d'autres bydropbytes, l'extrémité des radicelles se dilate en une sorte de bouclier ou d'épatement évasé qui multiplie la surface des points d'attache et augmente les moyens de résistance. Au lieu de fibres radicellaires, la plupart des Algues présentent une sorte de callosité, une dilatation en forme de disque, qui sert à les fixer fortement au rocher. Ce disque atteint d'énormes dimensions dans les Laminariées, où il est quelquefois remplacé par des crampons rameux dont la grosseur et la force de résistance aux vagues sont toujours en rapport avec la longueur ou la largeur de la portion foliée ou membraneuse. On conçoit effectivement que ces fibres doivent posséder une grande puissance dans le Durvillœa et les Macrocystes, qui acquièrent des développements si considérables.
Des pores mucipares. Nous avons parlé plus haut des lacunes mucifères des genres Hafgygia, Lessonia et Macrocyslis; nous allons toucher quelques mots de ces pores (Cryptostoma, Kg.) qu'on rencontre dans les feuilles ou les vésicules aériennes de quelques autres Algues de la famille des Pbycoïdées. Ce sont de petites cavités arrondies dont le bord est un peu saillant et la paroi formée de petites cellules. On les observe dans quelques Dietyotées, dans le genre .Maria, mais seulement chez les individus stériles, et principalement dans les Fucées et
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les Cystosirécs, dernières tribus où elles font rarement défaut, même dans l'état de stérilité. Il « élève de leur fond une touffe de filaments déliés, confcrvoïdcs {Oryptenenwtfa.Kg.), qui croissent incessamment jusqu'au point de dépasser le niveau de leur orifice et auiquels, entTe autres usages, il a été attribué celui d'opérer la fécondation, c'est-à-dire de jouer le rùlc d'organe» mâles. Nous verrons plus loin quel est celui que la nature leur a réellement départi.
Des aérocystes. Ce sont des vésicules plus ou moins volumineuses que l'on trouve dans tesPbycofdées angiospermes et qui, au moyen des gax dont elles «ont remplies, favorisent la natation de ces faydropbyte*. Elles peuvent en occuper les tiges, les rameaux, les feuilles ou leur rétrécissement pétiolaire. Leur forme est sphérique, elliptique ou en poire. Elles sont ou solitaires et pédicellées, comme dans les genres Marginaria et Sargassum, ou placées à la file . Tune de l'autre, comme dans les Cyslosira. Tout semble prouver que, comme les réceptacles eux-mêmes, ce ne sont que des feuilles métamorphosées. M. KOtzing, modifiant sa première opinion, n'admet aujourd'hui de vraies aérocystes que dans les Sargassées; il regarde comme de simples boursouflements de la tige les vésicules conea té nées du Fucus et des Cystosires.
Mais il est évident que les unes et les antres ne sont qu'un état, une forme différente du même organe. L'analyse qui a été faite du gaz contenu dans les vésicules ou à leur surface a donné les résultats suivants, qui doivent au reste varier infiniment, et varient, en effet, dans une foule de circonstances, comme la température de Tair et de l'eau, la latitude, la saison, l'heure du jour ou de la nuit, etc.— Gaz intérieur, le matin avant le lever du soleil, 0. 17. A. 83. — Avant son coucher, 0. 36. A. 64.— Gaz extérieur, avant l'aurore, 0. 2! . A. 79.— Sous l'influence solaire, avant 10 heures du matin, 0. 53. A. 45.
Mais les Algues marines ou d'eau douce ne dégagent pas des gaz seulement dans des réceptacles spéciaux, comme les plus élevées de l'ordre; il s'en forme encore au sein de la gauguemucilagineuse dans laquellevivent et croissent beaucoup d'Oscillariées, de Coufcrves, etc. On en voit enfin se dégager
de la surface des Laininariées, sous certaine* influences atmosphériques.
OBCAXES DE REPRODUCTION.
Considérés d'une manière générale , les j organes de la reproduction des Phycées, ' assez variables quant à leur forme, se réduisent en dernière analyse à une ou plusieurs ce) Iules privilégiées donU'endocbronie, plus vivement ou autrement coloré, prend un développement relativement plus grand, et qui, à la maturité, se séparent spontanément des cellules voisines pour aller germer et reproduire un individu semblable de tout point à la plante-mère. Il y a deux choses à considérer dans les organes en question: 1° le corps reproducteur; 2° le conceptade.
Dans les Zoospermées. Il y en a de deux sortes , les zoospores et les spores.
Des soospores. A une époque déterminée de la vie de certaines Zoospennées , la matière verte cblorophyllaire contenue dans les endoebrômes des filaments, dans les cellules ou dans les tubes qui les constituent, subit une modification organique profonde, par suite de laquelle ils se transforment en corpuscules mobiles que M. J. Agsrdh nomme Sporidies, M Decaisne Zoojporcs, el M. Kûtzing Gonidia. Ces corpuscules sont globuleux ou ovoïdes et munis d'un appendice en forme de bec. On les a dbservés dans le Conferva antennina et le Bryopsis arbuscula (J. Agardh), dans les Cbstéries (Morren) , dans le Vaucheria clavalo (Uoger et Treviranus), dans le DropornaMia p'«mosa, VVlothrix zonata (Kutzing) et enfin dans le Bryopsis Bcdbisiana (Solier). Les mouvements commencent dans l'intérieur des cellules ou des tubes. M. J. Agardb affirme avoir vu les zoospores venir frapper de leur rostre un même point de la cellule et s'échapper ensuite par le pertuis qu'elles auraient réussi à y pratiquer. MM. Decaisne et Hassal nient la possibilité de cette perforation d'une paroi aussi résistante , par la simple action d'un corps mou et d'ailleurs faible, comme doit l'être le rostre d'une gonidle ou d'un zoospore. Il est plus rationuel de penser avec eux, en effet, que la sortie de ces corps se fait par des ouvertures que leur a ménagées à dessein la «sge et
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prévoyante nature. Quoi qu'H en soit, devenus libres, les zoospores s'agitent et s'abandonnent à des mouvements rapides »
toujours diriges vers la I ornière et qui paraissent instinctifs et volontaires. Ces mouvements, après avoir duré l'espace d'environ un quart d'heure, ne cessent qu'au moment où les zoospores se sont fixés sur les corps environnants. M. KQtzing dit avoir suivi toutes les phases de leur développement dans le Drayamalàlti, ce qui laisse peu de doute sur la puissance reproductrice de ces corps. M. J. Agardh rapporte aussi <tans tes termes suivants toute la morpbose des sporidies , telle qu'il l'a observée dans le Conferva œrea Dillw. La matière verte contenue dons reudochrdme est d'abord tout- à- fait homogène et comme fluide. Pfas elle- avance en âge, plus elle devient granuleuse. A leur naissance , ces granules adhèrent aux parois des cellules, puis s'en détachent, s*ai«* rendissent peu à peu et se réunissent au centre do rendochrôme en une masse d'abord elliptique et enfln 'spbérique. C'est aluns qu'on commence à observer dans la masse un mouvement de fourmillement.
Les granules qui la composent s'en séparent !*tin après l'autre et , devenus libres , .se meuvent dans la loge avec une extrême vitesse. Gn observe en môme temps que la membrane extérieure de l'article se gonfle en nn point. Là se produit un petit mamelon qui devient le point de dépars des granules mobiles. Peu à peu ce point mamelonné se perfore d'une ouverture par on s'échappent les granules métamorphosés en zoospores. En cet état, ils sont munis d'un prolongement antérieur assez semblable à un bec (rastrum) et d'une couleur plus pâle que te reste du corps. Tant qu'ils sont en mouvement dans la cellule, ils présentent constamment cet appendice en avant, comme slts devaient s'en servir en guise de bélier pour pratiquer Pouverture qui doit leur donner issue. Après leur sortie, ils perdent leur rostre , qui se replie sous leur corps , et continuent encore a se mouvoir dams le liquide ambiant pendant une à deux heures. Eaûn, ils so rassemblant en masses innombrables, et, s'attachent à quelque corps étranger, toit au fond du vase , soit à la surface de l'eau, ils ne lardent pas à germer et à se développer en filaments semblables
à la plante-mère. On observe la même chose, selon le même phyeologiste, dans les tubes du Bryopsis Arbuscula. Biais ce que ne dit pas M. Ajordb , c'est que le rostre des zoospores est armé de deux cils qui paraissent avoir échappé à son observation (1).
Des spores. Celles-ci résultent de la condensation de la matière verte contenue dans les cellules des UItcsou les endochrômes des Confortées et des Zyftnémées. Elles ont en général un volume infiniment plus grand que les zoospores et sont souvent revêtues d'un épispore simple on double. A l'époque de la maturité, ou bien elles restent simples, ou bien elles se partagent en quatre autres, dont chacune, comme Tes divisions d'un tétras pore ou des spores quaternées du Fmcïis nodosus, est susceptible de germer isolément et de propager la plante. Leur forme est arrondie ou ovoïde et, à l'Instar des zoospores, elles sont souvent, à la maturité, effilées en un rostre qui lenr donne celle d'une toupie. L'extrémité amincie , ou le bec, dépourvue ofeodnchrdme, porte deux cils filiformes dans les C. crispata et glomerata. Ces cHs, qui égalent la spore en longueur en la surpassent rarement, sont les organes locomoteurs-. La spore se meut ordinairement en dirigeant le rostre en avant, et tournoie dans le liquide par un mouvement vif do trépidation. La lumière exerce aussi une influence positive sur la direction du mouve* ment, qu'il est facile d'arrêter subitement en ajoutant au liquide un peu d'extrait aqueux d'opium on de teinture eTiode affaiblie. C'est dans ce moment qu'à un grossissement de 2*0 fois le diamètre, on pourra aisément distinguer les tentacule» dont le rostre es» armé. af. Tburet, à qui nous empruntons ces intéressants détails , • observé quatre cils ou tentacules dans la spore de rUXothrix zonata, du Chasiophora ékgans et dans celles des genre» UlwtBnleromorphn.
Il y a aussi constaté la présence d'un point rouge que M1. KOtzfng 7 mentionne également, circonstance qui rend cette spore tellement semblable a l'infusoire nommé Microglccna monadina Enrenb., qu'il devient Impossible de l'en distinguer. Les spores ovoïdes des vésiculiferesde M. Hassal ( Pro-
(1) Rapport hit à l'Artdenf* d« Science» d« tliurtw», p.r M. de Juuteu («Jectmtw* lS«*J. nr »" «Knolr* d»
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lifera, Vauch.; OEdogonium Lk.), portent autour de leur rostre une couronne entière de tentacule*, ce qui rend raison de la vivacité beaucoup plus grande de leurs mouvements. EnÛn , dans les Vauchéries , la spore a son épispore couverte de cils courts dans toute sa périphérie. Quant à la durée du mouvement, elle parait varier selon les espèces, et peut-être selon d'autres circonstance» inappréciables, mais parmi lesquelles les influences météorologiques doivent tenir le premier rang. C'est ainsi que M. Unger a suivi pendant deui heures les mouvements d'une spore en liberté dans l'eau , et que M. Tburet n'a pu les voir durer plus d'un quart d'heure, ce qui tenait sans doute , comme il le remarque lui-même , à ce que la spore était maintenue entre deux lames de verre. C'est vers huit heures du matin qu'a lieu la sortie des spores du Vaucheria, en sorte que l'œuvre entière de l'évolution de la spore s'opère dans les premières heures de la journée.
Mais toutes les Zoospermées ne se reproduisent pas par les deui sortes d'organes que nous avons examinées jusqu'ici. Dans les plus inférieures, les Protococcoldées, par exemple , il se passe des phénomènes si curieux, si singuliers que nous ne pouvons les passer sous silence. Plusieurs espèces de celle tribu ont été l'objet de travaux du plus haut intérêt et d'où il résulte que la place à assigner à ces organismes est encore aussi indécise que celle des Diatomacées. Il devient, en effet, difficile de prononcer, en présence des faits rapportés par M. Sbultleworlh , pour le Prolococcus nivalis {Bibliolh. univ. ie Genève, 1840), et par M. de Flotow, pour le Prolococcus pluvialis {Nouv. Acl. Acad. Nat. Curios., t. XX, p. 2), auquel des deux règnes, végétal ou animal, doivent être rapportés ces êtres dont les formes extrêmes présentent successivement les caractères de l'un et de l'autre.
M. de Flotow a décrit fort au long et avec une grande exactitude la série des transformations d'une petite algue microscopique , VHœmatococcus pluvialis ( Prolococcus , Nob.) jusqu'au moment où elle prend la forme d'un animalcule infusoire, puis jusqu'à celui où l'animalcule redevient une algue. C'est à Herschberg, dans le creux d'une roche granitique où s'était conservée
de l'eau de pluie , qu'il observa une matière rouge formée de vésicules sphériques de la plus grande ténuité, luisantes et remplies de granules de couleur carmin , dans les endroits encore humides. Sécbéc sur le papier, elle devint d'un rouge de cinabre. Avec le temps ces granules changèrent de couleur et passèrent au vert. A la fin de septembre , on commença à y apercevoir des mouvements manifestes : 1* des mouvements de translation en avant, mais en suivant une ligne courbe; 2* des mouvements onduleux de haut en bas et de bas en haut; 3 'des mouvements de rotation. Au 30 novembre , quelques globules s'allongèrent en filaments confervoldes; d'autres, ce qu'il est bon de noter, se réunissaient pour former des membranules ulviformes. Enûn, le 30 décembre, l'auteur observa un infusoire, VAstasia pluvialis, prochainement allié, comme les deux algues entre elles, kV Astasia nivalis. «Je ne » puis, dit-il , me refuser à penser que cet • Astasia, né de VHœmatococcus , n'en était » que le plus haut degré d'évolution. L'ana- » logie que je remarquais entre la nature et » la couleur des parties intérieures del'ani* m melcule et de la vésicule-mère , les inm nombrables formes intermédiaires que » présentèrent les aspects divers des états » transitoires entre les vésicules mobiles » tout-à-fait arrondies , d'abord médiocre- » ment, puis de plus en plus ovales ou al- » longées, lisses ou verruqueuses , permet- » taientà peine d'établir des limites absolues » entre les individus pbjtonomiques etioo- » morphes. On ne trouvera jamais Y Astasia » pluvialis dans un liquide où ne se ren- » contre pas VHœmatococcus. Entre ces deux » états d'un même être, on observe encore m d'autres rapports : ainsi V Astasia se mul- » tiplie par division (t), et sa lignée rede- » vient en partie de VHœmatococcus.» Ainsi, dans les vases où il était conservé , l'auteur a vu celui-ci se multiplier et se rapprocher des parois , tandis que dans le milieu nageaient des individus xoomorphes; mais il n'a jamais remarqué que l'J/oîffw/ococcu* se multipliât, lorsqu'il est abandonné au repos.
(i) An» pmoane* qa'mtf'rmfnt en qo«tlo«». ■«*'' ■• «iutlont tmp r*comai*Dd«r U lecture do bran tti«il *• notrt cuiiffrir, M. Laarrnt. *»r I Rydr». t«T*il 0> • ■»** rilé un piii d* l'Aridàuie d«» Scicam, rl fut • *t' l0** prima1 daot l« F oyû%» dt eimm»MHtêtH* é» torrttu ta
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Ce mémoire est suivi de considérations sur les mouvements phytonomiques, dues à l'illustre professeur Nées d'Esenbeck, et desquelles il résulte qu'en admettant un règne infusoirâ (l) divisé en deux ordres , c'est-àdire en micropbytes et en microzoaires , on ferait cesser par là tous ces doutes qui naissent des transformations, tantôt soutenues, tantôt contestées , de plantes en animaux et d'animaux en plantes.
Chez les Nostochinées, les spores ne sont autres que les gonidies elles-mêmes qui, par leur enchaînement, constituent la plante. Elles se multiplient par un dédoublement , c'est-à-dire que, devenues elliptiques, de globuleuses qu'elles étaient d'abord, elles se divisent en deux par une scissure transversale. M. Tburet, qui a observé la reproduction du Nosloc verrucosum, affirme que les cellules plus grosses qu'on voit ça et là dans les chapelets n'ont pas l'usage qu'on leur attribuait.
Dans les Rivulariées et les Oscillariées , c'est aux disques qui remplissent le tube que la nature a commis le soin de les reproduire.
L' Hydrodictyon offre un phénomène admirable dans la manière dont il se propage. Chacun des côtés du pentagone que représenté chaque maille du réseau se détache , se gonfle, et devient à lui seul un sac orga nisé sur le plan de la plante-mère. A cet effet , les granules contenus dans l'article , après s'être abandonnés à des mouvements fort vifs dans l'intérieur du tube, se déposent symétriquement sur sa paroi; et à une certaine époque, lorsque les rudiments du réseau existent, cette paroi se détruit et laisse l'article ou la Jeune plante libre de végéter par elle-même jusqu'à ce qu'elle ait acquis les dimensions de ses parents.
Dans les Zygnémées, on observe un rapprochement, une sorte de copulation, c'està-dire que deux filaments, dont, avant l'acte de fécondation (?) il serait impossible, à des caractères physiques , de dire quel est celui qui donnera , quel est celui qui recevra , se rapprochent dans toute leur longueur et émettent de chaque endochrôme un tube de jonction, par lequel passent de l'un dans l'autre tous les granules de l'un d'eux. Ce
(i) C«« fefetUKM ta Mft» p*jchoditU( d( Bot? «U
8ùat-Vtoc«aL T. X.
qu'il importe de noter ici , c'est que l'un de ces filaments est toujours donnant et que l'autre est toujours recevant. Les gonidies ou granules qui, par leur condensation, doivent produire la spore , forment d'abord dans les articles des filaments, des spires, des étoiles ou des croix. Au moment de la fructification, toute symétrie disparaît, et les granules passent successivement et avec ordre de l'un dans l'autre filament. D'après les observations de M. Hassal , la conjugaison de dem filaments ne serait même pas indispensable à la formation de la spore, car il l'a vue so produire dans quelques espèces par le passage des gonidies de l'un dans l'autre de deux endochrômes voisins, et dans quelques autres par leur simple condensation dans chaque endochrôme isolé, absolument comme cela a lieu chex les Conféras. Le plus souvent la spore occupe l'endochrôme lui-même , mais elle s'arrête aussi quelquefois dans le tube de jonction (ex. Ncsocarpu», Slaurospermvm). La spore , restée entière jusqu'à sa sortie de l'endochrôme ou du tube de jonction , peut encore subir la division quaternaire comme celle du Fucus nodosus (ex. Thwaite sia , Tt/ndarideo).
Chez les Confervées (voy. ce mot et coufebves), les spores résultent de l'union et de la contraction des gonidies contenues dans la même cellule ou dans deux cellules contiguès du même filament. Le passage de la matière d'un endochrôme dans l'endochrôme coutigu n'est pas un acte subit et instan tané, mais, au contraire, lent et gradué. H. Hassel , qui l'a observé dans ses Vésiculifèrcs (OEdogonium) , l'attribue à une attraction spéciale soutenue, quoique inégale, à laquelle obéissent les deux endochrômes. On ne rencontre jamais qu'une seule spore dans chaque cellule renflée, et cette spore, ellipsoïde, sphérique ou ovolde, est tout à fait semblable à celles de la tribu précédente. Leur dissémination s'effectue par la rupture des parois de la cellule matricale, rupture à laquelle doit puissamment contribuer la disposition annulaire dont nous avons parlé ailleurs. Dans le C. glomcrata en particulier , MM. Decaisne , Hassal et Tburet ont tu les spores s'échapper par un pertuis de l'endochrôme.
Les spores des Ulves se forment aussi dans les cellules du tissu de la fronde. La
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matière de l'endochrdme se divise crucialement en quatre portions que sépare le mucilage, lequel , venant a se concréter, forme autour de chaque portion, devenue spore, une membrane qui constitue leur épispore. La dissémination a lieu comme dans les Conferves, c'est à dire par un pertuis naturel ou par une déchirure des cellules.
Dans les Floridées. Les corps reproducteurs sont aussi de deui sortes dans cette famille (de là le nom d'Hétérocarpées, Kg.), et placés, pour chaque espèce, sur des individus distincts (1). D'après leur origine, qui est différente, ces organes ont reçu les noms 4e spores ( Spermatia, Kg. ) et de tétrasporea (Teirocaocarpio, Kg.; Sphœrosporœ, J. Ag. ).
Spores. Les spores des Floridées, à quelques exceptions près, tirent leur origine de la couche médullaire ou centrale de la fronde , que celle-ci soit cylindrique ou plane. Ellea sont arrondies , anguleuses ou pyriformes, et se forment le plus souvent dans les articles des fllaments qui viennent s'épanouir en gerbe dans le conceptacle. Quelquefois le dernier endochrôme seul se métamorphose en spore, ou bien les endochrômes suivants participent à la même transformation. De même que dans l'inflo* rescence terminale des plantes supérieures, c'est de haut en bas ou de dehors en dedans que s'opère leur maturation. Ces spores, dans les cas mêmes où elles sont disposées eu série quaternaire, diffèrent des tétraspores par la présence de l'endophragme qui les sépare. Sessiles ou pédicellées, elles sont revêtues d'un épispore simple ou double. Dans ce dernier cas, l'épispore extérieur a encore reçu le nom de périspore.
Tétraspores. Ceux-ci naissent presque toujours dans la couche corticale des frondes. Us ont successivement été appelés Anthospermes. Granules ternes, Sphérospores ,
(i) Opend.nl M. Z.mrd.nl nous ipprend [DtUi Cttti- (•«■». im C.ior. Bot. /<«/ ) qu'il ponede un esemplur* d'un* Oele*»er.«« «oUlucde l^taoj»»,//.*. «Uni («quel le» f roupt» {ion) de» trlraipom m rencontrent ta tocnmrt dt» >.-,ment» de la mitât (ronde, k U b»*è de laquelle to'it pUcr» Irtcoctidie». On troue* no mire fait analogue énoncé p*r M. CreTill* (Ait. Bht, p. 1J0); e'ert un mdlvldu de l<l.r:i„iJ»,ra mf*>tr,nJolf. wr lequel croi»»»lent ,.*le-n.*le «J<» nritistliértr» «t de» coticeptacU». Enfin M. Suhr (Âr(h. dt H t . I, p. 3:6) r»rP°*M l'eiempl» d'un PofyuphoHim offr.nt i>ir le to#me individu In deut ton»*» dt fruit. Ce «ont U du «aopi. e».
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Tétrachocarpes et VtricuUs spot ophores. Or-f dinairement globuleux, rarement oblong, ou ellipsoïdes , ils sont primitivement continus, et ce n'est qu'à mesure que l'algue approche du temps de la maturité que leur nucléus se divise en quatre portions , qui deviennent autant de spores {Spermalidia, Kg ). Reofermés à leur naissance dans une cellule matricale gélatineuse, transparente, qu'on nomme périspore, ils s'en échappent plus tard , soit que celle-ci se rompe, soit que la résorption s'en fasse. Leur place n'est pas moins variée que leur forme et le mode de conjugaison des quatre spores entre elles. On les trouve, en effet, isolés et nus le long des ramules (ex. Spyridia), ou réunis en plus ou moins grand nombre dans l'aisselle d'un involucre , constituant ainsi ce que plusieurs phycologistes nomment un Glœocarpe (ex. GriffUhsia)', ou bien, résultant de la métamorphose d'un ou plusieurs eodochrômes, ils donnent au rameau, originairement cylindrique, dans lequel ils sont nés, une forme lancéolée ou alractoïde, modification commune dans la tribu des Rhodomélées, où elle porte le nom de Stiebidie (ex. Polysiphonia , Dasya). Dans le genre Sirospora, ils occupent le sommet des ramules, et sont rangés , au nombre de 3 ou 4, à la flte l'un de l'autre, comme les perles d'un collier. Les tétraspores se développent encore dans les cellules de la coucha sousépidermique des Floridées à fronde continue; et là, on les rencontre ou irrégulièrement épars, comme, par exemple, dans lea Plocariées, ou réunis dans un espace circonscrit de la fronde (ex. AglaophyUum), ou enfin placés sur des appendices foliacés, auxquels cette fonction est dévolue, et que l'on nomme pour celte raison Sporophjlles (ex. Delesseria). Dans quelques genre* des Cryptonémées , ces tétraspores sont nichés entre les fllaments cloisonnés qui rayonnent d'un point de la périphérie de la fronde, et constituent ces verrues hémisphériques, qui ont été désignées sous le nom de Nérnathéciei dans les Spongiocarpées (ex. Chondnts norvégiens). Bien plus, nous avons constate* (et les dénégations de M. J. Agardh ne peuvent rien contre l'observation plusieurs fois répétée d'un fait) qu'ils pouvaient résulter de la métamorphose des endocbrôrnes de ces lîlamcnts eux- mêmes ( ex. Gymnogongna
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Griffithsiœel PUyllophora Hercdia{\). Il est enfin un autre mode d'évolution propre i ces organe* , et qu'on pourrait considérer comme l'inverse du précédent, c'est celui que nous avons Tait connaître à l'occasion du genre Ctenodus (voy. ce mot).
Nous avons annoncé que le tétraspore , parvenu i sa maturité, se séparait en quatre spores. Cette division, loin d'être uniforme, se fait de trois façons différentes; ou bien elle a lieu triangulairement {Spermalidiaquadrigemina obliqua Kg.), chaque portion représentant un tétraèdre dont une des faces est conveie (ei. Gelidium corneum); ou bien elle a lieu crucialement (Sp. quadrigemina reclangularia Kg.)» c'est-à-dire suivant deux plans qui passeraient par les deux axes longitudinal et transversal du tétraspore (ex. Gelidium peclinalum); ou bien encore, et cela s'observe surtout dans les formes oblongue ou elliptique, elle s'opère transversalement [Sp. quadrijuga Kg.), de façon que les deux tranches moyennes sont disciformes , et les deux extrêmes hémisphériques. Bientôt après leur sortie de la cellule périsporique, chacune des divisions du tétraspore constitue une spore parfaitement sphérique.
Dans les PhycouUes. Le fruit des Pbycoldées soulève en ce moment les plus hautes questions, et nous ne pensons pas qu'il soit encore possible d'y répondre avec certitude. Nous allons donc, en attendant que de nouveaux documents, qui s'amassent en ce moment, viennent y jeter du jour et en amènent la solution vivement désirée, nous allons, disons-nous, exposer sommairement l'état actuel de la science sur ce point. Dans la famille en question, le fruit, ou, pour parler plus exactement, les organes de la reproduction se composent de spores, d'antbéridies (?), de zoospores et de paraphyses.
Des spores des Pkycotdées. Les spores sont les organes que nous désignions autrefois (Afe'ro. sur le Xiphophora) sous le nom de fructification basisperrne. Si elles sont nues, c'est-à-dire externes , on dit l'Algue gym • nosperme, et on la nomme angiosperme quand elles sont contenues dans un conceptacle. Dans l'un et l'autre cas, ce sont des corps sphériques, ovoïdes ou pyriformes, dont la couleur est vcrdàtre, olivacée, puis
(i) V. encore Kulxin|, r*r<*/. gtntr., t. LXX, II, 4.
brune. Ils se forment toujours dans une cellule périphérique ou superficielle, que celle-ci fasse partie de la couche corticale de la fronde , ou de la paroi du conceplacle. La cellule grandit avec son nucléus et lui sert d'enveloppe ou de périspore. Les spores sont externes {Gymnocarpium, Kg.) dans lesDiclyotées et les Eclocarpées, nues ou seulement accompagnées de quelques paraphyses (ex. Asperococcus). Elles sont involucrées dans les Vauchéries, latérales ou terminales, sessilesou pédonculées; on les trouve cachées entre les filaments rayonnants du Mesogtœa, entre les paraphyses des Laminariées, ou dans l'intérieur des conceptacles des Fucées, des Cyslosirées et des Sargassées. Les spores sont continues, ou bien elles se partagent avant ou après leur sortie du conceptacle en deux , quatre ou huit portions , qui constituent autant de spores capables de germer isolément. La division quaternaire a été observée pour la première fois sur le Fucus nodosus par MM. Crouan et Dickie , sur les Xiphophora et Durvilleta par MM. J.-D. Hooker et Harvey, et enfin par ce dernier sur le Fucus Mackayi; celles binaire et oclonaire par MM. Decaisne et Thuret, la première chez le Fucus canaliculatus, la seconde sur le F. vesiculosus (?). A la maturité , les spores incluses se détachent de la paroi du conceptacle, tombent dans la cavité de celui ci, et en sortent par le pore apicilaire. Leur sortie est facilitée par l'abondance du mucilage qui baigne alors toutes les parties. Ce n'est qu'après qu'elles sont devenues libres, qu'elles se subdivisent. Chaque portion offre un épispore couvert de cils, comme dans la spore des Vauchéries, mais aucun mouvement n'a été observé dans ces cils.
Zoospores des Phycoidces. Quelques zoospores ont été observées dans la famille qui nous occupe. M. J. Agardh assure eu avoir rencontré dans les Ectocarpes et le hlesoglcea, sans pouvoir découvrir le lieu de la plante d'où ils étaient sortis, et M. Crouan dans VElachistea. Au moment où nous écrivons ces lignes , le Bulletin de VAcad. des Se. de Bruxelles (novembre 1846) nous apprend que M. Thuret , poursuivant ses recherches sur les Algues vivantes, vient de communiquer le fait curieux et nouveau de Laminaires, ces géants delà végétation sous-
marine, reproduites au moyen de mot pores d'une excessive petitesse.
Anthéridies{f). Ces organes, sur la signification physiologique desquels on n'est pas encore bien d'accord , ont reçu successivement les noms de filaments, fibres, microphyles, fila sporigera , paraspermatia, acrospermes, etc., selon l'idée qu'on s'est faite de leur nature et de leurs fonctions. Ils consistent en filaments articules , rameux, très courts et comme rabougris dans les Sargasses, plus longs dans les Cystosires, quelquefois moniliformes, et dont le dernier endocbrome, plus gros, ordinairement elliptique, renferme des granules. Ils sont placés soit dans le même conreptacle que les spores (Monoclinie, ex. HaUdrys), soit dans des conceptarles différents sur le même individu (Monœcie, Diclinie, ex. Xiphophora) , soit sur des individus distincts (Diœcie, ex. Mmanthalia). Les antbéridies existent dans toutes les Fucées, dans les Sargasses et les Cystosires, etc. Nous reviendrons plus loin sur ces organes , lorsque nous traiterons de la sexualité des Algues (1 ).
Paraphyses. Ce sont des filaments confervoïdes, ordinairement simples, qui accompagnent quelquefois les spores externes, et qu'on rencontre toujours dans les spores incluses , tantôt seuls , tantôt avec les acrospermes. Us naissent, comme ceux-ci, des parois, et convergent vers le centre du conceptacle. On les voit souvent faire saillie en dehors de l'ostiole pori forme de celui-ci
DU CONCEPTACLE.
Dans les Zoospermées. D'après ce que nous avons dit précédemment du mode de reproduction des Zoospermées, on peut se convaincre qu'il n'y a chez elles d'autres conceptacles que les cellules privilégiées dans lesquelles se sont développés soit les spores , suit les zoospores. De là résulte une analogie manifeste entre la première de ces fructifications et la tétrasporique des Floridées. Il n'y a donc, pour ainsi dire, point de localisation du fruit, toutes les cellules de la fronde étant presque également propres à le reproduire et à le recéler. Les Zygnémées semblent toutefois faire une exception à cette
(t) Le» rorpi qa« M. Kataiaf a oberré* dan* In conrrptwlc. d.. l'totemtum rtrfu D*tr* »« *f mblrnt p.* ,u»ctpt.blc» C'iut comparé* tut antfatridira dr« Pbyrûdfek
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règle, puisque l'un des filaments accouplés est toujours donnant, et l'autre recevant.
Dans les Floridées. Les coneeptacle«(Cystocarpia, Kg.) contiennent les spores et présentent dans leur forme, selon les tribus, des variations auxquelles ont été attachés des noms divers. Nous allons les examiner. Et d'abord, indépendamment des spores , il Y a deux autres choses à considérer : 1* le placenta; 2* le péricarpe ou sporange. Le placenta (Spermopodhtm, Kg.) est axile, nul ou peu apparent dans les Polysipbonies, convexe ou hémisphérique dans le Thamnophora Seaforthii, et, dans ce cas, il esteelluleuxou» fibreux. Dans le Sp h crrococcvs coron opifo fias, il forme une sorte de gerbe dont les spores seraient les épis. Il est pariétal dans les Cbétangiées, et principalement dans le Nolhogenia , c'est-à-dire que les filaments sporigènes forment des faisceaux qui partent de tous les points de la loge, et convergent vers le centre, comme dans les Fucées et les Cystosirées. Le sporange {Spermanghtm , Kg.) parait oblitéré chez les Floridées ou le fruit conceptaculaire est caché dans la fronde ; mais, dans le plus grand nombre des cas, il fait saillie à l'extérieur. Il est clos ou indéhiscent, ou bien percé au sommet d'un pore plus ou moins apparent , quelquefois même muni d'un ostiole ou d'un rostre. Chez les Céramiées, les spores sont oblongues et renfermées, d'une manière lâche, dans une membrane hyaline et sphérique. Cet appareil , qu'on nomme Favelle, est axiliaire ou terminal, nu ou maintes fois involucré, c'est-à-dire muni à sa base de quelques ramilles avortés. Le sporange des Corallinées est ou inclus dans la fronde (ex. Melobesia), ou bien il termine les ramules, et se renfle alors pour revêtir la forme d'un petit œuf (ex. Corallina). Il n'a reçu aucun nom particulier. Quoique les Cryptonémées offrent, en général, à peu près le même appareil que les Céramiées , néanmoins cette forme de fruit, par la place différente qu'elle occupe dans les subdivisions de la tribu, a mérité de recevoir un nom différent, et s'est appelée une Faveilidie. C'est ainsi que les Favellidies sont nues ou presque nue dans les Glœocladées (ex. Nemalion lubriewn) ; ou cachées entre les filaments rayonnants de la couche périphérique de la fronde dans les Némastomées (ex. Calenella Opuntia);
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ou nichées dans une excroissance verruqueuse (Némathécie) de cette même couche chez les Rhizophyllinées et les Spongiocarpées (ei. Rhizophyllis dentata) ; on enfouies jusque sous la couche corticale dans les Oastéroearpées (ex. Ginannia furcellata) ; ou enfin contenues, soit dans une protubérance mamelonnée de la fronde, terminée par un pore (ex. Grateloupia verrucosa), soit dans an réseau propre, comme dans le genre Gigartma. U. J. Agardb , qui a imposé tous ces noms, que nous avons cru de notre devoir d'historien de rappeler, bien qu'i vrai dire nous n'en sentions pas l'absolue nécessité , donne encore celui «ie Céramides aux conceptacles des Choodriéfcs et des Rhodotnélées. Ici, le sporange est spbérique, ovale ou urcéolé , et percé au sommet d'un pore plus ou moins ample. Il renferme des spores pyrifbrmes, fixées par leur extrémité la plus mince a un placenta axile ou basilaire, et revêtues d'un périspore quelquefois très lâche. Enfin dans les Delessériées etlesPlocariées, le conceptacle a reçu le nom de Coccidie. Celleci, spbérique ou hémisphérique , contient, dans un sporange celluleux dont la déhiscence a lieu par déchirure, des spores oblongues, agglomérées et fixées a un placenta central.
Dans les Phyccîdées. Ici les conceptacles (Angiocarpia, Kg.; Scaphidia, J. Ag.jont la même origine et à peu près la même forme que dans certaines Floridées. Formés dans la couche corticale de la fronde, ils ne sont séparés de la médullaire que par une ou plusieurs couches de cellules. Peu saillants au dehors , on observe à leur sommet un pore (Carpostomium , Kg.) destiné à livrer passage aux spores à la maturité. C'est de leur paroi que naissent intérieurement , et convergent vers le centre de la loge, les spores jeunes, les anthéridies et les paraphées. Ces conceptacles, ou bien sont épars sur toute la fronde (ex. : Himanthalia, Xi- Phophora, Carpoma, Kg.), ou bien sont réunis au sommet des frondes en un organe qu'on nomme réceptacle et qui conflue avec elle dans les Fucées , mais qui en est toutà-fait distinct dans les Cystosirées. H n'y a point de conceptacle proprement dit chez les Laminariées. Les spores y sont placées debout entre des parapbyses dont l'agrégation constitue, de chaque côté de la lame ou sur
la stipe, des sortes de macules (sort), qui ne sont pas sans analogie avec la lame proligère des Lichens.
Il est encore quelques organes accessoires dont les fonctions encore mal connues peuvent être rapportées à la reproduction : ce sont les Spermatoldies et les Pseudo-spores. Nous ne parlons pas des Acrospcrmes dont il a déjà été question, sur lesquels nous reviendrons encore , et que H. Kutzing énumère sous le nom de Paraspermatia dans cette catégorie.
Spermatoîdies (Anlheridia, Mengh.; Propagula, J. Ag. ). Elles existent dans les Ectocarpes et les Mesoglœa, et naissent dans ce dernier genre à la base des filaments rayonnants , dont elles ne sont probablement qu'un rameau transformé par arrêt de développement. Elles sont scssiles ou stipitées, simples ou bi-quadrifides au sommet , lancéolées , ovoïdes, acuminées, etc. De nombreuses gonidies vertes, disposées par séries linéaires longitudinales et transversales, les constituent en entier. M. Kutzing rapporte en avoir vu dans VOdonthalia ; mais ces dernières , de même que celles observées dans le Laurencia par M. Greville, ont- ils bien réellement la même organisation que celles des Mesoglœa, et doivent-elles leur être comparées? C'est ce que nous ne sommes pas à même de décider.
Pseudo-spores (Opseospermata , Kg.). Le professeur de Nordhausen a encore observé dans son Stygeoclonium , et figuré d'autres organes qu'il prend pour des corps reproducteurs et qui diffèrent des spores , selon lui , par leur moindre volume et l'absence de toute tunique propre. Quant à ceux qu'il a aussi rencontrés dans les genres Alaria et Haligenia, nous pensons qu'il serait plus convenable de les considérer, ainsi que ceux des autres Laminaires (voy. nos analyses, Fl. d'Alger. , t. 8, fig. n , et t. 9, Hg. b ), comme des anthéridies ou des acrospermes mêlées aux vraies spores. Les recherches ultérieures de M. Thuret mettront probablement celte supposition hors de doute.
PHYSIOLOGIE DES PHTCÉF.S.
Les fonctions principales des Algues sont la nutrition et la reproduction , et celles qui
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sont dam leur dépendance, comme la végétatîon ou l'accroissement en longueur et en grosseur, la germination, etc.
De la nutrition. De même que les Lichens puisent exclusivement dans l'air atmosphérique , et par toute leur surface , les matériaux qui doivent servir à leur nutrition, de même aussi les Phycées trouvent dans le liquide ambiant tous ceux qu'elles s'assimilent. C'est un nouveau rapport entre les Aéropbycées et les Hydropbycées. Tandis que dans les végétaux supérieurs la matière nutritive est a la fois pompée par les racines et absorbée par les feuilles , dans ces deux classes de cryptogames , c'est la surface entière des frondes qui devient la voie par laquelle s'introduisent les éléments de la nutrition. Ainsi, dans les animaux, il y • inlussusception, dans les Lichens et les Phycées extutiusceptùm, qu'on veuille bien nous passer ce terme, et dans les plantes supérieures tout à la fois intus- et exlus-susception. Ce qu'on nomme racines dans la plupart des Algues doit être plutôt considéré comme un moyen de fixation que comme un organe d'absorption, excepté peut-être dans quelques espèces, qui vivent en parasites sur d'autres Phycées. Dans une espèce terrestre, le Vauclieria Dillwynii, M. Kutiing a constaté qu'un courant ascendant de sucs peut se porter des radicelles dans les tubes de cette plante. Une différence notable dans la structure parenebymalique des frondes âgées et des Jeunes frondes du Sphœrococcus coronopifolius lui fournil aussi une preuve , que , même dans celles de ces plantes dont la structure est plus compliquée, il s'opère un mouvement ascendant de la matière alibile. Mais, sans avoir recours à l'action vitale, comment expliquer le phénomène de l'absorption de celte matière et celui de sa transformation en tissu végétal? L'endosmose pourrait bien Jusqu'à un certain point rendre raison du premier ; quant au second , cette puissance dont les chimistes et les physiciens sont généralement disposés à tenir peu de compte , la vie seule peut l'opérer. Nous ne saurions donc , sans nous égarer , pénétrer uien avant dans le labyrinthe des mystérieux procédés que la nature met en ceuvre pour accomplir cette fonction. Ajoutons toutefois que l'eau étant le grand véhicule des matériaux alibiles, les plantes qui
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nous occupent doivent y trouver , indépendamment des substances qu'elle tient en dis* solution , an très puissant moyen de nutrition. On a encore remarqué que, parmi ces plantes, les plus élevées dans la série ne vivent que dans les eaux salées, et que même leur nombre est en corrélation avec te degré de salure des différentes mers.
De l'accroissement. De quelque manière que tes sucs nutrilifs parviennent dans l'intérieur des cellules du tissu des Algues, ces cellules s'allongent et se multiplient, et de là naît l'accroissement. Or , le mode de cet accroissement ne semble pas différer de celui des autres végétaux, puisqu'il a pu servir à plusieurs physiologistes à en expliquer le mécanisme. Dans ses ingénieuses recherches sur le développement du Marchantia, M. de Mirbel nous avait déjà initiés au mystère de la multiplication des utricules du tissu végétal. Cette multiplication peut avoir lieu : 1# Par division; T par conjugaison; 3° par interposition ; et 4* par juxtaposition. Nous avons un exemple du premier mode dans l'accroissement des Conferves, où le dernier endoebrôme du Clament, après s'être allongé, est partagé en deux autres par une cloison transversale. Celle-ci croit peu à peu en s'avançant circulairement de la paroi vers le centre jusqu'à occlusion complète du tube. Les rameaux naissent du sommet de l'article, et se divisent en segments ou endoebrômes par le même artifice. Ce qui se passe dans les endochrômes d'une Conferve se répète dans les cellules qui composent le tissu de la plupart des Algues (voy. Kûtx., Phyc. gen., t. 80, fig. 3: Ulothrix zonata; etThwaites, Ann. and. Mag. of nat. Hist. Jul , 1846 , p. 15-23), car ce mode de multiplication est le plus général, même dans les plantes phanérogames , où la division quaternaire des granules polliniques en montre l'exemple le plus frappant. Les Zygoémées, par la production du tube latéral qui réunit les filaments au moment de la reproduction, fournissent un autre exemple remarquable du mode de formation des tissus par conjugaison , que l'on retrouve encore dans VHalimeda et dans les Fucées. Le troisième mode, ou le développement intercellulaire , a lieu dans une foule d'Algues de tribus fort diverses. Il parati devoir son origine au mucilage interposé qui n'aurait, dit-on, qu'à se con-
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créler pour la production d'une cellule. Quoi qu'il en soit de cette hypothèse , qui n'est pas la nôtre » les cellules de nouvelle formation sont semblables aux anciennes ; eeulement ' elles sont plus petites, leur dimension étant en rapport avec l'espace intercellulaire. Quelquefois elles entourent comme d'un anneau les cellules primitiTes. Enfin, dans l'accroissement des Algues par apposition, à l'extérieur d'une vieille cellule, il s'en forme une nouvelle, qui commence par un globule, et grossit peu à peu en restant toujours unie à la cellule-mère dont elle semble n'être qu'une prolification. On trouve des exemples de cette apposition dans les Algues à rameaux verticillés, comme les Batrachospermes , le Dasycladus et même dans le Callithamnion.
Une chose digne de remarque, c'est la promptitude avec laquelle se développent certaines Algues d'eau douce, telles que les V au chéries et les Oscillaires. M. KQtzing nous apprend que les Oscillaires qui habitent les eaux thermales croissent avec une grande rapidité, et que cette rapidité est toujours en raison de la vivacité des mouvements que ces plantes exécutent. VOscillaria limosa est surtout remarquable sous ce rapport. Si l'on en place tant soit peu sur une feuille de papier humide et qu'on entretienne la moiteur de celui-ci , les filaments croissent et rayonnent à vue d'œil, et finissent même par envahir et recouvrir le papier en entier. Les rayons s'allongent de 12 i 1 5 millimètres en une heure. L'allongemcn t en question sera encore plus facilement appréciable, si l'on place cette Oscillaire sous le microscope, de manière que l'extrémité d'uu filament corresponde au foyer. L'accroissement est si prompt que ce sommet a bientôt disparu du ebamp de la vision. M. Thuret a observé aussi la facilité et la promptitude avec lesquelles germent et s'accroissent les Vauchéries. Il a vu aussi leurs filaments s'allonger visiblement sous le microscope, et croître de 3/20 de millimètre par heure.
De la reproduction. Quel botaniste ignore que les plantes se propagent au moins de deux manières et par des organes différents? Dans le premier cas, l'organe (bourgeon, bulbille, propagule, coccidie, gonidieou gemme), quelque nom que Ton veuille lui donner, est le simple produit de l'acte nutritif ; dans le
second, l'organe exige en outre pour son développement ultérieur une opération, la fécondation, qui suppose le concours des deux sexes. Cet organe, ainsi modifié, reçoit alors les noms de graine, de semence ou de séminule. Dans la reproduction par gemmes, le développement n'est qu'une évolution ou simplement une nutrition continuée, par suite de la propriété qu'a l'organe en question de s'assimiler de nouveaux matériaux alibiles. Mais, indépendamment de la même propriété dont jouit l'organe fécondé, il conserve encore, pendant un temps plus ou moins long, après qu'il a été séparé de la plantemère, la faculté de germer et de se développer. Le bourgeon, la gemme, la propagule, meurent, si, à l'instant de leur séparation, ils ne se trouvent pas dans des conditions favorables à leur évolution ; la semence et la séminule, au contraire, reçoivent de l'acte même de la fécondation la puissance de résister, pendant un temps qui varie selon les espèces, aux causes qui rendent les premiers stériles.
De la sexualité dans les Phycees. C'est encore une grande question parmi les phycologisles de savoir si les Thalassiophytes sont ou non pourvues des deux sexes. Cette question n'est toutefois pas nouvelle, car Réaumur, qui a essayé le premier de la résoudre par l'affirmative, a publié ses mémoires en 1711 et 1712. On sait que ce savant attribuait le rôle d'anthères aux filaments confervoldes qui s'échappent des pores mucipares. Plus tard , Correa de Serres, ayant remarqué la turgescence de la masse mucilagineuse qui a lieu au temps de la fructification dans les conceptacles des Fucées et des Cystosirées, crut qu'on pouvait regarder ce mucilage comme la matière fécondante. Il est évident qu'en émettant cette opinion il ne s'avançait pas beaucoup; car comment prouver le contraire? Comment soustraire les spores à l'action du mucus? Mais aussi, d'un autre côté, comment arriver i s'assurer de l'exactitude d'une assertion si gratuite, d'une hypothèse ingénieuse, si l'on veut, \ mais qui ne s'appuyait sur aucun fait? L'espèce de copulation des filaments de plusieurs Zygnémécs est venue aussi donner quelque vraisemblance i l'idée que les Algues n'étaient pas entièrement dépourvues de sexualité; mais, daos ce cas- là même, il est diffl-
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elle, pour ne pas dire impossible, de déterminer en quoi consiste l'action d'un filament sur l'autre. Depuis Réaumur et Correa de Serres, nous ne connaissons aucun phycologiste qui ait tenté de restituer aux Algues, ou du moins aux plus élevées d'entre elles, une sexualité que beaucoup de botanistes refusent encore, mais, selon nous, bien à tort, aux Hépatiques et aux Mousses, jusqu'à MM. Decaisne et Tburet, qui, parleur belle découverte des zoospores, ou, si l'on admet leur bypolbèse spécieuse, desspermatoioaires des Fucées, sont venus revendiquer pour ces plantes la présence des deux sexes. C'est dans l'endocbrôme terminal de ces filaments confervoldes rameux, que nous nommions autrefois acrospermes, que ces deux savants ont observé la métamorphose des gonidies en corpuscules doués d'une grande mobilité. Ces corpuscules sont transparents, presque pyriformes, et contiennent un seul globule rouge. Chacun d'eux est muni de deux cils très déliés au moyen desquels il se meut avec une extrême rapidité. Nous avons dit ailleurs {Flore d'Algérie, p. 3) les raisons qui nous faisaient ajourner l'adoption sans restriction, sans réserve, de l'opinion d'après laquelle ces corpuscules seraient regardés plutôt comme des spermatozoaires que comme des zoospores.
Maturité du fruit. Quoique la plupart des Algues portent et mûrissent leur fruit à une époque fixe et déterminée, il y a néanmoins des exceptions à celte règle. Quelques individus présentent souvent à la fois des fruits mûrs et d'autres à peine rudimentaires.
Plusieurs espèces fructifient pendant toute l'année. Le temps de la formation du fruit succédant a celui de la végétation, la maturation ne se fait que lorsque l'algue a acquis tout son développement.
Germination. Nous avons vu plus haut que les spores soot pourvues d'un épispore simple ou double. Dans le premier cas, la germination se fait par l'allongement des deux extrémités opposées de la spore, l'une devenant la radicelle et l'autre la tige ou la fronde ; mais, si l'épispore est double, l'extérieur se rompt dans l'acte de la germination pour livrer passage aux prolongements dirigés en sens opposé qu'envoie la spore ou dehors. De là sans doute le dissentiment qui règne à ce sujet entre MM. J. Agardb et
Duby, c'est-à-dire que les observations de l'un auront été faîtes sur des spores à double enveloppe, et celles de l'autre ou des autres, car nous croyons qu'elles lui sont communes avec MM. Crouan, sur des spores a épispore simple. C'est fur le Laurencia que le phycologiste de Lund a suivi les progrès de la germination. Il a vu que les filaments destinés à produire la fronde ne commencent à se ramifier que six semaines ou deux mois après leur première apparition. Dans le genre Ceramium, au lieu d'une radicule, la spore produit inférieurementun épatement servant à fixer la plante, et s'allonge en filament par le haut. Dans la Laminaria saccharina et le Fucus vesiculosus, elle émet des radicelles par le bout inférieur, et se développe en fronde par l'autre bout.
Mais les Algues ne se reproduisent pal seulement par des spores ; elles se propagent encore, selon quelques pbycologistes : 1* par les zoospores ou gonidies ; 2* par des propa* gules ou gemmes; 3* par desprolifications; 4* enfin par division.
Par les soosporos. Dès 1 800 (Foy. Schrad . Jour*. Bot., p. 445) Bory avait constaté ta présence de ces corpuscules dans les articles des Conferves. La motilité dont ils étaient doués les lui fit d'abord considérer comme des Infosoires. Ce n'est que plus tard, en 1817, à l'époque de son exil en Belgique, que de nouvelles observations vinrent l'éclairer et lui démontrer que c'étaient bien de véritables aéminules. Ayant remarqué qu'après leur sortie des endoebrdmes des Conferves, ils s'allongeaient en filaments an Tond des vases où il les avait placés, il leur donna le nom de zoocarpes qu'on a changé plus tard, nous ne savons trop pourquoi, en celui de zoospores. Peut-être Bory a-t-il confondu les zoospores avec ces vraies spores qui, pour un temps déterminé, j ou osent aussi du mouvement; mais il est manifeste qu'il a très bien vu le phénomène. Nous avons cru qu'il était de toute équité de rétablir les îaits, et de lui attribuer la juste part de gloire qui s'attache à la découverte des zoospores, d'autant mieux que les pbycologistes ont manqué d'impartialité et se sont même montrés injustes en passant son nom sous silence dans l'histoire de ce singulier phénomène. Noos citerons volontiers, après le sien, ceux de Girod-Cnanlrans,
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Gaillon, Hoffmann- Bang, Mertens, Rotb, Trentepohl, et, dans ces derniers temps, ceux de MM. J. Agardh, Chauvin, Decaisne et Thuret, Harvey, Kûtzing et Unger, lesquels ont considérablement étendu les observa t ions sur les zoospores. Mais ce qui nous importe ici, c'est la reproduction de la plante-mère par la germination desgonidies, reproduction que nient encore quelques cryptogamistes. C'est surtout chez les zoospores du DraparnaWa plumosa que MM. J.
Agardh et KQtzing ont constaté cette faculté et ont suivi tous les phénomènes de la germination. Le premier de ces savants a m aussi les mêmes phénomènes se passer dans In reproduction des zoospores du Bryopsis arbuscvlo. On peut donc conclure de ces observations que, comme le dit le professeur de Nordhausen, les zoospores sont en effet des organes embryonnaires capables, comme les vraies spores, de propager l'espèce dont ils émanent. Il parait en même temps prouvé que beaucoup de Zoospermées se reproduisent de préférence par le moyen de ces organes (1).
Par despropagules. Dans plusieurs Algues inférieures et en particulier chez les Conférées, chaque eodoebrome peut être considéré comme une gemme susceptible, en végétant, de produire un individu semblable à la plante-mère. M. Tburet a montré jusqu'à quel point cette faculté de reproduction était développée chez les Vauchéries où des fragraents de la plante deviennent promptement autant d'individus distincts. M. KQtzing mentionne, comme appartenant à ce mode de multiplication, le phénomène d'après lequel les filaments confervoldes, nés d'un pore mucipare, se soudent pour former un nouvel individu. Cet individu n'est à la vérité qu'une simple prolification du Fucus, et le fait présente une grande similitude avec celui rapporté par M. J. Agardh d'une fronde née de la prolification d'une Némalhécie. L'auteur de la Phycologie générale raconte en outre avoir positivement observé que de nouvelles frondes se développent sur le Phycolapatkum débite, non d'une spore, mais d'une cellule corticale. M. Duby a aussi été témoin de la reproduction d'un individu
(•) On sa Un pu uti tnt«r*t. 4uu U J>*j-(*fer'* f**-
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complet par la continuation de la végétation d'un seul eodoebrome séparé du filament principal d'un Ceramium. Enfin M. J. Agardh a vu un segment de la fronde du Sphacelaria cirrhosa pousser une racine de sa partie inférieure, et donner naissance à un individu semblable i ta plante-mère.
Par des proliflcations. La prolification diffère de la propagation en ce qu'elle ne doit pas son origine au développement d'une simple cellule , mais i l'action organique concentrée vers un ou plusieurs points, en quoi elle se rapproche beaucoup plus de la ramification. On trouve dans les Floridécs de fréquents exemples de ce mode de multiplication. C'est ainsi que les Polysipbonies par leurs radicelles adventives, et les Céramies par ces ramules quelquefois unilatéraux qui naissent de leur filament principal, nous montrent ce qu'il faut entendre par prolification. Ce sont, au reste, les espèces bisannuelles etvivaces qui sont le plut sujettes à s'en recouvrir, ainsi qu'on en a des exemples dans le Rhodymenia palmata, les Phyllophora Brodiœi et rubens, etc. Ces prolification* offrent dans leur jeunesse une si grande ressemblance avec les jeunes individus nés de la germination des spores qu'il serait malaisé de les en distinguer. Mais le fait le plus curieux de propagation indéfinie des Algues est sans contredit celui que présente le Sorgassum bacciferum, chez lequel on n'observe ni spores , ni rien qui puisse en tenir lieu. lu tige se divise et pousse de nouvelles feuilles qu'on peut aisément, 1 leur couleur olivacée, distinguer des vieilles qui sont d'un brun roux.
Par division. On a enfin observé que, parmi les Algues les plus inférieures, il en était de fissipares. C'est ainsi que M. Menegbini explique la multiplication de son Cylindrocystis Brebissonii. M. Kutring admet encore deux autres modes de propagation, celui par turions (ex. : Ckondrus crispus , Alsidium corallinum) et celui par coulants (ex. : Carpocauhn Boryanum et Furceltafia fastigiata).
Génération spontanée. Gcneratioœquivoca.
Existet-il une génération spontanée et en trouve- 1- on des exemples avérés parmi les Algues? Question ardue et si controversée que non seulement nous n'avons pas la prétention de la résoudre, mais que nous noua
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abstiendront même de la traiter dan» un article de Dictionnaire. Nous renverrons les personnesqui seraient désireuses de connaître ce qui a été dit sur ce sujet, soit à la Phycologia generalis, p. 129, soit à l'article cbéàtion du Dictionnaire classique, t. V, p. 40.
consinÊBATions généra les.
S'il y a eu succession dans la formation des espèces du règne végétal, et il n'est guère permis d'en douter en présence des faits, les Algues sont nécessairement les premières plantes qui ont paru a la surface du globe. En effet, d'après les théories les plus modernes de la géogonie, le refroidissement graduel et successif des couches extérieures de la terre ayant eu pour conséquence la production du milieu qui réunit toutes les conditions nécessaires à leur existence, il est évident que ces plantes ont dû précéder toutes les autres, et commencer, pour les végétaux, une série analogue à celle que les animalcules infusoires ont ouverte pour le règne animal. Condition essentielle du développement de tout corps organisé , le mucilage est la matrice où s'engendrent ces deux séries qui, à leur point de départ, sont tellement confluen les, qu'il devient difficile de prononcer si l'être qu'on examine appar tient à l'une ou à l'autre.
Les Algues sont pour ainsi dire la palette où la nature étale les vives et brillantes couleurs dont son pinceau magique compose, en graduant admirablement les nuances, les végétaux qui font une de ses plus belles parures; ou, si l'on préfère cette comparaison, moins poétique peut-être, mais plus vraie, le milieu où elles vivent est l'immense laboratoire dans lequel, essayant ses forces , elle s'élève par gradation à des formations successives de plus en plus compliquées par le mélange varié et modifié à l'infini des éléments les plus simples. L'étude des plantes de cette immense classe nous conduira donc quelque jour à soulever un coin du voile qui recouvre encore les plus importantes questions de la physiologie végétale.
Affinités. Les Algues n'ont d'autre rapport avec les Fonginéesque par leur mode de végétation, qui est le même que celui du Mycélium ; mais elles s'en distinguent sur-lechamp par le milieu où elles naissent, se
développent et surtout fructifient. Les Mycophycees de MM. Agardh et RQtziog pourraient servir de transition entre les deux classes , si ces végétations ambiguës et tout au moins anormales présentaient pour la plupart de véritables fruits. Mais, «n général, on ne saurait guère les considérer autrement que comme des productions fongiques arrêtées dans leur développement en deçà de la fructification. Nous ne connaissons qu'un seul fait avéré de Champignon parcourant toutes les périodes de sa vie au sein de la mer, et c'est le Sphotria Potidonim DR. et Montg. qui nous le fournit. Or, ce Champignon, recueilli par M. Durieu sur des tiges vivantes de celte Caoliniée, appartient à la famille des Hypoxylées, si étroitement liée aux Lichens par les Verrocaires. Et notes bien que , dans la Méditerranée, ce qui rend le phénomène plus surprenant encore, la plante n'est jamais i sec, puisque les oscillations de la marée y sont insensibles.
Des rapports qui unissent entre elles les familles des plantes cellulaires, ceux qu'on observe entre les Lichens et les Algues sont les plus manifestes. Déjà Fries, Eschweiler et pl usieurs autres les avaient signalés. Nous voyons en effet le g. Lichma, si longtemps pris pour une algue , présenter la fronde d'une phjcée et une fructification analogue à celle du Sphœrophoron. La présence des gooidies dans les deux ordres, et de gooidies soumises à la division quaternaire, de gonidies qui ont la faculté de continuer la plante-mère; leur mode de végétation, qui consiste à puiser dans le milieu où ils sont placés la éléments de leur nutrition, tandis que les Fonginées et les Muscinées les empruntent à la terre ou aux matières végétales et animales sur lesquelles elles parcourent toutes le» phases de leur existence souvent éphémère, tout concourt à prouver l'affinité extrêmement prochaine qui les unit, affinité que démontre encore bien plus évidemment la structure presque identique des Nostocs et des Collema. La similitude qui rétulle de cette conformité d'organisation est en effet telle qu'il est impossible de décider à laquelle des deux familles appartient un individu dépourvu de fruit. 11 n'est aucune phjcée qu'on puisse comparer avec une mousse qui serait parvenue au dernier terme de son évolution. Chez quelques mousses, BfâQ-
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moins, les pseudo-cotylédons, d'où s'élèvera la tige, ont une si grande ressemblance avec les Confieras qu'on s'y méprendrait facilement, si l'on n'y apportait pas une grande attention. M. KQUing signale, dans la végétation des radicelles de V Ilydrogastrum argillactum, de nouveaux rapports bien propres à rapprocher les deux familles. Pour terminer, nous citerons le passage des Algues aux Hépatiques par les Ricciées , le Spharocarjms et le Duriœa. Enfin, les phénomènes que nous avons rapportés avec quelque détail aux paragraphes où nous avoos traité des Zoospores et des Antbéridies mettent dans tout leur jour la conformité qui existe entre les Algues les plus inférieures et les animalcules infusoires. C'est là que les deux règnes confluent , et semblent se confondre dans un milieu où ils ont l'un et l'autre pris
Dignité des Algues. Ces considérations nous conduisent à toucher deux mots de la dignité, de l'importance relative des Hydrophytea comparées aux autres plantes cellulaires, avec lesquelles nous venons de signaler leurs affinités. Ces plantes, considérées dans leur série ascendante depuis le Protocoeem jusqu'au Sargastum , forment arec les Champignons envisagés de la même manière, depuis P Ustilago ou le Protomyces jusqu'à VAgarit , deux séries parallèles, dont on se trouve d'autre exemple que dans le règne animal. En effet, ni les Mousses, ni les Lichens n'offrent de représentants d'une aussi grande simplicité, ni d'espèces aussi voisines des hautes plantes par leur port et leur grandeur. 11 est vrai que les Mousses et les Hépatiques offrent les deux sexes et des stomatesou quelque chose d'analogue, et que celles-ci présentent dans leurs élalères un simulacre , un rudiment de vaisseau spiral. Quoi qu'il en soit, les tiges, les feuilles et les réceptacles discrets des Sargasses , d'une part, et, de l'autre, l'immense développement des Macrocystes et du Durvillœa, assurent aux Algues une grande supériorité sur les Champignons, et, si l'on parvient à constater leur sexualité, elles pourront marcher de pair avec les Mousses.
Dimensions. La grandeur des Algues varie depuis 1/300 de millim. (ex. : Protococeus atlanticus) jusqu'à cinq cents mètres (ex. : Macrocystispynfera). Ce Protococcus,
si petit qu'il en faudrait de 40 à 60 mille individus pour couvrir une surface de 1 millimètre carré, est pourtant capable, par l'immensité du nombre, de colorer la mer en rouge de sang dans une étendue qui peut être évaluée à 8 kilomètres carrés. Et, puisque nous avons été amenés à parler ici de ce phénomène, nous ne pouvons passer sous silence celui qu'ont observé sur la mer Rouge M. Ehrenberg d'abord, puis plus tard, mais sur une bien plus grande échelle, M. Evenor Dupont. Nous en avons fait l'objet duo Mémoire que nous avons lu en 1844 devant l'Académie des sciences. Une algue sui generis, nommée Trichodesmium Ehrcnbergii, couvrait en effet la mer à perle de vue dans l'espace de 320 kilomètres sans interruption , en lui donnant une couleur rouge-brique qui variait d'intensité jusqu'au rouge de sang.
Durée. La durée de la vie des Phycées est infiniment variable et différente dans les quatre familles dont la classe se compose. Les Zoospermées , presque toutes vivipares, qu'on nous passe l'expression, ont une existence fort courte. Les Floridées sont en général annuelles ou bisannuelles. La plupart des Pbycoldées sont vivaces.
Couleur. Cbex les Phycées , la couleur est un caractère de la plus grande valeur. A part quelques exceptions, dont aucune loi formulée par l'intelligence humaine n'est exempte, elle est si constante dans les trois tribus qu'elle caractérise, qu'il est presque impossible qu'elle ne soit pas liée à la constitution organique de ces plantes. Aussi les divisions générales fondées sur ce caractère nous semblent elles encore les plus solides. Elle est en général d'un vert gai ou herbacé dans toutes les Zoospermées, et passe au jaune pale ou devient blanchâtre par le séjour hors de l'eau et l'insolation. Les genres Hœmatococcus , Porphyre , Bangia et Spltœroplea, parleur coloration en rouge, offrent des exceptions. Dans la Flore du Péloponèse , Bory dit que le Dasycladus vivant est d'un vert tendre , et que ce n'est que hors de Peau qu'il passe au brun noirâtre. La couleur rose , violette ou pourpre-brun distingue les Floridées, qui sont le plus bel ornement de nos herbiers. C'est surtout l'action de l'air et de la lumière qui avive au plus haut degré les belles nuances que nous
offrent ces plantes ; car, tant qu'elles restent attachées sous l'eau au rocher qui les vit naître, cette couleur si vive, si éclatante après la dessiccation, est alors terne et sans lustre. Longtemps exposées à l'action du soleil , sur le rivage où le flot les rejeta , les Floridées se nuancent de vert et de jaune, ou deviennent même entièrement vertes; en traitant plus haut de la constitution organique élémentaire des Algues , nous avons vu comment cela pouvait s'expliquer. On n'en a pas moins publié comme des espèces distinctes plusieurs Hydrophytcs dans cet état anormal. Mais ce que nous venons de noter comme une altération de la couleur naturelle, comme un commencement de décomposition dans les Floridées, amenées par leur séjour hors de l'eau , est quelquefois la couleur normale de la plante, surtout lorsque celle-ci croit à de petites profondeurs dans la mer. C'est ainsi que l'amiral d'Urville , qui avait recueilli vivant l'flydropuntia , nous rapporta que cette algue offrait alors la couleur de l'émeraude nuancée légèrement de jaune. Chacun sait que le Chondrus crispus et les Laurencies présentent aussi par exception la coloration verte, quand ils croissent près du niveau des hautes eaux. Les g. Iridaa , Champia et Cftrysytnenia sont aussi remarquables par les couleurs de l'Iris ou de la nacre qui distinguent les premiers , et par les reflets dorés qui émanent du dernier, tandis qu'ils sont sous l'eau et à l'état de vie. Il faut encore noter ceci : si l'on plonge dans l'eau douce plusieurs Floridées des genres Delesseria, Callilhamnion , Grifllthsia, etc., elles s'y décomposent assez promptement , et les espèces de Grifllthsia font en outre entendre une sorte de pétillement qui naît de la rupture des endochrômes , et s'accompagne de l'effusion de la matière colorante.
Une remarque que nous avons faite plusieurs fois , c'est que quelques Confervées , par suite de leur parasitisme sur des Floridées , peuvent s'imbiber de la couleur rose propre à ces plantes, et en imposer au point d'être prises pour des Céramiées par des personnes inexpérimentées. C'est à cette circonstance qu'est due sans doute la coloration en rouge de la base du filament du Conferva hospita et de notre Conferva ÏTiouar-
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«if. M. Chauvin a fait la même observation sur d'autres espèces.
Si la couleur verte est propre aux Algues d'eau douce et, en général, aux espèces marines qui vivent près de la surface de l'eau, les PhycoTdées , qui habitent le plus ordinairement à de grandes profondeurs, se distinguent sur-le-champ de toutes les autres Hydropbytes par leur couleur d'un vert olivâtre plus ou moins foncé, devenant noire par l'action de l'air et la dessiccation, dans les Fucées et les Cystosirées, mais conservant immuablement la couleur brune dans quelques espèces de celle tribu et dans toutes les Dictyotées. On trouve aussi dans cette famille certaines espèces qui , vues vivantes et sous l'eau , reflètent les vives et changeantes couleurs de la nacre, mais cbex lesquelles cette propriété disparaît dès qu'on les a retirées de la mer et exposées à l'air libre (ex. : Cystosira ericoidts). Nous ferons enfin remarquer que le Dichloriaviridis, de même que plusieurs Desmareslies, qui, dan* la mer, sont d'un vert olivâtre, deviennent, hors de l'eau, d'une belle couleur de verdet. Elles offrent encore la singulière propriété de hâter la décomposition des autres Algues avec lesquelles on les mêle en les retirant de l'eau.
Lamouroux remarque que, quoique la lumière ne pénètre point au fond des abîme Jfee l'Océan, l'dn trouve cependant i 1,000 pieds de profondeur des Hydrophjtes aussi fortement colorées que sur le rivage , et il en conclut que le fluide lumineux ne leur est pas aussi nécessaire qu'aux plantes qui vivent dans l'air.
Habitat et Station. Toutes les Pbycées i habitent dans les eaux douces ou salées. Nulle ne peut vivre longtemps hors de l'eau. Mais la mer, les lacs et les fleuves ne sont point les seuls lieux qui les recèlent; partout où l'eau et un peu d'bumidilé séjournent, on est certain d'en rencontrer. C'est ainsi que les fontaines, les pavés des cours ou leurs intervalles, la terre humide des Jardins, le bas des murs exposés au nord , le bord des fleuves et des ruisseaux, les gouttières, les prairies marécageuses, en un mot, tous les lieux qui ont été inondés offrent À l'observateur une très grande quantité d'Algues toospermées. Ou nombre immense de Thalassiophytes sont , à la vérité , soumises a
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des alternatives d'émenion et de submersion qui ne leur tout nallement préjudiciable! ; mais toute* lea Algues, même les plus inférieures, ont besoin , pour croître et se multiplier, de la présence de Peau, condition essentielle de leur eiistence. Leur rie en donc en quelque sorte continue, et non absolument alternative, comme celle des Lichens et des Collémacées.
Une chose bien digne d'attention, ce sont les températures extrêmes et opposées dans lesquelles peuvent vivre , croître et se propager certaines Algues. On en trouve effectivement sur les neiges perpétuelles du pôle ou des plus hautes montagnes du globe (ei. Hœmatococcus nivalis) et dans des sources d'eaui thermales dont la température atteint de 40 à 90 degrés centigrades (ex. Anabœna thermalis).
Quant aux stations des Algues , on peut, sans craindre de trop s'avancer, regarder les Zoospermées comme affectionnant plus spécialement les eaux douces. Les Clvées et quelques Confervées sont , il est vrai , en grande partie marines; mais les premières ont des représentants dans les eaux douces, et les secondes y abondent beaucoup plus. Notons bien d'ailleurs que, même quand elles habitent les mers , ou c'est presque à leur surface qu'elles se tiennent , et jamais du moins à de grandes profondeurs, ou bien eneare elles choisissent de préférence, pour y végéter, les lieux où viennent se perdre les fleuves. De là aussi la couleur verte qui leur est propre et forme un de leurs plus constants caractères, couleur évidemment due 1 l'action continue de la lumière, avec laquelle elles sont, pour ainsi dire, plus en contact. Une preuve que les Zoospermées préfèrent les eaux douces, c'est que les espèces en sont plus nombreuses dans la Baltique qui. baigne les côtes de la Suède, que dans la mer Atlantique qui baigne celles de la Norvège, et cela par l'unique raison que la première est moins salée que la seconde. M. J. Agardb, qui a fait celte remarque, s'est appuyé sur ces considérations pour établir deux régions propres à ces plantes: 1° celle des Conferves, comprenant toutes les Algues d'eau douce; 2* celle des tllvacées, dont les Ulves forment les espèces dominantes , mais où se rencontrent aussi des Conferves marines. Quoique les loca-
lités choisies par les Floridées pour leur habitation soient plus restreintes dans leurs limites, il en est pourtant, comme le Plocamium vulgan et le Ciramiwm rubrwn, qu'on rencontre dans les points les plus opposés du globe. Mais, en général, ces plantes se plaisent à des profondeurs plus grandes que celles des Zoospermées qui habitent les mers; elles exigent aussi une température plus douce et s'étendent moins loin vers les pôles. Nous avons vu les Ulvacécs donner la préférence aux eaux dont la salure est moins prononcée; le contraire a lieu pour les Floridées. Leur nombre dépasse de beaucoup celui des Pbvcoldées. La station la plus habituelle de ces Algues a lieu entre 12 et 13 mètres de profondeur, ce qui n'empêche pas qu'on n'en trouve quelques unes au niveau de la surface de la mer et dans les lieux que le reflux laisse à découvert à la marée basse. Les Céramiées sont moins profondément placées que les autres tribus. 11. d'Orbigny père a constaté, par des observations répétées, qu'au-delà de 40 mètres (1), au moins pour nos côtes, la végétation sous -marine cessait entièrement.
Parmi les Floridées , chaque espèce a même une sorte de limite en deçà ou au-delà de laquelle les individus n'atteignent pas leur développement normal. De même que pour les Zoospermées, M. J. Agardb établit deux régions principales pour les Phycées que caractérise la couleur rouge. L'une est celle des Chondriées, de quelques Polysiphonies et des Plocariées ; l'autre comprend les Delessériées, les Rbodyméniées, les Callilhamnions, etc., et a pour limites de 18 à 40 mètres au-dessous du niveau de la mer.
Sous le rapport de leur station , les Phycoldées son 1 i n terméd ia ires en tre les Zoospermées et les Floridées. Comme celles-ci, elles donnent la préférence aux mers dont la salure est la plus prononcée, et, quand elles croissent dans des mers moins saturées de sel, elles se rabougrissent d'une façon remarquable. En général , quoique leurs moyens d'attache soient puissants, elles fuient les lieux exposés a la violence des vagues, et se plaisent davantage dans les creux ou les abris formés par les rochers du rivage.
' (1) Linoaroai froit poatalr Mwnr qu* l'a» • lr«i>* *« HrrirophjU» * lontt* le» profond»»™ o4 It *»■<♦ • p. n«r«.
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Cette régie souffre néanmoins de nombreuses exceptions. M. J. Agardb établit cinq régions pour les Algues olivacées: 1* celle do Lichtna , qui n'est point une algue, comme nous l'avons démontré; 2* celle des Sphacélariées ; 3° celle des Fucus , dont la localité de prédilection parait être, dans le Nord, le niveau de la mer, puisque les mêmes espèces , qni croissent, sous la même latitude , à une plus grande profondeur, et que la mer rejette à la cote, soot changées an point d'être méconnaissables; -4* celle des Dictyotées, qui, virant à la profondeur de 10 à 12 mètres, sont agitées par des courants continuels probablement favorables à leor mode de végétation ; 5° euû» celle des Chordariées, qui paraissent se plaire plus que les autres Algues sur les rochers les pins exposés au courroux des flou. Nous terminerons ce paragraphe en indiquant, d'après Lamouroux , les stations diverses que peur en t occuper les Tbalassiophytcs.
1" Hydrophiles que la marée couvre et découvre chaque jour.
3* Celles que la marée ne découvre qu'aux syzygies.
3* Celles que U marée ne découvre qu'aux équinoxes.
4' Celles que la mer ne découvre jamais.
5* Celles qui appartiennent à plusieurs des classes précédentes.
6* Celles qui ne croissent qu'à une profondeur de 5 brasses au moins.
7* De 10 brasses ou 50 pieds.
8* De 20 brasses.
0* Celles qui ne s'attachent que sur les terrains sablonneux.
10° Celles qui croissent dans la vase ou sur l'argile.
11* Celles qni ne viennent que sur les terrains calcaires.
12n Celles qu'on ne rencontre que sur les roches vilriflables ou qui font feu avec le briquet.
Recherche et préparation. Nous avons dit dans quels lieux l'on pouvait s'attendre à trouver des Hydrophytes. Il faut que nous Indiquions maintenant le temps le plus propice à leur récolte , et les soins que réclament leur préparation et leur conservation. Par l'élégance de leurs formes si variées , autant que par la vivacité et l'éclat de leurs couleurs, les Algues forment, sans contre-
dit, le plus bel ornement de nos collections. Elles méritent donc bien que l'on consacre quelques soins à celte préparation. Noos dirons plus : il y faut même mettre on peu de coquetterie.
Dans toutes les saisons et à toutes les époques de l'année, on peut espérer de rencontrer des Phycées. Mais, pour les espèces marines, il est un temps plus favorable à la récolte de celles qui sont rares, c'est la journée qui suit la nouvelle et la pleine lune. A cette époque , les marées sont les plus fortes et laissent au reflux une plus grande partie de la plage à découvert. L'expérience a appris à connaître quels sont les rivages les plus fertiles en belles Hydrophytes. Défiex-voos, dit Bonnemaison , des rives plates sablonneuses ou vaseuses , vous n'y rencontrera presque rien ; c'est à l'embouchure des fleuves et des rivières, ou dans les lieux rocailleux, rupestres, dans les flaques, dans les remous de courants , que l'on peut compter sur de bonnes moissons d'espèces rares venant du large. Des que le reflux sera parvenu a peu près a la moitié, le phycologiste s'avancera sur la plage en suivant le retrait de l'eau, portera ses investigations dans les flaques , les crevasses des rochers , snr le stipe des grandes Laminaires ou sur les frondes des Fucées, qui supportent un grand nombre d'espèces parasites, et ne s'arrêtera qu'aux approches du flux. Qu'il ne eraigne pas surtout d'entrer dans l'eau au moins jusqu'aux genoux , car c'est pour lui l'unique moyen de mettre la main sur des espèces ordinairement submergées, et que, sans cela, il ne rencontrera qu'en mauvais état et fort rarement , parmi les Hydrophytes rejetées par 1« flot- 11 ne faat pourtant pas non plus négliger de scruter avec soin ces amas d'Algues roulées qui forment comme une ceinture sur les plig« basses. Dans les mers méJiterranées, où le flux et le reflux sont insensibles, on sera forcé de se mettre a l'eau, de plonger même, pour se procurer de bonnes Algues; ou bien il sera nécessaire d'avoir recours aux pêcheurs , qui en ramènent souvent de fort belles avec leurs filets ou leurs dragues. Tous ces objets seront réunis dans des mouchoirs, dans des flacons pour les Corallines, les petites espèces articulées et délicates dans de petits baquets ou des vases de ferblanc.
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ustensiles dont on aura eu le soin de se munir avant de se mettre à leur recherche. Leur prompte altération , pour ces derniers surtout , ne permet pas de les transporter au loin sans préjudice. On peut se dispenser de préparer sur-le-champ les Sargasses , les Cystosires et les Fucées. Il suffira de les laver dans de Peau douce» de les faire sécher à l'ombre et de les préserver ensuite de l'humidité, jusqu'à ce qu'on ait le loisir de les apprêter de nouveau pour l'herbier. En les remettant dans l'eau, elles reprendront leur souplesse, et il deviendra facile de les plier sans rupture et de leur donner la forme qu'elles doivent conserver daus la collection. Quant aux Céramiées , aux Co~ rallines, aux Confervées et à la plupart des Floridées, comme elles s'altèrent promptement au contact de l'air, que leur couleur cbaoge, que leurs endocbrome* se contractent, se déforment et crèvent même, et que les Algues encroûtées de calcaire se brisent, il sera bon de les préparer sur-le-champ. On a conseillé différentes manières d'opérer; voici celle que nous avons souvent employée avec succès , et qui nous • paru la meilleure, par cela même qu'elle est la plus simple. Après avoir lavé à plusieurs reprises dans l'eau douce (1) les échantillons choisis, on les plonge dans une cuvette ou un baquet rempli d'eau, sur une feuille du plus beau et du plus fort papier que l'on puisse »e procurer; puis, avec un stylet mousse, afin de ne pas percer le papier, on éparpille et l'on sépare les ramules les uns des autres , et l'on cherche à donner à la plante le port qu'elle a naturellement dans la mer. ies plus grandes précautions doivent être apportées pendant qu'où relire le papier de l'eau, afin que ce port ne soit pas dérangé. Bory conseille l'emploi d'une seringue pour pomper le liquide du vase, au fond duquel ea aura préalablement déposé la plante sur le papWt. Ce moyen peut être bon pour quelques espèces; mais nous ne l'avons jamais mis en usage, par la raison qu'il nous semble devoir entraîner une grande perte de temps, et cela sans compensation. Ce n'est certes pas en l'employant que nous «irions pu , comme cela nous est arrivé à Belle-Ile-en-Mer, recueillir et préparer dam
<i> ttapU pevrln cqwrr* <fu l'iu donc* •U*r*,«ûn>ait
la même Journée plus de mille échantillons d'Hydrophytes. Retirée de l'eau, comme nous venons de le dire , la plante étalée est placée entre des feuilles de papier non collé, puis soumise à une pression légère, qu'on augmente vers la fin de la dessiccation. II est à peine besoin d'ajouter que le papier devra être souvent changé pour s'imbiber de toute l'humidité de la plante, et que la préparation sera d'autant plus parfaite que son renouvellement aura été plus fréquent. Quand on a affaire i des algues gélatineuses, telles que des Batracbospermes, des Nemalion, Mesoglcea, etc., il est d'autres précautions à prendre. Une fois étalées et sorties de l'eau, on les laissera sécher à moitié à l'air libre, puis , avant de les soumettre à une compression légère, on aura soin, en les mettant entre des reuilles de papier sans colle, de les recouvrir d'une feuille de papier suifé ou huilé, afin qu'elles n'adhèrent qu'à celui sur lequel elles ont été étendues pour la conservation. Pour éviter de maculer le papier blanc sur lequel la plante a été fixée , on mettra le papier suifé ou huilé entre des feuilles de papier gris, on passera dessus à plusieurs reprises un fer bien chaud , et on renouvellera l'opération Jusqu'à ce que tout le corps gras superflu soit absorbé. On aura soin de réserver, pour l'élude, quelques échantillons préparés sur du talc ou sur de petites lames de verre. Avons-nous besoin d'ajouter que ce sont autant que possible les individus fructifies qu'il faut conserver et préparer, et qu'on ne devra pas négliger d'accompagner les échantillons d'une note qui indiquera leur localité précise , et les circonstances dans lesquelles ils ont été cueillis? Si l'on suit exactement les préceptes que nous venons de donner, l'on se fera une collection de Thalassiophytes capable d'exciter l'admiration des personnes les plus indifférentes aux beautés du règne végétal.
Étude anatomique. Rentré chex soi, si on n'a pu les étudier sur les lieux mêmes , on soumettra sa récolte à l'étude, en commençant par les espèces les plus promptemenl altérables. Il est évident que celte étude, faite sur la plante encore vivante, doit offrir des résultats plus satisfaisants que celle qu'on tente après avoir humecté celle-ci de nouveau. Beaucoup de phénomènes cessent
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d'être observables dans ce dernier cai, parmi lesquels nous citerons en première ligne le mouvement des globules animés des anthéridies, mouvement que détruit à l'instant le contact de l'eau douce. On peut étudier anatomiquement les tissus en pratiquant sur les frondes , sur le stipe des Laminaires, sur les feuilles , la tige et les réceptacles des Sargasses, des tranches excessivement minces, soit dans le sens transversal, soit dans le sens longitudinal. On obtient les tranches les plus minces possibles en opérant au moyen d'un rasoir bien affilé sur des individus secs , car , dans leur état de vie , la plus légère pression de l'instrument les écrase souvent, et on ne voit rien de net ni de bien distinct. Au reste , cela dépend un peu de l'organe ou du tissu qu'on désire observer, qu'on se propose d'explorer. Nous nous sommes souvent bien trouvé, après avoir soumis ces tranches minces humectées sous le microscope, afin de voir la forme et les rapports naturels et normaux des parties , de les placer ensuite entre les deux lames du compresseur de Scbieck, afin de pénétrer par une compression graduelle Je plus profondément possible dans les secrets de la structure. Nous nous sommes jusqu'à présent servi exclusivement pour ces observations du microscope achromatique horizontal de M. Charles Chevalier, comme plus propre que le microscope vertical de plusieurs autres bons opticiens de France et d'Allemagne à prévenir le danger des congestions cérébrales auxquelles doit inévitablement ei poser la position longtemps inclinée de la té te. Nous avons pu observer et dessiner i la chambre claire pendant cinq ou six heures chaque jour, et répéter ces exercices plusieurs mois de suite , ce que nous n'eussions probablement pas pu faire sans de graves inconvénients avec un autre instrument.
On sent que , dans un ouvrage de la nature de celui-ci, il nous est impossible d'entrer dans tous les détails que nécessite le su- Jet, et que nous avons dû nous borner i noter les choses les plus essentielles. Pour ces détails, nous renverrons encore au grand ouuoge de M. KQtzing. Nous ne pouvons pou riant pas passer sous sjlence le moyen inventé ou plutôt perfectionné par M. Th» ailes pour conserver indéfiniment les prépa-
rations anaiomiques les pins délicates , soit des animaux, soit des végétaux. Nous avons vu des Algues inférieures, des fructifications de Floridées, et des tranches de Tobéracées si admirablement conservées, qu'il était possible de les étudier sous le microscope aussi bien que pendant la vie. Les rapports des parties n'avaient subi aucune altération. Les Zygnema, par exemple, préparés de celte façon , peuvent se conserver inaltérables , et montrer longtemps après la mort cette disposition si remarquable de leurs gonidies à laquelle il est facile de les distinguer spécifiquement avant l'époque de la fructification. Le liquide préservateur se compose : 1° d'atcool, 1 partie; 2» eau distillée, 14 parties , que l'on sature avec de la créosote. On filtre cette solution au travers de la craie préparée ; on la laisse déposer pendant un mois ; on la décante ensuite, et on la conserve dans un flacon pour l'usage. Pour toutes autres manipulations, nous ne pouvons que renvoyer à la Revue botanique de M. Duchartre pour l'année 1845, p. 43 et 285.
Distribution géographique. Envisagée sous un point de vue très général, la géographie pbycologique nous montre les Zoosperroées occupant la xone polaire, les Floridées la tone tempérée, et les Pbycoldées la zone tropicale ; mais, en considérant de plus près les plantes de cette immense classe, nous remarquons que plus elles sont simples , plus aussi elles sont uniformément répandues à la surrace du globe. Les Protococcoldées, les Noslochinées, les Conrervées, quelques Dires sont presque spécifiquement les mêmes par toute la terre. Ainsi VUlva Lactuca des mers de Norwége ne diffère pas de VU. Lactuca qui croit dans la Méditerranée , à Vao-Diémen ou sur les cotes du Brésil et du Pérou. Le Codium tomentosum, qui végète daos toutes les mers, est identiquement le même partout. A peu près uniformément répandues , les Zoosperroées sont d'ailleurs communes aux eaux douces et salées. En outre, les Algues vivent en société, ou éparsessur de grands espaces. En général, les Hydropbytes étant soumises à l'influence de la couche d'eau qui les couvre , n'observent point dans leur dissémination la loi qui régit les plantes terrestres. Au lieu d'irradier, en effet, dans tous les sens en partant d'un centre commun , elles semblent suivre, «■
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contraire, les courbures des cotes, sans rayonner Jamais. Ainsi, ce n'est pas, quant au nombre, une diminution rayonnante que celle qui a lieu pour certains genres et certaines espèces d'une mer profonde vers la côte , ou réciproquement de celle-ci vers la large.
« Pour les Hydrophyles de même que
» il I a dei localités centrales où des formes » particulières semblent dominer. Soit dans » des groupes de plusieurs genres, soitdaus » des groupes de plusieurs espèces. A mesure » qu'an s'éloigne du point où elles se mon- » iront dans toute leur beauté et dans toute » leur profusion , ces formes perdent qucls ques uns de leurs caractères ; elles se ié- » grattent, sa confondent avec d'autres , et
> unissent par disparaîtra pour faire place à » da nouveaux caractères , à de nouvelles m formes entièrement différentes des pre- » m tères. L'on peut assurer que les plantes >• marines de l'Amérique méridionale ne » sont pas les mArnes que celles de l'Afrique
> et de l'Europe, et que les exceptions, s'il » en exista , sont infiniment rares. Nous » avons cru observer que le bassin atlauti- * que, du pôle au 40* degré de latitude » nord, offrait une végétation particulière;
■ qu'il an était de même de la mer des An- » tilles , j compris le golfe du Mes i que , de » la cote orientale de l'Amérique du Sud , » de l'océan Indien et da ses golfes, et des » mers de la Nouvelle - Hollande. U Médi-
■ terranée a uo système de végétation par- » ticuliet qui sa prolonge jusqu'au fond de
> la mer Neire , et cependant les plantes » marines du. port d'Alexandrie ou des cotes » da Syrie différent presque entièrement de » celle de Suez «tdu fond da la mer Rouge, » malgré la voisinage. »
Si da ces généralités élevées nous descendons aux cas particuliers, nous trouvons que les Zoospermécs , quoique plus uni for même ut distribuées sur un plus large espace et dans dei régions bien diverses, ont pourtant leur centre géographique prédominant dons les mers polaires. Les Caulerpes, les Halimèdes, les genres Aficrodictyon , Chainœdoris, Panicilliu et plusieurs autres, font exception. Les trois premiers genres sont renfermés entre les tropiques, et ne s'en écartent guère que pour faire une pointe jusque dans t. x.
1a Méditerranée. Les Pbycoldées, dont le nombre des genres était resté stationnaire dans la zone polaire , acquièrent de la prépondérance à mesure qu'elles se rapprochent des régions tempérées ou chaudes. Mais, dans cette supputation , il faut bien distinguer cotre le nombre des individus de chaque espèce et celui des espèces elles-mêmes. M. Hervé} a donc eu raison de faire remarquer que les Fucées et les Laminaires de la Grande- Bretagne, qui ne sont représentées que par une quinzaine d'espèces, offrent dans la sociabilité et le nombre immense des individus une prédominance marquée sur d'autre* tribus, et que, pourtant, le nombre de ces espèces n'est à celui des espèces connues que dans la proportion de 1 à 27. Les Sargasses sout, en général, des Algues tropicales, sous-tropicales, ou au moins des zones chaudes et tempérées. On en trouve trois ou quatre dans la Méditerranée , un beaucoup plus grand nombre dans la mer Rouge ; le reste ne dépasse pas le 42* degré N. ou S. Tous les pbycologistes ont parlé de la mer de Sargasse, qui s'étend en longueur du 32* nu 16' degré de latitude , et en largeur du 38' au 44e degré de longitude a l'ouest du méridien de Paris. Le Sargassum bacciferum , auquel le nom de notons qu'il avait reçu de Linné conviendrait bien mieux, forme ces immenses prairies flottantes dont la masse, souvent compacte, gène considérablement la marche des vaisseaux qui les traversent. Les Cystosirées sont plus uniformément répandues dans les zones tempérées ; toutefois , le genre Blossevillea est limité jusqu'ici aux mers australes. On ne trouve pas d'espèces du genre Fucus sous les tropiques , ou bien , comme notre F. liuiUohcus nous en offre un exemple , elles y sont rabougries et méconnaissables. Dans l'Australie et à la Nouvelle-Zélande , le Xiphophora remplace VHimanlhalia de nos côtes océaniques. Le Durvilteo ufifir, cette Fucée laminariolde , dont les lanières prennent avec l'Age de si énormes dimensions , descend les côtes de l'océan Pacifique depuis , Callao jusqu'au cap Horn , et vient encore, entraîné par des courants , se montrer près des Malouines où il s'arrête. Les genres Splnchmdium, Hormosira se trouvent au Cap et dans les mers du Japon , et le Castraltia est propre à la Nouvelle-Hollande. Les La-
693 PHY mioariées.ces géants des Thalassiopbyles acquièrent bien sur no» côtes d'assex grande* proportion»; mais leur longueur n'y «aurait être comparée à celle que noua avons déjà aignalée plus baut pour le Macrocyttis pyrifera, qui remonte jusque sur les côtes du Chili. VEchlonia luccinalis est propre au Cap. Le genre Capta a des représentants aux Canaries, au cap Vert, à la Nouvelle-Hollande et dans l'océan Pacifique. Les Sporocbnoldées ont leur centre dans le nord de l'Atlantique : il faut toutefois en excepter le Desmarestia herbacea, qui a été cueilli dans le détroit de Magellan , au Chili et au cap de Bonne-Espérance, et lesD. pinnalinervia et Dresnayi, qui se retrouvent sur nos côtes de Bretagne. Les Diclyolées sont rares au nord du 52' degré de latitude ; tandis qu'en •'avançant vers le sud , leur nombre s'accroît en même temps qu'elles prennent des dimensions plus grandes.
Les Floridées ont leur centre géographique vers le 40* degré dans chaque hémisphère , avec cette différence néanmoins que le méridional est plus riche en espèces que le septentrional. Le nombre de ces plantes va en décroissant du 35* degré vers l'équaleur. Parmi les Rhodomélées et les Anomalopbyllées,les genres Claudea, Amansia tlHelerocladia sont particuliers à la Nouvelle- Hollande. On trouve des Polysiphonies dans toutes les mers, mais les régions chaudes et tempérées sont fréquentées parle plus grand nombre. Les genres TAamnophora , Botryocarpa et Champia habitent exclusivement l'hémisphère sud. L'J/o/opleoma ( Modoplexia, Harv.) se rencontre 1 la fois sur les côtes de la Tasmanie et sur celles de la Martinique , où il vit parasite sur V Amansia muMifida. Les Odonihalies sont des Floridées septentrionales. Le genre Piilota , qui , lui aussi, est une plante des mers du nord , a des représentants au Cap et aux lies Auckland. Les genres lîypnea et Acanlhophora ne dépassent pas le 40* degré de latitude. VAsparagopsis est une Algue de la Méditerranée, des Canaries et des Iles Philippines. Les genres Rhodomcla, Ryliphlœa , Laurencia et Chondrus habitent les xones tempérées. Le Dclesseria acquiert de plus grandes proportions vers le 53' degré nord; il a été aussi recueilli aux Iles Auckland, et sous en avons une espèce propre au Chili.
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Enfin le genre Aglaophyllum a peut-être de plus nombreuses espèces dans les parties septentrionales de la mer Atlantique que dans les méridionales où l'on n'en compte qu'un petit nombre, comme, par exemple, une espèce au Cap, une autre à la Nouvelle- Hollande et trois ou quatre au Pérou et au Chili. Les Céramiées n'affectionnent presque aucun climat en particulier ; on en rencontre partout , et le Ceramwm ruomro peut passer pour une espèce cosmopolite. Nous avons dû nous borner à ce peu de mots sur un sujet si vaste et si important. Ceux qui désireront acquérir des notions plus étendues sur cette matière devront consulter l'article Géographie botanique de Lamouroux dans le Dictionnaire classique d'hisloire naturelle , VHydrophytologie de la Coquille par Bory, et les deux introductions de MM. Greville et Harvey aux ouvrages sur les Algues britanniques publiés par ces deux savants.
Algues fossiles. Les végétaux dont nous traitons ici ayant dû précéder tous les autres, soit a cause du milieu où ils virent, soit en raison de la plus grande simplicité de leur organisation , on ne doit pas être étonné qu'il «'en retrouve des vestiges dans la croûte du globe. Que si les empreintes qu'ils ont laissées ne sont pas aussi nombreuses qu'on pourrait s'y attendre, c'est sans nul doute à leur exiguïté ou à leur prompte et facile décomposition qu'il en faut reporter la cause. Nous voyons, en effet, dans le Synopsis Plant, fossil. qoe vient de publier M. Unger, que le nombre des Algues est à la totalité des autres végétaux fossiles comme 1 est à 13 ~, et au nombre des Fougères comme i est à 3 Parmi les savants , qui nous ont fait connaître les débris des végétaux marins conservés dans les entrailles de la terre, nous citerons en première ligne M. Adolphe Brongniart, dontles savants travaux ont fait faire tant de progrès i la paléontologie végétale; Sternberg, MM. Gœpperl, Uoger et Munster ont aussi, le premier surtout, puissamment contribué à amener celte science au point où elle est arrivée de nos jours.
Statistique. Peut-être se rappellera-t on qu'en 1840 nous n'avions mentionné (I) que onxe cents espèces d'Algues connues à
(0 V. Bia p*r' . 9 •'<« " »«' ** G"** ' *
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celle époque. Si nous consul ton» aujourd'hui le troisième supplément au Gênera Plantarum de M. Eodlicher , et la Phycologie générale de M. KQtzing, les deux recensements les plus complets de ces familles qui aient élé publiés Jusqu'en 1843, nous voyons que le nombre total de ces végétaux e'élève dans le premier de ces ouvrages à 208 genres, renfermant 1518 espèces, et dans le second à 1421 espèces réparties dans 322 genres. Des 1518 algues de M. Enficher, 388 appartiennent aui Zoospermées, €74 aux Floridées et 456 aux Pbycoïdées. En ; ajoutant les 111 espèces fossiles appartenant a 17 genres , on a un total de 225 genres et de 1629 espèces. Les Algues de M. Kuizing sont réparties ainsi qu'il suit : 105 genres et 648 espèces pour les Zoospermées, 107 genres et 475 espèces pour les Floridées, et enfin 110 genres pour les Pbycoldées et 298 espèces. Voulons-nous connaître maintenant quelle est la proportion des espèces comparées aux genres dans chacune de ces énuméraiions? Nous trouvons dans l'ouvrage du célèbre professeur de Vienne que celle proportion est de 1 a 6 2/3, ce qui montre en même temps que le morcellement des genres a élé poussé loin dans l'ordre des élres naturels qui nous occupent, surtout si l'on compare le rapport que nous venons de voir avec ce que nous avaient offert précédemment les Lichens, Jes Hépatiques et les Mousses (voy. ces mots). Mais ce rapport est encore bien plus faible dans M. KQUing, puisque nous ne le trouvons plus que comme 1 est à 4 2/5, et même si nous ne voulons considérer que les Pbycoïdées en particulier , que comme 1 est à 2 f| ou à peu près. D'où l'on peut inférer que dans celte dernière famille il n'y a pas, terme moyen, trois espèces pour chaque genre ; mais les deux publications en question ne contiennent pas les Algues enregistrées dans la science depuis 1843. Comme nous avons, daos nos noies Journalières, tenu un compte assez fidèle de tout ce qui s'est publié jusqu'à ce jour, nous sommes en mesure de donner le chiffre exact des espèces et des genres qui composent en ce moment les trois grandes divisions de l'ordre des Phycées. Nous laissons toujours de coté les Diatomacées et les Desmidiées, qui n'entrent pas dans nos calculs. Le nombre total des
Algues se monte donc aujourd'hui (mars 1847) à 2226 espèces , réparties dans 324 genres , ce qui donne près de 7 espèces par genre. Celte proportion est , comme on le voit, beaucoup plus rapprochée que les précédentes de celles qu'offrent les autres familles de la Cryptogamie ; mais pour obtenir un tel résultat, nous ne pouvons taire qu'il nous a fallu reléguer parmi les Gênera inquirenda beaucoup de genres ou mal limités, ou mal définis , ou fondés sur des caractères d'une valeur fort contestable. Dans noire recensement, les Zoospermées revendiquent pour elles 96 genres et 607 espèces, les Floridées 122 genres et 1110 espèces et les Pbycoldées 106 genres et 519 espèces.
Usages. Envisageons an peu maintenant les Phycées sous le rapport de leur utilité, et nous verrons d'abord, en nous plaçant a un point de vue très élevé, que ces végétaux n'ont pas élé uniquement créés pour les besoins de l'homme et qu'ils jouent un rôle important dans l'économie de la nature. De même que les plantes terrestres servent é l'alimentation d'un nombre immense de mammifères, d'oiseaux, d'insectes et de l'homme lui -même , de même aussi les plantes marines fournissent une nourriture abondante à des myriades de poissons, de mollusques , etc., destinés, comme les herbivores terrestres , à devenir la proie d'espèces plus voraces et à mettre ainsi de plus en plus en évidence celte loi de la métempsychose indéfinie de la matière que Hippocraie formulait en disant , au début de son traité mpt *po<tni, rienne meurt, tout change et se transforme. Quand on songea l'immense quantité de petits mollusques qu'engloutit une baleine pour sa nourriture, et qu'on reporte son esprit sur la corrélation que ces phénomènes ont entre eux , on reste émerveillé et l'on arrive à comprendre comment les plantes qui nous occupent peuvent avoir pour nous une importance tout â-faii ignorée des anciens , et que beaucoup de personnes parmi nous ne soupçonnent en aucune manière. Mais les Algues n'alimentent pas seulement ces nombreuses associations d'animaux marins, elles fournissent encore i plusieurs un abri et souvent un refuge.
Les sciences et l'industrie ont fait tant de progrès dans les sociétés modernes, l'homme
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• tu si bien Taire servir à ses besoins la plupart des productions naturelles , à quelque règne qu'elles appartinssent , que nous ne saurions répéter aujourd'hui avec le poêle romain le fameux : projectd vilioralgû. L'utilité directe que nous retirons de ces végétaux est effectivement digne de fixer un moment notre attention. Cette utilité peut être considérée dans ses rapports avec l'économie agricole et domestique, avec l'industrie et la médecine.
Le premier et le principal usage des Futées et des Laminaires est celui qu'on en fait pour fertiliser le sol. A certaines époques on les met en coupe réglée sut nos côtes occidentales, et l'on s'en sert comme engrais. La Laminaire bulbeuse, dit Lapylaie, en fournit d'excellent, et les cultivateurs des environs de Brest la récoltent avec soin. Ces plantes se reproduisent heureusement avec uue grande rapidité. Greville nous apprend que six mois avaient suffi pour quelMtaria esculentaeût atteint, depuis la dernière récolle, une longueur de plus de six pieds anglais.
Lapylaie rapporte encore que les stipes des Laminaires sont recherches sur toute la cote de Bretagne, et qu'ils y sont estimés comme un excellent combustible. C'est, ditil, le gros bois des pauvres; ils l'emploient pour faire la soupe et chauffer le four, parce qu'il dégage une chaleur très vive sans produire beaucoup de famée. A l'Ile de Sein, où on les appelle Calcougnes, on les vend 12 fr. la charretée. Mais pour être utilisées comme chauffage, ils ont besoin de séjourner quatre mois sur les roches et le rivage aûn de se dessécher complètement.
Dans les contrées pauvres, une foule d'Algues sont usitées comme nEimeut et même comme fourrage. C'est ainsi qu'en Irlande et en Écosse on emploie, dans les cas de disette, VAlaria esculenla, VIridtta edulis, YVlva îatisshna, la Porphyra vulgaris , les Ckondms crispus, mamillosus, etc. C'est surtout le Rhodymenia patmata qu'on fait servir à cet usage. Le Durvillœa utilis se vend aussi sur le marché, à Valparaiso, et fournit un aliment agréable. Bory dit qu'ayant fait apprêter dans du bouillon gras quelques tranches d'un des échantillons de cette plante, il les trouva un peu mucilagineux et sucrés, mais d'un excellent goût. Le Ploearia
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noides mérite peut-être le p ramier t» ne le rapport culinaire. Selon M. Harvey, on l'emploie sous le nom de Mousse du Ceylan. L'ébullrtion le réduisant en gelée, rl devient sous cette forme un aliment fort nourrissant, ou bien H sert à donner de la consistance à d'antres mets. C'est une erreur de croire que tes fameut nids de Salanganes dos* les Chinois sont si friande qu'ils les paient au poids de l'or, sont formés des débris de la fronde d'une Ftoridée voisine de l'espèce précédente; nous avons été mis à mente lie constater sur un de ces nids qui nous a été remis par M. le docteur Ivan, que les apparences avaient trompé presque tout le monde, et que Vfrey s'était seul rapproché de la vérité, en comparant i de VicIdhyocoUe la bas* gélatineuse dont ils sont formés. Les plus forts grossissements du microscope, en effet, n'ont pu nous y Taire découvrir une organisation celluleusc quelconque. On manse encore, en Chine, une espèce de Afosfoc, voisine du N. eeeruinm, notre N. edute Berk. et Montg. ; on en fait des potages nourrissants qui n'ont rien de desa créa nie au goût.
En médecine, on se servit d'abord en substance du Fucus vesicnlosu* contre le goitre et en général pour résoudre (eus les engorgements des glandes, jusqu'à ce que le principe actif de ces végétaux, l'iode, en eût été «trait et employé eux mêmes usages. Cest encore un fait curieux , cosmne le remarque Greville, que, dons les parties de l'Amérique méridionale «A règne le gottre, les stipes d'une Laminaire se vendent pour remédier à cette affection. Les malheureux qui en sont atteints s'en délivrent souvent en méchant, comme du tabac, des tranches de ces stipes qu'As nomment Polo ooto. Le Ploearia hcimmlhocorton n'est plus guère employé aujourd'hui comme vermifuge; en tout cas, il est i
avec d'antres Bordées et Corallines.
LesPhycées fournissent enfin à Vit dans le Glœopclt* tmax, espèce des mers de la Chine» une matière gwtineuse dont les Chinois font un fréquent usaee en guise de colle et de vernis. Cette pbyeocolle, qui est devenue l'objet d'un grand commerce, offre beaucoup de ténacité, une fois qu'elle est refroidie, et elle a de plus la propriété très précieuse, dans certains cas, de se ra-
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mollir de nouveau quand on l'expose à la chaleur. Les Chinois en font encore des lanternes et det carreaux de vitre. Mais un des plus grands avantages industriels que l'homme puisse retirer des ilydropbftes ; consiste dans l'extraction de la Soude. Sous ce rapport , l'utilité des Algues ne le cède en rien à beaucoup d'autres végétaux plus élevés dans la série. Les espèces les plus es- \ timées, pour cette exploitation, sont les Fut eus vcsiculosus, nodosns et serratus, VHi- ' manthaUa Lorca, la Lammaria digitata, '■ VBaligenia bulbosa et le Ckorda Filum. Depuis un siècle, les manufactures de Soude se sout multipliées tant en France qu'en Angleterre. U en existe de nombreuses en Irlande et aux Hébrides ; en France, nous en possédons tout à la fois dans la Méditerranée et sur nos cotes de l'Océan. Ce n'est pas le lieu d'entrer dans les détails relatifs à l'extraction de ce produit, ni au commerce important dont il est l'objet chez nous; nous renverrons pour cela aux articles de chimie de-ce Dictionnaire, où ils ne peuvent manquer d'être traités par des hommes plus versés que nous dans ces matières.
Mous ne pouvons terminer ce paragraphe sans parler du fait observé par II. Unger, d'une algue , VAchlya proliféra, dont le parasitisme sur les Poissons, comme celui du Botrytis Dassiana sur les Vers à soie, finit par entraîner leur mort.
Bibliographie. Les livres que Ton a écrits Sur les Algues forment une immense bibliothèque dont nous n'entreprendrons pas non plus de donner un catalogue même abrégé. La langueur de cet article nous oblige à renvoyer le lecteur à celui qu'a placé M. EndJicber en lète de son troisième supplément. Noos avons d ailleurs déjà fait connaître les plus importants de ces ouvrages, en esquissant l'histoire de la Phycologie. Nous nous bornerons donc à indiquer les collections d'Algues desséchées que l'on peut mettre à prurit pour apprendre à distinguer et à déterminer sûrement les espèces de nos cotes.
Collections desséchées. Ebrbart, Planlœ cryplogamicce exsiccatœ , Hanovre, 1785-1793. Dec. I-XXXIU.—Mougeot etNesiler.Stirpes cryptogame Vogeso- Rhénanes, etc. Bruyères, 1810 1813. Fascic. I-XII, in-4 (cent échantillons dans chacun). — Jurgens, Algaaquaticœ quas in Uttore maris, etc. Jever, 1816-
1822. Dec. I-XI, in-fV— Chauvin, Algues delà Normandie, Caen, 1826-1831, Fascic.
I-V1I, in-f». — Desmazières, Cryptogames du nord de la France, Lille, première édition, 1826-1847, Fascic. I-XXXI (se continue); 2« édition, 1886 1847, in-4», Fascic. I-XXll
suante espèces. — Kûtxing ,Algarum aqum dulcis Germanicarum Décades, Halle, 1833- 1837, in-8°. Dec. I-XVI.— Areschoug, Aigm Scandinaves, Gottbnrg, 1840-1841, in-f», Fascic. I-lll (quatre-vingt-quatre espèces). — Wyatt (Mary), Algœ Danmonieuses, quatre volumes contenant deux cent trente-quatre espèces de Thalassiopbytes très bien préparées et revues par Mistress Griffjihs. — Le Lièvre de la MarUnière et Proubet, Bydrophyles du Morbihan , Vannes, 1841, in-4*. Cent espèces en quatre fascicules.
Classification. On s'est fort évertué, et plusieurs tentatives ont été faites dans ces
naturel , c'est-à-dire d'après la plus grande somme de leurs affinités, les végétaux dont il a été question dans cet article. Il y a certainement de fort bonnes choses dans toutes, et leurs auteurs, quoique partantd'un point de vue différent, ont contribué aux progrès que le temps a amenés dans cette partie de la science des Algues. Toutefois le moment ne nous semble pas encore venu où il soit possible d'arranger ces plantes d'après une méthode qui ne laisse rien à désirer. C'est ce qui nous a engagé à suivre ici la classification qu'ont admise MM. Greville, I.
Agardh, Endlicher et Haoey, ce dernier en changeant seulement -les noms des familles. Mais, bien que nous ne les adoptions pas, nous pensons que notre qualité d'i rien nous oblige à faire connaître les cîpales divisions des méthodes dont nous venons de parler.
Dans la division des Algoec de M. C.
Agardh (1824), en Ie hyalines , 2° vertes, 3" purpurines, et 4* olivacées , on reconnaît déjà celle qui nous servira de guide tout-à-
et des genres ; car il est évident que le premier ordre se compose, soit des Diatomacées, qui forment une famille à part, soit des Leptomitées , que leur origine fort ambiguë pourrait faire exclure des Algues. M. Greville, dans son Synopsis Algarutn (l 830),
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n'a admisque les Thalassiophy tes continues; il n'y a pas établi de grandes coupes, mais il a réparti en 14 ordres les 89 genres qu'il a faits ou conservés. Dans sa Flora Scanka, Fries divise les Phycées en trois familles : l9 Fucacdes, 2° Ulvacées, et 3* Diatomacées. Les Fucacées forment 6 tribus : 1* Laminariées, 2» Fucées, 3' Furcellariées, 4* Chordariées , 5° Céramiées , et 6" Myrionémées. Les Ulvacées en forment 6 autres, qu'il nomme : 1° Dlvées , 2° Vauchériées, 3* Undinées, 4*Batracbospcrmées, 5° Confervées, et 6° Palmellées. EnOn les Diatomacées sont divisées en 1* Oscillalorinées , et 2* Diatomées. On remarque sur-le-cbamp que ni les caractères tirés de la structure anatomique, ni encore moins ceui que fournit le fruit, n'ont été suffisamment consultés , si même ils l'ont été, dans cette disposition purement systématique, pour laquelle l'illustre professeur d'Upsal s'est trop fié aux caractères extérieurs. Ainsi comment voir sans une surprise extrême la Laminaria digitata placée à coté du Rhodymenia palmala; le Fucus terrai us, près du Delesseria sanguinea ; le Callithamnion marcher côte à côte avec VEclocorpuî, et leDumontia flliformis immédiatement avant le Dycliosiphon fœniculaceus ?
En 1842, M. Decaisne publia dans les Annales des sciences naturelles une nouvelle classification des Algues et des Polypiers calcifères de Lamouroux. Ces végétaux y sont divisés en 4 ordres ou familles: l'Zoosporées, 2» Sysporées, 3* Haplosporées , et 4* Cboristosporées. A l'exception de la seconde, qui rentre comme tribu dans la première , les trois autres correspondent exactement aux trois familles principales généralement adoptées aujourd'hui. De nouvelles et importantes observations faites successivement par MM. Crouan , Dickie , et par MM. Decaisne lui-même et Thuret, ont démontré que la dénomination d'Haplosporées n'avait plus de fondement, et celles de M. Hassal , qu'il pouvait y avoir des Sysporées qui formaient leurs spores sans copulation des filaments. Mais les travaux de notre savant confrère Decaisne n'en ont pas moins été fort utiles pour la limitation de certaines tribus et de certains genres d'Algues, comme on le reconnaîtra à la part que nous leur avons faite dans l'éuuméralion qui va suivre.
TJn an après (1843), M. Kûtzing publia une nouvelle classification des Algues, dans laquelle il les partage d'abord en deux grandes classes, qu'il nomme: 1° Isocarpées, c'est-à-dire dont les vraies spores ont une seule forme dans la même espèce ; et 2° Hétérocarpées , dont chaque espèce présente deux formes de fruit. On voit que, dans la première classe, l'auteur réunit les Zoospermées et même les Diatomacées aux Phycoldées , et que la seconde est en entier et fort inégalement composée des Floridéei ou Cboristosporées. Les Isocarpées sont ensuite subdivisées en deui tribus : 1* Gymnospermées, et 2" Angiospennées ; et les Hétérocarpées en deux autres : 3* Paracarpées , et 4" Choristocarpées.
Enfin , a la même époque que celle de M. Kutzing, parut à Venise une classification naturelle des Phycées , dont l'auteur est M. Zanardini.Lepbycologiste vénitien divise ces plantes : 1° en Ascophycées, et 2* en Gonidiophycées. Les Ascophycées , qui comprennent les Floridées et les Phycoldées, sont réparties dans trois séries différentes : l°Gymnosporées (Phycoldées); 2* Aogiosporées (Floridées) ; 3* Glœosporées (Lemaniées, Batrachospermées). Les Gonidiophycées (Zoospermeei.) sont ensuite divisées en deux séries : l'une, qui comprend les espèces dont la fronde est constituée par des tubes formés d'une simple membrane; l'autre , qui renferme celles dont la fronde est formée d'une double membrane, dont l'intérieure se subdivise en utricules.
Après avoir succinctement exposé les principales classifications pbycologiqucs qui se sont succédé depuis peu d'années , nous allons enfin achever notre longue et difficile tâche en donnant une énumération complète (1) des genres généralement adoptés. Nous ne pouvons néanmoins, au risque de nous tromper, nous abstenir d'eiprimer ce sentiment, à savoir que dans l'état actuel de la science, on a poussé beaucoup trop loin et sans nécessité quelquefois le morcel-
(i) A l'eicmplc de M. EnoVner. non» »»«•« »i'l> d» celle «numération le* PiUHntréti. travaillée» dau»<» Dictionnaire par noir* collaburatear, SI. d* Dirbluon, oai ■ d*ja donné, ou donner», eu leur lieu et plate, le» »"»» de» |mre» «t de» tribui de tetie quatrterae famille. Nom ret» vojpo» d'ullcur» a notre orginojrtpliie pour le tosplé» tmnt dei caractère» de» d.lïe tente» Ulb»* ado"»»» pat oo» dant ce travail.
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lement de certains genres très naturels. Ce n'est pas à dire que le nombre toujours croissant de ces végétaux ne doive un jour légitimer quelques unes de ces coupes, propres à en faciliter l'étude ; mais nous n'en sommes pas moins d'avis que pour le moment elles sont au moins prématurées , et d'ailleurs souvent fondées sur des caractères dont la valeur bien contestable n'est pas justifiée par cet habiius qu'il ne faut pas négliger de consulter, quelque fallacieux et décevant qu'il soit parfois.
CLASSIFICATION DES PHTCÉES.
Famille I. — ZOOSPERMÉES, J. Ag.
Tribu I. — Pausellées , Dne.
Cellules globuleuses ou elliptiques, libres, plus ou moins discrètes, ou bien reliées par une gangue mucilagineuse.
Section I. — Protoeoeeoïdcea,
Menegb.
Gangue nulle ou peu apparente.
Genres : Protococcus , Ag. ; Hœmatococcim , Ag. ; Cryplococcus, Kg ; Chlorococcum, Grev. ; Pleurococcus , àlenegh. ; Sicreococeus, Kg.
Section II. — Coccochlorée» ,
Endl.
Gangue manifeste.
Genres : Palmella, Lyngb.; CoccocMoris, Spreng. ; Microcystis , Kg. ; Anacystis, Menegb. ; Cylindrocyslis, Menegb. ; Oncobyrsa, Ag.; Iticraloa, Biasol. ; Botryiina, Bréb. ; Inoderma, Kg.; Glotocapsa, Kg.; Païmoglœa, Kg.— flydrococetu, Kg. ; jlcfinococciw, Kg.; Bdminthonema, Kg. (?)
Tribu II. — -Nobtochiîiées, Harv.
Cellules globuleuses ou ellipsoïdes, associées en série filiforme, simple ou rameuse, et réunies dans une masse mucilagineuse diversement conformée.
Genres : Nos toc, Vaucb. ; Anabœna, Bory ; Anhaltia, Schwab.; Monormia, Berk.; Hormosiphon, Kg. ; Sphœroxyga, Ag. ; Nodularia , Kg.
Tribu III. — LUTOTHiicta , Kg.
FilanenU lubuleux, déliés, continus, privés de mouvement, remplis d'endoebrùmes confluents ou indistincts.
Genres : Leptoihhx , Kg.; Asterothrix , Kg. ; SympJoca, Kg. ; Entothrix, Kg.
Tribu IV. — RnrcLAïuto, Harv.
Filaments lubuleux, continus, tranquilles, flagelliformes, renfermant des endoebrômes distincts, naissant solitaires ou géminés d'un globule transparent et rayonnant vers tous les points d'un segment de sphère. Gangue mucilagineuse.
Genres : Glmtrichia, J. Ag. ; Rivularia , Roth. ; ZonoiricAia , J. Ag. ; Diplotrichia , J. Ag. (?)
Tribu V. — Osciiaamées, Bory.
Filaments lubuleux , cylindriques , mobiles, étendus en membranes ou en lames, et contenant des endoebrômes disciformes qui les font paraître cloisonnés.
Genres : Oscillaria , Bosc ; Alicrocoleus , Desmax. ; Calothrix, Ag.; Lyngbya, Ag. ; ScytonemaAg. ; Sirosiphon, Kg.; Monta, Carm.; Ptialoncma, Berk.; Spirulina, Kg. (?)
Aphanizomenon , Morr.
Tribu VI. — HvDRODiCTYiES, Dne.
Cellules réunies bout à bout par leurs extrémités, amincies ou égales, en un réseau poljgone, rarement liées entre elles par un tissu membraneux , contenant des gonidies vertes diversement conformées.
Genres : Hydrodictyon , Roth; Mkroiictyon, Dne.; ralarodic/yon, Endl.
Tribu VII. — Ztgkéubes, Duby.
Filaments toujours simples, articulés, restantisolés(?)ouserapprocbantautemps de la reproduction, soit par des géniculations, soit au moyen de tubes transversaux de jonction par lesquels les gonidies d'un filament passent dans l'autre. Gonidies de l'endocbrôme disposées en spire , ou en étoile simple ou double. Spores simples ou quadrijuguées.
Genres : Mougeolia, Ag.; Sirogonium, Kg.; Staurospermum , Kg.; Mesocarpus, Hass. ; Tymtartdtfa, Bory; Thwaiiesia, Montag. ; Zygnema, Ag.
Tribu VIII. -ComwtM , J. Ag.
Filaments simples ou rameux articulés.
Gonidies vertes, olivâtres ou brunes. Spores simples nées de la concentration des gonidies
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d'un seul endoehrôme, du du mélange (?) de celles de deux endochrdmcs voisins.
Genres : QSdogoniwn , Lk. ; Myxoncma , Fr. ; Ctnferva, Ag. emend. ; Cladophora , Kg. (?) Diplonema, Dutrs. (?) Chœtomorpha, Kg. ; psickormium, Kg. ; Crenacantha, Kg.; Nodularia, Mert. ; i/ormiscia, Fr. ; Spnaroplea, Ag. ; Fischeria, Schawb.
Tribu IX. — Drapabhaldiées, Nob.
Filaments gélatineux, cylindriques, fameux , articulés, terminés par une grande cellule hyaline séliformc. Gonidies disposées par zones transversales. Reproduction par zoospores, par gemmules quaternées ou par des spores extérieures.
Genres : Draparnaldia , Bory ; Ulolhrix , Kg. ; Slygeoclonium, Kg.
Tribu X. — Caoxfupées, Grev. Montg.
Fronde monosiphoniée, rameuse , continue , remplie d'un tissu spongieux Tonné de fibres réticulées.
Genres : Cauierpa , Lamx. ; Chauvinia, Dory ; Chemnitsia, Dne. ; Tricladia , Dne. ; Photophobc, Endl. ; Herpochœta, Montg. ; Cladolhele, Hook. f. et Harr.
Tribu XI. — Acétabu labiées, Zanard.
Fronde monosiphoniée, articulée, rameuse , encroûtée. Rameaux rayonnants ou flabellés au sommet de la fronde, séparés ou soudés latéralement.
Genres : Polyphysa , Lamx. ; Acetabularta, Lamx.; Rhipidosiphon , Montag.
Tribu XII. — Haumédèbs , Dne.
Fronde polysiphoniée formée par un tissu souvent anastomosé et plus ou moins serré de tubes rameux, continus ou articulés, nus ou encroûtés de calcaire.
Genres : Ddotea , Lamx. ; Avrainvittca , bue.yRalimeda, Lamx.; Pcnicillus, Larak.; Ispera, Dne.; Hhipocephalus , Kg.
Anadypmene , Lamx.
Tribsr XIII. — Lekambes, Dne.
Fronde cytindracéc, tubuleuse, continue, loruleuse, tout entière convertie en un réceptacle de «porey.
Genre : Imania, Bory.
Tribu X1T. — Ulvacbm, Ag.
Fronde membraneuse, plane ou tubu-
Icuse , verte ou purpurine , formée d'une seule ou de plusieurs couches de cellules juxtaposées. Spores le plus souvent quaternées.
Genres : Tetraspora , Desr. ; Phyllactidmm, Kg.; Bangia, Lyngb. ; Stigonma , Ag. ; Enteromorpha, Lk. ; ilva, Ag. p. p. ; Phycoserls, Kg. ; Porphyra, Ag.
Botryocysiis, Kg. ; Polycoccus, Kg. ; Beg- 0iafoa , Trevis. ; Phormidium, Kg. ; Actino- , ccphalus, Kg. ; Cylindrospermum , Kg. ; flydrocofeum, Kg. ; Symptyothrix, Kg. ; hoc- Us, Kg.; Spermosira, Kg ; Siphodcrrna,Kg.; Amphilhrix, Kg.; Tolypothrix, Kg.; //«- ; pheoihrix. Kg.; Schizothrix, Kg.; Schiso- , dictyon, Kg.; Physactis , Kg.; Hcteraciis, j Kg.; Chalaractis, Kg.; AinaclisrK§.'tLim- ; fMctïs, Kg. ; Dasyactts, Kg. ; Schizogonium, \ Kg.; Scnironwro.Kg.; DssmofricAnm, Kg.
Famille II. — FLORIDÉES , Lamx.
Tribu I. — CÉnAaiBES, J. Ag.
Fronde monosiphoniée , articulée , rarement celluleuse. Conceptuel es nus ou iuvolucrés. Tétraspores U plus souvent saillanU
au dehors.
Genres : CaUithamnUm , Lyngb. ; Sirospora, Harv. ; GriffUhsia, Ag. ; Wrangelia, Ag.; Spyridia, Harv.; Bindera, J. Ag. ; Ballia, Harv. ; Centroceras, Kg. ; Ceramium, rtoth. ; Plilota, Ag. ; Plitoclodio, Sond. ; Mcrocladia, Grev.
Tribu II. — Haldpixgiées, MonUg.
Fronde composée de filaments caUitbaranioldes , anastomosés entre eux ou feutrés dans le centre, et libres à la périphérie.
Genres : ïlaloplegma , Montag. (=JUtodoplcxia, Harv.); IJanovia, Sond. (J); Spongotrichum, Kg. ; Batodictyon, Zanard.
Tribu ni. - Crtptoséïbbs , J. A*
Fronde celluro-filatnenteuse. CbncepUrtc»
enfoncés et cachés dans ta couche corticale, rarement cuerls. Téicacpoces incita.
Sou*-tribur 1. — Gkraelmdée», Harv.
Fronde cylindrique ou comprime*, gélatineuse. Filament» périphériques rayon-
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nanti, monilffonnes, libres ou peu adhérent entre eux. Conceptacles niches entre les filaments de la périphérie.
Genres : Crovania , J. Ag. ; Dudresnaya, Cr .uan; Naccaria , End l. ; Glœocladia, J. Ag.; Glœopeltis, J. Ag.; Glœosiphonia,Ctna.; Kanalion, Duby.
Sous-tribu II. — Vémastomé*s« J. Ag.
Frondes charnues, membraneuses. Filaments rayonnants plus ou moins intimement soudés entre eux. Conceptacles nichés dans la couche corticale, tantôt s'ouvrant par uu pore, tantôt Réchappant à la maturité par l'écarlemeot desfilaments corticaux.
Genres : Calenella, Grev. ; Caulacanthus, Kg.; Olivia, Uontg.; Endocladia, J. Ag. ; Indaa, Bory; Nemastoma , J. Ag. (IV. capensis, Mooig.) ; Chondrodictyon, Kg.
Sous-tribu III. — Spoogiocarpéei, Grev.
Frondes charnues , membraneuses. Conceptacles immergés dans la fronde ou nichés dam des némathécies ou verrues. Tétraspores naissant quelquefois entre les filaments rayonnants de la némathécie , quelquefois dans les eodocbromes mêmes des filaments.
Genres : Furcellaria , Lan». ; Polyides , Ag. ; Peyssonneiia, Dne. ; Hildenbrandiia , hardo; PhyUophora, Grev.; Chondrus , Larnx. ; Gymnogongnu, Hartius.
Dasyphlœa, Montag.
Sous-tribu IV. — Gastérocarpéet,Grev.
Frondes gélatineuses, membre nacées , planes ou cylindriques. Conceptacles et tétraspores ( triangulairement divisés) nichés les uns et les autres dans la couche corticale.
Genres : Ginannia, Montag.; Callymenia, J. Ag. ; Halymenia, Ag. ; Constantinea, Post. et Buppr.; Dumontia, Lamx. ; rïytneneno, Grev.
Sous tribu V. — Coecocarpées, J. Ag.
Fronde membraneuse cornée. Conceptacles nés dans la couche corticale dont les filaments forment autour d'eux une sorte de péricarpe, saillant ou inclus, mais s'ouvrant toujours par un pore. Tétraspores triangulairement divisés.
Genres : Cryplonemia, J. Ag. ; Gelidium, t. x.
Lamx.; Spharococcus , Ag. reform.; SuAria, J. Ag.; Grateloupia, Ag. ; Gigarlina , Lamx.; Cyitocloniwn , Kg.; Hydropuntia, Montag. ; Chrysymenia, J. Ag.
Tribu IV. — Chétangiées , Kg.
Fronde variable quant à la forme. Conceptacles immergés ou mamîllaires. Placenta pariétal. Filaments sporigènes convergeant vers le centre du conceptacle comme dans les Fucées.
Genres : Nothogenio , Montag.; Chœtangkun , Kg. ; Sarcophycut, Kg. (?)
Tribu V. — Ecctésodoxtées, Montag.
Fronde comprimée , pennée , h aie articulé. Conceptacles sphériques , axillaires , pédicellés , ceux des spores uniloculaires , ceux des tétraspores pluriloculaircs ( polythecia ).
Genres : £uctenodus,Kg.; Phacdocarpus, Endl. et Dies.
Tribu V I . — Co* allucées, Dne.
Fronde cylindracée, comprimée ou plane, continue ou articulée, recouverte d'un enduit calcaire. Conceptacles externes ou immergés, s'ouvrent par un pore. Spores py riformes se divisant (toujours?) transversalement en quatre à la maturité.
Genres : Corallina, Lamx. ; Arthrocardia, Dne.; Jania, Lamx.; Amphiroa, Lamx.; Mclobesia, Lamx. ; Maslophoro, Dne.
Tribu VII.'— Lomkktariées, Endl.
Fronde celluleuse continue. Conceptacles externes renfermant dans un péricarpe celluleux des spores pyriformes dressées , et fixées par le bout aminci a un placenta axile.
Genres : Lommtaria, Lyngb.; Corallopsis, Grev. ; Champia, Lamx. ; Laurencia, Lamx.; Carpocaulon , Kg. ; Delisea , Lamx. ; Asparajopjij.Montg. ; Bonnemaisonia, Ag.; Thysanocladia, Endl. ; Cladymenia, Harv.
Tribu VIII. — BsoDOsiéLécs, J. Ag.
Fronde celluleuse, aréolée ou articulée (d'un rouge de sang). Conceptacles extérieurs. Péricarpe et spores comme dans la tribu qui précède. Tétraspores inclus, sériés dans des rameaux ou des segments de la fronde transformés en sticbidies.
Genres : Dasya, Ag. ; Dasyopsis, Zanard.; Tricholhamnion, Kg. ; Polysiphonia, Grev. ;
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Hetcronphonia, Montag. ; Ahidium, J. Ag.; BostrycMa, Montag. (1842) (1); HtiécolAummo», Kg. (1843) (2); Digmeoty Ag. ; Rhodomela , Ag. ; Mélanlhalia , Montag. ; KiUiingia, SoDd. ; Zmornuuuita, Sond. ; Aca/Uhophora, Lamx.; Odonihalia, Lyngb. ; VotubUaria(3)t Lamx. (1824) ; floiryocarpa, Grev. ; rtytipMEa, Ag. entend. ; Spirryme- *ta, Dne. ; Ama*$i<L, Lamx.; £t>ia*u«ron, Hook. f. et Harv.; Polyzonia, Subr.; U- KUlea, Dne. — BelerocUuLia, Dne.
Tribu IX. — Poltphacées, Sond.
Fronde eaulescente à rameaux prolifères foliacés, et couverts de verrues slipitées et épineuses. Tétraspores bisériés dans des sticbidics terminales fort petites.
Genre : Polyphacum, Ag. «= Osmundaria, lamx.
Tribu X. — AiroviLonrrxLia , Doe.
Fronde aréolée ou réticulée. Conceptacles extérieurs. Tétras pores développés dans les fibres du réseau ou dans les cellules de la fronde.
Genres : Cknuka , Lamx. ; Martensia , Heriog; Dicly unu , Borv.
Tribu XI. — TircsiTixxs, Montag.
Fronde composée, plane, réticulée comme YBalodiclyon (4) , mats munie d'une nervure ramifiée.
Genre : Thuretia, Dne.
Tribu XII. — Plocauiees, Montag.
Fronde celluleuse continue. Conceptacles extérieurs. Spores nés dans les endoebromes de filaments dressés. Placenta central.
Genres : Hypnea, Lamx. ; Plocmia, N. ab E. ; Rhodymenia, Grev. ; Dicrancma, Sond.; Stenogramma, Harv. (?) Ileringio, J. Ag. ; Sarcomcnia, Sond.
Tribu XfJI. — Ruizopuïulirées, Montag.
Fronde celluleuse, continue. Conceptacles
(r) BoUrrtkUttorrwidH.B.piMifira. B. <a!amOtr*ta, E Gatfjptm Moau«aJ
(î) UtUaakamniom radieaiu Knlz«. M KuUi>| rrfml* connnc diitmru l*i (frire* Butrythia ri Rttitotitimnion ; SI. Barr«y (im lin) aa bit da ttrond mter.
<J) T»J« 4iiiU Rm^ifiMi (i I,p. „) in pr*B»rj que nom tvoat doanrc* Uotdeli priorité qar de li ran- »eninc parfaite «■ ikm> d« rtmkivim crM ptr U- ■tmoai.
(M On* pttiu tribu wrtti loatnui Uo plaça* aptaa la
extérieurs des Spoogioearpées. Tétraspores soriformes.
Genres: Rhixophyllis > Kg.; FoucAea, Bory et Montag.
Tribu XIV. — Delesséhiées, J. Ag.
Fronde continue composée de cellules arrondies ou polyèdres. Conceptacles comme dans les Plocariées. Tétraspores agrégés en macules ou placés dans des sporophjlles.
Genres : Pk>camntm, Lamx. ; Thomnophora, Ag.; Ttuunnoccrpus , Kg.; Aglaophylhm, Montag. ; Messtria, Lami. ; Solieria, J. Ag; Aeropeltis, MoaUg.; Arachnophyllum , Zanard. ; Schimmelmannie , Sebousb. ; Botryoghsnm, Kg. ( Hypoghtsur» , Kg.?); PoUexfenia, Harv.
GEREES BOST UES AFVIRIttS SORT DOREUSE*
OU KOUS SORT INCONNUES
Gelinaria, Sond. ; Rkodocaltis, Kg.; Rhodophytlu, Kg.; Stenodado*, Hook. f. et Harv.; Stutophyllum, Kg. ; 7noan«a,Sond.; Thaumasia , Ag. ; A'jlaosonta , Zanard. ; Aeamhobclus , Kg. ; Carpoblcphtmt , Kg. ; ApophUto-, Harv.; Uasyphila, Sond.
GERBES DOUTEUX OU 1N6UFF1SANWRT COXSCS.
Gongroceras, Kg.; EclÙMceias, Kg.; Jconthoceras, Kg.; HapaUdium, Kg.; Pnnphiium, Kg. ; Halarachnion, Kg. ; Sarcophyllis, Kg.; Trematocarpus , Kg. ; Schisoglossum , Kg. ; Inochorion, Kg. ; Keuroglossum, Kg. (I).
Famille III. — PHYCOIDÉES , Spreng.
Tribu I. — Vaccbèrixes , Doe.
Fronde vésiculeuse ou lubuleuse. Tubes continus simples ou rameux. Spores latérales ( souvent inrolucrées ) ou terminales. Zoospores.
Genres : Dryoptis, Lamx.; Derbtsia, Solier (?); Hydrogaslrum , Desv. ; FaucAeria, DC; Achlya, N. ab. E. — Valonia, tiinanni.
Tribu II. — Sporgodikes, Lsmx.
Tubes r ntinus réunis lâchement sous forme de r mde. Fruit comme ci-dessus.
Genres . Codium , SUckb.; Plabcllaria, Lamx.
<rurlit<M it nom dû iuonrr I» prcWrtoc».
PHY
Tribu HI. — AcTucociADÉEs , Doe.
Fronde principale monosipboniée, continue ou articulée, nue ou encroûtée de calcaire, souvent presque cornée. Rameaux aiticulés, membraneux, vertkillés le long de le tige ou réunis en fascicule lu sommet.
Genres : Dasyrtadus, Ag. ; Aseoihanmwn, Kg. ; Struvea,Sooô. ; Chemadoris, Montag.;
Tribu IV. — Ectocarféks , Ag.
Fronde filamenteuse. Fi lame nu rament, articulés, confcrvoides. Spores latérales portées sur un court pédiceile. Spcrraatoïdies.
Genres :Ectocarpus, Ag.; Ut bii nia, Endl.; Chrooltpus, Ag. ; Chantransia, Fr. ; DuiLochale , Ag.
Tribu V.— CaiTornoRÉEs, Doe., Kg.
Filaments rameux, cloisonnés, celluleui, le plus souvent terminés par un poil ou prolongement ciliaire, et réunis en une fronde diversement cor formée par une matière gélatineuse. Spores extérieures.
Genres : Chatiophora, Ag. : C noria, Fr. ; Ilydrurus, Ag. ; Uydrocoryne, Schwab.
Tribu VI. — BanscnospcanÉES, Dne.
Fronde gélatineuse, nue ou encroûtée de calcaire et polysiphoniée. Spores agrégées latérales ou terminales.
3enres : Batrachospermttm , Rotb ; Liagora, Lamx. ; Trichoglcea, Kg. ; Trenlepohlia, A g. (?); Thoroa, Bory; Myriocladia , J. Ag. ; Galaxaura, Lamx. ; Aclinotrichia, Dne.
Tribu VII. - CnonoABitt», J. Ag.
Fronde gélatineuse, poljsiphonîée. Axe | filamenteux émettant des rameaux horizontaux non adhérante, et à la base desquels -,se trouveot des spores ou des spermatoldies.
Genres : Mcioglcea, Ag. ; Nereia, Zanard.; Chordaria, Ag. ; Scytothamnta, Hook. f. et Harv.; Elachislea, Duby ; Myrionema, Grev.; t leofhesM , Gray , Pkycophila, Kg. ; Chorda , ' Suckh.
Tribu VIII. — Sthacelasiees, J. Ag.
Fronde olivacée, articulée, rameuse, polysiphoniée. Fructification monoïque (?).
Spores solitaires, latérales.
Genres : SpAacelarta, Ag. ; Myriolrickia, Harv. ; Cladostephus, Ag.
PHY 707 Tribu IX. — Dicttotïbs, Lamx., Grev.
Fronde continue, membraneuse, plane, le plus souvent flabelliforme. Spores extérieures éparses ou agrégées en sores , et
Genres : Dictyopterit , Lamx. ; Dictyota , Lamx.; Diclyosiphon , Grev.; Zonaria, J.
Ag. ; PouW, Adana. ; CutUtha, Grev.; Soranthera , Post. et Rupp.; Pmctarux, Grev. ; Asperococcus , Lamx. ; AdenocysUs , Hook. f. et Harv. ; Hydroelatkrut , Bory ; SLharia, Grev. ; Sttfopfcoro, Ag. ; Stiftia, Nardo.
Tribu X. — Labwasiées, Bory.
Fronde stipilée, continue, coriace, dans les segments de laquelle se développent parfoisdesaérocystes. Spores amphigènes, dressées, agrégées en sores plua ou moins étendes. Zoospores.
Genres : Lessonia , Bory ; Macrocyitis , Ag. ; Nereocystis, Post. et Ruppr. ; Capeo , Montag. ; Haligenia, Dne. ; Alaria, Grev. ; Agarum, Bory ; Cottaria, Grev.; Hafgygia, Kg. ; Laminaria, Lamx. ; Thalastiophyllumf Post. et Ruppr.; Pmnaria, Endl. et Dies.; Phlaorrhisa , Kg. (t).
Tribu XI. — Spoiochkées, Grev.
Fronde continue, membranacée-cartilagineuse, filiforme, comprimée ou plane, solide ou creuse, à ramification distique ou irrégulière. Réceptacles capiluliformes couronnés par des filaments caducs.
Genres : SporocAnus, Ag. ; Desmareslia, Lamx; Arthrocladio , Duby; Dichloria , Grev. (!).
Tribu XII. — Fccees , Meoegh.
Fronde cellulo-fliamenteuse , continue, olivacée, souvent munie d'iérocjstes in-* nées. Conceplacles épars ou agrégés au
un réceptacle distinct de la fronde.
Genres : Fucus, Lion, emend. ; Pelvetia, Dne. et Thur. (?); OzotiuUia, Dne. et Thur. (?); Carpodesmm, Grev. ; Myriadena. Doe. ! (=» Myriodesma, olm. ) ; Himanthalia , Lyngb. ; PUUyihalia, Sond. ; Xïphophora , Montag. ; Splarhnidium , Grev. ; DurviUaa, Bory ; Ecklonia, Hornem. ; Hormosira , Endl.; Scaberia , Grev.; Cerpo~ glosswn , Kg. — Caniarimia , Endl. et Dies.
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Tribu XIU. — CmosiRiM, Eodl.
Froode variée. Aérocystes concaténées dam la fronde ou distinctes et pétiolées. Réceptacles distincts simples ou rameux , solitaires ou agrégés, axillaires ou terminaux.
Genres : Coccophora , Gre?. ; Haiidrys, Lyngb. ; Carpodesmia , Grev.; Blossevillea, Dne. ; Cystosira, Ag. ; Sargassum, Ag. ; Spongocarpus , Kg. ; Halochloa, Kg. ; Pterocaulon. Kg. ; Turbinaria, Bory; Carpacanthus, Kg. ; Margmaria, A. Rich. ; Carpophyllum, Grev. ; Phyllospora, Ag. ; Scytoihalia, Grer. ; Sirococcw, Grev.
GENRES DOUTEUX OC INSUFFISAMMENT CORNUS
Thermocœlium , Kg.; Myriaetit , Kg.; Halorhiia, Kg. ; StecAospermum, Kg.; 5pa> togloxum. Kg.; tfaloptossum , Kg.; PAycopteris. Kg. ; Sfypopodiwro, Kg. ; PhyUUis, Kg. ; Carpomt/ra, Kg.
PBTCÉES FOSSILES.
Genres : Con fer vîtes , Brongn. ; Caulerpites , Sternb. ; Codiles , Slernb. ; Encœtitcs , Sternb. ; Ilaliscrites , Slernb. ; Zonarites , Sternb. ; Laminaritcs, Sternb.; Sargassites, Sternb. ; Cystosirites, Sternb. ; Ilalymemtes , Sternb. ; Miinsteria, Sternb. ; BaJioirtcAus , Sternb. ; Sphaerococcites , Sternb. ; Chondrites, Sternb. ; Rhodomelites, Sternb. ; Delesserites, Sternb.
PUTCBES FOSSILES DOUTEUSES.
Genre : Cy/indrftw, G*pp.
(Camille Montagne.)
•PriYGANTHUS, Pœpp. (AW. gen. et sp-, H , 71, t. 200). nor. pu.— Syn. de TVcophilcra, Bert.
PflYGAS. ins. — Genre de l'ordre des Lépidoptères , famille des Nocturnes , tribu •lis Tinéides, établi par Treitscbke, et adopté par Duponcbel (Catal.desLépid.d'Eur., 362) qui n'en cite qu'une seule espèce, P. taurelia, qu'on trouve dans toute l'Europe , au mois de juillet.
• PH1GASIA (v«r«'î, fugitif), ma. — Cenre de l'ordre des Coléoptères subpentamères, tétramères de Lalreille, famille des Cycliques, tribu des Alticiles, établi par De- ( Catalogue, 3« édit., p. 411 ) sur les Altica unicolorQ]. et helvola D*\ai. La première est originaire des Indes orientales, et '., seconde de la côte de Guinée. (C.)
PIIY
•PHYGELIUS. bot. ra. —Genre d« la famille des Scrophularinées, tribu des Digitalées, éubli par E. Meyer (ex fient, in llut. Mag. Compan., Il, 53). Arbrisseaux du Cap. Voy. scbophulabiki.es.
PHYLA. bot. pb. — Genre dont la place dans la méthode n'est pas encore Siée. Il a été établi par Loureiro ( Fl. cochinch., 83) pour des herbes annuelles de la Chine.
*PHYLACIA (rvXou*), prison), bot. ca. — Genre de Champignons appartenant à la tribu des Sphéropsidés, de la division de, Clinosporés endoclines , et présentant les caractères suivants : Réceptacles verticaux globuleux ou un peu allongés, placés les uns à coté des autres; ils sont durs, noirs et friables comme du charbon, et sans aucune apparence d'ostiole; leur cavité offre des espèces de colonnes verticales aciculaires de même nature; les spores sont fixées aux filaments d'un clinode et finissent par se réduire en poussière. Ce genre est très curieux; il rappelle par son aspect charbonneux , et sa fragilité , quelques espères de Spbéries exotiques. Le Phylacia globosa que j'ai décrit d'après des échantillons rapportes par M. Justin Goudot, du pic de Tolima, croit sur les troncs d'arbres. Les réceuUcles sont placés les uns contre les autres, souvent même pressés au point de se déformer, obtus, d'un noir brillant. Quand on les coupe verticalement, ils offrent à la vue quatre couches : l'inférieure , noire , composée de filaments parallèles et qui, sous le microscope, parait être formée par l'écorre. La seconde est blanche, nacrée, et enveloppe la couche inférieure dans toute son étendue; la troisième est formée par les conceptacles qui paraissent taillés dans l'épaisseur du réceptacle même ; enfin , la quatrième couche , et qui enveloppe les autres , offre l'aspect et la friabilité du charbon. Les spores sont ovales, continues et transparentes.
(Lxv)
♦PIIYLACItM(Vvla'K,o», prison), dot.
ph. — Genre de la famille des Légumineuses - Papilionaées , tribu des Hédysarccs , établi par Bennett (in Honfield Plant, jav. rar., 159, t. 43). Herbes de l'Inde. loy.
LÉGUMINEUSES
PIIVLAX. ins. — Voy. philax.
•PI1YLETBUS. ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères hétéromères, de la famille
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des Taxicoroesel de la tribu des Diapériales, formé par Mégerle , et adopté par Dabi et Dtjean dans leurs Catalogues respectifs. Le type , le Ph. populi M ég. , a été trouvé en France, eo Autriche et en Angleterre. Cet Insecte parait être le même que VAlphUophagut À pustulalus Curlis, espèce exotique apportée avec des grains de Rix. M. Sallé a rencontré aussi cet insecte à la Nouvelle- Orléans. (C.)
PilYLICA. BOT. PB. — Voy. PBTLIQCB.
•PUYLICÉES. Pkyliceœ. bot. ph. - M. Endlicher, d'après M. Reissek , partage la famille des Rbamnées en plusieurs tribus, dont Tune porte ce nom , et a pour type le genre Phylica. (Ad. J.)
PHYLIDIENS. noix.— Voy. pbyludikns.
*PHYLIDONYRIS. ois.— Division générique éublie par M. Lesson dans la famille des Méliphagidées. Voy. souI-bahga. (Z.G.)
PBYLINA. «oll. — Nom générique employé par Ascanius pour la Bullaa apcrla qu'il nomme Phylina quadripartites. (Ddj.)
PHYLIQUE. Phylica. bot. pb. — Genre de la famille des Rbamnées, tribu des Phylicées, établi par Linné (Gen., n. 266), et dont les principaux caractères sont : Calice velu extérieurement , à tube cylindrique , soudé a la ba&e avec l'ovaire, libre à la partie supérieure ; limbe à 5 divisions subulées, dressées, calleuses au sommet, trigones. Corolle à 5 pétales insérés sur le bord du disque qui recouvre l'ovaire et le tube, oblongs. Étamines 5, présentant la même insertion que les pétales et incluses ; filets subulés ; anthères oblongues, k 2 loges l'ouvrant longitudinalement. Ovaire infère, à 3 loges uni-ovulées. Style simple , en forme de massue ou de filet; stigmate simple , très entier. Capsule ovoïde , resserrée ou dilatée au sommet , couronnée par le lube du calice persistant ou caduc , à 3 loges, à 3 coques membraneuses et monospermes.
Les Pbyliques sont des arbrisseaux ou des .«ous arbrisseaux, à rameaux dressés, réuuis en faisceaux ; à feuilles éparscs, dépourvues de stipules , linéaires , enroulées sur les bords , glabres en dessus , pu Descentes ou villeuses en dessous ; à fleurs disposées en tète ou en épis r* pi tés, munies de bractées ciliées ou entourées de longs poils.
Ces plantes croissent au cap de Bonne-
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Espérance. On en conuatt un assex grand nombre d'espèces, parmi lesquelles quelques unes sont cultivées dans les jardins. Nous citerons surtout :
La PUVLIQOB A FEUILLE* DE BBOTÊBE, PAtf-
lica ericoides Linn. , vulgairement Bruyèrt du Cap, arbuste haut de 30 à 70 centimètres , très rameux , portant des reuilles fort nombreuses , rapprochées , comme imbriquées, à face supérieure d'un vert foncé, et à face inférieure blanchâtre; des fleurs petites, blanches, d'une odeur agréable , et disposées eo petites têtes terminales.
La Poïuquk plubeose , Phylica plumosa Lamk. , remarquable par les poils long*, soyeux et blancs qui couvrent ses feuilles , ainsi que ses fleurs réunies en forme de tête au sommet des rameaux.
Ces deux espèces sont les plus répandues dans nos jardins; mais on y cultive encore les Phylica orientait* , tricolor, axillaris, laxifolia, rosmarintfolia, thymifolia, ledifolia, etc. Ces plantes se multiplient de boutures. (J.) Pli Y LIRA. causT. — Voy. philyra. * PB YLLACANTHUS ( fw'lio» , feuille ; âua*0«, épine). ECBui. — Sous-genre d'Écbinides établi par H. Brandt aux dépens des Cidarites, et comprenant les C. imperialis, Hytlrix , Geranioides , PistUlaris et une cinquième espèce qu'il nomme C dubia.
(Du.)
PHYLLACTIS, Pers. ( Ench. , I, 39).
BOT. PB. — Voy. VA LEMAN A, Neclt.
PHYLLADE (?vilo»t feuille), geol.— On a longtemps cru que le Pbyllade appartenait aux roches argileuses, soit d'après l'odeur qu'il donne au souffle , et qui ne tient qu'à sa légère porosité, soit par suite de la décomposition facile que présentent quelques variétés ; mais en le soumettant à l'analyse mécanique, M. Cordier a reconnu qu'il appartient évidemment aux roches ulqueuses et qu'il ne contient point d'argile. Il est , en effet, composé de matières talqueuses atténuées et triturées, déposées à la manière des limons et mélangées à quelques autres matières, telles que des parties microscopique* de Feldspath et de Quarts.
Sur quelques points se trouveot des cristaux de fer sulfuré et des nœuds de Quartz qui ont cristallisé au moment où se formait le dépôt pbylladien. Ou y voit aussi par-
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foliqnelquei rares paillettes de Mira éparses au milieu des éléments microscopiques ; enfin, quelquefois il s'est infiltré du calcaire dans les Pbyllades , qui fout alors effervescence dans les acides.
Cette roche a quelque ressemblance arec le Talcite qrdinaire; mais elle est composée d'éléments plus fins; elle renferme des cailloux roulés, des grains de Quartz, des débris organiques marins , et alterne arec des couches conglomérées , ce qui atteste suffisamment son origine sédimen taire. Ses teintes sont très variées, verdâtres, grisâtres, brunâtres , rouge* très , etc. La couleur noirâtre des ardoises est due à une matière aolhraciteuse, et la couleur rougeitre à des matières ferrugineuses.
Le Phyllade, ordinairement terne, quelquefois luisant, est moins tendre que les roches talqoeuscs ; il est fusible au chalumeau , en émail bulbeux ; généralement i! résiste longtemps aux influences météorologiques , et se transforme a la longue en une matière onctueuse qui ne fait point pâte avec l'eau. Il est essentiellement schistolde, et fréquemment susceptible de se diviser presqu'à l'infini en feuillets de très grande dimension (Ardoise) : aussi l'emploie-t-on , comme tout le monde le sait, a couvrir les toits, à faire des tables, des planches à écrire , etc. Outre son délit , cette roche présente des fissures transversales, d'où résultent souvent des blocs naturels prismatiques à quatre pans et à base rhomboïdale.
Le Phjllade est très commun dans la nature; il succède en stratification concordante aux terrains ta! queux feldspatiques , sans qu'on puisse souvent distinguer, d'une manière bien précise, le point de séparation entre les Pbyllades et les Talcites. (C. n'O.)
PHYLLAMPRORA , Linn. ( Flor. cochinch. , n , 74* ). aoT. re. — Sjn. de Nepenthes, Linn.
PBYLLAKTHE. Phyilmthus (jvllo», feuille; âvOo;, fleur), bot. ra. — Genre delà famille des Euphorbiacées, tribu des Pbyllantbées, établi parSwartz (Flor. hi. occident., 1. 11, p. 1101), et auquel il faut rapporter les Xylophylta et PhyUanthus de Linné.
Les principnux caractères du genre Pbyllanthe sont : Fleurs monoïques, rarement diofques. Calice à 5 ou 6 divisions , placées sur
otux rangs, staminés 3, rarement 5 ; filets réunis en une sorte de colonne entourée de S ou 6 glandes ou d'un disque i 5 ««6 lobes; anthères extrorses, adnées. Fienn femelles: Ovaire entauré de 5 ou 6 glasdts à la base, ou fixé sur un disque glaodoleux ou membraneux , à trois loges 2-ovuléts. Stries 3, soudés quelquefois à la base, souvent bifides ; stigmates 6. Capsules à 3 coques bivalves et dispermes.
Les Phyllanitics sont des arbres , ou des arbrisseaux, ou des herbes, tantôt garnis de feuilles et à fleurs axillafres, tantôt nus, et à
bords.
Les espèces qui présentent ce dernier aspect font partie des Xyluphylla de Linné; les autres composent les véritables PkyRanthus du même auteur. Ces plantes Dansent daDS les régions tropicales et subtropicales
mërique.
Le genre Phyllanlbe comprend un très grand nombre d'espèces, parmi lesquelles
-il».. I l)laill/in thtMC térian ri il »l
nous nierons les / nyiiamimi munuiiu ci
virosa : elles croissent au Brésil, où la première est surtout connue sous les noms de Conami , Bois à enivrer, etc. On s'en sert pour engourdir et enivrer les Poissons.
* FrTïLLAKTIIÉES. phylla»(he<x . bot.
PB. — Tribu de la famille des Eopborbiacees (coy. ce mot), qui a poor type le genre Pnytfanmu*. (Ad. J.)
PHYLI ANTHERA (?£Ue», feuille; h- 6»îpa, floraison), bot. ru. —Genre de la famille des Asriépiadées , tribu des Périplocées?, établi par Blume (btjdr., 10*8). Arbrisseaux de Java. Voy. ascLtruacrs
PUYLLANTDVS, Mer. (i 1839, p. 112). bot.
cactus, Link.
•PfllLLAItTHBI», Neck. ( Elem. .
n. 7*2 ). bot. ra. — Syn. de PkyUocactus, Link.
•PHYLLA5TREPHU9. ois.— Genre éttbli par Swainsou, dans la famille des Turdidées , sur une espèce voisine des Turdoldes. Levaillant l'a figurée à ta pl. 112 de ses Oiseaux d'Afrique. Elle « reçu de Swainson le nom dislinctif de P. copensts ou fermfrij. (£• G.)
•PHYLLECTHRIS (rv»M, feuille; tx- 0p«î(7»», s'élancer de), va.— Genre de l'ordre
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des Coléoptères subpentamères, tétramères de Latreitle, de la famille des Cycliques et de la tribu des Gatérurites, formé par Dejean {Catalogue, 3* édition , p. 406) sur le Gai. dorsalis, seule espèce qu'il 7 rapporte. Elle est propre aux États-Unis. (C.)
PHYLLIDIA (rtoat, feuflle). «ou.. — Genre établi par Cuvier pour des Mollusques marins et qu'il plaça d'abord à coté des Pleurobranches, mais que plus tard il mit arec les Dipbyllides dans une famille à part, celle des Inférnbranches. Lamarck adopta le genre Pbyllidie et le prit pour type de la ramifie des Pbyllidiens, qu'il dut successivement réduire beaucoup en n'y laissant que les Oscabrions et les Patelles , avec ces Mollusques, quoique l'on doive aujourd'hui séparer encore ces trois types. Les Phyllidies qui rampent an fond de la sner ou sur les Pneus près du rivage , ont le corps orale-allongé, un peu convexe et recouvert en dessus par une peau coriace, variqueuse on tuberculeuse, formant un bord saillant tout aotoor; leurs branchies font disposées sous ce rebord en une série de feuillets transverses occupant la circonférence des corps. Elles ont quatre tentacules, deux supérieurs sortant chacun d'une cavité particulière à travers le bouclier ou manteau, et deux inférieurs et coniques situés près de la bouche. Les orifices pour la génération sont au côté droit; l'anus est dorsal et postérieur. On connaît trois espèces de Phyllidies qui vivent dans la mer des Indes : MM. Quoy et Gaimard en ont trouvé une quatrième espèce pins petite à 111e de Tonga; elle est longue de 25 millimètres , ornée en dessus de taches blancbleuâtres , diveniformes, sur un fond noir.
(Dur)
PIIYLLIDIEKS. Phyllidii. srotx. — Famille de Mollusques nus , Inférobranches , établie par Lamarck, qui voulut y comprendre d'abord les Pleurobranches , rangés plus tard parmi les Semiphyllidiens et les Fissurelles, ainsi que les Émirgin u les classés aujourd'hui dans la famille des Catypiraciens. Cependant la famille des Pbyllidiens, quoique réduite par Lamarck lui-même dans ses dernières publications, contenait encore les Patelles et les Oscabrions qui , évidemment , appartiennent i «n autre ordre , celui des
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Cyclobrancbes ; car ils sont hermaphrodites , tandis que les Phyllidies sont monoïques. (Doj.)
PUYLLIDOCE ou PHYLLODOCE (nom mytnol.). acal.— Nom générique donné par Modeer aux Porpiles. Poy. ce mot. (Dw.)
PHYLL1NE (yvlXcvoç , foliacé), nus.— Cette dénomination a été appliquée à des Vers assez différents : d'abord aux Caryophy liées par Abilgaard, et ensuite à des Trématodes par Okeo. (P. Q.)
*PHVLLINEMA, Bl.(Jfsc). bot. ph.— J Syn. û'Enhydra, Lour.
IHYLLWEA, Tourner, (fnst., 367).
■ot. pr. — Voy. oLtvtn.
PfJYLLfREASTlWM, DC. {Prodr., IV, 449). bot. ra. — Voy. noainuA.
PIIYf.LIROE ( nom mythol. ) «ou- »
Genre de Mollasques gastéropodes de l'ordre des Hétéropodes , établi par Péroa et Lesueur pour un Mollusque gélatineux, transparent , comprimé latéralement , et dont la tète , s'avançant comme un museau , est surmontée de deux tentacules qui ressemblent à des cornes, et lai donnent une certaioe ressemblance avec la téte d'un Taureau ; c'est pourquoi ces naturalistes nommèrent Phylliroé bucéphale le Mollusque qu'ils avaient observé dans la Méditerranée à Nice, et qui est long de 4 a 5 centimètres sur une largeur moitié moindre.
D'après les observations très incomplètes de Pérou et Lesueur, ce genre fut caractérisé par la forme obloague très comprimée du corps, presque lamelliforme, arec une seule nageoire caudale ; des branchies en forme de cordons granuleux et intérieurs; et une tète distincte portant deux tentacules, deux yeux et une trompe rétractile. Ces détails avaient pourtant suffi pour faire classer le Pbyltiroé à côté des Carinaires et des Ptéro trachées. MM. Quoy et Gaimard, pendant le royage de l'Astrolabe , ayant eu Poceesion d'étudier trois autres espèces de Pbylliroés, ont publié sur leur organisation des observations prérieuses , et qui confirment les rapports de ces Mollusques arec les autres Hétéropodes. La transparence des Phylliroés est telle qu'ils échapperaient complètement i l'observateur si l'on n'apercevait quelques organes colorés i l'intérieur. La) tète est en forme de trompe, fendue verticalement par une bouche garnie de plaques
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cornées ; elle porte en deisui et en arrière deux grands tentacules coniques sans aucune trace d'yeui. On aperçoit dans l'intérieur, à travers les tissus transparents, un oesophage très grêle aboutissant à un estomac presque quadrangulaire, d'où partent quatre grands cœcuros, dirigés les uns en avant et les deux autres en arrière. L'intestin assez court vient aboutir directement sur le cdié droit, vers le tiers postérieur du corps. MU. Quoy et Gaimard ont vu un cœur dont les contractions sont assez régulières et précipitées , et qui est situé entre les deux cœcuros postérieurs vers la face dorsale. Un organe bifurqué, sortant vers le milieu du bord vertical, a été regardé comme l'organe génital mâle , et de petites grappes verditres, insérées sur un canal longitudinal près du dos , ont été prises pour les ovaires. Le système nerveux est très développé, et prétente autour de l'œsophage quatre ganglions principaux , d'où partent un grand nombre de nerfs. Ces auteurs, d'ailleurs, n'ont pu voir aucun appareil respiratoire, et se trouvent ainsi conduits à penser que la respiration s'effectue par toute la surface du corps.
(Dw.)
PflYLI.IS ( nom mythologique ). bot.
ra- — Genre de la famille des Rubiacées- Cofféacées , tribu des Anlhérospermées , établi par Linné (Gen., il. 328 ). et dont les principaux caractères sont : Fleurs hermaphrodites-polygames. Calice à tube ovale, comprimé dorsalement , soudé à l'ovaire ; limbe supère à 2 divisions inégales . caduques. Corolle supère , arrondie , a 5 divisions linéaires-lancéolées. Élamines 5, insérées au fond du tube de la corolle , taillantes ; filets filiformes; anthères oblongues, dressées. Ovaire infère , biloculaire, à disque épigyne charnu ; ovules solitaires. Styles 2j allongés-filiformes , soudés entre eux à la base, et portant chacun un stigmate. Fruit ovale un peu comprimé, bi -denté au sommet, à 2 loges, à 2 coques lisses, indéhiscentes, monospermes. 1
Les Phyllis sont des arbrisseaux à feuilles opposées ou verlicillées par groupe de trois i ou de quatre, acuminées, à stipules mem- I braueuses, adnées au pétiole, et prolongées < en plusieurs filets soyeux; à fleurs petites, | d'un blanc verdatre, et disposées en pani- | culc terminale. <
Ces plantes sont originaires des Canaries. La principale espèce, la Phyllis nobla, est cultivée dans plusieurs jardins de l'Europe. (J.)
PniLLIUM(?ÛÀlev, feuille), ira.— Genre de l'ordre des Orthoptères, tribu des Pbasmiens, établi par II liger, et caractérisé principalement par un corps très aplati, membraneux, large; par des élytres imitant des feuilles, et le premier segment du corselet cordi forme.
Parmi les espèces que renferme ce genre, nous citerons principalement le Phyllium tic~ cifoiia Illiger, qui habite les grandes Indes et plusieurs lies de l'Océan indien. Voy.
PHASIIENS.
•PUYLLOBENLSOpvilc, feuille; y», marcher), lus. — Genre de l'ordre des Coléoptères pen la mères, de la famille des Malacodermes et de la tribu des Clsirones, établi par Dejean (Catalogua, 3* édit., p. 127) qui y rapporte dix espèces américaines, dont huit sont propres aux États-Unis, et deux à la Nouvelle-Grenade. Le type est le P. humeralis Gr.
Spinola, dans sa Monographie (Euaimonographique sur tes ClérUes, t. II, p. I), rapporte les Insectes ci-dessus aux Hydnocera de Newman, et se sert du nom de Phyllobœnus pour le P. tronsvertalis DeJ., espèce également originaire des États-Unis, et quia pour caractères principaux : Des yeux éebancrés au bord interne : l'échancrure bien apparente; ta massue antennaire perfoliée.
L'un et l'autre genre font partie des Clérites hydnocéroldcs de l'auteur. (C.)
* PU YLLOB ATES favllo», feuille ; Sim'o, marcheur), »m. — Genre de Batraciens hyl&formes, c'est -à-dire de la famille des Rainettes , dénommé et caractérisé par M. Bibron [Erpétologie générale , t. VIII, p. 637). Il ne comprend qu'une seule espèce propre à l'Ile de Cuba. M. Bibron en a donné la figure dans V Atlas zoologique de l'ouvrage sur Cuba, publié par M. de la Sagra. Foi', l'article kai-<ette. (P. G.)
P11YLLOB1DES. ras.— Huitième division de Coléoptères tétramères, établie par&chcrnherr (Dispositio methodica, p. 178; Gênera et species Curculionidum synonymia , t. 7» pars 1) dans la famille des Curculionides gonatocères, avec ces caractères : Trompe courte, presque horizontale, assez épaisse, le
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plus Murent cylindrique, parfois un peu renflée, et quelquefois aplatie en dessus; corps allongé, ailé, et offrant un écusson en dessus ; épaules à angles obtus. L'auteur y comprend les traite genres suivants: Aptolemus, Myllocerus, Macrocorynw, Phyllobiust Aphrashu, Eustylus, Hormotrophus , StyUscus , Ârhines , Macrot , Cyphicerus , PiatytracMt , Amblyrkmus. Chez les dii premiers, le corselet n'est point du tout lobé, tandis que, cbes les trois derniers, les lobes sont très avancés près des yeui. (C.)
PHYLLOBIUS (^Uo», feuille; £(•«, je vis), ws.— Genre de l'ordre des Coléoptères tétrarnères , de la famille des Curculionides genatocères et de la division des Phyllobides, créé par Sebcenberr (Ditpositio methodiea, p. 180; Gênera et species Curculionldum synonymia, t. H, p. 434; VII, 1, p. 278), et qui se compose de soixante deux espèces : quarante-six sent originaires d'Eu* rope, quatorze d'Asie et deuz d'Amérique. L'Afrique septentrionale (1* Barbarie) en possède aussi plusieurs qui sont inédites. Nous citerons, comme en faisant partie, les suivantes: P.pyri, argentatus, oblongus L., calcaratue, mus, tmuatut, vetpertinus F., u+aculicornis, subâentatvs parvalus, viridicollit Germ., etc., etc.
Les PAyltooiusont des antennes allongées, 1 scapus légèrement renflé vers le sommet, et atteignant presqu'au corselet; une trompe courte, subcylindrique; un scrobs apieal, court, caverneux; des yeux arrondis, proéminents; un corselet petit, rétréci en avant, arrondi sur les côtés, transversalement convexe en dessus ; des élytres oblongues, plus larges que le corselet. Leur corps est le plus souvent d'un vert végétal tendre. On les trouve au-dessous des feuilles de certains arbres. (C.)
PHYLLOBRANCHES. Phyllobranchiata.
«olu — Nom proposé par Latreille pour une famille de Mollusques Nudibrancbes, comprenant les genres Glauque, Laniogèrc, Eolide et Tergipède. (Dtj.)
•PBYLLOBROTICA (9C\)oi, feuille; Çp»t-vç, nourriture), ras. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères, tétrarnères de Latreille, de la famille des Cycliques et de la tribu des Gslérueites, proposé par nous et adopté par Dejean {Catalogue, 3* édition, p. 405) qui en mentionne 12 espèces: Huit
appartiennent à l'Amérique, trois à l'Europe et une est originaire d'Asie. Les types du genre sont les suivantes: Gai. quadrimaculata, adusta, discoidea F., et Sibirica Dej. La première se rencontre quelquefois aux environs de Paris, sur les plantes de marais. (C.)
• PBYLLOCACTUS (fJU«, feuille; cactus, genre de plantes), bot. n. — Genre de la famille des Opunliacées, établi par Link ( Handb. , III , 11). Arbrisseaux de l'Amérique tropicale. Foy. orcxmrtxs.
* PHYLLOCALYMNA ( yûUm , feuille:
xaDivf.fi!» t enveloppe ). bot. pu. — Genre de la famille des Composécs-Tubuliflores, tribu des Sénécionîdées , établi par Bentham ( in Enum, plant. Hugel., p. 61 ). Herbes de la Nouvelle-Hollande. Voy. couresée*.
* PHYLLOCEPHALA («^ttw, feuille; xn^iln , tète), nu. — Genre de l'ordre des Hémiptères, tribu des Scutellériens, groupe des Pentatomites , établi par M. Laporte de Castelnau, qui n'y rapporte qu'une seule espèce, P*y/Iocep*. Senegalensis , du Sénéfc*-. (L.)
PHYLLOCERUS (^vilo», feuille; *«>«-, antenne), rus. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Slernoxes et de la tribu des Élatérides ou plutôt de celle des Cébrionites, proposé par Dejean [Catalogue, 3* édition, p. 95), adopté par Latreille {Annales de la Société entomoloyique de France, t. IU, p. 109), par Lcpelletier, Serrille, Spinola, Guérin et Germer. L'espèce type, P. (lavipennis Dej., Guér., est propre à la Dalmatie, et le P. Spinolœ du dernier auteur se trouve en Sicile. Le dernier n'est considéré par quelques uns que comme une variété du précédent. (C.)
«POYLLOCHARIS (,v'X>ov, feuille; Xr pccK, qui se plaît), ras.— Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères , tétrarnères do Latreille, delà famille des Cycliques et de la tribu des Cbrysomélines, établi par Dalmann (Éphéméridcs entomalogiques , t. I, p. 20), adopté par Latreille (Règne animal de Cuvier, t. V, p. 140) et par Dejean (Catalogue, 3e édition, p. 419). Le principal caractère de ce genre consiste dans le mésosternum qui est sans saillie. Huit espèces en font par. lie, savoir : P.nigricornis, cyanicornis, undulatafOctodecim-guttata, cyanipes (smuafu 01.) F., Klugiit vindex U.-L., et bicincta
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Guér. L.1 cinquième et la huitième se trouvent aux Indes orientales, et les six autres en Australie. (C.)
PHYLLOCHAIU9, Fée(Motn. Lichen., 44, t. 2, f. 3). bot. c». — Voy. stm- 6CLA, Fr.
•PHYLLOCLADTJS (? tf»o», feuille; xMioç, rameau), bot. ph. — Genre de la famille des Taxinées, établi par L.-C. Richard {Conif., 127, t. 3). Arbres de la Nouvelle- Hollande. Voy. TAXIHÉES.
* PH VLLODACTYLUS («pv'tte», feuille; iaxTvloî, doigt), rkpt.— Genre de Geckos caractérisé par MM. Gray, Bibron, etc., ainsi qu'il suit:
Tous les doigts garnis d'ongles dilatés a leur extrémité libre en un disque subtriangulaire, offrant en dessus une surface unie, plane ou convexe, mais toujours creusée sur la longueur par un sillon médian au fond duquel l'ongle est logé et paraît être enfoncé.
Ce genre comprend plusieurs espèces vivante la Nouvelle-Hollande ou en Amérique. M. Géné, dans son Erpétologie de la Sardaigne, en a signalé plus récemment une propre à cette Ile; il la nomme Ph. euro pceus. Le prince Bonaparte reproduit, dans ses Amphibia europaa et dans sa Faune italique, les caractères de ce Reptile. (P. G.)
PIIYLLODE. «oll. — Genre proposé par M. Schumacher pour quelques Tellines très déprimées , ayant les dents latérales de la charnière très rapprochées des dents cardinales , telles que la Tellina foliacea; mais ces différences n'ont pas assez de valeur pour faire adopter le genre Pbyllode. (Du.)
PH YLLODE. Phyllodiumfritiw, feuille).
bot. pi?. — De Candolle nomme ainsi les pétioles de certaines feuilles privés du limbe de la feuille {Iris, Mimosa, etc.).
PHYLLODES, Lour. ( Flor. Cochinch. , I, 16). bot. PB. — Syn. de Phrynium, Willd.
PHYLLODES. 1RS. — Genre de Tordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu des Catocalites, établi par M. Boisduval {Faune de l'Océanie, p. 1, p. 246). L'espèce type et unique, Ph. conspicillatoi;*iié trouvée à la Nouvelle-Hollande.
»PHVLLOUIA (vv/J^V., foliacé), uam. — M. E. Gray ( Voy. of Sulph. Mamm., 184* ) indique sous cette dénomination un groupe de Chéiroptères. (E. D.)
THY
PHILLODOtlE (nom mythologique).
axwk.l. — M. Savigny, dans son Système des Annélides, a donné le nom de Phyltodoce à un genre de Néréides glycériennes de sa méthode, qu'il caractérise ainsi: Trompe couronnée de tentacules à son orifice; antennes égales ; première, deuxième, troisième et quatrième paires de pieds couvertes de cirrbes tentaeulaires; cirrhes supérieurs et inférieurs des autres pieds comprimés en forme de feuilles, non rétractiles pour d'autres branchies.
La première espèce connue est la SertU laminosa Cuv., des cotes françaises de l'Océan. Depuis lors on en a ajouté plusieurs, également de nos cotes, et entre autres une très jolie qui est propre à la Méditerranée. Celle-ci est la Néréiphylle de Paretto Blainv. (Faune française). Celle-ci existe dans le golfe de Gènes, sur les côtes de Provence et sur celles de Languedoc. Nous l'avons prise dans le port de Cette.
M. de Blainville réunit les Phyllodoces à son genre Néréiphylle. (P. G.)
PUYLLODOCE. acal. — Voy. pbil-
LIDOCK.
PBYLLODOCE. axsél.— Ranzani s'est servi de ce mot dans une autre acception que M. Savigny. Phyllodoce est alors synonyme à'Eumolpe. (P. G.)
PHYLLODOCE, Salisb. (Parad., 36).
bot. pb. — Voy. ButziEsiA , Smith.
•PUYLLODROMA (r^Ue«, feuille; Spilte(, course), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pen ta mères, Tamille et tribu des Cicindélides, établi par Th. Lacordaire {Révision de la famille des Cicindélides, 1342, p. 28). Ce genre se compose des cinq espèces suivantes : P. cylindricoUUDei.,aperia, curticollis Kl., semicyaneaBr., et ignicollu Lac. Toutes sont originaires du Brésil. Les caractères du genre sont tirés du labre qui est fortement transversal et muni d'une à trois dents. (C.)
*PHYLLODYTES(ru'Uo«, feuille; o\'t*)î, qui fréquente ). bept. — Nom donné par Wegler à un genre de Rainettes. Voy. ce mot. (P- G )
•PUYLLCEDIUM (? Wo», feuille; otto;, tumeur), bot. c». — Genre de Champignons épiphylles, que Fries (Syst. orb.
veget., p. 158 et 195) a d'abord placé primitivement à la suite des Sclerotiumt puis
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parmi les Citysporées , et Corda (Anleit., p. 7) dam les Acomacées. Le réceptacle est solide, persistant, composé d'une matière grumeuse, gélatineuse, qui se confond avec l'épiderme; les spores sont globuleuses, simples et agglutinées ensemble. Si l'on adopte l'opinion du professeur d'Upsal, ce genre, qui se distinguerait à peine, par se* caractères extérieurs, du Ceutospora, de- Trait être classé parmi les Clinosporéis endoclines, tandis que, d'après celle du botaniste de Prague, il appartiendrait aux Clinosporés ectoclines, et semblerait plutôt se rapprocher de la section des Tuberculariés que de celle des Urédinés. Je n'ai jamais eu l'occasion d'étudier ce Champignon, et, comme il n'en existe pas de figure qui puisse Oxer l'opinion sur son organisation , je ne puis dire de quel groupe il se rapproche le plus. (liv.)
* PBYLLOGNATHUS (fv'Xlo», feuille; y»*9«î, mâchoire), ms.— Genre de Tordre des Coléoptères peutamères, de la famille des Lamellicornes et de la tribu des Scarabéides xylophiles, créé par Escbscholtz (Bulletin de la Société impériale des naturalistes de Moscou, 1830, p. 65), et adopté par Ericbson et Mulsant. Il se compose des espèces suivantes : P. Orion, Silenus F., Corydo» Esch., punctalo-strialus Mot., Stculus Koll. (cephalotes Drj.), et lotus Dej. La première est originaire du Sénégal, et les autres sont propres à l'Europe méridionale. (C.)
•PUÏLLOGOMÉES. Phyllogonieœ. bot.
ca. — Tribu de la famille des Mousses, et qui ne renferme que le seul genre Phyllogonium, Brid. Voy. uocssfj.
•PDYLLOGOMLM (v^Uev , feuille; y»' via, angle), bot. ca. — Genre de la famille des Mousses, tribu des Pbyllogoniées, établi par Bride! {Bryolog., II , 671, t. 3), et dont 1rs principaux caractères sont : Coiffe cuculli forme, légèrement Telue. Sporange latéral , égal à la base ; opercule en forme de bec; péristome simple, à seize dents placées à égale dislance, subulées, entières.
Les Phyllogonium sont des Mousses tropicales de couleur vert-doré, et qui croissent sur les arbres.
Deux divisions ont été établies dans ce genre par Bridel ( loc. cit. ) :
a. Phyllogonium: Pédoncule court ; feuilles sans nervures.
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b. Euslichia : Pédoncule long ; feuilles nervées. (j.)
• PB YLLOL.CN A , EndI. (Gen. Plant., p. 331, n. 2098). bot. ph.— Voy. pimelba, Banks et Sol.
PHYLLOMA , Ker. (in Bot. h! a g., t.
1583). bot. ro. — Synonyme de Lomalophyllum, Willd.
PHYLLOMA (fv'Uo», feuille), ma. — Genre de l'ordre des Coléoptères pen tanières, de la famille des Clavicornes et de la tribu des Hisléroldes , établi par Erichson (Ktug Jahrbiicher der Insectcnkunde, 1834, p. 96), avec les caractères suivants : Mandibules avancées, égales, dentées; mâchoire* insérées près du menton ; proslernum large, aplati, peu élevé; tibias dentelés, presque épineux en dehors, antérieurs munis d'une dent basale en dedans; tarses grêtea, cylindriques , etc. L'espèce type , le P. corlicale Pk. (Uister), est originaire de l'Amérique méridionale. (C.) •PnYLLOMATIA,WightetArn.(Prodr.,
1). BOT. PH.— Voy. RHTRCB0S1A, DC.
* PtlYLLOMEDUSA ( yvlio» , feuille; medusa, méduse). *eit.— Genre de Rainettes établi par Wagter pour le Rana bicolor des auteurs, espèce de l'Amérique méridionale.
Voy. BJllNETTE. (P. G.)
«PI1YLL0METRA. ws. — M. Rambur {Gen. et Index Lep.) a créé sous ce nom un groupe de Lépidoptères pbalénites , caractérisé par les antennes du mâle, pectinées et terminées par un fil ; par les ailes supérieures allongées , et se croisant l'une sur l'autre dans le repos, etc. Ce genre ne comprend qu'une seule espèce de l'Andalousie, le P. gracillaria Ramb. (E. D.)
• PIIILLOMORPHA (9v'Mc», feuille; fiopyn, forme), ixs. — Genre de l'ordre des Hémiptères, tribu des Lygéens, famille des Coréides, établi par M. La porte de Castelnau. L'espèce type et unique, Phyll. laciniata, habite la France méridionale.
•PHYLLOMIS (yiîJlo», feuille; rat), maii. — M. Lund (Annales des sciences naturelles , t. XI, 1839) indique sous ce nom un groupe de Rongeurs fossiles provenant du Brésil; il n'en donne pas les caractères. (E. D )
PI1YLL0MYZA fovttov, feuille ; je suce), ins. — Genre del'ordre des Diptères Brocbocères, famille des Atbtfricères, tribu des
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Muscidei, sous- trîbu des Hétéromyzides, établi par Fallen aux dépens des Agromyxcs de Meigen. M. Macquart, qui adopte ce genre {Diptères, Suites à Duffon, t. II, p. 613), y rapporte deux espèces : Phyll. sccuricornis et fiavilarsis Fall., qui habitent la France et l'Allemagne. (L.)
• PHYLLOKEJA , DC. (Prodr., V). bot.
M. — Voy. heja. Don.
PI1YLLONOMA, Wild. {Msc. ex Ramer et Sckult. Syst. VI, 210). bot ta. — Syn. de Dulongia, H. B. Kuntb.
•PDYLLOOTUS (yûXlov , feuille; »5- «cç , dos ). noix. — Genre proposé par 11. Swainson pour quelques espèces de Murex ou Rocher, et qui a pour type le Murex regius de Wood. (Duj.)
PHYLLOPHAGES. Phyllophagi. ins.— Section établie par La treille ( Règ. anim. ) dans l'ordre des Coléoptères pe d ta mères , famille des Lamellicornes-Scarabéides. Voy.
&CABUÉ1DKS.
PDVIXOPHASIS. ins. — G. de Tordre des Lépidoptères, famille des Diurnes, tribu des Nympbalides, établi par M. Blanchard (Buffon-Dumcnil , t. III, p. 447). L'espèce type, Phyll. galanthis Bl. (Pupiiio id. Fab.), provient de la Guiane.
*PH YLLOPHORA (*vilo,, feuille; *Sp»î , qui porte ). cblst. — C'est un genre de Tordre des Sipbonostomes , de la famille des Peltocépbales et de la tribu des Pandariens. Le type de ce nouveau genre, qui a été établi par M. Uilne Edwards, est un petit Cruslacé très remarquable par la disposition des appendices lamelleux dont son dos est couvert; par son aspect, il se rapproche un peu des Anthosomes {voy. ce anol); mais, d'après la structure de ses pattes et l'ensemble de son organisation, on ne peut le séparer des Pandariens.
On ne connaît qu'une seule espèce dans ce genre; c'est la Phtixophohe cousue , Phyllophora coruuta Edw. {Histoire naturelle des Crustacés, t. III, p. 472, pl. 38, fig. 13 à 14). Ce Cruslacé, long d'environ 30 centimètres, a été trouvé près de Tongatabou. (H. L.)
PHYLLOPHORA fovlio», feuille; <fi- P«(, qui porte), ins. — Genre de Tordre des Orthoptères, tribu des Locustiens, groupe des Locustites , établi par Tbunberg (Afem., t. V, p. 288), et qui ne comprend qu'une
seule espèce, Phyll. speaosa , trouvée tous l'Ile de» Papous.
•PHYLLOPNEVSTE. ou. — Division générique établie par lieyer aux dépens du genre Sylvia, pour les espèces vulgairement connues sous le nom de PouiiloL Voy. ce mot. (Z. G.)
PHYLLOPODES. Phyllopoda <fvil«, feuille; ©« , pied ) . ckcst. — Cia-
quième ordre de la classe des Crustacés, établi par La treille pour recevoir les Braicbiopodes, dont le corps tantôt nu, tantôt recouvert par un bouclier ou renfermé dans un test bivalve , est divisé en on grand nombre de segments, lesquels portent presque tous des pattes foliacées. Ces animaui varient, du reste, beaucoup par leur conformation, et sont quelquefois pourvus d'un certain nombre de pattes simplement natatoires , placées à la suite des pattes branchiales , mais toujours celles-ci sont an nombre de bnit paires au moins, et quelquefois on en compte une soixantaine de paires.
M. Milne Edwards, dans son Histoire naturelle des Crustacés, divise ce groupe en deui famille : les Apusiens et les Brancbipirni, suivant que le corps est nu ou cuirassé; mais, torsqo'on connaîtra un pins grand nombre de ces animaux , on sentira probablement la nécessité de doubler le nombre de ces subdivisions, et de prendre pour type d'autant de familles naturelles les Menâtes, les Apus, les Limnaàies et les Branehipcs {voy. ces différents noms). Jusqu'à présent cet ordre ne renferme que deox familles désignées sous les noms & Apusiens et de Branchipicns. (H. L.)
PHYLLOPODES. Phyllopoda ( yv'ttc, , feuille; «ov*. *tfoç, pied), noix. — Ordre de Conchifères proposé par M. Gray pour un grand nombre de genres qui n'ont guère d'autre caractère commun que la forme comprimée du pied.
*PflYLLOPODll'iI(r&l*», feuille; «ov;, nii»<i, tige), bot. pb. — Genre de la famille des Scropbularinées , tribu de* Bucbnérées, établi par Bentham (m Bot Mag. Comp., I. 372). Herbes du Cap. Voy. sctomu-AHirv.
•PHYLLOPTERA (TwU«», feuille; *-.t- Po», aile), urs— Genre de Tordre des Orthoptères, tribu des Locustiens, établi par Aodinet-Serville (Rev.) qui, dans son Histoire des Orlhoptèi es {Suites à Buffo», édition Roret)
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en décrit fept espères, dont deux du cap de Bon ne- Espérante et le» autres de l'Amérique méridionale.
PHÏLLOPCS (rvUe*. feuille; «»(, tige), bot. pb. — Genre de la famille des Mélastomacées , tribu des Miconiéet, établi par De Caodolle ( Prodr. III, 473). Arbrisseaux du Brésil. Voy. xrfLAsroucies.
* PtlYLLORHINA (fvllo», fenille; pfr, nez ). aua. — Groupe de Chéiroptères, voisin de eeiui des Phjlk>stomes(roy. cemot), créé par M. Charles Bonaparte. (E. D.)
PnTTJ.ORNIS. ois. — Genre établi par Boie sur le Turdns cochmchinensis, espèce du g. Phillédon. (Foy. ce mot.) (Z. G.)
PHYLL OSCOPIS, Boie. ois. — Synonyme de Phyopneuste Meyer.
PHYLLOSOME. Phyllmomtt («ôUicv, feuille ; oûfia, corps). crust. — Leach, dans une notice insérée a la fuite du voyage de Tuabzey dans les mers d'Afrique, a établi sous ce nom un genre de Crustacés que tous les carcinologistes ont adopté. Mais peu* dant que Leach se bornait à donner au groupe qu'il créait ooe simple valeur générique, La treille, qui (étudiait après lui, le convertissait en une famille, celle desBicui. rassés (Bipeltatà), qu'il rangeait dans Tordre des Slomapodes, à cause des affinités qu'il croyait remarquer entre les Squillcs et les Phyllosomes. Plus tard, M. Milne Edwards, considérant que les Phyllosomes, qui sont abranebes, ne pouvaient être placés dans l'ordre des Slomapodes, qui sont pourvus de branchies abdominale* libres, fonda un ordre des Phyllotomiens, comprenant seulement les Phyllosomes et les Ampbioos, qui ne sont très-probablement qu'un état plus avancé de ceux-ci.
Des recherches sur le développement de ta Langouste de nos côtes nous ayant démontré que les Phyllosomes ne sont qoe des larves de Langoustiens (voy. C. H. deïAcad. des se., décembre 1864; janvier 1865; avril et mai 1866), il y a lieu d'éliminer aojour. d*bui des méthodes cartinologiques le genre, la famille et l'ordre qui reposent sur ces prétendues espèces (1). D'un autre côté, le nombre de Phyllosomes que Leacb portait à
(1) La famille des Érictleiu, dan* l'ordre des Slomapodes, me parait également devoir sinon disparaître, du moins être profondément modifiée, car elle est évidemment établie, en grande partie, sur des Crustacés a 1 éut de larves.
quatre, et qui s'est élevé successivement jusqu'à douxe et plus, étant de beaucoup supérieur à celui des Langoustes actuellement connues, on est fondé h supposer que les modifications de forme qui se produisent d'une mue à l'autre, dans les larves, ont dû donner lieu à de doubles emplois, que de deux et peut-être de trois états de la môme larve, les naturalistes doivent avoir fait des auimaui spéciûquemeut distincts. C'est ce
certainement.
Quoi qu'il en soit, les Phyllosomes ressemblent si peu.aux Langoustes, qu'il n'y a pas lieu d'être surpris qu'on les ait considérés comme des-animaux différents et trèséloignés les uns des autres. Ils semblent, en effet, n'avoir aucun rapport : leur forme générale n'a pas niante un seul point d'aualogie ; en outre, tels organes, qui sont très dévelofmés chez celles-ci, sont ou incomplets, ou rudimentaires, ou manquent complètement chez ceux-là. Par exemple, les branchies, à l'aide desquelles s'accomplit chez les Langoustes la fonction respiratoire, font absolument défaut eh ex les Phyllosomes, et cette absence d'appareil spécial pour la respiration entraîne nécessairement une différence essentielle dans la circulation générale. Le san# que les artères ont distribué aux diverses parties du corps revient id, tout enuer, directement au cœur. Enfin il n'est pas jusqu'aux appareils nerveux et digestif qui, dans la larve et chez l'adulte, n'aient des rapports éloignés.
Ce ne sont pas seulement toutes ces différences organiques qui ont dû cacher aux yeux des carcinologistes l'étroite parenté des Phyllosomes et des Langoustes, les habitudes ont probablement contribué aussi à dissimuler leurs affinités. Il était difficile de soupçonner qu'un animal, qui ne peut en quelque sorte que ramper sur le fond des mers, eût dans son premier âge, sous la forme de larve, une vie toute pélagienoe, que favorisaient des appendices transitoires de natation.
En conséquence, le nom de Phyllosomr, s'il reste dans la science, ne doit plus être qu'un simple appellatir des larves des Langoustes. (Z. Gejuw.)
"PHYLL0SPAD1X («pwXXev, feuille; $padix, spadice), bot. ru. — Geore de la fa-
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mille des Naladées, établi par Hooker {Flor. bor. Amer., Il, 111, t. 186). Herbes de l'Amérique boréale. Voy. NaUdées.
PUYCLOSPUOEBA, Dumort. bot. c«.
— Voy. Spoabia. (Lév.)
« PHYILOSTEGU (?jXkv , feuille:
<nifr„ toit), bot. th. — Genre de la famille des Labiée», tribu des Prasiées, établi par Benlharo (Labial., 650). Herbes des Mes Sandwich. Voy. Labiées
PUYLLOSTEMA, Neck, bot. ph., synonyme de Simaba St-Hil.
PII Y LLOSTOMATÉS, Phyllostomata .
m a m. — Section établie dans la grande division des Vespertilions, pour les genres PAyilostoma, Vampirus, Madateus, Glossophaga, Rhinopoma, Artibceusel Monophyllus. Voy.
ces moU et Dksuodos. (E. D.)
PHY LLOSTOME . Phyllosloma (çûXHv feuille, «rrofta. bouche), uam. — Genre de Chéiroptères, créé par Et. Geoffroy Saint- Hilaire, pour les espèces de cet ordre qui ont normalement quatre incisives à chaque mâchoire, souvent serrées entre les canines, dont le nombre est de deut en haut et en bas; quatre ou cinq molaires; deux crêtes membraneuses nasales, Tune en fer à cheval sur la lèvre supérieure, l'autre au-dessus de la première, en forme de feuille ou de fer de lance ; un oreillon plus ou moins dentelé; une langue extensible, terminée par «les papilles cornées, et les lèvres pourvues de tubercules symétriquement arrangés.
Toutes les espèces de ce genre sont améliraines. On en connaît peu les moeurs, cependant on sait qu'elles ne se contentent pas d'insectes, mais qu'elles attaquent aussi les grands mammifères dont elles suçcnt le sang. Nous citerons parmi elles : Le Phyll<nioma haslalum El Geoff., de la Guyane-
— le Phyll. Imcalus Ét. Geoff. du Paraguay ; — et le Phyll. lilium Ét. Geoff., du Brésil. (E. D.)
PBYLLOTA (flXla», feuille; «5Ç , •t6< , oreille), bot. ph. — Genre de la famille des Légumineuses-Papilionacées, tribu des Podalyriées, établi par De Candolle ( Pradr., Il ,113). Arbustes de la Nouvelle- Hollande. Voy. LEGUMINEUSES.
•PHYI.LOTIS (9w)o», feuille; o04 , oreille? ). mam. — M. Waterbouse ( Proe. zoo1.. Soc. Lond., 1827) indique sous ce
PHY
nom une subdivision qu'il propose de former dans le grand genre Rat, Mus des auteurs, et il y place les espèces suivantes: 1" Phyllotit Darwinii, de Coquimbo; 2° phyllotis xanlhopygus, de Santa-Crux ; et F Phyllotis griseoflavus, de Rio-Negro. (E. D.)
PHYLLURUS (9i\U,f feuille; eipd, queue), rept. — Genre de la famille des Geckos, établi par G. Cuvier (Règne animal), et caractérisé principalement par des doigts non élargis, grêles et nus, et par une queue aplatie horizontalement en forme de feuille.
La principale espèce de ce genre est le Phyllurus Cuvierii, rapportée des environs du port Jackson. Voy. geckos.
•PIiYMASPERML'M (rV* enflur«*.
•w/ppa, graine), bot. pb. — Genre de la famille des Composées-TubuliOores, tribu des Sénécion idées, établi par Lessing (Synops., 253). Arbrisseaux du Cap. Voy. cou posées.
PHY MATA (çwuo, enflure), ws.— Genre d'Hémiptères hétéroptères, tribu des Réduviens, famille des Aradides, groupe des Pbymalites, établi par Latreille. M. Blanchard donne à ce genre (Histoire des Insectes, édition Didot) pour caractères essentiels : Antennes plus longues que la tête, grêles, à premier article très long, terminé en bouton; écusson petit.
Les espèces de ce genre vivent d'insectes qu'ils poursuivent sur les végétaux. Les P. crassipes et monstruosa Fab., habitent l'Europe. (L.)
•POYMATEES (V«V«» enflure), iss. — Genre de l'ordre des Orthoptères , tribu des Acridiens, établi par Thunberg (Mm.) aux dépens des Diclyophorus de Brullé. Il ne comprend que trois espèces : Phym. morbillosus, scabiosus et leprosus , indigènes du cap de Bonne-Espérance.
•PIIYUATIDIUM f>uVs, enflure; UU, forme), bot. ph. — Genre de la famille des Orchidées, tribu des Vandées, établi par Lindley(OrcWd.,207). Herbesdu Chili. Voy.
oacaiDERS.
• PDYMATITES. Phymatites. os. — i Groupe établi par M. Blanchard dans la fa mille des Aradides , tribu des Réduviens f ordre des Hémiptères hétéroptères. Voy. *i-
DUVIFNS.
♦PIIYMATIUM tumeur), bot. ci.
— Nom que Chevallier (Flor. par. , vol. UI, p. 360) a proposé de substituer à celui d F-
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laphomycet, et qui n'a pas été adopté.
Voy. ELAPUOBTCKS. (LÉV.)
P11YMOS1A, Desv. (in Hamilt. Proir.
Ftor. Ind. occid., 43). m. pb.— Synonyme de Sphœralcea, St-Hil.
PHYSALE. Physalus(fiT*,ie$t\e). ma».
• — Lacépède (Histoire naturelle des Cétacés) a établi tout ce nom un genre de Cétacés auquel il donne pour caractères: Tète égale en longueur à la moitié ou au tiers de la longueur totale de l'animal. Évents réunis et situés près du museau. Pas de nageoires dorsales. Une seule espèce que Lacépède désigne sous la dénomination de Physalus cylindricus, et qui n'est connue que par la figure qu'en a donnée Anderson, entre dans ce groupe qui très probablement ne doit pas être conservé et devra rentrer dans le genre Cachalot [voy. ce mot), lorsqu'on en connaîtra mieux l'espèce type. (E. D.)
PHYSALIDE. Physalis (?wn>, ressie).
bot. ra.— Genre de la famille des Solanacées, tribu des Solanées, établi par Linné (Gen., n. 250) , et dont les principaux caractères sont: Calice à 5 divisions. Corolle bypogyne, campanulée-rotacée , plissée , à 5 divisions. Étamines 5, insérées au fond du tube de la corolle, incluses ; anthères conniventes, s'ouvrant longiludinalement. Ovaire à 2 loges multi-ovulées. Style simple; stigmate capité. Baie biloculaire, globuleuse, renfermée dans le calice, qui, à ce moment, est vésiculeux. Graines nombreuses, réniformes.
Les Pbysalldes sont des herbes annuelles nu vivaces , ou des arbrisseaux , à feuilles alternes ou géminées , entières ou lobées ; à fleurs solitaires ou groupées , et sortant des aisselles des feuilles.
Ces plantes croissent abondamment dans l'Asie , l'Afrique et l'Amérique tropicale ; elles sont rares dans les régions tempérées de l'Amérique ; une seule espèce est indigène des contrées centrales et boréales de l'Europe. Celte espèce est :
La Pbtsalidk alkékekge, physatis Alkekengi Linn. (vulgairement Coqueret offlci' nal) , plante traçante de 3 à S décimètres de hauteur. De sa racine rampante partent des tiges herbacées, rameuses, garnies de feuilles pétiolées , géminées , ovales , pointues , en» tières ou légèrement ondées. Les fleurs, d'un blanc pâle ou jaunâtre , sont portées par des pédoncules plus courts que les pé-
tioles : elles paraissent en juin et juillet. Les baies qui leur succèdent sont d'une belle couleur rouge, et offrent l'aspect d'une Cerise. On les nomme vulgairement Mirabelles de Corse ou Cerises d'hiver. Elles sont acidulés, légèrement rafraîchissantes et diurétiques. Ces baies sont peu usitées de nos jours; cependant elles entrent encore dans la composition du sirop dit de Chicorée.
Cette plante croit dans les lieui ombragé.*!, et dans les vignes en France, en Allemagne et en Italie. Elle se propage beaucoup et est difficile à détruire, une fois qu'elle s'est emparée d'un sol favorable à son développement.
Parmi les espèces exotiques, nous citerons la Pbtsaudb deCabpéche, Phys. arborescehs, la plus grande du genre : elle atteint quelquefois près de 2 mètres de hauteur; la Pbts. des Bakdades, Ph. Bardadensis; la Phts. pubescxhtk , Ph. pubescens; la Pbys. flexubcse, Ph. flexuosa; et la Pais, sosiri- PtiE, Ph. somnifera. On prétend que les anciens Égy ptiens employaient cette dernière espèce dans l'embaumement de leurs momies ; sans doute parce qu'elle a la propriété d'éloigner les Mites et autres Insectes destructeurs. (J.)
«PHYSALIDES. acai. — Famille ou sousfamille d'Acalèphes , établie par M. Brandi pour les genres Pbysale ou Salacia et Alophote. Elle est caractérisée par une vessie hydrostatique simple, à laquelle son t annexés les organes destinés i la nutrition et à la propagation , ces organes étant des tentacules simples. Cette famille correspond à celle des Pbysalies de 11. Lesson, qui n'y comprend que le seul genre Pbysalie, subdivisé en trois sous-genres, savoir : les Cyslisomes , les Salacia et les Alophotes. Pour Eschscboltx, c'est à la seconde division de sa famille des Physophorides, l'une des trois dont se compose son ordre des Acalèphes siphonopbores, que correspond la famille des Physalides. Pour M. de Blainville enfin , c'est un groupe de sa famille des Physogrades. (Duj.)
PIIYSALIE ou PHYSALE (ylm, vessie ). a cal. — Genre d'Acalèphes siphonophores , type de la famille des Pbysalies de M. Lesson ou des Physalides de M. Brandt , et faisant partie de la famille des Physophorides d'Eschschoitx , ou de celle des Pbiso-
720 PHY
grades de M. de Blainville. Les Physslies , dont on distingue plusieurs espèces, se trouvent flattantes , et en bandes souvent fort nombreuses , à la sur Ta ce de la mer entre les tropiques ; quelquefois aussi les venu ou les courants les portent au-delà de ces limites, mais il est bien rare qu'elles arrivent •u 45" de latitude. Elles se font remarquer par une vessie oblongue, diaphane comme la vessie natatoire d'une Carpe , et produisant le même bruit quand , échouées sur le rivage , on les écrase avec le pied. Celte vessie, remplie d'air, les soutient à la surface des eaux : c'est ce qui leur a tait donner par Cuvier le nom général d'Acalèphes hydrostatiques ainsi qu'aux autres Pbysophorides. I-a vessie des Physalies est quelquefois longue de 30 à Si centimètres et trois ou quatre fois moins large, diversement renflée au milieu et amincie aui extrémités ; elle est surmontée dans sa partie moyenne par une crête membraneuse formée par un repli de sa propre enveloppe , pltssée et fraisée ou bouillon née au bord , et vivement nuancée de bleu et de pourpre. Cette crête , dressée comme la voile d'un navire, leur a fait donner aussi le nom de Galères ou Frégates , d'après l'opinion très douteuse qu'elle leur sert à naviguer à la surface des mers ; tandis qu'au contraire les Physalies n'ont aucun moyen de locomotion volontaire , et obéissent passivement à l'impul.won des vents et des flots. En dessous de la vessie, à la partie postérieure de la vessie, se trouve une masse tuberculeuse également colorée, et d'où pendent des tentacules de diverses formes plus ou moins nombreux ; les uns, longs seulement de 2 à 3 centimètres, sent tnbuleux ou legéniformes, terminés par un suçoir en manière de ventouse : ce sont les estomacs et les bouches , les organes de nutrition; d'autres, très extensibles et très contractiles, peuvent s'allonger jusqu'à plus de 6 mètres , et se raccourcir brusquement à quelques centimètres, en se contournant en tire bouchon. Ils sont amincis et comme membraneui d'un côté, glanduleux de l'autre coté, ou garnis de disques taillant* vivement colorés en bleu, et sécrétant un venin , une humeur excessivement caustique , dont le simple contact produit sur la peau la sensation de la brûlure la plus cruelle; de telle sorte que des marins en
nageant, s'ils viennent à rencontrer une de ces Physalies , qu'ils connaissent si bien sous le nom de Galères , éprouvent tout-àcoup une vive douleur qui peut être suivie d'accidents assez graves ; d'autant plus que les tentacules, en se contractant tout a coup au tour du corps qu'ils ont touché en un seul point , multiplient à l'instant même leurs points de contact. Une troisième sorte de tentacules, également effilés , mats moins longs, s'observe aussi sous la vessie des Physalies ; ils sont garnis de lamelles ou de cils vibratiles, et paraissent servir à la respiration et peut-être aussi à la locomotion, de la môme manière que ceux des autres Acslèphes. On voit enfin , eues tes plus grandes l'hysalies, une quatrième sorte d'appendices ! qui , susceptibles de se détacher aisément , paraissent être des corps reproducteurs , et se composent essentiellement d'une ventouse, d'un tube fermé à l'eitrémité, et d'un long filament ou tentacule. D'après ces détails , on conçoit combien rorganbation des Physalies est incomplètement connue, et cependant combien elle diffère de celle : des autres animaux. Ces Àcalépbes, en effet, j ne se trouvant qu'en pleine mer et entre lu tropiques, et, n'arrivant sur les cilles des pays chauds que jetés par les tempêtes, n'ont pu être étudiés suffisamment dans le cours des navigations lointaines , malgré tout le zèle des naturalistes attaches aux expéditions scientifiques. On ne connaît pas encore esactement leur mode de développement , qui , très probablement , comporte plusieurs transformations successives ou alternatives comme celui des Méduses. On a donc décrit comme un animal complet ce qui , sans doute, n'est qu'une dernière pba*e d'un cycle de développement, pendant laquelle divers organes ont disparu ou sont devenus rudimentairea, et d'autres ont pris OU accroissement escessif. Cela suffit pour expliquer la divergence des opinions des naturalistes les plus célèbres sur ce sujet. Linné avait placé parmi les Holothuries, sous le nom de H. physalit , la seule espèce sur laquelle il eût eu des renseignements, et que Sloane , dans son Histoire de la Jamaïque, avait nommée simplement Ortie de mer ( Vrtica marina ) ; 11 aller et après lui Gmelin en flsent une Méduse ; Bruguière , dans les planches de VEncyclop idie tnétho-
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tique, la rangea avec les Salpu ou Biphores tous te nom de Thalia. C'est Lamarck qui, le premier, institua et caractérisa le genre Pbysalie, qu'il plaçait parmi ses Radiaîres mollasses anomales, en lui attribuant une bouche unique inférieure et presque centrale. Pour cet auteur, les Pbjsalies ont, en outre, le corps libre , gélatineui , membraneui , irrégulier, ovale, un peu comprimé sur les côtés, vésiculeux intérieurement avec une crête sur le dos, et des tentacules nombreux «t inégaux sous le ventre, les uns filiformes quelquefois très longs, les autres plus courts et plus épais. Cuvier, tout en admettant le genre Pbysalie, disait que les Acalèpbes dépourvus de système nerveui, aussi bien que de vaisseaux et de glandes, ne peuvent avoir qu'une organisation très simple, et ne peuvent, en aucune manière, se rapprocher des Mollusques. Cette dernière opinion, au contraire, est celle de II. de Blainville, qui compare les Pbysalies aui Mollusques nageant sur le dos , tels que les Glaucus , les Cavolinies , les Janthines , et qui voit dans leur crête dorsale l'analogue du pied des Gastéropodes; les extrémités de la vessie aérienne correspondent à la bouche et à l'anus; les filaments diversiformes qui pendent en dessous sont des branchies; et enfin M. de Blainville dit avoir reconnu la terminaison des organes de la génération dans deux orifices très rapprochés qui se remarquent au côté gauche du corps, à la racine de la partie proboscidiforme : il croit d'ailleurs avoir remarqué aussi une plaque hépatique , des vaisseaux et un organe central de la circulation. D'un autre côté, Esrhscboltx , qui avait observé les Pbysalies vivantes, les classa, en 1829, dans sa famille des Pbysopborides , qui fait partie de son ordre des Sipbonophores, le troisième et dernier de la classe des Acalèpbes. Les Physalides, dit-il, ont le corps nu, formé par une vessie oblongue remplie d'air, portant en dessus une crête plissée, également remplie d'air, et pourvue, à une de ses eitrémités seulement, de tentacules et de suçoirs nombreux et de diverses sortes , avec des vésicules oblongues remplies de liquide à la base des tentacules. L'autre eitrémité de la vessie est tout-a-fait nue , prolongée en pointe , et présente un petit creux qui s'ouvre comme une soupape pour laisser échapt. x.
| per Pair quand on la comprime. Les tentacules, destinés i saisir et à engourdir la proie , sont isolés ou groupés plusieurs ensemble sur des pédoncules communs , mais toujours simples et formés d'un seul dament rond, susceptible de se rouler en tirebouchon, et portant dans toute sa longueur, sur u* côté, une membrane étroite, et sur l'autre une rangée de mamelons rétiformes, qui sont les organes sécréteurs du venin. A la base de chaque tentacule est un réservoir de liquide oblong et aminci en pointe, adhérent dans presque toute sa longueur, et que l'auteur croit être destiné à concourir i l'allongement du tentacule en y poussant le liquide contenu. Escbscholtz , d'ailleurs, nie l'existence d'une bouche centrale admise par Lamarck, et des prétendus ganglions nerveux indiques par d'autres observateurs. Avant lui , en 1826 , M. Eichwald avait considéré les Pbysalies comme voisines des Intusoires par la simplicité de leur organisation; plus tard, en 1835, M. Brandt, en établissant la famille des Physalidcs , caractérisée par une vessie simple et par des tentacules simples, divisa les Pbysalies en deux sous-genres : 1* les Salaria , dont la vessie aérïfère est surmontée d'une crête cloisonnée , et n'est pas portée par un disque; et 2* les Alophola , qui s'en distinguent par l'absence d'une crête et par la présence d'un disque, auquel s'attachent les suçoirs et les tentacules. M. Bennett, qui, dans un voyage à la Nouvelle-Hollande, avait pu aussi observer des Pbysalies , annonça , en 1837, que les appendices les plus couru ou les suçoirs sont autant d'estomacs distincts; car , après la dissection la plus soignée , il ne put découvrir aucun organe propre à servir de réceptacle commun pour la nourriture , ni aucune communication entre ces appendices et la vessie aérifère; d'autre part , U. Bennett déclarait aussi n'avoir pu parvenir à découvrir l'orifice admis précédemment i l'extrémité amincie de la vessie, et n'avoir pu en faire sortir par la pression aucune portion d'air, à moins qu'une piqûre n'eût été faite i l'avance. H. Lesson enfin , après avoir, depuis 1825, publié diverses observations sur les Pbysalies en contradiction avec celles des autres zoologistes, vient de les résumer, en 1843, dans son Binaire naturelle du Acalèphei. Suivant col
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auteur, la Pbysaliea un tube digestif large, enveloppé en dessous par un plan musculaire épaia, recouvert en dessus par un repli membraneux qui le lépare d'une vessie aérienne très ample, allongée, amincie et pointue aux extrémités , dilatée au milieu sur les côtés , et atténuée en dessus pour former une crête. La portion inférieure du tube digestif est couverte de suçoirs ou ventouses saccifbrmes , rétrécis au col , munis d'une bouche, dilatables, et communiquant avec le canal nourricier; celui-ci est attaché A un foie pyri forme ou aplati, allongé ou lobé, terminé en un ou plusieurs tentacules musculcui, dilatables, couverts, sur un coté, d'une rangée de glandes, à bord épaissi, sécrétant un fluide caustique. De la face inférieure du corps, entre les autres tentacules, panent aussi quatre tentacules simples, vibra tiles et respiratoires. M. tesson a combattu avec raison , par des eipériences directes, l'opinion généralement répandue en Amérique sur les propriétés vénéneuses de la Pbjsalie séchée et réduite en poudre. Il nie donc complètement les empoisonnements produits, soit par cette substan ce sèche qui est tout-a-fait inerte, soit par des Poissons qui s'en seraient nourris au sein de la mer. Ce naturaliste, en effet, a vu des Chiens, auxquels il en avait fait avaler, n'éprouver d'autre incommodité que celle qui résultait temporairement du contact des tentacules aux lèvres; et, d'autre part, des volailles, auxquelles on en avait Tait manger , n'avaient éprouvé aucun malaise, et n'avaient contracté absolument aucune qualité malfaisante après la cuisson.
La forme des Pbysalies est tellement irrégulière et variable, qu'on n'a pu encore préciser exactement leurs différences spécifiques; aussi la synonymie en est-elle singulièrement embrouillée et compliquée. Lamarck en admettait quatre espèces, dont la troisième , P. mgalitta , est rapportée par Escbscholtx à la deuxième, P. tuberculota. Ce dernier zoologiste en a décrit une cinquième espèce , P. ulriculus, et M. Brandt en a décrit une sixième sans crête sous le nom A'Alophota Olfertii. M. Lesson en admet également six espèces, dont une seule, P. ptlagica, la première deLsmarck, constitue sa tribu des Cyslisomes, caractérisée>nar des
breux. Les autres espèces composent la tribu des Salaria, qui n'ont qu'un seul tentacul* hépatique ou préhenseur, et qui ont des sacs proboscidieos inertes sur un des prolongements de la vessie; mais il admet comme espèce distincte la P. axone* , correspondant à la P. ptlagica d'Osbeck et de Chamisso, et réunit la P. elongata de Lama rck avec la P. tuberculota du même auteur, dégagée des synonymes appartenant à l'espèce précédente. Au reste, les espèces de cette deuxième tribu sont plus petites que la P. pelagica, etJes différences pourraient bien tenir à l'âge dans certains cas. (Du.)
PUYSALIS. bot. pu. — Voy. htsalids.
PI1YSALOPTÈRE. Physalopiera (?«••vessie; «r/pov,aile). belm.— Rudolphi et M. de Blain ville, d'après lui, ont parlé sous ce nom d'un petit groupe de Vers intestinaux voisins des Strongles, auquel le second de ces naturalistes assigne pour caractères: Corps rigidule, élastique, rond , atténué presque également aui deux extrémité* et généralement assex court; bouche orbiculaire, simple ou papilleuce ; anus tubtenninal ; orifice terminal de l'organe femelle situé au tiers antérieur du corps; organes de la génération maies avec un spieule simple, sortant d'un tubercule au milieu d'un renflement vésiculiforme de la queue.
Tels sont le Ph. clouta du Hérisson et le P. halata des Faucons. 11. Ebrenbergaajouté le Ph. tpirula du gros intestin du Daman de Syrie. (P. G.)
PHYSALUS. akhkl.— Swammerdam (fliblia naturat, pl. 10, fig. 8) a donné ce nom i VAphrodita aculeata, type du genre //ofithea de M. Savigny. (P. G.)
PHYSALUS. Sun.— Nom scientifique de la Baleine gibbar. <£. D.)
Pin S APODES. Phytapoda. iM.-Foy.
TBBIPSIEKS.
PIIYSAPUS, Deg. «s. — Voy. mm.
POïSARfJM. bot. ca. — Genre de la famille des Champignons , division des Bas», diosporés, tribu des Coniogestres-Physarés, établi par Persoon {Dispos, tnetk. Fu*g., p. 8 ). Ce sont de très petits Champignon* qui se développent sur le bois et l'écorce des arbres morts. Voy. mycologie.
pnYSCHlOSOMA (yv»«n, vessie; K«, corps). HELM.-Nom donné par Bréra aux Cysticerques. (P- <>•>
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PIIY9E. Physa (?v<n>, ampoule) noix. — Genrede Mollusques gastéropodes pulmonés, de la famille des Lymnéens, distingué d'abord par Adanson sous le nom de Bol in, puis définitivement établi arec son nom actuel par Draparnaud, et admis généralement quoique M. Sowerby ait proposé de le réunir aux Lymnées. Les Pbyses sont des coquilles d'eau douces orales ou oblongues, lisses ou luisantes, à spire saillante et enroulée à gauche, sans opercule. L'ouverture est longitudinale, rétrécie en haut; le bord droit est très mince, tranchant, s'avançant en partie audessus du plan de l'ouverture. Le manteau est très ample, lobé et renversé sur la coquille qui lui doit son poli eitérieur, tandis que la coquille des Lymnées est plus on moins inégale et striée. Les tentacules, enfin, sont allonges et étroits, comme ceux des Planorbes, au lieu d'être triangulaires et épais comme ceux des Lymnées. On trouve communément dans les fontaines et les ruisseaux les P. fontinalà et P. hypnorum, jaunâtres, diaphanes, longues de 12 à 13 millimètres; Tune ovale, à spire courte; l'autre oblongue, à spire plus saillant*. La P. acuta, longue de 15 millimètres et large de 9, se trouve aussi dans les rivières ; elle est ovale, oblongue, à spire pointue, et son dernier tour, enflé dans le milieu, occupe i lui seul tes trois quarts de la coquille. La P. ctutanea, encore plus grande (24 millimètres), se trouve dans la Garonne, et quelques espèces exotiques ont 25 millimètres de longueur. On en connaît une dizaine d'espèces vivantes, et une fossile, P. columnaris , des marnes blanches d'Épernay, dont la longueur est de 50 à 60 millimètres. (Du/.)
•PHY9EDIUM. bot. ca. — Genre de la famille des Mousses , tribu des Phascées , établi par Bridel ( Bryolog. , 1,51, t. 1 ) pour de petites Mousses du Cap. Voyez
GOSSES
•PHY9ELMIA. beli. — Synonyme de Cysloldes dans Raflnesque {Analyse dô la nature), n y place les genres Cytlicercus, Cystktkola, Polycephops ou Polycephaltu, Vesicaria, Bydalus, Physeimù, Cysliolus et Bicortims. (P. G.)
•PBY9ELMT9 mur— Genre d'Hydatides indiqué par Rafinesque, mais non décrit.
PUYSEMATIL'.M , Kaulf. (in Flora,
1829, p. 341). «oi. ca — Syn. de Woodsia, R. Brown.
PHYSENA (?ûra, vessie), bot. pb. — G.
dont la place dans la méthode n'est pas encore fixée. Il a été établi par Noronha {ex Tkouars Madagasc.,n. 20)pour desarbustasdeMadagasrar, dont les principaux caractères sont : Calice très petit , à 5-6* divisions. Corolle nulle. Étamines 10-12, et quelquefois plus, beaucoup plus longues que le calice; filets très minces; anthères oblongues, acuminées. Ovaire supère , très petit, 4-ovulé. Styles 2, linéaires. Fruit capsulaire, membraneux , renflé, uniloculaire, acuminé.
Graine unique, couverte d'un tégument coriace; cotylédons charnus, réunis en une masse solide; radicule latérale.
La Phys. Madagascariensis , seule espère du genre, a les feuilles alternes, brièvement pétiolées , ovales , aiguës , ondulées sur les bords. (J.)
PHYSETA. ois. — Ce nom, employé d'abord par Vieillot comme synonyme latin du genre Macagua , a été remplacé plus tard par celui de Uerpelotheres. (Z. G.)
PHYSETEB. — Nom scientifique appliqué par Linné au Cachalot. Voy. ce mot.
PHY9ÏAMHI S , Mart. et Zuccar. {Nov.
gen. etsp.,l, 50 , t. 32 ). sot. pb. — Syn. de Araujia, Brotero.
PHYS1BRANCHES. Physibranchia.
cbcst. — Latreille, dans le Règne animal du Cuvier, 1" édition , désigne sous ce nom une section de l'ordre des Isopodes chez lesquels les branchies sont sons la queue, toujours nues , en forme de tiges plus ou moins divisées. Les uns ont dix pieds à ongles , les autres en ont quatorze , mais dont les quatre derniers au moins n'ont point de crochet au bout, et ne sont propres qu'à la natation. Les Typhis, les Ancetis, les l'ranija, les Apreudes et les ions sont les représe ta ta e cette p* i e^ ^ .
PI1YSICARP09, Pohr. (Suppl.). bot. ph.
— Syn. de Ilovea, R. Brown.
* PBYSICHILl'S (<pv<n», vessie; x<Atc, lèvre), bot. PB. — Genre de la famille des Acantharées , tribu des Echina ta cantbée», établi par Nées (in Bot. Mag. Camp. , II, 310L Herbes de l'Inde. Voy. acantbacébs.
PHYSIOIL'M, Schrad. (in GanUng gel.
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Ânseig., 1821, p. 714). bot. ra. — Syo. de Angelonia, Humb. et Bon pl.
•PHY$tGNATIllS(?v*a, pustule; f*' 6o;f mâchoire), «ept.— G. Cuvier a établi ce genre (Règne animal, t. II, 1829) pour un Snurien de l'Inde appartenant à la famille des Iguaniens , et qu'il appelle P h. cocinci» nus. MM. Duméril et Bibron le réunissent au genre Istiure ou Lophure. (P. G.)
•PH YSINGA. bot. ra. — Genre de la famille des Orchidées , sous-ordre ou tribu des Épidendrées, établi par Lindley (in Bol. Reg., 1838, p. 32). Herbes de l'Amérique tropicale. Voy. orchidées.
PHYSIOLOGIE ANIMALE (fvnoW., recherche ou dissertation sur la nature). — La Physiologie , suirant la signiûcation que lui donnaient les Grecs , devrait désigner la science qui traite de la nature tout entière, l'histoire naturelle dans son acception la plus générale ; mais les modernes ont restreint la Physiologie à l'élude des phénomènes de la vie cbei les êtres organisés : aussi quelques savants allemands ont-ils proposé de changer son nom pour celui de Biologie, qui serait plus rationnel s'il n'avait le tort d'être un mot de plus dans la science. La Physiologie peut être envisagée de plusieurs manières : elle est générale si elle recherche les conditions et les lois de l'existence , de tous les êtres organisés, et si elle explique les actions de ces mêmes êtres. Elle sera dite animale ou végétale, si elle se borne à l'étude exclusive de la vie chez les animaux ou cbec les végétaux. Elle est dite comparée , si plus spécialement elle procède à l'étude de chaque phénomène , de chaque fonction , dans toute la série des êtres observés dans leurs conditions normales ou pathologiques. Elle est expérimentait, si , par des vivisections et des expériences diverses , elle change ou modifie ces conditions pour simplifier le problème en y introduisant des termes connus d'avance, et, dans ce cas, elle peut se limiter à l'étude d'un seul type ou d'un petit nombre d'êtres. Elle peut enfin se proposer de rester une science pure ou abstraite, ou vouloir être science d'application; mais alors elle est l'hygiène elle-même , ou la plus haute expression de cette branche de l'art médical.
La Physiologie recherche, et démêle dans
l'élude des êtres organisés, les propriétés qui sont inhérentes à la matière et celles qui sont propret aux corps vivants : celles-ci seules sembleraient devoir l'occuper, mais, dans presque tous les phénomènes de la vie, on voit intervenir les actions chimiques ou physiques pour concourir avec les actions vitales ou en modifier les résultats. Comme toute autre science , d'ailleurs, la Physiologie se compose de faits et de doctrines; mais ces doctrines, qui ont varié avec les temps et suivant les progrès de l'esprit humain , ne doivent pas être celles de la physique et de la chimie , sans cependant être indépendantes de ces sciences, avec lesquelles seulement la Physiologie peut atteindre le degré de perfection dont elle est susceptible. Quant aux faits, ils lui ont été Tournis par l'anatomie et par les vivisections , par les observations pathologiques et téralologiques, et plus récemment encore par l'observation microscopique des animaux le plus simplement organises, et par l'élude de la structure intime des tissus et des organes chez tous les animaux.
Voilà pourquoi chez les anciens, qui ignoraient ces divers moyens d'étude, la Physiologie ne s'occupa d'abord que d'hypothèses sur les généralités et sur l'origine des choses. Alcméon de Crotone plaçait l'âme dans le cerveau, et le principe de la vie dans le mouvement du sang; Empédocle d'Agrigente admettait la circulation de l'air dans le corps des animaux , et voyait de l'analogie eoirv la graine des végétaux et l'embryon tenant au corps de sa mère par le cordon ombilical. Démocrite, s'appuyant déjà sur des observations réelles , expliquait les habitudes des animaux par leur organisation, regardait les organes des sens comme des miroirs, et admettait que la bile sert à la digestion. Suivant Anaxagore, le corps prend aux aliments les matériaux homologues de sa réparation. Diogène d'Apollonie connaissait le cœur et les vaisseaux, mais il voulait que le ventricule gauche fût destiné à la circulation de l'air , etc. Dans une deuxième période de la philosophie grecque, la métaphysique tendait à se séparer davantage des sciences naturelles. Hippocrate et ses disciples faisaient des observations suivies, mats leurs théories étaient encore erronées et décousues : ils admettaient la préexistence des
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germes. Arbtote, plus positif, trouva dans l'anatomie comparée plus de motifs pour admettre l'épigénèse ; il arait reconnu que les pulsations du coeur sont indépendantes delà respiration, mais il croyait encore que c'est la chaleur qui fait bouillir le sang dans le cœur. L'école d'Alexandrie alla plus loin encore dans cette voie de l'observation directe : Érasistrate connaissait les valvules du cœur, et distinguait des veines des artères tout en admettant que celles-ci , qu'il avait toujours trouvées vides , conduisent seulement les esprits vitaui ; Héropbile savait déjà que les nerfs partent de la moelle éptnière et du cerveau.
Une troisième période est illustrée par le nom de Galion ; mais on s'aperçoit trop souvent que ce médecin célèbre, en même temps qu'il marchait dans la voie des observations positives, concluait au profit d'un système préconçu. Pour lui, le sang fabriqué dans le foie laisse échapper des vapeurs subtiles, les ! esprits naturels, lesquels, mêlés à l'air dans le cœur, forment les esprits vitaux, d'où dérivent ensuite les esprits animaux; il en résulte trois ordres de facultés premières pour la génération, l'accroissement et la nutrition. Le cerveau est le siège ou l'organe de l'intelligence, des sens et des mouvements volontaires. Les mouvements du cœur ont pour but la circulation de l'air dans les ventricules, quoique le ventricule gauche ne reçoive que l'air qui est allé dans toutes les parties avec le sang. La respiration, dit-il, sert à rafraîchir le sang dans les poumons. Galien, d'ailleurs, avait reconnu que les artères contiennent du sang que leur envoie le cœur, après l'avoir lui-même reçu par les veines, et que le sang va aux poumons par l'artère pulmonaire. Il était donc bien près de connaître la vraie théorie de la circulation ; et ce qui l'empêchait surtout d'y arriver , c'était son idée de la formation du sang dans le foie, d'où il faisait partir les veioes. Galien enfin , parmi ses nombreuses observations , avait étudié le nerf récurrent et le rôle de l'œsophage , ainsi que l'appropriation de l'appareil masticateur; il avait pratiqué la trachéotomie; il avait reconnu que le poumon suit simplement le mouvement de la poitrine, et ne se meut point par lui-même, et il avait constaté la fonction des reins en liant les uretères.
Cette Physiologie, tout incomplète qu'elle était, suffit seule aux Grecs d'Orient et aux Arabes pendant le moyen âge; mais, à partir du xvi* siècle, l'anatomie, cultivée de nouveau, apprit a douter de l'infaillibilité des anciens. Paracelse tenta de substituer au galénisme la chimie de ce temps-là; et bientôt les travaux des anatomistes de l'école d'Italie préparèrent des bases plus solides pour l'anatomie moderne. Vésale, un des premiers, signala toutes les erreurs de Galien, et fit connaître la membrane pituitaire et le nerf récurrent. Eustacbio découvrit le canal thoracique du Cheval, et commença l'étude anatomique de l'oreille. Colombo et Césalpin décrivirent la petite circulation que Servet, en France, avait vue avant eux ; Césalpin entrevit même la grande circulation, et Colombo constata le synchronisme du pouls et du cœur. Fallopio publia des observations sur les organes génitaux ; Varoli trouva une nouvelle méthode pour disséquer le cerveau, qu'il parvint à mieux connaître ainsi. Fabritio d'Aquapendente avait lui-même étudié plus complètement la structure des veines, et, cultivant avec succès l'anatomie comparée, il avait fait connaître le développement du Poulet dans l'oeuf.
Dans le même temps, en France, le célèbre chirurgien Ambroise Paré fournissait de nouveaux faits à l'anatomie et à la physiologie; le botaniste Gaspard Bauhin publiait une bonne description du cerveau , et, en Allemagne, Plater étudiait la structure de l'œil.
Le xvu* siècle , sur lequel les noms de Galilée, de Bacon et de Descartes jettent un si vif éclat, vit aussi les faits s'accumuler plus rapidement en Physiologie, etservirde base à des théories plus rationnelles. En 1622, Azelli de Pavie découvre les vaisseaux lactés ou cbylifères; en 1628, Harvey pu* blie son immortelle découverte de la circulation du sang, plus ou moins complètement entrevue par ses prédécesseurs; il compléta ensuite les travaux de Fabrizio d'Aquapendente sur le développement du Poulet, et enrichit la science de bonnes observations sur l'embryogénie que de Graaf et Hyghmore étudièrent aussi avec succès. En 1647, Pecquet découvre le réservoir qui porte son nom, et, en faisant connaître complètement te trajet du chyle, il rectifie les idées précé-
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déminent admises sur le rôle du foie dans la formation du sang. Dans ce même temps, en Suède, Bartbolin et Budbeck trouvent chacun de leur côté le système des vaisseaux lymphatiques et la circulation de la lymphe, découverte qu'on attribue prétraitement au dernier. Le système nerveux était étudié par Wagler et Schneider, qui prouvaient que le cerveau ne communique pas avec la cavité nasale, par Vieusseusde Montpellier, et enûu par Willis, qui, pour la première rois, établit pour les diverses paires de nerfs une classification conservée encore aujourd'hui. Sté non essaie de calculer la force mécanique des muscles; Glisson étudie l'irritabilité et les mouvements de la vie organique; Lowcr constate que l'bydropisie peut être produite par la ligature des veines, et la paralysie ou la gangrène par la ligature des artères. Sanctorius poursuit le résultat de ses longues et fameuses expériences sur la transpiration et la nutrition. Brunner voit que la destruction du pancréas n'empêche pas la digestion.
Ruyscb, si habile dans l'art des iujeclions, cherche à pénétrer. la structure intime des organes qu'il croit trop généralement vasculaire. Mal pighi, aidé d'une simple loupe ou d'un microscope imparfait, voit les globules sanguins , étudie la structure des glandes , structure qu'il vaut trop généraliser ; il apporte de nouveaux faits pour l'histoire du développement du Poulet dans l'œuf. Ce môme Malpighi, au milieu des nombreux travaux d'anatomie comparée animale et végétale , a fait connaître la structure et le mode de respiration des Insectes dontSwammerdara, dans le même temps, portail l'anatomie à un degré de perfection très remarquable. A la fin de ce siècle et au commencement du suivant, durant plus de quarante ans, Leuwenboeck, habile à fabriquer luimême de» microscopes simple;-, 1res puissants, décrit, plus ou moins exactement, la structure intime des divers tissus animaux ou végétaux, et découvre les Zoospcrmcs que revendique Harliœker, et qu'il prend pour le véritable germe des animaui. C'est aussi vers La fia du xvu* siècle, de 1664 à 1668, qu'on s'occupe davantage et qu'on abuse si étrangement de la transfusion du sang. Pendant la même période, la chimie, ayant continué à se développer, Van-Helroont entreprit de donner une autre forme aux théories de
Paracelse, en les rendant mystiques et spiritualistes; il admettait des archées secondaires ou subordonnées a une archée principale, ayant son siège au pylore. Fr. Leboé ou Sylvius, voulant réduire tous les phénomènes vitaux à des actions chimiques, établit le système des ferments combattu par Boyle; de son côté, Mayow voyait une sorte de combustion dans la respiration, et admettait un sel nitro-aérien transporté partout. En même temps l'école iatro-mécanique était illustrée par Borelli, qui s'efforçait de rapporter tous les phénomènes au calcul des forces. Cette application de la mécanique à la Physiologie ne pouvait manquer d'en bâter les progrès, en y apportant des données exactes et des résultats positifs ; mais, en se continuant dans le siècle suivant, elle eut aussi ses abus, comme toutes les théories exclusives. C'est, toutefois, pendant le xvm* siècle qu'auront été faites les plus remarquables applications des lois physiques à la Physiologie par Boerbaave, parles Bernouilli, par Haies, etc. Mais, en même temps, Baglivi, en partant de ces idées, accordait trop d'importance à l'action impulsive des solides dans les phénomènes vitaux, et devenait ainsi le chef des solidistes. Alors aussi parut avec éclat la doctrine du vitalisme établie par Stabl, le même qui avait donné à la chimie la célèbre théorie du phlogistique. Stahf, persuadé qu'on doit chercher les principes de chaque science dans cette science ellemême, étudia mieux la sensibilité et la mobilité; et, repoussant toute identité entre les phénomènes de la vie et ceux de la matière, il admit un principe métaphysique, anima, présidant à tous les actes vitaux, ce qui se rapprochait un peu des idées de Paracelse et de Van-Uelmont.
Le vitalisme, professé avec fanatisme en Allemagne, fut introduit en France par Sauvages, qui le modifia en faisant intervenir les nerfs dans le jeu des phénomènes vitaux. Bordeu et, après lui, Barthez professèrent aussi ces mêmes doctrines en les modifiant. Ce dernier, surtout, croyait avoir tout expliqué, en admettant un principe vital. Mais, à coté de ce vitalisme spiritualiste, un vitalisme mécanique était né des idées antérieures de Glisson sur l'irritabilité; propsgé par Fr. Hoffmann , il devait, en passant'par Haller, arriver jusqu'à notre époque en se
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modifiant plus ou raoin* dans les ouvrages de Cul I en, de Brown, de Rasori et de Broussait. Haller, le plus illustre des physiologistes du zviti* siècle, ré*uma ses devanciers, et, dans ■oo Traité de physiologie, un des plus beaux monuments de la science, il établit sa doctrioe sur l'élude des propriétés vitales dans l'organisme; il démontra expérimentalement l'irritabilité et la sensibilité, en distinguant formellement ces deui propriétés et s'éclaira nt toujours de ses propres recherches en anatomie comparée. Durant ceUe période, Duhamel étudie expérimentalement le mode d'accroissement des os , colorés artificiellement par la garance chez les jeunes animaux ; Spallanzani multiplie avec talent ses expériences sur la digestion, la respiration, la circulation et la génération. Pecquel apporte aussi de nouvelles lumières sur le phénomène de la digestion , et Liebcrkuhn étudie spécialement la structure de l'intestin dont il déeritles villosités. Scarpa travaille à perfectionner la connaissance du système nerveux et de l'organe de l'ouïe, dont s'occupa aussi avec persévérance l'Italien Valsalva , ainsi que Comparent. Bordenave recherche dans les observations chirurgicales et par les vivisections les Tondions de l'encéphale. La découverte de Galvani fait apercevoir une certaine analogie entre le fluide nerveux et l'électricité ; Hewson étudie le sang et la circulation capillaire, ainsi que Jobn Hunier qui est conduit par là à des recherches sur l'inflammation et sur la température des animaux. C'est vers la fin de ce siècle que la chimie de Lavoisier, en donnant la véritable théorie de la combustion, démontre aussi l'analogie de la respiration avec ce phénomène physique. Pendant le xvm* siècle, des faits importants sur la génération sont annoncés par Spallanzani , Saussure et Bonnet, qui constatent la fissiparilé des Infusoires et des Nais, et la multiplication des Pucerons sans accouplement ; par O.-F. Mûller, qui décrit et classe les Infusoires; par Trembley, qui publie ses observations si curieuses sur l'Hydre ou Polype d'eau douce; parCavolini, qui étudie les Zooptay tes, etc. De ces observations encore incomplètes et cependant chaque jour multipliées par l'emploi du microscope, résultèrent les doctrines les plus contradictoires. Les uns, comme Leuweuhoeck, voulaient voir dans les Zoospermes seuls les germet
des animaux futurs, et admettaient d'ailleurs une complexité indéfinie de l'organisation jusque dans les êtres les plus petits et même au-delà ; ils croyaient à la préexistence des germes. D'autres physiologistes, tout en admettant cette préeiistence , cet emboîtement des germes, comme disait Bonnet, voulaient que ce fût dans l'ovaire qu'eût lieu cet emboîtement; telle avait été l'opinion de Vallisnieri, telle était aussi celle de Haller et de Spallanzani. Buflbn, au contraire, croyait que les germes se forment successivement par épigénèse au moyen des molécules organiques.
Toutes les sciences physiques ayant pris en quelque sorte un nouvel essor à la fin du xvitt* et au commencement du xix* siècle, la Physiologie dut participer à ce grand mouvement, et ce fut Bichat qui, par ses travaux de physiologie anatomique, inaugura cette nouvelle période, tout en s'effor • çant de se rattacher aux idées de Bordeu, et en. faisant encore de l'animisme, mais en multipliant les principes émis par Haller. Cependant les expériences continuaient; Cuvieret, après lui, M. de Blainville voulurent arriver à des généralisations par les analogies que fournissent l'analomie et la physiologie comparées, et s'efforcèrent de rendre les rapprochements plus sévères et plus actifs. M. Magendie, de son côté, contribua à maintenir la Physiologie dans la voie de l'eipérience et à la préserver ainsi des écarts où les doctrines antérieures tendaient à l'entraîner. Le microscope, perfectionné de plus en plus, à partir du premier quart de ce siècle, a dévoilé la structure intime des tissus et l'organisation des animaux que leur petitesse rend asseï transparents. L'embryogénie lui doit en grande partie ses progrès rapides ; et la découverte des cils vibratiles sur les muqueuses des animaux supérieurs, faite par MM. Purkinje et Valcntin , est un des faits les plus importants de notre époque; mais l'usage du microscope nous conduit à un abus chaque jour plus prononcé, et l'étude des détails tend à remplacer l'étude des fonctions; au lieu de doctrines surabondantes, nous n'avons que des descriptions minutieuses et stériles. Toutefois, dans celte dernière période, les phénomènes généraux de la vie ont été étudiés avec succès. W. Edwards a recherché particulièrement l'in>
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fluence des agents physiques sur la vie; Dutrochet , par son admirable découverte de l'endosmose , a donné l'eiplication la plus simple de l'absorption et de quelques autres faits exclusivement attribués auparavant à des actions vitales; par là aussi il a été conduit à expliquer la respiration des animaux aquatiques.
Le phénomène de la digestion, sous le point de vue physiologique et chimique , a été l'objet de recherches persévérantes de la part de MM. Magendie, Lassaigne, Mialhe, Boucbardat, en France ; Tiedemann et Gmelin, en Allemagne. — M. Magendie a d'ailleurs étudié également l'absorption , Jes sécrétions, la circulation générale, et en particulier le mode de transport des poisons par le sang. Cette même question a occupé MM. Brodie, Orfila et Coindet; de même que le mécanisme de la circulation a occupé MM. Poiseuille et Gerdy; et que le sang a donné lieu à des travaux très remarquables de MM. Prévost et Dumas, de M. Andral et de M. MQller, qui a fait un travail spécial sur les glandes , et qui a particulièrement traité, avec un rare talent, la physiologie des organes, des sens et la phonation.
M. Magnus, contrairement aux idées -de Lavoisier, a montré, dans un travail sur la respiration, que ce n'est pas dans le poumon seulement que se produit l'acide carbonique expiré, mais dans le tissu même des organes où le sang artériel arrive chargé d'oxygène, tandis que le sang veineux est dans tout son trajet chargé d'acide carbonique. M. Dumas , reprenant cette même question sous un autre point de vue , s'est efforcé de prouver que les végétaux seuls , doués de la propriété de réduire l'acide carbonique de l'atmosphère , sont capables de produire de la matière organique ; tandis que les animaux , brûlant au contraire du carbone par lacle de la respiration, ne peuvent que s'assimiler de la matière organique toute faite. La chaleur animale a été l'objet des recherches de Davy, de Dulong, de MM. Dcspretx et Chossat, soit comme résultat de la formation de l'acide carbonique dans la respiration , soit par rapport à l'influence du système nerveux. Le- «allois l'avait étudiée sous ce rapport, et , de plus , il avait reconnu que le mouve-
| ment du cœur dépend de la moelle, et il avait déterminé le rôle du pneumo-gastrique. Ch. Bell distingua les nerfs du sentiment et ceux du mouvement dans les racines antérieures ou postérieures des diverses paires qui naissent de la moelle épinière. M. Flourens, par une suite d'expériences curieuses, détermina le rôle du cervelet dans les phénomènes locomoteurs. A. Desmoulins, Rolando.MM. Magendie, Longet et plusieurs autres anatomistes, ont augmenté encore la somme de nos connaissances sur ce sujet. Enfin, le cerveau a été étudié q ua nt à ses fonctions, par Gai I et Spu rzbeim , puis par Broussais; et quant à sa structure et à son mode de formation chez l'homme et chez les autres vertébrés, par MU. Serres, Tiedemann , N. Guillot et Rolande
MM. Prévost et Dumas publièrent, eu 1824, une longue série de travaux sur la génération, sur les Zoospermes, qu'ils croyaient devoir représenter le système nerveux dans l'embryon, et sur l'embryogénie desBatiaciens. Ce dernier sujet a été traité plus complètement encore par M. Rusconi ; et MM. Dutrochet, Purkinje, Baër, Rathke, Wagner, Coste , etc. , ont fait de nombreuses recherches sur l'ovule et sur son développement successif. Ces éludes ont conduite des théories plus ou moins hypothétiques sur la nature et sur l'origine des divers tissus. Telle est la théorie de la formation cellulaire de tous les tissus proposée en 1838 par Scbwan , et adoptée trop facilement par beaucoup de physiologistes. D'un autre côté, l'étude du développement des embryons a conduit M. Serres à la découverte deses belles loisorganogéniques, commeprécédemment elle a fourni à Geoffroy Saint- Hilaire les arguments les plus puissants pour sa théorie des analogues. Au reste , tous ces beaux résultats de la science ont été plus complètement indiqués dans les traités de Physiologie successivement publiés depuis quarante ans , et notamment dans ceux de MM. Magendie et Burdacb , dans la Physiologie comparée de Dugès, et surtout dans le Manuel de M. MQller, de Berlin, qui résume assez bien l'état actuel de la Physiologie. Nous devons pourtant dire, en terminant , quelques mots de certains physiologistes allemands, tels que MM. Oken , Burdacb et autres, qui , mtt-
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chant sur les traces de Kant et de Scbeffing, ont plus en vue les doctrines transcendantes de la philosophie , que l'exposition claire des faits et la subordination des phénomènes. M. Burdacb , notamment, rattache l'homme à l'harmonie universelle par une sorte de panthéisme. C'est la force universelle réalisée qui produit tous les corps , et l'homme , qui en est la réalisation parfaite, est un microcosme. La force est l'idée ou l'infini , la matière est le fini. Toute existence résulte de la réaction de l'infini sur le fini. L'homme, enfin, est la réalisation complète de ce Natura naturans , agissant sur le monde , qui est le Natura nalurata , pour donner lieu aux manifestations de la vie. (Dujardin.)
PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — La Physiologie végétale est la science de la vie des plantes ou la partie de la botanique qui étudie le jeu et les fonctions des organes des végétaux dans leur état normal. Prenant le végétal dès les premiers moments où la vie se manifeste en lui, elle le suit dans les diverses phases de son existence; elle recherche ses relations avec les mi!: ux qui l'entourent; elle pénètre dans le» uétails les plus intimes de son organisation, pour reconnaître le rôle de ses éléments constitutifs dans ce merveilleux ensemble de phénomènes dont le résultat définitif est la végétation; enfin, elle cherche à découvrir par quel mystérieux concours de faits s'accomplit la reproduction des individus et, par suite, la conservation de l'espèce végétale. La Physiologie végétale n'envisage les plantes et leurs parties que dans l'état de santé; dès l'instant où l'ordre naturel de leurs fonctions est altéré , dès l'instant où survient un état anormal ou maladif, les phénomènes qui se produisent, les altérations plus ou moins profondes qui se déclarent, appartiennent à une autre branche de la botanique, à la Pathologie végétale {Phylolérosie Desv.), branche d'une haute importance, mais malheureusement fort peu avancée de nos jours encore et enveloppée d'obscurité.
La Physiologie végétale est la compagne inséparable et comme le complément de l'organographie. On conçoit, en effet, que l'histoire des organes des plantes serait extrêmement incomplète, et perdrait une
grande partie de son intérêt, si l'on n'ajout. x.
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tait i l'examen de leur* formes et de leur structure l'élude de leurs fonctions. Aussi ces deux branches fondamentales de la science des végétaux ont-elles pris naissance à peu près simultanément, M suivi une marche à peu près parallèle. Néanmoins il n'y e guère plus d'un siècle que la Physiologie • commencé de se régulariser, de revêtir un caractère vraiment scientifique, et son origine réelle peut être reportée vers le commencement du siècle dernier. Alors les belles expériences de Haies commencèrent à jeter du jour sur quelques uns des phénomènes de la végétation ; bientôt quelques observations de Linné, surtout les travaux consciencieux de Duhamel, les recherches de Bonnet, étendirent les connaissance* relatives aux phénomènes de la vie dans les plantes; les recherches et les écria de Mustel, de Sénebier, ajoutèrent quelques faits à ceux déjà connus; mais, surtout, ils rendirent à la science le service d'en coordonner les diverses parties en un ensemble régulier. A son tour, le xix' siècle a rendu à la Physiologie végétale le service d'appliquer à l'explication de ses phénomènes les précieux moyens d'investigation que fournissent l'analyse chimique et le microscope. Grâce à une nombreuse série de travaux parmi lesquels ceux de Tb. de Saussure ont à peu près ouvert la voie, cette branche de la botanique s'est enrichie récemment d'un grand nombre de faits et de données qui ont contribué puissamment k éclairer et à raffermir quelques unes de ses théories. D'un autre côté, les perfectionnements qu'a reçus le microscope depuisquelques années ont fait de cet instrument un secours précieux, toutes les fois qu'il s'agit de phénomènes qui se passent dans la profondeur même des tissus élémentaires ou entre des parties d'une extrême petitesse.
La Physiologie végétale est ainsi parvenue à son état actuel. Aujourd'hui bien des pointa ont été éclaircis; bien des faits, surtout, ont été réunis et coordonnés en un corps de doctrine. Néanmoins le terrain n'est pas encore épuisé, et beaucoup de ses parties attendent encore de nouveltes observations ; on le concevra sans peine, si l'on songe, d'un côté, aux difficultés souvent insurmontables qu'on éprouve pour porter le flambeau de l'observation dans la profondeur même des organes, et, de l'autre, i la facilité avec la-,
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quelle dire» observateur* rattachent des fait* analogue!, identiques même, à de* théories divergentes, quelquefois même contradictoires.
Dans cet article, nous nom proposons de présenter un résumé succinct de Physiologie végétale ou, plutôt, de tracer une sorte de cadre qui permettra de réunir en un ensemble unique les divers articles sur celte science qui ont été déjà publiés dans cet ouvrage et ceui que l'ordre alphabétique amènera plus tard. Seulement, comme des causes diverses ' ont fait passer sous silence plusieurs articles qui auraient eu leur place dans les volumes précédents , nous essaierons de remédier ici à ces omissions. Mais, avant de commencer cette esquisse physiologique , nous croyons devoir donner une idée de la bibliographie de la science, en indiquant, non pas tous les livres et mémoires qui s'y rapportent , mais seulement les ouvrages généraux et les mémoires les plus importants, que nous rangerons, autant que possible, d'après leur ordre
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A celle liste, que nous n'avons pas la prélcntion de donner comme complète , à beaucoup près , il faudrait joindre encore nombre de Mémoires , et la plupart des ouvrages élémentaires où la Physiologie végétale occupe une place; mais qui, n'étant pas autre chose qu'un tableau de la science à une époque donnée , ne peuvent guère hâter ses progrès»
Considérés dans leur ensemble, les êtres organisés manifestent par des phénomènes divers les fonctions qui ont été départies à leurs organes. Parmi ces phénomènes , les uns s'expliquent par des causes entièrement dépendantes des forces physiques et chimiques; les autres, au contraire, el, avec eus, le lien commun qui les réunit tous, se refusent à une pareille explication , et reconnaissent une cause puissante, inconnue dans sa nature , mais manifeste dans ses effets, sans laquelle les corps organisés ne seraient que des machines sans moteur et dès lors forcément inactives. Le principe inconnu qui met en jeu les nombreux rouages des corps organisés est la force vitale. De quelque manière qu'on veuille envisager cette force vitale, le mouvement et l'activité qu'elle imprime aux êtres orga-
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nisés , la faculté qu'elle leur communique de résister aux agents destructeurs dont ils •ont incessamment entourés, se traduisent par la vie, et établissent une ligne de démarcation infranchissable entre les êtres organisés et inorganisés.
Les animaui et les végétaux Tirent également; mais la vie des premiers est, s'il est permis de le dire, plus complexe que celle des derniers; en d'autres termes, elle résulte de fonctions diverses dont les unes sont communes à ces deux grandes divisions des êtres , dont les autres, au contraire, sont l'apanage propre et le caractère distinctif des êtres animés. Ainsi les animaux et les plantes se nourrissent et croissentégalement ; ils se reproduisent aussi les uns et les autres ; mais les premiers seuls perçoivent des sensations et, seuls, ils sont en relation constante avec le monde extérieur par leur faculté de sentir et par leur volonté. C'est pour exprimer par un mot ces points de ressemblance et cette différence entre les deux règnes d'êtres organisés, que les physiologistes ont donné aux fonctions de relation des animaux le nom de fondions animales , tandis qu'ils ont réuni celles qui sont communes à tous les êtres organisés sous la dénomination de fonctwms végétatives. Celle division correspond à celle que Linné énonçait dans son laconisme expressif, par ce* mots : Vegelabilia crescunl et vwunt; animalia crescunt, vivuntetsentiunt.
Toute l'existence de la plante se réduit donc: 1* à sa nourrir et à croître, en d'autres termes, à végéter; 2* à se multiplier. Les phénomènes par lesquels elle végète sont propres à chaque être considéré individuellement ; il* caractérisent la vie de l'individu ; ceux par lesquels elle se multiplie appartiennent à l'espèce tout entière, dont ils assurent la conservation et la perpétuité; ils forment la via de l'espèce. Les faits divers par lesquels certains végétaux se montrent sensibles en apparence aux irritations extérieures, ne permettent guère d'admettre dans ces êtres une sensibilité analogue à celle des animaux; les uns s'expliquent par de simples détails d'organisation , et, bien que la cause des autres soit encore aujourd'hui incertaine, obscure, ou même entièrement inconnue, il est permis de croire que de* observations plus approfondies ou mieux
dirigées finiront par la dévoiler. Les deux seules catégories de fonctions qui appartiennent essentiellement aux êtres organisés végétaux, distinguent en deux ordres les nombreux phénomènes qu'étudie la Physiologie végétale. Ces deux ordres, admis dans la plupart des ouvrages de physiologie, sont: 1° Phénomènes de nutrition ou, plus vaguement, de végétation; 2* phénomènes de reproduction ou, plus vaguement, demu/ri>ficalion. La ligne de démarcation entre ces deux sections est assex nettement tracée ; néanmoins elle s'affaiblit sur certains points, et même quelques théories modernes, rcla-* tives à la reproduction, tendraient à l'effacer entièrement.
CHAPITRE I". — VÉGÉTATION
Tout végétal, considéré individuellement, naît, s'accroît et meurt. Sa naissance est marquée par le moment où il sort de l'état sous lequel il se trouvait dans la graine, ou par la germination; dès cet instant, il commence à croître, et son accroissement se continue pendant toute son existence; car, pour lui, vivre, c'est croître, c'est donoer ou développer de nouvelles productions; enfin sa mort est séparée de la germination qui a marqué sa naissance par un intervalle de temps, tantôt court, tantôt aussi plus ou moins long , et qui constitue pour lui une durée variable. Pendant le cours de son développement, le végétal se montre assujetti, daus la plupart de ses parties, à des directions, parfois d'une fixité invariable, et dont la cause entièrement inconnue a échappé aux diverses hypothèses qui ont été proposées pour l'expliquer. Son accroissement ne peut s'opérer qu'à l'aide des aliments qu'il puise dans les milieux où il est plongé, qu'il modifie ensuite et qu'il élabore de diverses
dont le résultat général est sa conservation individuelle et son accroissement, constitue pour lui le grand fait de la nutrition, liais le peu de mou que nous venons de dire suffisent pour faire sentir que ce résultat général de la nutrition provient d'une série de phénomènes divers qui se manifestent, las uns comme cause, les autres comme con«équenec. Ainsi, par ses extrémités terrestres et aériennes, le végétal puise dans les milieux qui l'entourent le* matériaux de sa nutri-
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tien ; c'est 11 le phénomène de V absorption. Ces matériaux, une fuU introduits dans son tissu, se portent vers tous les organes et suivent pour cela une marche qu'on a comparée assez improprement à celle du sang des animaux dans leurs vaisseaux. C'est ce mouvement du fluide nutritif ou de la sève dans les plantes qu'on a nommé leur circulation. Dans son trajet à travers les diverses parties , ce fluide nutritif subit différentes modifications; dans les organes foliacés, il est mis en rapport plus ou moins direct avec l'atmosphère; de là l'absorption et l'expulsion de divers gai, phénomènes qui constituent la respiration des plantes. A sou entrée dans la plante, le fluide nutritif est éminemment aqueux ; mais, arrivé dans les organes foliacés, il se débarrasse de son eau surabondante qui avait servi jusque là de vébicule aux substances solides, et celte eau, rejetée dans l'atmosphère, forme la matière de la transpiration. Dès l'instant où le fluide séveuxs'estdislribuédansle tissu des organes, il y subit les tlabarations diverses et VauimUation, d'où résulte la nutrition proprement dite; mais, en même temps, un résultat consécutif et secondaire de cette élaboration consiste dans la formation d'une certaine quantité de matières diverses , à plusieurs égards , selon les espèces , même selon les parties d'une même plante, réunies par le seul caractère de ne plus servir à la nutrition et d'être seulement déposées dans le tissu végétal; ces matières sont les matières sécrétées ou produit de diverses sécrétions. Aux sécrétions se rattachent les odeurs des plantes.
L'ordre selon lequel nous venons d'énumérer les phénomènes de la végétation est aussi celui d'après lequel nous allons les étudier successivement, en consacrant à chacun d'eux un article particulier.
Abticls 1*'. — GsaurifATiotr.
La germination est le phénomène par lequel la graine sortant de l'état de torpeur complète où elle était plongée , se développe en une nouvelle plante; en d'autres termes, c'est la portion de la vie végétale dans laquelle la graine s'anime et devient plante. Dans tout cet article il ne sera que* tion que de la germination des plantes cotylédon ées, et quelques mots suffiront pour
l'histoire de ce phénomène chez les Àcolylédones, envisagé seulement au point de vue physiologique. Chez ces plantes , en effet, les séminules ou spores se distinguent par une grande simplicité de structure; dépourvues d'embryon, et, par suite, de partic spécialement destinée à devenir une nouvelle plante, elles germent par celui de leurs points, quel qu'il puisse être, qui se trouve placé dans les circonstances favorables à l'accomplissement de ce phénomène. Chez elles, d'ailleurs, ce phénomène est encore moins connu que chez les Phanérogames, bien que la science se soit enrichie à cet égard , dans ces derniers temps, d'un assez grand nombre d'observations (voyez les articles généraux sur les diverses familles d'Acotylédones).
Nous avons pris la germination comme marquant la naissance de la plante , quoique, à parler très rigoureusement, on pftt faire remonter cette origine première jusqu'au moment même où l'embryon est produit par l'acte de la fécondation dans l'intérieur de l'ovule; mais la vie végétale constituant un cercle continu , il est indispensable d'y établir quelques points d'arrêt, parfois arbitraires peut-être, afin de mettre de l'ordre dans l'exposé des phénomènes dont elle est le résultat. D'ailleurs, il ne serait pas rigoureux de dire que la plante qui provient de la germination des graines n'est qu'une simple eitension de l'embryon , puisque , excepté dans des cas peu nombreux, le bourgeon terminal de celui-ci, ou la gemmule, est entièrement rudimentaire , puisque, surtout, la partie la plus essentielle pour la nutrition végétale , la racine , n'y existe pas encore , et , d'après l'opinion généralement admise aujourd'hui, ne se développe qu'au moment de le germination.
Les graines ne sont pas toutes, pour l'ordinaire, en état de germer, et ne peuvent dès lors servir également à la multiplication des plantes. Les seules qui possèdent cette précieuse faculté sont celles qui renferment un embryon bien conformé , et qui ont atteint leur développement complet ou leur maturité. Or cet étst de perfection et de maturité se reconnaît généralement à la densité qu'il donne aux graines, densité d'ordinaire supérieure à celle de l'eau, et qui,
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par suite, les Tait tomber au fond lorsqu'on les jette dans ce liquide. Dans la pratique, on utilise fréquemment celle notion ; et Ton rejette les graines qui nagent sur l'eau comme privées d'embryon , ou n'en renfermant qu'un mal développé. La cause de l'accroissement de densité déterminé dans les graines par leur développement normal et par leur maturation , consiste dans la disparition de l'eau qui s'y trouvait accumulée pendant tout le temps de leur formation et dans l'augmentation progressive de leurs parties solides , soit dans l'intérieur de leurs cellules , soit dans l'épaisseur même des parois de ces cellules. De là résulte pour la substance des graines un état de siccité qui assure leur conservation et leur permet de résister à l'action du froid. En effet, l'expérience a montré que des graines parfaitement mûres et sèches supportent , sans en être altérées, des températures extrêmement basses, telles que celle qui détermine la congélation du mercure , ou même inférieures encore.
Malgré ce fait général , quelques physiologistes ont observé que certaines graines incomplètement mûres germent plus facilement qu'après leur maturité parfaite ; c'est ce que Sénebier a reconnu, par exemple , pour le Pois. De plus , il est quelques graines chez lesquelles, la végétation de l'embryon étant continue et la maturation n'amenant pas pour lui de point d'arrêt , son eau de végétation doit toujours être assez abondante ; telle* sont les graines û'Avicennia , de Rhizophora, qui germent dans leur péricarpe même , et pour lesquelles , par conséquent, l'accroissement est continu. Ici se rattache assez directement cette circonstance, mise en évidence par la pratique de l'horticulture, que beaucoup de graines germent plus facilement ou même uniquement lorsqu'on les sème dès leur maturité.
Mais il ne suffit pas que les graines soient bien conformées et mûres pour qu'elles germent; il faut encore que le temps écoulé depuis leur maturité n'ait pas été trop long ; car, si cela était, elles en auraient perdu leur faculté germinative. L'expérience seule apprend combien de temps persiste en elles cette précieuse faculté, et quelles variations nombreuses présentent à cet égard les di- Yerses espèces végétales. Généralement, les |
graines oléagineuses et susceptibles de rancir deviennent incapable? de germer aussitôt que la rancidité s'est prononcée en elles ; or cela a lieu après un temps ordinairement assez court, et, par suite, ces graines ne sont pas susceptibles d'une très longue conservation. Au contraire, les graines féculentes ne s'altèrent que très lentement ; c'est aussi parmi elles que se trouvent les exemples les plus saillants degerminationseffeetuéesaprès un long espace de temps. Les familles les plus remarquables à cet égard sont celles des Graminées et des Légumineuses, dans lesquelles cette faculté devient précieuse sous plusieurs rapports. Les faits principaux qu'on cite sous ce rapport sont ceux de Sensilives qui ont germé après soixante ans ; de Haricots qui ont levé après avoir passé plus de cent ans en herbier (Gérardin); de Seigle dont la graine a conservé sa faculté germinative pendant plus de cent quarante ans (Home). Tous ces faits se rapportent à des graines qui ont été conservées à l'air, et sous l'influence plus ou moins directe des agents atmosphériques , c'est-à-dire dans les circonstances les plus défavorables. Soustraites à cette influence et mises hors d'état de germer , elles restent dans un état comparable à un très long sommeil, et elles conservent leur aptitude germinative jusqu'à ce que les circonstances deviennent plus favorables pour elles. C'est ce que prouvent divers faits, tels surtout que celui rapporté par De Candolle {Phyt. végét., I. H, p. 621) d'uoe graine d'Entada scandent , trouvée sous les racines d'un vieux Marronnier d'Inde, dont on obtint un pied qui fut conservé .dans les serres du Jardin de Paris; tels encore que ceux du Sisymbrium Irio, dont les graines, mêlées aux matériaux d'une maison à Londres , ayant été mises à nu par la desiruc lion de la maison, en ont couvert les ruines d'une végétation abondante de cette plante, à peine connue dans la ville.
Outre les circonstances que nous venons de faire connaître , et qui sont iohérentes aux graines mêmes , trois conditions sont nécessaires pour la germination des graines , ce sont : l'action de l'humidité, celle de l'air et de la chaleur. Jetons un coup d'oeil sur chacune d'elles en particulier.
!• Action de l'humidité. L'humidité est indispensable pour la germination. Inlro-
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duite dtoi l'intérieur de la graine , elle y agit d'abord mécaniquement en déterminant le gonflement de l'albumen et des cotylédons, et en amenant consécutivement la rupture des téguments séminaux et l'ouverture des noyaux lorsqu'ils eiistent. En second lieu , elle ramollit la substance de l'amande, la délaie ensuite, et lui permet ainsi de servir d'aliment au germe de la jeune plante , Jusqu'au moment où , dégagée de ses enveloppes, celle-ci pourra puiser dans le sol les matériaux de sa nutrition. Dans la plupart des graines, la provision de matières nutritives amassée d'avance, soit dans les cotylédons, soit dans l'albumen, est promptemenl épuisée; mais, dans certaines graines volumineuses, la quantité en est assez considérable pour fournir au développement de la jeune plante pendant un temps beaucoup plus long. Le fait le plus remarquable à cet égard est probablement celui du Cocotier, dont la plantule se nourrit aux dépens de son albumen pendant les deux ou trois premières années de son existence.
Quelle est la voie par laquelle cette eau nécessaire à la germination s'introduit dans l'intérieur des graines? On a fait à cet égard des recherches assez suivies, à l'aide de solutions colorées, liais celles de Boehmer et de Poncelet rapportées par De Candolle, celles de ce dernier botaniste luimême, ont été faites sans distinction peutêtre des parties à travers lesquelles avaient passé les liquides. Celles de Tittmann ont fourni des données qui paraissent plus rigoureuses: ce physiologiste a vu que l'absorption de l'eau a lieu par toute la surface des graines et par leur micropyle, toutes les fois que les téguments séminaux sont minces et membraneux ; que dans les cas où les téguments sont très durs et pierreux , elle s'opère uniquement par le micropyle; que dés lors, en lutant le micropyle de ces dernières graines, on empêche leur germination. On conçoit aisément que l'introduction du liquide dans ces graines doit être lente, et l'on s'explique ainsi l'avantage qu'on trouve, dans la pratique de l'horticulture, à entailler ou à user sur une pierre ces enveloppes séminales épaisses et très dures. Quant à la cause même de cette absorption de l'eau , il est évident
dosmose.
La quantité d'humidité nécessaire pour la germination varie beaucoup dans les diverses espèces de graines. Quelquefois celle qu'elles renferment naturellement suffît pour déterminer le réveil et le développement de l'embryon ; quelquefois aussi elles ont assex de celle qu'elles puisent daos l'air par la simple bygroscopicilé de leur tissu légumentaire ; mais plus habituellement elles exigent une plus grande quantité de ce liquide. Toutes celles sur lesquelles De Candolle a expérimenté ont pris pour germer un poids d'eau plus grand que le leur propre. Généralement aussi, cet observateur a reconnu que la quantité de ce liquide dont chaque graine a besoin pour germer est proportionnelle à la grosseur de celle-ci. Néanmoins , il existe à cet égard des anomalies inexplicables.
L'eau introduite dans la graine à la germination est-elle décomposée? Les observations les plus récentes ont amené à résoudre cette question négativement et à admettre que ce liquide ne joue pas d'autra râle dans ce phénomène que celui que nous avons déjà signalé.
2* Action de la chaleur. La chaleur agit comme un excitant indispensable pour la germination ; mais son action n'est avantageuse qu'entre certaines limites au-dessus et au-dessous desquelles le phénomène ne peut plus se produire. La limite inférieure de température jusqu'à laquelle les graines puissent germera été Osée, par MM. Edwards et Colin, à -f- 7* C. pour le blé d'hiver, l'orge et le seigle. Mais M. Goeppert a vu d'autres espèces germer à une température encore plus basse et jusqu'à -f- 3" C. Il parait néanmoins que c'est là le terme extrême , et l'on ne connaît encore aucun eiemple de germination qui se soit opérée à 0°. Par un froid plus considérable , nous avons déjà vu que les graines ne souffrent nullement lorsqu'elles sont parfaitement sèches ; il n'en est pas de même lorsqu'elles j sont humides , et , dans ce cas , un froid de plusieurs degrés anéantit en elles sans retour la faculté germinative. Quant à la limite supérieure de température où les embryons des graines perdent leur faculté germinative, elle a été fixée, par MM. Ed-
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wards et Colin, à -f- 50* C. en moyenne el dans l'eau pour le blé, l'orge, les haricots, le lin, un peu plus haut pour le seigle et la Tève. Celte limite s'élère, d'après ces observateurs, à -\- 62' C. dans la vapeur d'eau età-j-75"C. dans l'oir sec. Il surfil que les graines soient soumises à ces températures pendant un petit nombre de minutes pour perdre la faculté de germer; mais lors* que la température est moins élevée, il faut prolonger son action pendant longtemps pour qu'elle produise un effet semblable. Ainsi, dans les expériences de MM. Edwards et Colin , un séjour de trois jours entiers sur l'eau à + 33* C. a détruit la faculté gertninative dans les 4/5 des graines de seigle et de blé employées et dans la totalité de celles d'orge. Dans la terre , ces effets sont moins prononcés: aussi, dans un sable légèrement bumeclé, la limite de température pour ces mêmes graines est de •4-45° C. Ces faits nous expliquent la diffusion géographique des céréales dans les contrées inlerlropicales. La faculté germinative s'éteint dans leurs graines selon l'ordre suivant : 1° dans l'orge; 2° dans le blé; 3" dans le seigle; 4e dans le mais. Aussi, la limite inférieure d'altitude à laquelle on peut cultiver l'orge est supérieure à celle du blé; celle-ci , à son tour, à celle du seigle ; quant au mais, il prospère dans une zone dont la température moyenne est de 2G" C. , et il descend jusque dans les plaines et presque au niveau des mers.
Nous manquons d'expériences suffisamment précises sur la température la plus haute à laquelle puissent germer les graines des plantes propres aux climats équatoriaux; mais on sent qu'elle dépasse nécessairement beaucoup celle que nous venons d'indiquer pour nos céréales. On sait, en effet , que le sol de ces contrées s'échauffe au soleil Jusqu'à 48°, 50°, 52*, 56 C. , c'est-à-dire 50 centièmes et non degrés ( Uumboldt ) , 53° C. (Arago), quelquefois même davantage. Il faut donc que les graines destinées à germer dans ce sol brûlant résistent à ces hautes températures. Au reste , M. Ramon de la Sagra a publié (Anales de Ciencias de la llabana, 1827, 1828, 1829) une liste de germinations qui ont eu lieu dans le jardin de la Havane, à la température de 45 à 50'C.,au soleil.
Des faits peu en harmonie a\ec ceux que nous aTons signalés d'après MU. Edwards et Colin, sont ceux qu'a fait connaître M. Henslow. Parmi un certain nombre de graines d'un acacia do Cap qu'il avait plongées dans l'eau bouillante pendant 1 1/2, 3 et 6 minutes , quelques unes non seulement ont conservé leur faculté genninatire, mais encore leur germination en a été hâtée de quelques jours. Ueyen a répété ces expériences sur le cresson alénois, l'/pomota purpurwi ( Pharbitis hispida Choisy ) , l'avoine, et il en a obtenu des résultats entièrement différents. Il a reconnu qu'une immersion de 2 secondes , quelquefois de 15, n'empêchait pas mais retardait la germination de ces graines; mais que, prolongée pendant 5 minutes ou davantage, elle détruisait définitivement en elles la faculté germinative.
A partir de la limite inférieure où la germination cesse d'être possible, la chaleur favorise et accélère l'accomplissement du phénomène, et son influence est proportionnelle à son élévation , du moins jusque près de la limite supérieure que nous avons indiquée. On observe que toutes les graines ne sont pas également sensibles à cette influence de la température, ou que, parmi elles, les unes demandent plus de chaleur que d'autres ; par là s'expliquent les soins divers qu'on est obligé de prendre dans les jardins pour faire germer des graines d'espèces différentes; on peut aussi déduire de ce fait quelques notions explicatives relativement à la précocité plus ou moins grande des plantes annuelles d'un même pays. Généralement, on observe que les végétaux des climats chauds exigent , pour la germination de leurs graines, une température plus haute que ceux des climats froids; il en est ordinairement de même des grosses graines comparativement aux petites.
3° Action de l'oxygène. Des l777,Scbéele, ayant rail germer des pois dans l'oxygène, s'aperçut qu'une portion de ce gaz avait disparu et était été remplacée par de l'acide carbonique; mais ce fait ne passa à l'état de principe physiologique que lorsque les travaux de Sénebier et Huber , surtout de Th. de Saussure et Ellis, en eurent dévoilé les circonstances et donné la mesure exacte.
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Des expériences fort simples peuvent démontrer lâ nécessité de l'intervention de l'oxygène et, par suite, de l'air, dont il est un des principes constituants , dans la germination. Ainsi , des graines plongées dans Veau bouillie ou distillée , par conséquent privée d'air, ne germent pas ; même, submergées dans l'eau ordinaire , elles se gonflent, commencent quelquefois à développer leur radicule ; mais leur accroissement ne va pas plus loin. Ainsi encore, dans un vase plein d'hydrogène , d'azote ou d'acide carbonique , les graines ne germent pas, quoique soumises, du reste, à l'influence de l'humidité et de la chaleur. De là on peut sentir la nécessité de ne pas enfouir les semences dans le sol assez profondément pour que l'air pénètre difficilement jusqu'à elles.
Puisque l'oxygène est un élément essentiel de la germination , il semblerait que le phénomène devrait s'accomplir beaucoup plus aisément et beaucoup plus vite dans ce gaz que dans l'air atmosphérique dont il ne forme que les 0, 21 (en poids). Il existe, en effet, en faveur du premier de ces deux cas, une différence que M. de Humboldt avait déjà signalée dans ses Aphorismes, mais qui est très faible , ainsi que l'a montré Th. de Saussure {Altérai, de l'air, Annales àessc.natur., 1834, t. II, p. 270-284, etc.). Il ne parait pas non plus que les acides oxygénés exercent sur ce phénomène une influence accélératrice, malgré l'assertion de M. Goeppert; car àleyen ayant répété les expériences de ce botaniste n'en a obtenu que des résultats négatifs.
En quoi consiste cette action de l'oxygène dans la germination ? Une portion de celui qui est absorbé se fixe dans la graine; une autre se combine avec le carbone, qu'elle renfermait, à l'état de maturité, en proportion considérable ou même surabondante , et par là elle donne de l'acide carbonique qui se dégage. Les expériences de Th. de Saussure ont montré d'une manière plus rigoureuse et plus complète que ne l'avaient fait auparavant Schéele etEllis, les relations qui existent entre cette absorption d'oxygène et le dégagement d'acide carbonique qui en est la conséquence. Elles ont prouvé : 1° que dans l'oxygène pur , la destruction de ce gaz est constamment plus
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forte que la formation consécutive d'acide carbonique; 2° que, dans l'air atmosphérique , les relations varient d'une plante à l'autre , et même , pour une même graine, aux différentes phases de la germination. Dans les expériences de ce savant , tantôt l'oxygène consommé a été en quantité égale à l'acide carbonique produit ; ainsi 21 grains de blé ont remplacé 2,42 cent, cubes d'oxygène par 2CC47 d'acide carbonique; dans une autre expérience , un plus grand nombre de ces mêmes graines a donné 1 2e e 2 d'acide carbonique en place de 12e c- d'oxygène ; les résultats ont été analogues pour le seigle. Tantôt la quantité d'acide carbonique produit a excédé celle d'oxygène absorbé; ainsi, trois haricot* ont pris 8C C- 98 d'oxygène, auquel ils ont substitué 9* ■«• 53 d'acide carbonique. Tantôt , enfin , la quantité d'oxygène absorbé a dépassé celle de l'acide carbonique produit ; ainsi, quatre fèves ont pris 1 1e r 91 d'oxygène et n'ont produit que 11" 27 d'acide carbonique. Dans le cours d'une même germination, l'absorption d'oxygène et la production d'acide carbonique deviennent de plus en plus fortes; ainsi, quatre graines de lupin btanc ont absorbé, pendant les premières 24 heures, 3e < 4 d'oxygène et rejeté 4rr23 d'acide carbonique; pendant les 24 heures suivantes, elles ont pris 6cr57 d'oxygène et rejeté 5" 88 d'acide carbonique; enfin pendant un troisième intervalle de 24 heures, elles ont absorbé 10CC 68 d'oxygène et produit 8' r 54 d'acide carbonique. Les fèves et les pois ont donné des résultats analogues.
Lorsque la germination a lieu dans l'air, l'absorption d'oxygène estaccompagnée d'une absorption d'azote; mais celle-ci est toujours faible. Ainsi, dans les expériences de Th. de Saussure, nous voyons une absorption de 0' f-4 , 0" 81 , 0e ' 5 d'azote accompagner une destruction de 12e-'-, 15e c 13, 6M-57 d'oxygène.
Influences secondaires sur la germination. L'eau , la chaleur et l'oxygène sont les trois conditions essentielles de toute germination ; mais il est encore des influences secondaires qui agissent , ou qu'on a supposées agir sur ce phénomène: 1° M. de Humboldt a reconnu depuis longtemps que le chlore hâte le réveil d« l'embryon et son
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développement; en d'autres termes, qu'il agit sur sod évolution comme substance excita o ta et accélératrice. On a plusieurs fois mis à profit cette propriété dans les jardins botaniques* de manière à confirmer pleinement l'observation du savant prussien. Plus récemment, M. Goeppcrt a dit avoir reconnu des propriétés analogues dans la vapeur d'iode et de brome. 2° On a dit pendant longtemps que l'obscurité est nécessaire ou du moins avantageuse à la germination, c'est-à-dire que l'influence de la lumière est contraire à l'accomplissement de ce phénomène. Cependant les expériences de Meyen prouvent que cette idée est sans fondement : sur dix espèces qu'il a fait germer comparativement à l'obscurité, à l'ombre et à la lumière, il n'a remarqué absolument aucune différence. 3° L'influence du sol sur les graines en germination ne parait pas être plus positive , et , si elle existe , elle se réduit uniquement à l'appui matériel que la terre peut fournir aux graines.
Dès l'instant où les actions diverses que nous venons d'étudier successivement se sont exercées sur la graine, la vie, engourdie depuis un temps plus ou moins long, se réveille en elle, et la germination a lieu. Outre le développement rapide qui commence à s'opérer en elle, la substance de ses cotjlédons et de son albumen , lorsqu'il existe , subit des modifications importantes, au point de vue de sa composition chimique. La plus importante de ces modifications est celle que subissent les cotjlédons et les albumens farineux , dans laquelle la fécule se transforme en gomme et en sucre sous l'influence des acides ei de la diastase. Cette production momentanée de matière sucrée pendant la germination est parfaitement mise en évidence , et elle est de pins utilisée dans la fabrication de la bière. Die a pour effet immédiat de faire servir à la nutrition de la plante naissante la fécule qui avait été amoncelée dans le tissu des cotylédons et de l'albumen. Dans les albumens charnus et cornés, la substance des parois cellulaires se modifie elle-même chimiquement; mais les faits chimiques qui se passent alors dans la graine ne sont pas encore assez nellementconnus et, d'ailleurs, nous entraîneraient trop loin pour que nous pensions devoir nous 7 arrêter.
Considéré sous le rapport de son développement pendant la germination, l'embryon passe par divers degrés d'évolution. D'abord, ses cotylédons se ramollissent; bientôt après, la radicule commence à se déretopper, ou plutôt tout le blutème commence à prendre de l'accroissement ; les téguments séminaux rompus livrent passage à la radicule, qui s'enfonce dans le sol et qui prend dès cet instant un accroissement rapide. D'un autre côté, Je ou les cotylédons se dégagent le plus souvent des enveloppes de la graine et verdissent; soulevés par l'élongation de la tigelle %dans tonte sa portion intermédiaire au collet et à leur point d'attache, tantôt ils s'élèveot au-dessus du sol (cotylédons epigis), soit qu'ils conservent à peu près la forme qu'ils avaient dans la graine, soit qu'ils se dilatent en lames foliacées; tantôt, au contraire, ils restent enfouis dans la terre ( cotylédons hypojjés ). Peu après , se développent la ou les feuilles primordiales , et cette nouvelle production marque la fin de la germination. au reste, les nombreuses variations dans la structure des graines amènent une très grande diversité dans les détails de leur germination , détails trop nombreui pour que nous puissions les eiposer ici , qui de plus sont du ressort de l'organographie plutôt que de la physiologie, et pour lesquels nous renverrons aux mémoires spéciaux qui ont été publiés sur ce sujet.
De quelque manière qu'elle s'opère, la germination exige un espace de temps très variable scion les espèces ou même selon les circonstances extérieures. Ainsi l\>n conçoit aisément que de deux graines d'une même plante, Tune et l'autre également en bon état, celle qui lèvera, comme on le dit vulgairement, ou qui germera la première , sera celle autour de laquelle se réuniront, dans les proportions les plus avantageuses, les trois actions détermina tri ce i de toute germination, humidité, chaleur et air atmosphérique. Hais les Tiriations auxquelles les graines peuvent être soumises sous ce rapport , quoique pouvant aller de 2* heures à 8 jours (avoine), de S jours a 12 Jours (pavot), de 2 jours à 1» \Er>3«ron caucasicum, etc.) , n'amènent que de légères différences, comparativement à relies qu'on observe d'une espèce âTautre. Celles-
très ,P,S, , comme pour des Graminées , certaines <k dos Croeifères potagères, les Laitues, etc.; jusqu'à un an, un
cher, le Châtaignier , l'Aubépine, surtout les Rosiers. H parait même y avoir des ger-
du moins Tiltmann n'a pu voir germer, au bout de deux ans, le» graines du Veronica hedermfoiia. Généralement, le»
germination» les pie» longues sont celles des graines à test dur ou pierreui. Hais au total , on ne peut déduire aucune loi générale, «ous le rapport de la longueur des germinations, des Tait» qui ont été publiés et dont on trouvera une longue énuméra lion dan» la Physiologie de De Candolle, roi. II , page 640 et suivante» , et dans un Mémoire plus récent de M Alpb. De Candolle. (Foy. te mot Gemisatio», t. VI, p. 468, pour de plu» ample» détail» toute phénomène dont il vient d'être
Abt. II. — Accboisseotst.
Aussitôt que la germination a eu lieu , la plante commence à développer ses diverse» partie», soit souterraines, soit aériennes, et à vivre de sa vie propre. L'histoire de «on accroissement forme une section importa nie de la physiologie végétale ; mais nous n'avonc pas à nous en occuper ici , ce sujet ayant été déjà traité dan» un article remarquable de M. A. Richard (ooy. accrois- »«£«). Nous ferons seulement observer que l'histoire du développement des organes végétaux, s'est enrichie, dans ces derrière» années, d'un grand nombre de faits Jet de recherches qui lui ont donné beaucoup dus d'extension et d'importance. Limitée [d'abord presque uniquement à l'accroisse- Iment de» tiges, partie fondamentale sans j doute, mais relativement à laquelle la «science ne possède encore que des donnée» 'insuffisantes rattachée» en systèmes divergents ou contradictoires, l'étude de l'accroissement végétal ou VOrganogénie végétale a été étendue récemment aux organe» et à leur» dérivation» , à la fleur dan» «on ensemble et dans ses parties constitutives {Organogénie florale ou Anthogénie), à la formation et au développe-
ment de l'embryon et de» i la graine ( Embryogénie ). Mais , quoique déjà riche de faits , celle branche de la physiologie attend encore servations et surtout ui régulière et méthodique.
Art. III. — Duxée des végétaux.
Il suffit de jeter un coup d'œil eut les nombreuses espèces végétales qui croissent à la surface du globe pour reconnaître que leur durée varie entre des limites extrêmement étendues. Depuis nos Véronique» printanières, qui germent, fructifient et meurent dans l'espace de trois moi», jusqu'à ces arbres de stature colossale qui comptent une longue suite de siècles, il existe un grand
le rapport de la longueur de leur vie, les plantes ont pu être divisées en un petit nombre de catégories. On a
tifient et meurent dans le cours d'une même année ; bitannuelles celles qui ne fructifient et meurent que dans la seconde année de leur existence ; vivaces celles qui fructifient et vivent plusieurs années de suite, que leur tige soit ligneuse ou herbacée. Cette division a été attaquée, surtout parce qu'il est des végétaux qu'il est impossible d'y classer, ou qui appartiennent tantôt à l'une, tantôt à l'autre de ce» catégorie» selon les circonstances dan» lesquelles s'accomplit leur végétation. Ainsi , comment classer, d'aprè» elle , V Agate , par exemple , qui , dans son pays natal, ne fructifie que la quatrième , cinquième ou sixième année pour mourir ensuite ? qui , dan» no» pays , végète 40, 50 et même 100 an» avant de fructifier , mai* qui périt immédiatement après? Pour remédier à cet inconvénient, De Candolle a divué tou» le» végétaux en deux catégories seulement : les Monocarpiens, qui ne fructifient qu'une foi», et les Polycarpieiu, qui fructifient plusieurs foi»; seulement, il a subdivisé celle dernière catégorie en deux sections : les Caulocarpiens, dont la tige, dit-il, persiste et fleurit plusieur» foi» ( arbres , arbrisseaux et sousarbrisseaux); et les Rhuocarpiens dont la tige, dit-il , est monocarpienne , mais dont la racine reproduit de nouvelles tiges fructifères (herbes vivaces ). 11 est fâcheux que
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ces deox dernière* expressfons et définitions soient basée* sur une idée inexecle ; puisque, dans les espèces herbacées virâtes ou rbiiocarpiennes, c'est bien la vraie tige et non pas seulement la racine qui persiste sous terre, et de laquelle partent les productions annuelles qui forment la portion aérienne de la plante.
En voyant la durée de chaque espèce végétale circonscrite entre des limites , sus* ceptibles sans doute de certaines variations, mais néanmoins manifestes, on se trouve conduit naturellement à admettre que pour les plantes comme pour les animaux, il est un terme nécessaire i l'existence, et que pour être quelquefois très éloigné du moment de la naissance.ee terme n'eu est pas moins inhérent à l'organisation; en d'autres termes , il semble que les plantes , êtres vivants comme les animaux, meurent nécessairement comme eux; seulement, que pour ceux d'entre eus qui peuvent atteindre une longue vieillesse, la mort peut quelquefois être retardée exceptionnellement, ainsi que nous le voyons , au reste, quelquefois dans les espèces animales. Néanmoins, ces idées ont été combattues par De Candolle, qui a essayé de leur substituer la théorie de l'accroissement végétal indéfini. D'après ce célèbre physiologiste, la production incessante de couches nouvelles, d'organes nouveaux dans les plantes, reculerait indéfiniment, pour ces êtres, le terme de l'existence ; dès lors, leur mort serait toujours la conséquence d'accidents , de maladies, et ne pourrait être regardée comme une loi fatale attachée à leur organisation. Mais , malgré l'autorité du grand nom de De Candolle, il nous semble bien difficile d'admettre une pareille théorie, contre laquelle s'élèvent plusieurs objections puissantes, mais qu'il nous serait impossible de discuter ici.
Comme les proportions d'après lesquelles s'opère annuellement l'accroissement des arbres sont imparfaitement connues, qu'elles ne le sont même que pour un petit nombre d'espèces, on est obligé de se contenter de simples a-peu-près dans la détermination de l'âge auquel peuvent arriver diverses espèces; mais ces simples à-peuprés donnent encore des chiffres extrêmement élevés pour certains des colosses du .
règne végéta) , tels que* les Châtaigniers dtt mont Etna, certains Tilleuls, Noyers, Acajous, Courbarils, etc., surtout pour tes Taxodium, les Baobabs du Cap- Vert, le rameur Dragoonier d'Orotava, etc. Pour certains de ces derniers, des calculs très admissibles portent i admettre une antiquité de 40 à 50 siècles et même davantage. Au reste, comme l'estimation de l ige de ces arbres gigantesques ne peut être faite que d'après la grosseur de leur tronc, douj pensons qu'il est bon de renvoyer les détails relatifs à ce sujet i l'article tic».
Ast. IV. — Directions des riants des
PLANTES
Les directions diverses que prennent les parties des plantes sont au nombre des faits les plus remarquables, mais en même temps les plus obscurs qu'étudie la physiologie végétale. Aussi ont-elles attiré depuis long* temps l'attention des physiologistes, qui ont proposé pour les expliquer de nombreuses hypothèses. Mais, hâtons-nous de le dire, malgré la faveur dont ont joui certaine* de ces hypothèses, aucune d'elles ne rend suffisamment compte de ces phénomènes dont des observations multipliées ont fait connaître plus exactement les circonstances sans faire disparaître l'obscurité qui enveloppait leur cause première , et pour lesquelles on est invinciblement amené à admettre la force vitale comme motif priocipal, si ce n'est même unique. Afin de mettre plus d'ordre dans l'étude de ces phénomènes de direction , nous les diviserons en plusieurs paragraphes distincts.
§ 1. Tendance des racines et des tiges à la verticalité. — Les racines s'enfoncent verticalement dans la terre ; les tiges s'élèvent vers le ciel ; c'est là un fait fondamental de l'organisation végétale , et dont quelques exceptions, souvent plus apparentes que réelles , n'allèrent pas la généralité.
La tendance des racines à se po"" vers le centre de la terre est facile à reconnaître par l'observation et à démontrer par l'expérience. Dès l'instant où la radicule est sortie des enveloppes séminales, quelle que soit la position de la graine, elle commence à diriger son extrémité en bas , et , par là, elle s'enfonce dans le sol; si, comme l'ont
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fait Duhamel et plusieurs autres physiologistes, oo fait germer la graine dans un vase rempli de mousse humide ou de terre, et en la disposant de telle sorte qu'on puisse suivre tous les détails de l'expérience, il suffli de retourner le vase de manière à reporter en haut l'extrémité inférieure de la radicule, pour voir celle-ci se recourber bientôt en s'allongeant de manière à reprendre la verticalité première. Si Ton retourne encore le vase une seconde , une troisième, une quatrième fois, etc., la radicule se coude chaque fois et forme ainsi une seconde, une troisième, une quatrième, etc., courbure, pour reprendre constamment sa direction normale. Mejen signale même i cet égard cette particularité remarquable que, dans ces changements successifs de direction , la courbure de la jeune racine se hit toujours vers le côté opposé à la lumière. — Cette tendance des racines en général à descendre se manifeste également dans l'air, dans la terre et dans l'eau. Elle se montre aussi dans une expérience signalée et figurée depuis longtemps déjà dans l'ouvrage de Saint-Simon sur les Jacinthes, reprise dans ces dernières années et qui se fait aujourd'hui communément avec une modification qui la rend plus curieuse à l'œil, à l'aide d'appareils de verre confectionnés pour cet objet. Cette expérience, qui a été rapportée d'une manière un peu inexacte par De Candolle , consiste à planter dans un vase à deux ouvertures opposées et rempli de terre deux bulbes de Jacinthe dirigés l'un en haut, l'autre en bas. Le vase étant posé sur une carafe entièrement pleine d'eau de manière que le bulbe renversé affleure presque, par son extrémité, la surface du liquide, l'accroissement de la plante qui en provient se fait forcément en sens inverse de sa direction naturelle ; en effet, la hampe descend verticalement dans l'eau et elle y fleurit ordinairement comme elle l'eût fait dans l'air ; elle y descend en conservant sa rigidité, contrairement a l'assertion de De Candolle; mais les racines , obligées d'abord de s'allonger vers le haut, ne tardent pas à se recourber pour reprendre la direction descendante qui leur est propre ; après quoi , la suite de leur développement ne présente plus rien d'anormal.
En même temps que la racine descenJ vers le centre de la terre , la tige s'élève dans une direction opposée. L'expérience que nous avons rapportée tout -1- l'heure pour prouver la descension nécessaire des racines, sert encore 1 mettre en lumière la tendance a l'ascension des tiges. En effet , chaque fois qu'on renverse le vase où les graines ont germé , la tige se redresse en même temps que la radicule se recourbe pour reprendre sa direction descendante.
Celte tendance à la verticalité des tiges est surtout frappante dans les arbres qui croissent sur un terrain très incliné ; leur tronc fait souvent un angle très aigu avec la ligne d'inclinaison du sol ; elle existe non seulement dans la tige elle-même , mais encore, à ce qu'il paraît, dans les branches où des circonstances anormales la mettent quelquefois au jour. Ainsi , nous avons observé près de Toulouse un Peuplier d'Italie qu'un coup de vent avait couché , mais qui a continué de végéter dans la position à très peu près horUontale que cet accident lui avait donnée. Dès ce moment ses branches se sont redressées verticalement , et quatre d'entre elles ont pris un tel développement, qu'aujourd'hui elles ressemblent à quatre beaux arbres, s'élevant, non du sol, mais du tronc primitif qui leur sert de base commune, et qui se montre disposé , par rapport 1 elles, comme un rhizome horizontal relativement aux pousses verticales et aériennes qui s'en élèvent chaque année.
Diverses hypothèses ont été proposées pour expliquer la verticalité des racines et des tiges. Nous ne parlerons pas de celle de Dodart, qui reposait sur une prétendue contraction des fibres de la racine par l'humidité et de la tige par la sécheresse ; ni de celle de Lahire , qui faisait descendre la racine par l'effet de la densité de la sève descendante et monter la lige par suite de la vaporisation des liquides nourriciers. Cet idées ne supportent pas le plus léger examen.
La première théorie qui ait obtenu l'assentiment des physiologistes, est celle de Knight que De Candolle a adoptée et dont il a essayé de démontrer la bonté. Le physiologiste anglais disposa un jour deux roues, l'une verticalement , l'autre horizontalement; daus des sortes d'augels creusés à
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leur circonférence, U plaça des graines retenues et fiiéei par de la mousse humide ; après quoi il imprima à ces roues un mouvement rapide ( environ 150 tours par minute) au moyen d'une chute d'eau qui, en même temps , maintenait ces graines constamment humides. Or, dans l'une et l'autre roue, toutes les plumulcs se dirigèrent vers le centre de la roue, toutes les radicules vers la circonférence; seulement, dans la roue horizontale, les jeunes plantes avaient une légère inclinaison de 10 degrés, qui reportait leur radicule quelque peu vers la terre et leur plumule vers le ciel ; celte inclinaison augmenta lorsque la vitesse de rotation de la roue horizontale diminua, et •Ile arrivai 45 degrés lorsque la roue ne fit plus que 80 révolutions par minute. Le physiologiste anglais conclut de ces expériences que la force centrifuge ayant contrebalancé et détruit l'action de la pesanteur sur les Jeunes plantes , celles-ci n'avaient plus obéi qu'à l'action de la force centrifuge qui avait remplacé pour elles la pesanteur. Or, comme dans le cours ordinaire des choses c'est la radicule qui se dirige en bas, tandis que dans les expériences dont il est question , c'était elle qui s'était portée en dehors, il en lira la conséquence que» dans la nature» c'est l'action de la pesanteur qui dirige la racine vers le centre de la terre. L'inclinaison que les jeunes ; plantes avaient prise dans l'expérience faite avec la roue horizontale, lui semblait provenir uniquement de ce que , dans ce cas , la force centrifuge n'ayant pu contrebalancer entièrement la pesanteur, la portion de cette dernière force qui n'avait pas été détruite avait manifesté ses effets ordinaires sur U direction de la racioe et de la tige , à un degré d'autant plus prononcé que la vitesse de rotation , et , par suite , la force centrifuge , avaient été moindres.
liais avec cette théorie toute mécanique, on est obligé d'admettre que la même cause qui fait descendre la racine fait monter la tige: or c'est là une difficulté insurmontable. On ne peut, en effet, admettre l'explication que De Candolle a essayé d'en donner après Knigbt lui-même. D'après ce célèbre physiologiste , comme les racines ne s'allongent que par leur extrémité, leur pointe naissante est dans un état de mol-
lesse qu'on peut comparer à une demi-fluidité. L'action continue de la gravitation doit donc les forcer sans cesse à descendre; l'énergie avec laquelle chaque racine tendra à se diriger vers le centre de la terre , sera proportionnée au degré de mollesse de ses extrémités naissantes. Or, en réalité, l'ex- ' trémité naissante des racines est formée (f un tissu cellulaire qui n'est nullement comparable à un état demi-fluide ; on voit même cette partie de la plante s'enfoncer dans des sols assez consistants pour qu'elles dussent y trouver un obstacle insurmontable si les idées de Candolle étaient fondées. En second lieu, comment la pesanteur obligerait-elle la radicule à rebrousser chemin et à se recourber vers la terre dans
Ces raisons , et plusieurs autres qu'on peut aisément y joindre , renversent la première partie de l'explication proposée par De Candolle. Quant à ta seconde, par laquelle ce célèbre botaniste a voulu expliquer l'ascension des liges , elle est encore moins admissible. D'abord les raisons qu'il a données pour cela, en supposant qu'elles fussent fondées sur la nature et non sur des idées purement spéculatives, auraient peut-être pour résultat de prouver qu'il ne peut pas y avoir de branches obliques, ni, à plus forte raison , horizontales ; mais à coup sûr elles ne montreraient pas que les tiges dussent s'élever verticalement; elle* expliqueraient surtout encore moins pourquoi , à la germinaison , la tigelle, avec un petit nombre de faisceaux fibreux et une homogénéité parfaite de structure sur toute sa circonférence , plongée encore dans la terre oà elle est entourée de tous côtés d'un milieu homogène , s'élève verticalement , se recourbe même dans l'expérience des germination-renversées pour reprendre sa direction ascendante verticale. Comment expliqueraient-elles également la propriété qu'ont les tiges de certaines plantes aquatiques (Sagillaria, Sparganiwn, Typha , etc.) d» se diriger vers la terre avec autant de force que si c'étaient des racines? 11 est, au reste, assez curieux de voir que De Candolle a été conduit par le désir d'expliquer deux faits peut-être inexplicables , à admettre que les tiges se redresseraient pour devenir verticales par un excès de végétation sur un d«
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leurs cotés, absolument comme il admet qu'elles te courbent pour se porter vers la lumière par l'effet d'un affaiblissement de la végétation sur un de leurs côtés; il s'ensuivrait que , dans ces deux cas de courbure des tiges, le côté conveie (terrai t sa convexité , dans le premier cas , à un excès de rigueur; dans le second, à un défaut de rigueur. Malgré l'appui de De Caodolle, l'hypothèse de Rnight est donc inadmissible, et son expérience, vérifiée par Dutrorbet, reste seulement au nombre des faits curieux que possède la science.
1 En place de cette tbéorie, Dntrocbet en a | proposé une autre qni ne paraît pas beaucoup plus admissible. D'après loi [voy. Direction des tiges et des racines dans ses Mém. pour servir à Vhistoire anta. et physioL des veget. et des ant'm. , t. II , p. 1-59 ) , • en général la médutle centrale et la médnlle corticale offrent un décroissement en sens inverse dans la grandeur de leurs cellules : la médutle centrale... du dedans vers le dehors, et la médutle corticale... du debors ▼ers le dedans, n résulte de cette organisation inverse du système central et do système cortical, qne ces deux systèmes étant isolés et divisés en lauicres longitudinales , ces lanières , quand elles appartiennent au système cortical, doivent tendre à se courber en dedans, et, quand elles appartiennent tu système central, doivent tendre à se courber en dehors... Comme ces deux systèmes •ont cylindriques , et que les parties diamétralement opposées de chaque cylindre tendent à l'incurvation, toutes les deux en dedans, ou toutes les deux en debors avec une même force, il en résulte que le candex végétal conserve toute sa rectitude ; elle est le résultat de Téquilibre parfait de toutes les tendances concentriques a l'incurvation.... |,a prédominance do l'incurvation en un sens déterminé atteste nécessairement la rupture de réquitibre. La tige offre une prédominance du système central sur le système cortical..., d'où une forte tendance du système central à se courber en debors... La racine offre une prédominance du système cortical par conséquent la tendance du système cortical à «e courber en dedaos • r emportera sur la tendance du système central à se courber en dehors.... H y a des tiges qui dirigent leur sommet vers la terre
comme des racines {Sagittaria, Sparganium, Typha, et autres plantes aquatiques). Cela provient de ce que, par anomalie, elles possèdent la même organisation que les racines. (Test la précipitation de la sève la plus dense dans le eôté inférieur du caudex végétal couebé horizontalement qui laisse une supériorité de turgescence , et par conséquent de force d'incurvation au enté opposé, lequel courbe vers la terre la racine fléchie par son système cortical , et vers le ciel la tige fléchie par son système central. • Avec cette sagacité qui le caractérisait, Dutroche* a étendu sa théorie à tous les cas qu'on observe dans la direction des tiges et des racines , et partout il a cru trouver des arguments en sa faveur. Pour nous , il nous semble que cette théorie n'est pas plus admissible au point de vue anatomique qu'au point de vue purement spéculatif; nous avouons, d'ailleurs, ne pas comprendre du tout comment les tendances inverses à l'incurvation de deux cylindres emboîtés pourraient déterminer la direction exactement verticale, dans la plupart des cas, des racines et des tiges.
On a cherché encore « expliquer la direction verticale des racines et des tiges au moyen d'autres théories , tettea que l'existence d'une aorte de polarité végétale, en vertu de laquelle les racines et les tiges suivraient des directions opposées; la tendance de la racine a fuir la lumière, etc. liais comme ces idées n'ont pas acquis droit de bourgeoisie dans la science , que , de pana , des objections insurmontables ou des expé-
ncncr» uecisnes en acniouimn i iiiciinitude, nous n'avons pas besoin de nous CD occuper ici.
Au total, la tendance à la verticalité des tannes et des tiges se refuse aux explications purement physiques et mécaniques, et rentre dès lors dans la classe de ces phénomènes pour lesquels on est obligé d'admettre avant tout Irniervention de la force vitale.
Les tiges sont fréquemment dérangées de leur verticalité par leur faiblesse qui, ne leur permettant pas de se soutenir, les laissa couchées sur le sol en totalité ou en partie, ou surtout par leur tendance à se porter vers ta 1 ornière. Cette dernière tendance se manifeste tous les jour», toit par la direc-
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tlon uniforme que prennent les pousses des plantes éclairées d'un seul côté , soit par le grand allongement de celles qu'on cultive au Tond d'une cour, ou qui se trouvent dans un massif d'arbres ; elle est surtout mise en évidence par les longues tiges que produisent fréquemment les tubercules de Pomme de terre placés dans des caves pour se porter vers le soupirail , qui , seul , laisse arriver un peu de lumière dans ces lieui obscurs. On a vu quelquefois ces tiges atteindre une longueur de 6 et 7 mètres , et dépasser par co n séq u e n t sept ou huit fois la longueur qu'elles auraient eue si elles se fussentdéveloppées à la surface de la terre et en plein air. On remarque même dans ces circonstances que ces longues pousses se dirigent en ligne droite vers la lumière; mais que , trop faibles pour se soutenir, elles se tratnent d'abord sur le sol pour se relever ensuite aussitôt qu'elles ont atteint le mur contre lequel elles s'appuient. Une espérience décisive de Tessier a démontré que, dans ce cas, ces tiges obéissent uniquement i leur tendance vers la lumière, et que le besoin d'air n'est pour rien dans leur élongation anormale. Ainsi, placées dans une cave, entre un soupirail éclairé , fermé par une vitre , et une ouverture qui laissait libre accès à l'air, mais qui donnait dans un lieu obscur, les plantes se sont portées vers l'orifice éclairé, mais fermé.
De Candolle a cherché i expliquer la tendance des tiges et des branches vers la lumière, ou , comme on l'appelle aussi, la nutation, en faisant intervenir un commencement d'étiolement sur un côté de ces parties. On sait que les tiges des plantes qui croissent à l'obscurité s'allongent beaucoup en s'étiolant; or, le célèbre botaniste de Genève a supposé que lorsqu'une tige se courbe pour se porter vers la lumière, son côté soustrait à l'influence lumineuse a un commencement d'étiolement, et que, par suite, Rallongeant plus que l'autre, il doit déterminer dans l'organe entier une courbure vers la lumière. Mais, comme le fait observer lleyen , comment expliquer, dans ce cas, la végétation des Pommes de terre des caves ? M. Dassen a tenté de rendre compte de cette tendance par la constance de direction que présente, comme nous le verrons bientôt, l'une des deux faces des
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feuilles à se tourner constamment vers le haut. Pour appuyer celte explication , il disait qu'une branche renversée de force ne se redressait plus lorsqu'on l'effeuillait; mais Meyen a fait celte expérience sur des Haricots et des Pois , et il a obtenu des résultats tout-à-fait opposés.
Dulrocbet a étendu à l'explication de ce phénomène sa théorie de deux tissus incurva bles en sens contraire. « Les incurvations végétales s'effectuent , dit cet ingénieux physiologiste (Afém. pour servir, etc., tome II, pag. 75), par l'action de deux tissus différents par leur texture comme par le principe de leur action ; ces deux tissus incurvables sont le tissu cellulaire et le tissu Obreux. Le tissu cellulaire, i cellules décroissantes de grandeur, se courbe par implélion de liquide ou par endosmose. Le tissu fibreux, à fibres décroissantes de grosseur, se courbe par implélion d'oxygène... L'action de la lumière diminue la force d'incurvation du tissu cellulaire et augmente la force d'incurvation du tissu fibreux dans le côté ou dans la moitié longitudinale de tige qu'elle frappera directement. » De là , dans le côté de la tige que frappe la lumière, le tissu fibreux, incurvante par oxygénation , a la prédominance sur le tissu cellulaire ; il en résulte la courbure. On voit que , comparée à la théorie de De Candolle , celle-ci ne fait que déplacer la difficulté. Elle ne fait donc pas avancer la science d'un pas; de telle sorte que l'inflexion des liges vers la lumière reste aussi obscure qu'auparavant quant à sa cause première.
Une exception remarquable à la direction ordinaire des parties aériennes des plantes est celle que nous présentent les arbres pleureurs, ou dont les branches tombent vers la terre. Mais , ici , il existe deux catégories distinctes: tantôt, comme dans le Saule pleureur, la grande élongation que prennent les branches dès leur première année ne leur permet pas de se soutenir; et dès lors elles tombent vers la terre , ou pleurent par faiblesse; tantôt, au contraire, les branches sont roides, résistantes, et se montrent non pendantes , mais réellement réfléchies vers le sol ( Frêne pleureur, Sopbora pleureur). Dans ce cas, le phénomène reste encote inexpliqué.
Nous ne pouvons quitter le sujet qui nous
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occupe «ans dire quelques mois relativement i cette aorte d'instinct qu'on a quelquefois attribué aux racines pour se porter vers fa bonne terre. Or, cette prétendue tendance des Tacines vers le bonne terre n'existe pas , comme l'ont montré surtout les expériences récentes de M. Durand , de Caen (Comp. rend., t. XXI, 1845, p. 987). D'après cet observateur , * les racines ne cherchent point la bonne terre; placées sur la limite de deux milieux dont l'un contient toutes les matières dont elles ont besoin, et
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qu'elles ne peuvent absorber, elles ne se dirigent pas plus vers le premier que vers le second ; elles ne s'accroissent en longueur et en diamètre qu'en raison du milieu dans lequel elles se trouvent ; la cause de cet accroissement est dans la nutrition des racines elles-mêmes; leur direction dans un sens plutôt que dans un autre est la conséquence de quelque modification dans cette fonction , et de leur organisation. »
§2. Enroulement des tiges et des vrilles. — On sait que les plantes à tige longue et faible se soutiennent, dans beaucoup de ces, en enroulant en spirale certaines de leurs parties autour des corps placés à côté d'elles. Le plus souvent c'est leur tige ellemême qui manifeste cette faculté de s'enrouler en spirale ou celte volubilité ; mais , cbes d'autres espèces, la lige elle-même est supportée par le moyen d'organes spécialement volubles ou de vrilles (voy. viillbs), rarement par l'enroulement des pétioles de leurs feuilles {Fumaria eaprtolato L.). L'enroulement des tiges se fait tantôt de gauche à droite (tiges volubles dexlromtm), comme chez le Houblon, les Polygonum grimpants, les Lonicvra , les Tamus , tes Dioscorées et Smilacées volubles, etc.; tantôt et plus souvent de droite 1 gauche ( tiges volubles sinistrorsum ) , comme dans les Légumien général, les Banisteria, les Coni , les Passi dorées , les Cueurbitacées, ete. Pour déterminer le sens de l'enroulement , l'observateur se suppose placé au centre de la spirale et tourné vers le midi. Nous ferons remarquer en passant que faute de s'entendre sur la manière de déterminer le sens de la spirale, les auteurs présentent une divergence curieuse dans l'application des mots volulles dcxlrorsum
ou sinistrorsum. Ainsi, les plantes que nous citons comme exemples de l'enroulement dextrorsum avec Palm, DeCandolle, Meyen, M. A. de Jussieu, sont précisément citées comme exemples de tiges volubles sinistrorsur» par Linné, MM. de Mirbel, Runth, etc., et réciproquement.
Les tiges volubles s'enroulent autour des corps de nature quelconque qui se trouvée t à côté d'elles , pourvu qu'ils ne soient pas très volumineux ; lorsqu'elles ne trouvent pas d'appui , elles s'élèvent quelque peu , retombent ensuite pour se relever en s'entortillant sur elles-mêmes. Le sens de leur spirale est constant, non seulement dans une même espèce, mais dans les diverses espèces d'un même genre et d'une même famille. On ne connaît guère à cet égard que l'exception signalée par M. H. Mohl relativement au genre dbnss à tige voluble dextrorsum, parmi les Légumineuses qui s'enroulent toutes sinistrorsum. Pour les vrilles, il n'en est pas de même; on les voit s'enrouler sur une même plante , tantôt à droite, tantôt i gauche; il n'est pas rare d'en rencontrer chez le Bryonia dkrica dont les deux moitiés tournent en sens opposé; nous en avons même vu une qui présentait deux mouvements successifs dans le seûs de l'enroulement.
Dans les plantes volubles, la tige donne d'abord ses trots ou quatre premiers entrenœuds droits; elle produit ensuite un entre-nœud notablement plus allongé , dans lequel commence l'enroulement, qui se prononce bientôt très nettement et se continue ensuite pendant toute la suite du développement. Pour les vrilles, M. II. Mohl dit que leur torsion ne commence qu'après qu'elles ont acquis toute leur longueur; qu'elle commence à leur extrémité pour se continuer ensuite progressivement vers leur base; c'est-à-dire , d'après le savant allemand , qu'elle marche en sens inverse de celle des tiges, il paraît néanmoins que ce fait n'est pas général ; du moins il est contredit par les observations récentes de M. Macaire sur les vrilles du Tamus coromunis ( Note sur les vrilles du Tamus com* munis; Bibl. univ. de Genève, mars 1847, pag. 167-173). D'après M. Macaire , lorsqu'on touche ces vrilles avec un corps quelconque, sur un point de leur surface éloigné
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de moins d'un pouce de leur extrémité , elles se contractent de dehors es dedans , forment d'abord un crochet, puis une boucle, de manière à embrasser le corps, s'il n'est pas très gros. Lorsqu'un premier tour est fait , l'extrémité de la vrille continue à se contourner en spirale, quoiqu'il n'y ait aucun contact sur celte portion ; sa portion supérieure continuant ainsi de se contourner, il se forme de la sorte jusqu'à sept ou huit nœuds. L'auteur en a vu souvent trois se former dans l'espace d'un quart d'heure , au contact d'un corps quelconque.
De nombreuses théories ont été proposées pour eipliquer le phénomène de l'enroulement des tiges et des vrilles; on peut presque dire qu'on a eu recours pour cela à toutes les hypothèses imaginables; on n'a même pas reculé devant l'admission d'un véritable instinct végétal. Parmi ces théories, il en est qui reposent sur l'action de la lumière; soit, comme dans celle de Knight, que ces parties des plantes ne s'enroulent autour des corps qu'en se portant vers eux pour fuir la lumière; soit, comme dans celle qu'a émise M. Brunner (Flora, 1837, n"*l), que, douées d'une irritabilité propre et à des degrés variables, elles se portent à gauche, vers le soleil levant, lorsque cette irritabilité se trouve au maiimum chez elles , et i droite quand celte propriété est au contraire peu prononcée et que le soleil doit agir plus longtemps sur elles, et, par suite, s'avancer vers l'occident pour déterminer leur direction. A toutes ces théories, il suffit d'objecter que l'enroulement s'opère i l'obscurité comme i la lumière. De Candolle croit que le côté appliqué contre l'appui, gêné dans sa végétation, doit croître plus lentement, et que de là doit résulter l'enroulement; mais il reconnaît lui-même que cette explication ne rend nullement compte du fait primordial, c'est-à-dire de la direction déterminée à gauche ou à droite; d'ailleurs, cette inégalité de végétation ne produirait pas la torsion des faisceaux ligneux qu'on observe dans les liges volubles. On peut faire les mêmes objections soit à l'application que Diitrochet a cru pouvoir faire aux parties volubles de sa théorie des deux tissus inrurvables en sens opposé, soit à la théorie de M. H. Mohl d'après laquelle ces parties
| susceptibles d'enroulement seraient douées d'une irritabilité spéciale an contact des
I corps. En outre, quant à cette dernière manière de voir, il nous semble qu'on ne gagnerait guère à expliquer la tendance à l'enroulement, propriété obscure, dépendante de la force vitale , par une irritabilité particulière, propriété tout aussi obscure et qui n'est aussi qu'une simple expression de la force vitale.
En somme, la cause de l'enroulement des plantes est encore aujourd'hui toul-àfait inconnue et inexpliquée. Aux difficultés insurmontables, selon nous, qui s'opposent à ce qu'on admette l'une ou l'autre des explications proposées, se joignent celles qui résultent des faits observés par M. Macaire sur les vrilles du Tamut. Plongées dans un vase plein d'eau sans toucher à ses bords, ces vrilles n'éprouvent aucune contraction et se montrent ensuite tout aussi prêtes que de coutume à s'enrouler au premier contact d'un corps solide. Plongées à plusieurs reprises dans une solution de gomme arabique qu'on laisse ensuite sécher en enduit continu , elles ne s'en contractent pas moins autour des corps étrangers. Plongées dans l'acide sulfurique ou nitrique étendus, ou seulement exposées aux vapeurs de ce dernier, elles s'enroulent à vide. Au contraire, par une immersion pendant deux minutes dans un flacon d'acide prussique, elles perdent la faculté de s'enrouler, bien que leur tissu ne paraisse avoir subi aucune altération. Cet acide arrête même leur enroulement s'il a déjà commencé de se produire. Nous croyons pouvoir conclure de ce qui précède avec lieyen, M. Uacaire, etc., que la volubilité des plantes est une propriété vitale inhérente à leur organisation et dont la cause échappe encore à toutes nos théories.
S 3. Direction des feuUUt. — Des deux faces d'une feuille ordinaire, l'une généralement plus verte et plus lisse est tournée vers le ciel, l'autre, souvent blanche, pubescenleou velue, marquée d'un réseau formé par la saillie des nervures, regarde la terre. Celle direction des deux faces de cet organes, en relation avec leur différence de structure et de fonctions, est constante et invariable, comme l'ont montré depuis longtemps déjà les recherches multipliées
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de Bonnet. Elle est tellement inhérente a leur organisation, que lorsqu'on renverse de force soit une seule feuille, soitune branche tout entière, de manière à intervertir la situation naturelle des deux faces, on voit les feuilles se retourner au bout de quelque temps pour reprendre leur position normale, te retournement des feuilles , dont le résultat est de replacer leur Tare supérieure en haut , leur face inférieure en bas , s'opère par leur pétiole ou sur leur base; il •e reproduit plusieurs fois, et Bonnet Ta tu même, dans une de ses expériences, se montrer quatorze fois de suite. Il s'effectue dans un temps variable selon les espèces, \ surtout selon la température du jour où se . rait l'eipérieoce : il est très rapide par un ..pour chaud et dans certaines plantes, pour lesquelles il est complet après deux heures; il exige, au contraire, deux ou trou jours dans certaines espèces, par un temps froid. Lorsqu'on renverse la position des feuilles plusieurs fois de suite, le retour de leurs faces à la direction normale devient de plus en plus lent et il finit par être accompagné d'une apparence de désorganisation à la face inférieure et à la base de l'organe. Ce phénomène remarquable s'effectue non seulement dans l'air, mais encore dans l'eau ; Bonnet, Dassen et Meyeo l'ont vu également se produire dans l'obscurité. On remarque , au reste, qu'il a lieu naturellement sur les arbres pleureurs, dans lesquels le renversement des branches amène une torsion des feuilles qui replacé leur face supérieure en haut.
La direction de la face supérieure des feuilles vers le ciel , de l'inférieure vers la terre, est essentielle à leur existence; car, si par un moyen mécanique quelconque on intervertit cet état naturel et qu'on empêche l'organe d'y revenir, on voit bientôt se manifester des signes d'affaiblissement , de gêne, auxquels succèdent le dessèchement et la mort. La cause principale de ces phénomènes parait être la tendance des feuilles vers la lumière, ou leur nutation; ainsi , leur face supérieure cherche le jour, et, par suite nécessaire, leur face inférieure se trouve reportée vers le coté le moins éclairé. C'est ce qu'on voit surtout très bien dans les plantes d'appartement, dont on est obligé de retourner les pou de temps en
temps , si l'on ne veut les voir se déjeter entièrement vers la fenêtre. On le voit aussi très bien dans la nature , particulièrement cher les plantes herbacées, dont les feuilles semblent quelquefois suivre la marche du soleil. Néanmoins, un fait qui contrarie cette explication , qui oblige du moins à ne l'admettre qu'avec une certaine réserve, est celui que nous avons déjà signalé , ou bien la persistance des feuilles à reprendre leur situation normale, même dans l'obscurité; d'un autre côté, le retournement de ces organes dans l'eau ne permet pas de rattacher trop intimement la production du phénomène à la transpiration. On se trouve donc conduit encore à faire intervenir dans l'explication de celte propriété remarquable des feuilles l'action de cette force vitale sans laquelle les faits primordiaux de la physiologie végétale seraient absolument inexplicables.
A la classes! obscure des pbéoomènes de direction dans les organes végétaux, se rattachent encore quelques autres faits extrêmement remarquables, particulièrement celui des positions que prennent leurs feuilles pendant la nuit, ou de ce que Linné a nommé poétiquement leur sommeil. Voy.
SOMMEIL DES PLANTES
Abt. V. — Absorption.
Plongées dans la terre humide, les racines absorbent par leur extrémité toujours jeune et sans cesse renouvelée, ou par leur spongiole, l'eau chargéedematières en dissolution qui doit former la sève des plantes ou ce qn'on nomme plus particulièrement la sève ascendante. C'est là ce qui constitue le phénomène de Yabsorption radicale, phénomène fondamental pour la vie végétale, et sur lequel les expériences de Haies ont de bonne heure jeté beaucoup de jour. A l'étude de l'absorption se rattachent des questions très importantes et qui devraient être examinées ici. Mais, comme M. Ad. Brongniart, dans son article circulation, en a renvoyé l'examen au mot racine , nous sommes obligé de suivre son exemple et de renvoyer à ce mot. Voy. RACINE.
Art. VI. — Circulation.
Ce sujet ayant été déjà traité dans un excellent article de M. Ad. Brongniart (voy.
cjbcclatiox), nous n'avons pas à nous en occuper de nouveau. Néanmoins, depuis que ce tableau du mouvement des liquides dans les plantes a été tracé avec cette clarté, avec cette profonde connaissance de l'organisa lion végétale qui distinguent son savant auteur, des travaui importants ont conduit à modifier, à certains égards, les idées admises précédemment; nous nous trouvons donc conduit à présenter ici en peu de mois quelques considérations sur ce sujet.
L'influence de la Physiologie animale sur la Physiologie végétale a été puissante surtout dans les premiers temps de la science. J Elle a donné cours aui idées d'analogie entre les deux règnes d'êtres vivants , idées qui n'ont peut-être pas servi beaucoup aux progrès de la botanique, mais qui, dans tous les cas, ont entravé sa marche en plus d'une circonstance. C'est à ces idées d'analogie physiologique, concevables principalement à l'époque où l'anatomie végétale était toute à faire, que remonte la théorie de la circulation dans les plantes; or, pour qu'il y eût réellement dans ces êtres quelque chose d'analogue à une circulation, il fallait que le liquide séveux eût un mouvement d'aller et de retour; qu'après être parvenu, à l'état àe sève ascendante, sève lymphatique, etc., de son point d'origine aux extrémités radicellaires, à travers tout le corps ligneux, jusqu'aux parties supérieures du végétal, dans les feuilles, après y avoir subi u n e él a boratîon propre à le rendre plus éminemment nutritif, il continuât sa marche dans un sens inverse à celui qu'il avait suivi jusque là, et qu'il formât dès lors la sève descendante, liquide éminemment nutritif, spécialement destiné à fournir les matériaux de l'accroissement végétal. Mais, de même qu'on voit très bien la sève ascendante, qu'on peut la recueillir en grande quantité sur beaucoup de végétaui ligneux, elle qui était regardée comme ne servant pas à nourrir les organes, il semblait naturel que le liquide essentiellement chargé de cette nutrition générale pût aussi être manifesté et observé directement. Il aurait été, en effet, assez surprenant que des idées théoriques pussent seules justifier l'existence d'un fluide chargé d'un réle si important, et que l'observation directe ne pût venir leur donner un caractère plus positif. Aussi, dès qu'on eut remarqué la
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présence des sucs laiteux et colorée de manière quelconque dans l'écorce, on se demanda si ces sucs ne seraient pas la sève descendante elle-même, et les observations de M. Schultt sur ce suc parurent donner définitivement à cette théorie le caractère de vérité démontrée. Ces sucs colorés returent dès lors les noms de suc vital, latex, et les canaux tubuleux dans lesquels on admettait qu'ils circulaient furent nommés vaisseaux laticifires, vaisseaux vitaux (Milch Refasse, Lebensgefasse). Ces idées ont régné pendant plusieurs années dans la science ; mais peuvent-elles continuer a avoir cours* aujourd'hui? Cest ce que nous allons examiner rapidement.
D'abord la circulation du latex, on la cyclose, comme l'a nommée H. Scbaltx, bien que généralement admise d'abord sur l'autorité du savant que nous venons de nommer, a été contestée récemment, combattue par des faits et des observations, enfin niée positivement par des observateurs du plus haut mérite. Sans doute ce liquide se montre d'ordinaire en mouvement dans l'intérieur de «es canaux; mais ses mouvements sont irréguliers, et ne semblent pas pouvoir être regardés comme dépendant d'une vraie circulation. Ainsi M. Schleiden déclare n'avoir jamais réussi à le voir s'effectuer régulièrement dans une direction déterminée; M. Amici le regarde comme dépendant uniquement de l'influence de la chaleur, et, comme M. Ch. Monen rapporte l'avoir vu chex lui [Doionasa, deuxième partie, p. 3), il le dirige à volonté dans un sens ou on autre, en réfléchissant successivement sur divers points d'une plante où ce liquide est très apparent la lumière d'un quinquet.
Quant à II. Hugo Mohl, il a reconnu que la marche du latex est sous l'influence directe des actions mécaniques, de la pression, des blessures, delà chaleur, etc., mais que, dans tous les cas, elle ne constitue nullement une circulation.
En second lien , diverses observations, et particulièrement tes belles recherches spéciales d'un auteur anonyme publiées dans le Botanischo ZeUung de 18*6, n* 49, 50 et 51, ont prouvé l'exactitude de l'opinion émise d'abord par M. Link , savoir que les laticifères ne sont pas des vaisseaux. En effet, dit l'auteur anonyme que nous citons, • à son
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origine, le vaisseau laticifère est un conduit creusé dam le tiuu cellulaire, dont les parafe ne août pas formées par une membrane propre, mais seulement par les cellules environnantes. Ce conduit, d'abord étroit, s'élargit, et ses parois se revêlent d'un épais- .sissement qui devient bientôt appréciable aux points de jonction des cellules environnantes. Cet epaississement n'est pas toujours également considérable. Cbez beaucoup de plantes, il se montre comme un véritable dépôt; ensuite des lignes flnes de séparation et de petits espaces intercellulaires se montrent visiblement entre lui et les parois des «I Iules, et par là le conduit inlercellulaire primitif devient semblable à un vaisseau pourvu d'une membrane propre. » On voit qu'il y a loin de cette origine et de cette organisation des laticifères à ce qu'en dit M. Scnullx.
En troisième lieu , 1a nature même et la composition du latex sembleraient bien singulières pour un liquide nourricier, pour une sève dont tous les éléments seraient destinés à devenir les matériaux de l'accroisse ment végétal. En effet, comme le fait remarquer M. Hugo Mobl , il est difficile d'assigner ce rôle à un liquide entremêlé de granules souvent très abondants, et formés presque uniquement d'une matière aussi difficilement décomposable que le Caoutchouc; granules qui, dans bien des cas, sont en assez grande quantité et de proportions asset fortes pour devoir nécessairement porter obstacle à une circulation dans des canaux d'un très faible diamètre. Au contraire, cette nature de liquide ressemble beaucoup à ce qu'on sait relativement à beaucoup de matières sécrétées, et ce serait déjà un motif puissant pour faire ranger le latex dans cette catégorie.
Cette manière de voir reçoit une nouvelle force des modifications successives par lesquelles passe ce liquide pendant l'accroissement des organes. Ainsi (voj. Boton.
Zeif., loc cit.), le contenu des conduits intercellulaires , qualifiés de laticifères, « est, dans les premiers temps , un suc incolore et transparent. L'addition postérieure et successive de nouvelles matières donne à ce suc l'aspect trouble et la coloration qui sont ropres au latex. La sécrétion de ces ma* ières additionnelles a lieu cbea quelques
plantes avant , chez d'autres après la formation de la membrane du vaisseau. •
Ces divers motifs nous semblent ne plus permettre de regarder le latex comme étant la sève descendante et les laticifères comme servant à compléter la circulation dans les végétaux. Si donc on veut absolument admettre dans les plantes une sève descendante , il faudra la chercher ailleurs et lui assigner d'autres canaux que les laticifères. Mais, pour noire part, nous avouons ne pas concevoir la nécessité de faire intervenir use sève descendante dans l'explication des phénomènes de l'accroissement végétal. Déjà , dans son Iconographie végétale ( 3e vol. des Leçons de Fiore, de Poiret), Turpin avait nié que le mouvement de la sève dans les plantes pût être assimilé à une circulation , qu'il fût ascendant dans une partie de la tige pour devenir descendant dans l'autre; il avait dit: • La sève ne se porte que là où elle est appelée. • Celle proposition , qui* a été regardée comme un paradoxe, n'est peut-être pas aussi dépourvue de fondement qu'on pourrait le croire, au moins quant à son sens fondamental. Il est vrai que la science attend, à cet égard , des observations plus précises et plus démonstratives que celles qui ont été publiées jusqu'à ce jour, et que le sujet si important des mouvements de la sève dans les plantes est encore aujourd'hui l'un des points les plus obscurs de la Physiologie végétale. Mais en ce moment tout nous semble nécessiter des modifications dans l'opinion généralement répandue et professée relativement à la circulation dans les plantes, et tendre à justifier de tout point la phrase suivante de M. Kunlb (Uhrbuch der Botanik, 2« éd., 1847, 1" partie, p. 167); « L'ancienne opinion , d'après laquelle le i» suc nourricier brut ( sève ascendante ) » monterait dans le corps ligneux , serait «élaboré dans les feuilles, redescendrait » ensuite dans l'écorce pour fournir à la sé- » crétion du cambium, et produirait enfin » l'allongement des racines, doit être abana donnée comme inexacte. »
Art. VI n VU. — Runaanot* it Tba*spi- «inon.
Ces deux importanU sujets seront , plus tard , l'objet de deux articles spéciaux.
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Ait. VIII. — Élaboration st Assibïlatioh.
L'élaboration de la sève t'opère dans l'intérieur des cellule* , particulièrement dans celles des feuilles où elle est une conséquence de la transpiration qui lui enlève son eau surabondante, et de la respiration qui modifie sa composition ; ce qu'on en connaît se réduit donc à peu près aut faits qu'a dévoilés l'étude de ces deux phénomènes. Hais indépendamment de cette élaboration , en quelque sorte générale , le liquide nutritif des plantes, passé à l'état de suc cellulaire, subit encore une élaboration locale, et donne naissance aux diverses matières contenues dans les cellules , et , de plus , une assimilation qui fournit à l'accroissement de ces cellules elles-mêmes , a l'épaississement progressif de leurs parois. Ces diverses parties de l'histoire du végétal vivant ont été éclairées , sous certains rapports , par les travaux récents des chimistes et, des phytotomistes néanmoins il reste encore, à cet égard , bien des doutes à lever, bien des points à éclaircir. Comme, au reste, ce sujet délicat est situé sur les limites de la Physiologie végétale , et entre quelque peu dans celles de la chimie ; comme, de plus , son examen détaillé nous entraînerait trop loin , nous le passerons sous silence , pour ne pas dépasser les bornes que doit avoir cet article.
A*T. IX. — Sécrétions.
L'histoire des sécrétions végétales et des diverses particularités qui s'y rattachent formera la matière d'un article spécial. Voy.
CHAP. II. — MULTIPLICATION
On peut distinguer deux modes généraux de multiplication dans les plantes; l'un par simple extension d'un végétal déjà existant, l'autre par formation d'un embryon ou d'une production nouvelle i laquelle concourent les organes des deux sortes. Le premier que nous appellerions multiplication proprement dite ou multiplication gemmaire , que d'autres nomment propagation! s'effectue au moyen des marcottes , des boutures et des greffes; or ces trois sujets ont été déjà l'objet d'articles spéciaux auxquels nous nous
bornerons à renvoyer. Quant au second , il constitue la multiplication par le concour» des sexes, ou la multiplication sexuelle, ou la reproduction, ou la fécondation ; phénomène de la plus haute importance , puisque seul il assure la conservation des espèces dans la nature , et qui a fourni déjà la matière d'un article particulier très détaillé auquel nous renverrons aussi. Voy.
FÉCONDATION. (P. DCCOAITW.)
PHYSIQUE (fvîcç , nature). — Ce mot, comme l'indique son étyroologie grecque , désigne la science de la nature , science que les auteurs latins ont appelée philosophie naturelle , attendu que dans l'origine elle avait pour objet l'étude et l'explication des phénomènes que présentent tous les corps répandus dans l'univers. Dans l'enfance des sciences , cette dénomination suffisait , attendu que toutes les branches composant la philosophie naturelle, telles que l'astronomie, la mécanique, etc., ne formaient qu'une science ; mats peu à peu , à mesure que les faits débordaient les cadres , on fut obligé de séparer ces diverses branches, et de faire une science de chacune d'elles ; aujourd'hui la Physique s'occupe des propriétés des corps et des actions qu'ils exercent à distance. Nous allons présenter un tableau de la marche que la Physique générale a suivie depuis les temps les plus reculés jusqu'à notre époque.
Les écrits des anciens nous apprennent que les Égyptiens se livraient avec une grande sagacité à l'étude de la nature. L'art de traiter les métaux et de faire diverses préparations utiles, ainsi que celui de polir les pierres et de les graver, éuit porté très loin chez eux. La méthode expérimentale leur était donc connue ; ils n'étaient pas moins habiles dans la mécanique, comme l'attestent les monuments gigantesques qu'ils ont élevés à leurs dieux et à leurs rois. Ils connaissaient en outre I hydraulique , dont les débordements du Nil leur faisaient une loi de s'occuper, en raison des avantages qu'ils en retiraient.
Bien que les Égyptiens connussent un grand nombre de faits relatifs à la Physique générale, car ils n'avaient pas songé à rassembler toutes les connaissances éparses , et à les disposer dans un ordre méthodique qui permit de les déduire les unesdes autres, ils
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n'avaient que des notions vagues, plutôt poétiques que philosophiques , sur les causes des phénomènes. Les peuples de la Basse-Égypte accoutumés à voir leurs terres sableuses fertilisées par les débordements du Nil, durent penser que l'eau sous des modifications différentes , donnant naissance a des matières diverses , devait être considérée comme un élément. Cette doctrine servit de base à la première école grecque, et fut le point de départ de systèmes plus ou moins erronés.
Thalès de Ifilet, qui vivait 640 ans avant Jésus - Christ , est le premier qui ait transporté dans sa patrie les connaissances scientifiques des Égyptiens. Ce philosophe croyait la terre sphérique et placée au centre [du monde; il pouvait prédire les éclipses, et savait que la lune n'est éclairée que par la lumière qu'elle reçoit du soleil. Les philosophes grecs qui suivirent son école adoptèrent la méthode à priori pour arrivera la vérité, laquelle régna pendant deux mille ans dans les sciences , et retarda leur développement. Néanmoins, de temps à autre on vit des hommes supérieurs essayer de secouer le joug des écoles, mais sans trouver d'imitateurs.
Anaiimandre apprit le premier aux Grecs à tracer des cartes géographiques et des cadrans solaires ; Anaxagore leur enseigna que la matière existe de toute éternité , qu'elle renferme des parties élémentaires de diverses natures , que les parties similaires en se rapprochant peuvent donner naissance i des corps différents; que l'arc-en-ciel est produit par la réfraction des rayons solaires, etc.
Thalès avait pris l'eau pour principe universel, Phérécide choisit la terre, Héraclite le feu et Anaximènes l'air. D'autres philosophes adoptèrent successivement pour principes plusieurs de ces éléments ; il y avait là progrès, car la nature devait leur montrer chaque jour qu'elle ne disposait pas seulement d'un seul élément pour constituer le*
Corps.
Pytbagore , né 534 ans avant J.-C. , donna une nouvelle direction aux études en s'attachent à la méthode expérimentale. Ce philosophe et ses disciples eurent des idées assez justes sur la disposition générale des diverses parties du système solaire et sur la
place que devait occuper la terre, dans ce système. Ils annoncèrent, en effet, que la terre tourne, que les comètes ont des révolutions périodiques, et que les étoiles sont autant de soleils autour desquels gravitent d'autres astres. Les expériences de Pytbagore sur la vibration des corps sont pleines d'intérêt. Passant un Jour devant l'atelier d'un forgeron , il entendit diverses coosonnances produites par des marteaux qui frappaient sur une enclume; il en conclut que la variété des sons provenait du poids différent des marteaux. Cette observation fut pour lui te germe d'une expérience importante. Il tendit des cordes de même grosseur et de même longueur et suspendit différents poids à l'extrémité de chacune d'elles. Après quelques essais , il parvint, eu faisant vibrer ces cordes , i exprimer en nombre les rapports des sons.
Aristoxène conçut la doctrine de l'harmonie, au moyen de laquelle il voulut prouver que la pensée et la sensibilité ne sont que des modification* de la matière.
Leucippe et Démocrite imaginèrent la théorie des atomes, qui fut défendue plus tard par Épicure, et qui règne aujourd'hui dans la science. Suivant ces philosophes , le vide et la matière composent essentiellement l'univers , et ont toujours existé. Tous les corps sont composés d'atomes laissant entre eux des distances immenses relativement à leurs dimensions , et qui deviennent libres après la destruction des corps. Ces atomes, dont la dureté est parfaite, ont des formes diverses, carrées, crochues, etc. Ils sont toujours en mouvement, se précipitent dans le vide, se repoussent, t'attirent, s'accrochent, s'unissent pour former des corps qui, eux-mêmes, sont décomposés par la rencontre d'autres corps.
Leucippe a été plus précis; suivant lui» la forme des atomes varie avec la nature des corps ; en changeant leur ordre et leur disposition , il en résulte des corps différents. Nous envisageons aujourd'hui l'iso» mérie sous ce point de vue.
Des opinions aussi diverses firent naître de» disputes dans toutes les écoles de la Grèce, sur la nature du temps, de l'espace et de la matière. Platon, né 434 ans environ avant l'ère chrétienne, reconnut pour cause universelle un Être suprême, et adopta les
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quatre éléments comme bases de tous les
corps.
A ces systèmes succéda celui d'Aristote , qui se mil à étudier la nature pour en interpréter les phénomènes. Ses doctrines , fondées sur des causes occultes, furent suivies dans les écoles pendant deux mille ans ; elles disparurent sans retour depuis Bacon et Galilée. Aristote, né à Stagyre, en Macédoine, 384 ans avant l'ère chrétienne, e immortalisé son nom pour avoir coordonné les connaissances humaines éparses, et les avoir réunies dans un corps de doctrine d'après les lois de la logique. Sa Physique est bien inférieure à son histoire naturelle. Il ne pouvait guère en être autrement à une époque où les philosophes étaient plus occupés à façonner la nature à leur guise qu'à décrire les phénomènes pour en recueillir des faits conduisant à des lois. C'est lui qui, toutefois, a jeté les bases de la météorologie ,et quia Tait sentir de nouveau la nécessité d'allier l'étude des mathématiques à celle de la Physique.
Aristote considérait l'univers comme une vaste machine composée de roues qui, en se mouvant par elles-mêmes , et s'engrenant entre elles , produisaient des effets dépendant de la nature des principes dont elle* étaient composées. Malgré un système aussi absurde, il nous a transmis des notions qui prouvent qu'il s'était réellement occupé d'expériences. Oo trouve, en effet, dans ses ouvrages , des détails sur la différente conductibilité des corps pour la chaleur. Il y parle de la pesanteur de l'air , du refroidissement produit par un ciel serein , de la formation de la rosée qui en résulte, de la figure de la terre déduite de la forme de l'ombre que notre globe projette sur la Lune, dans les éclipses de cet astre, etc. Pour expliquer tous les phénomènes , à l'aide de causes occultes , de causes qu'on ne pouvait découvrir, U entravait nécessairement la marche de l'esprit humain dans les recherches expérimentales. Les ouvrages d'Aristote , qui fournissaient des armes à la controverse , durent avoir un immense succès à des époques où les discussions scolastiques et les subtilités de raisonnement étaient en grande faveur. Davy a dit •vee raison, en parlant des philosophes grecs , « qu'ils avaient, comme par instinct, .1 le sentiment de tout ce qui est beau ,
» grand et brillant ; que leurs philosophes » n'errèrent point par manque de génie, ni » même d'application, mais seulement parce » qu'ils parcoururent une fausse route; » qu'Us raisonnèrent plutôt d'après un sys- . tème imaginaire touchant la nature, que » d'après un ensemble perceptible à la vue » et au tact. »
Nous devons mettra hors de rang , parmi les anciens, comme physicien, Archimède, né vers l'an 267 avant J.-C. Outre ses grandes connaissances en mathématiques , qui le mettent au rang des premiers géomètres de l'antiquité , on lui doit, à ce qu'il parait , les premières idées sur la réfraction astronomique et la découverte du principe à l'aide duquel oo détermine la densité des corps.
La Physique n'existait donc pas réellement comme science chez les Grecs, puisque les vérités connues de leur temps étaient encore éparses, malgré les efforts deThalès et d'Aristote pour les réunir. U en fut de même chei les Romains , plus occupés de conquêtes que d'études scientifiques.
Au rapport de Cicéroo, la géométrie était peu cultivée à Rome , et l'astronomie , qui était entachée de magie, se bornait à prédire les éclipses. Les discussions scientifiques roulaient principalement, comme du temps de Leucippe et de Démocrile, sur la métaphysique des atomes et le vide.
Lucrèce, contemporain de Cicéron.dans son poème de Naturâ rsrwm, eipose le précis des opinions d'Épicure , comparées a celles d'autres philosophes célèbres. On y trouve des notions assez exactes, quoique vagues , sur plusieurs points de la Physique. Il avance, comme du reste on devait le savoir depuis Archimède, que la chute des graves ne s'effectue pas de la même manière pour tous les corps ,el que les corps sont composés de matière et de vide; il décrit avec exactitude les effets du tonnerre , etc.
On trouve dans Sénèque des observations aur le grossissement que produisent les globes de verre par réfraction et les miroirs courbes par réflexion et d'autres sur les couleurs de l'iris qui se forment dans les prismes de verre ; sur la diminution de la chaleur dans les hautes régions de l'atmosphère; il parle des différentes couleurs des étoiles; il dit que les comètes ont uo cour»
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régulier, et que les tremblemenu de (erre «ont dus è une chaleur centrale.
Pline, dani son histoire naturelle, donne quelques notions sur le dégagement de l'électricité par le frottement et sur divers phénomène» électriques. Quant à ses principes de physique, ils sont a peu près ceui de Platon et d'Aristote, qui régnaient alors dans toutes les écoles.
Du temps de Pline on reconnaissait la propriété dont Jouit la Torpille de produire un engourdissement en la touchant avec une pique ou une baguette.
Appien a décrit les deux organes de la Torpille qui possède la faculté de donner des commotions, et dont les anciens se servaient comme d'un moyen curatif dans la goutte, la paralysie, etc.
Les anciens paraissent s'être beaucoup occupés des propriétés du tonnerre ; suivant eus, faire descendre le tonnerre ou la Divinité elle-même était même chose. Selon Pline, Numa avait eu fréquemment ce pouvoir.
On a été même Jusqu'à dire que le procédé 1 l'aide duquel on relire du nuage le fluide électrique était connu des anciens , et en partie de Numa Pompilius , et que Tullus Hostilius, son successeur, périt pour avoir maladroitement employé ce dangereux procédé. On trouve, en effet, dans Pline ce passage remarquable relatif a Tullus Hostilius : Quod scilicet fulminis evocationem imitaium parum rite , Tullum Hostilium ictum fulmine (Plin., lib. II, c. 53). « Dans le moment où il évoquait la descente de la foudre par le 'procédé de Numa , mais maladroitement, Tullus fut frappé de la foudre. » On trouve encore, dans Lucaio , un passage remarquable relatif au même sujet:
Colll|il. « tmt immio cub nvnCt roodlt
lM».,rtm,/,M.
Aruns, savent étrurien , instruit dans les mouvements du tonnerre, dit avoir rassemblé lu reux de l'éclair disperses dans l'air, et les avoir ensevelis dans la terre.
Il est impossible de s'espliquer avec plus de précision sur l'emploi des paratonnerres pour soutirer la foudre.
L'astronomie, entachée de magie, fit de tels progrès à Rome pendant le premier siècle de l'ère chrétienne, que tout l'empire lomiin finit par croire i l'astrologie.
D'un autre côté, les attaques réitérées des barbares et la lutte incessante entre le christianisme et le paganisme , qui devint si vive que l'on quitta les sciences positives, quoi, que encore dans leur enfance, pour se livrer i des sujets purement spéculatifs , arrêtèrent non seulement pendant longtemps les études scientifiques, mais finirent même par les anéantir presque entièrement pendant plusieurs siècles.
Arrêtons-nous un instant pour parler de la Chimie, considérée plus tard comme une des branches de la Physique générale, et qui ,a contribué i l'impulsion que celle-ci reçut dans le xv* siècle , en appelant continuellement l'attention des philosophes sur l'art des expériences, sans lequel la Physique ne saurait exister.
La chimie, comme science, était inconnue des anciens ; cependant plusieurs peuples, et en particulier les Égyptiens, cultivèrent avec succès les applications de celte science aux arts, sans en connaître les principes, particulièrement à la teinture des étoffes , à la fabrication du verre , des émaux. Ils savaient purifier la soude ou natrum et retirer la potasse des cendres.
Les Phéniciens connaissaient l'usage de l'or, de l'argent, du plomb, de l'étain et du fer ; ils savaient retirer ces métaux de leurs minerais , les combiner entre eux et faire diverses préparations , telles que la litbarge, les vitriols, etc. ; ils connaissaient l'usage des liqueurs fermentées. Les arts chimiques passèrent des Égyptiens chez les Grecs et les Romains, qui s'occupèrent peu des connaissances scientifiques sur lesquelles ils "reposaient , puisque leurs philosophes n'en ont pas Tait mention. Il faut remonter Jusqu'au vu* ou au vin* siècle pour apercevoir les premiers rudiments de la chimie, envisagée comme science.
Revenons è la Physique générale; en Europe, dans les premiers siècles de l'ère chrétienne , alors que de toutes parts l'empire romain croulait sous les coups réitérés des barbares. Peu à peu les ténèbres couvrirent les ruines de l'empire d'Occident, et menacèrent bientôt celui d'Orient, où la lutte entre les païens et les chrétiens devint si vive, que l'esprit de discussion, qui avait pris naissance chez les Grecs, ne tarda pas à prévaloir partout. L'étude des choses fut négligée pour
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raisonner sur les mou, et les connaissances scientifiques floirent par disparaître.
Tous les efforts de retprit humain , dutant l'antiquité, auraient été perdus pour la civilisation, si les livres échappés à la proscription générale n'eussent été conservés dans les communautés religieuses , dont la première rut fondée en Occident en 543, sur le mont Cassin. A la vérité, les sciences physiques n'y gagnèrent d'abord rien, mais elles recurent plus tard une impulsion des travaux de quelques moines, que nous mentionnerons dans un instant.
Le dépôt des connaissances humaines, en Orient, fut recueilli, conservé et mis au four, dans le moyen âge, par un peuple qui avait été plongé dans la barbarie pendant toute l'antiquité, et chez lequel les lumières ne brillèrent, pendant quelques siècles, que pour s'éteindre ensuite tout - à - fait. Nous voulons parler des Arabes, qui, vers le vut* siècle, sous les Abbassides, commencèrent à sortir de la barbarie, dans laquelle l'islamisme les avait maintenus. Ils adoptèrent avec prédilection les principes d'Aristote, et cultivèrent avec succès la géométrie, la médecine, et surtout la chimie. On leur doit la découverte de l'alambic, du sublimé corrosif, de l'acide nitrique, et diverses préparations pharmaceutiques, qui passèrent en Europe par l'intermédiaire de ceux qui fréquentaient leurs écoles. La chimie toutefois ne fut cultivée par les Arabes que comme une branche d'une autre science, de la science par excellence, selon eux, qui prit naissance vers le vu' siècle de l'ère chrétienne, et à laquelle la Physique et la chimie doivent d'avoir mis en faveur la méthode expérimentale comme moyen de recherches; nous voulons parler de l'alchimie, dont le but principal était la transmutation des métaux à l'aide d'une substance qui pouvait changer toutes les autres en or, et enlever du corps humain les principes morbides qui allèrent les fonctions vitales : cette substance était la pierre philosophale , la panacée universelle. En s'attacbant à cette chimère , les alchimistes , nous le répétons, ont mis sur la voie des méthodes expérimentales pour interroger la nature, et ont contribué, par cela même, à la grande impulsion que reçurent plus tard les sciences physiques et chimiques.
En Occident, il faut remonter jusqu'au xiu* siècle pour trouver un homme qui se soit occupé de la Physique sous le rapport expérimental. Cet homme, considéré encore par le peuple comme le magicien par excellence, est Albert, né en Souabe vers 1255, et moine de l'ordre de saint Dominique. Il avait une grande aptitude pour la sciences mécaniques, et s'occupait de l'étude des phénomènes naturels. On trouve dans ses ouvrages une dissertation touchant les aréolithes , sur l'existence desquels il n'élève aucun doute , et qu'il cherche à expliquer soit en les considérant comme formés dans les hautes régions de l'atmosphère, soit comme étant tombés de la lune, hypothèse* renouvelées de nos jours, et auxquelles on en a ajouté une autre, celle de corps errant dans l'espace, et qui tombent sur la terre dès l'instant qu'ils se trouvent dans sa sphère d'activité.
Dans le même siècle parut Roger Baron, cordelier, qui conçut l'idée de fonder les sciences physiques sur l'observation , au moyen de l'expérience. Il fut persécuté par son ordre pour avoir essayé de dissiper les préjugés dont son siècle était imbu. Il fut jeté en prison, et n'en sortit qu'à la condition de ne plus s'occuper de Physique.
On lui doit des notions sur les propriétés des verres concaves et convexes. Il fait tnention,-dans ses ouvrages, de verres à l'aide desquels on pourrait grossir les objets et voir à des distances immenses, qu'il exagère; de la possibilité de faire mouvoir des chariots et des vaisseaux à l'aide d'un mécanisme intérieur, auquel on pourrait appliquer la force du vent : prévision de l'emploi de la vapeur.
Dans son Spéculum ak'àimut, il parle de la propriété de la poudre à canon; il y avance qu'en employant la composition de salpêtre, de soufre et de charbon, on pourrait renverser les villes. Néanmoins l'impulsion donnée par ces deux hommes supérieurs pour le temps ne put s'étendre, en raison des événements qui troublèrent l'Enrope dans le xiV siècle. Peut-être aussi les idées qu'ils émirent étaient-elles trop avancées pour être comprises de leurs contemporains.
Dans le xv« siècle, les sciences physique» prirent une marche régulière et progressive.
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C'est vert 1527 que Paracelse occupa, 1 Bile, la première chaire de chimie qui servit à répandra et i donner le goût de cette science.
C'est dans ce siècle que l'astronomie et la Physique firent de grands progrès sous Copernic, Galilée et Képler.
Copernic, en 1473, établit son système du monde; mats il mourut avant d'avoir été témoin du scandale que devait produire son ouvrage, qui fut condamné par l'inquisition comme faux et absurde en philosophie et hérétique. Ce système prépara les voies à Galilée, qui démontra, par des expériences incontestables, que le système combattu était le véritable, le seul admissible. On doit 1 ce grand physicien la découverte de l'isochronisme des oscillations du pendule , dont il fit une application i la conatruction d'une horloge astronomique , qui fut ensuite perfectionnée par Huygens; celle de la balance hydrostatique, i l'aide de laquelle on trouve la densité des corps. Il découvrit la théorie du mouvement uniformément accéléré, en vertu duquel les corps tombent sur la terre. Il est regardé comme l'un des inventeurs du thermomètre; on lui doit les armures au moyen desquelles on augmente la force des aimants. Sur l'indication d'un instrument destiné i voir les objets éloignés, inventé en 1608 par Jacques Métius, il en construisit un semblable : c'était le télescope. L'ayant dirigé sur la lune qui apparaissait à l'horizon , il reconnut que la ligne de séparation de la lumière et de l'ombre était terminée irrégulièrement, et qu'il existait des points éclairés dans les ombres; il en conclut aussitôt que la surface de la lune était, comme celle de la terre, couverte d'aspérités. Il fut le premier qui vit Vénus avec ses phases , Jupiter entouré de ses satellites. Il reconnut encore les Nébuleuses et une foule d'étoiles, que l'on ne pouvait distinguer à la vue simple. Quelques Jours lui suffirent pour faire tant de dérouvertes, qui, portant atteinte, dans un siècle peu éclairé , aux croyances religieuses sur plusieurs articles de foi, attirèrent sur Galilée le mépris et les persécutions du clergé.
A cette même époque vivait Képler, auquel on doit les trois grandes lois qui régissent le mouvement des planètes autour du
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soleil , et qui ont servi de point de dépari à Newton pour découvrir les lois de l'attraction universelle.
Les grandes vérités que Galilée et Képler venaient de mettre au Jour au milieu de difficultés sans nombre sapaient à coups redoublés jusque dans ses fondements la doctrine d'Aristote. Il s'agissait de lui en substituer une autre fondée sur les faits et appropriée aux besoins de te science à cette époque. Cette grande tâche fut remplie par François Bacon , né en 1560. Cet émineot philosophe a fait peu de découvertes en Physique; ses expériences n'ont pas un grand intérêt; mais, en revanche, il a rendu d'immenses services aus sciences, an traçant te marche à suivre pour arriver i la vérité par l'induction. Ses vues spéculatives ûrent sentir, plus que l'on n'avait fait Jusqu'alors, la nécessité de rechercher les faits pour fonder la nouvelle philosophie sur des bases que les siècles futurs devaient respecter. Cest ainsi que des faits , qui avaient été jugés jadis comme do peu d'importance , furent étudiés, classés, et conduisirent à des principes et à des lois. L'amour de l'étude et de la philosophie fut porté chu lui i un si haut degré, que, bien qu'il fût chancelier d'Angleterre , il laissa à peine de quoi subvenir à ses funérailles.
Descaries vint ensuite; il renversa de fond en comble la philosophie d'Aristote pour lui en substituer une autre qui éprouva le même sort, mais avec cette différence que Descartes , malgré ses erreurs, n'en est pas moins un des fondateurs de la Physique. Il imagina , à l'Age de vingt ans, l'application de l'algèbre à te géométrie, nn des puissants auxiliaires de la Physique, et dont il s'est servi pour déterminer, par le calcul, l'équilibre des forces, la résistance des poids, l'action du frottement, le rapport des vitesses et des masses ; on doit donc le regarder comme le fondateur de te mécanique analytique.
Constamment guidé par l'esprit d'analyse, et tourmenté du besoin de tout expliquer, Descartes conçut l'idée de réunir toutes les sciences et d'établir entre elles une dépendance mutuelle. C'est lui qui, en rejetant le vide, admit le premier l'existence d'un fluide très délié répandu dans l'univers ei pénétrant tous les corps; il supposa en
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môme temps que l'espace était infini , attendu que l'esprit ne pouvait laisir de limites. Il admit aussi une matière primitive, unique, élémentaire , source et principe de tous les êtres, divisible à l'infini , se modifiant par le mouvement , se décomposant et pouvant même s'organiser. C'est avec cette matière primitive qu'il essaya d'expliquer la formation de l'univers. Suivant lui, il existe trois éléments formés de millions de molécules entassées les unes a côté des autres, qui se heurtent, se froissent, se brisent, et sont emportées d'un mouvement rapide, comme des tourbillons autour des différents centres d'où elles tendent i s'éloigoer en vertu d'une force centrifuge qui naît du mouvement circulaire. Ce système, i l'aide duquel il voulut expliquer tous les phénomènes naturels, prêtait tellement à l'illusion , puisqu'il ne fallait que quelques instants pour le rendre accessible à tous les esprits, qu'il eut le plus grand succès, fut généralement adopté, puis commenté par les philosophes qui voulaient renverser les doctrines d'Aristote.
Descartes avait eu la grande pensée de réunir toutes les observations faites avant lui pour obtenir un système du monde dans lequel il comprenait le mécanisme des cieux. En essayant d'appliquer ses tourbillons à l'explication des phénomènes naturels , il passa successivement en revue la pesanteur, les marées, etc. Il admit l'existence d'un feu central , et essaya de montrer comment la vertu magnétique se développe, et de quelle manière le fluide électrique circule dans les corps.
Galilée avait découvert la pesanteur , Toricelli la pression de l'atmosphère ; Des- ' cartes donna l'idée à Pascal decette fameuse expérience avec, le baromètre, sur le Puyde Dôme, pour montrer que la pression atmosphérique diminue à mesure que l'on s'éloigne de la surface de la terre. Il a donné la théorie de l'arc-en-ciel , et ai son explication n'est pas complète, cela tient à ce qu'il ignorait la composition de la lumière. Ses principaux travaux roulent particulièrement sur la lumière dont il a expliqué les propriétés générales dans sa Dioptrique ; il la suit dans sa route à travers les corps; il la voit, dans un milieu uniforme, se mouvoir en ligne droite, se réfléchir sur la surface
des corps solides , en faisant un angle de réflexion égala l'angle d'incidence; il la voit, enfin , quand elle traverse les différents milieux, se déranger de son cours et se briser d'après des lois dont l'exactitude est parfaitement démontrée par l'expérience , et dont voici l'énoncé : « 1 • Le rayon réfracté » et le rayon incident sont dans un plan » perpendiculaire à la surface; 2* le sinus de
• l'angle d'incidence et le sinus de l'angle » de réfraction sont dans un rapport con-
• stant pour la même substance réfringente, » quelle qu'en soit l'incidence. »
Descartes a analysé les phénomènes de la vue, et tout ce qui tient a l'organisation de rueil. Avant lui, on avait découvert les propriétés des verres concaves et convexes. Melius, artisan hollandais, avait fait le premier télescope dont Galilée avait expliqué le mécanisme en construisant lui-même l'instrument sur une simple indication; Descartes s'empara de toutes ces découvertes ; il en donna la théorie mathématique, ajouta une infinité de vues nouvelles sur la lumière, et guida l'opticien dans l'art de travailler le verre. On peut donc dire qu'il jeta les bases de la dioptrique , qui est un de ses plus beaux titres de gloire. Ce fut lui , enfin , qui , ayant appris à secouer l'autorité d'Aristote, donna l'impulsion à la nouvelle philosophie.
»V La philosophie d'Aristote a rendu un grand servicflcn annonçant que l'on ne peut arriver à la connaissance des choses qu'a l'aide de l'expérience; malheureusement il ne s'en tint pas toujours à ce principe. Pour bien juger les immenses progrès que fit la philosophie naturelle depuis l'impulsion donnée par Descaries, il faut passer rapidement en revue les travaux de Huyghens et de Newton.
Huyghens, né en 1629, s'occupa dès l'âge le plus tendre des arts mécaniques. Galilée avait découvert l'isochronisme des petites oscillations du pendule. Huyghens, en 1657, en fit une application aux horloges ; celte importante découverte fait époque dans l'histoire de l'astronomie et de la physique. Il imagina l'échappement, qui est susceptible d'une perfection presque indéfinie, et ne tarda pas i appliquer ses horloges à la détermination des longitudes. Étant parvenu à construire un objectif de 22 pieds de foyer.
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il étudia tout le système de Saturne, dont II avait découvert un des satellites. Galilée , à la vérité, avait déjà remarqué les aspects singuliers que présente cette planète ; mais la lunette dont il se servait n'avait pas un assez fort grossissement pour en découvrir la véritable cause. Huygbens reconnut que c< s différent» aspects étaient dus à un anneau très mince qui entourait la planète, et dont les positions diverses, par rapport i la terre , en altéraient la forme apparente au point de la faire disparaître. On lui doit des eipériences intéressantes sur la forte adhérence que conservent dans le vide deux lames de méul polies, bien planes, et qui ont été frottées quelque temps Tune contre l'autre. Il soupçonna dès lors que cette adhérence était due à des forces qui agissent à de petites distances , et qui produisent la cohésion. C'est lui qui , le premier , eut l'idée , comme on le voit dans une lettre qu'il écrivit à Williams Jones , de la possibilité de trouver la hauteur d'une station au moyen de la pression de l'air en ce lieu.
Hu jghens a doté encore la société des montres ordinaires ; avant lui , outre qu'elles étaient d'un grand pris, elles n'étaient susceptibles ni de simplicité ni de régularité. Il adapta i ces montres grossières le ressort spiral pour régler les oscillations du pendule.
On lui doit encore la théorie mathématique de la double réfraction dans le Spath d'Islande; de belles recherches sur l'aplatissement de la figure de la terre à l'aide du pendule. Après avoir reconnu que la terre était aplatie vers ses pâles, il calcula la longueur des deux axes qu'il trouvait daas le rapport de 577 i 578 , rapport trop faible de près de moitié , et cela parce qu'il n'avait pas adopté comme Newton la loi de la gravitation.
Comme Descartes, Huygbens admettait que l'espace aiosi que tous les corps étaient remplis d'un fluide subtil et impondérable ou matière étbérée. Suivant lui , les corps qui paraissent lumineux doivent celte propriété à ce que leurs particules étant mises dans un mouvement de vibration très rapide transmettent ce mouvement à la matière étbérée, ci 7 produisent des ondes analogues à celles des ondes sonores , avec cette différence que leur propagation est plus ra-
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ptde i cause de la plus grande élasticité du milieu ; ces ondes , en frappant la rétine , produisent la sensation de la lumière.
On voit que Huyghens, pour expliquer les phénomènes naturels, imagina, comme Descartes, des combinaisons artificielles, au lieu de déduire par les mathématiques, comme Newton le fit, les forces qui agissent, en s'appuyant sur les faits connus. C'est ainsi) qu'il voulut expliquer la pesanteur en admettant la pression d'une matière subtile , répandue autour de la terre dans une sphère d'une étendue limitée , et qui, étant douée d'un mouvement circulaire très rapide , et par suite d'une force centrifuge très grande, tend à pousser les corps vers le centre de la terre. Quoi qu'il en soit, Huyghens doit être considéré , avec Descartes et Galilée, comme un des fondateurs de la Physique ; mai* a Newton appartient la gloire d'avoir coordonné tous les faits trouvés avant lui en découvrant et mesurant la force productrice, et enrichissant lui-même la Physique d'admirables découvertes.
Ce grand homme est né en 1642, Tannée même de la mort de Galilée. En partant des) lois de Képler, et i l'aide du calcul dea fluxions qu'il créa pour expliquer te système du monde, il trouva que l'attraction solaire, comme l'attraction terrestre, décroît en raison inverse du carré de la distance. Aussitôt a près cette découverte, il appliqué celte lei à la lune , c'est-à-dire i la vitesse de ses mouvements de rotation autour de la terre, d'après sa distance déterminée astronomiquement, puis à la force d'attraction de la terre sur 1rs corps qui tombent à sa surface.
La composition de la lumière est une de ses grandes découvertes ; en étudiant la réfraction à travers les prismes, il trouva que la lumière, telle qu'elle émane des corps rayonnants, n'est pas une substance simple ét homogène, mais qu'elle est composée d'une infinité de rayons doués deréfrangibilités inégales.
Il s'occupa des intermittences de réflexion et de réfraction qui s'opèrent dans les lames minces, et peut-être, suivant lui, dans les dernières particules des corps. En cherchant k expliquer les phénomènes de coloration qui s'observent dans les plaques épaisses de tous les corps lorsqu'elles sont convenablement présentées à la lumière incidente,
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Newton ramena cet phénomènes à se déj duire des mêmes lois que les phénomènes des lames minces; puis- il réunit le tout en une propriété unique qui peut s'exprimer ainsi : chaque particule de lumière, depuis l'instant où elle quitte le corps d'où elle émane, éprouve périodiquement, et a des intervalles égaui , une continuelle alternative de disposition à se réfléchir et à se transmettre à travers les surfaces des corps diaphanes qu'elle rencontre. Tel est l'énoncé du principe des accès de facile réflexion et de facile transmission, il chercha à allier ces propriétés à une hypothèse relalire à l'existence d'une matière éihérée, afin de pouvoir en déduire la nature de la lumière, celle de la chaleur , et l'explication de tous les phénomènes de combinaison ou de mouvement qui semblent produits par des principes intangibles et impondérables.
Suivant Newton , et comme l'avait dit , avant lui, Descaries , il existe dans la nature un fluide imperceptible à nos sens, très élastique, qui s'étend dans tout l'univers, et pénètre les corps avec des degrés de densité divers, et qu'on appelle élher. Ce corps étant très élastique , il en résulte que , par l'effort qu'il fait pour s'étendre, il se refoule lui-même, et presse les parties matérielles des autres corps avec une énergie plus ou moins puissante, selon sa densité actuelle , ce qui fait que tous ces corps doivent tendre continuellement les uns vers les autres. L'éther venant à être ébranlé en un de ses points, il en résulte un mouvement vibratoire, lequel est transmis dans le milieu éclairé par des ondulations, comme l'air transmet le ton , mais plus rapidement en raison de son extrême élasticité. Cet ondulations tont aptes à ébranler les particules matérielles elles-mêmes. Newton n'admit pas comme Descartes que la lumière résultât de l'impression produite par les ondulalions de l'étber tur la rétine ; ma» il supposa la lumière une substance d'une nature propre différente de l'étber, et composée de parties hétérogènes qui , partant des corps lumineux dans tout les sens avec une vitesse excessive que l'on peut mesurer cependant, parviennent jusqu'à la réline, et produisent la sensation de lumière.
On doit considérer également Newton comme ayant posé le premier les bases de
la chimie mécanique , en montrant que les combinaisons dépendent de l'action moléculaire, en même temps qu'il avançait des idées tur la composition et les changements d'état des corps. L'impulsion donnée à la physique générale par ce grand homme fut telle, que Ton renonça peu i peu aux hypothèses et aux principes vagues qui avaient retardé pendant tant de siècles la marche de l'esprit humain : aussi les découvertes se succédèrent-elles rapidement dans toutes tes branches des sciences et des arts qui en dépendent ; l'optique surtout Ht d'immenses progrès. Tout s'enchaîne dans les sciences : les perfectionnements de l'astronomie servirent à étendre le domaine de la géographie et de la navigation. En étudiant les lois du mouvement , on sentit la nécessité d'employer les principes de mécanique. Les mathématiques devinrent alors indispensables , et l'on fut obligé de leur donner plut de développements pour les appliquer aux nouvelles découvertes.
L'histoire des sciences, dans le moyen âge et dans les siècles postérieurs, Jusqu'au milieu du xvu* siècle , est, pour ainsi dire, celle des hommes qui les cultivaient , car on ne voit que de loin en loin des hommes supérieurs livrés isolément i des recherches relatives à la physique générale. Cet état de choses changea aussitôt que l'étude des sciences se répandit dans la société et que les académies furenteréées. D'un autre cdté, les découvertes de Newton excitèrent une émulation générale dans le courant du iviii* siècle ; aussi l'électricité , la lumière, la chaleur, le magnétisme, l'acoustique, reçurent-ils des développements extraordinaires. Aujourd'hui chacune de ces parties constitue, pour ainsi dire , une science à part , dont l'élude suffit pour remplir la vie d'un seul homme. Nous allons tracer rapidement l'impulsion que recurent cet diverses branches de la physique postérieurement à Newton , en évitant toutefois de revenir sur des détails qui se trouvent dans des articles déjà publiés.
De la Chaleur.
On a considéré longtemps la chaleur comme un fluide impondérable répandu dans tous les corps et pouvant passer d'un corps à l'autre quand il devient libre. Ce système
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prévalut jusqu'à la découverte dei lois de la chaleur rayonnante, qui conduisirent i des résultats tellement semblables ( du moins dans un grand nombre de cas ) à ceui obtenus arec U lumière , que l'on admit généralement que la chaleur, comme celles-ci, était due à an mouvement vibratoire des molécules , transmis au molécules des corps environnants, par l'intermédiaire de Tétoer. Les eipériences et déductions de Th. Young , Fresnel , de MM. Arago , Mel-
à corroborer cette opinion.
On considère dans l'élude de la chaleur cinq parties principales: les sources d'où die émane; S* la transmission qui a lieu de ces sources aux corps en contact avec elles ou placés à distance et les lois de cette transmission ; S* les effets produits par la chaleur sur les corps, suivant les divers degrés de son intensité; 4° la mesure de ces effets ; 5* l'action de la chaleur sur lés gaz et les vapeurs.
Parmi les sources nombreuses de chaleur, on distingue le soleil , la chaleur terrestre, la chaleur stellaire, les actions mécaniques, les actions chimiques, les décharges électriques et les actions capillaires.
On ignore quelle est la cause de la chaleur solaire. La chaleur terrestre est une chaleur d'origine. En partant de la surface et pénétrant dans l'intérieur, la température augmente de !• par 30 mètres environ, tandis que les variations annuelles de température dues aux influences calorifiques de l'atmosphère vont au contraire en décroissant , Jusqu'à une certaine profondeur où elles ne sont plus sensibles.
La chaleur stellaire est celle qu'émet- \ traient tous les astres si le système solaire 1 n'etistaft pas. 1-a température résultant de tet état calorifique serait, suivant Fourier, , inférieure à la plus basse température observée à la surface du globe , laquelle est de 60° au-dessous de zéro.
Les actions mécaniques tel les que le frottement , la pression , la percussion , sont autant de causes qui dégagent de la chaleur, par suite de l'ébranlement des molécules.
Les actions chimiaues sont les causes oui dégagent le plus de chaleur ; la combustion, qui est le résultat de la combinaison d'un
combustible avec un corps comburant , en est un exemple frappant.
Les décharges électriques sont encore un puissant moyen de produire de la chaleur.
Voy. iLECTBIOTt.
Enfin, les actions capillaires comme toutes les actions moléculaires dégagent de la
chaleur.
De même que la lumière, le rayonnement de la chaleur est soumis aux lois de la réflexion , de la réfraction et de la polarisation.
La vitesse de la chaleur rayonnante n'a pu être déterminée jusqu'ici; quant à son intensité , elle varie comme celle de la lumière en raison inverse du carré de la distance. Quand )■ chaleur émane par radiation de corps obscurément chauds , elle se comporte différemment que la chaleur solaire. La première est absorbée en totalité ou en partie suivant sa température par les corps qu'elle traverse, tandis que la chaleur solaire traverse ces mêmes corps sans en modifier la température. U en est de même de la chaleur rayonnante artificielle dont la température est très élevée. La chaleur terrestre et la chaleur solaire ne diffèrent donc que sous le rapport de l'intensité.
Les effets du rayonnement ont été expliqués au moyen d'une théorie très simple de Prévost, de Genève, et dont voici l'énoncé: tous les corps rayonnent sans cesse de la chaleur dans tous les sens et absorbent également celle émise par d'autres corps jusqu'à ce qu'il y ait égalité de température entre eux. En s'appuyanl sur ce principe , on est parvenu à expliquer plusieurs phénomènes météorologiques et en particulier la rosée. M. Melloni, qui s'est beaucoup occupé de la faculté que possèdent les corps de transmettre plus ou moins facilement la chaleur rayonnante, a été conduit i cette vérité que la transparence des corps pour la chaleur est différente de la transparence proprement dite. Quant aux corps transparents, il y en a , comme l'alun , qui ne laissent point passer de la chaleur rayonnante d'un fil de platine incandescent, tandis que le sel gemme en laisse passer une très grande quantité; de là la distinction des corps en corps diatbermanes et corps athermaoes. Les expériences de M. Melloni
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tendent encore a démontrer 1° que I* chaleur rayonnante émanée d'une source de chaleur eit formée de divers rayons, en proportions variables, de même que la lumière est composée de rayons colorés; 2« qu'il existe des substances qui laissent passer certains rayons , et d'autres qui les arrêtent.
La chaleur se réfléchissant comme la lumière , suivant les mêmes lois, on a cherché comment variait le pouvoir réfléchissant suivant l'état de la surface et la nature du corps. Outre ce pouvoir on a encore étudié le pouvoir émissif et le pouvoir absorbant. Le premier est cette faculté que possède un corps chauffé d'émettre de la chaleur par voie de rayonnement dont la quantité varie suivant l'inclinaison du même rayon ; le second est la propriété que possède un corps d'absorber de la chaleur qui lui est transmise par voie de rayonnement. Le pouvoir émissif est inverse du pouvoir réflecteur. La chaleur, outre la propriété d'être réfléchie, émise et absorbée par un corps, possède encore, comme la lumière, celle d'être polarisée, faits qui concourent i établir son identité avec elle. Toutes les questions mathématiques relatives à la transmission de la chaleur dans les corps placés sous l'influence de causes extérieures d'écbauflement et de refroidissement ont été résolues par Fourier, puis développées et complétées par Laplace et Poisson.
La transmission de la chaleur par contact et sa propogation dans les corps sont des questions importantes qui ont beaucoup occupé les physiciens.
La loi de la propagation est celle qui indique comment la chaleur varie d'une tranche k une autre. On l'a déterminée pour un certain nombre de corps; les métaux sont en première ligne , tandis que les substances composées de filaments très Ans, tels que le coton , la laine, la paille, etc., occupent le dernier rang.
Les liquides sont, en général , peu conducteurs. Cette faculté est très difficile k étudier dans ces corps en raison du déplacement de leurs molécules. 11 en est de même de l'étude de la chaleur rayonnante i l'égard des gaz.
L'échaufTement et le refroidissement des corps sont soumis à des lois dépendant des
milieux ambiants. Si le corps est placé dans le vide , ce phénomène est dû uniquement au rayonnement; s'il se trouve dans l'air ou dans un gaz, il se refroidit, en outre, en raison de son contact avec ces gaz. Newton est le premier qui se soit occupé de cette question. Il avait posé en principe qu'à chaque instant, la quantité de chaleur perdue par un corps était proportionnelle à l'eieês de la température de ce corps sur celle du milieu ambiant; mais cette loi ne se vérifie qu'autant que les différences de température ne dépassent pas 20* à 30*.
Depuis Newton, divers pbjsiciens se sont occupés de la même question; en 1817, Petit et Dulong publièrent un travail complet sur les lois du refroidissement des liquides dans le vide et dans les gaz. Ces lois ont montré que la nature de la surface est sans influence sur les pertes de chaleur dues au contact seul des gaz. Pour un même gaz sous la même pression , mais à des températures différentes , les pertes de chaleur sont les mêmes pour les mêmes différences de température. Ces lois s'appliquent aux corps solides de petite dimension.
Le volume d'un corps augmeote ou diminue lorsque ce corps reçoit ou perd la chaleur. Cn grand nombre de physiciens, parmi lesquels nous citerons Laplace, Lavoisier, Ramsden, Roy, Dulong et Petit, se sont occupés de la dilatation des corps. Les deux premiers avaient annoncé que les corps se dilataient uniformément de 0* à 100". Petit et Dulong, qui ont mis plus de précision dans leurs espériences, ont trouvé que pour un même degré la dilatation croissait avec la température; mais que de 0* à 100* cet accroissement était insensible , et qu'il devenait considérable de 0* à 300*.
Les liquides se dilatent et se contractent comme les solides par l'effet de la chaleur; c'est sur cette propriété que sont fondés les thermomètres destinés à comparer les diverses quantités de chaleur sensible que possède un corps. Nous décrirons ces instruments et tout ce qui les concerne au mot TBnioitm. Quant à la dilatation des gaz , on avait admis qu'ils se dilataient tous de la même quantité entre les mêmes limite r de température, et que cette dilatation dan > ces mêmes limites était indépendante de la densité primitive du gaz. Suivant M. Re
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gnault, cet loi* sont mie* 1 U limite, c'està-dire lorsque l'on preod les gaz dans leur plus grand état de dilatation, et quand leur état gazeux est parfait.
De la Chaleur spécifique. Deux corpa quelconques n'exigeant pas ia même quantité de chaleur pour être élevés à la même température, on a dû rechercher le rapport de ces quantités, lequel caractérise la chaleur spécifique. Parmi les physiciens qui ont traité celte question, nous citerons Wilke, Crawford, Gadolin, Meyer, Dation, Lavoisier et La place, Dulong et Petit, de ia Bocbe et Bérard, Neumano , Avogadro, Mercet, de la Bive. 04 enfin M. Kegnauit.
Petit et Dulong avaient été conduits à ce résultat, que tous les atomes possèdent exactement la même capacité pour la chaleur; mais, à l'époque ou cette loi parut, les poids atomiques des corps n'étaient pas bien fiiés; on avait à opter entre plusieurs nombres : Dulong et Petit crurent devoir prendre précisément les poids atomiques qui convenaient le mieux à la loi qu'ils voulaient produire. U n'en est plus ainsi aujourd'hui en raison des progrès de la chisaie ; aussi la loi annoncée ne se vériûe-t-elle pas à beaucoup près d'une manière aussi satisfaisante. Néanmoins, M. Regnault , qui a cherché la chaleur spécifique d'un grand nombre de corps, l'adopte comme approchant de la vérité , et par cette considération que les poids atomiques des substances simples, sur lesquelles on a opéré, varient de 200 à 1,400, tandis que les produits des poids atomiques par les chaleurs spécifiques resteot compris entre 38 et 42, limite aasez restreinte. La détermination de la chaleur spécifique des gaz présente plus de difficultés que celle qui
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d'une part, que celle chaleur est toujours très faible , et que, de l'autre, on peut l'envisager sous deux points de vue : 1" quand la pression reste constante, et que le gai en l'échauffant peut se dilater; 2° lorsque le volume reste constant, et que la force élastique augmente avec le vapeur. MM. de la Roche et Bérard trouvèrent, en 1813, que les capacités calorifiques des gaz simples , à pression consume et à volumes égaux, sont les mêmes. On est parti de là pour conclure que les atomes des gaz simples , dans les mêmes circonstances, devaient avoir la t. x.
capacité, par ia raison que les gat, è la même température et sous la même pression, devaient contenir, probablement pour le même volume , le même nombre d'atomes. MM. de la Bive et Marcet ont déterminé la chaleur spécifique des gaz à volume constant; mais te procédé dont ils ont fait usage n'est pas i I abri de tonte objection.
M. Gay-Lussac, qui a recherché les varia» lions des capacités calorifiques des gaz , a reconnu que le rapport de la capacité ca- , lorifique à pression constante, à la capacité [ du même gaz à volume constant, ne change pas avec ia pression et la température , et que la capacité calorifique augmentait avec la température.
Des Vapeurs. Toutes les fois qo'un liquide est abandonné à lui-même dans le vide , dans l'air ou dans un gaz quelconque, il se dissipe, en plus ou moins de temps, sous
les huiles grasses, sont privés de cette propriété. Toutes les fois que le liquide se trouve dans le vide, il émet instantanément toute la vapeur qu'il peut former à la température è laquelle on observe ; la force élastique de cette vapeur est indépendante de l'espace qui la renferme. La vapeur, sur un excès de liquide, n'augmente ni de densité ni de force élastique par la pression ; s'il n'y a pas assez de liquide pour que la vapeur sature toot l'espace, celle-ci se dilate comme un gaz. La force élastique de la vapeur croit plus rapidement que celle du gaz permanent.
De nombreuses expériences ont été faites pour déterminer la tension de la vapeur à diverses températures; nous citeront, parmi les physiciens qui se sont occupés de cette importante question, Dation, Clément, Dulong, M. Arago et M. Regnault.
En recherchant le rapport entre le poids d'un certain volume de vapeur , et le même volume d'air à la même pression et i la même température, on trouve qne ce rapport est constant pour la même nature de vapeur.
La densité des vapeurs a été déterminée! sous diverses pressions : on a appelé densité absolue de la vapeur formée par un liquide le nombre constant qui exprime le rapport de deux volumes égaux de vapeur et d'air ,
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à la même pression et à la même température.
On a déterminé également la capacités caloriques des vapeurs comme celles des gai permanents; on doit à Dalton l'étude des phénomènes produits dans le mélange des gaz et des vapeurs. Il a reconnu : 1* que les vapeurs qui se développent dans les gaz ne saturent pas instantanément l'espace occupé par le gaz ; 2° que la force élastique d'un mélange de gaz et de vapeur est égale à la force élastique du gaz, plus celle de la vapeur, qui se développerait dans le vide, à la même température; 3* que la quantité de vapeur qui se forme dans un gaz est égale à celle qui se formerait dans un même espace vide, à la même température.
De l'Hygrométrie. L'hygrométrie est la partie de la Physique qui détermine les différents degrés d'humidité de l'air à l'aide d'instruments nommés hygromètres ou bydroscopes. On appelle -état hygrométrique de l'air le rapport entre la quantité de vapeur d'eau contenue dans l'air et celle qui s'y trouverait , si l'air était complètement saturé. On doit a M. Gay-Lussac la détermination de la force élastique de la vapeur correspondante aux degrés de l'hygromètre, à la température de 100° centigrades, exprimée en centièmes de la tension à saturation. A l'aide de ces résultats, on peut déterminer facilememt le poids de la vapeur renfermée dans un volume d'air donné , quand on connaît la température et le degré de l'hygromètre.
Des phénomènes produits dans les changements d'état des corps. Quand les corps changent d'état, il se produit une foule de phénomènes dont la connaissance intéresse au plus haut degré la Physique générale et les arts. Nous mentionnerons seulement quelques uns de ces phénomènes.
Quand un corps se refroidit , il se contracte , mais l'eau ne Jouit de cette propriété que jusqu'à 4* seulement; puis, audessous de cette température, le volume de l'eau augmente jusqu'au terme de la congélation , où il prend alors un grand accroissement, qui est le 0,07 de volume à 0*. Tous tes physiciens qui ont étudié ce phénomène n'ont pas trouvé le maximum de densité au même degré. Quand l'eau est privée d'air, on peut faire descendre la température jusqu'à
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6* au-dessous de 0, sans qu'elle se congèle M. Despretz a reconnu que toutes les dissolutions ont un maximum de densité dont la température s'approche d'autant plus du terme de la congélation que la quantité de matière dissoute est plus grande. Un liquide, quand il passe à l'état de vapeur, produit des effets divers , dont nous allons indiquer les principaux : la température de l'ébullition varie avec la pression de l'atmosphère ; l'eau entre en ébullition à des températures plus élevées dans des vases de terre et de verre que dans des vaisseaux métalliques; la différence est quelquefois de l* à t°,5. Le terme de l'ébullition de l'eau dépend de la nature des substances qu'elle tient en dissolution.
Quand les vases sont clos, la température à laquelle commence l'ébullition est d'autant plus élevée que la pression est plus grande ; dès lors la force élastique de la vapeur croit dans un certain rapport. La vapeur qui se forme relarde l'ébullition jusqu'à une certaine température , à laquelle tout le liquide se vaporise. Cette température est celle pour laquelle la densité de la vapeur est égale à la densité du liquide multiplié par le rapport du volume du liquide à celui du vase. La chaleur employée pour maintenir les liquides à l'état *» vapeur a été nommée cbaleur latente ; elle a été déterminée pour l'eau avec le plus grand soin par divers physiciens.
De la Pesanteur.
La force en vertu de laquelle le soleil agit sur les planètes, les planètes sur les corps qui se trouvent dans leur sphère d'activité , • été appelée pesanteur. Quand cette force agit à de petites distances, on l'appelle attraction moléculaire , affintté. Nous avoos. traité avec de grands développements tout ce qui est relatif à la pesanteur ; nous y renvoyons le lecteur. Nous ne parlerons seulement que du mouvement des liquides et des gaz, dont il n'a pas été fait mention.
Quand un liquide renfermé dans un réservoir s'écoule par une ouverture à minces parois , les diverses parties de ce liquida sont assujetties à des mouvements particuliers , que l'on observe en répandant dan* ce liquide des corps d'un petit volume et d'une faible densité. Dès l'instant que l«
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liquide commence à sortir, on voit les molécule* liquides se mouvoir verticalement Jusqu'à quelques centimètres de l'orifice ; «près quoi elles se dirigent vers lui. Or, il doit toujours passer dans le même la même quantité de liquide pour toutes les tranches horizontale* , à chaque instant la vitesse moyenne dans chacune de ces tranches doit être en raison inverse de sa surrace. Pendant que l'écoulement a lieu, le liquide n'est pas toujours terminé par une surface horizontale. Bi le jet sort verticalement par un orifice placé au fond , et que te niveau soit descendu à une petite distance de l'orifice, le liquide s'écarte de l'axe de ce dernier, et forme un entonnoir dont le sommet répond à son centre. Quant i l'écoulement par des orifices à minces parois et à la constitution des veines liquides , les phéuomènes sont tellement complexes que nous renvoyons , pour leur description , aux travaux de Savart sur ce sujet. Les expériences que l'on a faites pour déterminer la dépense par des orifices percés en minces parois ont conduit aux résultat* suivants : quand la hauteur du liquide est constante, 1° la forme de l'orifice est sans influence, à moios que son contour ne présente de* angles rentrants ; 2* pour des orifices percés en minces parois , dont le diamètre excède 40 millimètres, la section contractée est à peu pré* égale i 0,6 de la surface de l'orifice ; 3° pour les orifices très petits , la section contractée est un peu plu* grande, probablement parce que l'épaisseur de la paroi devient alors sensible, et qu'il se produit un effet analogue à celui qui résulte des ajutages ; 4* avec le même orifice la dépense est plus grande, quand la surface dans laquelle il est percé est concave en dedans, que lorsqu'elle est plane, et c'est le contraire quand cette surface est convexe.
Quant au choc des veines contre des obstacles fixes ou au choc des veines entre elles, il faut consulter les travaux de 5a-
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Les ajutages sont des tuyaux additionnels placé* *ur l'orifice d'écoulement. 11 peut se taire que la veine passe sans toucher l'ajutage ou en le touchant. Dans le premier cas, la dépense n'est point changée ; dans le second, l'écoulement te fait alors à plein orifice. Dans les tuyaux capillaires , la vitesse
est beaucoup plus diminuée que dans le* tuyaux dont le diamètre a une certaine dimension , en raison du frottement qui agit directement sur le liquide adhérent anx parois.
Quant au mouvement des corps gaxeux , il est dû à plusieurs causes : à l'action de la chaleur; au mouvement des corps solides ou liquides qui leur transmettent une partie dt> leur vitesse ; enfin i la compression. Ces diverses causes produisent des effets particuliers que nous ne pouvons décrire ici.
Des phénomènes capillaires. Toutes les fois qu'un corps solide est en contact avec un liquide capable de le mouiller, il se manifeste aussitôt une action attractive, eo vertu de laquelle il y a adhérence entre les deux corps. Cette action a la plus grande analogie avec celle qui produit les affinités , puisque, dans certains cas, elle peut opérer des décompositions chimiques. On étudie particulièrement ce phénomène eo plongeant un tube de verre à ouverture capillaire dans un liquide qui le mouille. On voit aussitôt le liquide s'élancer dans l'intérieur, et y demeurer suspendu i une hauteur dépendante du diamètre du tube et de la nature du liquide; la surface qui termine ce dernier à la partie supérieure est concave, la surface du liquide à l'extérieur s'élève également au-dessus de son niveau dans les parties contigué* au tube, de manière A former à l'entour une surface annulaire concave.
Au lieu d'un tube , si l'on plonge une lame de verre , la partie adjacente du liquide s'infléchit en se relevant vers chaque face, de manière à former une surface annulaire concave. Si l'on emploie dans l'expérience du tube un liquide qui ne mouille pas , tel que le mercure , les changements de figure et de position que subit la surface du mercure se font en sens opposé, c'est-à-dire que le mercure s'abaisse au-dessus de son niveau et que sa surface supérieure est convexe. Un même liquide dans différents tubes homogènes, capables d'être mouillés par lui, s'élève à des hauteurs qui sont à très peu près en raison inverse du diamètre des tubes. L'abaissement du mercure au-dessous de son niveau suit la même loi. L'expérience montre encore que les hauteurs auxquelles s'étèvent différent* liquide* dans
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Pendant longtemps, on ne put donner une explication satisfaisante des phénomènes capillaires qui fuient successivement l'objet de recherches de le put de Descertes , de Neuton et de Glairaut. Leplace a donné la véritable théorie en a'appuyant sur ce principe que l'action des parois s'exerçait à des
du ménisque devait être prise en cousidéjatien. Il est parvenu ainsi à obtenir l'équaliou de lé surface dans son état d'équilibre, et il a pu déduite de l'analyse mathématique tous les phénomènes généraux des tubes capillaires , produits soit dans les tubes , toit entre deux lames situées parallèlement l'use à l'autre a une très petite distance, ou réunis par un de leurs bords de manière à comprendre entre elles un très
La théorie explique aussi facilement les attractions et répulsions apparentes de deux petits oarps qui Douent sur un liquide et à peu de distance l'un de l'autre.
Le théorie de Laplace e été complétée par Thomas Young et Poisson.
De r Acoustique.
Jadis l'acoustique ne l'occupait que des sons ou des vibrations perceptibles à l'ouïe, mais aujourd'hui cette branche de la physique s'est considérablement agrandie, puisqu'on y comprend encore l'étude des vibrations résultant des propriétés moléculaires des corps , indépendamment de la sensation qu'elles produisent sur l'ouïe : c'est particulièrement celle dernière partie de l'acousu que qui doit intéresser les sciences naturelles , attendu qu'elle fournit des principes servant à étudier la constitution moléculaire des corps.
Les sons sont produits par des vibrations ou ébranlements successifs plus ou moins prolongés: ces vibrations se communiquent à tous les corps avec lesquels le corps ébranlé est en contact, ainsi qu'à l'air qui sert d'intermédiaire pour arriver jusqu'à l'organe de l'ouïe. La sensation du son dépend donc communiqués à la m cm tympan par l'intermédiaire de l'air ou des fluides dans lesquels elle est plongée. Les sons étant plus ou moins aigus selon
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que le nombre des vibrations est plus ou moins rapide, on a imaginé des moyens exacts pour mesurer le nombre des vibrations qui produisent un son. Les appareils le» plus parfaits sont lasjrène de M. Cagniard- Latour et l'appareil à quatre roues dentées de M. Savart, dont l'une contient 20© dents, la seconde 250 , la troisième 300 et la quatrième 400; système avec lequel on produit la sensation d'un ton , de sa tierce , de sa quinte et de l'octave, en choquant les dents avec un corps quelconque, quand elle* sont animées toutes d'un même mouvement de rotation.
La vitesse du son a occupé à pl'uictm reprises les diverses académies de l'Europe, parliculièrer/ent l'Académie des seienees; en 1738, les membres de cette dernière déterminèrent la vitesse du son entre Montmartre et Montlhéry, distants l'nn deTantre de 29,000 mètres; le signal était donné par des coups de car on, et des observateurs placés à différentes distances sur la même ligne droite marquaient le temps écoulé depuis l'apparition de fa lumière Jusqu'à l'arrivée du son. On déduisit de ees expériences les résultats suivants : !• la ritwse du son est uniforme, c'est-à-dire, q«>o général, l'espace parcouru est proportionnel au temps ; 2° la vitesse est la même que le temps soit couvert ou serein , dair on brumeux, que la pression atmosphérique soit grande ou petite, pourvu que l'air soit tranquille; mais que, si Pair était agité par le vent, la vitesse du vent, décomposée suivant la direction de !a figue sonore , augmenterait ou diminuerait de toute sa valeur la vitesse du son; 3* »a ritesse^ do son à la température de 6* est de 331 .1»
par seconde.
Les expériences faites en 1822 par je Bureau des longitudes dans les mêmes localités, admettent que la vitesse du ion est de 340*88 par seconde, à la température de 16° centigrades.
Les ondes sonores éprouventune réflexion partielle ou totale comme la lumière et d ou résultent les échos sut mer. Les nuages forment quelquefois échos ainsi que les voiles d'un bâtiment éloigné. Les ondes lonor»
sont également réfléchies dans une atmosphère sans nuages, lorsque toutes les parties ne sont pas également échauffée*.
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Nous passons sous silence la perception et la comparaison des sons et les vibrations des colonnes d'an- renfermé dans les tuyaux des corps rigides, des verges, etc., pour dire quelques mots des vibrations des veines fluides.
L'écoulement des liquides par des orifices circulaires en minces parois donne naissance à des colonnes en vibration , phénomène dont Savait a fait une étude spéciale. Une veine fluide se compose (Tune partie limpide, fixe et continue, et d'une portie trouble qui offre des renflements séparés par des nœuds ou étranglements également espacés. Cette partie trouble est discontinue.
Le Jet est soumis i des alternatives périodiques, et on peut le comparer à une corde qui vibre, comme on peut s'en assurer, en approchant l'oreille de ce Jet. On entend alors un son ires faible si l'on reçoit le Jet •nr une membrane; la chute successive des gouttes d'eau produit on son fort , qui est bien celui de la veine , car, en le recevant sur des corps très différents , il reste toujours le même. Si Ton fait rendre ce même son à un instrument mémo à une très grande distance, on voit alors les rentres de la veine remonter aux dépens de la partie continue, et l'on remarque alors une extrême sensibilité dans le Jet. La périodicité de l'écoulement se fait également apercevoir sur la partie limpide de la veine , car, si on éclaire une partie, on y remarque des agitations très régulières et rapides qui démontrent ce qui se passe i l'orifice
Les recherches sur les vibrations des corps solides ne peuvent manquer d'avoir un grand intérêt en raison des notions qu'elles peuvent nous donneT «tir l'arrangement des molécules dans les corps. Savart est parvenu effectivement à reconnaître au moven des vibrations, les aies différents d'élasticité dans un même corps, ainsi que plusieurs de leurs propriétés physiques.
Jusqu'ici on a supposé que les lames, distues ou autres corps vibrants étaient parfaitement homogènes, et que les figures nodales, composées de points qui ne vibrent pas, que présentaient les plaques circulaires, par exemple , dépendaient de points fixes ou de pointa ébranlés; mais il n'en est pas
ainsi. Les cristaux et les métaux purs sont les corps qui font entendre une plus grande d i ff érence de sons, suivant les poin ts ébranlés. Cette différence dans les sons produits, due à des différences dans les axes d'élasticité, a finît naître i Savart ridée de recherches intéressantes sur l'élasticité des corps qui cristallisent régulièrement, afin d'acquérir de nouvelles notions sur la structure intime des eorps.
En appliquant ainsi la production des vibrations à différents corps cristallisés régulièrement et confusément, tels que les métaux, le verre, le soufre, le cristal de roche, la chaux earbonatée, la chaux sulfatée, le plâtre, etc., Savart a trouvé que, dans une même masse de métal qui, au premier abord, parait homogène, les lames, prises suivant différentes directions, ne donnent pas les mêmes modes de division de lignes nodales. Si l'on taille, par exemple, une lame dans un prisme de cristal de roche i peu près parallèlement a l'aie et non parallèlement à deuxfaces de l'hexaèdre, on peut seulement, i Taide des figures acoustiques, distinguer quelles sont les faces de la pyramide qui peuvent se cliver. Quelle que soft la direction des lames, Taxe optique ou sa projection sur leur plan occupe une position qui est liée intimement avec l'arrangement des lignes acoustiques.
Cette substance , d'après M. Savart, ne peut être mise au nombre des substances à trois axes rectangulaires, et inégaux d'élasticité, ni au nombre de celles dont les parties sont arrangées symétriquement autour d'une ligne droite, mats doit renfermer trois systèmes d'axes ou de lignes principales d'élasticité dont il a déterminé la direction. Ce simple exposé montre que l'arrangement des figures acoustiques et les vibrations sonores qui les accompagnent sont toujours intimement liées avec les directions du clivage dans chaque lame. (Test ce rapport que Savart n'a pu déterminer que dans quelques substances et qui nous laisse entrevoir les services que Ton peut attendre de l'acoustique pour l'avancement de la Physique moléculaire. Aussi est-il permis de croire que l'on parviendra, au moyen des vibrations sonores, à déterminer la forme primitive de certaines substances opaques qui ne se prêtent pas à la division mécanique et dans l'in-
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lérieur desquelles on ne peut introduire UD faisceau de lumière polarisée.
De VÉUclricUé.
Lorsque Du fa y eut découvert, en 1733 , ks deux électricité* jouissent de cette propriété que les électricités de même nature se repoussent , et q ne celles de nature contraire s'attirent ; quand la machine électrique eut reçu de grands perfectionnements , on put alors se procurer une quantité suffisante d'électricité pour étudier quelques unes de ses propriétés physiques, entre autres celle d'enflammer les corps combustibles. En 1747, Franklin commençait des eipériences pour démontrer l'identité de la foudre et de l'électricité , identité qui fut démontrée en France, en mai 1752 , par Dalibart, et en Amérique, en Juin de la même année, par Franklin lui-même, à l'aide d'un cerf-volant lancé dans les nuages. Le philosophe américain ne tarda pas à découvrir le pouvoir des pointes, dont il fit l'application aux paratonnerres. Il essaya de ranger ensuite dans un ordre méthodique tous les faits dont l'électricité venait de s'enrichir à l'aide d'un système qui a encore des partisans , bien qu'il ne satisfasse plus aux besoins de la science . et dont voici le principe fondamental : les effets de l'électricité sont le résultat du mouvement d'un fluide particulier qui agit par répulsion sur ses propres molécules , et par attraction sur telles de la matière; il eiiste dans les corps une certaine quantité de fluide à l'état ratent , et si celte quantité est augmentée , le corps est électrisé en plus ; si elle est diminuée, il est électrisé en moins. L'électricité devint alors si populaire , surtout après la découverte de la bouteille de Leyde, que l'on vit passer les appareils électriques du cabinet du physicien sur la place publique entre les mains du bateleur.
Les effets électriques par influence et leurs applications occupèrent vivement les physiciens.
Coulomb, de 4785 à 1786, en découvrant les lois des attractions et répulsions électriques a l'aide de la balance de torsion , lois qui sont les mêmes que celles qui régissent le mouvement des planètes autour du soleil , fit Taire un grand pas à l'électricité statique.
En 1790, le hasard , mais an de ces hasards heureux , conduisit Galvani à découvrir tes contractions produites dans les animaux par le contact de deui méuui différents en communication avec les muscles et les nerfs. Vol ta annonça que l'effet était produit par l'électricité dégagée au contact des deux métaux et non, comme le pensait Galvani , à l'eiistence d'une électricité propre aux animaux , laquelle passait des muscles aux nerfs par l'intermédiaire de l'arc métallique. La lutte qui s'éleva alors entre Galvani et Voila conduisit ce dernier , en 1800, à la découverte de la pile, le plus admirable instrument que les sciences aient produit. Peu de temps après, Nicholsonet Carlisle décomposèrent l'eau et les sels au moyen de la pile ; on se mit alors à l'œuvre dans toute l'Europe pour étudier les phénomènes chimiques , calorifiques et physiologiques de l'électricité. En 1806, Davy commença la publication de ses travaui sur l'électro-chimie ; deux ans après, préoccupé de l'idée qu'avec l'électricité on parviendrait à vaincre les plus fortes affinités, il retira des alcalis, au moyen de l'électricité, le potassium et le sodium , radicaux de la potasse et de la soude qui ne sont que des oxydes.
Wollaston s'attacha à démontrer l'îdendité de l'électricité ordinaire avec celle fournie par la pile.
Poisson enchaîna par l'analyse mathématique tous les faits relatifs à l'électricité statique que Coulomb et d'autres physiciens avaient observés ; il déduisit de ces calculs que la tension de l'électricité a l'eitrémité d'un cône deviendrait infinie si l'électricité pouvait s'y accumuler. Le pouvoir des pointes Tut ainsi démontré par le calcul.
Jusqu'en 1820, la science électrique se trouvait dans un état stalionnaire lorsqu'on apprit que M. OErstedt, professeur de physique à Copenhague, venait de découvrir qu'une aiguille aimantée, placée à peu de distance d'un fil de métal joignant les deux extrémités d'une pile, éprouvait, de la part de ce fil, une action révolutive. Immédiatement après cette découverte fondamentale , Ampère se livra i une suite remarquable de recherches expérimentales et théoriques sur les lois de ce phénomène , recherches qui lui ont servi à jeter les bases de l'élec-
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tro-dynamique. De 1821 à 1822, H. Seebeck découvrit les phénomènes thermo-électriques en montrent qu'une différence de température entre les deux soudures d'un circuit fermé, composé de deux métaux différents, produisait uo courant électrique.
De toutes parts on se mit a étudier les phénomènes électro-dynamiques et électrochimiques. M. Auguste de la Rive est un de ceux dont les travaux ont eu constamment pour but de combattre la théorie du contact de Volta , en cherchant a prouver qu'un contact qui n'est suivi d'aucune action mécanique, chimique ou calorifique, ne saurait donner lieu à un dégagement d'électricité.
L'action des aimants sur tous les corps avait déjà attiré l'attention de Coulomb au commencement de ce siècle , mais elle acquit un nouveau motif d'intérêt quand M. Arago découvrit, en 1825, ce fait remarquable que l'amplitude des oscillations d'une aiguille aimantée est influencée par le voisinage des substances métalliques qui l'entourent, et que les oscillations ne diminuent pas dans leur vitesse , mais dans leur amplitude, il fut conduit ensuite au Tait suivant non moins remarquable: quand on place une aiguille aimantée librement suspendue au-dessus d'un disque de cuivre auquel on imprime un mouvement de rotation , l'aiguille se dévie d'un angle d'autant plus grand que le mouvement est plus rapide.
Ces phénomènes restèrent ineipliqués Jusqu'à ce que M. Faraday, en découvrant les courants électriques produits par l'influence des aimants ou des courants électriques dans des conducteurs voisins , eut Jeté un grand Jour sur les rapports existant entre les aimants et les courants électriques; Is production du courant d'induction était une vérification des vues théoriques de M. Ampère sur les aimants et une eiplication très simple des phénomènes découverts par M. Arago. Peu de temps après la découverte d'OErstedt, on s'occupa en France, sans interruption jusqu'à ce jour, de l'électro-cbimie sous un point de vue nouveau. On s'attacha d'abord à trouver les lois du dégagement de l'électricité dans toutes les actions chimiques et les actions moléculaires, on prouva par des expériences incon-
testabtes que la plus faible action chimique donnait lieu à un dégagement d'électricité appréciable.
On croyait du temps de Davy que pour obtenir de grands effets de décomposition , il fallait employer des courants énergiques; on démontra que cette condition n'était pas indispensable et qu'on arrivait au même but avec de très raibles courants fonctionnant continuellement.
Davy n'avait songé qu'à décomposer éleetro-chimiquement les corps ; on fit jouer un autre rdle à l'électricité en la faisant servir à la formation de composés insolubles et de substances analogues à celles que l'on trouve dans la nature. Il suffit pour cela d'opérer avec des actions lentes.
Le but de tous ces travaux a été de Jeter les bases de l'électro-chimie , partie des sciences physico-chimiques qui fait concourir l'action de l'électricité dégagée dans les plus faibles réactions chimiques avec celle des affinités, pour augmenter ou diminuer l'énergie de ces dernières, de même que l'on emploie la chaleur pour vaincre la force d'agrégation et provoquer le jeu des affinités dans des circonstances où elles ne se manifestent pas.
L'application de l'électricité soit à la chimie, soit à la géologie, soit aux arts, exigeait que l'on eût des piles douées d'une force constante ou, du moins, qui n'éprouverait que de faibles variations dans un certain laps de tempe. On fit connaître des principes simples à l'aide desquels on atteignait ce but. Ce principe a été mis en pratique pour construire des piles à courants constants de diverses espèces.
En étudiant les effets électriques produits dans l'action chimique de la lumière solaire, on a été conduit à ce fait remarquable, contraire à la théorie de Voila, que lorsqu'une substance agit sur une autre, sous l'influence de la lumière solaire , il se produit des effets électriques qui cessent aussitôt que cette influence n'a plus lieu, bien que le contact subsiste toujours. D'où l'on déduit qu'un contact qui n'est pas suivi d'une action chimique ne saurait troubler l'équilibre des forces électriques.
Le dégagement de l'électricité dans toutes les circonstances possibles a toujours été un sujet d'étude de la part de tous les physt-
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ciem ; aussi n'ont-ils pas été peu étonné en apprenant que M. Armstrong avait découvert, en 1940, un dégagement considérable d'électricité dans un jet de vapeur sortant d'une chaudière. L'analyse que l'on a faite de ce phénomène prouve que l'effet est produit par le frottement de l'eau entraînée avec la vapeur contre la paroi de l'orifice.
Les applications de l'électricité aui arts tieoneot une place importante dans l'histoire de l'électricité dans ces derniers temps. Ces applications sont relatives aux traitements des minerais d'argent, de cuivre et de plomb, à la galvanoplastie, à la dorure et i la télégraphie.
Le traitement électro-chimique des minerais n'a encore été eiéeuté que sur une petite échelle , attendu qu'il eiige l'emploi du sel marin en grande abondance, et par conséquent à bas prix, ce qui n'est pas toujours facile à obtenir dans les localités où il existe des mines; mais on peut être assuré que dans la suite des temps, lorsque la rareté du combustible, conséquence des défrichements et de l'épuisement des houillères, se fera sentir, alors le traitement électro-métallurgique rendra de très grands services.
On s'est disputé l'honneur de la découverte de la galvanoplastie; mats M. Jaeobi est celui qui a fait les premières publications touchant ce nouvel art. Il a annoncé, en effet, dans une lettre à AI. Faraday, antérieurement à tout autre écrit, qu'il était parvenu à obtenir des copies en relief et en creui d'une planche de cuivre gravée, avec une exactitude telle , que les lignes les pins délicates étaient reproduites avec une rare perfection.
M. de la Rive est le premier qui ait songé et réalisé l'idée d'appliquer l'or sur les métaux au moyen des appareils électro-chimiques simples. Sa dorure néanmoins ne satisfaisait pas aux exigences de l'industrie; la dissolution dont il faisait usage ne le lui permettait pas. M. Elkington fit faire de grands progrès è cet art , en indiquant comme convenant parfaitement 4 la dorure électro-chimique les aura tes alcalins et les doubles cyanures.
Aujourd'hui on applique sur les métaux non feulement l'or, mais encore l'argent,
divers autres métaux, et do oxydes métalliques.
L'application de l'électricité a fa télégraphie a occupé les physiciens pendant une quarantaine d'années , mais sans succès.
II. Wheastone est le premier qui ait montré la possibilité de transmettre, è de grandes distances, des mots, des phrases avec simplicité et économie , au moyen d'un double appareil électro- magnétique en communication, i l'aide de deux fils métalliques, et fonctionnant de telle manière, qu'on observe è la station d'arrivée , sur un cadran, au moyen d'une aiguille, les lettres correspon-
Idant i celles sur lesquelles on a placé l'aiguille du cadran de l'appareil delà station de I départ.
La phosphorescence a été étudiée dans se» rapports avec l'électricité, de »or le qu'aujourd'hui on est conduit à M supposer une origine électrique ; en «flet, il est démontré que le dégagement de l'électricité a Heu toutes les fois que les molécules des corps éprouvent un dérangement quelconque soie dans leur constitution, soit dans leur groupement. Or, ce dégagement est toujours accompagné d'une recomposition desdeux fluides, qui peut être suivie, selon la nature des corps et la quantité d'électricité devenue libre, d'une émission de lumière et de chaleur, même lorsque les molécules ne sont pas séparées. Il s'ensuit que lorsque ces molécules sont ébranlées ou séparées par la percussion, la chaleur, l'action chimique oo le choc électrique, il peuty ■voir également émission de lumière. Or, comme ces causes sont précisément celles qui produisent la phosphorescence, on est naturellement porté à en inférer que celle pbospboresreace est d'une origine élertrique.
Les phénomènes physiologiques de l'électridlé n'ont point cessé d'occuper les physiciens depuis Galvani, avec plus ou moins de succès, notamment par MM. Marieoim et Matteucci, mais sans qu'il en soit résulté jusqu'ici des découvertes importantes pour la physiologie. Il faut en escepier toutefois les phénomènes de la torpille, euiquels on
n'avait fait jusque là que soupçonner.
En examinant les causes qui ont concouru à l'avancement de l'électricité, on ne
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quatre périodes pendant chacune desquelles celle partie de la physique a reçu une certaine impulsion , conséquence de la découverte qui caractérise chacune de ces périodes.
Première période depuis les temps les plus anciens, où Ion ne connaissait que le pouvoir attractif de l'ambre ou succio, et de quelques substances , jusqu'à la découverte des deux électricités.
Deuiième période, comprenant tout ce qui a été trouvé depuis la fin de la première période jusqu'à la découverte de la pile.
Troisième période, comprenant tout ce qui a été découvert depuis la pile jusqu'à l'électro-magnétisme.
Quatrième période ; elle commence à la découverte d'OErsted, et se termine à notre époque. Cette découverte a eu pour conséquence : la détermination des lois qui régissent les attractions et répulsions des courants électriques ; l'analyse des effets électriques produits dans les actions chimiques et de l'action définie de l'électricité; la construction de la pile à courant* constants, sans laquelle les forces électriques ne pourraient être appliquées aux besoins des arts et de l'industrie; enfin la substitution de l'électricité à petite tension , à l'électricité à forte tension, non seulement pour décomposer les corps, mais encore pour les recomposer. L'impulsion donnée à l'électricité pendant cette période est telle, qu'on ne peut savoir où elle s'arrêtera , et quetles en seront un jour les conséquences pour la Physique, la chimie et les sciences naturelles.
Dm Magnétisme.
Les anciens avaient observé des propriétés de l'aimant, auquel ils attribuaient des vertus médicinales. Il parait que les Chinois avaient des connaissances plus étendues que les Grecs et les Romains sur les .propriétés de l'aimant naturel et artificiel ; car on prétend que plusieurs siècles avant l'ère chrétienne ils savaient qu'une aiguille aimantée librement suspendue se dirigeait sensiblement du nord au sud. On n'est pas bien certain de l'époque où cette propriété fut connue en Europe; on sait seulement que, dès 1497, Vasco de Gama , navigateur portugais, fit usage de la boust. x.
PHY 769
sole lors de ses premières expéditions dans l'Inde.
La déclinaison de l'aiguille aimantée, observée avant le xv* siècle , n'a bien été constatée et étudiée que dans le xvi*.
L'inclinaison aété découverte en 1576 par Robert Norman. La construction des barreaux aimantés, dits aimants artificiels, ont été un objet de recherches de la part d'un grand nombre de physiciens, particulièrement d'OEpinu* etdeCoulomb. Le fer n'est pas le seul métal jouissant de la propriété magnétique; le nickel et le cobalt sont aussi dans le même cas. Les physiciens s'attachèrent particulièrement, dans le siècle dernier, à donner aux aimants artificiels le maximum d'intensité magnétique; la théorie du magnétisme ne prit toutefois un certain développement que lorsque Coulomb , en 1789, eut découvert les lois qui régissent les attractions et répulsions magnétiques , lois qui sont les mêmes que celles des attractions et répulsions électriques.
La détermination des différeuu éléments dont se compose la résultante de* forces magnétiques terrestres a été depuis deux siècles l'objet des recherches des physiciens et des navigateurs. On a construit à cet effet des appareils joignant , à une grande précision, une manœuvre assez facile pour que des observateurs peu exercés obtinssent des résultats sur l'exactitude desquels on pût compter. Les recherches relative* au magnétisme terrestre sont faites aujourd'hui avec un soin tel , que l'on a égard non seulement aux variations qui surviennent dans l'intensité du magnétisme des aiguilles , mais encore à l'influence de la chaleur et à l'attraction locale soit des vaisseaux sur lesquels sont placés les instruments magnétiques»
soit des pièces de fer situées près des observatoires magnétiques.
Le principe le plus simple et le plus exact à l'aide duquel on se garantit des effet* de l'attraction locale est dû à M. Barlow (voir l'article magnétisme).
Les observations de déclinaison n'ont pas cessé d'occuper les physiciens elles voyageurs depuis deux siècles.
Halley, en 1701, publia la première carte des lignes d'égale déclinaison; depuis, plusieurs autres cartes se succédèrent; mais nous ne mentionnerons que celle de M. Haus-
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teen,qui parut en IT87, parce qu'elle offrait le tableau le plus complet de toutes les observations de déclinaison faites Jusque là. M. Barlow Tint ensuite, puis M. le capitaine Dupcrrey, qui publia, en 1836, de nouvelles cartes dans lesquelles la déclinaison de l'aiguille aimantée se trouve employée scion sa véritable destination, qui est de faire connaître la direction du méridien magnétique en cbacun des points où l'observation a été faite et, par suite, la figure générale des courbes qui ont la propriété d'être d'un pdle à l'autre les méridiens magnétiques de tous les lieux où elles passent.
Les variations séculaires, annuelles et diurnes de la déclinaison ont été l'objet d'observations non interrompues depuis 1580.
L'extrémité nord de l'aiguille, à Paris, déviait à l'est de 11" 30'; en 1663, elle se trouvait dans le méridien magnétique; depuis lors la déclinaison est devenue occidentale; en 1814, elle avait atteint son maximum, et depuis elle a continué à diminuer.
On a reconnu que les variations annuelles de l'aiguille aimantée paraissent se rattacher à la position du soleil i l'époque des équiooxes et des solstices.
Les variations diurnes, découvertes depuis 1822 par Oraham, ont été constamment observées. En Europe, l'extrémité boréale de l'aiguille horizontale marche tous les jours de l'est à l'ouest, depuis le lever du soleil jusque vers une heure après midi, et retourne ensuite vers l'est par un mouvement rétrograde, de manière à reprendre à très peu près, vers dix heures du soir, la position qu'elle occupait le matin. Pendant ce temps l'aiguille est presque stattonnaire et recommence le lendemain ses excursions périodiques.
Les oscillations diurnes ont été également étudiées dans les différentes parties du globe, ainsi que les variations irrégulières qui se manifestent lors de l'apparition des aurore* boréales on à l'instant des éruptions volcaniques et des tremblements de terre.
L'inclinaison de l'aiguille aimantée est également soumise à des variations continuelles, qui vont en diminuant depuis 1671 Jusqu'à cette époque. On les considère comme la conséquence nécessaire d'un changement dans la latitude magnétique provenant des nœuds de l'équateur magnétique modifiés par la forme de la courbe. Quant aux varia-
tions diurnes, M. Haustecn a reconnu que, pendant l'été, l'inclinaison était d'environ 15' plus forte que pendant l'hiver, et d'environ 4 ou 5' avaul midi qu'après.
L'intensité magnétique du globe eu divers points de sa surface a attiré l'attention d'abord de Graham, puis d'un grand nombre de physiciens et de voyageurs ; mais ce n'est que de 1798 à 1803 que M. de flumboldt a mi* en évidence ce fait fondamental découvert par M. de Rossel, que l'intensité magnétique allait en augmentant de l'équateur au pôle.
L'intensité magnétique du globe décroît très lentement, à mesure que l'on s'éloigne de la terre, probablement suivant la loi inverse du carré de la distance^ comme les attractions magnétiques. Il e*t à présumer que les astres, la lune, le soleil, sont doués également de la puissance magnétique; mais, en raison de leur distance, ils ne doivent réagir que faiblement sur nos aiguilles; peut-être ces réactions interviennent-elles dans les variations diurnes.
L'intensité magnétique du globe est soumise aussi à des variations diurnes et annuelles ; le minimum a lieu entre dix et onie heures du matin, et le maximum entre quatre et cinq heures de l'après-midi; les intensités moyennes mensuelles sont elles-mêmes variables ; l'intensité moyenne vers le solstice d'été surpasse de beaucoup l'intensité moyenne des jours semblablement placés au solstice d'été; les variations d'intensité moyenne sont à leur minimum en mai et en Juin, et à leur maximum vers les équinoxes.
Pour discuter avec facilité les observations magnétiques, non seulement on a tracé des lignes d'égale déclinaison, mais encore des lignes d'égale inclinaison, des ligna d'égale intensité ou isodynamiques et enfin l'équateur magnétique formé de tous les points où l'inclinaison est nulle. On doit à M. Duperrey la détermination pour 1824 de l'équateur magnétique dans la presque totalité de son cours.
De la Lumière.
Pendant les deux siècles qui viennent de s'écouler, les découvertes en optique se sont succédé rapidement ; elles se sont ralenties cependant vers la fin du siècle dernier; puis il y a eu une recrudescence lors de la découverte de la polarisation. Ayant déjà traité
PHY
Particle Limitas, il ne sera question uniquement ici que de ses propriétés générales, afin de réunir dans un cadre très restreint les bases de la Physique.
La détermination de l'intensité de la Lumière a beaucoup occupé les physiciens; néanmoins cette partie de l'optique qu'on désigne sous le nom de Photométrie est encore la moins avancée. On a bien des procédés pour comparer par approximation les , intensités de môme couleur, mais ces procédés ne sont plus applicables quand les Lumières sont de couleur différente.
Quand un rayon tombe sur une surface polie, il se réfléchit en faisant un angle de réflexion égal à l'angle d'incidence; le rayon incident elle rayon réfléchi sont situés dans un plan normal à la surrare réfléchissante aux points de réflexion. Ce phénomène a été expliqué diversement par Newton et Huygbens.
La quantité de Lumière réfléchie diminue 1 mesure que le faisceau incident, ayant toujours la même intensité, s'approche de la normale ; pour une môme incidence, des surfaces de natures différentes réfléchissent des portions très différentes de ce môme faisceau. Au moyen de ces principes, on explique sans difficulté tous les phénomènes relatifs à la réflexion de la Lumière sur les surfaces ayant une courbure quelconque.
Quand on fait tomber un rayon lumineux, dans une chambre obscure, ce rayon change bientôt de place en raison du mouvement diurne apparent du soleil, inconvénient dans les expériences d'optique. On y obvie au moyen do l'bélioslat À l'aide duquel on fait mouvoir une surface réfléchissante qui suit le . mouvement appareut du soleil de manière à 'obtenir de« rayons réfléchis toujours dans la môme direction.
Tous les fois qu'un rayon de Lumière passe d'un milieu dans un autre, il est dévié de sa direction. On dit alors qu'il est réfracté. La déviation dépend de la densité plus ou moins grande du nouveau milieu dans lequel passe le rayon, de la nature du corps réfringent et du degré d'obliquité d'inridenco du rayon. Descartes a découvert la loi de ce phénomène dont voici l'énoncé:
Le rayon réfracté, ainsi que le rayon incident, sout dans un plan perpendiculaire à la surface; le sinus de l'angle d'incidence et le*
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, sinus de l'angle de réfraction sont dans un rapport constant pour la même substance réfringente et quelle que soit l'incidence. C« rapport est l'indice de réfraction que les physiciens ont déterminé avec beaucoup de soin sur un grand nombre de substances solides, liquides ou gazeuses.
La Lumière est composée d'un grand nombre de radiations jouissant de propriétés distinctes, telles que radiations lumineuses, caloriflques , chimiques , phosphorogéniques, etc. On sépare ces radiations en réfractant un rayon solairo à travers un prisme recevant l'image sur une feuille de carton blanc, dans une chambre noire. On. obtient alors une image allongée du soleil, perpendiculairement aux arêtes parallèles du prisme, composées des sept couleurs suivantes, rangées d'après leur réfrangibilité : rouge, orangé, jaune, vert, bleu, indigo, violet, cette dernière étant la plus réfrangible. Cette décomposition de la Lumière est due à l'inégale réfrangibilité des différents ordres de rayons lumineux. Ces sept couleur* ont été considérées par Newton comme simples; mais plusieurs physiciens ont prétendu que le nombre des couleurs simples pouvait être réduit; Meyer n'en admet que trois : le rouge , le jaune et le bleu; Young: le rouge, le vert et le violet. Drewsler adopte les trois couleurs de Meyer, et pose en principe que le spectre solaire est formé par la superposition de trois spectres, chacun de couleur homogène de même étendue, mais dans lesquels le maximum d'intensité n'est pas placé de la même manière.
En reportant sur un môme point les rayons diversement colorés du spectre, on reforme de la lumière blanche.
Le spectre solaire, vu avec une lunette, parait sillonné transversalemcnlpar un grand nombre de raies ou bandes noires très étroites, observées la première fuis par Frauenhoffer. Ces raies sont inégalement réparties dans l'intérieur du spectre, et on n'en compte pas moins de six cents, parmi lesquelles on en distingue sept plus faciles à reconnaître, une dans chaque couleur.
Les raies de la lumière directe du soleil sont les mômes que celles de la lumière des planètes, de la lune , des nuages, de l'atmosphère , tandis que la lumière des étoiles, des flammes, de l'électricité, don-
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sent des raies disposées d'une autre manière.
La décomposition de la lumière , sa ré» flexion et sa réfraction produisent différents phénomènes atmosphériques, parmi lesquels on distingue particulièrement l'arc-en-ciel, les halos et les parhélies.
L*arc-en ciel se produit toutes les fois qu'un spectateur, tournant le dos au soleil, regarde un nuage placé en face de lui , et qui se résout en pluie. Il est dû aux actions combinées de la réfraction, de la décomposition et de la réflexion de la lumière dans les gouttes de pluie.
Les halos sont des couronnes brillantes et ordinairement colorées qui entourent quelquefois le disque du soleil ou de la lune. L'espace compris entre les bords de l'astre et l'intérieur des cercles lumineux est d'un gris plus intense ou d'un bleu plus foncé que la couleur de l'atmosphère. On attribue ce phénomène à la présence dans l'atmosphère d'aiguilles de glace, dans lesquelles la lumière se réfracte.
Les parhélies ou faux soleils se montrent quelquefois sur l'horizon pendant les halos à la même hauteur que cet astre; ces imagos sont toujours unies les unes aux autres pur un cercle blanc, pareillement horizontal, dont le pôle est au zéhitb. Ce cercle suit le mouvement apparent du soleil. Les images de soleil qui paraissent sur le cercle, du même côté que le soleil, présentent les couleurs de l'arc-en-ciel, et quelquefois le cercle lui-même est coloré dans la partie qui les avoisine. Les images situées du côté opposé sont toujours incolores ; celles-ci doivent être produites par réflexion , ainsi que le grand cercle, et les autres par réfraction dans les globules vésiculaires qui se trouvent dans l'atmosphère.
Toutes les parties du spectre ne jouissent pas des mêmes propriétés coloriûques; elles vont en augmentent du violet au rouge.
M. Bérard a filé le maximum dans le rouge, Herschell dans la bande obscure qui le suit. M. Secbeck a observé que la position du maximum varie avec la nature du prisme ré' fringent; M. Melloni, enfin, a reconnu que ce maximum est d'autant plus écarté du jaune vers le rouge, que la matière du prisme est plus diathermane, et qu'il existe un spectre colotifique, comme un spectre lumineux.
On a constaté également l'existence «l'un spectre chimique en faisant réagir les diverses parties d'un spectre solaire sur une matière impressionnable , telle que le chlorure d'argent. On a trouvé que la portion active du spectre s'étend non seulement à travers l'espace occupé par le violet , mais encore, à un degré égal , à pareille distance environ, au-delà du spectre visible. Chaque substance impressionnable agit différemment; ainsi ce ne sont pas les mêmes portions de spectre qui exercent sur chacune d'elles des actions chimiques.
Les sels d'argent soumis à l'influence de la lumière solaire jouissent d'une propriété remarquable , qui consiste en ceci : à partir de la limite d'action du spectre ordiuaire qui agit sur ce sel jusqu'au rouge, il existe des rajons chimiques , dont la seule fonction est de continuer une réaction chimique commencée.
Le pouvoir phospborogénique des rayons solaires est celui en vertu duquel certains corps deviennent lumineux par insolation. On a reconnu l'existence de spectres phosphorogéniques analogues aux spectres calorifiques.
Quand un faisceau de rayons solaires tombe sur une lentille, les rayons diversement colorés, à cause de la différence de réfrangibilité, convergent vers des points différents de l'axe, et produisent ainsi un certain nombre de foyers. C'est à cette diffusion de couleur qu'est due l'aberration de réfrangibilité , que l'on corrige au moyen de l'achromatisme , découvert par Jean Dollond en 1757. La lentille qu'il construisit et qui était à peu près achromatique, était composée d'une lentille bicouvexe en crown glass, et d'une lentille biconcave en flint glass. Ce procédé a été depuis perfectionné.
Newton est le premier qui ait avancé que les rayons lumineux, après avoir traversé toutes les parties de l'œil , communiquent un ébranlement aux nerfs optiques par l intermédiaire de la réline , d'où résultent (es sensations de la lumière. L'explication du phénomène de la vision repose donc sur la connaissance parfaite de la structure de l'oeil. La lumière éprouve une telle action en traversant cet organe, qu'elle vient peindre les objets extérieurs sur la rétine, sans qu'ils soient environnés d'auréoles de di-
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•erses couleurs, ni que la netteté des images •oit dépendante de la distance de l'objet.
La découverte de la diffraction et de l'interférence de la lumière a permis d'expliquer plusieurs phénomènes optiques, qui n'avaient pu l'être jusque là. Le phénomène de diffraction, que nous avons décrit à l'article ixaitiE, a été observé la première fois par Grimaldi en 1665, puis étudié par Young et Frenel. Young Fa eipliqué dans le système des ondes, en supposant que les parties latérales de l'écran étaient autant de points lumineux qui réfléchissaient en tous sens la lumière qui tombait sur elles; que parmi tous ces rayons, il y en avait qui interféraient et produisaient les franges intérieures et extérieures. Voici en quoi consiste le principe des interférences.
Si deux rayons, qui émanent du même corps au même instant, arrivent au même point par des routes différentes, l'un doit renforcer ou détruire, en totalité ou en partie, les effets que l'autre produit, suivant que le trajet qu'ils ont parcouru est plus ou moins long ; d'où résultent de l'obscurité, de la lumière ou des couleurs.
Fresnel, ayant mesuré très exactement les franges, trouva qu'il y avait une différence dans les longueurs observées et les longueurs déduites de l'explication de Young ; il donna une théorie complète des phénomènes de diffraction dans le système des ondulations, en partant du principe fondamental de Hufgliens, savoir, que si Ton considère une onde lumineuse dans une position quelconque, l'impulsion lumineuse reçue en un point situé au-delà peut être considérée comme la somme des mouvements élémentaires communiqués des divers points de cette onde.
Les interférences permettent d'expliquer les phénomènes ayant lieu dans l'entrecroisement de tous les rayons qui éclairent une région quelconque de l'espace, rayons qui proviennent non seulement de la lumière directe, mais encore de la lumière réfléchie ou réfractée plus ou moins obliquement.
Les anneaux colorés produits parles lames minces et par les lames épaisses, expliqués d'abord par Newton dans le système de l'émission, au moyen des accès de facile réflexion et de facile réfraction, l'ont été ensuite par Fresnel d'une manière directe dans
le système des ondulations, en s'appuyant sur les principes relatifs au sensdu mouvement dans les ondes réfléchies.
Ce phénomène de la double réfraction produit, quand un rayon de lumière, en pénétrant dans un milieu , se partage en deux faisceaux réfractés , a été signalé d'àbord par Érasme Bartolin , dans le spath d'Islande, puis étudié successivement par Newton , Huyghens , qui en détermina les lois dans la théorie des ondes , Wollaston , Laplace. Newton avait admis qu'un rayon de lumière , après son émergence d'un cristal bi réfringent, possède des propriétés dépendantes de l'espace environnant, et qu'il conserve ensuite pendant tout le reste de son trajet. 11 faut rapporter à ces propriétés les phénomènes de polarisation découverte par Malus en 1810.
Cette découverte ouvrit à l'optique une carrière immense par son étendue, par sa richesse, et dont les sciences chimiques et naturelles recevront de grands secours. A celte époque, le système de l'émission était en faveur; aussi le nom de polarisation fut-il adopté pour rappeler que les molécules lumineuses possédaient des pôles. Malus appela en conséquence plan de polarisation le plan suivant lequel était réfléchie la lumière» qui se trouve polarisée par réflexion, et qui était censée renfermer les axes des molécules lumineuses.
Brewster découvrit la polarisation par des réflexions successives sur deux glaces , sous des incidences quelconques ; Malus fit voir qu'un rayon se polarisait par la simple réfraction , et que des deux faisceaux ordinaire et extraordinaire obtenus quand un rayon traverse un cristal bi-réfringent, sont polarisés , le premier dans le plan d'émergence , le second dans un plan perpendiculaire. On doit à M. Brewster la loi simple à l'aide de laquelle on obtient l'angle de polarisation en fonction de l'indice de réfraction. Malus avait donné une loi empirique de l'intensité du rayon polarisé, que Fresnel, à l'aide de sa théorie, est parvenu à démontrer par le calcul. Fresnel et M. Arago, en cherchant si les rayons polarisés exerçaient les uns sur les autres une action mutuelle, ont été conduits à ce résultat, que deux rayons polarisés à angle droit ne peuvent exercer une influence sensible l'un sur l'autre.
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En étudiant l'action de la lumière polarisée sur les corps doués de la double réfraction, M. Ara go fut conduit à une classe de phénomènes des plus remarquables et qui consistent en une série de couleurs semblables à celle des anneaux colorés. Les couleurs se manifestent lorsqu'un faisceau de rayons polarisés traverse, suivant des directions particulières, des lames plus ou moins minces de substances biréfringentes. L'élude de ces lois a occupé tous les physiciens les plus distingués de cette époque, et leurs travaux ont conduit à une série importante de faits qui peuvent être divisés en cinq parties : 1° teinte colorée des lames cristallisées; 2° anneaux colorés des lames cristallisées ; 3° polarisation circulaire ; 4° couleur des corps irrégulièrement agrégés; 5" absorption de la lumière polarisée. Toutes ces différentes parties ont été traitées à l'article lu«ièke, il est donc inutile d'y revenir. En résumé, l'optique nous présenta trois périodes ; la première comprend tout ce qui a été découvert, j usquea et y compris Descaries qui a jeté les bases de la dioptrique; la deuxième, depuis la première {usquesau commencement de ce siècle; la troisième , tout ce qui a été fait depuis la découverte de la polarisation.
Dans cet article, notre but a été de présenter un précis très concis des progrès de la Physique depuis les temps les plus reculés Jusqu'à notre époque, afin que le lecteur puisse en quelques instants avoir une idée assex nette de l'état actuel de celte science.
(BeCQUEtlEL.)
PB YSIS. root. — Scopoli a signalé sous ce nom, comme un Entozoaire d'un genre inédit, un débris de la trochée- artère de quelque Oiseau. C'est un des nombreux Pseudhelminthes dont il est question dans les ouvrages de xoologie médicinale. Celle erreur a été d'abord signalée par Malacarne, et démontrée plus tard par Blumenbaeb. (P. G.)
PIIYSKILM, Lour. (Ft. cochinch., I, 814). bot. pb. — Synonyme de Walhsneria, liich.
PHYSOCAIACIUM, Vest. (in Flora, 1820 , p. 409 ). bot. PB. — Synonyme de
Bryophyllum , Salisb.
PHY SOC A I. Y M !M A (?v«>, vessie; r±- À>f»P«, enveloppe), bot. ph. — Genre de la j des Lythrariêes, tribu des Lagtrs- I
trœmiées établi par Pool (plant.
p. 99). Arbres du Brésil. Voy. lytiuuru.es.
•P1IYSOCAIAX. (fv«D, vessie; ulv£ , calice), bot. rn. — Genre de la famille des Scropbularinées , tribu des Gérardiées, établi par Polit ( Plant. Bmsil. I , 65, t. 53). Arbrisseaux du Brésil. Voy. scbo-
PH0LAR1KÈES.
PHYSOCAAPIDIUU, Rcicbenb.(Co«sp, 192). bot. pn. — Synonyme de Phytocarpum, DC.
PI11SOCARPUM, DC. (Prodr. I). bot.
p-h. — Voy. toalictruh , Tournef.
PnYSOCARPUS, Cambell. (in Annal, se. nat.r I, 229). bot. PB. — Voy. smAA, Linn.
PBYSOCLASNA , G. Don. ( Syst., IV, 470 ). bot. pb. — Syn. de /fyojcyawius , Tournef.
•PUYSOCOELUS(f>vaa», totltt ; «•?• lov, creux), tus. — Genre de l'ordre des Coléoptères héléromères , famille des Siénélytres, tribu des Hélopiens, formé par De- Jean 'Catalogue, 3« édit., p. 233), avec une espèce des Élals-Unis à laquello il donne le nom de P. inflalus. (C.)
•PUYSOCOBYKA (r/^, enfler ; »pv»n , massue ). iks. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères , télramères de Lalreille , de la famille des Cydiques et de la tribu des Cassidaire* hispites, formé par nous et adopté par Dqean (Calai., 3e édtt., p 389), qui en mcnlioone trois espèces: les P. costata , scabra et clavicomis. Les deux premières sont originaires du Brésil , et la troisième se trouve à Cayenne. Leurs étuis sont dilatés et tronqués à l'extrémité, et Im antennes courtes, avec la massue on peu aplatie. <c>
PHYSODACTYLA (yi»»», J'enfle; <*»tvloç, doigt), ura. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamèrea, de la famille des Malacodermes et de la tribu des Cébrionites, créé par Fischer de Waldbeim (Lettre sur le Physodactyle, noue. peu. de Col. élatéroide, 1834), adopté par Guérin-Méneville ( /et». du Règ. anim. de Cuvier , pl. 14 , f. 1 ) et par Lalreille ( Annales de la Soe. entom. de France, t. III, p. 165). Il se compose de deux espèces du Brésil ; des P. lltnningii Fischer, et Besckii Mann. Perly a fait connaître la première sous les noms générique et spécifique de Drep<inùiiusclav<pcs(De!cct.
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an. art. , p. 15 , pl. 5 , f. 15 ). Ce geure a pour caractères : Corps ovalaire ; antennes plus courtes que la tète et le corselet, perfoliées, insérées sur les côtés d'un chaperon frontal, élevé et arrondi ; pattes très robustes, les postérieures surtout, a cuisses grosses, à jambes courtes, triangulaires; dessous des trois premiers articles des tarses offrant chacun une palette membraneuse.
•PHYSODERA (?v<x*'» , j'enfle ; , cou), ins. — Gcore de l'ordre des Coléoptères penlatnères, de la famille des Carabiques et de la tribu des Troncatipennes , créé par Fscbscboltz (Zoulogical atlas, 1829, p. 8, t. 8, Gg. 6), adopté par Gray ( The , Animal Kiugdom , pl. 8, f. 29) et par Hope (Coleopterisïs manual, t. I , p. 85). Le type, la P. DcjeaniiEsch., est propre aux lies Philippines. Dejean l'a comprise dans le genre Ubia. (C.)
*POYSODERMA(vv(ra, vésicule; HPli*t peau), bot. ca. — Genre de Champignons de la famille des Crédinées , créé par Walroth (Pl. germ., II, p. 92), caractérisé par des spores simples , volumineuses, opaques, développées dans le parenchyme des feuilles •ur lesquelles elles forment de petites pustules.
Le PhysodermaBryngii, qui a été figuré par Corda (/«m. fung., III, p. 3, tab. 1, fig. 8), forme, & la face inférieure des feuilles, de petites pustules arrondies ou anguleuses, qui se déchirent irrégulièrement et d'une couleur d'un violet roui. Les spores sont jaunâtres, pulpeuses, sans forme constante, sessites ou munies d'un court pédicule ; leur épispore est jaune et le noyau blanc. La figure que Je viens de citer représente bien les filaments du Clinode auxquels les spores sont attachées. Wallrotb en a décrit trois autres espèces qui croissent sur les feuilles de VAlisma Plantago , de l'yfigopodium PodagrarUsfettw différentes espèces de Chénopod des. (Ltr )
PHYSODES. cru». — Synonyme d'Idotée. Foy. ce mot. (H. L.)
•PII YSODE LTE RA (?v »&», s'enfler; iiCftpot , deuxième), uu. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille et de la tribu des Cicindélides , créé par Tb. Lacordaire (Révision de la famille des Cicindélides, 1842, p 31), qui lui donne
pour type la P. adonis de L. Dr., espèce originaire de Madagascar, et qui est caractérisée par l'élargissement du pénultième article des palpes labiaux et la petitesse du dernier. Son menton offre une petite dent au milieu de l'échancrure. Cet Insecte a , du reste, le faciès des Odonlocheila. (C.)
•PHYSODIUM (rv9«&)<, venteux)- bot.
re. — Genre de la famille des Bytlnériacées , tribu des Dombeyacées , établi par Près! (m Rcliq. Hamk., H, 150, t. 12). Arbres ou arbrisseaux du Mexique, loy.
BTrntéatACÉBS.
•PDYSOGASTER (f v*im , enfler; y««r»»p, ventre), iw. — Genre de l'ordre des Coléoptères héiéromères, de la famille des Melasomes et de la tribu des Piméliaires, formé par Latreille, adopté par Dejean (Catalogue, y éd., p. 190), par Hope (Coleoplerisl's manual, t. III, p. 118) et parM.Guérin Méneville (Mag. sool. 1834). Quatre espèces rentrent dans ce genre : les P. toinentosus , mêlas (Mendocinus Lat.), eumoipoides Lac, et Silbermannii Buqt. La première et la quatrième sont originaires du Chili, et les deuxième et troisième du Tucuman. (C.)
+PI1YSOGRADES. acal., mou.. —Nom proposé par M. de Blainville pour un ordre d'animaux qu'il croit devoir classer avec les Malacozoaires ou Mollusques , au lieu d'en faire une famille d'Acalèphes, comme Escbscholtz , qui les nomme Physophorides. Cet ordre, qui comprend les genres Physale, Physopbore, Dipbyse, Rhizophyse, Apolémie , Stépbanomie , Protomédée et Rhodophyse, est caractérisé ainsi par M. de Blainville: Corps régulier, symétrique, bilatéral, charnu, contractile, souvent fort long, pourvu d'un canal intestinal complet , avec une dilatation plus ou moius considérable , aérifère; une bouche, un anus, l'un et l'autre terminaux , et des branchies anomales en forme de cirrbes très longs, très contractiles, entremêlés avec les ovaires. (Dot.)
"PHYSOLOB1UM (94n>, vessie; li&o», gousse), bot. pb. — Genre dé la famille des Légumineuses-Papilionacées, tribu des Phaséolées, établi par Bentbam (in HUgel. bot. Archiv., t. 2). Arbrisseaux de la Nouvelle- Hollande. Voy. LÉGBUIRED5KB.
•PHYSOYIERUS (<pw«î, enflure; ^po?, cuisse), irs. — Genre de l'ordre des Hémiptères hétéroptères, tribu des Lygéens, établi
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par M. Burmeister {Bntomol., H). L'espèce type et unique, Phys. grossipes Fabr., habite Java.
•PIIYSOMERllS s'enfler; iw'poç,
cuisse). iï»s. — Genre de Tordre des Coléoptères létramères , de la famille des Curculionides gonatocères, et de la division des Apostasimérides baridides, créé par nous et adopté Schœnberr (Gênera et sp. Curculion. $yn.,l. VIII , p. 268), avec une espèce de Cayenne, le P. calandroides Ch. Sch. Cet Insecte est entièrement noir , a la forme d'un Sphenophonu, et se rapproche des Baridius , mais il se dislingue des uns et des autres par ses cuisses très renflées. (C.)
•PHYSONOTA (Tv»«« , enfler ; »»to; , dos), lits. — Genre de Tordre des Coléoptères fubpenumères, létramères de Latreille, de la famille des Cycliques et de la tribu des Cassidaires , établi par nous et adopté par Dejean (Catalogue, t. III, p. 398), qui y rapporte les cinq espèces suivantes : P. alutacea Kl., condtda, futcata, i-lincala et ingrala Dej.; la première est du Mexique, la cinquième du Tucuman, et les trois autres proviennent du Brésil. (C.)
•PHYSONYCIHS s'enfler; ongle), irs. — Genre de Tordre des Coléoptères subpentamères , létramères de La-* treille, de la famille des Cycliques, et de la tribu des Alticites, formé par Dejean (Catalogue, 3* édii., p. 408), avec une espèce du Sennaar, rapportée par M. Cailliaud de Nantes, et que Dejean nomme P. africana. (C.)
PBYSOON. Écmit. — Genre proposé par Rafinesque pour des animaux i corps enflé, arrondi, couvert de tubercules prenants, avec la bouche et l'anus opposés et lerminaui. Ces animaux, que l'auteur avait trou- Tés sur les côtes de Sicile, et dont il fait une clajse à part, les Proctolia, ne sont peut-être pas autre ebose que des Holothuries. (Dw.)
* PHYSOPALPA (ifviât», s'enfler; palpum , palpe), tus. — Genre de Tordre .des Coléoptères subpentamères , létramères de Latreille, famille des Cycliques et tribu des Galérucites, formé par Dejean (Calai. t f édit. p. 399), et qui ne se compose encore que d'une espèce, la P. ny$a Buquet; elle provient de l'Ile de Java. (0.)
PHYSOPBORA et FHYSSOPHOIU ( fv«T», vessie ; ? «p*» porter), acal. — Genre d'Acalèphei sipbonopbores d'Escbscholti ,
donnant son nom à la famille des Pbysoph or ides de cet auteur, qui le caractérise ainsi : Animal à corps mou, gélatineux, flottant, terminé par une vessie aérifère et muni de deux rangées alternes de pièces cartilagineuses, creusées d'une cavité natatoire, et portant des tentacules rameux, à la base desquels se trouvent des vésicules allongées et amincies , remplies de liquide. Eschscholiz te distingue des Apolcmia, qui sont également pourvues de réservoirs de liquide en forme de vésicules allongées et amincies à la base des tentacules, parce que ces vésicules prennent naissance toutes au même point et entourent les suçoirs et les tentacules cachés derrière elles, et parce que surtout les tentacules ont beaucoup de petits rameaux. C'est Forskahl qui établit le genre Pbysophore pour une espèce de la Méditerranée, P. hydrostatica, longue de 4 centimètres, avec les organes natateurs trilobés, et ayant le canal nourricier et quatre longs tentacules rouges. Péron et Lesueur en décrivaient une seconde espèce, P. nusonerna, de l'océan Atlantique, longue de 11 centimètres.
Lamarck adopta ce genre en le nommant, par erreur sans doute, Physsophora, et il le plaça dans sa première division des Radiaires mollasses et lui assigna un corps libre, gélatineux, vertical, terminé supérieurement par une vessie aérienne et avec des lobes latéraux , distiques, sub-trilobés vésiculeux ; la base du corps est tronquée , perforée , entourée d'appendices, soiteorniformes , soit dilatés en lobes subdivisés et roliiformes, et porte des filets lenticulaires plus ou moins longs. MM.Quoy etGaimard, pendant le voyage de YUranie, trouvèrent une troisième espèce, la P. Fortkahlii, d'après laquelle M. de Blainville se trouva conduit à rapprocher ces animaux des Mollusques dans son ordre des Pbysogrades.
Ces mêmes naturalistes en trouvèrent une quatrième, P. auslralis, pendant l'expédition de V Astrolabe. M. Lesson en a décrit une cinquième , P. dislicha , et a rapporté au même genre la Slephanomia tectum et la CopuJifa Bardwich, de MM. Quoy et Gaimard. Ce genre forme seul la cinquième tribu de la famille des Physophorées de M. Lesson, qui caractérise ainsi la tribu de ce nom : Vessie aérifère ovalaire. perforée
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au sommet, «apportant une tige creuse et portant sur les cotés des organes natateurs, creux , ouverts ou fermés par des soupapes ; arec la partie inférieure du tube évasée en une ouverture arrondie, sur le rebord de laquelle s'attachent des sacs stomacaux allongés, terminés par des suçoirs. (Dui.)
• PHVSOPnOBIDES. acai. — Famille d'Acalèpbea sipbonopbores d'Esebscboltr , comprenant des animaux dont le corps est mou et muni, à une de ses extrémités, d'une vessie remplie d'air, souvent entourée de pièces cartilagineuses, qui, dans plusieurs genres, sont, en outre, creusées de cavités natatoires. Les Phjsopborides se distinguent des Diphjides , parte que leura organes digestifs ne sont point intimement nnis aux pièces cartilagineuses , et par leur vessie plaine d'air, qui les soutient à la surface des eaux. A partir de cette vessie, le corps se continue ordinairement comme un canal nourricier pourvu de plusieurs trompes ou suçoirs, et portant aussi un grand nombre de tentacules qui présentent, dans chaque genre, une structure différente. Tantôt ce sont des filaments simples roulés en tirebouchon ou garnis de suçoirs mamelonnés, tantôt ils portent des rameaux déliés qui peuvent eux-mêmes aussi être simples ou être terminés par un renflement prolongé en deux ou trois pointes. Quelques genres sont caractérisés aussi par la présence de petits réservoirs situés de liquide à la base des ten-
rentes qui, en nombre variable, entourent le conduit nourricier sont, dans quelques genres, toutes pareilles; tantôt sans cavité, tantôt creusées d'une cavité natatoire, et destinées à servir d'organes locomoteurs, en se contractant pour chasser l'eau qu'elles contiennent. D'autres Phjsopborides ont, auprès de la vessie aérifère, des pièces creusées d'une cavité natatoire, et disposées sur deux rangs alternes, tandis que le reste est entouré de pièces divemformei sans cavité et irrégulièrement placées. Les pièces natatoires cartilagineuses des Phjsopborides se
lité; et, conservant encore un peu de contractilité, elles ont pu être prises pour des animaux distincts; tels sont les prétendus genres Cuneolaria, PorUocardia, Gleba, etc. Parmi les Pbysophorides, Escbscholiz forme
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une division particulière avec les genres Discolabe et Pbysalie, qui ont le corps mou, nu ou sans pièces cartilagineuses, et qui diffèrent parce que la vessie du premier est ronde , sans crête , et celle du second est oblongue et surmontée d'une crête. Puis il place le genre Stépbanomie comme appendice à une première division comprenant sept genres, tous pourvus de pièces cartilagineuses. Les trois premiers , Apolemia , Physo~ phora et Hippopodium ou Protomedca , ont des réservoirs de liquide situés à la base des tentacules, qui sont simples pour le premier, et rameux pour le second, ou à la bate des rameaux des tentacules du troisième. Les autres sont dépourvus de réservoirs de liquide, et se distinguent, parce que le genre Rhizophysa seul a les tentacules simples, tandis que les autres , à tentacules rameni, sont des £pt6ufia si les rameaux sont de simples filaments, ou des Agalma s'ils sont terminés par un renflement à deux pointes, ou A&Athorhybia (Rhodophysa, Bl.) si le renflement terminal a trois pointes. M. Brandt a divisé la famille des Phjsopborides en quatre sous-familles, qui sont : 1° les Physopborés, ayant au-dessous d'une petite vessie nue dent séries distiques de cartilagineuses bilobées, creusées chacune d'une cavité , et dont les tentacules sont composés ; 2* les Bbizophyses; 3* les Agalmides ; et 4* les Anlhophysides. M. Lesson enfin nomme Physophorées une partie seulement de ces Acalèpbes , et en fait une famille de même valeur que lea Médusaires, c'est-à-dire un ordre, en leur consacrant le cinquième livre de son Histoire des Acalèphes. Les Stépbanomies et les Pbyselies forment deux autres familles. Il les définit comme ayant une tige cylindrique, verticale, creuse, terminée par une vessie aérienne avec une ouverture en soupape, ou donnant attache à des ampoules aériennes latérales, diversiformes , entre* mêlées de sacs stomacaux dilatables, munis de suçoirs ou terminés par des paquets de suçoirs entremêlés de vrilles et de tentacules drrhigères, et des appareils natateurs de formes très variées et diversement creusés en canaux aériens ; et enfin des paquets d'ovaires placés à la base des estomacs eiserlUes. &I. Lesson divise les Physophorées en sept tribus, dont les trois premières, Rbizo-
pbyses, Diicolabes et Argèles, comprenant
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cinq genres, présentent une vessie aérienne •ans organes naiateurs;la quatrième tribu, celle de» Athorybie», comprenant les genre» Athorjbîe et Antbopbyse, a de» organe» Hauteurs pleins à la base de la vessie ; la cinquième, celle des Pby»ophorécs, comprenant le seul genre Physophora , n'a que de» organes natateurt creux; la sixième, celle des Animées, a des organes natateurs creui et des pièces accessoires pleines et diversiformes à la base de la vessie; la septième enfin, celle des Apolémies, a des vessies aériennes nombreuses, entremêlées de sac»
stomacaux , de »uçoir« , de vrilles , d'organes locomoteurs creux ou pleins, portés sur de longues liges creuse» i l'intérieur.
(Dw.)
MiSOPODIUM (f v««, enflure; noZt , «to'Joç, lige), bot. pb. — Genre de la famille des Lylhrariée»?, établi par Desvaux (in Annal, se. net., IX, 403). Arbrisseaux de l'Ile Bourbon. Voy. ltthbariées.
•PHYSORHINUS (»3<j«, enflure; p«V, nez), iws. — Genre de l'ordre de» Coléoptères pentamères, de la famille des Sternoxes et de la tribu des Étatérides, formé par Escbscholte, adopté par Dejean {Catal., 3* édit., p. 97), et par Germar ( Zeilschrifl fur die Entomologie, t. 2, 18*0, p. 245). Il se compose de 4 ou 5 espèce» de l'Amérique équinoxiale; les types sont les P. fia* vxcepi Pert. ti acanthocephalus Gf . ces espèces sont peut-être identiques atx* les P. bisligma et circumdatus Dej. (C.)
•PHYSOSCBlilS (?v»«t enflure; ««>{«» jambe), un. — Genre de l'ordre des Hyménoptères, tribu des Crabroniens, groupe des Crabronites , établi par MM. Lepeletier de Saint-Fargeau et Brullé, et que M. Blanchard ( Hist. des Ins. , édit. Didot ) ne sépare pas de» Crabro proprement dit». Voy. cxabron.
•PHYSOSIFHON enflure; •I-
f «. , tige), bot. ra. — Genre de la famille des Orchidées, tribu des Pleurothallées, établi par Liodley {in Bol. Reg., n. 1797). Herbes de l'Amérique tropicale. Voy. obcbi- Dées.
PHYSOSPERMUW(y'5»«, enflure ; «w/ppa, graine), bot. ra. — Genre de la famille des Ombellifères, tribu de» Smyrnée», établi par Cussone (m Mem. Soc. medic. Paris., 1782, p. 279). Herbes de l'Europe et de l'Asie. Voy. oubellifèbes.
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PHYSOSPERMUM , Vel. et Lagasc, (Amen, nat., Il, 75, 97). »0T. ra. — Sjo. de Pleurospermum , Hoffm.
* PH YSOSTEGI A enflure; <rrtmt toit), bot. ra.- Genre de la famille des Labiées , tribu des Stachjdées, éubli par Bentham {Labial., 504). Herbes de l'Amérique boréale. Voy, labiées.
PHYSOSTEMON (yv*a, enflure; <r*-n- (iM*, fil), bot. ra. — Genre de la famille des Capparidées, tribu des Cléomées, établi par Martius et Zuccarini ( Nov. g en. et $p. , 1 , 72 , t. 45-47 ). Herbes du Brésil. Voy.
CAPPARIDÉES
•PHYSOSTERNA (fwm, enflure; «/p- »o», sternum), un. — Genre de l'ordre des Coléoptères bétéromères , de la famille des Mélasomes et de la tribu des Piméliaires , formé par Soller, adopté par Dejean {Catal., 3* édit., p 199), et par Hope {Coleopterisl't manual, III, p. 118). Cet auteur» y comprennent deux espèces du Cap de Bonne- Espérance , les P. ovata 01. et Dregn Dej. Ces insectes ont le corps ovalaire, d'un noir luisant; leurs pattes postérieures sont longues et les étuis offrent des tubercule» guillocfaés. (C.)
•PHYSOTORUS, Solier. ws. — Syn. de Rhyephenes, Schœnherr. (C.)
PHYSSOPRORA. *cau — Voy. phtso-
PHOBA.
•pnYSYDRUM, Raf. bot. ca. — Syo. de Valonia, Agardh.
PHYTELEPHA8. bot. ra. — Genre de la famille des Pandanées, établi par Ruiz et Pavon {Syst. Flor. Peruv., 299). Plantes du Pérou encore peu connues.
PHYTELIS. row.T — Nom donné par Raflnesque i une production marine qu'on croit être la même que celle que Lamouroux a nommée Melobesia. Voy. ce mot. (Dm.)
PHYTEUMA. bot. ra. — Genre de la famille des Campanulacées, tribu des Caropanulées, éubli par Linné (Gm.f n. 292), et dont les principaux caractères sont : Calice a tube ovoïde ou obcooique, soudé à l'ovaire; limbe supère, 5-flde. Corolle inférée au sommet du tube du calice, i 5 divisions linéaires. Eumines 5, présentant la même insertion que la corolle; filet» un peu élargi» à la ba»e. Ovaire infère, à 2 ou 3 loges pluri-ovulée». Style filiforme, garni d« poils au sommet; stigmates 2 3 , Mitonne»,
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couru. Capsule ovoïde, i 2 ou 3 loges polyspermes.
Les Phyteuma sont des berbes vivaces, à feuilles alternes; les radicales péuolées, plus grandes; les caulinaires souvent sessiles; à fleurs sessiles ou supportées par un très court pédicelle, et disposées en capitules.
Ces plantes croissent principalement dans les régions tempérées de l'Europe. On en connaît plus de 30 espèces, dont une grande partie est propre i la France. Parmi ces dernières, nous citerons principalement les Phyteuma spicata Lin., i tige baute de 1",50 à 1",70, et à fleurs d'un blanc jaunâtre, quelquefois couvertes d'une teinte violacée; Phyt. hemispharica Lin., i tige haute de 15 1 16 centimètres seulement, et à fleurs bleues. La première est asses fréquente dans les bois montueux des environs de Paris ; la seconde croit sur les Alpes. (J.)
*PIIYTEUMOIDES , Smeatbm. bot.pb.
— Syn. de Hrecra, DC.
PHYTEfJMOPSIS, Juss. bot. n. — Syn.
de Marschallia, Schreb.
PIIYTHIA. «ou. — Nom de genre proposé par M. Gray pour VAuricula myosotis.
(Duj.)
PHYTIPIIAGES. Phylipbaga. «oll. — Nom d'une des grandes sections des Mollusques tracbélipodes de Lamarck, comprenant ceux qui sont censés se nourrir plus particulièrement de matières végétales, etdonl la coquille est dépourvue de siphon à l'ouverture. Les uns sont terrestres, ou habitent les eaux douces , et ne respirent que l'air au moyen d'une cavité spéciale, d'un sac pulmonaire; les autres , pour la plupart marins, ne respirent que dans l'eau au moyen d'une ou deux branchies peclinées. Voy. molusques. (Duj.)
PHY TORIES. Phytobii. tus. — Sous ce nom Mulsant ( Hist. nat. des Coléoptères de France, Lamellicornes, p. 39) désigne une section des Coléoptères pbyllophages qui vivent, au moins en partie, de végétaux en voie de décomposition; tels sont les Calicnémiens. (C.)
•PnYTOBIlS ( yvTc., plante; 6fc>«>, je ■vis), tus. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères , de la famille des Curculionides gonatocères et de la division des Erirbinides , proposé par Schmidt et adopté par Schœnherr {Gêner, et sp. Curculionid. syn., t. 3, p. 458; t. 7, 2, p. 313) qui
en énumère 13 espèces, dont les plus connues sont les suivantes : P. leucogaster Mbm , 4luberculoUus Pl., 4-comu, notula, myriophylli, velaris Ghl., comari Hst., 4-S-spinosus Say. 12 appartiennent à l'Europe et une seule est originaire des États-Unis.
Ces Insectes ont encore été nommes Hydaticus par Schoenherr, Pachyrhinus par Curtis Stephens , et Campylirhynchus par Dejean,mais on a dû rejeter ces noms comme ayant été employés antérieurement.
On trouve les Phytobius sur des plantes spéciales de marais. Leur taille est petite; la plupart des espèces ont 2 à 4 tubercules, quelquefois épineux, sur le dessus du prothorax. (C.)
PHYTOCOMS, Bor. tor. ca. — Syn. de Putveraria, Ach.
PHYTOCOMS f>To\, plante; «o>îf punaise), ins. — Genre de l'ordre des Hémiptères, tribu des Lygéens, famille des Mirides, établi par Fallen, et principalement caractérisé (Blancb., IHst. des Ins., édit. Didot) par une tète courte, arrondie, et des antennes grêles.
On en connaît un assez grand nombre d'espèces, parmi lesquelles nous citerons le Phytocoris slriatus (Cimex slriatus Linn., Dej.; Miris id. Fabr., Panx.; Punaise rayée de jaune et de noir Geoflr.)- Cette espèce est très commune sur les fleurs des prairies. (L.)
•PHTTOCRENE. bot. ph.— Genre de la famille des Phytocrénées, établi par Wallicb {inPhilosoph. Magaz.,i623, III, 223). Arbrisseaux de l'Inde. Voy. rnvTocaéKÉFs.
* PHYTOCRÉNÉES. Phytocrenea. bot.
ra. — Le genre Phytocrene, généralement réuni aux Crticées, doit, suivant M. Endlicher, former le noyau d'une petite famille i laquelle il donne son nom, et qui, jusqu'ici, ne compterait que deux genres, celui-la et le Nalsiatum, Ham. Leurs caractères, imparfaitement connus, n'ont pas permis d'établir avec certitude ceux de la nouvelle ramille.
(An. J.)
•PHYTOCRIKLS fovtc», planie; t*f*o«, encrine). échin. — Genre proposé par M. de Blainville pour l'espèce d'Échinoderme des cotes d'Irlande que M. Thompson avait d'abord décrite sous le nom de Pentacrinus europatus, et que ce même naturaliste a voulu considérer ensuite comme le jeune âge de la
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Comalula decacnemos (Voy. pektacrire).
11. de Blainville lut assigne les caractères suivants, d'après la description de M . Thompson: Corps régulier, circulaire, recouvert et entouré eu dessous par une sorte de capsule soliJc, composée d'une pièce centro-dorsale indivise, autour de laquelle s'articulent d'abord uu seul rang de rayons accessoires onguiculés , puis un autre rang de grands rayons didymes et pinnés au-delà de trois articles basilaires, dont les premiers seuls se louchent en partie. Tige articulée , ronde et sans rayons accessoires . Bouche centrale au milieu de cinq écailles foliacées et bordées d'une rangée de cirrhes tentaculaires; un grand orifice tubuleui eu arrière de la bouche. (Dcj.)
•PHYTODECTA, Kirby, Hope. ms.— Synonyme de Gonioctena et Phratora, Chevrolat, Dcjcan. (C.)
*PI1YT0KC!A (<p«to>, plante; oWtu, j'habite), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères siibpcntamères , télramères de Latreille, famille des Longicorne*, tribu des La m ia ires, établi par Dcjean (Catalogue, 3' édition, p. 377), adopté par Mulfant [Hist. nat. des d)L de Fi atne, 1839, p. 199), et ainsi caractérisé par le dernier de ces auteurs: Étytres réirécics vers l'extrémité, obliquement tronquées et presque terminées en pointe au sommet. Ce genre est formé d'une quarantaine d espèces ainsi réparties : vingt-huit sont originaires d'Europe , huit d'Asie, deux d' Afrique, et deux d'Amérique. Nous citerons comme eo faisant partie les suivantes : P. argus, flavipcs, lineola, rufimana, cyhippium, cyiindrica, virescens, ferrea, hirsutula, scutellala Fa b., ruflpcs 01., maculosa, Jourdani Muls. , puncikollis Men., etc., etc. (C.)
PIIYTOGRAPUIE. bot. — Voy. botaiqce.
* PIIYTOL ACCÉES , PHYTOXACCI- >ÉES, PH1TOLACCACÉES. Phytolaceœ, PhytolaccinecB , phytolaccacca). bot.
ph. — Le genre Phytolacca fut placé par A.- L. de Jussicu dans la famille des Atriplicées, dont , plus tard , M. R. Brown le sépara avec plusieurs autres pour en former une famille distincte , à laquelle il sert de type f < donne son nom. D'autres auteurs, comme i'> Limiley, en distinguent même deux:
»<>.;•* lis exposerons ici ensemble comme diluons d'uu seul et même groupe, qu'on
peut caractériser de la manière suivante:
Calice 4-5-parti , dont les segments herbacés, souvent membraneux sur les bords, souvent aussi colorés à leur face interne, sont égaux entre eux ou quelquefois inégaux, imbriqués dans la préflaraison ; il s'y joint, mais très rarement, des pétales alternes, égaux ou moindres en nombre, qui représentent probablement des étamines modifiées. Étamines insérées au tond ou un peu au-dessus de la base du calice , ta o lot en nombre égal aux divisions calieioaîe* et alternant arec elles, tantôt en nombre double : les externes alternes, les internes opposées au catiee; tantôt plus nombreuses disposées par faisceaux alternes, tantôt enfin indéfinies ; à filets filiformes ou iaférieurement dilatés, libres on cohérents i leur base; à anthères biloculaires , introrses , s'ouvrant loncitudinalement. Ovaire réduit à on seul carpelle, plus ordinairement formé de plusieurs, distincts on soudés ensemble à divers degrés, chacun surmonté d'un style latéral partant au dedans de son sommet , recourbé , stigmatifère en dedans : très rarement ces styles se soudent inférieureœent en un seul. Dans chaque carpelle an seul ovule courbe, attaché vers la base de la loge. Fruit utriculaire on charnu ou en forme de samare, dont les carpelles indéhiscents, lorsqu'il y en a plusieurs unis, se séparent à la déhiscence. Graine dressée, i testerustacé ou membraneux , renfermant un embryon qui , le plus souvent , contourne en anneau un périsperme farineux, rarement droit et presque ou tout-a-fait sans périsperme , à cotylédons fbliaeés, plans ou contournés , à radicule infore. Les espèce* sont des herbes on des arbrisseau» croissant dans les régions tropicales ou tempérées , à feuilles le plus ordinairement alternes, simpics , entières, quelquefois ponctuée», membraneuses ou un peu charnues , munies ou dépourvues de stipules ; à (leurs disposées en épis , en grappes ou en eymes contractées , atillaires ou terminales ou oppositifoliées. Plusieurs sont remarquables par l'àcreté de leurs surs, qui leur donne des propriétés vésicanies et purgatives.
GENRES
♦ PÉTivERtAcÉES. Cotylédons convolui<<5.
Feuilles stipulées. Toutes les espèces originaires de l'Amérique tropicale
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Embryon droit ou légèrement courbé ; péris perme du) ou très réduit. ( Ces» celte tribu qui constitue tôt Pétivériacées de Lindley; les plantes peu nombreuses qui lui eppartiennent sont remarquables par une odeur alliacée très prononcée.)
Seguieria, Lmffl. — Petiverio, Plum.
Tribu 2. — Rivikées.
Embryon annulaire , entourant un périsperme farineux.
Mohlana, Mark (Hilleria, Fi. Flum.). — Rivina, L. (Solanoiies, Tourn.).
** Phytolaccacéks. Cotylédons plans.
Pas de stipules.
Tribu 3. — Limées.
Test des graines membraneux. Plantes de l'Afrique tropicale ou du Cap.
Limeum, L. ( Dicarpcea, Presl. — Gaudinia, Gaj. -Litucotia, Ad.). — SemonviUeo, Gay.
Tribu 4. — POTTOLACCBKS.
Test des graines crustacé. Plantes disséminées sur la terre entre les tropiques et on peu en dehors.
Mkrotca, 8w. (Schollera, Sw. — Ancistrocarpus, Kuntb. — Aphanante, Link.).— G iesekia, L. {KalrcxUcra, Murr. — Al Mus, Lonr.). — Phytolacca, Tourn. {Anisomeria, Don. ). — BrciUa, Ad. J. (Dridgesia, Uuok. et Arn. ).
M. Endlicher place è la suite de celte Camille le petit groupe des Gyrostémoiiécs qu'il ne caractérise pas, et que d'autres ont rapproché des Malvaeées. (Ad. J.)
•POYTOl^MA (fwrc», plante; UlUa, dommage ). «s. — Genre de l'ordre des Coléoptères peniomères, de la famille des Lamellicornes et de la tribu des Scarabéides phyllopbages, formé par Dejeau {Catalogue, 3« édition, p. 180) sur une espèce du Chili, et que l'auteur a nommée P. moroinicol/is.
PH1TOLAQUE. phytûlacca ( ?wt4» , plante; lacca, suc), bot. m.— G. de la famille des Phytolaccacées, tribu des Pbytolaccées , établi par Tournelbrt (/nst., 154) et généralement adopté. Il offre pour caractères principaux : Fleurs hermaphrodites ou rarement diolques. Calice à 5 divisions arrondies, herbacées ou membraneuses sur les bords, sou-
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vent pétaldldes. Corolle nulle. Étamines 7-30, quelquefois 5 ou 6 seulement, insérées sur un disque bypogyne un peu charnu; filets subulés ; anthères biloculaires, incombantes, s'ouvrent longitudinalement. Ovaire à 5-10 carpidies, très rarement 12-, unilocuiaircs et uni-ovulés, et surmontés de styles distincts portant les stigmates à leur sommet qui est recourbé. Le fruit est une baie globuleuse, déprimée, ombiliquëe à son sommet, à plusieurs loges monospermes.
Les Pbytolaques sont des herbes dressées ou rarement rolubiles ; à racine fusiforme ou napiforme , épaisse; i feuilles alternes , pétiolées , penninerves , très entières , dépourvues de stipules; a fleurs disposées en grappes ou en épis, et i pédicellet bibractéolés.
Ce genre renferme une dizaine d'espèces, qui croissent dans les régions tropicales et sous- tropicales des deux hémisphères. Parmi elles , nous citerons principalement :
Le Phïiolaqcb a dix êtanpes ou décahdu, Phytolacca decandra Linn. (vulgairement Raiiin d'Amérique, Morelle en grappes, Épiuard de Virginie, Méchoacan du Canada, Herbe à la laque, etc.). Herbe vivace, haute de 2 à 4 mètres. Racine grosse, rameuse, mulliL-aule. Tiges dressées , cylindriques , cannelées, succulentes, très rameuses , souvent rougeàtres. Feuilles lancéolées, pointues, légèrement ondulées, glabres, d'un vert gai, fortement penoinervées. Grappes dressées, longuement pédonculées , multiflores ; pédicellea épais; pédoncules et pedieelles raides , roses ou d'un pourpre violet. Fleurs petites , d'un rose verdatre. Baie à 10 loges monospermes, d'un violet noirâtre.
Celle plante est originaire des États- Unis ; mais depuis longtemps elle vient spontanément dans diverses contrées de l'Europe australe. On la cultive assex sou vent dans les grands parterres; ses tiges élancées et ses nombreuses grappes, qui se succèdent sans interruption depuis juillet jusqu'à la fin de l'automne, produisent un coup d'oeil agréable. Aux États-Unis et aux Antilles, les jeunes pousses, ainsi que les feuilles de cette plante, se mangent en guise d'épinards; en Autriche , on la cultive aussi dans le même but. Le sue des racines est drastique , et le jus des baies , qui est d'un
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pourpre magnifique , sert , dans certains pays, à la coloration des vins. Il possède aussi des propriétés purgatives. Divers essais ont aussi démontré que des tiges du Pbytolaque décandre , réduites en cendre avant la floraison , Ton pourrait retirer une assez grande quantité de Potasse. (J.)
PDYTOMYDES- Phytomida. «s. — M. Robineau-Desvoîdy • donné ce nom à une section des Myodaires, comprenant ceux de ces insectes qui perforent l'épi derme des plantes pour y déposer leurs œufs.
PHYTOLOGIE. bot. — Voy. botaniqob.
PIIYTOMYZA (rvrov, plante; ^Ç». Je suce), ixs. — Genre de l'ordre des Diptères brachocères , famille des Aihéricères, tribu des Muscides, sous-tribu des Hétéromyzides, établi par Falleo.
M. Macquart, qui adopte ce genre (Diplè* res , Suites à Buffon , édition Roret, t. II, p. 615), le caractérise ainsi : Ouverture buccale petite. Face descendant beaucoup plus bas que les yeui, munie de soies, ainsi que le front. Antennes avancées. Style nu ou pubescent. Abdomen allongé , de six segments distincts. Ailes à nervure médiastine courte, doublée la base, simple i l'extrémité; première transversale rapprochée de la base; deuxième ordinairement nulle ou ne dépassant pas la première; costale ne s'étendaot que jusqu'à la sous-marginale.
On connaît vingt-deux espèces de ce genre (Macquart, loco citato) qu'on trouve dans les herbes, en France et en Allemagne, dès le mois d'avril. Nous citerons principalement les Phyt. clegans, flavipes, obscurella, albipennis, (lavilabris, varipes, minima, etc.
•PHYTON (Vut^, plante), ras.— Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères , tétramères de Latreille, de la famille des Longicornes cl de la tribu des Cérambycins, proposé par Newman (the Entomologisl's , 1. 1, p. 19). I.e type, le P. limum de l'auteur, est originaire de la Floride orientale. (C.)
PBYTOIVOM17S (<?vtc», plante; »»pii , pâture), ras. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, de la famille des Currulionides gonatocères et de la division des Mol jtides, créé par Scbœnherr (Disposilio methodica, p. 175; Gênera et sp. Curculion. 'V».t t. Il, p. 311, — t. V, 2, p. 311 ), et
composé d'une centaine d'espèces, qui, pour le plus grand nombre, appartiennent à l'Europe, quelques unes à l'Asie (Sibérie), à l'Afrique (la Barbarie) et 1 l'Amérique. Les plus connues sont les suivantes : P. rumkis Lin. , melanocephalus, plantaginit Deg. , contaminatus, Viennensis, oxalis, fascicvlalus Hst. , Poilus, arundinis, armUlatus, tawrinus, polygoni , mêles , nigrirostris , punctalus , wnustus F., philanthut, répandus, acetosm, paslinaca, tnelarhynchus 01. , suspiciosui, palumbarius Gr., pedwtrir, elongalus, viciai Ghl. , etc. Les deux plus élégantes sont les Ph. nigropunctatus et rubrovUtatus Gory.
Elles se trouvent à Madagascar.
Ces Insectes vivent souvent réunis sur des plantes particulières à chaque espèce; ils sont de taille variée, et leur corps, ordinairement de couleur grise ou brune , est couvert de petits points plus foncés. (C.)
PHYTOPHAGES. Phytophaga (r>*t** plante; ç^oç, mangeur), ras.— Nom proposé par Duméril , et adopté par Tb. Lacordaire (Mémoires delà Société royale de Liège, 1845; Monographie des Coléoptères subpentamères de la famille des Phytophages) pour une famille de Coléoptères, qui ont été compris par Latreille dans ses Eupodes et ses Cycliques.
Dans le volume 1" de M. Lacordaire, travail fort important, et qui n'a pas moins de 7*0 pages , ont été décrites les espèces rentrant dans les quatre tribus suivantes : Sagrides, Donacides, Criocérides, Mégatopidesf et le volume suivant, qui va bientôt paraître, comprendra environ 800 espèces de Clythraires. On estime i 6,000 au moins le nombre des espèces de nos collections qui se rapportent à cette famille. (C-)
•PHYTOPHILUS (9vt<», plante, aimer), ras.— Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, de la famille des Curculionides gonatocères et de la division des Érirhinides, établi par Scbœnherr [Gênera d species Curculionidutn, synonymia, t. III» p 281 ; t. VII, 2, p. 161) sur les deux espèces suivantes : P. cruci/émsEsch., et Schœn* ft«TiDregc. La première estorigioairedesl!es
Philippines, et la seconde de Cafrerie. (C.) • *PHYTOPniLUS (yvté», plante ; ?ù>; aimer ). ras. Genre de l'ordre des Coléoptères hétéromères, de la famille des Sténélytrcs et de la tribu des Hélopiens , établi par M. Guérin-Ménerille {Voyage autour du
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monde de la Coquille, par Dumont d'Urville , Zoologie, t. II, p. 99, pl. 4, f. 9). Le type, le P. hilopioides Gr. - M. , est originaire du Chili et des environs de Lima. (C.)
•PfliTOSAlJRIJS, J«ger(fvt*», plante; vaSpot , lézard), sew. — Dans notre article
CrOCOD1LIE»9 FOSSILES , DOUS aVOUS 0011*, SUt
une note inexacte , le nom de ce genre au $ 9 , page 365 du tome IV ; les noms de Cylindricodon et de Cubicoâon doivent être pris comme noms spécifiques du genre Phytosaurus. (L...D.)
POITOSCAPHUS plante; to. , creuser), ira. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, de la famille des Cureulionides gonatocères et de la division des Otiorhynchides , créé par Schœnberr (Ditpotitio metho&ica, p. S 10; Gênera et species Curcvlionidum synonymia, t. II, p. 642; VII, 1 , p. 41 1), et qui comprend les sept espèces suivantes : P. triangularis 01. (lixabu- «idujSchr.), indulus, Nepalensi$,chlorottcu$t Siamensis, arclicoUit et ktericus Schr. Les sis premières appartiennent aux Indes orientales, et la dernière est de Galam. (C.)
•paiTOSUS ( f «ti» , plante ). ws. — Genrede l'ordre des Coléoptères bétérotarses, de la famille des Bracbélytres , de la tribu des Aléochariniens, établi par Curtis {BritUh Enumolog. , XV, pl. 718 ) , et adopté par Erichson ( Gênera et tp. $taphylinorwn , p. 177), qui le caractérise ainsi: Languette presque entière ; paraglosses rétrécies, pointues; palpes labiaux de 3 articles, 2* et 3* égaux; Unes antérieurs de 4, et postérieurs de 5 articles, les 4 premiers des postérieurs égaux; tibias antérieurs garnis de petites épines. Le typ», le P. spinifer Curt., est propre à l'Angleterre et ■« nord de la France. On le trouve sur les côtes de l'Océan. (C.) PHYTOTOME. phytotoma (yvTs», plan- ■ te; tifam , Je coupe), ou. — Genre de l'ordre des Passereaux, de la famille des Pnytotomioées , dans la tribu des Conirostres. Il a pour caractères : Bec conique» épais, droit, muni à sa base d'une sorte de dent, et irrégulièrement dentelé sur ses bords ; des narines petites , arrondies , ouvertes près du front; des ailes courtes; une queue médiocre, arrondie à son extrémité; des tarses assez grêles, aonelés, terminés par deux ou trois doigU devant et un derrière.
Avec ces caractères génériques , les Phj-
PHÏ 785
totomes possèdent une particularité d'organisation trop remarquable et trop opposée , eo apparence, aux faits généraux d'anatomie physiologique que l'on connaît, pour que nous la passions sous silence. Cette particularité organique , dont les Jaseurs , Oiseaux fructivores, ont seuls, jusqu'à ce jour du : moins, offert un exemple analogue, est relative à la brièveté du canal intestinal.
On a depuis longtemps posé en principe que la longueur de l'intestin est en rapport avec le genre de vie d'un animal , et que, très développé chez les espèces herbivores et granivores, il l'est beaucoup moins chez celtes qui sont carnivores. En parlant de ce principe , on devrait rencontrer chet des Oiseaux essentiellement phytophages, comme le sont les Phy totomes , un canal intestinal analogue, au moins pour ses dimensions, à celui des espèces granivores et herbivores, et surtout de celui du genre Fringilla, dont ils se rapprochent le plus par leurs caractères zoologiques. Il n'en est pourtant pas ainsi; l'observation anatomique donne la démonstration de résultats contraires, et les Phy totomes paraissent échapper à cette loi. Ainsi, le tube digestif du Phylolomarara est de moitié à peu près plus court que celui de la plupart de nos Gros-Becs d'Europe. Sa longueur, depuis le pharynx jusqu'à l'anus, n'est que de 17 centimètres environ , tandis que chez un Pinson, par exemple, ou chez un Moineau , elle est de 31 centimètres ; mais ce qu'il a perdu en longueur il semble l'avoir acquis en ampleur.
Observé dans ses rapports avec la cavité abdominale , le canal digestif du Phytotoma rara ne présente qu'une seule anse intestinale, et est dépourvu de ces circonvolutions qui , chez les autres Oiseaux , sont formés par la masse des intestins grêles. Au reste, malgré son peu de longueur et sa disposition en quelque sorte anomale , le tube intestinal présente pourtant, d'une manière bien évidente , toutes les divisions que Ton a établies dans l'appareil digestif des Oiseaux; et il y a une distinction bien évidente, produite par une sorte de valvule, entre le petit et le gros intestin , quoique le diamètre de l'un et de l'autre soit à peu près le même. Enfin toute la surrace interne de l'intestin est pourvue de villosités beaucoup plus longues que celles qu'on
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observe chez les autres Oi-eiux. La cause de cette organisation particulière se déduit naturellement, ce nous semble, comme nous Pavons dit à l'article oiseaux , du genre de nourriture des Phytotomes.
Molina avait dit, ce qui est très vrai, que Pespèce qu'il a décrite (Fhyt. rara) se nourrissait d'herbes. Nous avons trouvé le vaste cac que forme Pintcstin de celte espèce distendu par une grande quantité de détritus de Graminées. Il est probable que ses congénères ont le même régime et la même organisation. D'après Paulcur que nous venons de citer, le Phyt. rara a la mauvaise habitude découper la tige des plantes dont il se nourrit tout près de la racine; souvent il ne fait que les arracher comme par caprice, et sans y toucher après ; les paysans le persécutent pour cette raison et lui font une guerre continuelle, et les enfants qui détruisent ses œuf» sont récompensés. Selon Piidon , le Pbytolome d'Abyssinie se nourrirait aussi des amandes de plusieurs fruits à noyaux.
Les Phytotomes rivent dans les bois solitaires; ils font leur nid dans les endroits obscurs et peu fréquentés, sur les plus hauts arbres, • et par là, dit Molina en parlant du hyt. rara , ils échappent à la persécution de leurs ennemis; mais, malgré ces précautions, ces Oiseaux diminuent considérablement; je ne sais , ajoute-t-il , si c'est parce que leur tête est mise à prix , ou que Pespèce est peu féconde par elle même. » Il paraîtrait que les Phytotomes n'ont point de chant et ne font entendre que des cris rauques.
Beaucoup de doubles emplois se sont introduits dans le genre Phytotome.et l'on a quelquefois décrit la môme espèce sous deux et trois uoms différents : la seule bien authentique est le Phytotoma rara Molina. Cet oiseau, d'après Lafresnayc, habite nonseulement le Chili, mais aussi le Paraguay, et probablement le Pérou. (Z. G.)
POïTOTOMIDÉS. PftytofomioVr.ois. — Famille de l'ordre des Passereaui, fondée sur le genre Phytotoma, (Z. G.)
' PII YTOTW BUS (çvrw, plante; tP£<*, broyer), tss. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, de la famille des Curculiouides gonatocères et de la division des Érirhinides, proposé par Dcjcan {Catalogue, 3* ériit. , p. 301 ) et adopté par Scbœnherr ( Gênera et sp. Curcuiton. syn., t. VU , 2 , p. 181 ). L'espèce type, P. «nicolor Buqt. , est originaire de Cayenne; le même auteur en cite une seconde espèce, qu'il nomme P. pallidus. (C.)
PHYTOXYS, Molin. (Chili, 309). bot.
ra. — Syn. de Sphacele, Benth.
PHYTOZOAUIES. Phytozoa (yvte., plante; Çùov, animal), zool. — Nom employé d'abord par Bory Saint-Vincent pour designer la deuxième classe de son règne Psychodiaire qu'il croyait devoir établir entre le règne animal et le règne végétal. Cet auteur formait dans ses Phytozoaires trois ordres , savoir : 1" les Cératophyles, comprenant les Gorgones, les Vortirclles, les Polypes à tuyaux et les Polypes à cellules ; 2° les Artbrodiées, comprenant les Bacillariées et d'autres Algues, qui sont évidemment des végétaux ; 3° les Hétérogènes, comprenant les Spongiaires et les Corallines, avee ce que Bory nommait les Alcyonidiens. Depuis lors, M. Ehrenberg a employé le nom de Phytosua , pour désigner les classes inférieures do règne animal , tout en leur accordant une organisation extrêmement riche ou complexe : ainsi ses Phytoxoa polygaslrica sont les vrai» Infusoires, auxquels il réunit les Bacille riéés, les Dcsmidiées et les Clostéries; et ses Phytosoa rotatoria sont les Systolides ou Rotateurs. (Dw.)
•PHÏXELIS (pvfrîtî, fugitif), ixs.— Heure de l'ordre des Coléoptères téi«nieres, de la ramille des Curculionides gonatocères et de la division des Cyclomides, établi parSchœoberr (Gênera et species Curculiomdum, synonymia, t. VII, 1, p. 122) sur trois espèces des États-Unis : P. glomcrosus Gr., rigkku Say, et teliferus Cbevt. Ces Insectes ont le faciès des Trachyphlants, et Scbœnherr doute s'il ne conviendrait pas de les placer dans la division des Brachydérides. (C.)
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